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HISTOIRE  DES   RELIGIONS, 

Par    M.    ALPHONSE    LE    ROY. 
PrvfAMur  a  l'univenité  de  Lià^,  membre  de  la  elaMe  de«  lettres  de  PAcadciuie. 


Tkmps  primitifs.  —  Ère  préhistorique.  —  Nos  misérables  troglo- 
dytes de  Vdge  de  la  pierre  eurent-ils  une  religion?  connurent-ils  le 
sentiment  de  la  vénération,  ou  seulement  redoutèrent-ils  une  puis- 
sance supérieures  l'homme?  Une  vague  appréhension  du  a  lendemain 
de  la  mort  »  éclaira-t-elle  de  quelque  lueur  les  ténèbres  de  ces  esprits 
grossiers?  Certains  faits  semWent  venir  à  l'appui  d'une  solution 
affirmative  de  ces  questions  ;  mais  l'imagination  a  des  complaisances 
contre  lesquelles  il  est  prudent  de  se  tenir  en  garde.  M.  Dupont  a 
signalé,  dans  la  caverne  de  Chaleux,  un  cubitus  de  mammouth 
posé  sur  une  plaque  de  grès,  à  peu  de  distance  du  foyer;  il  suppose 
que  cet  ossement,  déjà  fossile  à  l'époque  du  renne,  a  frappé  par  ses 
dimensions  ceux  qui  le  déterrèrent,  et  qu'ils  l'ont  érigé  avec  inten- 
tion sur  un  piédestal,  à  côté  de  leur  âtre  :  ce  serait  là,  peut-être,  un 
indice  de  fétichisme.  Le  souvenir  d'une  race  de  géants,  objet  d'une 
m.  1 
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terreur  superstitieuse,  s'est  perpétué  jusqu'au  milieu  du  moyen  âge  ; 
dans  les  annexes  de  quelques  églises,  on  conservée  encore  des  côtes 
de  cétacés  monstrueux.  Le  champ  est  ouvert  aux  conjectures  et  aux 
rapprochements;  mais  on  fera  bien  de  ne  pas  conclure  du  possible  au 
réel.  Ce  qu'il  importe  plutôt  de  noter,  c'est  que  les  premiers  occu- 
pants du  sol  belge  rendirent  positivement  des  honneurs  aux  morts. 
On  trouve  dans  leurs  sépulture^  des  outils  et  des  ornements;  ils  célé- 
brèrent des  festins  funéraires;  sans  aucun  doute  ils  crurent  à  lexis- 
tence  d'une  autre  vie,  sous  une  forme  quelconque. 

A  ces  hôtes  des  cavernes  succédèrent,  dans  Yâge  de  la  pierre 
polie,  des  peuplades  d'humeur  belliqueuse,  vivant  à  ciel  ouvert, 
principalement  au  bord  des  plateaux.  Leurs  mœui's  nous  sont  moins 
connues,  par  cela  même  que  leurs  demeures  étaient  moins  fixes.  Il 
paraît  que  ces  tribus  appartenaient  à  des  races  différentes  ;  qu'à  la 
suite  d'une  invasion  de  peuples  plus  forts  et  mieux  armés,  elles 
émigrèrent  graduellement  ou  furent  refoulées  vers  le  midi  jusqu'au 
delà  des  Pyrénées,  tandis  que  les  familles  restées  en  Belgique  eurent 
une  condition  malheureuse  et  furent  réduites  à  se  réfugier  dans  les 
forêts  les  plus  inaccessibles,  parfois  dans  des  cavernes,  à  l'instar  des 
premiers  troglodytes. 

Les  traditions  populaires  soûl  invoquées  en  faveur  de  ces  hypothèses  ;  seule- 
ment elles  nous  transportent  sans  transition  à  une  époque  plus  voisine  de  nous, 
à  une  époque  où  le  travail  des  métaux  était  déjk  connu.  Il  s*âgit  de  ces  nains  mys- 
térieux, désignés  dans  les  provinces  de  Liège,  de  Namur  et  de  Hainaut  sous  les 
noms  de  Nulons,  Lutmis  ou  Sottais,  de  Wichlelclien  aux  bords  de  la  Sûre  et  de 
Kabolertnannekens  dans  le  pays  flamand  (les  Koboltbs  de  la  Germanie  ?).  Ils  vivaient 
dans  des  grottes  (trous  de  Nulons),  ne  sortant  que  la  nuit,  passant  leurs  journées 
k  travailler  pour  les  gens  du  pays  ;  ils  ont  particulièrement  laissé,  comme  les 
anciens  Basques,  la  réputation  d^babilcs  forgerons.  Quand  on  avait  besoin  des 
Nulons,  on  allait  déposer  le  soir,  k  rentrée  du  trou,  l'ustensile  k  réparer  ou  la 
matière  première  de  l'objet  k  confectionner;  quelque  temps  après,  toujours  le  soir, 
on  venait  le  reprendre,  en  ayant  soin  de  laisser  au  même  endroit,  k  titre  de  salaire, 
des  aliments  ou  des  vêtements.  Les  nains  étaient  défiants  et  timides  ;  faisait-on 
mine  de  les  molester  ou  de  les  tromper,  ils  quittaient  la  contrée  sans  retour;  ils 
n'y  ont  plus  donné  signe  de  vie,  en  tous  cas,  depuis  la  prédication  de  TËvangile. 
Telle  est  la  légende  rapportée,  entre  autres,  par  un  écrivain  ingénieux,  M.  J.  Grand- 
gagnage,  qui  a  pris  texte  de  cette  dernière  circonstance  pour  hasarder  toute  une 
théorie.  Les  Nulons  n'étaient  rien  moins,  selon  lui,  que  les  tout  premiers  mis- 
sionnaires de  la  loi  du  Christ,  obligés  de  se  tenir  cachés  au  temps  des  persécu- 
tions, venus  de  pays  plus  civilisés,  par  Ik  même  plus  experts  dans  les  arts  et  mé- 
tiers que  les  barbares  qu'ils  cherchaient  k  captiver  en  se  rendant  utiles,  puis 
quittant  leurs  retraites  quand  ils  purent  marcher  au  grand  jour,  quand  la  croix 
eut  triomphé.  M.  le  chanoine  de  Smct  s'est  fait,  on  1864,  le  champion  de  la  même 
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liÉie;  maii,  sàû*  imoqucr  Jes  souvenirs  poétiques  de  h  Brct^pic,  qui  (Mrlcnl  de 
a  pritu  da?.  n  de  la  nu  H,  de  nains  bossus  et  velus  veuanl  ddiiser  U  ta  lueur  dcî» 
L^ûiles  autour  ûe^  pierres  druidiques,  il  est  permis  de  voir  é»n%  uos  pygmées  1rs 
(Ifraiers  reprt^scntanls  d'une  race  uou-an'cmic  vaincue^  subissanl  les  const*- 
Hueû€4^s  do  leur  drfaîte  en  demandani  k  leur  industrie  une  îelerauce  précaire, 
l/ioalûgîe  u^est  pas  toul  li  fait  complète,  mais  en  lin  \h  nous  font  penser  h  d'autres 
déihérilës,  k  c<îs  chaudronniers  ou  étameurs  ùiignm^t,  qui  traversent  encore  de 
innp»  k  autre  nm  campagnes*  ^ 


Les piert^s dites  drukliqiieH t'nveni longlempsatUibuécs  aux  Celtes; 
tei  (iftlmem^  pris  pour  des  autels,  lemoutent  incotitesUblement  k 
Inge  de  la  pien-e  polie;  il  est  prouvé^  de  plus,  que  c étaient  des 
tombeaux.  Ils  ne  sont  pas  inconnus  dans  le  sud-ouest  de  la  Bel- 
gique :  M*  Lagarde  a  décrit  un  dolmen  partaitement  caractérisé, 
érigé  sur  une  moniagne  aride,  non  loin  dAmberlouji ;  les  vieillai'da 
se  souvieunetit  encore  de  la  Pierre  du  diable,  a  Jambes  lez-Namur, 
déUniito  jlny  a  guère  que  quarante  ans.  Rien  de  commun  entre  ces 
éoonnes  tiible4ï  de  pierre  et  rétablissement  des  Celtes  en  Occident  : 
Il  longue  traînée  des  dolmens  s  étend  depuis  la  Poméranie  jusquau 
iliroc  et  depuis  le  Caucase  jusqu'à  Hnde,  c*esl-à-dire  dans  beau- 
I  coup  de  pajs  où  les  Celtes  n  ont  jamais  pénélié*  Les  meuhitë,  les 
'  pfulmnjs  ou  pierres  levées,  les  vromkch^  et  les  autres  monuments 
prétendus  gaulois  ne  se  rencontrent  pas  exclusivement  sur  les  côtes 
|d6  rArmorique  et  de  la  Gninde-Bretugne,  où,  du  reste,  ils  sont  plus 
1  ailleurs;  il  est  diflicile  de  voir  autre  chose qu  un  peutvan 
BUSe  Pierre  de  Bnmehaut^  entre  Rongy  et  Hollain  (Tour- 
lisiâ).  Mais  qui  les  a  érigés,  et  sous  Tempire  de  quelles  idées  reli* 
ieuses?  Si  grossiers  que  soient  ces  blocs,  le  déplacement  de  leur 
na^se  et  le  travail  nécessaire  pour  les  superposer  demandent  des 
Eonnaiïiîiaûces  mécaniques  dont  on  ne  gratifiera  pas  aisément  nos 
demi*sauvage$,  ou  tout  au  moins  une  concentration  deflorts  et  une 
Évérancequi  supposent  un  peuple  nombreux  et,  à  certains  égards, 
apliné.  Uuoi  qu'en  pense  5L  Henri  Martin,  cette  obseiTation  de 
Worsaae  n'est  pas  sans  valeur-  Qui  pourrait  dire  combien  de 
Bots  h  a  mains  ont  inondé  successivement  notre  Europe,  ont  roulé 
uns  sur  les   autres   pendant   des    siècles  quon   ne  saurait 
jmpter? 

En  somme,  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule  fut  très-longtemps 
ipée  par  des  [R^uplades  barbares  à  lorigine,  mais  qui,  dans  leurs 
inatioos  et  gr;ke  a  leur  contact  avec  les  colonies  phéni- 
iennes,  durent  s'élever  peu  à  peu  à  un  certain  degré  de  culture 
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relative.  En  fait  de  religion,  il  n'y  a  rien  de  trop  hardi  à  supposer 
qu  elles  avaient  importé  de  leur  lointaine  patrie  cet  antique  natura- 
lisme que  nous  retrouvons  au  berceau  de  tant  de  sociétés  orientales. 
Est-il  hors  de  vraisemblance  de  soutenir  que  la  vieille  race  ligys- 
tique  adora  les  puissances  supérieures,  à  la  face  du  ciel  comme  les 
premiers  patriarches,  sans  tailler  les  pierres  de  ses  autels  (Moïse 
l'avait  défendu  aux  Hébreux),  ^ans  donner  une  forme  matérielle  aux 
objets  de  son  culte,  ou  tout  au  plus  attachant  une  idée  symbo- 
lique à  des  mégalithes  (v.  Pausanias),  et  se  contentant  d'orienter  les 
rangées  de  pierres  de  ses  sanctuaires  ouverts  à  tous  les  vents?  Nous 
faisons  volontiers  remonter  jusque-là  les  traditions  religieuses  de 
la  Gaule,  et  nous  inclinons  à  penser  que  les  Celtes  s'accommodèrent 
sans  peine  des  croyances  et  des  usages  de  leurs  prédécesseurs, 
parce  qu'ils  y  reconnurent  le  fond  de  leurs  propres  idées  et  de  leurs 
habitudes.  Gardons-nous  néanmoins  de  trancher  une  question  si 
complexe,  dont  les  progrès  ultérieurs  des  sciences  auxiliaires  de 
l'histoire  pourront  seuls  avoir  raison.  Il  est  temps  d'arriver  à  l'époque 
gauloise,  où  les  vagues  aspirations  des  premiers  âges  firent  place  à 
une  doctrine  régulière,  savante,  presque  philosophique  :  le  druidisme, 
qui  conserva  le  respect  des  pierres  levées  et  vénéra  le  chêne  dans  la 
même  pensée  que  les  Pélasges  de  Dodone. 

Les  Celtes.  —  César  nous  apprend  que  les  Gaulois  reçurent  de 
la  Grande-Bretagne  leurs  institutions  religieuses.  Celte  thèse  est 
confirmée  par  les  monuments  écrits  du  pays  de  Galles;  cependant 
l'autorité  des  Triades  serait  à  elle  seule  de  peu  de  poids,  ces  recueils 
de  poèmes  ne  paraissant  pas  avoir  reçu  leur  rédaction  définitive 
avant  le  xiu''  siècle  de  notre  ère.  Mais  l'assertion  du  conquérant  ro- 
main est  formelle,  et  il  ajoute  même  que,  de  son  temps,  ceux  qui 
voulaient  acquérir  une  connaissance  approfondie  de  la  religion  na- 
tionale allaient  la  chercher  de  l'autre  côté  du  détroit.  Notons  de  plus 
que  les  Celtes  gaulois  (les  Gaëls)  se  fusionnèrent  de  bonne  heure 
avec  les  populations  vaincues  ;  la  branche  de  leur  race  qui  s'établit 
en  Angleterre,  au  contraire,  s'y  conserva  généralement  pure  de 
tout  mélange  et  dut  par  conséquent  rester  plus  fidèle  au  culte 
des  ancêtres.  Le  druidisme,  examiné  de  près,  n'est  que  le  déve- 
loppement et  l'inteiTprétalion  des  antiques  croyances  de  toute  la 
famille  gallique  et  même,  comme  on  l'a  indiqué  plus  haut,  des 
peuplades  qu'elle  soumit  à  son  joug.  Ici  pourtant  l'histoire  se  dé- 
gage encore  péniblement  de  la  légende.  Le  grand  réformateur  du 
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culie,  le  législateur  des  Celtes  bretons,  Hu-Gudarn  ou  le  pitismnt, 
semble  moins  une  individualité  réelle  qu'une  personnification  de  sa 
race.  Avec  le  tempa»  Wtjratid  Hu  devint  un  dieu  tout-puissant,  le 
créateur  de  toutes  choses  *  Un  tait  reste  debout  :  le  druid'mne,  sinon 
fûodé  du  moins  rérormé  sous  ses  auspices,  constituait  la  religion 
I  ta  Gaule  indépendante  plusieurs  siècles  déjà  avant  la  conquête  de 
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fc/SM1flitt««^  3nalo|(ue  sous  plus  d'un  rapport  aux  institutions  des  anciens  llébrc^ux. 
DépositaifCàde  la  science  sacrée,  donl  les  enseij^nemenls  ne  se  transmettaient 
l^parikrit,  les  Jn/tf^^^  passaient  pour  dtre  en  corn  muni  eation  directe  avec  les 
^$%.  L**yrs  sentences  tHaient  la  dt^clitraUon  de  la  volonté  d'en  haut  :  rien  ne  se 
disait  done  que  de  leur  avis;  ils  en  vinrent  k  ri^ler  despuLiquonieni  les  affaîres 

|publit|iies  î*  décider  de  la  paix  cl  de  la  guerre^  à  juger  sans  appel  en  matièrt' 
€tvÛe  et  crimrnelle.  Kefusail-on  de  leur  obéir,  ils  lançaient  Vex4:ommfancaiwn^ 
arme  terrible  dans  leurs  ujains,  car  celui  qui  ravaji  bravée  passait  pour  un  impie 
H  un  ^C4^lérjl  :  tout  le  monde  Cuyaii  son  souflle  empe^^té;  il  ne  parvenait  même 
plu*  il  se  faire  écou ter  en  jusiice.  On  voit  de  quel  prcrslige  les  druides  savaient 
tcnUïwref  ;  ajoulons  qu'îlïi  étaient  comblés  il*honneurs  et  de  richesses:  l\  semblait, 
dit  SUTiboo,  que  la  prospériuS  du  p:iys  dût  s*accroItre  avec  leur  fortune.  Leurs 
pfivïhVes  n'élaieui  pas  moins  nouibreux  r  exempts  de  tout  impôt  et  du  serviee 
nnlitâiref  libres  enhn  de  totites  chargea,  ils  pouvaient  se  consacrer  sans  réserve  h 
la  mr^ditaiion  et  à  TenseignemenL  Ils  s'adonnaient  ^  toutes  les  sciences  ;  leurs 
i^tudcs  duraient  quelquefois  vingt  ans.  Leurs  retraites  habituelles  étaient  les 
forêt»  profondes  et  solitiiires;  ils  s'y  entouraient  de  disciples  avides  de  recueilir 
dt*  leur  bouche  reïplîcutjoD  des  saints  mystères  ;  iU  n'apparaîssaiem  au  milieu 
du  fw?upîe  <|ue  pour  célt'brer  des  sacrifiées  ou  remplir  les  devoirs  attachés  à  leur 
iouverainett^  morale  Jls  ne  formaient  point  une  caste  h  protrrentent  parler,  au 
^nfOiQS  dans  les  premiers  temps.  jNuîle  autre  condiliun  d'admission  dans  leurs 
[toUéges  que  le  mérite  et  le  savoir.  Ils  avaient  plusieurs  centres  religieux  et  poli- 
lliijut?*  ;  no  arthi-druidf  [irésidait  chaque  groupe  :  une  sorte  dVpiscopal,  AeOté 
iflitxdfnide*!  il  y  avaitdes  (ir//ï/i/xçr.s  jouissant  egaU^nient  de  ta  plus  haute  coïiôi- 
tf^Tation.  Le^  une*^  V0UiV*sau  ci*lihal,  babitaieni  des  espi^ces  de  monnstéres  :  le  ' 
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plus  célèbre  éuit  celoi  de  Vue  de  Sein  (Sena)^  non  loin  des  côtes  du  Finistère.  Là, 
neuf  vierges  possédées  de  Tesprit  di\in  accomplissaient  des  rites  mystérieux  et 
sinistres  ;  les  naTigateors  n*approchaient  qu*en  tremblant  de  ces  rocs  battus  par 
les  flots  tonjoars  en  furie,  où  ils  voyaient  errer  la  nuit  des  fantômes  échevelés, 
agitant  des  torches  ardentes  (H.  Martin).  D*autres  prétresses  étaient  mariées,  mais 
ne  pouvaient  quitter  qu*une  fois  fan  leurs  fonctions  sacerdotales;  d^autresenfm 
vivaient  en  famille.  Comme  les  druides,  elles  pratiquaient  la  divination  ;  dans  cer- 
taines contrées,  elles  paraissent  avoir  été  chargées  des  sacrifices. 

Les  eubages  ou  ovaies  différaient  des  druides,  d*abord  en  ce  qu*ils  restaient 
mêlés  aux  populations:  ensuite,  en  ce  qu*ils  s*occupaient  d*obser\'er  les  phéno- 
mènes de  la  nature  plutôt  que  d*en  rechercher  les  causes.  Ils  étaient  physiciens, 
médecins  ;  ils  prédisaient  Tavenir  en  consultant  le  vol  des  oiseaux  et  les  entrailles 
des  victimes;  enfin  la  pratique  des  sacrifices  et  Tobservance  régulière  des  rites 
les  concernaient  spécialement.  On  peut  les  regarder  comme  des  prêtres  ordi- 
naires, des  desservants,  tandis  que  les  druides,  voués  à  des  études  plus  sublimes, 
n'assistaient  aux  cérémonies  du  culte  que  pour  y  présider  et  leur  donner  par  ce 
seol  fait  une  sanction  auguste.  Les  bardes,  musiciens  et  poètes  inspirés,  doués  de 
la  seconde  vue  et  par  là  dispensés  d^avoir  recours  à  la  divination,  étaient  Tàme  de 
tontes  les  réunions  populaires.  Ils  calmaient  ou  enflammaient  à  leur  gré  Tenthou- 
siasme  guerrier  ;  ils  glorifiaient  les  Iiéros  ou  évoquaient  dans  leurs  chants  pas- 
sionnés les  grands  souvenirs  de  la  nation.  Leur  ascendant  était  immense  sur  une 
race  aussi  mobile  que  les  Celtes,  aussi  facile  à  surexciter,  aussi  prompte  à  revenir 
snr  ses  entraînements.  Au  caractère  semi-religieux  des  bardes  se  joignaient  les 
séductions  du  rfaythme  poétique  et  des  accords  de  la  viole  (roite)  et  de  la  harpe 
(idyn). 

Il  faut  établir  une  distinction  profonde  entre  les  doctrines  mystiques  des 
druides  et  la  religion  populaire.  Les  auteurs  anciens  sont  à  peu  près  muets  sur  le 
premier  point,  et  Ton  ne  peut  se  fier  que  souâ  toute  réseneaux  Triades  galloises, 
visiblement  empreintes  de  christianisme.  Voici  en  quelques  mots  ce  qu^elles  nous 
apprennent.  Le  nombre  trois  domine  tout  ce  qui  existe.  Il  y  a  trois  unités  primi- 
tives :  Dieu,  la  vérité,  la  liberté.  De  là,  dit  le  Livre  des  mystères,  toute  vie,  tout 
bien,  toute  puissance.  Trois  cercles  de  Texistence  :  le  cercle  du  vide  (de  Tinfini), 
que  Dieu  seul  traverse  ;  le  cercle  de  la  migration,  où  la  vie  procède  de  la  mort,  et 
que  nous  traversons  ;  enfin  le  cercle  de  la  félicité,  où  la  vie  engendre  la  vie,  et  que 
nous  traverserons  dans  le  ciel.  Trois  préceptes  de  morale  :  adorer  Dieu,  fuir  le  mal, 
être  brave  en  toute  occasion.  Tout  a  commencé,  excepté  Dieu  ;  mais  rien  n^aura  de 
fin.  Tout  être  s*élève  des  ténèbres  à  la  lumière  :  au  fond  de  Tablme  sombre  où  il 
subit  d*abord  les  lois  fatales  de  la  nature,  Thomme  commence  à  lutter  contre  le 
mal  dès  que  sa  conscience  est  éveillée  ;  sll  acquiert,  par  ses  généreux  efforts,  la 
science  et  la  force  dont  il  a  besoin  pour  triompher,  il  entre  dans  le  cercle  de  la 
félicité,  du  progrès  indéfini.  Tôt  ou  tard  nous  y  arriverons  tous,  car  Dieu  veut  né- 
cessairement le  plus  grand  bien  pour  chaque  être.  Par\'enue  à  cette  perfection, 
Tàme  peut  à  son  gré,  car  elle  ne  craint  plus  le  mal,  repasser  par  un  état  quel- 
conque :  c*est  ainsi  que  les  héros  renaissent  pour  venger  leurs  pères  et  sauver 
leur  patrie.  A  cette  croyance  se  rattachent,  par  exemple,  les  légendes  du  retour 
d*Arthur  et  de  Penchanteur  Merlin,  le  génie  par  excellence  de  la  rac^  gauloise,  le 
guide  de  ses  pérégrinations  ()*outre-tombe.  Les  anciens  expliquaient  également 
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i^nc^  dcâ  Gaubis  pour  la  mort  et  les  immolai jons  voloolalres^ 
Sîcai#!iï!^H|îP*'iiienlsnetïe^«'C!ndaicai  pas  tlâiis  ta  masse*  du  peMpii\  incapabip 
f|«  les  coiîîfi  rendre,  le  culle  orfiioaire,  quoique  les  altérant  et  glissant  suf  la  peu  le 
éi  pofvtbf^isme*  rn  laissait  pourtant  trausparaître  quelque  chose*  La  mort  n  élait 
[wiiir  les  Gaulois  qu*une  transilîon  bslantanée  à  une  vie  nouvelle;  les  ûm es  ne 
At^mâMmii  |>as  aux  enfers. 

Ikiumstiirk  {EncfieL  de  Pauly)  fnit  observer  avec  raison  qu'il 
[  fan  difficile  de  déterminer  avec  certitude  les  éiémenls  véritable- 
01001  «elliques  de  la  mythologie  des  Gaules  :  les  Grecs  et  les 
Romniiis  nnnt  pas  manque  d*assimiler  les  déités  ëtj*angôres  aux 
bibilantsde  leur  Olympe  ou  aux  hôtes  de  leur  Panthéon;  d'autre  pari, 
Ifis  statues  et  les  bas-reliefs  qui  nous  fournissent  des  indications 
se  rapportent  à  une  époque  oii  le  druidisme  avait  déjà  for- 
subi  rinflueuce  de  Rome  et  de  la  Germanie.  Estts  ou  Hesm 
{hrùzmt,  en  bas  breton  lV^rm^«^*/f)»Esus,  qui  inspire  la  terreur  par 
m  autels  sauvages  (Luc-ain)»  était,  dans  tous  les  cas,  le  Dieu  suprême, 
le  vrai  Dieu  Je  Dieu  sans  nom,le  JéhovahJ'Ammon  (le  Dem  alimm- 
élui)  de  rOccidenl.  On  la  pris  quelquefois  pour  un  tSqui valent  de 
IMirs;  cest  une  erreur  :  le  Mars  gaulois  est  Camvl  ou  Vincius,  le 
jféiiie  de  la  guerre*  Quand  Esus  fut  adoré  sous  une  Ibrme  visible  au 
temps  des  Romains,  il  resta  encore  le  Dieu  suprême,  Zs=j,%  Jou  ou 
Jupiter.  Ses  symboles  primitifs  sont  le  ci-omlech^le  cercle  de  rinfini. 
^  H  le  chêne,  antique  emblème  de  la  force  créatrice  :  mppelons-nous 
Abraliam  sous  le  chêne  de  Mambré  et  le  chêne  de  Dodone  consa- 
cré à  Zeus  ;  un  chêne  fort  haut,  dit  Maxime  de  Tyr,  figurait  le  Ju- 
piter celtique.  Toucher  à  un  chêne  passait  pour  une  action  sacrilège. 
Plus  tard,  Esus  semble  avoir  été  confondu  avec  Hu  le  puissant;  le 
peuple  est  naturellement  porté  à  déifier  ses  héros* 
TfutatèiÊ  répond  au  mystérieux  Hermès  {Thoth  ou  Tlieut),  de 
jTpte  et  des  mystères  ti'ÉIeusis*  Il  n  est  pas  fauteur,  mais  Tor- 
nnateur  du  monde,  le  démiurge.  11  personnifie  la  science;  il  est 
le  révélateur,  l Inventeur  de  la  poésie  et  de  f écriture»  forganisaleur 
de  la  société  humaine;  de  même  qu'Apollon,  il  est  le  foyer  de  toute 
lumière  intellectuelle;  de  même  que  Mercure,  il  préside  au  com- 
merce, aux  voyages,  aux  limites  des  champs,  à  toutes  les  relations 
des  hommes,  11  se  présente  sous  un  double  aspect  :  d'abord  il  est 
le  nain  Gwtfon,  le  voyant;  puis  Taliésiu^  c'est-Li-dire  front  rayonnant  : 
e\*^l  dans  celte  incarnation  que  GwTon  apparaît  comme  le  fondateur 
des  institutions  druidiques.  Mais  tout  d'un  coup  il  change  de  carac- 
hère.  Le  nain.  Tentant,  le  génie  éducateur  devient  le  formidable 
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Teulatès ,  le  Dis  que  César  prend  pour  Pluton ,  oubliant  que  les 
Gaulois  n  ont  point  d'enfers.  Dis  est  le  père  de  toute  la  race  gal- 
lique  sortie  des  ombres  de  la  nuit;  fidèles  à  cette  tradition,  les 
Gaulois  supputaient  le  temps  par  nuits  et  par  lunaisons,  non  par 
jours  et  par  mois  solaires  (Moke).  Teutatès  est  donc  le  maître  de  la 
nuit,  un  dieu  farouche  et  irrité,  une  sorte  d'ange  exterminateur.  Le 
sang  des  victimes  doit  inonder  ses  autels  ;  ici  la  barbarie  du  culte 
office  un  contraste  frappant  avec  la  pureté  de  la  religion  ésotérique. 

L'évolution  du  druidisme  met  de  plus  en  plus  en  relief  le  vice  ra- 
dical de  cette  conception  religieuse.  M.  Henri  Martin,  qui  l'exalte  si 
haut,  ne  peut  se  le  dissimuler  :  elle  a  glorifié  la  force,  la  lumière, 
la  liberté;  mais  il  lui  a  manqué  un  principe,  le  plus  essentiel  de 
tous,  l'amour.  Tous  ses  dieux  sont  cruels,  sanguinaires;  ils  ne 
régnent  sur  des  guerriers  sauvages  que  par  la  menace  et  par  la 
terreur. 

Tarann  (Taranis),  le  Thunar  des  Germains,  lançait  la  foudre 
comme  Jupiter,  et  le  chêne  était  aussi  bien  son  emblème  que  celui 
d'Esus  :  de  là  des  confusions.  —  Bekn  (Belenus),  le  blond,  le  vail- 
lant héros,  tenait  à  la  fois  de  Mars  et  d'Apollon-Soleil  ;  il  enflam- 
mait le  courage  des  braves  marchant  au  combat,  mais  il  était  aussi 
le  principe  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  physiques  ;  par  suite,  de 
la  végétation  et  des  plantes  médicinales.  A  côté  de  Belen,  Belismm, 
appelée  Minerve  dans  une  seule  inscription  (romaine)  de  la  Grande- 
Bretagne.  Quant  à  Belen,  on  s'accorde  à  lui  attribuer  une  origine 
orientale  :  c'est  l'antique  Bel  des  Chaldéens  et  des  Phéniciens, 
arrivé  avec  ces  derniers  dans  les  fies  lointaines  du  Couchant  ;  il  est 
aussi  appelé  Heol  (-«ixio;).  C'est  lui  que  les  Bardes  célébraient  parti- 
culièrement dans  leurs  hymnes;  c'est  en  son  honneur  qu'on  orien- 
tait les  pierres  sacrées  et  que  tous  les  ans,  le  premier  mai,  des  feux 
s'allumaient  sur  toutes  les  collines  ;  on  fêtait  ainsi  sa  victoire  sur 
l'hiver  :  nos  feux  de  la  Saint- Jean  n'ont  pas  d'autre  origine. 


La  récolte  du  gui  sacré  (gtuydd,  la  plante  par  excellence),  constituait  le  rit  solen- 
nel par  excellence.  Les  Gaulois  attachaient  aux  symboles  végétaux,  en  général,  la 
plus  grande  importance.  Le  bouleau,  le  pin,  voire  les  ronces  et  les  épines  avaient 
leur  signification  religieuse  ;  nous  avons  parlé  du  chêne,  figure  d*Ësus.  Le  gui,  plante 
vivace  et  ligneuse,  qui  ne  touche  point  la  terre,  mais  plonge  ses  racines  dans 
Técorce  des  arbres  et  tire  son  aliment  de  leur  sève,  représentait,  selon  Tintcrpréta- 
tion  ingénieuse  de  J.  Reynaud,  «  la  créature  unie  au  Créateur  et  distincte  du  Créa- 
teur, Tôtre  particulier  puisant  perpétuellement  la  vie  dans  le  sein  de  TËtre  uni- 
versel qui  le  supporte.  »  Quand  on  le  trouvait  sur  un  chêne,  où  il  est  très-rare,  on 
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crorait  avoir  reçu  un  don  céleste.  Le  sixième  jour  de  la  lune,  c*est-à-dire  au  com- 
meocemenl  de  Tannée  ou  du  trentenaire  (siècle  des  Gaulois),  en  février  ou  en  mars, 
rhiver  élanl  donc  sur  le  point  de  finir,  on  accourait  de  toutes  parts,  de  grand 
matin,  se  grouper  autour  de  Tarbre  favorisé  du  ciel.  La  forêt  avait  perdu  sa  che- 
velure; le  feuillage  toujours  vert  du  gui,  ses  touffes  de  fleurs  jaunes,  «  semblaient 
fiouige  de  la  vie  au  milieu  d*une  nature  stérile  et  morte  »  (Âm.  Thierry).  Selon 
Pline  le  naturaliste,  à  qui  nous  devons  la  description  de  la  cérémonie  (XVI,  44),  le 
sixième  jour  de  la  lune  était  choisi,  parce  que  cet  astre  a  déjà  alors  assez  de  force, 
bien  que  non  parvenu  au  milieu  de  son  accroissement  ;  c*élait  une  date  sacrée, 
la  date  de  la  guérisan  de  tous  les  inaux.  On  considérait,  en  effet,  le  gui  comme  une 
IKioacée  :  Teau  du  gui  rendait  féconds  les  animaux;  tous  les  poisons  trouvaient 
eo  elle  un  antidote  infaillible  ;  peut-élre  y  attachait-on  aussi  Tidé^  d*une  purifica- 
ùoo  spirituelle.  Cependant  la  table  des  sacrifices  est  préparée,  les  apprêts  d*un 
inmcnse  festin  sont  terminés.  Les  druides ,  couronnés  de  feuilles  de  chêne , 
s'avancent,  conduisant  au  pied  de  Tautel  deux  taureaux  blancs,  dont  les  cornes 
sont  liées  pour  la  première  fois.  L* officiant,  en  robe  blanche,  une  serpe  d*or  à  la 
main,  monte  sur  Tarbre  et  tranche  le  gui,  qui  est  reçu  dans  un  sagum  ou  manteau 
earré  blanc.  Les  taureaux  sont  ensuite  immolés,  et  des  vœux  s'élèvent  vers  le  dieu 
ineonnu,  pour  le  bonheur  de  ceux  qu*il  vient  d*honorer  de  son  présent  ;  une  fétc 
générale  couronne  la  journée. 

Si  la  religion  des  Gaulois  n*avait  jamais  comporté  d'autres  pratiques,  on  pour- 
rait se  rallier  aux  éloges  dont  elle  est  Tobjet  de  la  part  de  son  premier  historien,  le 
bénédictin  D.  J.  Martin.  Mais  ses  interprètes  entretinrent  les  instincts  de  férocité  en 
perpétuant  la  coutume  atroce  des  sacrifices  humains.  Ces  holocaustes  étaient  de 
trois  sortes.  On  croyait  que  le  sang  ne  pouvait  être  racheté  que  par  le  sang  :  soit 
poor  sauver  une  vie,  soit  pour  détourner  de  la  nation  le  courroux  céleste,  soit 
enfin  dans  la  même  pensée  qui  a  précipité  tant  d*lndous  fanatiques  sous  les  roues 
du  char  de  Jaggernalha,  on  vit  des  victimes  volontaires  s'offrir  aux  sacrifices. 
L'exécution  des  criminels,  d'autre  part,  portait  le  caractère  d'une  cérémonie  re- 
ligieuse :  après  cinq  années  de  détention,  les  condamnés  étaient  brûlés  vifs  en 
irrande  pompe;  ou  chargeait  le  bûcher  des  prémices  des  champs,  pour  rendre 
plus  agréable  aux  dieux  l'offrande  expiatoire.  Enfm  la  troisième  classe  de  sacri- 
tices  comprenait  les  esclaves  qu'on  égorgeait  au  décès  de  leur  maître,  et  les  pri- 
Maniers  de  guerre  dont  l'hécatombe  suivait  les  enivrements  de  la  victoire.  On 
perçait  les  victimes  à  coups  de  flèches  et  de  pieux,  on  les  crucifiait;  le  plus  sou- 
vent on  les  renfermait  pêle-mêle  dans  des  mannequins  d'osier  de  grandeur  colos- 
sale, auxquels  on  mellaille  feu.  Dans  les  grandes  calamités  publiques,  les  sacri- 
fices humains  étaient  toujours  plus  nombreux;  à  défaut  de  criminels,  on  en 
venait  à  frapper  des  innocents. 

Les  Germains.  —  Les  Celtes  lurent  repoussés  des  parties  septen- 
trionales de  la  Gaule,  dit  César  (B.  C,  11,  4),  par  la  puissante  con- 
fédération des  Belges.  Ce  qui  paraît  probable,  c'est  que  les  tribus 
belges,  de  quelques  éléments  qu  elles  fussent  composées,  ne  firent 
pas  entièrement  disparaître  les  Celtes  du  pays,  mais  ti*aitèi*ent  en 
vaincus  ceux  qui  voulurent  y  rester,  c'est-îVdire  les  firent  passer  de 
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la  condition  de  propriétaires  h  celle  de  locataires.  Ce  qui  n'est  pas 
douteux  non  plus,  c'est  que  l'élément  germanique  domina  chez  cer- 
taines tribus,  notamment  chez  les  Nerviens,  Belges  seulement  par 
alliance,  et  chez  les  Éburons.  Le  druidisme,  sans  se  perdre  tout  h 
fait  (on  en  retrouve  des  traces  bien  avant  sous  l'empire  romain), 
subit  naturellement  de  nouvelles  influences  et  perdit  peu  à  peu  son 
caractère  original;  à  tout  prendre,  les  traditions  des  deux  races 
étaient  assez  voisines  les  unes  des  autres  pour  se  pénétrer  mutuel- 
lement  sans  trop  d'effort. 

Les  Germains  avaient  importé  d'Asie  le  culte  des  puissances  na- 
turelles doutais  ressentaient  directement  les  bienfaits  :  ils  adoraient 
le  soleil,  la  lune,  le  feu  (Vulcain),  dit  César,  dont  l'autorité  est  ici 
d'autant  moins  suspecte,  que  les  anciennes  relations  de  ce  peuple 
avec  l'Orient  lui  étaient  inconnues;  Tacite  lui-même  n'y  croyait 
pas  (Germ.,  2).  Pendant  longtemps  ils  n'eurent  ni  temples  ni  idoles; 
c'est  au  fond  des  grandes  forêts,  sous  le  frisson  de  la  solitude,  qu'ils 
élevaient  leurs  pensées  jusqu'au  ciel.  Les  tribus  du  Nord  vénéraient 
Hertha^  la  terre, la  mère  nourricière  (voy.  la  Germanie  de  Tacite);  on 
sait  peu  de  chose,  en  somme,  des  traditions  primitives.  Pour  obtenir 
des  données  précises,  il  nous  faut  consulter  les  historiens  romains 
de  la  décadence,  quelques  écrivains  chrétiens  tels  que  Grégoire  de 
Tours  et  Paul  Diacre,  les  légendes  des  saints,  les  actes  des  conciles 
et  les  capitulaires,  surtout  redda,  qui  nous  renseigne  du  reste 
plutôt  sur  la  Scandinavie. 

a  Nous  adorons  principalement  Mercure,  qui  porte  dans  notre 
langue  le  nom  de  Wodeti,  »  dit  Hengist  à  Vortigern.  Woden, 
Wodden,  Gwodan,  Godan,  Gode,Odin,Odhinn,  est  l'âme  du  monde, 
le  père  universel,  Alfadur  ou  Alfader.  Il  gouverne  l'univers,  il  y  dis- 
pense toute  lumière  et  toute  chaleur;  il  a  pour  symbole  le  soleil. 
Mais  sa  colère  est  terrible;  on  l'apaise  par  des  victimes  humaines: 
Woden  est  le  Tentâtes,  le  Dis  des  Germains,  Tuisko  ou  Teut,  le  père 
de  la  race  teutonne.  La  terre  est  sa  mère  ;  il  a  pour  fils  Jtfann  (l'homme). 
Insensiblement,  son  caractère  se  dénature.  Dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne et  en  Scandinavie,  le  nom  d'Odm  est  encore  donné  au  chas- 
seur sauvage  de  la  légende.  Élevé  d'abord  au  rang  d'Esus,  Odin  n'est 
plus  finalement  qu'un  homme  déifié,  comme  Hu-Gadarn  :  la  religion 
des  Germains  dégénéra  en  un  véritable  paganisme.  Le  séjour  d'Odin 
est  YAsgard,  le  royaume  des  Ases  (des  chefs,  des  maîtres).  Dans 
son  Olympe,  comme  dans  celui  des  Grecs,  résident  douze  dieux, 
dont  il  préside  le  conseil  ;  il  tient  son  tribunal  sous  le  frêne  Ygdra- 
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il,  qui  sVHend  sur  le  monde  enliei',  s  élève  au-dessus  des  cieux  ei 
flotigê  ses  racines  jusqu'aux  enfers  {Nlfllieim).  Dans  Turi  de  seFi 

m  célestes,  la  IValkalia,  il  accueil  le  les  héros  morts  sur  Ir* 
[ehamp  de  bataille.  Il  est  diftlcile  de  méconnaître  ici  Tinfluencè  des 
i^ligions  étrangères. 

I) âpres  Schayes»  le  siège  principal  du  culte  d'Odin  (ou  Wodeii), 
^eii  Bt.%ique.  aurait  été  remplacement  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre  à 
Eifld;  le^  Bollandistes  rapportent  qu*un  de  ses  sanctuaires  fut 
méanti  par  saint  Willebrord  à  Westcapelle^dans  TMe  deWalcheren. 
h  rattache  à  Woden  les  noms  de  Woensel  et  Woensdrecht,  villages 
lii  Babani,  et  relui  de  Woensberg  lez-Cassel  (Flandre  franvaise), 
La  mercredi  (jour  de  Mercure,  Woensdag,  anglais  Wedmsdun)  était 
nnsacré  a  ce  dieu;  il  en  était  de  même  du  dimanche,  Zondmf, 
tmday,  jour  du  dieu-soleil, 

Thùr,  en  Belgique  Titunar  ou  I)onm\  fils  d'Odin  et  de  Ftiffga  (Vhh 
h  Xoi\1k  était  le  dieu  de  la  foudre  et  pourtant  n  occupait  que  le 

amû  rang,  malj^ré  cet  attribut  du  Jupiter  classique  :  il  ressemble 
Tarann  des  Celles.  On  le  représente  tenant  h  la  main  un  marteau 
brmidable,  fabriqué  «  en  jetant  du  feu  dans  le  feu;  »  de  cette  arme, 

terrassait  les  géants  et  les  mauvais  génies  persécuteurs  des 
nés*  Les  roulements  du  tonnerre  n  étaient  que  le  bruit  des 
otïêâde  son  char,  traîné  par  deux  boucs;  quand  il  lançait  son  mar- 
quî  revenait  de  lui-même  dans  ses  mains,  la  foudre  éclatait, 
91  passait  pour  un  heureux  présage.  Aussi  ce  marteau  passait-il 
our  un  symbole  de  bénédiclion;  il  tîgurait  dans  la  célébration  du 
nariage,  qui  avait  ordinairement  lieu  le  jeudi,  jour  de  Thor,  Don- 

rdaç^  alL  Ihmnentag.  Sur  les  autels  du  dieu-tonnerre  brûlaient 
ffpétuellement  des  branches  de  chêne,  symboles  de  la  force;  on 
pi  sacrifiait  des  animaux  et  môme  des  hommes.  Néanmoins,  comme 
.  venons  de  findiquer,  on  lui  attribuait  aussi  une  influence  bien- 
ite;  celui  qui  dirigeait  les  nuages  ne  répandait-il  pas  la  ferti- 
le sur  tes  champs'?  Certains  noms  de  lieux,  dans  nos  provinces, 
pmblent  rappeler  Texistence  d  anciens  sanctuaires  de  Thor  :  Thou- 
3Ul  (Thoroûldi  lucm),  Turnhout  (siiva  Thtmddi)^  Thorembais,  Tor- 
isoul,  eie. 

Tjff,  Tiu  ou  Ziu,  type  delà  bravoure*  rappelle  proprement  Mars  ; 
m  jour  était  le  mardi  (Tiindagr,  Tiesdag,  IHestaff^  Diensdag}^  Sa 

(?nde  a  subi  de  nombreuses  transformations;  son  culte  a  laissé 
uelque^^  traces  en  Flandre,  Freyr  (une  sorte  d'Apollon)  et  Frei/a, 
h  et  fille  de  Nhrd  (dieu  de  la  mer,  des  vents,  de  la  chasse  et  de 
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la  pêche)  représentaient  la  paix,  labondance,  la  fécondité.  Freyr 
était  invoqué  dans  les  hyménées;  on  célébrait  en  son  honneur  la  fête 
de  jQël,  à  la  fin  de  décembre,  quand  le  soleil  recommence  à  monter 
sur  l'horizon.  Sa  sœur  Freya  tenait  à  la  fois  de  Pallas,  d'Aphrodite 
et  de  la  lune  ;  son  jour  était  le  vendredi,  Vrydag,  ail.  Freitag.  Le 
nom  de  Freyr  est  resté  attaché  à  une  grotte  des  environs  de  Dinant 
et  à  une  partie  de  la  forêt  des  Ardennes. 

Les  autres  dieux  germaniques  des  deux  sexes,  quoique  descen- 
dant pour  la  plupart  d'Odin,  ne  s'élèvent  pas  à  la  hauteur  de  ces 
puissants  habitants  de  TAsgard;  ce  sont  plutôt  des  êtres  intermé- 
diaires, des  personnalités  presque  humaines.  Tel  est  le  pur  et 
lumineux  Balder,  dont  la  nature  entière  déplore  la  mort;  tels  sont 
Bragi  et  Idunna,  la  poésie  et  l'immortalité,  et  encore  le  méchant 
LoAt*,  l'esprit  du  mal,  et  enfin  les  trois  Nomes  (les  Parques). 

Les  adorateurs  d*0(iin  admctlaienl  la  créaiion  du  monde,  le  bouleversement  de 
tout  Tunivers  à  la  suite  d*une  lutte  suprême  (Ragnarokr)  entre  les  Ases  et  les 
géants,  la  résurrection  et  la  vie  éternelle  :  les  génnts  personnifiaient  le  chaos  et 
les  forces  extérieures  de  la  nature,  comme  les  nains  en  représentaient  les  forces 
intérieures.  La  Walhalla,  où  les  Valkyries,  espèces  d*anges  féminins,  trans- 
portaient les  âmes  des  héros,  ne  s*ouvrail  qu*à  ceux  qui  avaient  péri  de  mort 
violente  ;  de  Ik  les  vieillards,  sur  le  point  d*expirer,  se  transperçaient  de  leur  épéc 
ou  réclamaient  d*un  ami  cette  suprême  faveur.  Au  sein  de  ces  étranges  champs 
Ëlysées,  les  élus  se  livrent  des  combats  acharnés,  pour  se  préparer  au  Raçfiarokr. 
Après  la  grande  catastrophe,  ils  jouiront  avec  les  dieux  d*une  paix  inaltérable 
dans  un  paradis  verdoyant,  plus  splendide  que  le  soleil,  tandis  que  les  damnés 
seront  suppliciés  à  jamais  au  fond  d*un  horrible  enfer.  Imbus  de  ces  idées  de  jus- 
tice éternelle  el  de  palingénésie,  les  Germains  se  trouvèrent  disposés  à  prêter 
Toreille  aux  apôtres  du  christianisme,  quand  ceux-ci  leur  firent  entrevoir  que 
VAsgard,  la  cité  céleste,  n*était  pas  si  foin  d*eux  qu*ils  Tavaient  cru  jusqu*alors. 

En  étudiant  de  près  la  religion  des  Germains,  on  y  démêlerait  aisément  des  im- 
portations de  tous  les  pays  avec  lesquels  cette  grande  race  avait  été  en  contacl. 
Les  Slaves,  les  Celtes,  les  Romains  y  ajoutèrent  à  leur  tour  quelque  chose  ou  contri- 
buèrent à  la  modifier;  FËvangile  en  arrêta  fmalement  Tessor  ;  c*esten  Scandinavie 
qu'elle  resta  le  plus  longtemps  pure  de  tout  alliage.  Dans  les  détails  de  Tancien  • 
culte  et  dans  les  superstitions  populaires,  on  trouve  des  pratiques  de  toute  pro- 
venance :  la  mitre  que  portaient  quelquefois  les  prêtres  officiants,  par  exemple, 
les  ablutions  au  commencement  de  la  journée,  les  augures  tirés  du  hennisse- 
ment des  chevaux  rappellent  évidemment  la  Perse.  La  signification  de  ces  usages 
sVtait  perdue,  mais  ils  se  perpétuaient,  de  même  que  plus  lard  une  foule  d*habi- 
tudes  païennes  se  maintinrent  en  plein  christianisme.  Cependant  il  y  a  lieu  d'in- 
sister sur  ce  point,  que  les  Germains  furent  beaucoup  plus  accessibles  que  les 
Celtes  aux  idées  étrangères.  Le  fait  s'explique,  à  notre  sens,  par  le  caractère  diffé- 
rent du  sacerdoce  chez  les  deux  nations.  Les  prêtres  germains,  quoique  vénérés  et 
très-influents,  ne  formèrent  jamais  une  hiérarchie  comparable  à  celle  des  druides. 


HISTÛIBB  DES  HELIGIONS. 


(H 


^jaiti&$jiie0t  J*aucuue  prérogaLi\f  polilique;  te  ca raclera  auguste  de  leurs 
puHi^il  à  les  distinguer  de  là  ma^e  d^s  habiU^nU.' 
&rl  de  Tacile,  voici  comme  ils  consulLuient  le  sort.  On  coupait  en  pi u- 
acam tnorerauiL  une  brjnchcd^ar^re  fruitier:  on  y  pratiquait  des  entailles  formanl 
ile^leltretûiidfâ»  signes  symboliques  (les  m«<M),  puis  ces  pelils  butons  étaient 
jï-lés  p^ï<sméle  sur  une  étoffe  blanche.  Alors  le  prière  ou  le  père  de  famille  (s'il 
i4ig)S!iail  d*a1ïaires  particulières)  invoquait  les  dieux  et,  regardant  le  cielJevajL 
m%  foii  ciiaque  morceau  :  rinierpriHaiian  se  tirait  de  Tordre  des  marques.  On 
{«etrofcaiiausî^J  le  chant  des  oiseaux  et,  comme  nous  Tavons  dit,  le  (lennissenrteut 
4m  chfirsiix.   Des  chevaux  blancs  »  qu'on  ne  pouvait  employer  à  aucun  travail 
I  Immain,  élaieni  entretenus  à  cet  efïbt  dans  les  bois  sacrés,  aux  frais  du  public. 
£aûo,  k  la  veille  de  la  guerre,  on  faisait  couibattre  un  guerrier  gerniam  contre  un 
'  fa|itif  de  la  ttaiion  ennemie,  cliacan  avec  les  armes  de  son  pays;  la  victoire  de 
I  IVa  ou  de  Tautrc  passait  pour  un  avertissement  du  cieL  Comme  les  Gaulois,  les 
I  ftennaiui*  avaient  leurs  propiiétcsscs,  leurs  nrymifea,  plus  vénértV^s  encore  que 
Ite  druîdesse*.  Elles  suivaient  les  guerriers  au  combat  et  les  stimulaient  par  leurs 
iiÉluaux  ei  leurs  cris  sauvages;  à  rinsttir  des  sibyîles  classiques,  elles  étaient  con- 
I  iuiUx'^  dan»  les  affaires  nationales.  La  plus  cél(>bre  est  Veiled^^  dont  rinllucnec 
lltit  tûule  puissante  sur  les  peuples  du  bas  Rbin,  au  temps  de  Vespasien.  Le  respect 
l^f  11  femme  esi  d'ailleurs  un  des  traiLs  saillants  du  caractère  germanique;  il  faisait 
I  prtiiî  des  idr*es  dlionneur  :  le  même  mot  (trait we)  désignait  le  mariage  et  la  tidi*Iilé. 
^ous  ne  décrirons  uî  les  sacrifices  célébrés  sous  le  dôme  des  grands  bois,  ni  les 
^m^ouiesdes  funérailles,  plus  solennelles  que  ne  Ta  cru  Tacite.  Notons  seule- 
îles  Germains  brûlèrent  leurs  cadavres  jusqtie  vers  le  iv*  siècle  de  notre 
jflèÔ  «ns  plus  tard,  Cliarlemagne  dut  même  édicter  une  loi  sévère  contre 
iTincinérâtion»  encore  pratiquée  va  cl  Ik.  Les  cendres  des  morts  étaient  recouvertes 
|lt'iitie  motte  de  terre(/i/mw/«a)  ;  quelques-uns  de  ces  tttmitti,  dont  notre Hesbayc  est 
-rorti  parsemée,  servaient  de  sépulture  commune  aux  habitants  de  tout  un  canton. 
^'I«i  prétendues  idoles  i^ermarnes  dont  on  trouve  le  dessin  dans  les  ^n/njwïV^^ 
nanitjiUé  de  M.  Klinnui   ne  sont  que  des  figures  capricieuses,  exécutées  au 
|liiûYi!n  fijçe.  LceuUe  d**îdin  proscrivail  les  images  :  un  arbre,  le  tronc  d'un  arbre, 
ne  pierre  brnle,  une  épck?,  point  d'autres  symboles;  rinnemfil  renversé  parle 
ainqueurs  des  Saions,  en  TTi,  à  Élwrsbourg,  n*étint  qu'un  tront:  d'une  grandeur 
c«lo$»ale.  quelque  chose  d'analogue  au  cbéne  d'Ësus. 

La  BELcimE  ^^^^  les  Romains, -- Montesquieu  fail  très-bieti  i-emar- 

:  que  Rome  était  moins  un  empire  que  In  tête  iVuti  corps  com- 

Jde  tous  les  peuples  du  moitde.  11  etiira  dans  la  politique  i^omaiiie 

le  respecter  les  mœurs  et  te  religion  des  nations  vaincues,  non  pas 

rj'  rj(M)i  dadmottro  au  Partlliéoti  leurs  divinités  indigt;nes,  mais 

U  -similer  autant  que  possible  à  celles  quon  adot-ait  dans  In 

ftpitale,  et  de  faire  oublier  peu  h  peu  leurs  noms  barbares.  Ni  into- 

?,m  violence;  Rome  comptait  sui-  le  temps  et  sur  son  prestige* 

bIoîs  el  Get^mains  conservèrent  leur  mythologie;  les  Ubiens  seuls 

ibJurèreuL  rormullemeuL  t  ancien  culte,  mais  pour  ce  tait  ils  encou- 

J112Ï11  le  mépris  et  lanimadversion  de  tous  leurs  voisins.  Le  pays 
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wallon  se  romanis»  de  bonne  heure,  toutefois  jamais  complètement  ; 
en  Toxandrie  et  dans  les  régions  maritimes,  au  contraire,  on  ne 
s'aperçut  de  rien  pour  ainsi  dire  ;  ces  contrées  étaient  encore  pres- 
que incultes,  difficilement  accessibles,  sans  routes  ni  cités.  Les  em- 
pereurs se  montrèrent  d'ailleurs  assez  sobres  d'édits  :  ils  n'inter- 
vinrent que  pour  abolir  en  Gaule  les  sacrifices  humains  et  pour  offrir 
le  droit  de  cité  à  ceux  qui  renonceraient  aux  rites  druidiques.  Ce 
qui  résista  le  plus  à  leurs  efforts,  ce  fut  le  culte  des  divinités  secon- 
daires dont  nous  allons  parler  ;  ce  furent  aussi  des  pratiques  super- 
stitieuses profondément  enracinées  dans  les  mœurs,  mais  sans  im- 
poi-tance  par  elles-mêmes. 

Les  bas-reliefs  découverts  en  1711  sous  le  chœur  de  Notre-Dame 
de  Paris  témoignent  que,  dès  le  règne  de  Tibère,  les  Gaulois  ne 
craignaient  plus  d'offenser  leurs  dieux  en  leur  donnant  un  corps. 
A  côté  de  Jupiter  (lovis,  Jou)  et  de  Vulcain,  Esus  y  figure  taillant  un 
chêne  ;  aucun  doute  n'est  possible  :  on  lit  clairement  sur  la  pierre  : 
Esvs.  Viennent  ensuite  des  déités  de  second  ordre  :  Tarvos  Trigara- 
nus  (souvenir  du  culte  du  taureau?),  Cermnnos  aux  cornes  d'élan 
(invoqué  à  la  chasse?  Selon  quelques  auteurs,  le  dieu  de  la  cervoise^ 
le  Bacchus  de  la  bière),  Castor ^  et  sur  l'autel  érigé  par  les  nautoniers 
de  la  Seine  {nautx  Paiisiacfjy  evkises  le  guerrier  et  senani  veilo, 
dieu  pacifique  (D.  Martin  veut  que  veilo  soit  le  nom  gaulois  du  gui). 
Sur  un  autre  monument  trouvé  dans  la  Sabine  et  portant  le  nom 
d'un  soldat  rémois,  sont  représentés  debout  Ardoine  (la  Diane  des 
Ardennes),  Camul  (Mars),  Jupiter,  Mercure  et  Hercule,  reconnais- 
sablés  à  leurs  attributs  et  d'ailleurs  nominqitivement  désignés;  nous 
pourrions  citer  vingt  autres  simulacres  du  dieu  Soleil,  d'Hercule, 
voire  même  de  Mithras;  qu'il  nous  suffise  de  renvoyer  le  lecteur  à 
Montfaucon,  à  D.  Martin  et  au  musée  de  Middelbourg.  11  résulte  de 
tout  ceci  deux  choses  :  d'abord,  qu'il  y  eut  jusqu'à  un  certain  point 
fusion  entre  la  religion  des  régnicoles  et  celle  de  leurs  conquérants; 
ensuite,  que  les  anciens  dieux  déchurent  de  leur  grandeur  en  deve- 
nant visibles.  On  tomba  en  pleine  idolâtrie,  si  bien  que  les  dieux  de 
second  et  de  troisième  ordre  accaparèrent  finalement  tous  les  hom- 
mages. Le  même  fait  s'observe  chez  les  Belges  de  toute  race,  chez 
ceux  mêmes  qui  subirent  peu  l'influence  romaine  ;  oubliant  Tidée 
sublime  que  leurs  ancêtres  s'étaient  faite  de  la  divinité,  ils  rendirent 
un  culte  aux  arbres,  aux  rochers,  aux  fleuves,  aux  lacs,  aux  fon- 
taines, aux  oiseaux,  ou  plutôt  aux  esprits  dont  ils  croyaient  la  nature 
entière  animée. 
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U  ibrèl  des  Ardenaes  fut  consacrée  a  Diane  Ardoîne  {Anluinna}, 
ûmiïie  les  Vosges  à  un  dieu  Voge.wi.  Les  missionnaires  chrétiens 
em  longtemps  sans  succès  contre  ces  idoles,  dont  le  culte, 
tissant  à  de  folles  orgies,  rappelait  au  peuple  son  antique  indé- 
feodanûe.  Vers  la  tin  du  vi'**  siècle,  saint  Wulphilaic  dut  sans  doute 
omplir  des  prodiges  d  éloquence  pour  obtenir  qu'on  renversât  la 
\$mne  colossale  de  Diane,  élevée  sur  une  montagne  aux  environs 
Avoy*Carignan.  Saint  Kiliaji,  eenl  ans  plus  tard,  entendit  les  Aus- 
siens  réclamer  leur  Diane,  qui  avait  toujours  porté  bonheur  au 
j;  saint  Uemacle,  tjui  acheva  d*cvangéliser  les  Ardeiines,  rencon- 
Bcore  sur  son  clieuiin  des  pierres  dédiées  h  la  grande  patroime, 
Nous  trouvons  partout  des  divinités  locales  :  en  Toxundrie,  Snn- 
^nudif^a,  dont  M*  Torfs  rapporte  le  nom  h  Sandrode  {(te  Sattdrodige 
i);  h  Westcapelle ,  Rurorina;  encore  sur  tes  eûtes,  THercule 
ime  (Mtu'usaum)^  armé  d'un  trident;  Vagdavtra^  enim  Neha- 
mû^  adorée  dans  l'île  de  Walcheran  et  digne  d'une  mention  parti- 
uliere*  Les  musées  de  Sliddelbourg  et  de  Bruxelles  ne  possèdent 
as  moins  de  vingt-deux  monuments  érigés  en  son  hoimeur;  la  plu- 
art  ont  été  découverts  à  Domliurg,  où  il  exiî^le  encore  une  pierre 
ït  les  lettres  skh.  Grnterus  en  cite  une  autre  qui  a  été  décou- 
!  h  Deulz;  on  y  remarque  la  corne  d  abondance,  attribut  de  notre 
dte&e»  et  rinscrîplion  xbu.u  Les  statues  iîélandaises  représentent 
Nehalennia  tantôt  debout,  tantôt  assise,  la  main  sur  le  cœur,  un 
laier  de  fruits  sur  les  genoux,  quelquefois  le  pied  sur  la  proue 
Tun  navire;  son  aeconlrement  et  sa  coitfure  rappellent,  à  s  y  mé- 
prendre, le  costume  des  paysannes  anversoîses  (pour  le  dire  en 
passant,  le  même  type  se  retrouve  sur  une  mosaïque  de  Nîmes, 
publiée  par  Montfaucou).NehaletHiia  paraît  avoir  été  tout  à  la  fois  la 
protectrice  de  la  navigation,  du  commerce,  de  lagrieulture  et  de  la 
riuisse*  ftn  la  prise  aussi,  cl  non  sans  vraisemlilance,  pour  la  iiou- 
lelle  lune.  A  ces  diviiiités  indigènes  vinrent  se  mêler  des  divinités 
orientales  :  llsis  égyptienne  eut  des  adorateurs  à  Boulogne  et  à 
Aovers;  Tournai  eut  son  temple  de  Cybele.II  n'y  a  li  rien  qui  doive 
surprendrez  si  Ton  songe  qu'une  certaine  activité  eommerciale 
négnaît  déjà  dans  nos  ports,  et  que  de'  nombreux  étrangers  furent 
naturellement  amenés  a  y  fonder  des  comptoirs. 

Mais  en  regard  des  déités  régionales  ou  locales,  il  est  un  autre 
ordre  dé  personnifications  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence* 
II  sagit  de^fées  des  Gaulois  et  des  e/tpriis  vlemailaires  des  Germains, 
Les  (ées  rappeilcnt  à  certains  égards  la  Bonu  rka  des  Romains  :  ce 
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sont  des  protectrices.  Elles  bénissent  les  accouchements ,  veillent 
sur  les  mères  et  sur  les  enfants,  s'intéressent  aux  destinées  indivi- 
duelles ;  parfois  aussi  leur  action  bienfaisante  s'étend  k  toute  une 
bourgade  ou  à  toute  une  contrée.  On  en  connaît  de  trois  espèces  : 
le  premier  rang  appartient  aux  déesses  \naires  {mairœ),  mères,  ma- 
trônes  ou  Junons,  Parques  des  Romains,  Nomes  des  Scandinaves  ; 
le  nom  de  fées  {fatua,  fata,  en  roman  fada)  les  désigne  déjà  comme 
les  interprètes  du  destin.  Elles  visitaient  de  temps  en  temps, 
croyait-on,  le  foyer  domestique,  notamment  dans  la  nuit  du  nouvel 
an;  elles  versaient  leur  influence  sur  les  nouveau-nés,  influence 
quelquefois  funeste,  car,  à  côté  des  bonnes,  il  y  avait  de  méchantes 
fées.  Viennent  ensuite  les  esprits  féminins  des  bois,  des  rochers 
et  des  eaux,  les  hôtesses  de  la  poétique  forêt  de  Brocéliande,  des 
dolmens  et  des  grottes  sauvages.  La  France  du  moyen  âge  les  con- 
nut sous  les  noms  de  bofines  dames,  de  dames  blanches,  de  bonnes  et 
franches  pucelles;  elles  paraissent  remonter  à  la  seconde  époque  du 
druidisme.  D'inépuisables  légendes  sur  les  vieux  châteaux  qu'elles 
hantaient,  sur  leurs  danses  nocturnes,  sur  leur  apparition  au  bord 
des  fontaines,  sur  les  merveilleuses  aventures  de  leurs  protégés,  sur 
les  prodiges  qu'elles  opéraient,  ont  défrayé  pendant  des  siècles  les 
bonnes  vieilles  conteuses  qui  ont  bercé  l'enfance  de  nos  pères.  Les 
fées  de  la  troisième  catégorie  étaient  tout  simplement  des  sorcières; 
elles  se  confondent  avec  les  dernières  druidesses,  qui  finirent  par 
n'être  plus  que  des  diseuses  de  bonne  aventure  :  la  cabaretière  de  , 
Tongres  qui  prédit  l'empire  à  Dioclétien  est  bel  et  bien  qualifiée  par 
l'historien  Vopiscus  du  nom  de  druidesse. 

Les  mouumenlâ  gallo-romains  mciUionncnt  encore  plusieurs  classes  de  génies  : 
les  divinités  rustiques  (ram/;e5/r^),  les  Nymphes,  \es  Sulevœ  (les  sylphes),  etc.; 
mais  les  esprits  élémentaires  de  tout  ordre  abondent  surtout  chez  les  Germains. 
Nous  avons  cité  les  Valkyries  ;  nommons  encore  les  Fylgies,  sortes  de  déesses- 
mères  ou  de  fées  bienfaisantes  et  inspiratrices;  les  Imdies,  esprits  des  arbres  et 
des  bois,  analogues  aux  Dryades  des  Grecs  ;  les  Nixes  ou  Nekkers,  esprits  des 
eaux,  dont  plusieurs  noms  de  lieux,  en  Belgique,  rappellent  le  souvenir  (le 
Neckerpoely  à  Malines,  le  Neckersbeek,  ruisseau  près  de  Gand,  la  rue  dite  :  iVip^- 
kersfrael,  à  Zegeskappel  lez-DunKerque,  etc.);  les  Alves  ou  Elfe^  blancs,  esprits 
aériens,  évoquant  des  images  riantes,  et  les  Alvcs  noirs,  esprits  terrestres,  nains 
hideux  qui  craignent  le  soleil  et  forgent  dans  leurs  grottes  des  épées  honn'cides 
(toujours  les  NuUms!):  les  Koholds,  autres  nains  liantant  les  lieux  déscris,  feux 
follets  voltigeant  sur  les  prairies  marécageuses;  enfin  les  Jattes  et  les  Trolley, 
géants,  fils  d*Ymir,  symbolisant,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  les  forces  bru- 
tales, comme  les  nains  symbolisent  la  ruse  et  Fadressc,  les  forces  cachées.  Le 
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upje  re^ta  longk^mps  fidèle  m%  usages  supers  Lieux  qui  se  ratlaclmteut  à  ces 

[>ns  t  s  :  oû  en  trouve  îa  preuve  dans  deux  documents  exlrtîmejncnl 

nx,  1  j    _ .  .   _[i  pastorale  de  saint  Êloi  aux  popuiaiions  flamandes,  et  surtout 

fjftdémtus  iFuperÊliiivnam  elpaganiarum  antiexiâ  aux  actes  du  synode  de  Leptiue:! 

0lînes)  en  Hainaai*  icuu  en  743  par  Carloman.  Il  ^^pi  de  pan  ei  d*autre  de 

&baiion  des  coutumes  païennes.  Saint  Éloi  nous  apprend,  par  exemple,  que 

^jour  de  hm  on  portait  des  eomcs  de  cerf,  on  eontrcfsiisaiL  les  JvUes  ;  qu'on  se 

timit^  aux  ^oLâttccs,  à  des  danses  diaboliques;  qu'on  ebùmaii  le  jcudin,  jour  de 

!ÏK»r;  qu'on  po^itdes  Inminaîres el des fj^-t^^^^o  dans  tes  sanctuaires  païens,  au- 

|iles  pierres  ei  des  sources,  ou  dans  les  carrefours  ;  que  les  femmes  porlaieni 

tiiets  au  cou  et  qu'elles  invoquaient  Minerve  ^Frcya?)  lorsqu'elles  s'oecu- 

ûenl  de  quelque  ouvrage,  etc*  (V.  D.  Martin,  L  1,  p.  6  et  suiv.;  SclmeSi  t.  H, 

I.  Ui^clc,^,  Le  catalogue  des  supersUttons  dressé  à  Leptines  nccouipreud  pa5 

010$  4e  trente  articles  :  le  P.  Labbe  Ta  inséré  dans  son  recueil  des  Omettes 

.VI};  il  a  été  maintes  fois  réiuq>rimd  et  analysé  (Desroches,  Schayes,  Claes- 

îit  etc.).  Il  y  est  question  des  mascarades  de  îa  fête  diijoii;  des  gîiteaux  qu'on 

ail  k  la  même  occasion  (nos  pains  d'épice  du  nouvel  an,  selon  Desrocbes)  ; 

t%  jMicritJees  qui  s'accomplissaient  encore  dans  les  anciens  bois  sacrés  ;  de  la  con- 

sion  des  saints  avec  les  idoles  ;  de  Taffreux  tintamarre  qu'on  taisait  iors  des 

îlipM^de  lune  en  crianl  :  t'iriœ  luna,  victoire  à  la  lane  î  des  poupées  que  les 

une*  Biles  nubiles  consoleraient  a  Freya  ;  des  idoles  portées  processionnel  le  me  ul 

ins  les  champs  pour  oblcuir  une  bonne  moisson  (ïes  mjalùms  p^iïenucs)  ;  des 

amulacrcs  de  nmîus  et  de  pieds  qu'on  appendaît  aux  autels  en  manière  d^e^v-mlo 

outume  qui  o*a  pai  cessé  de  fleurir  en  lielc,nque)  ;  du  pouvoir  attribué  aux  sor- 

^  de  dévorer  le  cœur  des  hounucs,  elc.  Si  au  vtii"  siècle  nos  ancêtres  en 

kl  encore  là^  quel  ïéîe,  quel  héroïsme  et  quelle  |ïéu<:Teuse  ïiabilcté  n'avaient 

M  déployer  les  premiers  apôtres  de  T  Évangile,  pour  parvenir  seulement  à 

DlAnier  la  croule  épaisse  d*uue  ii^norarice  de  beaucoup  plus  grossière  que  le  natu- 

llismc  des  premiers  3ges! 


Le  ciimsTiAxiSME*  —  Piïï:iHC\Tioî<  m  L'ËvA^(:ll.E.  —  La  religion  des 
tlomaius  uVîten:»,  somme  toute,  t[u  une  assess  faible  influence  sur  les 
popublions  belgeâ,  si  ce  n'est  peut-êti*e  dans  nos  provinces  nicri- 
iioiiales.  Uuelques*uas  des  dieux  gaulois  ou  gennaitis  changèt  eut 
le  nom,  ils  fînirenl  même  par  s  évanouir  dans  la  brutne  ;  mais  loccu- 
}mon  étrangère  ne  fit  disparaître  ni  les  idées  ai  les  ptauques  ^uper- 
titieases  qui  se  ralUichaieut  aux  anciens  cultes.  Nous  le  répétQns  :  il 
^  ^  siècles  au  christianisme  pour  en  avoir  raison,  et  encore  ses 
.-.uaires  ae  parvini*ent-ils  à  les  vaiticre  qu'eu  les  ménageant 
une  certaine  mesure,  c'est-îniire  en  donnant  une  sigiiilicalion 
Duvelle  à  des  coutumes  et  h  des  Têtes  qu'il  eût  été  imprudent  de 
jpprimer»  tant  elles  faisaient  partie  intégi^anle  de  la  vie  publiqtie 
de  la  vie  privée.  Malgré  tous  les  obstacles,  la  propagande  chré- 
Ileane  s'établit  pourtant  dès  Torigitie  sur  un  tctTain  solide,  et  son 
m.  2 


48  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

sillon  se  creusa  plus  profondément  de  jour  en  jour,  parce  que  d'une 
part,  elle  resta  par  essence  étrangère  à  toute  politique  de  race,  et 
que  de  l'autre,  imperturbable  autant  que  pacifique,  animée  d'un 
désintéressement  jusqu'alors  inouï,  et  par-dessus  tout  de  cette  foi  qui 
transporte  les  montagnes,  elle  ne  recula  devant  aucune  terreur,  de- 
vant aucun  martyre  pour  affirmer  la  divinité  de  sa  mission.  L'anti- 
quité n'avait  eu  nulle  idée  de  cette  ardeur  de  prosélytisme;  elle 
n'avait  connu  que  des  dieux  nationaux,  poliades  ou  domestiques, 
protecteurs  d'un  peuple,  d'une  cité,  d'un  foyer  de  famille;  la  religion 
consistait  dans  le  respect  des  rites  et  n'était  que  la  première  des 
institutions  officielles  ;  nul  ne  songeait  à  conquérir  à  sa  croyance 
l'étranger,  regardé  comme  un  ennemi  et  comme  tel  exclu  du  temple 
qu'il  aurait  souillé  par  sa  présence.  En  Grèce,  quelques  généreux 
penseurs,  à  partir  d'Anaxagore,  avaient  osé  soutenir  que  «  le  Dieu 
de  l'univers  reçoit  indifféremment  l'hommage  de  tous  les  hommes;» 
mais  ce  pressentiment  de  la  fraternité  humaine  avait  passé  pour  une 
impiété  ou  peu  s'en  était  fallu.  Cependant,  à  mesure  qu'on  méconnut 
la  signification  des  premiers  symboles,  le  lien  social  se  relâcha  ;  les 
railleries  d'un  Lucien  n'épargnèrent  pas  les  dieux,  et  le  vide  qui  se 
fit  dans  l'Olympe  se  fit  aussi  dans  les  âmes.  Le  silence  des  oracles 
permit  enfin  d'entendre  l'écho  d'une  voix  qui  avait  retenti  en  Orient, 
disant  à  quelques  hommes  simples  de  cœur  :  «  Allez  et  instruisez 
tous  les  peuples.  »  Ils  se  dispersèrent  aux  quatre  points  cardinaux, 
répétant  ce  qu'ils  avaient  oui,  la  bonne  nouvelle,  à  savoir  que  nous 
sommes  tous  les  enfants  d'un  même  père  céleste  et  que  toutes  les 
barrières  qui  séparaient  les  hommes  doivent  tomber,  afin  que  tous 
n'aient  plus  qu  une  seule  et  même  communion,  les  barbares  comme 
les  civilisés,  les  esclaves  comme  leurs  maîtres,  les  humbles  aussi 
bien  que  les  superbes,  la  même  justice  étant  promise  à  tous.  Aux 
sociétés  divisées  devait  donc  succéder  une  société  universelle,  la 
société  humaine  et  non  romaine,  grecque,  juive  ou  barbare,  YÊglise 
en  un  mot,  ou  Y  assemblée  de  tous  les  frères. 

Chez  les  Barbares,  toutefois,  ce  fut  moins,  pendant  longtemps,  le 
principe  d'amour  et  de  fraternité  qui  assura  le  triomphe  du  chris- 
tianisme, que  ce  ne  fut  la  crainte  des  châtiments  éternels  réservés 
aux  hommes  violents  et  injustes.  Nous  savons  combien  le  dogme  de 
l'immortalité  de  Tàme  était  cher  aux  Gaulois  et  aux  Germains,  ces 
contempteurs  du  trépas.  Les  chefs  barbares  furent  domptés  par  la 
frayeur  de  l'enfer  avant  de  l'être  par  l'esprit  de  paix.  La  masse  du 
peuple  garda  longtemps  sa  grossièreté  ;  cependant,  par  un  vague 
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iusliQcl,  elle  se  montra  de  plus  en  plus  accessible  à  une  croyance 
qui  proclamait  la  liberté  individuelle,  cette  liberté  du  for  intérieur 
à peiue entrevue  par  les  philosophes  de  la  partie  civilisée  de  lem- 
pire,  et  encore  dans  un  sens  égoïste.  Ainsi  la  loi  morale  apparut 
comme  supérieure  aux  décrets  des  puissants  de  la  terre;  les  actes 
des  princes  ne  pouvaient  échapper  à  son  contrôle  souv.erain,  et  elle 
awit  pour  interprètes  les  successeurs  des  apôtres,  investis  du  pou- 
voir de  lier  et  de  délier.  De  là  sortit  toute  la  civilisation  moderne; 
en  revanche,  la  difficulté  de  maintenir  l'équilibre  entre  le  pouvoir 
religieux  et  le  pouvoir  civil  ne  pouvait  manquer,  avec  le  temps,  de 
donner  occasion  à  des  litiges  de  la  plus  haute  gravité  et  à  des  situa- 
tions pleines  de  périls. 

Prenant  à  la  lettre  la  qualificalion  de  disciples  de  saint  Pierre  attribuée  à  s<n*nt 
Materne  par  les  chroniqueurs  du  moyen  âge,  de  nombreux  hagiographes  ont  fail 
remonter  au  premier  siècle  Tapostolat  de  cet  évéquc,  regardé  cumme  le  fondateur 
des  églises  de  Cologne  el  de  Tongrcs.  Le  P.  de  Marne,  dans  son  Histoire  du  comté 
deXamur,  a  jugé  Tasscrlion  hasardée;  saint  Materne,  selon  lui,  doit  être  placé  au 
commencement  du  iv*  siècle.  Moke,  nous  ne  voyons  pas  clairement  pourquoi,  se 
prononce  pour  une  date  intermédiaire.  11  n*est  pas  jusqu*au  Bréviaire  qui  ne  se 
soit  ressenti  de  cette  controverse,  dont  les  Bollandistes  se  sont  beaucoup  occupés, 
et  qu'on  n  est  point  parvenu  à  trancher  en  supposant  deux  saints  Materne  au  lieu 
(Tun.  Une  question  plus  importante  est  celle  de  savoir  si  les  premiers  mission- 
naires chrétiens  établirent  dans  les  Gaules  des  circonscriptions  ecclésiastiques 
délerminées,  ou  s'ils  parcoururent  simplement  le  pays  en  prédicateurs  nomades. 
Que IVpiscopal  date  des  temps  apostoliques,  le  fait  est  avéré;  mais  qu'il  y  ait  eu 
ariléricurement  aux  Anlonins,  en  deçà  des  Alpes,  autre  chose  que  des  conversions 
t'parses,  il  serait  téméraire  de  le  prétendre.  11  dut  se  trouver  de  bonne  heure,  dans 
les pirnisons  romaines,  un  certain  nombre  de  soldats  chrétiens:  il  est  vraisem- 
blable aussi  que  nos  ancélres,  en  relation  de  commerce  avec  le  Midi,  ont  entendu 
parler  de  la  nouvelle  doctrine  avant  d'être  directement  invités  à  s'^  rallier;  mais 
pour  trouver  des  pasteurs  et  des  ouailles  à  proprement  parler,  il  faut  arriver  sans 
iransiiiou  k  rétablissement  de  l'église  lyonnaise,  en  l'an  168.  Les  témoignages  de 
saint  Irénée  et  de  Terlullien,  invocpiés  tout  récemment  encore  par  D.  Chamard  en 
faveur  de  la  thèse  contraire,  sont  conçus  en  termes  trop  généraux  pour  autoriser 
des  conclusions  formelles. 

Pour  la  Belgique,  les  renseignements  ne  deviennent  positifs  qu'à 
partir  de  250,  date  de  l'arrivée  du  bénéventin  Piato  (saint  Piat)dans 
le  Tournaisis.  Venu  en  Gaule  avec  saint  Denis,  qui  lui  conféra  Tonc- 
tioii  sacerdotale,  Tinfatigable  missionnaire  paraît  avoir  converti  à 
lui  seul  plus  de  30,000  personnes,  non  compris  les  femmes  et  les 
ealiints;  sous  Maximien  Hercule  et  Dioclétien,  en  286  ou  287,  il 
couronna  par  le  martyre,  à  Seclin,  sa  laborieuse  et  glorieuse  car- 
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rière.  L'ère  des  persécutions  était  ouverte  depuis  plus  d'un  siècle, 
depuis  que  les  novateurs  avaient  résolument  déclaré  qu'ils  combat- 
taient toute  espèce  d'idolâtrie.  Rome  ne  pouvait  admettre  qu'on  dé- 
clarât ses  rites  sacrilèges  ;  les  chrétiens,  aux  yeux  de  ses  politiques, 
étaient  des  ennemis  de  l'État  ;  s'ils  eussent  réclamé  des  autels  pour 
Jésus  comme  pour  un  autre  Apollon,  jamais  on  ne  les  eût  inquiétés. 
Entourant  de  mystère  leurs  cérémonies,  ils  passaient  en  outre  pour 
former  une  société  secrète,  complotant  le  renversement  de  Tordre 
public.  Les  empereurs  se  départirent  donc  à  leur  égard  des  prin- 
cipes de  tolérance  que  nous  avons  rappelés  plus  haut;  mais  à  aucune 
époque  la  persécution  ne  fut  aussi  générale  et  aussi  cruelle  que  vers 
la  tin  du  m*  siècle,  sous  les  préfets  du  prétoire  Rictius  Varuset  Decius. 
Constance  Chlore  se  montra  plus  humain  ;  l'influence  de  la  pieuse 
Hélène,  sa  femme,  fortifia  sans  doute  ses  dispositions  naturelles. 
Enfin  son  fils  Constantin,  soit,  comme  l'affirme  Sozomène,  avant  de 
quitter  les  Gaules  pour  aller  combattre  Maxence  dans  la  péninsule, 
soit  au  moment  de  remporter  la  victoire  du  pont  Milvius,  rompit 
ouvertement  avec  le  culte  établi.  Le  monogramme  du  Christ  fut 
inscrit  sur  l'étenflard  impérial  (le  labmmm)  et  domina  les  aigles 
romaines.  Que  le  mobile  de  la  conversion  de  l'empereur  ait  été  la 
religion  ou  la  politique,  toujours  est-il  que  ce  grand  acte  décida  des 
destinées  du  monde. 

De  Constantin  a  Clovis.  —  La  société  chrétienne  des  tout  premiers 
temps  n'avait  été,  pour  parler  avec  M.  Guizot,  qu'une  association  de 
croyances  et  de  sentiments  communs  ;  à  partir  de  Constantin,  la 
hiérarchie  prit  le  caractère  dhine  institution  puissante  et  constitua 
un  corps  de  plus  en  plus  distinct  du  peuple  des  fidèles.  D'abord  les 
anciens  ou  les  prêtres  avaient  été  élus  par  le  suffrage  univei'sel  des 
croyants,  sauf  à  recevoir  lordinalion  des  mains  des  évéques  ou  inspec- 
teurs, seuls  investis,  à  titre  de  successeurs  directs  des  apôtres,  de 
la  plénitude  du  sacerdoce.  Les  évêques  eux-mêmes  étaient' sacrés 
par  leurs  confrères  de  la  province;  au-dessous  d'eux  et  des  prêtres 
venaient  les  diacres  et  d'autres  ministres  subalternes,  chargés  de 
recevoir  les  aumônes,  de  les  distribuer  aux  pauvres  et  enfin  de 
veiller  au  bon  ordre  des  cérémonies.  Mentionnons  encore  les  choré- 
véques  ou  évéques  errants,  qui  avaient  pour  mission  spéciale  d'aller 
évangéKser  les  gens  des  campagnes  (pfl(/aMt,  d'oîi  le  mot  païens),  plus 
attachés  à  l'idolâtrie  que  ceux  des  villes.  Constantin  régularisa  ces 
institutions  naissantes,  ordonna  que  chaque  cité  eût  son  évêque. 
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érigea  de  nombreux  sanctuaires  qu*il  enrichit  de  dons  considéra- 
bles, autorisa  les  legs  à  TËglise,  exempta  le  clergé  d*impôts,  porta 
des  édits  jusque  sur  Tobservance  des  jours  fériés,  en  un  mot  léga- 
lisa la  position  du  sacerdoce  discipliné.  Celui-ci  mit  à  profit  des 
circonstances  aussi  favorables  :  les  chefs  des  diocèses  resserrèrent 
leurs  liens  en  délibérant  en  commun  sur  le  dogme  et  sur  le  règle- 
ment du  culte  ;  ils  se  groupèrent  autour  des  sièges  métropolitains 
établis  au  chef-lieu  de  chaque  province,  et  les  métropolitains  de 
leur  côté,  ceux  d'Occident  du  moins,  s'inclinèrent  devant  le  pa- 
triarche de  Rome  (le  pape)  dont  la  prééminence  morale,  sinon  offi- 
cielle, remontait  jusqu'aux  temps  apostoliques.  Les  jours  d'épreuves 
semblaient  ne  devoir  jamais  revenir  :  la  trône  et  l'autel  s'étayaient 
lun  l'autre.  Mais  cette  sécurité  fut  tout  dun  coup  profondément 
troublée  :  ce  n'est  qu'après  avoir  subi  de  terribles  vicissitudes  et 
résisté  à  un  ébranlement  suprême,  que  l'Église  put  voir  se  réaliser 
ses  hautes  destinées. 

Les  trois  crises  qu'elle  eut  à  traverser  furent  l'apparition  des 
grandes  hérésies,  notamment  de  l'arianisme,  la  réaction  païenne 
sous  Julien,  enfin  la  dissolution  de  l'empire  romain  à  la  suite  de 
Tiuvasion  des  Barbares. 

La  réaction  passagère  opérée  par  Julien  et  la  restauration  imrné^ 
diaie  du  christianisme  par  son  successeur  se  firent  T)eu  sentir  en 
Belgique.  Notre  pays  avait  cruellement  souffert,  dès  le  uf  siècle,  des 
incursions  des  Francs.  En  287,  le  Ménapien  Carausius,  révolté 
contre  Dioclétien  et  sur  le  point  de  se  faire  proclamer  empereur  par 
les  légions  de  Bretagne,  avait  cédé  aux  Sicambres  ou  Francs  Saliens 
(riverains  de  l'Yssel)  l'île  des  Bataves  et  le  pays  en  deçà,  jusqu'à 
l'Escaut.  Ce  voisinage  ne  menaçait  pas  moins  l'Église  que  l'empire. 
Les  confesseurs  de  la  foi  du  Christ  n'avaient  guère  jusque-là  obtenu 
de  succès  sérieux  que  dans  les  villes  et  les  bourgades  situées  le 
long  des  routes  romaines  ;  la  plupart  des  Belges  des  campagnes 
étaient  restés  idolâtres,  et  leurs  relations  intimes  avec  les  Francs, 
en  qui  ils  ne  pouvaient  méconnaître  des  frères,  durent  fortifier  leur 
attachement  aux  traditions  antiques.  D'ailleurs  l'autorité  spirituelle 
et  le  pouvoir  civil  avaient  contracté  alliance,  et  l'administration 
impériale,  singulièrement  oppressive,  commençait  à  soulever  des 
haines  sourdes  et  implacables;  enfin  le  prestige  du  nom  romain 
s'était  amoindi'i.  Toutes  ces  causes  réunies  contribuèrent  à  entre- 
tenir, en  dehors  des  centres  romanisés,  le  culte  d'Odin  et  de  Thor; 
de  là  une  indifférence  assez  générale  à  l'égard  des  luttes  religieuses 
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qui  passionnaient  les  populations  du  midi.  Le  zèle  et  la  vigi- 
lance des  missionnaires  ne  se  laissèrent  point  rebuter  par  des  diffi- 
cultés si  complexes  :  nous  citerons  saint  Victricius,  évêque  de 
Rouen,  qui  évangélisa  la  Morinie  et  peut-être  la  Ménapie  dans  les 
dernières  années  du  iv*  siècle;  l'illustre  saint  Martin  de  Tours  qui, 
venu  h  Trêves,  s'éleva  énergiquement  contre  ceux  de  ses  confrères 
qui  demandaient  la  mort  des  Priscillianistes,  comme  si,  disait-il, 
l'excommunication  n'était  pas  un  châtiment  assez  terrible;  saint 
.Donatien  de  Reims  enfin,  dont  le  culte  est  resté  populaire  dans  la 
Wesl-Flandre;  saint  Séverin  et  saint  Evergisle,  évêques  de  Cologne. 
Saint  Servais  de  Tongres,  qui  avait  recueilli  en  335  l'héritage  de 
saint  Materne,  mourut  le  43  mai  384  à  Maestricht;  l'histoire  est 
muette  sur  ses  premiers  successeurs,  qui  résidèrent  en  cette  dernière 
ville,  bien  que  Tongres  restât  le  siège  diocésain.  Une  nuit  profonde 
enveloppe  la  période  suivante  ;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  la  grande 
invasion  des  Barbares  trouva  et  laissa  la  Belgique  plus  qu'à  moitié 
païenne;  mais  il  était  dans  les  destinées  du  christianisme  de  triom- 
pher par  les  causes  mêmes  qui  semblaient  devoir  rendre  sa  ruine 
imminente. 

On  se  tromperait  étrangement  si,  de  ce  que  les  Francs  étaient 
païens  et  de  ce  que  les  chrétiens  avaient  été  exposés  à  toutes  leurs 
fureurs  à  Tournai,  par  exemple,  on  concluait  que  l'Église  avait 
perdu  toute  influence.  La  tourmente  passée,  le  clergé,  fort  de  son 
unité  et  de  son  caractère  cosmopolite,  devait  profiter  du  morcelle- 
ment de  l'autorité  temporelle;  aussi  bien  lui  seul  était  en  élat  de 
soutenir  la  société  en  dissolution,  mais  déjà  tourmentée  du  besoin 
de  se  réorganiser.  Momentanément  dépossédé,  il  reprit  bientôt  sa 
place  au  soleil,  parce  qu'il  formait  la  seule  classe  instruite  et  qu'il 
n'était  pas  plus  timide  qu  hostile  à  l'égard  des  Barbares.  L'Église 
comprit  admirablement  la  situation.  Elle  entendait  être  respectée 
dans  son  domaine  propre  et  garder  son  indépendance  ;  mais  à  ce 
prix,  elle  était  prête  à  s'allier  aux  vainqueurs  ;  elle  savait  bien  qu'ils 
ne  pourraient  se  passer  de  son  concours  ;  elle  était  sûre  de  les  ap- 
privoiser par  son  action  lente  et  par  cette  persistance  opiniâtre  dont 
l'ancienne  politique  romaine  lui  avait  légué  la  tradition. 

La  pensée  des  évêques  fut  celle-ci  :  cette  race  franque  aux  mœurs 
désordonnées,  aux  habitudes  violentes  et  sanguinaires,  possédait  une 
énergie  dont  il  n'y  avait  qu'à  détourner  le  cours  pour  changer  le  tor- 
rent dévastateur  en  fleuve  fertilisant;  si  l'Église  pouvait  attirer  dans 
sa  communion  le  plus  puissant  des  chefs  barbares,  elle  relèverait  en 
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Décident,  non  pas  rempire  romain  irrévocablement  condamné,  mais 
une  royauté  oouvelte  et  durable  dont  elle  serait  rinspiratrice  et  qui 
Concourrait  avec  elle  h  son  œuvre  de  civilisation.  On  p;*ut  admettre 
que  de^  réflexions  analogues  traversèrent  l'esprit  de  Clovîs,  qui  d*ail- 
leurs  a^^it  épousé  une  chrétienne.  Saint  Rémi  acheva  de  leclairer 
H  pti  allant  le  trouver  en  secret  la  veille  de  la  bataille  de  Tolbiac  (Zul- 
^  pich)  14961»  Le  prélat  plongea  un  regard  dans  Ta  venir,  mouti-a  au 
roi  et  à  la  reine  leur  postérité  puissante  et  glorieuse,  si  elle  demeurait 
fidèle  aux  lois  de  Dieu,  si  elle  exaltait  la  sainte  Église;  elle  hérite- 
rait des  Romains,  elle  contiendrait  par  ses  victoires  les  incursions 
I      de^autms  peuples.  Clovis  redoutait-il  les  vengeances  de  Tljor  et 
B  d'Odin,  hésitait-il  h  les  renier  pour  se  livrer  a  un  dieu  a  désarnté,  » 
^m|craicrnail-il  surtout  son  peuple?  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qui! 
^Brdé[>artiL  de  sa  réserve;  au  Ibrl  de  la  mêlée,  il  promit  solennelle- 
H  mml  de  reconnaître  le  dieu  de  Clolilde,  s  il  parvenait  h  dissiper 
m  hrmùe  ennemie;  toutefois,  après  la  victoire,  il  ne  donna  suite  îi  celte 
K  jurande  résolution  qu  après  avoir  consulté  ses  compagnons  d'armes, 
■  La  même  année^  h  Reims,  saint  Fiemi  versa  sur  sa  tête  leau  du 
baptême  en  disant  :  «  Courbe  la  tête,  adoucis-loi,  Sicambre;  brûle 

Pce  que  tu  as  adoré,  adore  ce  que  tu  as  brûlé,  n  Trois  mille 
kudes,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  suivirent  immédiatement 
Texemple  du  roi- 

ILe  thiur  Sicambre,  le  deuxième  Constantin  ne  dépouilla  pas  le 
vieil  homme  en  enii-ani  dans  le  giron  de  VÈglise;  il  ne  vit  dans  le 
Dieu  des  chrétiens  que  le  plus  sûr  alité  des  Francs,  le  protecteur 
d'une  vaste  monarchie  qui  allait  embrasser  toutes  les  Gaules.  Dans 
k  la  dernière  partie  de  son  règue,  son  objectif  politique  lui  oblitéra 
IP  même  tout  à  fait  le  sens  morjl;  les  crimes  et  les  perfidies  ncMui 
coûtèrent  rien  chaque  fois  qu'il  eut  foecasion  de  se  débarrasser  d'un 

■  rival,  Linduigence  du  clergé  à  son  égard  nous  étonne  aujourd'hui; 
mais  sa  formidalïle  épée  n'avait-eîle  pas  fuit  pencher  la  balance  en 
laveur  de  Tunilé  catliolique?  En  frappant  les  Bourguignons  et  les 
Visîgoths,  c'est  farianisme  qu'elle  avait  renversé.  «  H  faut  beaucoup 
pardonner,  disait  saint  Rcmi,  h  celui  qui  s'est  tait  le  propagateur 
de  la  fui  et  le  buveur  des  provinces.  >?, 


De  Clovis  h  Chmummxg'se,  —  Cependant  le  haptéme  du  roi  et  de 
^principaux  compagnons  n'entraîna  pas  directement  la  conversion 
wskle  des  Francs*  Les  païens  restèrent  très-nombreux  en  Ans- 
irtsîe;  lesévêques  y  rencontrèrent  une  résistanceopirnâlre.Cefullh, 


24  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

néanmoins,  qu'ils  concentrèrent  leurs  efforts  les  plus  énergiques, 
a  parce  que  dans  cette  résistance,  dit  très-bien  Ozanam,  ils  sentaient 
la  force;  à  la  mollesse  des  Neustriens  ils  préférèrent  le  courage 
indocile  des  Barbares  qui  leur  faisaient  la  tâche  plus  rude,  comme 
on  aime  chez  les  enfants  ces  caractères  fougueux  dont  on  connaît  les 
ressources.  » 

Pour  s'assurer  des  moyens  d'action  efficaces,  le  clergé  des  Gaules 
commença  par  régler  nettement  sa  position  dans  l'État.  Il  se  fît  place 
h  la  cour,  dans  les  conseils  des  rois,  dans  les  assemblées  du  champ 
de  Mars,  où  il  forma  bientôt  une  aristocratie  distincte.  Il  sollicita 
en  faveur  de  l'Église  des  libéralités  qui  lui  furent  prodiguées;  dès 
le  temps  de  saint  Rémi,  il  administra  lui-même  de  vastes  territoires. 
Au  concile  d'Orléans  (514),  trente  évéques  organisèrent  la  juridic- 
tion diocésaine,  firent  consacrer  l'inviolabilité  des  temples  et  des 
maisons  religieuses  (le  droit  d'asile),  exempter  de  toutes  taxes  les 
biens  ecclésiastiques,  etc.  D'autre  part,  groupant  autour  d'eux  dans 
les  cités  les  restes  de  la  population  romaine  et  retenant  dans  leurs 
terres  l'usage  de  la  législation  impériale,  les  évêques  et  les  abbés 
devinrent  le  lien  des  vaincus  et  des  vainqueurs,  les  négociateurs, 
les  médiateurs  indispensables  aux  uns  et  aux  autres.  Ils  acquirent 
ainsi  une  puissance  d'autant  mieux  assise,  qu'elle  reposait  sur  la 
force  morale.  Eux  seuls  étaient  en  mesure  «  d'attaquer  la  barbarie 
par  tous  les  bouts  »  (Guizot),  et  cette  mission,  il  surent  la  remplir 
avec  autant  de  franche  résolution  que  d'habileté  stratégique. 

Comme  la  reconstitution  durable  de  l'oixire  public  ne  pouvait 
s'achever  que  par  la  christianisation  générale  du  pays,  une  double 
armée  de  missionnaires  fut  mise  en  campagne  :  les  conquêtes  des 
évêques  furent  complétées  par  les  moines. 

Saint  Rémi  passe  pour  avoir  envoyé  des  prédicateurs  en  Morinie  ; 
ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il  plaça  saint  Éleuthère  sur  le  siège 
de  Tournai,  et  saint  Vedast  (saint  Vaast)  à  la  tête  du  diocèse  de 
Gambrai-Arras.  Saint  Éleuthère  osa  reprocher  à  Clovis  ses  perfidies 
et  ses  violences  et  le  força  de  s'humilier  au  pied  des  autels  ;  en  re- 
vanche, il  ne  put  triompher  de  l'endurcissement  du  menu  peuple; 
il  mourut  martyr  en  521,  laissant  à  saint  Médard,  évêque  de  Noyon, 
le  soin  de  continuer  son  dangereux  apostolat,  notamment  en 
Flandre.  Saint  Vaast  administra  pendant  quarante  ans  les  églises  de 
l'Artois  et  du  Cambrésis.  Au  pays  de  Tongres,  où  fidolâtrie  était 
presque  générale,  se  distinguèrent  successivement  les  saints  Eu- 
cbaire,  Domitien  (patron  de  Huy),  Monulphe  (fondateur  de  la  ville 
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de  Liège)  et  Gondulphe.  Mais  il  faut  bien  dire  que  leurs  progrès 
furent  très-lents  et  que  les  conversions  ne  furent  pas  toujours  dues 
à  la  persuasion  ;  sous  Dagobert  P%  par  exemple,  nous  voyons  saint 
Amand  demander  et  obtenir  des  lettres  royales  pour  forcer  au  bap- 
tême les  païens  obstinés.  Prise  dans  son  ensemble,  la  Belgique  n*a 
pas  été  réellement  chrétienne  avant  la  fin  du  vu*  siècle,  et  même  au 
vra'  elle  était  encore  bien  loin  de  1  être  dans  les  mœurs,  à  preuve  les 
recommandations  de  saint  Éloi  et  les  canons  du  concile  de  Leptines. 

Les  annales  des  Francs  au  vn*"  siècle  ne  nous  présentent  qu*un 
tissu  d'horreurs,  et  le  clergé  séculier  s'était  laissé  graduellement 
corrompre.  Courtisans  serviles  et  ambitieux,  mêlés  aux  intrigues  du 
palais,  les  prélats  gallo-romains  n*avaient  plus  rien  du  feu  sacré  de 
leurs  prédécesseurs.  Et  que  pouvait-on  attendre  de  leurs  confrères 
de  race  franque,  «  vêtus  de  pourpre,  bardés  de  fer,  soldats  armés  de 
la  crosse  et  de  Tépée,  en  proie  à  la  débauche  et  aux  appétits  sen- 
suels? »  D'où  allaient  donc  sortir  les  sauveurs?  Répondons  avec 
M.  Paillard  de  Saint-Aiglan  :  <c  De  l'ombre  des  cloîtres,  de  ces  mo- 
nastères fondés  par  les  Éloi,  les  Amand,  les  Bavon,  les  Feuillian. 
C'est  Iii  qu'il  fallait  aller  demander  les  missionnaires  ardents,  infati- 
gables, courageux  et  patients,  sans  passions  hors  celle  du  christia- 
nisme, qui  sauraient  entreprendre  et  terminer  ce  qu'ils  avaient 
entrepris.  » 

Le  monachisme,  déjà  importé  d'Irlande  par  saint  Columban,  qui 
fit  du  monastère  de  Luxeuil  «  l'école  de  toute  la  Gaule  du  Nord  » 
^Mignet),  s'introduisit  en  Belgique  sous  le  règne  de  Dagobert  P',  vers 
l'époque  où  Peppin  de  Landen,  prenant  son  point  d'appui  dans  l'Église, 
jeta  les  premiers  fondements  de  la  grandeur  de  sa  famille.  Les  pro- 
moteur de  ce  mouvement  furent  saint  Éloi  et  saint  Amand,  suivis 
d'une  multitude  de  disciples  dont  l'histoire  et  la  légende  ont  exalté 
lactivité  héroïque.  A  vrai  dire,  saint  Eloi,  l'habile  orfèvre  de  Dago- 
bert, fut  plutôt  un  simple  précurseur.  A  la  suite  d'une  énergique 
protestation  contre  la  simonie,  abus  qui  atteignait  une  extension 
effrayante,  il  fut  appelé  au  siège  épiscopal  de  Noyon;  sa  première 
victoire  fut  d'obtenir,  au  concile  de  Châlons-sur-Saône,  que  désor- 
mais les  dignités  ecclésiastiques  ne  pourraient  plus  s'acquérir  à 
prix  d'argent.  11  parcourut  ensuite  les  municipes  de  sa  juridiction, 
puis  s'aventura  dans  le  nord  vers  Courlrai  et  Bruges,  puis  au  pays 
des  Andoverpiens  (Anvers),  puis  vers  Huist,  Axel,  chez  les  Frisons 
de  Biervliet  et  du  Sas-de-Gand  (les  Quatre-Métiers),  enfin  chez  les 
Barbares  du  littoraly  probablement  du  côté  de  la  Morinie.  Ghesquière 
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lui  attribue  Térection  d^une  église  à  Dunkerque;  il  avait  aussi  fondé 
quelques  monastères  (à  Tournai?).  Les  travaux  évangéliques  de  saint 
Amand  sont  mieux  connus  :  saint  Amand  fut  colonisateur  autant  que 
missionnaire.  Venu  très-jeune  d'Aquitaine,  il  vécut  d'abord  pendant 
quinze  ans  à  Bourges,  pour  se  préparer  dans  la  solitude  au  sublime 
ministère  dont  il  fit  la  passion  de  toute  sa  vie.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  d'où  le  pape  Honorius  l'envoya  porter  les  lumières  de  la  foi 
dans  la  Gaule  Belgique.  Ordonné  évéque  par  le  métropolitain  de 
Bourges  (saint  Sulpice),  il  n'eut  point  d'abord  de  diocèse  propre  ;  on 
le  rencontre  tour  à  tour  à  Tournai,  au  pagus  de  Thourout,  où  il  éta- 
blit un  monastère  à  côté  d'un  oratoire,  puis  à  Courtrai  et  aux  envi- 
rons d'Ardenbourg.  Dans  ses  pérégrinations,  dit  son  biographe,  il 
apprit  qu'il  y  avait  au  delà  de  l'Escaut  un  pays  du  nom  de  Gandavum 
(Gand),  dont  les  habitants,  au  lieu  du  vrai  Dieu,  adoraient  des  arbres 
et  des  idoles.  La  férocité  de  cette  nation  et  la  stérilité  du  sol  avaient 
jusque-là  détourné  les  prêtres  d'y  aller  prêcher;  fermement  décidé  à 
braver  le  danger,  il  crut  néanmoins  prudent  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  l'autorité  royale  (638),  c'est-à-dire  de  recourir  au 
compelle  intrare.  Ce  procédé  de  conversion  faillit  lui  coûter  cher  : 
il  fut  roué  de  coups,  chassé  par  les  femmes  et  les  paysans,  jeté 
même  dans  l'Escaut.  Il  ne  se  rebuta  point,  et  l'ardeur  de  son  zèle 
seconda  ses  efforts  mieux  que  l'ordonnance  royale  dont  il  était  por- 
teur. Les  indigènes  renversèrent  d'eux-mêmes  les  arbres  sacrés  ; 
un  premier  monastère  s'éleva  sur.  le  castrum  Ganda^  un  autre  sur  le 
Mont-Blandin,  à  l'endroit  même  qu'occupait  auparavant  un  autel  de 
Woden.  C'est  ici  qu'on  peut  se  faire  une  idée  des  moyens  employés 
pour  extirper  définitivement  le  paganisme.  Les  monastères,  dans  la 
pensée  de  saint  Amand,  devaient  être  des  séminaires  de  prédicateurs, 
en  quelque  sorte  des  postes  avancés  d'oii  les  moines  se  répandraient 
dans  le  pays,  sauf  à  se  retrancher  derrière  leurs  murs  quand  ils 
seraient  menacés,  pour  attendre  des  temps  meilleurs.  Avaient-ils 
enfin  raison  des  entendements  rebelles,  ils  consolidaient  leur  con- 
quête par  la  fondation  de  nouveaux  asiles  ;  au  xvr  et  au  xvn**  siècle, 
on  voit  les  jésuites  suivre  la  même  tactique  dans  les  colonies  espa- 
gnoles de  l'Amérique  d#Sud.  Chaque  nouvelle  station  religieuse 
devenait  un  centre  de  propagande  et  se  tenait  en  relation  avec  les 
stations  voisines;  tels  furent,  par  exemple, les  monastères  de  Leuze 
et  de  Renaix,  également  fondés  par  saint  Amand  :  le  premier  relia  la 
mission  de  Ménapie  à  celle  du  Tournaisis,  le  second  rattacha  les 
établissements  de  Gand  à  ceux  du  Hainaut  et  de  la  Morinie. 
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Gnude  fut  rinflueiiee  des  deux  maisons  de  Gand,  Tune  (labbaye 

de  Saini-Piepre)  située  sur  la  rive  ïieustrienne  de  TEscaui,  Tautre 

5i)r  la  rive  auslrasienTie*  Cette  dernière  dut  partiriilièrement  sa  re- 

Domnïée  h  un  leudo  hesbigiion  quesLiinl  Amand  parvînt  h  détotn^ner 

à^s^  m  do  violences  et  de  brî^aiidag"cs,  le  comto  Allowin,  bien 

eonnu  soos  le  nom  de  saint  Bavon.  Tels  furent  les  succès  de  ses 

prédications  et  le  renom  de  ses  austérités,  que  son  nom  resta  attaché 

ail  cloître  oÎJ  il  avait  liiii  ses  jours.  Ces  renonciaiions  volontaires  h 

loules  Im  grandeurs  et  aux  jouissances  terrestres  frappaient  dcHon- 

nmmi  les  populations;  de  même  que  les  Asiatiques  de  rextréme 

Ûrieiit,  «*lles  voyaient  dans  les  ascètes  des  êtres  presque  sur- 

liumaiiB,  Les  vœux  de  pauvreté  et  de  chasteté  étaient  h  leurs  yeux 

quelque  chose  dlnouî;  les  ûmes  tendres  se  sentaient  attitrées,  fascî- 

néfts;  les*  nalui'es  énergiques  et  jusque-l^  impatientes  do  lout  frein 

lÈfforvaieul,   sous  lempire  dune  terreur  secrète,  de  dépasser  les 

Écêâ  de  leurs  désordres  par  la  rigueur  de  leur  pénitence.  Le  Dieu 

qoe  servaient  les  conveilis  devait  être  bien  puissant,  se  disait-on, 

pournpércr  de  tels  prodiges,  et  la  récompense  de  tant  de  sacrillces 

devait  éire  d'un  prix  inestimable. 

Si  les  sévérités  des  règles  monastiques  ne  contribuaîent  que 
d'une  manière  indirecte  à  ramélioralion  des  mœui-s  publiques,  elles 
ujissiient  du  moins  sur  les  imaginations;  c'était  toujours  quelque 
ékQ$e,  Mais  non-seulement  elles  inspiraient  du  respect;  cette  disci- 
pliae  rigide  et  Tobligation  du  travail  imposée  aux  moines  étaient 
d*un  bon  exemple.  On  éprouvait  de  plus  en  plus  le  besoin  de  paix, 
tforJre,  de  sécurité;  le  patronage  des  monastères  offrait  tout  cela» 
3IJI  aux  paysans.  Plus  U\vdt  les  moines  s'énervèrent  en  vivant 
as  labondance  et  en  faisant  travailler  les  serfs  à  leur  profit;  il 
en  était  tout  autremejit  au  vrr  siècle.  Les  reclus  bâtissaient  eux- 
mêmes  leurs  cellules  et  défrichaienl  les  champs;  les  fruits  de  leui*s 
I  peines  allaient  aux  pauvres. 

Auiour  des  monastères,  maisons  modèles,  vivaient  en  famille  {h  la 
différence  des  esclaves  de  raniiquité)  des  serfs  de  la  glèbe;  on  y  vit 
lîiDssi  accourir  de  nombreux  colons  libres,  trop  faibles  pour  se  pro- 
I  légin-  jiîir  eux-mêmes  contre  les  insultes  des  leudes,  dont  beaucoup 
Ine  subsistaient  que  de  rapines  et  de  brigandages.  Les  commerçants 
[jiistallé^  dans  le  voisinage  des  monastères  profilaient  des  immu- 
[jiiiés  d'un  territoire  sacré;  les  foires  commençaient  h  s  établir;  fin- 
Iduslrie  pouviiit  se  développer  sans  crainte  dans  ce  milieu  paisible 
[et  inviolable.  'Ainsi  de  toutes  paits  les  déserts  se  couvraient  de 
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riches  maisons,  les  relations  se  régularisaient,  les  métiei*s  s  orga- 
nisaient à  Fombre  de  la  croix;  ajoutons  que  Tun  des  premiers  soins 
des  évêques  et  des  abbés  était  d'ouvrir  des  écoles,  soit  à  la  portée 
de  la  masse  du  peuple,  soit  plus  spécialement  en  faveur  des  jeunes 
gens  destinés  à  la  vie  sacerdotale.  La  civilisation  renaissait  ;  la  pro- 
priété, de  plus  en  plus  respectée,  rendait  au  cultivateur  dix  fois  ses 
sueurs;  le  bien-être  matériel  devenait  plus  général  et  la  barbarie 
perdait  de  sa  rudesse. 

L'activité  de  saint  Amand  est  vraiment  digne  d'admiration.  De 
Gand,  il  passe  à  Tronchiennes,  où  il  fonde  une  abbaye  devenue  cé- 
lèbre ;  de  là,  émule  de  saint  Éloi,  il  va  évangéliser  les  Anversois  et 
jeter  à  Deurne  les  bases  d'une  autre  colonie  monastique.  Son  zèle  ne 
connaît  point  de  frontières  :  tantôt  les  chroniqueurs  signalent  sa 
présence  en  Novempopulanie,  tantôt  il  pénètre  le  long  des  rives  du 
Danube,  jusqu'au  pays  lointain  des  Esclavons  Vénèdes.  En  639, 
Dagobert  lui  cède  le  territoire  d'Elnone,  où  il  fonde  un  couvent, 
berceau  d'une  ville  qui  a  pris  le  nom  de  Saint-Amand.  Frappé  d'une 
sentence  d'exil,  pour  avoir  parlé  trop  franchement  au  roi,  dont  on 
connaît  la  vie  désordonnée,  il  se  rend  en  Austrasie,  où  les  acclama- 
tions du  clergé  et  du  peuple  relèvent  au  siège  de  Maestricht.  Là, 
dans  un  pays  que  le  paganisme  semble  avoir  choisi  pour  dernier 
refuge,  il  parcourt  les  villages  en  simple  missionnaire,  un  moment 
presque  découragé,  toujours  puisant  une  nouvelle  vigueur  dans  le 
sentiment  du  devoir,  jusqu'à  l'heure  où  il  sent  que  ses  forces  l'aban- 
donnent :  après  trente-quatre  années  de  labeurs  et  d'épreuves,  il 
lui  est  enfin  donné  de  venir  mourir  en  paix  dans  sa  chère  solitude 
d'Elnone  (684).  Son  œuvre  inachevée,  la  conversion  des  païens  du 
diocèse  de  Maestricht-Tongres,  est  alors  reprise,  et  cette  fois  avec 
un  plein  succès,  par  l'héritier  de  sa  crosse  épiscopale,  saint  Remacle, 
d'abord  abbé  de  Cugnon  sur  la  Semois.  Saint  Remacle  va  droit  au 
but  :  il  traverse  la  fagne  ardennaise  et  s'aventure  au  fond  d'une 
vallée  sauvage,  où  se  dressent  encore  des  pierres  de  Diane.  Son  élo- 
quence et  sa  résolution  étonnent  les  païens  :  les  idoles  sont  ren- 
versées; un  oratoire  va  s'élever  sur  leurs  débris.  L'abbaye  et  la  ville 
de  Malmédy  n'ont  pas  d'autre  origine.  Mais  Remacle  ne  s'arrête  pas 
là  :  Malmédy  relève  du  diocèse  de  Cologne;  l'abbaye  aura  une  sœur 
dans  le  diocèse  de  Tongres,  au  bord  de  l'Amblève  (Slavelot).  «  Ce 
lieu,  dit  Harigère,  portait  depuis  longtemps  le  nom  de  StiUmlaus^ 
parce  que  les  bêtes  y  accouraient  de  toutes  parts  comme  à  leur 
étable  pour  y  paître  et  s'abreuver.  Remacle  ne  changea  pas  ce  nom  : 
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désormais  ce  sérail  un  Stutmium  des  dmm  fidèles»  avides  d'accourir 
aui  pâturages  de  la  vie  éternelle*  » 

Aprts  saint  Remacie  et  ses  collabo nileurs,  févêque  Théodard  de 
Tôûgro^,  nui  dëtéudit  les  biens  de  l'Église  contre  la  rapacité  des 
gïDS  de  guen^e  et  fut  haché  en  morceoux  par  ses  ennemis  ;  après 
Tkkidûrd,  rillListre  saint  Lambert,  lupôtre  de  la  Toxandrie  el  le 
patrou  de  la  cilé  de  Liège.  LiKnberl  enjoignit  formellement  à  Peppiii 
d'Héristiil  de  quitter  sa  concubine  Alpalde  (la  mère  de  Charles 
Martd);  les  pai-enls  de  celle-cî  (les  Dodon)  massacrèrent  le  saint 
prélat  sur  les  marcIies  mêmes  de  fautel  où  il  oliiciail.  U  faut  dire 
que  Umberl,  ainsi  que  son  prédécesseur,  avait  plaidé  avec  beau- 
coup d*énergi€  la  cause  de  l'inviolabilité  des  biens  ecclésiastiques; 
ITiislorieu  Anselme  ne  doute  pas  que  les  haines  qu'il  avait  par  là 
.soulevées  n'aient  été  Tune  des  causes  de  sa  mort  violente* 

Il  restait  au  martyrologe  des  pages  à  remplir.  Dans  cette  Flandre 
oti  saint  Amaad  accomplit  des  prodiges,  que  de  conquêtes  à  entre- 
prendre encore!  Du  nouveaux  ouvriers  arrivèrent  d'Irlande,  de  tiîe 
an  Saints^  pour  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur  :  Kilian,  Feuillian, 
Bélie,  et  à  leur  téta  le  doux  Liévin»  qui  prophétisa  lui-môme  son 
martyre  d:ins  uiïc  touchante  épître, 

X  tssche,  vers  tirammont,  Liévin  fut  assailli  par  une  bande  de 

I&idireâ,  qui  lui  tirent  de  cruelles  blessures  et  lui  tmnchèrent  la 
tétc.  Cra[>haïlde,  femme  pieuse,  son  hôtesse  du  village  de  Holthem, 
accourt,  son  jeune  entant  sur  les  bras,  et  apostrophe  le  chef  des 
I  mcuruiei^s;  celui-ci  lui  fend  la  tète  d'un  coup  de  hache  et  lue  Tenlant 
Ksur  le  sein  de  sa  mère*  Le  cadavre  de  Liévin  fut  transporté  h 
^  Holthem  (aujourd'hui  llautemSaint' Liévin);  les  Normands,  qui  deux 
aitelcs  plus  Uird  ravagèrent  celte  contrée,  respectèrent  la  tombe  de 
Tap^tre.  Les  reliques  de  saint  Liévin  sont  aujourd'hui  à  Saint-Bavon, 
Ces  détails  peignent  Tépoque.  Les  compagnons  de  Liévin  ne  se 
rent  pas  efiraycr;  saint  Feuillian,  fondateur  de  labbaye  de 
fut  assassiné  en  65o  dans  la  foret  Charbonnière,  non  loin  du 
œulx;  KiliaUt  chorévêque,  alla  convertir  tes  païens  des  environs 
Arras;  Monon,  autre  Irlandais  de  la  mémo  légion,  s'établit  à  Nas- 
goe  en  Famenne  et  y  mourut  pour  la  foi*  Mais  de  toutes  parts  la 
iote  phalange  recevait  des  renforts  ;  rhisloire  ne  peut  oublier 
lisateur  du  llaînaut,  saint  Ghislaîji,  né  k  Athènes  d'une 
aiille  probablement  originaire  de  la  Gaule;  les  CeUes  des  apôtres^ 
u  il  éleva  dans  une  solitude  sauvage»  devinrent  la  petite  ville  qui  a 
grirdé  son  nom  C'est  lui  qui  convertit  le  comte  Maugcr,  fondateur 
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de  l'abbaye  de  Haumont  (saint  Vincent  de  Soignies);  Waldetrude 
(Waudru),  femme  deMauger,  donna  de  son  côté  naissance  à  la  ville 
de  Mons,  en  édifiant  un  cloître  sur  la  colline  alors  déserte  de 
Castri  locus,  emplacement  d'un  ancien  camp  romain;  sa  sœur  Aide- 
gonde  suivit  son  exemple  à  Maubeuge.  Le  couvent  de  Nivelles  recon- 
naît pour  fondatrice  sainte  Gertrude,  veuve  de  Peppin  de  Landen. 
Begga,  sœur  de  Gertrude,  femme  d'Anségise  (fils  d'Arnould,  maire 
du  palais  d'Austrasie,  mort  évéque  de  Metz)  et  mère  de  Peppin 
d'Héristal,  groupa  autour  d'elle  à  Andennes  de  jeunes  vierges 
vouées  à  la  vie  contemplative  :  on  veut  voir  dans  cette  institution 
l'origine  des  béguines. Qudini  à  sainte  Dympne  de  Gheel,  fille  d'un  roi 
anglo-saxon,  elle  remonte  probablement  au  vi*  siècle.  Saint  Lande- 
lin,  brigand  converti,  fonda  les  grandes  maisons  de  Lobbes,  d'Aine 
et  deWallers  (dans  la  fagne  de  Trélon).  Omettrons-nous  Trudon,  à 
qui  nous  devons  la  ville  de  Saint-Trond,  Bertuin  de  Malonne,  Lan- 
di-ade  de  Munsterbilsen,  et  saint  Ursmar  de  Lobbes,  le  digne  com- 
pagnon de  Landelin,  et  saint  Omer  (Audomar)  qui  acheva  la  conver- 
sion desMorins,  et  saint  Bertin  deSithiu,  et  saint  Winnoc  de  Bergues, 
et  saint  Hadelin  qui,  d'après  Nolger  son  biographe,  cultiva  le  pre- 
mier les  environs  de  Binant?  La  victoire  leur  fut  enfin  assurée,  et 
la  gratitude  de  la  postérité  ne  leur  fit  pas  défaut.  11  n'est  presque  pas 
une  ville  de  nos  provinces  qui  ne  reconnaisse  pour  son  patron  quelque 
saint  du  vu*  siècle,  et  les  exagérations  poétiques  des  légendes  attes- 
tent elles-mêmes  de  quelle  vénération  leur  mémoire  resta  entourée. 

Cependant  il  y  a  une  ombre  au  tableau.  Les  règles  monastiques 
prescrivaient  l'aumône  :  pauperes  recreare,  dit  saint  Benoît.  Ce  pré- 
cepte justifiait  les  libéralités  faites  aux  couvents,  en  dépit  du  vœu 
de  pauvreté  des  moines.  Mais  les  abbés  devinrent  avides  à  mesure 
que  leurs  maisons  s'enrichirent;  non  contents  de  rechercher  des 
donations,  ils  prélevèrent  sur  les  colons  et  sur  les  serfs,  qui  rempla- 
cèrent les  religieux  dans  le  travail  des  champs,  des  redevances 
beaucoup  plus  élevées  que  la  part  mise  en  réserve  pour  les  pèlerins 
et  les  mendiants  oisifs.  L'égoïsme  envahit  les  cloîtres;  les  vérita- 
bles pauvres,  les  ouvriers,  tombèrent  sous  un  joug  d'autant  plus 
pénible  que  les  serfs  de  TÉglise  ne  pouvaient  être  affranchis  : 
leur  émancipation  ne  date  que  des  croisades. 

En  somme,  disons  avec  M.  de  Saint-Aiglan  que  l'action  des  monas- 
tères fut  civilisatrice  en  ce  sens  qu'elle  amena  le  défrichement  des 
terres,  la  création  de  nouvelles  ressources  et  de  relations  multiples. 
Au  point  de  vue  moral,  elle  réprima  la  licence  en  attachant  le  plus 
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prix  à  )â  chasteté;  elle  releva  la  femme  el  la  sanctitia  même; 
Hé  favorisa  le  développement  de  1  éducation  dans  une  certaine  me- 
sure; eii  revauche,  elle  aurait  eu  pour  etïH,  si  réleadue  même  de 
1  ses  succès  lie  ravait  compromise,  de  condamner  la  société  civile  à 
une  Biinorité  perpétuelle. 

Les  institutions  chrétien  nés  se  coosolidèrenitoulà  fait  au  vnr  siècle 

àmsh  Belgique  méridionaks  d'autre  part,  la  couversion  des  Frisons 

I  4Kord,  \m  plus  redoutables  ennemis  de  la  monarchie  mérovin- 

gimuei  fut  entreprise  par  deux  apôtres  illustres,  fun  et  Tautre 

anglo-saxons  :  WiUibrod,  qui  fonda  l'évêché  d'Utrecht  et  labbaye 

(TEcbteniach  {pépinière  de  missionnaires  destinés  a  la  Frise),  el 

Wiiiffed(saini  Buniface),  légat  du  sainl-sîége  pour  la  Germanie  et 

kGâule.  Il  faut  dire  que  la  conversion  des  Frisons,  si  Ton  peut 

appeler  ainsi  nue  soumission  forcée,  fut  plutôt  due  aux  armes  de 

Cbarles  Martel  qu'à  rinlluence  des  deux  prélats,  qui  ne  trouvèrent 

pas  àms  le  Nord  à  b appuyer  sur  des  monastères,  comme  les  Amand 

d  les  Uemacle. 

Eu  Austrasie  apparaît,  au  commencement  du  vnr  siècle,  une  figure 

opulâire,  saint  Hubert,  cher  aux  veneurs,  invoqué  contre  la  rage, 

bunmmmé  Yapôtn*  (ks  Ardennes  et  k  second  [otuiatear  de  Uége;  c'est 

[lui,  eu  effet,  qui  li-ansporta  dans  cette  dernièj-e  ville  le  siège  épi- 

1  s«i(ml  de  Maeslricht,  qui  donna  au  peuple  liégeois  ses  premières  lois 

I dviles  et  sa  première  administration  rëgulièj'e,  qui,  enfin,  entoura 

:  remparts  la  eilé  naissante.  Fils  de  Bertrand,  duc  d'Aquitaine, 

(ié  chez  t*eppin  d'Héristal  pourse  sousti*aire  au  pouvoir  d'Ébroïn, 

"•ômpagiion  d'armes  de  son  hôte,  il  fut  louché  de  la  grâce  comme 

saiut  Faul  sur  le  chemin  de  Damas.  Qui  ne  songe,  en  lisant  ces 

lignes,  aux  estampes  où  saint  lluberl  est  agenouillé  devant  un  cerf 

Hdix  t:4>rs  portant  au  front  un  crucifix  rayonnant?  il  entreprit  aussitôt 

Hb  pèlerinage  de  la  ville  éternelle.  Il  en  revint  évéque  el  successeur 

Hde  mmi  Lambert.  Celui-ci  avait  éiaugélisé  la  Toxandtie;  Hubert 

Hirigea  ses  eflbtis  vers  le  Brabant  el  surtout  vers  les  Ardennes»  où  sa 

dépouiHe  mortelle  fut  plus  lai'd  transportée  au  monastère  d'Andage, 

fmûé  pur  Bérégise.  Cet  asile,  fi  équenté  par  de  nombreux  pèlerins, 

Ut  bientôt  peuplé  et  devint  le  centre  de  la  ville  de  Saint-Hubert. 

Malines,  qui  doit  son  origine  à  une  chapelle  bùtie  sur  les  bords 

kl  D)le  par  saint  Rombaul  {Runwtdus),  évéque  i-égionnaire  anglo- 

axon,  mort  martyr;  Lierre,  qui  i^'éleva  autour  d'un  oratoire  érigé 

ar  le  leude  Gommaire  {Gummai%  ami  de  Kombaut«  datent  de  la  se^ 

onde  moitié  du  même  siècle.  Sans  poursuivre  cette  éuumération, 
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disons  seulement  que  le  fait  capital  et  caractéristique  de  cette  période 
de  nos  annales,  c  est  l'extension  dans  le  pays  tout  entier  de  la  hié- 
rarchie et  des  institutions  ecclésiastiques.  Non-seulement  le  paga- 
nisme était  mort,  mais  l'unité  religieuse  se  constituait  de  jour  en 
jour  plus  fortement.  Une  seule  fois  elle  faillit  être  entamée,  en  762, 
lorsque  le  contre-coup  de  la  querelle  des  iconoclastes  se  fit  sentir 
en  Occident.  Les  briseurs  d'images  recrutèrent  des  prosélytes  à 
Gand;  une  émeute  éclata  :  Hildebert,  abbé  de  Saint-Bavon,  périt 
dans  la  mêlée;  l'affaire  n'eut  pas  d'autre  suite. 

La  quiétude  du  clergé  fut  troublée  jusqu'à  un  certain  point  dans 
les  dernières  années  du  gouvernement  de  Charles  Martel,  ce  prince 
ayant  jugé  à  propos  de  distribuer  des  bénéfices  à  ses  compagnons 
d'armes  au  détriment  des  évêchés  et  des  abbayes.  Mais  cette  crise 
fut  toute  passagère:  les  deux  fils  de  Charles,  Carloman  et  Peppin  le 
Bref  se  montrèrent  dès  leur  avènement  partisans  décidés  des  immu- 
nités ecclésiastiques. 

Carloman  s  étant  retiré  au  Mont-Cassin  (746),  Peppin  se  trouva 
maître  de  toutes  les  Gaules.  Décidé  à  transformer  son  pouvoir  de 
fait  en  une  véritable  royauté,  il  comprit  que  l'appui  de  saint  Boniface, 
la  première  autorité  religieuse  du  pays,  et  ensuite  une  liaison  plus 
intime  avec  le  saint-siége  lui  étaient  avant  tout  indispensables.  Sur 
les  conseils  du  puissant  métropolitain,  il  envoya  deux  membres  du 
haut  clergé  à  Rome,  comme  «  à  la  source  du  droit,  »  pour  demander 
au  pape  Zacharie  si  celui  qui  tenait  en  réalité  les  rênes  du  pouvoir 
ne  méritait  pas  de  porter  officiellement  la  couronne.  La  réponse  du 
pontife  ayant  été  conforme  aux  vœux  de  Peppin,  le  dernier  des  rois 
fainéants,  Childéric  111,  subit  la  tonsure  et  vit  se  refermer  sur  lui  la 
porte  d'un  cloître;  le  maire  du  palais,  élevé  sur  le  pavois,  reçut 
fonction  royale  des  mains  de  saint  Boniface  dans  la  cathédrale  de 
Soissons. 

Cette  révolution,  ou  plutôt  ce  coup  d'État,  entraîna  pour  l'Église, 
comme  pour  la  monarchie,  des  conséquences  de  la  plus  haute  gra- 
vité. Astolphe,  roi  des  Lombards,  s'était  emparé  de  l'exarchat  de 
Ravenne  et  menaçait  la  ville  de  Rome.  Le  pape  Etienne  II,  succes- 
seur de  Zacharie,  ayant  inutilement  demandé  du  secours  à  l'empe- 
reur d'Orient,  Constantin  Copronyme,  résolut  de  s'adresser  à  Peppin 
et  se  rendit  à  cet  effet  tout  exprès  en  Gaule.  Il  renouvela  le  sacre  du 
nouveau  roi,  désormais  roi  «  par  la  grâce  de  Dieu,  »  établit  l'héré- 
dité du  trône  dans  sa  famille  et  le  nomma  patrice  de  Rome,  ainsi 
que  ses  deux  fils.  En  échange,  Peppin  s'engagea  par  serment  à 
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prendre  les  armes  contre  les  Lombards  et  il  tint  sa  promesse.  Deux 
fois  il  passa  les  Alpes;  il  reconquit  1  exarchat,  la  Penlapole  et  le 
duché  de  Rome  et  en  fit-donation  au  siège  apostolique.  Ainsi  tut 
fondée  la  puissance  temporelle  des  papes  (756). 

De  Gharle3iagne  aux  croisades.  —  Les  lettres  de  saint  Boniface 
nous  montrent  combien  peu  lesprit  du  christianisme  avait  pénétré 
dans  les  masses,  alors  que  l'Église  gallo-franque  paraissait  déjà 
solidement  établie.  A  quels  détours  adroits,  h  quels  semblants  de 
concessions  ne  fallait-il  pas  avoir  recours  pour  faire  accepter  le 
dogme?  Les  Barbares  changeaient  de  culte,  mais  ne  modiliaient 
guère  leur  manière  de  vivre.  Comment  en  eût-il  été  autrement? 
Comment  l'homme  intérieur  eût-il  été  touché,  quand  le  clergé  lui- 
même,  à  peine  maître  du  terrain,  se  livrait  à  tous  les  désordres? 
«  fai  besoin  des  conseils  de  votre  autorité,  écrivait  Winfred  an 
pape  Zacharie.  Les  Francs,  disent  les  vieillards,  n'ont  pas  tenu  de 
synode  depuis  quatre-vingts  ans.  En  beaucoup  de  lieux,  les  sièges 
épiscopaux  sont  livrés  à  des  laïques  cupides  et  à  des  prêtres  cor- 
rompus... »  Zacharie  donna  satisfaction  au  généreux  prélat  et  lui 
permit  de  convoquer  des  synodes;  c'est  alors  que  fut  tenu  celui  de 
Leptines.  Outre  la  condamnation  des  pratiques  païennes,  il  y  fut 
décrété  que  les  évêques  devraient  donner  désormais  l'exemple  d'une 
vie  paisible  ;  qu'ils  veilleraient  sur  la  chasteté  et  la  doctrine  de  leurs 
prêtres;  que  les  moines  et  les  religieuses  ne  pourraient  plus  sortir 
de  leurs  cloîtres;  enfin,  plusieurs  mesures  furent  prises  pour  réta- 
blir l'ordre  dans  les  familles,  pour  mettre  un  terme  à  la  promiscuité, 
aux  mariages  illégitimes;  les  chefs  diocésains  furent  institués  juges 
des  mœurs.  Mais  la  désorganisation  était  trop  générale  et  trop  pro- 
fonde pour  être  tout  d'un  coup  arrêtée.  Le  pouvoir  civil  vint  ici  à  la 
rescousse,  et  l'Église  se  laissa  momentanément  enlever  une  partie  de 
son  indépendance. 

Peppin  le  Bref  et  surtout  Charleniagne  secouèrent  vigoureusement 
l'inertie  de  l'épiscopat.  M.  Guizot  rappelle  qu'ils  relevèrent  l'autorité 
des  métropolitains,  qu'ils  rassemblèrent  fréquemment  les  évêques, 
en  un  mot,  qu'ils  s'occupèrent  de  rendre  au  gouvernement  ecclésias- 
tique son  ensemble  et  sa  régularité.  Les  papes  leur  adressent  des 
lois  pénales  applicablesau  clergé  ;  non-seulement  Charlemagne  veille 
soigneusement  à  ce  qu'elles  ne  restent  pas  lettre  morte,  mais  lui- 
même  fait  rendre  des  canons  nouveaux;  aucun  détail  de  l'admi- 
nistration cléricale  n'échappe  à  sa  prévoyance.  Les  Capitulaires,  sou- 
III.  3 
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vent  rédigés  avec  le  concours  des-  prélats,  constituent  une  législa- 
tion morale  autant  qu'une  législation  politique.  L'autorité  du  chef  de 
l'État  s'étend  sur  tout,  même  sur  les  moindres  usages  de  la  vie  do- 
mestique. 

Au  point  do  vue  de  la  condition  du  clergé,  deux  faits  importants  signalent  le 
commenc-ement  de  cette  période  :  la  claustration  des  chanoines,  remontant  aux 
dernières  années  du  règne  de  Peppin,  et  la  révision  de  la  règle  de  saint  Benoît  par 
un  homonyme  de  ce  premier  père  des  moines  d'Occident,  peu  après  la  mort  de 
Charlemagne. 

La  première  de  ces  mesures  est  due  à  saint  Chrodcgang,  né  en  ilesbayc,  formé 
à  Tabbaye  de  Saint-Trond,  élevé  par  le  roi  des  Francs  à  la  dignité  d*évéque  de 
Metz  :  les  rois  commençaient  à  nommer  les  évéques.  A  peine  installé,  le  nouveau 
prélat  fut  frappé  des  inconvénients  de  la  dispersion  des  prêtres  de  sa  cathédrale, 
vivant  chacun  à  sa  façon,  comme  des  laïques.  11  imagina  de  leur  appliquer,  dans 
de  certaines  limites,  les  règles  de  la  vie  monastique  ;  beaucoup  d*évéques  Timi- 
tècent  :  bientôt  chaque  cathédrale  eut  son  chapitre. 

11  faut  dire  aussi  que  les  simples  prêtres  étaient  généralement  pauvres  ;  les 
évéques  étaient  souvent  mis  en  demeure  de  pourvoir  à  leurs  premiers  besoins. 
Réunis  en  communauté,  ils  seraient  du  moins  assurés  du  pain  quotidien,  en  même 
temps  qu'assujettis  à  des  habitudes  plus  austères.  Mais  ces  avantages  ne  pouvaient 
être  obtenus  qu'à  grands  frais.  La  piété  des  fidèles  pourvut  à  tout  ;  les  prêtres  in- 
ternés ne  tardèrent  pas  à  devenir  un  objet  d'édification,  et  les  dons  afiluèrent  aux 
cathédrales.  Les  églises  s'enrichirent  comme  les  couvents;  les  chanoines,  pourvus 
de  prébendes  et  de  bénéfices,  acquirent  une  influence  de  plus  en  plus  considérable 
comme  membres  du  conseil  des  évéques,  à  l'instar  des  cardinaux,  qui  sont  les  con- 
seillers du  pape.  A  part  la  vie  en  commun,  l'institution  provoquée  par  l'évêquc  de 
Metz  ne  fut,  du  reste,  qu'un  retour  aux  anciennes  traditions  de  FËglise,  telles  que 
nous  les  fait  connaître  le  P.  Thomassin. 

La  nouvelle  réglementation  des  ordres  monastiques  fut  l'œuvre  de  saint  Benoît 
d'Auiane,  fondateur  et  premier  abbé  de  la  maison  d'Inde  (Cornely-Munster,  à  deux 
lieues  d'Aix-la-Chapelle).  «  Comme  Benoît  de  Nursia,  Benoît  d'Aniane  voulait  ré- 
former les  monastères  :  mais  la  réforme  du  vi«  siècle  avait  été  à  la  fois  large  et  pas- 
sionnée ;  celle  du  ix«  est  puérile,  subalterne.  »  (Guizot).  Tel  fut,  en  eflfet,  depuis  cette 
époque  et  malgré  plusieurs  tentatives  pour  le  ramener  vers  sa  source,  le  caractère 
général  de  l'institution  monastique;  elle  perdit  sa  grandeur,  son  ardeur  première. 
Sur  80  articles  du  Capitulaire  de  817,  21  sont  étrangers  à  tout  sentiment  religieux  : 
il  y  est  question,  par  exemple,  de  la  mesure  du  capuchon,  qui  doit  être  de  deux 
coudées;  des  jours  où  il  est  permis  de  se  raser,  de  prendre  des  bains,  de  se  faire 
tirer  du  sang,  etc.  La  multiplication  des  observances  insignifiantes  ne  contribua 
pas  moins  à  la  décadence  des  monastères  que  l'accroissement  de  leurs  richesses  : 
c'est  l'abbé  Fleury  qui  le  déêlare. 

Mais  ce  qu'il  est  essentiel  de  faire  ressortir  ici,  c'est  que  tous  ces  règlements  et 
les  actes  mêmes  des  conciles  furent  décrétés  au  nom  de  VatUorité civile.  Les  carlo- 
vingiens  disposent  non-seulement  des  diocèses,  mais  trouvent  tout  naturel,  à 
l'occasion,  de  gratifier  un  laïque  de  quelque  monastère,  à  titre  de  bénéfice.  Ils  vont 
plus  loin,  ils  interviennent  dans  les  questions  dogmatiques  :  Charlemagne,  par 
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/icapïe,  hà  coudanmcr,  dans  trois  conciles  successifs,  Thi^résic  dc^  Adopticns, 
(Iku  frOUlcnàiciit  qye  Jésus-CItrisiesl  srniplernunl  te  iiU  adoptif  de  Dieu,  Amsî  la 
jjMacidu  roi  des  Prunes  à  JVgard  de  r%Lîse  caUiolfque,  dit  M.  Gtmol,  était,  li 
jieu  lie  chose  j>ri^s,  la  mCmc  que  celle  du  roi  d'Anj^leterrc  dans  l'Église  anglicane. 
EiifcT»nd»e,lédL"rf;é  fui  combliî  de  dons  et  de  prévenancos  :  la  dîme  fui  régu- 
ijètrineiïtet  officiellemeot  i^iablîe,  et  la  juridiction  cléneale  étendue,  même  en  ma- 
ûiïrr  civile. 

Cliarlefflagoe  suivît»  dans  ses  expéditions  contre  les  Saxons, 
fmmpk  que  son  aieul  lui  avait  donné  en  Frise.  Le  baptême  fut 
iûiposë  m%  vaincus  sou$  peine  de  mort;  ces  lois  sanguinaires  ne 
lomirfïrent  en  désuétude  qu  après  la  consolidation  de  la  conquête. 
Enfin  ta  pensée  du  vainqueur  se  révéla  :  rempire  d'Occident  fut  res- 
tauré dans  de^  conditions  nouvelles  sous  deux  chefs,  Tun  temporel, 
!  autre  spirituel  :  lempereur  recevant  sa  couronne  des  mains  du 
pape, le  pape  ne  prenant  possession  du  siège  de  saint  Pierre  qu^avec 
raàseatiment  de  lempereur.  C'était  le  droit  divin  dans  toute  sa 
ripueur;  c  était,  tant  que  les  deux  pouvoirs  s  entendraient,  ridcul 
du  nSgne  de  Dieu  sur  la  terre.  Mîiis  encore  une  fois  le  génie  romain, 
nevi\*ant  chex  les  souverains  pontifes,  devait  immanquablement  tendre 
à  dominer  la  société  civile  elle-même,  lorsque  la  forte  main  d'un 
Charlemagiie  ne  tiendrait  plus  la  balance. 

Les  invasions  et  les  ravages  des  Normands  eui^nl  pour  consé- 
(juruce  un  retour  forcé  h  des  mœurs  belliqueuses;  mais  ce  retour 
t  grands  avantages  aux  populations  agglomérées.  La  domi- 
clercs  et  des  moines  les  avait  éner\*ées,  plongées  dans 
une  somnolence  dont  elles  se  réveillèrent  en  sursaut,  quand  elles  se 
virent  obligées  de  se  protéger  par  elles-mêmes  et  de  pourvoir  k 
leurs  besoins.  En  Flandre  surtout,  leur  activité  industrielle  prît  un 

jessor  progressif;  et  à  mesure  qu  elles  acquirent  la  confiance  de  leur 
»rce,  il  fallut  compter  avec  elles.  Les  villes  s  entourèrent  de  puis- 
âmes murailles,  et  à  Tabrideces  remparts  se  constitua  un  nouvel 
lément  du  corps  social,  !a  bourgeoisie  laborieuse  et  fièrc,  bientôt 

Sppaljeûte  de  s  émanciper.  Ainsi  Toi'dre  public  se  rétablit  peu  à  peu 

[iurdes  bases  esscniiellement  laïques;  en  somme,  les  invasions  des 
Vormands  ne  ruinèrent  moraenlanémcnt  que  le  clergé;  plus  d'une 
L>is  les  chapitres  et  les  abbayes  en  détresse  duretit  afiranchir  leurs 

{serfs  qui  s  élevèrent  aiïîsi  au  rang  de  censitaires. 

Sous  fadministration  de  Bruuon,  ou  plus  directement  de  Gode- 

froid  d'Ardenne  (959),  la  basse  Lotharingie  (la  Belgique)  se  remit 
uu  à  peu  et  Jouit  pendant  quelques  années  d'une  paix  profonde.  Les 
r  rouvrirent,  les  monastères  se  repeuplèrent  et  furent  sévè- 
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rement  réformés;  signalons  pourtant  une  différence  profonde  entre 
les  moines  d'alors  et  ceux  de  l'époque  précédente.  Ceux-ci  avaient 
fui  comme  de  faibles  femmes  devant  les  bandes  dévastatrices  des 
hommes  du  Nord;  il  s'était  aussi  trouvé  des  apostats,  n'ayant  pas 
honte  de  se  faire  Normands  eux-mêmes  pour  acheter  leur  sécurité. 
Maintenant  le  temps  des  lâchetés  était  passé;  les  nouveaux  moines, 
aussi  bien  que  les  barons,  suivirent  à  la  lettre  le  vieux  conseil  : 
Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  Les  couvents  se  garnirent  de  créneaux; 
celui  de  Landen,  ravagé  en  853  par  les  Normands,  obtint,  par 
exemple,  en  946,  l'autorisation  d'élever  un  château  «  pour  protéger 
contre  les  faux  chrétiens  et  les  païens  les  reliques  des  saints  ser- 
viteurs de  Dieu.  »  Non-seulement  les  moines  soudoyèrent  des  gar- 
nisons, mais  en  diverses  circonstances  ils  furent  requis  d'envoyer 
des  vassaux  à  la  guerre,  ce  qui  n'était  du  reste  qu'un  retour  aux 
anciennes  lois.  Cet  état  de  choses  dura  peu  :  ils  finirent  par  renoncer 
au  service  militaire  au  profit  des  vidâmes  {vice  domini)  et  des  avoués^ 
constitués  défenseurs  des  églises  en  échange  de  la  cession  de  cer- 
tains droits  ou  redevances. 

L'administration  de  la  basse  Lotharingie  resta  essentiellement 
laïque,  même  sous  Brunon  ;  le  pays  de  Liège,  qui  demeura  séparé 
du  reste  de  la  Belgique  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  fut,  au  con- 
traire, définitivement  constitué  en  principauté  ecclésiastique  par  le 
célèbre  évêque  Notger  (974-4007),  ami  et  conseiller  de  l'empereur 
Othon.  Notger  s'occupa  tout  d'abord  de  consolider  son  autorité;  il 
fit  confirmer  les  donations  dont  l'église  de  Liège  avait  déjà  été  gra- 
tifiée, il  en  obtint  de  nouvelles,  et  avec  elles  les  droits  et  les  privi- 
lèges de  la  souveraineté.  Son  pouvoir  une  fois  bien  assis,  il  consacra 
toute  son  énergie  à  purger  la  contrée  des  brigandages  des  petits 
seigneurs.  Il  faut  bien  dire  que,  pour  arriver  à  ses  fins,  il  eut  quel- 
quefois recours  à  des  moyens  détournés,  peu  compatibles  avec  son 
caractère  sacré.  En  tout  cas,  dès  qu'il  eut  abaissé  les  vassaux  turbu- 
lents et  rétabli  l'ordre,  son  objectif  unique  fut  l'accroissement  du 
bien-être  de  son  peuple  et  la  propagation  des  lumières.  Il  confia  la 
direction  des  écoles  liégeoises  à  un  homme  instruit  et  d'un  grand 
caractère,  Wazon,  élevé  plus  tard  à  la  dignité  épiscopale.  C'est  ce 
même  Wazon,  pour  le  dire  en  passant,  qui,  consulté  par  l'évêque  de 
Chàlons,  à  propos  des  progrès  des  manichéens,  sur  le  point  de  savoir 
s'il  est  permis  de  combattre  l'hérésie  par  les  armes,  lui  cita  simple- 
ment cette  parole  évangélique  :  «  Dieu  veut  la  conversion  du  pé- 
cheur et  non  pas  sa  mort.  » 
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Parmi  les  monastères  fondés  en  Lotharingie  à  celte  époque,  nous 
ciieraiis  rabbaye  de  Gembloux,  érigée  par  saint  Guibert,  illustrée 
datiâ  ia  suite  par  les  chroniqueurs  Sigebert  et  Anselme;  celle  de 
Brogtie,  dans  le  Nainurois,  due  h  saint  Gérard,  réformateur  austère 
de  b  dis^cîpline  monastique;  la  maison  bénédictine  de  Fleurus,  bàiie 
par  le  comte  Elbert,  de  Florennes,  pour  des  moines  irlandais;  enfin, 
b  prieuré  de  Hastières,  relevant  de  Waulsort*  Uapproche  du  fatal 
miifnimm  éveilla  les  terreurs  de  la  population  et  redoubla  par  là  même 
sa  ferveur  religieuse.  On  était  persuadé  que  le  monde  devait  finir 
fan  lOOO;  pour  mourir  dans  la  grâce  divine»  ou  dota  des  couvents, 
on  slrapoïia  la  solitude  et  les  pi-ivations»  on  entreprit  des  pèlerinages 
m  Terre  Sainte.  La  crise  passée,  la  reconnaissance  des  fidèles  se 
iraJîusit,  comme  leur  frayeur,  par  des  générosités  envers  TÉglise. 

L'inlluence  sociale  du  clergé  se  manifesta,  au  milieu  des  désor- 
imnH  dos  luttes  privées  qu*engendrèreni  naturellement  les  préten- 
tions rivales  des  seigneurs,  par  rétablissement  des  trèi^es  de  Dieu. 
Dès  les  premières  aanées  du  x**  siècle,  des  évêques  d'Aquitaine  et  de 
Bourgogne  étaient  parvenus  h  faire  jurer  par  leurs  diocésains  la 
fdis  gatticaue^  engagement  solennel  qui  irilerdisait  k*a  guerres  de 
dâmu  à  ûhaieau.  Malgré  lopposition  momentanée  d*un  évêque  de 
Cambrai»  cette  institution  trouva  beaucoup  de  crédit  en  Belgique; 
seuleaienl  les  prélats  finirent  par  reconnaître  l'impossibilité  de  déra- 
ciner brusquemeiTt  des  traditions  séculaires.  Ils  se  contentèrent  de 
fiïer  des  jours  de  trêve,  dits  treugarii,  H  fut  défendu,  sous  peine 
dVxrommunieation,  «  d  assiéger  des  châteaux,  de  ravager  les  terres, 
dVnlever  des  sujets  et  des  troupeaux,  ou  de  se  livrer  îi  des  violences 
quelconques,  entre  le  coucher  du  soleil  du  mercredi  et  Taurore  du 
kndi  suivant,  ainsi  que  depuis  le  commencemenl  de  FAvent  jus- 
qu'après VÉpi|ihaine,  et  depuis  le  grand  carême  jusqu'à  Pùques 
ck^s.  n  Les  empereurs  Henri  111  et  Henri  IV  donnèrent  leur  sanc- 
tiou  à  ces  mesures  transactionnelles;  en  107G,  Tévêque  de  Liège, 
Ikuri  de  Verdun,  institua  môme  un  trihumil  de  paix  chargé  de  faille 
respecter  à  perpétuité  dans  ses  États  la  irève  de  Dieu^  laquelle  fut 
enfin  proctamée^  au  concile  de  Clermont,  obligatoire  pour  toute  la 
chrétienté*  Cependapt  elle  ne  tarda  pas  à  tomber  en  désuétude  : 
iës  idées  de  droit  revêtirent  une  autre  forme. 
Poursuivant  son  rôle  civilisateur,  ITÏglise  s*éleva  également  avec 
contre  les  ardaiien^  \e^  jugements  de  Dieu  par  les  épreuves  de 

î,  du  feu  et  du  fer  rougi  ou  par  le  duel  en  cbamp  clos.  Elle  inter- 
I  viul  de  toute  manière,  même  directement  par  lapostolat  (témoin  la 
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mission  du  Flamand  saint  Aniould,  ëvéqiie  de  'Soissons,  auprès  de 
Robert  le  Frison),  pour  calmer  les  passions  des  princes  et  de  leurs 
subordonnés.  Ce  nesl  pas  que  t'barmome  régnai  dans  la  société 
ecclésiastique  beaucoup  plus  que  dans  la  société  civile;  la  simouk 
et  le  nicolaïîisme,  c  est-à-dire  le  Ira  tic  des  dignités  spirituelles  et  les 
infractions  au  précepte  de  la  chasteté,  gangreuaieni  de  plus  en  plusj 
le  clergé;  les  moines,  d autre  part,  murmuraient  contre  les  réfor- 
mateurs qui  prétendaient  gêner  leur  liberté  ;  en  un  mot,  le  corps 
clérical  perdait  sa  cohésion  à  Tinstar  du  corps  féodal.  Le  moiua 
Hildebrand,  depuis  Grégoire  VU,  entreprit  hardiment  de  purifier 
rÉglise  et  de  sauver  son  unité  en  soustrayant  la  papauté  k  la  tutelle 
impériale. 

Tout  absorbé  par  sa  lutle  contre  Henri  IV,  il  s^inlcressa  médiocre- 
ment aux  discussions  de  dogme  qui  s  élevèrent  autour  de  lui;  la 
fameuse  polémique  soutenue  par  Lanîranc,  puis  par  Adelman  et 
Algcrus  de  Liège  contre  Béreiiger,  au  sujet  de  la  présence  réelle,  uù 
sembla  guère  Témouvoir,  non  plus  que  les  progès  du  schisme  grec; 
il  courut  au  plus  pressant,  à  Torganisation  de  la  souveraineté  papale; 
dans  lempire,  dou  elle  devait  s  étendre  à  toute  l'Europe  -  Il  nû\ 
craignit  pas,  à  cet  effet,  de  déplaire  aux  évéques  en  affranchissant 
les  moines;  il  lui  fallait,  avant  tout, une  milice  obéissante,  d*un  dé- 
vouement sans  bornes  et  ne  relevant  que  de  lui.  Mais  ni  les  détails 
des  réformes  opérées  par  Grégoire  VII  au  sein  de  rÉglise,  ni  les 
épisodes  de  la  grande  querelle  qui  éclata  entre  la  papauté  et 
lempire  ne  peuvent  nous  arrêter  ioL  —  Dans  les  guerres  civiles  qui 
remplirent  cette  époque,  les  ducs  de  Lolliaringie  restèrent  d'abord 
fidèles  à  l'empereur,  L  union  de  Godefroid  le  Bossu  avec  hgramie 
comtesse  Mathilde  de  Toscane,  célèbre  par  son  attachement  iné- 
branlable à  la  cause  pontificale  et  par  la  donation  de  tous  ses  ter- 
ritoires à  rÉglise  romaine,  n affaiblit  en  rien  le  dévouement  du 
prince  belge,  Godefi^oid  de  Bouillon,  qui  lui  succéda, prit  également 
le  parti  d'Henri  IV  contre  Rodolphe  de  Souabe,  que  les  princes 
allemands  venaient  de  reconnaître  pour  chef.  A  peine  Rodolphe 
eut-il  reçu  du  pape  la  couronne  impériale,  quil  fut  blessé  à  mort 
de  la  main  de  Godefroid  lui-même,  dans  la  sanglante  bataille  de 
Volkslieim  sur  TElster.  Le  vainqueur  concourut  ensuite  au  siège 
de  Rome  et  entra  le  premier  dans  la  \ille  conquise.  Mais  tout  d'un 
coup  il  éprouva  des  scrupules  de  conscience;  il  regretta  des  ex- 
ploits  qui,  dans  Topinion  presque  générale  de  son  siècle,  n^étaient 
rien  moins  que  sacrilèges.  De  là  son  ardeur  pour  la  croisade;  à  len- 
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taiuasme  religieux  qui  lenaporta  vers  la  Terre  Sainte  se  ïnélait  une 
|iQsée  de  repentir  et  d'expiation. 

UdcTûier  appui  d'Henri  IV  en  Belgique  fut  levèque  de  Liège, 
Oikit,  qui,  h  la  vérité,  lui  devait  sa  nomination,  Otbert  ne  eraignil 
pas  de  tôuriiir  à  un  prince  excommunié  des  secours  en  hommes  et 
itnargent.  Les  papes  Urliain  II  et  Pasclial  II  employèrent  tour  h  tour 
b  exhortations  et  les  menaces  pour  le  rallier;  Paschal  II  lança 
iiR^meses  foudres  contre  les  Liégeois  et  poussa  le  comte  Robert  de 
Fhjidna  à  leur  Paire  la  guerre. 

Enfin  le  concordat  de  Worms  (H22)  assura  gain  de  cause  à 
l'Eglise  :  lempereur  dut  renoncer  tu  pouvoir  d'investir  les  évéques 
par  b  crosàe  et  lanneau  ;  ils  ne  tinrent  plus  de  lui  que  la  possession 
de  leurs  biens  temporels  et  de  leurs  droits  régaliens.  Les  élections 
épiscopates  n'en  donnèrent  pas  moins  lieu  h  des  troubles  civils  dans 
la  principauté  de  Liège,  jusqu'à  la  fui  du  x\f  siècle;  ce  ne  fut 
quaprcs  le  lâche  assassinat  dWlhert  de  Louvain  (frère  du  duc 
Henri  l*"  de  Brabant),  canoniqucment  élu,  mais  antipathique  à  rem- 
p^îreur  (£4  novembre  1 192),  que  le  sentiment  populaire  se  montra 
fcvorable  à  rindépendance  de  la  papauté- 

brs  cmiskiiE^  A  Cuarles-Qlint.  —  Dès  986,  dans  une  lettre  élo- 
quente» le  pape  Sylvestre  II  (Gerberl)  avait  excité  les  chrétiens 
d'tk'ciJent  à  prendre  les  armes  en  faveur  de  leurs  frères  de  Syrie  et 
d%yple»  cruellement  persécutés  par  les  Sarrasins;  Grégoire  VII 
reprit  celte  idée,  si  bien  en  rapport  avec  son  pj'ojet  grandiose  de 
■  ^umcUre  à  la  tiare  ruuiversalité  du  monde  chrétien.  Les  aflaires 
d'Europe  rcmpéchèrent  dy  donner  suite;  la  première  croisiide  ne 
fiid&rétée  que  sous  Urbain  II,  au  concile  de  Clermont  {1095}*  Si 
rimpulsion  initiale  partit  de  Rome,  ce  fut  la  Belgique,  en  revanche, 
qui  dépass;!  touîes  les  autres  nations  par  son  cmpressemenl  à  la 
mm-e.  Piei^re  TErmite,  Tardent  pèlerin  dont  la  véliémcncc  et  la  fer- 
veur enthousiaste  enlraînèrouL  vers  l'Asie,  péle-mêle,  par  un  élan 

I  irrésistible,  des  multitudes  indisciplinées  et  tumultueuses,  Pierre 
l'ErmiLe  était  Belge;  quand  Codefroid»  le  grand  capitaine,  prit  la 

[croix  avec  ses    frères,  avec  Uoberl  de  Flandre  et  Baudouin  de 

[ibioaut,  ce  fut  la  Belgique  qui  compta  le  plus  de  soldats  dans  la 
glorieuse  expédition  qui  eut  pour  couronnement  la  prise  de  Jéru- 

Isitlem, 

Rappellerans-nous  la  part  prise  par  Tbieriy  et  par  Philippe  d*AI- 

Isace  à  la  seconde  et  h  la  troisième  croisade;  Baudouin  IX,  chef  do 
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la  quatrième,  fondant  l'empire  lalin  de  Constantinople  ;  les  Dam- 
pierre  accompagnant  Louis  IX  en  Egypte  ;  le  comte  de  Luxembourg 
acceptant  le  périlleux  honneur  d'entreprendre  une  dernière  fois  la 
guerre  sainte;  enfin  celte  foule  brillante  de  chevaliers  dont  le  Car- 
tulaire  du  saint  Sépulcre  nous  a  conservé  les  noms,  et  dont  la  légende 
a  poétisé  les  hauts  faits?  L'histoire  de  la  Belgique,  pendant  toute  la 
durée  de  cette  époque  de  fièvre  et  de  transformation  sociale,  ne  se 
renferme  plus  dans  les  limites  de  notre  territoire;  elle  nous  trans- 
porte tantôt  en  Angleterre,  tantôt  en  Portugal,  surtout  aux  rives 
lointaines  de  l'Orient.  Ces  expéditions  militaires,  ces  départs  inces- 
sants de  nombreux  colons  pour^des  contrées  étrangères  ont  fourni 
h  nos  érudits,  depuis  quelques  années,  des  sujets  d'étude  des  plus 
intéressants.  D'autre  part,  les  Assises  de  Jémsalem^  où  M.  Raikem 
a  reconnu  quelques  traits  caractéristiques  des  coutumes  liégeoises, 
nous  offriraient  plus  d'un  détail  se  rattachant  de  près  ou  de  loin  à 
notre  sujet;  il  n'est  possible  d'en  parler  ici  que  pour  mémoire. 
Sans  apprécier  les  résultats  généraux  des  croisades,  demandons- 
nous  seulement  quels  furent  en  Belgique  les  effets  immédiats  des 
guerres  saintes. 

Un  grand  nombre  de  clercs  renoncèrent  à  embrasser  la  vie  mo- 
nastique pour  se  rendre  en  Orient  ;  les  couvents  s'en  ressentirent 
avantageusement,  ne  recrutant  dès  lors  que  des  moines  dont  la  voca- 
tion était  sérieuse.  Les  sciences  et  les  arts  n'y  gagnèrent  pas  moins 
que  la  religion  :  les  cénobites  consacrèrent  leurs  loisirs  à  étudier  et  à 
pratiquer  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture  sur  verre;  c'est  alors 
que  l'art  ogival  commença  à  prendre  son  magnifique  épanouissement. 
Malheureusement  la  piété  des  fidèles,  en  enrichissant  outre  mesure 
les  monastères,  prépara  leur  décadence  intellectuelle  et  morale.  En 
attendant,  de  nouvelles  communautés  religieuses  s'élevèrent  sur 
tous  les  points  du  pays  :  Aflflighem  remonte  au  temps  de  la  première 
.croisade;  les  abbayes  cisterciennes  d'Orval,  des  Dunes,  de  Villers, 
de  Cambron,  d'Aulne  (Aine),  furent  fondées  vers  le  milieu  du 
xn*  siècle,  sous  l'influence  directe  de  saint  Bernard.  Encore  dans  la 
même  période,  saint  Norbert  fonda  Tordre  des  Prémontrés,  rordre 
blanc,  qui  se  propagea  rapidement  jusqu'en  Pologne  et  jusqu'en  Es- 
pagne. Le  premier  couvent  norberiin  fut  Floreffe;  le  second,  Hey- 
lissem  lez-Tirlemont;  Saint-Michel  d'Anvers,  qui  donna  naissance 
aux  abbayes  de  Tongerloo  (4133),  d'Averbode  (1135)  et  de  Middel- 
bourg,  Bonne-Espérance,  Saint-Feuillien  au  Rœulx,  Grimberghen 
et  Parc  lez-Louvain  datent  également  du  vivant  de  saint  Norbert. 
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Plusieurs  Je  c€S  couvents,  dévastés  par  la^ourmeiue  révolulioii- 
Baire,  se  sont  relevfo  Jaris  ces  deniiei'B  temps. 
iM  PréiDuntrés  lemplacèrent,  h  Saint-Michel  d'Anvers,  les  cha- 
iers  que  Godefroid  de  Bouillon  y  avait  ëlablis  en  1095, 
il  de  partir  pour  la  Terre  Sainte,  Voici  dans  quelles  cii*- 
isonstances*  Au  commenremenldu  xn*  siècle,  Tignoi'ance  el  le  dësoi^ 
dredes  mœui^  étaient  a  peu  près  aussi  ordinaires  chez  les  clercs 
t}«e  chn  les  loiqnes;  mais  nulle  part,  du  moins,  le  dogme  tradi- 
uoimel  ni  Faut  or  i  té  ecclésiastique  u  étaient  encore  mis  en  cause  :  il 
ptraU  seulement  que  la  secic  des  Catliares  (plus  ou  moins  une  trace 
ût*  ràfjcien  manichéisme)»  répandue  en  France  et  en  Allemagne, 
tomptnii  au  pays  Ikuiand  quelques  partisans  secrets.  Tout  à  coup 
WQ  eiiihousiaste,  du  nom  de  Tanchelin  puTanchclme,  se  mit  à  par- 
courir les  diocèses  d'Utrecht  et  de  Cologne»  s  annonçant  comme 
\p  du  ciel  pouj*  émontler  FEglise,  Il  attaqua  de  front  le  pape, 

éques  et  tout  le  clergé;  les  temples,  disait-il,  n'étaient  que  des 
m%  de  prostitution  (iupanaria};  la  vertu  des  sacrements  dépendait 

saiiiieié  des  ministres;  le  sacremcut  de  TEucharistie,  ajoutait- 
îéim  d'aucune  utilité  pour  le  salut*  Il  concluait  qu  on  devait 
itfiiser  le  payement  de  la  dîme.  Doué  d'une  certaine  faconde  popu- 
laire, Tanchelin,  aidé  de  ses  deux  acolytes  Manassé  et  Everwacher, 

1  chaque  jour  grossir  la  foule  de  ses  auditeurs,  qui  le  prenaient 

un  nouveau  Messie  illuminé  du  Saint-Esprit<  Bientôt  la  tête 
lui  lùuvm  comme  plus  tard  à  Jean  de  Leyde,  dont  on  Ta  quelquefois 
-  'h'  :  austère  d*abord  dans  sa  vie,  il  changea  brusquement 
,  déploya  un  luxe  inou'i  et  donna  lexemple  d'une  intâme 
promiscuité,  s*il  faut  prendre  à  la  lettre  les  récits  des  chroniqueurs* 
Codefroid  le  Barbu  prît  des  mesures  pour  le  faire  arrêter  h  Anvers, 
ûijilsélail  établi;  il  parvint  h  se  réfugier  à  Cologne,  où  rarche- 
vè[ye  sempaia  de  sa  personne;  il  s  évada,  reparut  h  Bruges,  et 
iiiinlt^ment  fui  assommé  par  un  prêtre,  au  moment  d*enlrer  dans  une 
barfiuedl  15),  Mais  sa  secte  lui  survécut  el  prit  des  proportions  si 
aicjiàvanles,  que  rinlervenliou  d'un  apôtre  fut  jugée  nécessaire. 
Saini  Norbert  se  rendit  à  Anvers  avec  quelques  compagnons;  un  aa 
lui  siiîflîl  \Kmv  extirper  Thérésie  naissante  :  c'est  alors  que  les  cha- 
noines de  Saint- Michel  lui  cédèrent  leur  église  et  leur  maison,  pour 
aller  s'établir  h  Noti^e-Dame  du  R^ltonnet,  Le  trwmpfw  de  miut  Nor- 
M  est  encore  aujourd'hui  célébré  au  diocèse  de  Malines  par  une 
ft^te  spéciale  (le  1 1  juillet). 
Cet  épisode,  quoique  isolé  dans  notre  moyen  âge*  dénote  que 
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le  prestige  du  clergé  commençait  à  n'être  plus  intact  :  on  n'est  pas 
plus  hardi,  par  exemple,  que  l'auteur  du  Reinaert  de  Vos  (v.  7723- 
7728).  Vers  1480,  sous  le  prince  Raoul  de  Zàhringen,  la  démora- 
lisation des  clercs  avait  fait  des  progrès  effrayants  à  Liège.  Un 
homme  pieux  et  animé  d'un  saint  zèle,  Lambert  le  Bègue,  fondateur 
du  béguinage  de  Saint-Christophe,  osa  élever  la  voix  pour  flétrir 
leur  conduite.  Au  x*  siècle,  l'évêque  Rather  aurait  approuvé  ses 
audaces  ;  Raoul  le  fit  jeter  dans  un  cachot,  mais  fut  forcé  de  le  re- 
lâcher, en  présence  de  l'attitude  inquiétante  du  peuple.  Lambert 
partit  pour  Rome  et  en  revint  avec  l'autorisation  de  continuer  son 
œuvre;  il  en  eut  à  peine  le  temps  :  il  était  à  bout  de  forces. 

Avant  répoque  de  la  réforme,  les  hérésies  n'excitèrent  guère 
dans  nos  contrées  que  des  émotions  locales  et  passagères.  Mention- 
nons d'abord  la  secte  ihystique  et  sensualiste  des  beggards  el  des 
lollards,  qui  se  répandit  au  commencement  du  xiv®  siècle  en  Bra- 
bant  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Elle  eut  pour  chef,  à  Bruxelles,  une 
femme  éloquente,  Bloemardine,  auteur  de  plusieurs  opuscules  sur 
Yesprit  de  liberté  et  Yamour  séraphique.  Bloemardine  professait  des 
doctrines  renouvelées  des  gnostiques;  elle  allait  jusqu'à  justifier  la 
corruption  des  mœurs,  sous  le  prétexte  que  Thomme  est  capable 
d'atteindre,  dès  cette  vie,  un  état  de  perfection  tel  qu'il  ne  peut  plus 
pécher.  L'évêque  de  Cambrai,  Pierre  d'Ailly,  mit  en  campagne  deux 
théologiens  :  les  sectaires  leur  répondirent  par  des  pamphlets  et, 
paraît-il,  par  une  attaque  à  main  armée.  Le  célèbre  mystique 
flamand  Jean  de  Ruysbroeck  {dodor  exiaiicus),  prieur  de  Groenen- 
dael, prit  aussi  part  à  la  discussion,  mais  garda  si  peu  la  mesure 
qu'il  toucha  de  très-près  au  panthéisme.  Gerson  l'accuse  même 
davoir  rajeuni  la  doctrine  condamnée  d'Amaury  de  Bène  et  d'avoii 
versé  dans  plus  d'une  erreur  qu'il  voulait  combattre. 

En  Flandre,  sous  Louis  de  Maele,  les  flagellants,  associations 
bizarres  originaires  de  Hongrie,  parcoururent  le  pays  désolé  par  la 
peste  noire,  pensant  conjurer  le  fléau  en  sadministrant  trente-troiî 
fois  par  jour  de  rudes  coups  de  lanières  à  pointes,  en  mémoire  des 
trente-trois  années  que  le  Christ  avait  passées  sur  la  terre.  On  vil 
s'adjoindre  à  leurs  troupes  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  plus 
haute  noblesse;  ce  fut  un  moment,  à  Bruges  et  à  Tournai,  une  fré- 
nésie générale.  Quand  la  peste  eut  disparu,  ils  continuèrent  leurs 
exercices  et  se  jetèrent  dans  toutes  sortes  de  superstitions,  ce  qu 
leur  valut  une  sentence  d'anathème  ;  Philippe  de  Valois  leur  défendii 
même  d entrer  en  France,  sous  peine  de  mort.  Les  flagellants  m 
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ftnM  pas  étraiïgers  h  la  cruelle  persécution  dont  les  juifs  furent 
robjét  311  iiv  siède.  La  fureur  populaire  s'apaisait-elle,  ils  arri- 
%wmi  oomme  pour  la  ranimer  (Depping).  A  Mons,  en  1336,  à 
Bnuellas»  en  1370,  d  atroces  exécutions  eurent  lieu.  Le  peuple  était 
alfoki  Les  scèues  dont  Bruxelles  fut  témoin  sont  bien  connues*  Des 
juifs  (ITnghien,  accusés  JWoir  fait  enlever  ?i  Sajnte-Gudule  seize 
k%  consacrées  pour  les  percer  de  leurs  poignards,  furent  mis  h 
h  (ortorc,  leiiaiilés  et  brûlés  vits  h  la  porte  de  Namur  :  le  sang, 
disait'On,  avait  jailli  des  hosties  profanées-  Tous  les  juifs  durent 
quitter  le  Brabaot^  leurs  biens  ayant  été  confisqués  au  préalable, 
Eli  pirc4>urânt  uos  annales  religieuses  de  cet  âge,  nous  trouve- 
.,  faisant  contraste  h  ces  sombres  tableaux,  quelques  tigures  do 
ires,  priaeipalement  de  femmes,  éclairées  par  les  lueurs  d'un 
dCKn  mysticisme  :  d'uti  côté  saint  Gerlac  de  Houtliem  lez-FauquL»- 
mont,  de  fauire  sainte  Christine  fit  sainte  Ludgarde,  dont  M,  le  pro- 
■r    fesseur  Bormaus  a  publié  les  poétiques  légendes  ;  la  recluse  lvett:i 
Bie  Hay,  fondatrice  d'une  des  premières  léproseries  ;  Marie  d*Oignies, 
H||m  suivit  son  exemple;  la  duchesse  Marie  de  Brabaut,  dont  This- 
^lotre  de  sainte  Geneviève  semble  rappeler  les  malheurs;  sainte 
Julicrme  de  Ilelinne,  à  qui  TÉglise  doit  rinslitution  de  la  Fête-Dieu^ 
iuaugurt^e  à  Liège  on  1246,  et  la  B.  Eve,  qui  vécut  assez  long- 
Ifmps  pour  voir  ceUe  solennité  étendue  au  monde  catholique  tout 
j^ilitT(J2  août  I2ii4).— Pour  ce  qui  est  des  monastères,  il  faut  main- 
tenir compte,  à  côté  des  anciens  ordres  parvenus  îi  un  haut 
dapulence,  des  communautés  mendiantes,  qui,  après  s  être 
^feinguées  par  ieui*9 vertus  austères,  aboutirent  li  leur  tour  au  relA- 
meiit  le  plus  déplorable.  Les  moines  des  couvents  riches  s*accou- 
luroèrent  h  vivre  dans  la  mollesse  et  négliirèrent  les  éludes  qui 
vaient  tait  hi  gloire  de  leurs  prédécesseurs  :  Pétrarque,  qui  décerne 
pendant  une  mention  houorable  au  clergé  liégeois,  raconte  que 
t'étant  rendu  à  labbaye  bénédictine  de  Saint-Jacques  pour  y  copier 
m  manuscrit  de  Cicérou,il  ne  put  s'y  procurer  que  de  l'encre  tcllc- 
mi^iU  vieille,  qu  elle  avait  pris  une  couleur  de  safran.  Les  mendiants, 
Hf autre  part,  multiplièrent  jusqu'à  fabus  les  dévotions  extérieures, 
Hprif^nt  rbabitude  de  s  immiscer  dans  les  affaii^s  de  famille,  mépri- 
^nèfeat  le  travail  des  mains  et  se  firent  honneur  de  leur  oisiveté  et 
^k  leur  vie  vagabonde.  I/inOuence  des  subtilités  seolastiques  eut 
aussi  pour  eflet  de  susciter  entre  les  ditiérents  ordres  des  querelles 
interminables,  et  le  grand  schisme  d'Occident  ne  contribua  pas 
^igrpéluer  ces  tiraillemejits.  Nous  atteignons  ainsi  la  fin  du 
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xiv«  siècle  :  TÉglise  était  malade  et  la  société  civile  entrevoyait  con- 
fusément qu'elle  n'était  pas  destinée  à  vivre  toujours  en  tutelle.  Pour 
donner  une  idée  de  ce  désarroi  et  de  cette  fermentation  des  esprits, 
qui  frayèrent  de  loin  le  chemin  au  protestantisme,  il  faudrait  par- 
courir les  œuvres  principales  des  écrivains  de  la  Flandre,  alors  dans 
toute  la  vigueur  de  son  essor  littéraire;  il  faudrait  montrer  l'esprit 
de  satire  se  faisant  jour  dans  les  chambres  de  rhétorique  et  jusque 
dans  les  sculptures  des  églises  ;  mais  cette  tâche  a  été  réservée  à 
nos  collaborateurs. 

Pour  la  même  raison,  nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  deux  événe- 
ments d'une  incontestable  importance,  qui  signalèrent  cette  époque 
de  transition  :  l'institution  des  Freines  de  la  vie  commune  pai*  Gérard 
de  Groot  (4340-1384)  à  Deventer,  d'où  sont  sorties  tant  d'écoles 
savantes  ou  populaires,  et  la  fondation  de  YUniversité  de  Louvain 
par  Jean  IV  de  Brabant  (4426). 

Le  seizième  siècle.  —  La  réforme  de  l'Église  était  souverainement 
désirable  :  Bossuet  lui-même  en  convient  et  reproche  au  concile  de 
Bàle  d'avoir  éludé  une  question  d'un  intérêt  si  pressant.  Le  clei^ 
du  xv^  siècle,  tout  animé  qu'il  était  d  un  zèle  louable,  n'avait  pas 
sondé  la  profondeur  de  la  plaie.  11  prévoyait  vaguement  une  crise, 
mais  une  crise  intérieure  seulement:  il  ne  comptait  pas  avecla 
société  laïque.  Or,  un  irrésistible  besoin  d'affranchissement  spirituel 
gagnait  de  plus  en  plus  les  classes  éclairées,  surtout  en  Allemagne, 
et  la  renaissance  des  lettres  anciennes  et,  avec  celles-ci,  de  la  philo- 
sophie, portait  chaque  jour  un  nouveau  coup  à  l'édifice  vermoulu 
de  la  scolastique.  Les  hardiesses  des  albigeois  et  des  vaudois, 
d'autre  part,  les  prédications  de  Wiclef  et  de  Jean  Huss  avaient 
partout  laissé  des  traces  profondes.  Il  ne  fallait  qu'une  étincelle  pour 
mettre  le  feu  aux  poudres.  Hutten  avait  pris  pour  devise  :  fai  osé; 
ce  fut  Luther  qui  osa.  La  vente  des  indulgences  lui  vint  à  propos. 
Il  est  cependant  permis  de  croire  que  le  moine  augustin  d'Erfurt 
n'aurait  pu  troubler  aussi  profondément  le  monde  germanique,  si 
les  conséquences  politiques  de  ses  thèses  n'eussent  répondu  aux 
aspirations  secrètes  du  vieux  parti  gibelin,  qui  redoutait  par-dessus 
tout  la  monarchie  absolue  appuyée  sur  l'unité  religieuse. 

Grand  fut  l'çmbarras  de  Charles-Quint,  au  début  de  son  règne, 
lorsque  Luther  commença  à  élever  la  voix.  Longtemps  il  tergiversa; 
à  part  la  question  du  schisme,  la  situation  était  en  effet  très-com- 
plexe. Combattre  ouvertement  la  réforme,  c'était  rompre  en  visière 
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ta  féodalité  allemande  et  forlîfier  Fran^^ois  V\  qui  ne 

p,is  mieux  que  de  voir  son  rival  occupé  au  delà  du  Rhin; 

tiMsigér,  e'élait  se  reiKlre  suspect  à  la  catholique  Espagne  sans 

pouvoir  peut-être  arrêter  le  torrent  ;  car  tes  concessions  religieuses 

apjHïlleni  les  concessions  politiques.   Des  années  se  passèrent; 

Uiiienm  eut  le  sort  de  ÏHefioimm  de  Zenon  risaurien,c  est-à-dire  ne 

I  sâlisflt  personne.  Enfui,  obligé  de  se  prononcer,  lempercur  entama 

courageusement  la  lutte,  quoique  déjà  épuisé  et  songeant  à  se  retirer 

'         -'ir.  Il  s*y  prit  trop  tard  :  il  ne  put  ni  dompter  ni  apaiser 

I  ,,ne,  et  en  léguant  à  son  fils  nos  provinces  avec  la  péninsule 

lbérit|ue  et  la  mission  d'an  finir  avec  rhérésie,  il  lui  prépara  un 

■règcie  plein  de  périls. 

kx  Pays-Bas»  Ch^ries*Uuint  ne  se  crut  jamais  tenu  à  des  mena- 
|rmi'iJts  envers  les  partisans  de  Luther.  Le  nombre  en  était  restreint 
le  pays  wallon,  sauf  à  Tournai  et  à  Valenciennes,  puissantes 
ommones  en  relations  étroites  avec  la  Flandre.  Mais,  dans  celte 
Nemière  contrée  él  sui'tout  à  Anvers,  les  nouvelles  doctrines  recru- 
ilèrent  proraptement  une  foule  de  prosélytes.  La  curiosité  publique 
alla  du  jour  ofî  [université  de  Louvain  ordonria  de  livrer  aux 
es  les  écrits  du  réformateur.  Le  prieur  des  augu^^tins  d'Anvers, 
kmfom  Spreng,  Ibrmula  le  pt^mier,  en  1519,  quelques  proposi- 
tions hardies,  aux  applaudissements  d'Érasme.  Incarcéré,  il  se  ré-, 
tfacia;  mais  ;ï  peine  élargi,  il  nlla  recommencer  sa  propagande  à 
,     Bmgês  et  finit  par  quitter  la  Belgique.  Corneille  Graphée»  qui  tra- 

Pimi  en  flamand  le  livre  de  Jean  Goch  sur  la  liberté  de  la  religion 
chréiieuïie,  éprouva  le  même  sort;  seulement  sa  i*étractation  lui 
t imposa  le  silence.  Cependant  le  retentissement  des  querelles  ihéolo- 
pfjues  ayant  graduellement  pénétré  dans  les  masses,  le  pouvoir 
l'émut: un  inquisilcur  de  la  foi,  François  Vander  Huist,  membre  du 
conseil  de  Braliant,  fut  investi  de  pouvoirs  redoutables.  Les  cachots 
se  reiuplirent  :  le  couvent  des  augnslins  d'Anvers  fut  rasé;  des 
bourgeois  subirent  la  lorture  ou  même  la-  peine  capitale;  le  curé  de 
Môlsen  fut  cousu  dans  un  sac  de  cuir  et  jeté  h  feau  ;  on  brûla  vif  un 
moine  augustin,  h  petit  feu*  «  tournoyant  auteur  d'une  es  tache,  afin 
it  lui  foire  le  plus  de  tourment  possible!  ï>  Vander  Hulsl  poussa  les 
^ligueurs  si  loin,  que  Marguerite  d'Autriche  s  en  indigna  et  supplia 
fppe  dcle  remplacer  par  un  homme  plus  modéré*  D'accord  avec 
fmpereur.  Clément  VI!  acquiesça  à  cette  requête;  mais  la  réforme 
ontinuani  k  gagtier  du  terrain,  Charles-Quini  parut  bientôt  se 
sniir  de  n  avoir  point  passé  outre. 
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Trois  personnages  désignés  par  Marguerite  prirent  la  place  de] 
Valider  ilulâl;  tout  à  coup  le  pape,  proprio  motu,  nomma  inqui- 
siteur général  Êrard  de  la  Marck,  cardinal  et  prinee-évéque  de  Liège,     t 
Les  états  de  Di^bant  s'insurgèrent  contre  cette  mesure  inopiuée,fl 
qui  leur  parul  ouvrir  la  porte  à  des  empiéiemenls  de  Taulonté  ecclë-" 
siastique  sur  la  juridiction  du  souverain.  Le  pontife  céda  :  les  U^is 
inquisiteurs  fonctionnèrent  de  leur  côté»  Érard  du  sien,  dans  ses 
propres  États,  où  il  délégua  Jean  Jamulet,  digne  émule  de  Vandepj 
Hulsl,  pour  faire  une  guerre  h  outrance  à  l'hérésie.  En  Crabant,  an] 
reste^  on  n  avait  pas  perdu  au  change  ;  les  bûchers  sallumèrent,  la] 
tombe  se  referma  sur  des  vivants,  la  confiscation  des  biens  et  1ô| 
bannissement  aiteignireut  de  simples  suspects.  Comme  toujours,  le 
sang  des  martyrs  multiplia  les  confesseurs  et  la  religion  des  per- 
sécuteurs fui  de  moins  en  moins  respectée.  Charles-Quint  devint  i 
inflexible  ;  Marguerite  elle-même  en  vint  h  se  vanter  des  nombreuses  j 
exéculioDs  qu  elle  avait  ordonnées,  reconnaissant  toutefois  que  famé- 
liorationdes  mœurs  du  clergé  aurait  pu  faire  plus  que  des  supplices 
pour  éloigner  le  lutliéranisme.  Les  édits  de  1526  et  de  lo29  donné*  ■ 
renl  le  signal  d'une  véritiible  terreur.  Érai'd  les  fit  publier  à  Liège  : 
les  bourgeois  invoquèrent  leurs  franchises;  les  bourreaux  ifen  rem- 
plirent  pas  moins  leur  office.  Les  dissidents  a  en  pullulèrent  quef 
davantage,  pour  parler  couime  Chapeau^-ille:  nous  disons  les  dissî* 
dents  et  non  les  luthériens,  parce  que  le  pays  de  Liège  fut  parlicu- 
lièremcnt  visité  pur  des  prédicants  venus  de  France  et  par  des 
anabaptistes.  Ideletle  de  Bure,  femme  de  Calvin,  était  liégeoise  et 
fille  d*un  anabaptiste  liégeois* 

Ledit  du  7  octobre  1531  renchérit  encore  sur  celui  de  1529.  Les  1 
Iibi*aires  publiant  des  lin'cs  non  approuvés  devaient  étit?  marqués] 
(ï\m  fer  chaud;  libre  au  juge,  en  outre,  de  leur  laire  crever  un  œil 
ou  couper  le  poing.  Une  part  des  biens  conlisqués  revenait  au  dé- 
nonciateur; tous  les  trois  mois,  on  devait  notifier  à  rempcreur  ou  à 
la  régente  les  délations  et  la  suite  qui  y  avait  été  donnée.  Les  Gan- 
tois passant  aux  yeux  de  Charles  pour  entretenir  des  relations  avec 
les  protestants»  les  magistrats  de  la  Flandre  recurent  les  ordres  les 
plus  sévères  au  sujet  de  lexécution  ponctuelle  des  édits  ;  leurs  col- 
lègues des  autres  provinces  ne  manquèrent  pas  d*iiniter  leur  zèle, 
Cétait  chaque  jour  une  nouvelle  hécatombe  :  la  haute  Allemagne  est 
perdue»  s  écriait  un  prélat  espagnol;  mais  la  basse  Allemague  peut 
encore  être  sauvée,  pourvu  qu  on  y  fasse  tomber  six  nnlle  tètes  ou  ' 
qu  on  réduise  autant  de  corps  en  cendres  (Hernie)»  En  1538,  1540, 
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Iâl3  el  1546,  nouveaux  ëdits  de  plus  en  plus  rigoureux,  surtout 

contre  b  presse,  contre  les  maîtres  d'école,  contre  les  chambres  de 

rhétoriquo.  Le  nombre  des  inquisiteurs  lut  augmenté;  leur  mission, 

1  jusque-là  clërieale,  reprit  le  caroctère  civil  qn*elle  avait  eu  à  Torigine. 

jLe  sâim-oftke  prit  tout  h  lait  racine  aux  Pays-Bas  (1550);  il  eu 

Iti  de  nombreuses  ëmi£2:ranons,  dont  se  ressentit  grandement  la 

érilé  malénelle  de  la  Belgique. 

U$  û\cès  des  anabaptistes  avaient  opéré,  sur  ces  enlrefailes, 

fcévei'sion  qui  aurait  été  tavorable  ix  TÉglise  romaine,  si  les 

BÎsiteurs  avaient  su  garder  de  leur  eolc  quelque  mesure;  mais  le 

'ikatismea  on  bandeau  sur  les  yeux. L'inquisition  se  rendit  lilléra- 

lemeut  odieuse  :  le  magistmt  d'Anvers  protesta  contre  les  derniers 

éditrja  phipail  des  rites  brabançonnes  refusèrent  également  de 

les  publier,  Marie  de  Hongrie  fit  quelques  concessions;  mais  Tem- 

{>ereur  sut  les  rendre  plus  apparentes  que  réelles  ;  la  forme  seule 

(lesédils  fut  changée.  L'intolérance  était  dans  Pair;  on  se  remit  h 

aiquiéler  les  juils-  Comme  pourtant  on  avait  besoin  d  eux,  on  Ht 

f  Mllblant  de  ne  pas  les  reconnaître  quand  ils  reparurent  sous  divers 

défuisemenis. 

Les  protestants  avaient  fini  par  se  compter;  déjli  les  esprits  clair- 
waals  pouvaient  pressentir  que  la  lutte  religieuse  aurait  inévita- 
iitemenl  pour  issue  une  grave  commotion  politique*  La  réforme  se 
démocratisait  et  cessait  de  prêcher  le  respect  des  princes,  k  1  époque* 
oii  Ckiics-ydnl  abdiqua,  le  peuple  commençait  à  gronder  sourde- 
lûMfiuand  on  préparait  un  bûcher.  Les  discours  devenaient  plus 
«les  moines  et  les  prêtres  avaient  perdu  tout  prestige;  les 
;  des  iconoclastes  ti'attendaient  qu'une  occasion  pour  éclater. 
Il  f:iut  dire  que  si  Charies-Uuint  se  montra  cruellement  hostile  à 
b  libellé  da  conscience»  il  fut  d'autre  part  Tennemi  non  moins 
drddé  des  abus  ecclésiastiques  de  ton  te  espèce»  L*empereur  fit 
net:iMJser  tous  les  biens  tombés  en  mai  ïj  morte  et  détenus  sans  octroi 
du  prince;  il  frappa  de  caducité  les  cessions  clandestines,  déclara 
prohibées  et  nulles  les  transmissions  des  propriétés  par  actes  de  der- 
nière  volonté  aux  couveuis,  gens  d*église  et  mai  nmortables  en  géné- 
ral, et  cide^i  aux  monastères  le  droit  d'acquérir,  au  uom  de  leurs  re- 
ligieui,  les  successions  ab intestat  auxquelles  ceux-ci  se  trouveraient 
iftre  appelés  ;  enfin,  il  fit  procéder  h  une  enquête  sur  les  fondations 
uses,  afin  de  sassurersi  elles  étaient  entretenues  selon  le  vœu  des 
eurs,Noû  moins  caractéristiques  furent  les  mesures  prises  au 
15jét  de  la  juridiction  des  tribunaux  ecclésiastiques  ;  il  tut  stipulé 
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que  les  habitants  des  Pays-Bas  ne  pourraient  plus  être  cités  à  l'ave- 
nir hors  de  leur  pays,  ce  qui  arrivait  tous  ies  jours,  une  partie  de 
nos  provinces  ressortissant,  quant  au  spirituel,  à  des  diocèses 
étrangers. 

Philippe  II,  en  montant  sur  le  trône,  regarda  comme  une  obliga- 
tion sacrée  de  tenir  la  main  à  l'exécution  des  placards  contre  les 
hérétiques.  Ce  fut  sa  première  recommandation  aux  états  généraux, 
lorsqu'il  leur  fit  ses  adieux  au  moment  de  retourner  en  Espagne. 
Presque  au  même  moment  arriva  la  bulle  de  Paul  IV,  portant  créa- 
tion de  quatorze  nouveaux  diocèses,  répondant  à  un  vœu  tardif  de 
Charles-Quint,  mais  finalement  obtenue  par  son  successeur,  sur  les 
instances  de  François  Vandevelde  (Sonnius),  envoyé  tout  exprès  à 
Rome.  Notons  en  passant  (avec  M.  Defacqz)  que,  dans  toute  cette 
négociation,  le  roi  eut  soin  de  ne  pas  laisser  entamer  l'indépendance 
de  sa  couronne  :  la  bulle  pontificale  lui  reconnut,  ainsi  qu'aux  sou- 
verains des  Pays-Bas  qui  viendraient  après  lui,  le  droit  de  nommer 
à  perpétuité  les  évêques. 

Ces  mesures,  qui  en  d'autres  temps  auraient  pu  paraître  un  ser- 
vice rendu  à  la  religion  et  aux  mœurs,  soulevèrent,  à  l'époque  oii 
elles  se  produisirent,  un  mécontentement  général.  Il  avait  fallu  doter 
les  nouveaux  évoques  aux  dépens  des  monastères,  non-seulement 
pour  leur  trouver  des  revenus,  mais  encore  pour  leur  donner  entrée 
aux  états,  droit  qui  n'appartenait,  dans  le  clergé,  qu'aux  chefs 
d'abbayes,  représentant  la  propriété  territoriale  ;  or,  les  abbés  ne  se 
laissèrent  pas  dépouiller  sans  se  plaindre.  Les  seigneurs,  d'autre 
part,  redoutèrent  l'influence  que  des  prélats  étrangers  peut-être,  et 
dans  tous  les  cas  inféodés  à  l'Espagne,  ne  manqueraient  pas  d'exer- 
cer dans  l'assemblée  délibérante  dont  on  leur  ouvrait  ainsi  l'accès  ; 
enfin,  aux  yeux  du  peuple,  les  titulaires  des  sièges  crées  par  Paul  IV 
n'étuient  et  ne  pouvaient  être  autre  chose  que  des  inquisiteurs  : 
Granvelle,  nommé  archevêque  de  Malines,  ne  portait-il  pas  déjà  le 
titre  de  chef  du  saint-office? 

Les  réformés  de  l'Église  genevoise  commencèrent,  dans  ces  con- 
jonctures, à  prêcher  dans  les  Pays-Bas,  en  plein  champ,  à  l'ombre 
des  bois,  partout  où  ils  couraient  le  moins  de  ristjue  d'être  inquié- 
tés. Les  auditeurs  accouraient  en  armes,  grave  sujet  d'inquiétude 
pour  le  gouvernement.  Bientôt  les  religionnaires  tinrent  ouverte- 
ment leurs  assemblées  dans  les  villes,  notamment  à  Anvers,  où  fui 
arrêtée  en  juillet  1566,  en  présence  de  dix  mille  individus,  hommes, 
femmes  et  enfants,  la  confession  de  foi  des  calvinistes.  Dans  h 
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Wesl-Flaudre,  k  Steenvaorde  ei  à  Bailleol,  la  populace  hérétique  se 
souleva  ti  saeai^ea  les  églises,  Lexemple  est  contagieux  :  on  pou- 
vail  tout  craindre  pour  !a  grande  cité  commerçante  qui  fiiurmi liait 
(lefeidems  de  toute  nation*  l*eiidant  que  de  leur  côté  les  confédé- 
ré du  compromis,  les  gueux,  comme  les  avait  appelés  Berlaymont, 
délihénienl  sur  le  parti  qu'ils  avaient  fi  prendre,  le  Taciturne  arri- 
wil  à  Anvers,  ofticiellement  chargé  de  taire  cesser  les  prêches*  11 
«jpril  par  douceur,  et  avec  d'autant  plus  de  chances  de  succès, 
quon  savait  qull  avait  rormellemeni  demandé  la  démission  de  toutes 
5e$  cbrges*  Mais  les  esprits  étaient  exaltés»  et  malheureusement 
rmilltume  fui  i-appelé  à  Bruxelles  pour  avoir  h  se  prononcer  sur  une 
requête  des  confédérés.  Les  iconoclastes  profitèrent  de  son  absence  : 
^tises  et  monastères  furent  envahis;  un  ministre  calviniste  s  installa 
daas  la  chaire  de  Notre-Dame,  au  milieu  des  débris  des  images 
mulilées  et  des  autels  protanés.  La  régente,  consternée,  parla  de  se 
r^tirei'iV  Mous;  Guillaume,  indigné,  reparut  à  Anvers  et  prit  la  dé- 
Tense  de-s  catholiqucî»  opprimés;  trois  briseurs  d'images  furent 
*traiîglés  et  pendus  sur  le  marché  en  sa  présence*  Il  transigea 
iTpeiidant  avec  les  calvinistes  cl  les  luthériens,  en  leur  désigna  ut, 
d|M  la  ville,  des  endroits  où  ils  pourraient  prêcher  librement,  à 
ition  de  respecter  les  catholiques.  Mais  Mnrguei  ite  le  désavoua, 
o'ôsaat  rien  faire  sans  le  consentement  du  roi;  et  dès  ce  moment 
HIe  se  défia  du  Taciturne, 

Le*  excès  des  iconoclastes  déLachèrent  un  grand  nombre  de  sei- 
gnetirs  du  parti  de  Fopposition;  d'Egmont,  craignant  par-dessus 
loiu  renvoi  d'une  armée  espagnole,  fut  d avis  que  lessenticl  était 
«fapaiscr  le  roi»  cest-à-dire  de  latre  cesser  les  prêches,  Guillaume, 
au  LOiHraire,  entrevit  l'éventualité  d'une  rupture  avec  FEspagne  et 
li»  pOÂ»ibililé  d'une  négociation  qui  ferait  passer  le  pays  sous  la 
louveraîneté  de  fetupereur-  Son  but  avoué,  en  tous  cas,  était  de 
foider  ia  paix  publique  sur  la  tolérance  religieuse.  Mais  il  temporisa 
Wiire,  en  empêchant  les  calvinistes  d*Auvérs  de  voler  au  secours 
de  Jean  de  Marnix,qui  avait  pris  les  armes  avec  une  bande  de  reli- 
giMiiaires  pour  .semparer  des  bouclies  de  TEscaul  et  s*opposcr 
ainsi  au  débarquement  des  troupes  de  Philippe,  Les  compagnons 
lit  Xamix  furent  massacrés  jusqu'au  dernier   h  Austruweel;   du 
tant  d^  remparts  d'Anvei'S,  la  femme  de  leur  chef  vit  les  Espa* 
gMâ  mettre  le  feu  à  la  cabane  de  chaume  où  son  mari  était  cerné, 
^flrant  eu  vain  de  payer  une  riche  rançon,  La  conduite  du  prince 
JOraagc  irrita  vivemeut  les  sectaires;  il  se  tut  suivant  son  habitude. 
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Cepeadaiit  il  renonça  détinitivemeiil:  Ji  tous  ses  emplois  et  quitta  les 
Pays-Bas,  ne  jugeant  pas  que  son  heure  fût  venue*  Il  ne  voulut  pas 
pj'éter  au  roi  un  nouveau  serment  de  fidélité;  ainsi  qu'il  le  dit  à 
d'Egmonl  au  moment  des  adieux,  il  ne  se  souciait  pas  (t  d'attendre 
les  bourreaux,  n  fl 

D^Egmont  et  de  Hontes  ne  les  aiteodrrent  pas  longtemps;  le  duc^ 
rt^Albe  fit  sou  entrée  dans  Bruxelles  le  22  août  iùûl,  investi  de  pou- 
voirs illimités.  Marguerite  avait  fait  taire  les  prédicants,  renverser  1 
les  temples  protestaïAs,  conduire  au  supplice  de  nombreux  sectaires  ; 
mais  ce  n'était  pas  assez  :  le  lieutenant  de  Philippe  voulait  mater  la  I 
nation  tout  entière,  détruire  la  semence  de  Thérésie,  dut  le  pays  être] 
noyé  dans  le  sang.  Le  comeil  d^s  troubles,  substitué  aux  états  géné- 
j'aux  sans  égard  pour  les  lois  du  pays,  tint  à  honneur  de  mériter  le  ] 
nom  de  mmeil  tk  sang  que  le  peuple  lui  décerna.  Il  ne  lui  suffit  pas 
d'égorger  des  centaines  de  victimes  obscures  :  d*Egmont  et  de  I 
Hornest  accusés  de  lèse-majenté,  toml)è!*eni  sous  la  hache.  Guil- 
laume était  hors  de  ses  atteintes;  le  conseil  le  bannit  h  perpétuité 
et  confisqua  ses  bi^ns.  CVst  alors  que  le  proscrit  publia  sa  Jtt^'/f/lea- 
tion;  c'est  aussi  vers  le  même  temps  qu'il  rencontra  dans  lexil  Phi-  M 
lippe  de  Marnix  de  SaîiiteAIdegoude,  le  grand  apôtre  du  calvinisme  " 
aux  Pays-Uas,  Philippe  ne  se  souvint  pas  de  la  mort  de  son  frère 
Jean  :  il  avait  compris  que  Guillaume  était  le  seul  homme  capable  de 
faire  triompher  sa  cause;  il  s'attacha  donc  h  lui  et  sut  si  bien  miliger 
dans  ses  entretiens  les  théories  puritaines  de  Geriève,  qu'enfin  il  le 
rallia  à  sa  confession*  Bès  lors  Guillaume  fut  un  homme  nouveau  ;  le 
dé  était  jeté.  Il  détibéra^  dit  Martiix,  de  metire  ie  tout  pour  le  touLLum 
révolution  à 'la  lois  politique  et  religieuse  d*où  soitit  la  république" 
des  Provinces- Unies  dut  soo  triomphe  k  l'étroite  amitié  de  ces  deux 
héros,  fun  plein  d ardeur  ei  de  fougue,  Tautre  t:alme,  prévoyant  elM 
désormais  résolu;  lun  sectaire  obstiné,  lautre  sceptique  au  Ibnd 
peut-être  et  avant  tout  homme  d'Etat,  mais  tous  deux  prulundémenl 
convaincus  que  la  cause  de  TEspagne  et  celle  du  catholicisme! 
n'étaient  qu'une  seule  et  même  cause* 

Que  Philippe  11,  de  son  côté.renlendit  ainsi.on  ne  saurait  en  dou- 
ter; depuis  Isabelle,  la  royauté  espagnole  avait  toujours  cheiché' 
son  principal  point  d  appui  dans  le  pouvoir  spirituel.  Sous  Philippe  II, 
nous  voyons  un  nonce  du  pape  déclarer  nettement  au  roi  que,  sans 
rinquisJtion,  tant  de  peuples  divers,  répandus  dans  les  deux  hémi- 
sphères, ne  resteraient  pas  longtemps  réunis  sous  un  même  sceptre. 
En  revanche^Konte  comptait  sur  TEspagne  pour  soutenir  lassant  Ibr-* 
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able  qu  elle  avait  résolu  de  livrer  au  proleslaiitisme,  après  s'être» 
pctMiant  quelque  temps,  à  peu  près  conlentée  d'un  rôle  passif.  La 
politique  et  la  religion  se  confondaient  donc  dans  les  deux  camps 
opposés,  ce  qui  fait  comprendre  les  ardeurs  fanatiques  et  les  res- 
siatiaieais  implacables  qui  caractériseut  par  excellence  les  luttes 
du  ïvf  siècle. 

b  cour  de  Borne,  tout  en  considéi^nt  le  fils  de  Charles-Quinl 
comme  !a  colonne  de  rÉglise,  ne  fil  pourtant  point  dépendre  dun 
sen!  auxiliaire,  si  puissant  quil  pùl  être,  le  succès  de  la  réaction 
quelle  préparait.  Aussi  bien  ITîspagne,  au  momenl  où  elle  parais- 
m  être  à  son  apogée,  commenyail  à  manquer  d'hommes  et  surtout 
dargeat*  Pour  saper  rhérésie  par  sa  base,  la  papauté  jugea  les 
armes  spirituelles  plus  efficaces  que  les  bûchers;  sans  supprimer 
rinquisition»  qui  fui  toujours  moins  cruelle  à  Rome,  du  reste,  que 
ém$  b  péninsule  Ibérique,  elle  approuva,  dès  ÎS40,  finstitution  de 
h  C&mpaffnie  de  Jésus,  qui  devint  bientôt  le  plus  ferme  boulevard  de 
ITglise  milîtaute  et  porra,  dès  forigine,  un  cai*actère  cosmopolite. 
Investis  de  tous  les  pouvoirs  du  clergé  séculier  et  des  ordres  reli- 
gieuî,  ne  relevant  que  du  pape  et  de  leur  général,  les  jésuites 
devaient  se  rendre  d'autant  plus  redoutables  que,  s  insinuant  dans 
divei'ses  cours  et  ne  répondant  qu'à  un  seul  mot  d'ordre,  ils 
eril  en  mesure  de  contrecarrer,  le  cas  échéant,  laciion  desgou- 
vernemerits  particuliers  au  point  de  vue  diotérêts  supérieui^s  dont 
ib  avaient  le  secret  et  dont  le  pape,  h  leurs  yeux,  était  le  juge  in- 
ûiîlible  et  Tunique  régulateur.  Eu  d  autres  tei'mes,  les  jésuites  ne 
^Inféodaient  à  aucune  puissance  laïque;  ils  étaient  purement  et  sim- 
plmenl  dtoyeus  de  la  catholicité  incarnée  dans  le  gi'and  pontife. 
Charles-Quinl  semble  avoir  pressenti  le  danger;  Philippe  11  ne  fut 
pas  moins  inquiet;  on  lit  dans  une  de  ses  lettres  :  te  11  n'y  a  qu'un 
st'fii  ordre  religieux  que  je  ne  comprenne  pas,  celui  des  jésuites,  i> 
^(JHieadani  la  confusion  qui  régna  dans  les  I*ays-Bas  après  le  départ 
iduc  d'AIlie,  les  revers  de  la  guerre,  enlUi  la  séparation  des  pro- 
mces  du  Nord  eurent  raison  de  ses  défiances*  Alexandre  Farnèse, 
le  confesseur  était  jésuite,  parvint  a  fëire  rappeler  la  sentence 
banuissement  qui  avait  fi"ippé  la  compagnie*  On  admet  assez 
géîiérHleinent  aujourd'hui  que  le  plan  de  conduite  de  l'hilippe  11, 
dans  les  aftaires  des  Pays-Bas,  avait  été  froidement,  profondément 
cAvnlé  d'avance.  Terrilier  d'aboi-d  le  pays,  puis  tendre  la  main  à  la 
ïîiiiion  épuisée,  mourante,  et  la  pousser  a  redemander  elle-même 
comme  un  bieniait  le  joug  qu  elle  avait  osé  trouver  trop  lourde  la 
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caresser  après  1  avoir  meurtrie,  lui  rendre  une  lueur  d espoir  ^u^ 
moment  où  elle  se  sentirait  écrasée  et  impuissante,  et  se  donner 
ainsi  le  prestige  de  la  magnanimité»  il  y  avait  en  tout  cela  autant  de 
logique  et  de  màciiiavélîsnie  que  datrocité  lanalique.  Les  jésuites  se 
trouvèrent  à  point  îiommé  pour  exécuter  la  dernière  partie  du  pro- 
gramme, pour  remplir  le  rôle  d'agents  de  réconciliation.  D'ailleurs 
Philippe  ne  pouvait  se  dissimuler  que  son  colosse  avait  des  pieds 
d'argile,  A  Gand,  Ryhove  et  d'Hembise  avaient  non-seuîemeiit  per- 
sécuté les  catboliqueStmais  conçu  le  plan  d'une  république  (ëdérative 
embrassant  toutes  les  provinces;  la  défection  des  Hollandais,  d'une 
part,  et  de  l'autre  le  méconteutemenl  des  Wallons  qui,  tout  en  restant 
catholiques,  en  voulaient  au  gouvernement  espagnol,  devaient  être 
pour  le  roi  Tobjet  de  sérieuses  réflexions*  Bien  de  plu  s  opportun  qu'une 
mesure  attestant  du  moins  au  peuple  que  le  règne  des  violences  était 
passé.  Tandis  qu*au  seul  nom  de  l'inquisition  les  cheveux  se  dres- 
saient dliorreur,  on  ne  parlait  des  jésuites  que  comme  de  doux 
apôtres,  de  pieux  el  zélés  missionnaires  d'une  religion  de  paix.  Ils 
combattaient  l'hérésie  avec  les  armes  de  la  science,  les  seules  qu'on 
eût  dû  jamais  employer.  Déjà  leurs  écoles  pouvaient  supporter  le 
parallèle  avec  celles  des  protestants,  et  c'est  beaucoup  dire,  car  les 
réformateurs  avaient  mis  tous  leurs  soins  à  fortifier  les  études  :  le 
libre  examen  veut  quon  soit  instruit.  Malgré  Topposition  de  Tuni- 
versité  de  Louvain,  Tordre  des  jésuites  fut  donc  légalement  reconnu 
en  Belgique  an  mois  de  mai  1584  et  déclaré  personne  civile.  Aus- 
sitôt la  plupart  des  villes  voulurent  avoir  des  collèges  de  la  coin- 
pagnie;  au  bout  d'une  génération,  le  pays,  plus  qu'à  moitié  protes- 
tantisé  pendant  la  révolution,  était  redevenu  catholique,  plus 
orthodoxe  que  jamais.  Par  contre,  la  nation  avait  perdu  tout  ressort» 
les  exercices  spirituels  étaient  la  grande  affaire  de  la  vie  ;  le  pouvoir 
royal  ne  courait  plus  risque  d'être  inquiété. 

Par  qui  vraiment  l'eût-il  été?  Le  combat  finissait  faute  de  combat- 
tants. En  lo84,  h  Deltl,  la  balle  dun  assassin  frappait  à  mort  Guil- 
laume d'Orange;  l'antjée  suivante,  Philippe  de  Marnix  rendait  Anvers 
au  prince  de  Parme,  et  le  cœur  navré,  sous  le  poids  d'injustes  soup- 
çons, se  retirait  en  Zélande  et  finalement  h  Leyde,  où  ses  derniers 
jours  se  consumèrent  dans  la  méditation  et  fétude.  Au  moins  voU' 
lut'il  consacrer  tout  ce  qui  lui  restait  de  forces  h  soutein^^  par  la 
plume  la  cause  qu'il  n'avait  pu  défendre  par  lepée  :  Repos  ailleurs! 
telle  était  sa  devise.  Implacable  adversaire  de  TÉglise  romaine,  il 
lui  lança  de  terribles  flèches  de  Parthe  et  adressa  de  brûlantes 
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omiioos  à  ses  frères  des  Flandres,  du  Brabant  et  du  Haiiiaul, 
f Vf  gmimt  encore  êom  ta  croîx.  Soa  Tableau  dei  différends  de  la  reli- 
jme$i  peui-ôtre  lœuvre  la  plus  audacieuse  et  la  plus  etrrénée  de 
cetU^  époque  au  taui  était  extrême  ;  on  u  imagine  pas  uue  pareille 
explosion  de  haine  et  de  colère»  et  à  côté  des  élans  parfois  sublimes 
dune  foi  sincère  et  de  fermes  espérances,  une  si  étrange  véhé- 
menœdans  latlaque,  un  tel  ai'sejial  de  railleries  aristophanesques 
m  tout  ce  que  les  catholiques  vénèrent.  Le  pamphlet  de  Marnix 
aie  de  1590;  ce  fut  le  dernier  mot  du  xvr  siècle»  qui  s  y  montre  non 
ikiissa  beauté,  mais  dans  sa  nudité,  selon  lexpression  très-juste 
(le  M.  Edgar  Quinet. 

S*i)  m  fautiugrr  d'après  su  carre^pondanec  avec  ïe  théologien  Baius{iS77- 

^  Hârnixauraii  lon|ÇU^ïnp.s  eojiïîiTvé  ^t^^pui^,  im^mi;  au  fort  de  lu  révolu tîoij, 

fa|)prtM*htT  le  C4i]  V  i  u  i  s  tnt?  d  es  do  tî  Ir  i  ti  es  ca  Ih  u  l  i  ii  u  es,  moyen  n  a  ni  que  1 1]  1 1  es  ç  u  n  - 

o^ounde  p;«rt  <H  d*aiitre.  Quoi  qni\  en  soil^  ils  ue  ^'etiloodiretit  point  :  Jluius 

yfa  inebranldblrnierit  lidèlt-  U  son  Êj^lî^e,  411!  ne  di-vaît  pourtant  pas  IVpar- 

LVpUudi<  du  Ijaimifsnto  doit  nouîi firréti^r  tin  instant,  ù  raison  du  niouvijnii-in 

ft'iiuittiji  mnjjidéribli'  qui  en  fut  lu  suilt=  au  Wïi"  sîiïcle, 

^Miri^^*!d<*Ull)^dillkilts,  professeur  à  runiversilé  d{^  Louvaîn,  avait  iHéfra[ip(^, 
«JcimVnuMpie  i^on  colli^^ue  Je«in  év  Ht^ssels^  de  la  faiblesse  de^  urgumenlatiouEi 
nia&tiquesiljrigres  contre  le  protestantisme  par  les  autres  docteurs  do  IM/nirt 
fÊkr  [h  r\'!iobif-eûl  di-  vaincre  Luttier,  Calvin  et  Zvvingîeen  leur  empruntant  leurs 
pronri-ï  armes,  êVsl-à-dire  en  invoquant  les  autorités  que  les  novateurs  respec- 
liicDUuX'nji^mes,  rÊcrilure  cl  les  saints  Pères,  notamment  saint  Anj^uîstin. 
Jl  fi'-^gisaait  de  coûcilier  la  liberti^  humaine  aves  la  ueci'ssité  de  la  gracCi  consé- 
({ueQocdu  péché  originel,  i|ui  nous  â  enlevé  tout  moyen  de  faire  notre  salut  par 
Wi|iropff4fûfC4.*s.  Lu iber  et  Calvin  exâgi»r3ient  rimpnissance  de  T homme  dt^^ehu 
Nt(Hliïiâieulitans  le  fkHenninisme;  leurs  adversairi's  luuvanisies  pencbatent,  au 
ouulrain%  du  côté  des  pél agi ens«  diaprés  les(|uef s  la  Iibert4^  uVst  qu'un  vain  mot, 
^lagrAcc  estitidispensable.  Bains  crut  IroLiver  dans  saint  Augustin  la  solution  de 
ÎJcliicolté  ;  il  cmi  reproduire  la  pure  doctrine  de  révûipie  dHippone  en  soolenant 
<ÎUi*rbofiinie,  depuis  la  ehute,  n'a  plus  de  forée  ^\ne  pour  pécher;  mais  si  nous 
|>i^t»un!i,cV*sl  tjue  nous  le  voulons  bien,  quoique  nous  ne  puissionst'aire  aalreuienl, 
ir^Dt perdu  IVmpîre  que  nous  avions  sur  nos  sens,  La  grôço  nous  est  donc  nt^ces- 
y^re,  et  pourtant  nous  n'eu  sommes  pas  moins  libres,  puisque  nos  fautes  ne  sont 
àUerminiVïs  par  iiucti ne  cause  élraojr(>re.  Baiusconvejiiiit  que  les  docteurs  caibo- 
^tM*%  entendaient  la  liberté  autrement  que  bu;  mais  îî  se  retranchait  derrière 
Xiint  Attpustiu,  Ikl^le  interprète  dt*  rRvan|Ciîc,  Le  monde  ccclésiiislique  sVmut; 
iiîs  frèriîîs  inineuf-i  surtout  jeti'^reni  feu  et  flamme;  Uaius  fui  dénoncé  h  Grau- 
tdlc!,  qui  s'dTorça  d^assonpîr  Taffiiire,  Bams  tU  des  concessions  ;  cep<,'nduiit«  de 
rclunr  du  eoncile  de  Trente,  où  il  avait  éié  délc^gué  avec  llessels,  U  publia  ses 
ou^fj^es  et  une  nouvidle  tempC'le  éeljta  :  76  Ibôses  sospectes  furent  soumises 
•u  jugement  du  3aint*siege,  qui  tes  coudamiiaf  mais  par  uue  phrase  susceptible 
d«  d4*iix  inlerprétàittons  opposées^  selon  la  place  qu'on  doitnait  ^  une  virgule^ 
Paul  IV  US4  du  rt'sledu  ménagements  en  ne  donnant  aucune  publicité  à  la  bolle  ; 
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son  successeur  Pie  V,  au  contraire,  exigea  de  Tau  Leur  des  Ihèses  une  rétracl^tion 
fonnelle  :  BalUB  céda  et  fui  r<^habiliu^,  le  toul  à  huîs  cla«. 

Mais  il  n*élaU  pas  âu  bout  de  ses  tribulations.  Les  jésuites  avaient  mis  à  Tordre 
du  pur  la  grosse  question  de  rinfaiUibiUu'^  du  pape  !  Baïus  souiini  dans  le»  éwït^ 
de  théologie  que  lous  les  évéqucs  tiennent  direcUîjnenl  leur  institution  de  bieu,  et 
que  la  doctrine  de  rinfaiilibilité  n'était  justifiée  par  aucune  parole  du  Chrisi.  Le 
P,  lîellarmin  ouvrit  en  Brabant  une  véritable  campagne  contre  le  docteur  de  Lou- 
vain,  sans  toutefois  jamais  le  nommer;  mais  personne  ne  sV  trompa.  Le  P.Tola 
vini  ensuite  h  h  rescousse,  et  le  pape  Grégoire  Xlll,  pour  en  finir,  chargea  son  cnn- 
fesseur  d'aller  publier  à  Louvain  la  fameuse  bulle,  Baius  se  rétracta  tto  nouveau, 
seion  l'inimiion  de  ta  Mie. 

Les  jésuites  triomphaient;  un  de  leurs  théologiens,  le  P.  Lessius*  s'introduisit 
dans  la  faculté  de  Louvain  et  y  soutint  une  série  de  propositions  que  Baius  dé- 
clara sémi-pélagïanistcs.  Sur  ces  entrefaites,  le  jésuite  Molina  mit  au  jour,  â  Ué" 
bonne,  son  livre  célèbre  sur  raccord  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Les  dominî- 
eaîus  prirent  feu;  les  jésuiles  tinrent  pour  le  molinisme*  Cependant  le  débat 
s'était  peu  à  peu  circonscrit  à  Louvain,  Lessius  et  les  sieus  prétendant  que  leurs 
adversaires  entendaient  mal  saint  Augustin,  ceux-ci  sVffbrçant  de  montrer  que, 
diaprés  le  grand  docteur  de  T Église,  Dieu  n'a  pas  voulu  que  tous  les  bommes 
fussent  sauvés.  C'est  alors  que  Corneille  Jansenius  (ne  pas  le  confondre  avec  son 
homonyme  Tévi^que  de  Cand)  reprit  en  sous-œuvre  les  propositions  de  Baiirs. 
VAtigimmts  ne  parut  qu'après  sa  mort,  mais  donna  presque  aussitôt  le  signal 
d'une  mêlée  générale.  La  lutte  du  janSï'uisme  et  du  molinisnie,  celui-ci  représenté 
par  Tordre  des  jésuites,  domina  pendant  plus  d*un  siècle  toutes  les  préoccupations 
religienses  du  monde  catholique. 

Tandis  que  le  fanatisme  espagnol  t^éduisait  la  Belgique  à  loyle 
extràmittS,  le  protestantisme,  en  dépit  des  persiScutioiis,  s  implantait 
au  pays  de  Liège,  où  le  retàchemenl  du  clergé  contribuail  h  le 
metlre  en  crédit.  Les  successeurs  d'Érard  de  la  Marek  le  combal- 
lireni  autant  qu'ils  purent  par  la  violence,  h  preuve  les  supplices  de 
Watelet,  de  Jean  de  Namur,  de  Henri  Mulckeau  et  d'Adrien  Bour- 
leiie,  et  le  bannissement  de  milliers  de  personnes  dont  le  départ 
compromit  les  induslries  les  plus  ftorissames.  Mais  les  princes- 
évêques  trouvèrent  surtout  un  puissant  secours  dans  la  coopération 
des  jésuites  et  tout  d'abord  du  père  Canisius  (lauleur  du  Café- 
ehkme)^  dont  les  prédications  eurent  un  succès  réeL  Quand  les 
hiéronymites,sans  doute  devenus  suspects, durent  céder  leur  collège 
liégeois  à  la  compagnie  (1582),  la  réaction  était  un  fait  accompli  et 
la  libre  et  vaillante  cité  du  moyen  ûge  énervée  pour  longtemps. 


Depuis  l  avênemëxt  des  akchidics  JusQt:  a  locccpation  riiAsatsE.  — 

La  papauté  s'était  purifiée  et  relevée  dans  la  seconde  moitié  du 
svr  siècle»  sous  des  pontifes  pleins  de  force  et  de  vie  tels  que  Sixte- 
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Qumi  et  CJémenl  VUt,  et  iaraais  elle  n'avait  jeté  autour  d'elle  un 
td  éclat,  jamais  elle  n'avait  exercé  une  telle  suprématie  politique, 
La  doctrine  des  jésuites  sur  les  rapports  de  FÉglise  et  de  l'État 
allati  s*iiriposer  partout.  Ils  enseignaient ,  Bellarmtn  en  particulier 
(et  notûûs  en  passant  que  Sixte-Quint  ne  trouvait  pas  encore  que 
ce  fût  assez),  ils  enseignaient  que  le  pouvoir  temporçl  a  sa  source 
dans  lepenple»  qui  tient  lui-mèine  son  droit  de  Dieu  (omnis  potestas 
à!ko)  et  peut  en  déléguer  l'exercice  à  un  ou  plusieurs;  les  formes 
de  gouverEemeiït  leur  étaient  donc  indifférentes,  ils  s'accommo- 
daienl  de  tous  les  régimes.  Mais  ils  soutenaient  d  autre  part  que 
Itglise  est  fondée  à  diriger  TÉtal  comme  Tàme  k  diriger  le  corps; 
que  le  pape,  infaillible  vicaire  de  Dieu,  juge  tout  le  monde  et  ne 
peut  éire  jugé  par  personne;  qu'il  a  le  devoir  de  mettre  un  frein 
aux  excès  de  Tauiorilé  temporelle,  et  qu'il  pourrait  par  conséquent 
Jéci-éier  ou  abolir  les  lois  qui!  jugerait  nécessaires  ou  nuisibles  au 
salut  des  Ames  (Ranke).  Cest  sous  l'empire  de  ces  idées  que  s'ouvrit 
leivu*  siècle. 

Le  règne  des  archiducs  a  été  très-diversement  appi'écié.  A  n'en 
jogerque  d'après  les  apparences,  les  Pays-Bas  retournèrent  (t  h  leur 
ancienne  Heur,  repos  et  prospérité  >i;  mais  Téclat  des  fêles  et  des 

t\m\  publics,  les  dépenses  sompiuaires,  le  luxe  des  palais  et  des 
t'élises,  la  pompe  des  cérémonies  profanes  ou  religieuses  dissimu- 
\m\  souvent  bien  des  misères  matérielles  et  morales.  Les  jésuites, 

^loui*jluissants  sons  ce  règne,  furent  magnifiquement  installés  dans 
tauli^s  les  provinces;  autour  de  leurs  collèges,  comme  autant  de 
proisans  spirituelles,  se  groupèrent  d'innombrables  cloîtres  : 
«rfrustîiis,  minimes,  récollets,  carmes  et  carmélites,  annonciades, 
li  iirsoliiies,  brigittines,  dames  de  Berlayniont,  etc.,  etc,  reçurent 
B  leur  part  du  butin,  quelquefois  au  détriment  des  évéchés  et  des 
"  anciennes  abbayes,  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  faire  éclater  des 

Ifiinflils.  Les  legs  pieux  se  multiplièrent  de  jour  en  jonr,  les  biens 
ecclésiastiques  al^sorbèrenl  de  nouveau  une  portion  considérable  du 
territoire.  Les  bûchers  se  rallumèrent  pour  de  pauvres  filles  accu- 
sais de  soreellerie;  les  exorcistes  succédèrent  aux  inquisiteurs. 
Rien  n'e^t  épidémique  comme  les  hallucinatious,  et  les  exploitants  de 
Ja  crédulité  publique  se  trouvent  toujours  h  point  nommé.  Les  mat- 
kureuscïs  \ictiines  finissaient  par  se  croire  sérieusement  vendues 
^i  lesprit  malin;  d'ailleurs  la  torture  était  la  pour  leur  arracher  des 
veux.  On  frémît  en  lisant  dans  Delrio,  Damhouder  et  le  MaUeus  ma- 
k^arum  de  Sprenger,  la  description  de  ces  horribles  ei  stupides 
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procédures,  Vùge  ny  faisait  rîen  :  on  brûla  des  eiifaïus,  on  brûla 

des  octogénaires;  c était  une  furie  :  trois  t^eiits  exécuLions  capitaleâ 
en  moyeuiie  par  an,  dit  Gramaye.  11  y  a  bien  des  oinbres  dans  le 
tableau  du  règne  paternel  des  archiducs!  Au  reste,  quant  aux  pour- 
suites contre  les  prétendus  sorciers,  la  conduite  de  nos  princes  fut 
à  la  hauteur  ^es  préjugés  universellemeiil  répandus  en  Europe. 

Cependant,  les  jésuites,  à  lapogée  de  leur  puissance,  s'étaient 
insensibloment  écartés  des  traditions  établies  par  leurs  premiers 
généraux.  Subjugués  par  le  motïde,  leur  grand  but  ne  M  désor- 
mais que  de  sy  rendre  indispensables.  Dans  cette  voie,  raustérilé 
des  premiers  temps  ne  pouvait  plus  être  qu*un  souvenir.  Les  jésuites 
cherchèrent  u  rendre  le  joug  de  Jésus-Christ  aussi  léger  que  pos- 
sible :  de  \h  les  doctrines  que  Tauteur  des  Lettres  provimiaUx  a 
flagellées  avec  une  si  spirituelle  audace* 

Dans  le  sein  même  de  TÉglise  éclata  une  opposition  formidable 
contre  cette  étrange  morale,  L*étincelle  partit  de  Louvain,  VAmjm- 
linus  vit  le  jour  en  1640  et  til  une  telle  sensation  en  France  comme 
aux  Pays-Bas^  que  Ricbelteu  jugea  nécessaire  d*en  ordonner  une 
réfutation  oflîcielle.  Antoine  Arnauld  prit  la  défense  de  Jansenius; 
ses  parents  et  ses  amis  se  groupèrent  ii  Port-floyal  et  rayonnèrent 
au  loin  par  la  dignité  et  lauslérité  de  leur  vie,  par  leur  piété  et  pai^ 
leur  science.  Cependant  les  jansénistes  avaient  aussi  leur  côté  faible. 
Apologistes  de  la  grûce,  ils  prêtaient  le  flanc  aux  molinistes,  en 
posant  en  principe  la  négation  de  la  liberté  humaine,  enchaînée  par 
la  concupiscence  des  choses  terrestres.  La  sévérité  stoïque  des 
hommes  de  Port-Royal  provenait  de  ce  que,  sans  renoncer  aux 
sacrenieuis  ni  aux  pratiques  du  culte,  ils  voulaient  une  religion 
esseniîellemenl  intérieure  et  définissaient  la  vertu  :  Vamotir  de  Dieu; 
ils  subordonnaient  tout  à  la  volonté  souveraine  du  Très-Haut,  qui 
est  elle-même  la  justice.  Les  jésuites,  au  contraire,  abandonnaient 
Thomme  à  ses  faiblesses  et  h  ses  caprices;  o^ayant  point  pour 
objectif  une  rè|;le  suprême  et.  immuable,  ils  s  en  tenaient  au  proba- 
bilisme.  Mais  du  moins  ils  défendaient  le  libre  arbitre;  ils  avaient 
raison  de  prélendi'e  que  si  Thomme  fait  hwutdbtemi'Ht  le  bien  et  le 
mal,  selon  que  la  délectation  lui  vient  du  ciel  ou  de  la  terre,  il  ne 
peut  absolument  mériter  ni  démériter.  Ainsi  de  part  et  d*autre, 
pour  être  exclusif,  on  tombait  dans  lexagëration;  un  abîme  iiilran- 
chissable  se  creusait  entre  les  deux  partis;  on  eut  à  redouter  un 
schisme,  et  il  se  pouvait  même  que  les  deux  armées,  passant  de  la 
théorie  aux  applications,  se  rencontrassent  dans  larène  politique* 
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Louis  XIV  ue  sy  Iroiupa  point.  Les  jansénistes  respectaient  le 
j>rince,  mais  jugeaient  qu  au-dessus  de  tout»  cesl  à  Dieu  qu*il  feul 
ùUïï.  Ils  ptaçaîent  le  devoir  et  la  loi  plus  haut  que  le  prince*  Lm- 
llueficeaugusiinienne,  combinée  avec  celle  du  cartésianisine.  Tune 
asaHiqye  et  mystique  dans  une  certaine  inesnre»  Tau  Ire  exelusjve- 
meiït a[>pûyée  sur  l'indépendance  de  la  itiison,  aboulti^ent  au  môme 
PÊsullai,  h  soulevci'  des  cloutes  sur  la  légitimité  des  pouvoirs  abso- 
lus. Malgré  la  paix  religieuse  de  1688,  le  grand  Arnauld  jugea 
pourtant  plus  sûr  de  s'exiler  eu  Belgique,  d  où  il  poursuivit  sa  pro- 
pigHnde  a\'ec  Taide  de  Tex-oratorien  Quesnel,  qui  pritparticulière- 
nieni  une  attitude  militante.  Bruxelles  devint  «  la  place  d'armes  dn 
parti,  "  Quesael  agita  les  unÎTersités  de  Douai  et  de  Louvain,  entre- 
lifil  des  relatioiis  régulières  avec  ses  nombreux  coreligionnaires  de 
Hullaïïde,  inonda  le  pays  d'écrits  de  toute  sorte.  Renvoyés  des  Pays- 
Itaâ  espagnol  s  en  1690,  les  deux  amis  y  rentrèrent  en  secret  et  se 
liîirofjl  soigneusement  cachés.  Arnauld  mourut  a  Bruxelles  ou  à 
Mnlmaièn  1694,  désignant,  dit-on,  Quesnel  pour  son  successeur* 
U^  Ht'lîfj'hm  nupralen  de  ce  dernier  sur  le  Nouveau  Testament 
âlbieiit  de  nouveau  envenimer  la  querelle.  Quesnel  fut  inquiété  per- 
sotmellement.  On  découvrit  sa  retraite,  le  refuge  de  Forest,  à 
Bmxelîes;  le  3  mai  1703,  on  I  y  arrêta  pour  le  jeter  dans  les  prisons 
df  laiThevéché  de  Malines;  mais  quelques-uns  de  ses  aflidés  par- 
vtiireDt  à  le  délivrer  «  comme  un  nouveau  saint  Paul  ».  Larche- 
tét|ite  t excommunia;  il  nen  tint  conipte  et  alla  fixer  sa  résidence  h 
Amsterdam.  Enfin,  après  mille  précautions  pour  ne  pas  porter 
aiteinie  aux  libertés  galticanes.  Clément  XI  signa,  le  8  septembre 
1713,  la  fameuse  bulle  UnigeNiim,  réprouvant  comme  hérétiques 
lui  propositions  littéralement  extraites  des  livres  de  Quesnel.  Dès 
niO,  la  maison  d*.!  Port- Royal  des  Champs  avait  été  rasée* 

Le  pnséaisme,  uo  instant  favorisé  par  le  régent,  dégénéra,  chez 
Ui>^  voisins  du  Midi,  en  tanatisme  puéril  (les  convulsionnaîres  et 
te  miracles  du  diacre  PAris).  Eti  Hollande,  au  contraire,  il  garda 
un  caracièrtî  sérieux,  notamment  à  Utrecht,  où  se  forma  en  1723 
uiiept'tiie  Eglise  qui  fut  officiellement  reconnue.  Nous  voyons  tigurer 
farmi  les  fondateurs  de  l'Église  d'Utrecht  un  grand  nombre  de 
pi\Hres  belges.  Les  uns  avaient  fini  par  s'expatrier,  après  en  avoir 
vaiayment  appelé  k  l'empereur  Charles  VI  de  la  décision  de  farche- 
m(iiede  Malines,  qui  voulait  les  contraindre  à  soussigner  la  constî- 
^tiiiiufi  de  Clément  XI;  les  autres,  ceux  qui  étaient  j-esiés  dans  le 
se  berçant  encore  de  Tespaîr  d'un  aceommoderaent,  furent 


Î58  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

ofBciellement  dépossédés  de  leurs  fonctions  et  allèrent  retrouver 
leurs  frères  du  Nord.  Le  gouvernement  autrichien  usa  aussi  de 
rigueur  envers  l'université  de  Louvain  :  par  décret  du  28  novembre 
1730,  il  fut  stipulé  que  nul  ny  pourrait  occuper  une  chaire  ou 
diriger  un  collège,  ou  seulement  prendre  ses  grades  en  théologie, 
en  droit  ou  en  médecine,  sans  avoir  au  préalable  adhéré  formellement 
à  la  bulle  Unigenittis.  Il  s*agissait  d  en  finir  à  tout  prix  :  Y  Aima  mater 
n'avait  pas  cessé  d'être  suspecte.  La  veille  encore,  au  reste,  le  Jan- 
sénisme ou  plutôt  le  gallicanisme  y  trônait  dans  la  chaire  de  droit 
canon,  occupée  par  l'illustre  Van  Espen,  qui  avait  osé-,  en  1725, 
protester  contre  la  condamnation  de  l'archevêque  d'Utrecht  par 
Benoît  XIH.  Les  écrits  de  Van  Espen  forent  déférés  au  pape,  qui  les 
envoya  à  Vienne,  afin  que  l'empereur  fit  procéder  à  une  enquête.  Le 
professeur,  ayant  persisté  dans  son  opposition  à  la  bulle,  reçut  dé- 
mission de  toutes  ses  charges  et  se  réfugia  d'abord  à  Maestricht, 
puis  au  séminaire  d'Amersfoort,  où  il  mourut  au  bout  de  quelques 
mois. 

Van  Espen  tenait  à  Funité  catholique,  mais  dans  le  sens  des  gallicans,  c*est- 
à-dire  qu*il  revendiquait  les  droits  de  TËtat  en  regard  des  prétentions  de  TËglise. 
Il  était  d*accord,  sous  ce  point  de  vue,  tant  avec  Técole  de  Bossuct  qu*avec  l'école 
janséniste.  Dans  ses  ouvrages,  les  questions  théologiques  proprement  dites  sont 
évitées  avec  soin  ;  en  revanche,  toute  sa  carrière  de  professeur  et  d'écrivain  fut 
consacrée  à  battre  en  brèche  l'ultramontanisme.  L'ère  des  controverses  ascétiques 
était  passée;  il  s'agissait  désormais  de  savoir  qui  gouvernerait  le  monde,  si, 
comme  l'enseignait  Molina,  le  pape  a  les  deux  glaives,  et  s'il  peut  déposer  les  rois, 
comme  le  soutenait  Lessius.  Le  jansénisme  de  Van  Espen  ne  nous  intéresse  plus; 
mais  le  grand  canoniste  dégagea  nettement  la  haute  question  politique  et  sociale 
qui  n'a  cessé  d'être  débattue  depuis,  et  à  ce  titre  on  ne  saurait  prononcer  son  nom 
avec  indifférence. 

En  demandant  que  l'Ëglise  fût  dans  l'État,  ou  l'Ëlat  dans  l'Église,  Van  Espen  ne 
faisait  qu'en  revenir  à  la  tradition  de  nos  anciens  souverains.  Philippe  II  lui-même 
ne  permettait  pas  la  publication  des  actes  de  la  cour  de  Home,  avant  de  s'être 
assuré  qu'ils  n'empiétaient  pas  sur  les  droits  de  la  royauté  et  qu'ils  ne  compro- 
mettraient pas  la  tranquillité  publique.  Le  placet  était,  du  reste,  généralement 
admis  dans  la  chrétienté;  seulement,  les  ultramontains  niaient  qu'il  fût  nécessaire 
pour  les  bulles  dogmatiques.  Le  jurisconsulte  Slockmans,  au  xvii*  siècle,  ayant 
contesté  ce  dernier  point,  son  livre  fut  condamné.  Plus  tard,  en  revanche,  le  dé- 
cret de  l'inquisition  interdisant  la  lecture  des  Lettres  provinciales  ayant  été  publié 
sans  placet,  le  conseil  souverain  de  Brabant  cassa  la  publication  et  le  conseil 
privé  intervint  énergiquement  dans  le  même  sens  ;  Rome  eut  beau  faire ,  le 
placet  fut  maintenu  sous  le  nom  de  visa.  C'était  véritablcmonl  une  lutte  de  souve- 
raineté. 

A  Liège,  le  jansénisme  fut  atteint  par  une  ordonnance  de  Joseph- 
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lOénieût  de  Bavière,  datée  du  V  janvier  1704;  mais  les  priûces- 

lééques  n  eureol  pas  aussi  facilement  mison  des  calvinistes,  très- 

'iw)fflbf6U3t  i  partir  des  premières  aunées  du  xvii*'  sièele,  notamment 

dans  les  pays  montagneux  de  Verviers  et  de  Stavelot,  et  sur  les 

fUiSmii  des  environs  de  Hervé,  Le  parti  de  lopposition  (les  Gri- 

immi),  sans  rompre  avec  le  t-atholicisme,  peuchail  pour  la  tolé- 

Booc;  les  ordonnances  des  princes  étaient  difficiles  à  exécuter.  De 

m  quartier  général  de  Maestiicht,  les  religionnaires  lau^^aienl 

lie  clergé  liégeois  pamphlets  sur  pamphlets;  leurs  prédicants 

rÀoniraîent  périodiquement  dans  les  villages  et  provoquaient  les 

nôtres  orthodoxes  à  des  controverses  puliliques.  Parmi  les  propa- 

imèâtes  réformés  de  cette  époque»  il  faut  citer  en  première  ligne 

araiiél  des  Mai^ets,  dont  le  zèle  enflammé  fut  égalé  par  la  fermeté 

^  sou  œoiradicieur  Jean  de  Chokter,  Leurs  diiïcussions  passion- 

aieru  le  peuple,:  la  verve  wallonne  s  exerça  sur  les  difl'érends  de 

Higion;  les  pastpiées  (satires)  qui  parurent  à  ce  propos  se  sont 

conseïTées  que  les  écrits  des  théologiens*  A  Dalhem,  à 

ûonu  à  Soumajçne  el  ailleurs,  les  dissidents  formaient  des 

communautés  régulières.  La  commune  d'Olne,  cédée  aux  Provinces- 

tliiiesqui  s  en  étaient  emparées,  ce  semble,  pour  assurer  protection 

fiuï  réformés  de  la  contrée,  était  une  véritable  école  de  calvinisme. 

•  Légtise  servait  ans;  deux  cultes  :  pendant  longues  années,  h  partir 

de  1649,  le^  défis  du  ministre  Xlirouet  et  les  ripostes  du  curé  Delva 

reieûtii'ênt  sous  les  voûtes  du  même  temple*  Non- seulement  le  pro- 

lesltatisme  n  a  jamais  pu  être  étouffé  dans  cette  région,  mais  il  n  a 

bit  que  S)*  enraciner  de  plus  en  plus,  ijuant  à  la  ville  de  Liège,  elle 

retlsiiTie  seconde  Home  jusqu'au  temps  de  Velbruck,  et  plus  tard  ce 

l^furent  non  pas  les  thèses  du  protestantisme,  mais  les  idées  des 

^•fciw^ycbpédisies  français  qui  y  entrèrent  en  lutte  avec  la  VJ<411e 

^■i»rthu4oxie. 

^    Le  règne  de  Marie-Thérèse  (1740-1780)  représente,  au  point  de 
viiedoù  nous  envisageons  les  événements,  une  période  de  transition. 
L'iinpéritiice  était  fervente  catholique,  mais  elle  repoussait  fesprit 
^d^!  porsétîotion  autant  que   l'indiflerentisme,  el  elle  i^evendiquail  la 
H*ui*n^matie  du  pouvoir  temporel,  au  point  de  prétendre  que  t^  lauto- 
^^lédu  sacerdoce  n'est  pas  même  arbitraire  et  entièrement  indépen- 
^daiiie  quant  au  dogme,  au  culte  et  à  la  discipline,  w  Elle  entendait 
protéger  fÉglise,  maisîi  titre  dautoHié  souveraine.  Ses  collabora- 
teurs, Neuy  tout  d'abord,  étaient  imbus  des  idées  de  Van  Espen.  Ils 
poussèrent  au  delà  des  bornes,  il  taut  ea  convenir,  la  manie  de  la 
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réglemenlâtion  religieuse,  et  préparèrent  de  loin  les  mesures  rtdî 
cales  de  Joseph  11;  ruais  les  inteutioiis  de  Marie-Thérèse  étaient  s 

droites,  sa  piété  était  si  visiblement  sincère,  que  les  prêtres  accepta 
renl  d'elle  ce  qu  ils  devaient  plus  tard,  sous  uu  monarque  philosophe, 
considérer  comme  uu  abus  de  pouvoir,  une  odieuse  et  insupporlabU 
contrainte*  En  i7o3,  Timpératrice  déclara  prohibées  et  nulles  te( 
dispositions  testamentaires  au  protil  des  établissements  de  maiii 
morte;  en  1771,  elle  détendit  aux  couvents  de  recevoir  des  dota^ 
tiens  indireeies  par  rinlermédiarre  de  leurs  membjes;  elle  pril  dd 
mesures  contre  plusieurs  abus  dérivant  des  vœux  monastiques;  eïk 
abolit  le  droit  d asile  dans  les  couvents  et  dans  les  églises;  elW 
enleva  au  clergé  le  monoiwle  de  l'emeignemmi  et  le  droit  illimité  dé 
censurer  les  livres;  elle  ordonna  la  suppression  de  loftice  de  Gré^ 
goire  VU,  qui  contenait  (f  des  déclarations  choquantes  et  injurieusa 
ï  tous  les  souverains,  >*  selon  l'expression  du  conseil  privé;  dans  II 
grosse  affaire  des  jésuiies,  elle  usa  de  beaucoup  de  ménagemenis^ 
mais  exila  pour  quelque  temps  iï  labbaye  d'Afïlighem  l'archevêque 
de  Slalines,  qui  s'était  opposé  h  la  publication  de  la  bulle  de  sup^ 
pression  de  l'oi*dre  (Dominus  m  redemptm*}  ;  en  toute  circonstanct 
elle  se  montra  concilia  nie  sans  faiblesse,  dévouée  k  la  religion,  m*àk 
Ira  richement  résolue  a  inaugurer  une  politique  de  réformes.  ' 

Joseph  lu  monté  sur  le  trône  en  1780,  ne  tai'da  pas  à  perdre,  par 
ses  impatiences,  tout  le  bénéfice  de  la  situation*  Il  est  vrai  que, 
même  avant  la  fin  du  dernier  règne,  le  clergé  avait  semblé  disposé 
h  changer  d  attitude.  L'établissement  des  collèges  théré^iem,  par 
exemplejui  avait  porté  onibj-age;  mais  le  caractère  personnel  de 
la  souveraine  lui  ôlait  tout  prétexte  de  se  plaindre  ouvertement- 
Joseph  11,  esprit  systématique,  ne  sut  au  contraire  que  l'irriter  et 
finalement  le  révolutionner.  Ce  n'est  pas  que  le  nouvel  empereur  fût 
hostile  à  la  religion  du  pays,  ni  que  ses  idées  philosophiques  se 
rapprochassent  de  celles  qui  régnaient  a  Sans-Souci  ;  mais  d'abord 
il  n'entendait  pas  que  le  pape  se  méhU  en  quoi  que  ce  fût  de  ses 
États;  ensuite  il  visait  à  fortifier  le  pouvoir  civil  par  la  centralisa- 
tion el  Tuniformilé  des  iustilutious-  Son  zèle  immodéré  le  fit  courir 
après  un  mirage  :  il  oublia  de  romptei*  avec  les  mteurs;  et  de  la 
sorte  il  parut  violenter  les  consciences. 

Son  premier  édil  sur  la  U)lémnce{Vi  octobre  1781)  accorda  l'éga- 
lité des  droits  politiques  h  tous  les  sujets  de  l'empire,  quelle  que 
fût  leur  confession  religieuse,  et  à  tous,  sans  exception,  le  libm 
exercice  de  leur  culte;  d  autres  édits  sur  les  mariages  proclamèrent 
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tespriocipos  qui  oui  pas&é  ou  lendent  h  passer  dans  h  plupart  des 
l^ations  moderoes.  Jusqy'iei  rien  que  de  très-naturel.  Les  édits 
défeidani  de  sodi-esser  à  la  cour  de  Rome  pour  obtenir  des  dis- 
penses, ordonoant   que  les  ordres  religieux  fussent  dorénavant 
mumis  ii  la  juridiction  de  lordinaire,  diminuant  d*autre  pan  les 
mmM  des  ëvéques,  supprimant  comme  inutiles  onze  corporations 
litigieuses  et  décrétant  raftecialion  de  leurs  biens  sécularisés  à  Ten- 
des écoles  et  des  hôpitaux,  indisposèrent  sérieusement  le 
É,  mais  fie  déterminèrent  pas  encoi-e  une  explosion.  Joseph  II 
s'entaardit  :  il  interdit  les  inhumations  somptueuses,  réduisit   le 
iimhre  des  fêtes  publiques,  prohiba  les  pèlerinages,  régla  jusqu'aux 
krmenxfn,  autant  de  maladresses  qui  lui  aliénèrent  peu  à  peu  les 
dasses  populaires.  La  mesure  fut  comblée  par  rinlerdiction  de  la 
friqueotatiou  du  coiltgium  gainammm  ii  Rome,  et  par  la  cj'éation 
du  ^minaire  général  de  Louvain  et  du  séminaire  filial  de  Luxem- 
Ibourg.  Ces  mestu^es  fureut  d'autant  plus  mal  vues  que,  par  le  choix 
îit  ceilaius  professeurs,  ou  supposa  à  lempereur  rintenliou   de 
décatholiser  le  pays.  Levêque  de  Namur  résista»  les  autres  siu- 
[clinèreni;  mais  à  peine  le  séminaire  général  fut-il  ouvert,  qu*une 
léïDeule  y  éclata*  Aucune  mesure  de  ligueur  ne  put  déterminer  les 
lélèu's  h  souscrire  au  programme  de  riiislitut,  lequel  eoatenaiti  il 
[est  vrai,  quelques  paroles  agressives  contre  Yhijdre  itUramontaine. 
^L'«Hablis&emeut  était  presque  désert  lorsque  le  cardinal  de  Franc- 
.  keûWg,  archevêque  de  Malines^  fut  appelé  à  Vienne. 

le  cardinal  se  monti*a  modéré  dans  ses  prétentions  :  il  demanda 
put,  ce  qui  netait  que  juste,  que  renseignement  du  séminaire 
urveillépar  les  évétiues.  Joseph  II  fut  inflexible,  presque  brutal 
Idajmsa  réponse.  Plus  lard,  toutefois,  il  crut  devoir  entrer  dans  la 
voie  des  concessions.  La  fréquentation  du  séminaire  général  fut 
dkhtée  facultative  pour  les  élèves  des  évéques,  et  obligatoire  scule- 
iMlUpotu'  ceux  des  maisons  religieuses  (Borgnel). 
(Juelques  écrits  asse^  hardis  publiés  vers  le  même  temps,  entre 
i relui  du  caiïonisle  Ejbcl  :  Qu\'Ht-re  fjtte  le  pape?  et  surtout  le 
de  febronJus  (de  Hontheim,  sxiffi'agant  de  Trêves)  sur  (état 
ftéunî  de  VÈglm\  achevèrent  d'exciter  les  esprits  :  Tépiscopat  tui- 
jioèine  ftji  prûtondément  divisé*  La  mêlée  s  engagea/Cest  alors  que 
Ipinit  sur  la  scène  le  fougueux  polémiste  de  Feller,ex-jésuite,  éner- 
gique défenseur  du  saint- siège.  Soutenu  par  ses  anciens  confrères, 
organisa  une  véritable  croisade  contre  le  joséphisme.  On  doit 
arder  ses  écïils^et  nolarn nient  son  Journal  historique  et  littéraire. 
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comme  ayant  exercé  une  influence  des  plus  considéi^ables  surb. 
révolution  brabançonne. 

Tandis  que  les  Brabançons,  les  Vandernootistes  du  moins,  s'in- 
surgèrent pour  empêcher  l'État  d'asservir  TÉglise,  les  Liégeois, 
irrités  contre  leur  évéque  Hoensbroeck,  qui  avait  opéré  une  réaction 
violente  contre  les  idées  libérales  favorisées  par  son  prédécesseur 
Velbruck,  se  soulevèrent  au  contraire  pour  renverser  le  pouvoir 
temporel  du  clergé.  Ils  y  réussirent,  mais  ce  fut  au  prix  de  leur 
indépendance. 

La  Belgique  sous  la  domination  française.  —  L'assemblée  con- 
stituante de  France  manifesta  de  bonne  heure  l'intention  d'annihiler 
le  clergé  comme  corps  politique.  Le  12  août  1789,  elle  abolit  pure- 
ment et  simplement  les  dîmes  ;  le  2  novembre,  elle  confisqua  les 
biens  ecclésiastiques;  le  13  février  de  l'année  suivante,  les  vœux 
religieux  furent  interdits;  le  12  juillet,  fut  décrétée  la  constitution 
civile  du  clergé,  modifiant  les  circonscriptions  épiscopales,  suppri- 
mant les  bénéfices  à  charge  d'àmes,  soumettant  les  curés  à  l'élection 
et  faisant  juger  par  le  synode  diocésain  les  différends  entre  les 
simples  prêtres  et  les  évéques.  Mis  en  demeure  de  faire  exécuter  le 
décret,  le  roi  consulta  le  pape,  lequel  s'en  référa  à  la  sagesse  du 
clergé  de  France.  Celui-ci  protesta  en  majorité  et  déclara  scbisma- 
tique  la  constitution,  inspirée,  disait-on,  par  les  philosophes  et  par 
la  tradition  janséniste.  Alors  l'assemblée  pensa  à  décréter  le  sei-tnent, 
c'est-à-dire  à  faire  aux  évéques,  aux  vicaires  généraux,  aux  supé- 
rieurs des  séminaires  et  même  aux  plus  humbles  membres  du  clergé 
une  stricte  obligation  de  jurer  fidélité  à  la  nation,  au  roi  et  aux  Uns 
constitutionnelles.  Un  très-petit  nombre  d'ecclésiastiques  se  soumi- 
rent. «  Gardez-vous  de  les  persécuter,  dit  Condorcet,  de  peur  d'en 
faire  des  martyrs.  »  Malgré  les  efforts  de  la  droite,  le  projet  fut 
adopté;  le  pape  le  condamna  par  ses  brefs  du  10  mai*s  et  du 
15  avril  1791,  et  réputa  nulles  les  nominations  devêques  cotistitu- 
tionuels.  Le  schisme  était  déclaré  ;  de  mauvais  jours  allaient  se  lever 
pour  les  prêtres  demeurés  fidèles  au  saint-siége.  Ils  furent  les  pre- 
mières victimes  de  l'exaltation  révolutionnaire,  graduellement  par- 
venue au  paroxysme.  On  les  traqua  jusque  dans  les  bois  et  les 
retraites  les  plus  cachées  des  montagnes  ;  on  les  pendit  à  la  lanterne, 
on  les  noya,  on  les  déporta  comme  des  malfaiteurs  soit  à  Cayemie, 
soit  dans  les  îles  de  Ré  et  d'Oléron.  Ce  n'était  là  qu'un  prélude  :  le 
christianisme  même  fut  proscrit;   plusieurs  prélats  assermentés 
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abjurèrent*  la  déeë^e  Raison  trôna  sur  les  atilels  violés.  Lors  de  la 
première  occupation  franijaise,  nos  pères  furent  témoins  de  ces  excès 
eï  de  œs  folies  qui  firent  reculer  Roljespierre ,  lorsqu'il  demanda 
à  b  Cdfiveiuioii  d aHirmer  par  décret  lexistence  d'un  Être  suprême 
'  et rimmûrtalité  de  lame!  Enfla,  la  terreur  eut  un  terme;  mais  la 
clergé!  devait  encore  trouver  ioccasion  d'apprécier  pî\r  lui-même  ce 
qo*ily  a  dnijuste  et  dantiliumaîu  dans  loppression  des  consciences. 
Les  monastères  furent  abolis  sur  le  territoire  belge  en  1796;  les 
moiars  et  les  religieuses  se  dispersèrent  dans  le  pays  et  traînèrent 
pour  la  plupart  une  vie  misérable,  La  même  année,  tout  culte  public 
fui  supprimé  ;  les  croix  disparuixînt  du  taîte  des  églises.  La  loi  du 
Tveïidémiaire  ao  iv  (29  septembre  1795)  reçut  en  1797  son  appli- 
oliûD  en  Belgique  ;  elle  interdisait  i\  tout  pj'être^  sous  peine  de 
déportation,  de  célébrer  les  saints  otîiees,  s'il  ne  déclai^ail  recon- 
naître r^ra  te  sau  réjmbtimin  la  souveraineté  du  peuple.  Le  7  sap- 
Ifiaiire  (H>  fructidor  an  v),  la  formule  du  sei-meut  fut  modifiée 

Icomoifi  suit  :  «  Je  jure  haim  à  ia  royauté^  et  je  promets  fidélité  et 
attachement  à  la  république  et  ù  la  coiistitulion  de  l'an  ttî.  »  Le  car- 
ànaiÛù  Frauekenberg  protesta.  «  Si  la  royauté,  dit*il,  désigne  la 
pemmne  du  roi,  on  ne  peut  nous  demander  de  haïr  notre  procbaiir  ; 
mI  feul  entendre  par  là  fautorité  suprême,  nous  ne  pouvons  oublier 
la  déclara tion  de  saint  Paul  :  Ormm  imteslm  à  Beo,  »  Le  cardinal  fut 
ai'rttéei  envoyé  en  exil  au  delà  du  Rhin,  tandis  que  Cayenne  rece- 
vait de  nouveaux  lioles. 
Eiilirj  le  concordat  de  1801  donna  le  signal  du  rétablissement  du 
en  même  temps  que  d'une  distribution  nouvelle  de  sièges 
olique^*  Les  biens  ecclésiasliques  conllsqués  restèrent  entre  les 
ornas  de  leurs  détenteurs;  le  clergé  fut  salarié  par  rÉlal,  Or,  Na- 
poléon tenait  k  être  le  maître  et  à  ne  point  rencontrer  d  obstacles, 

■  surtout  du  Coté  de  lautorité  spirituelle.  Celle-ci  n'étant  pas  prête  à 
H  réier,  leur  alliance  ne  fut  qu'apparente  et  précaire.  C'est  ici  que  se 

■  plaœrépisode  du  stéveumrie. 

Cofucille  Stevens,  nèà  Wavrc  en  4141,  éiait  cbaiigùie  k  Namur  lorsque  le  cardiual 
d«  Ffiockiîïiberg  T^ippdtt  iiU[>rèsde  lui  tJOurt'aidtTà  rédiger  une  dû'htranmi  dociri- 
Mif  tu  sujet  de  reiîseipiMint^mdu  séunuairude  louvajn*  U  partagea  dans  la  suile  la 
bocDc  et  la  maiiv^ia^  fortune  du  prt'lai,  mais  revint  à  Naniur,  pour  y  prendre  jjart  à 
fadminisintiion  du  diocèse  ;  en  t7U9  Jl  fut  noiiimê  vicaire  gi-néral.  Non- seulement 
iinfusi  rie  p^*^ter  le  senneut  de  haim,  imh  la  violt-nce  des  écnt$  par  tcsquels  il 
I  i^iOichâè  dtVmûûifLT  i'iUkiie'  de  cette  mesure  lesiguala  it  ranitnadvcrsîon  du  pou- 
pine voulut  point  quiuer  le  pays,  mais  se  retira,  comme  it  leditluî-miïme^Mdans 
iteiiitirtei  cl  des  cavernes  »»♦  déjouant  toutes  les  poursuites^  fertile  en  expédients 
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pour  échapper  à  la  mort,  cl  dans  celte  condition  précaire,  Irouvant  le  moyen  de 
diriger  radminislration  qui  lui  était  conliée  et  de  lancer  dans  le  monde  des  bro- 
chures qui  exaspéraient  Fouché.  Un  évéque  avant  été  nommé  à  Namur  en  consé- 
quence du  concordat  de  1801,  Stevens  rentra  dans  la  vie  privée,  mais  continua  de 
plus  belle  son  opposition,  acceptant  le  concordat  au  sens  du  saint-siége,  mais  re- 
poussant les  articles  organiques  qui  y  étaient  annexés  à  titre  de  loi  sur  Torganisa- 
tion  du  culte.  Le  clergé  namurois  se  divisa  ;  les  slévenistes  eux-mêmes  formôrent 
deux  partis,  les  modérés  et  les  schismaliques  Stevens  était  à  la  tête  des  premiers,  qui 
persistèrent  à  lutter  contre  le  pouvoir  civil  jusqu*en  1814,  époque  où  la  chute  de 
l'empire  rendit  leur  polémique  sans  objet.  Les  schismaliques  non  -  seulement 
n'admettaient  pas  les  articles  organiques,  mais  prétendaient  que  Pie  VU  avait 
repoussé  le  concordat,  que  les  évéques  nommés  par  Napoléon  étaient  des  intrus,  et 
que  Stevens  seul  pouvait  exercer  légitimement  les  fonctions  de  vicaire  général. 
L'excès  de  leur  zèle  affligea  beaucoup  celui  dont  ils  usurpaient  le  nom  ;  il  s*eB 
plaignit  amèrement  et  déclara  avec  insistance  qu'il  reconnaissait  les  nouveaux 
évéques. 

Stevens  ne  cessa,  jusqu'au  dernier  moment,  d'inquiéter  l'administration  impé- 
riale. Il  attaqua  le  serment  exigé  des  membres  de  la  Légion  d'honneur  et  par  suite 
les  prélats  légionnaires  ;  il  se  passionna  contre  le  catéchisme  impérial,  qu'il  quali-* 
fiait  vn  clwf-d*œuvre  de  séduction  et  de  tromperie,  tendant  à  l'asservissement  de 
l'Eglise;  il  taxa  d'impiété  l'universilé  de  France.  A  Gand,  lorsque  le  bruit  se 
répandit,  en  1809,  que  l'empereur  était  frappé  d'excommunication,  quelques 
prêtres  se  refusèrent,  malgré  l'ordre  de  leur  évéque  (de  Broglie),  k  continuer  les 
prières  pour  le  chef  de  l'Ëtat.  A  tort  ou  à  raison,  on  les  appela  slévenistes;  quand 
plus  tard  le  même  prélat,  pour  son  attitude  au  concile  national  de  1811,  futem- 
prisomié  à  Vincennes  avec  son  collègue  de  Touruai  et  contraint  de  signer  sa  dé- 
mission, Stevens  soutint  la  nullité  de  celte  renonciation  et  rallia  l'intéressé  à  son 
avis.  Son  dernier  acte  fut  de  soumettre  ses  écrits  au  souverain  pontife,  lequel  ne 
lui  fil  d'ailleurs  aucune  réponse  explicite.  La  secte  des  slévenistes  schismaliques 
subsista  pendant  longtemps  encore  dans  le  Namurois  et  dans  les  Flandres. 

Le  royalnk  dks  Pays-B.\s.  —  La  réunion  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande  rendit  les  évéques  belges  méfiants,  à  raison  d'un  article 
du  projet  de  loi  fondaineniale  accordant  une  protection  et  une  faveur 
égale  à  tous  les  cultes.  L  evêque  de  Gand  publia  successivement  une 
Adresse  au  roi,  une  Instruction  pastorale  et  un  Jugement  doctrinal  qu'il 
lit  signer  par  tous  ses  collègues  et  approuver  par  le  souverain  pon- 
tife, lequel  jugea  même  nécessaire  d  appuyer  son  bref  de  quelques 
représentations  au  chef  de  rÉlat.  Le  clergé  catholique  ne  vit  pas 
de  moins  mauvais  œil  le  gouvernement  s  emparer  de  la  direction  de 
toutes  les  écoles;  il  se  représentait  déjà  Guillaume  I"  saventurant 
sur  les  traces  de  Joseph  II.  Le  projet  de  constitution  fut  rejeté  par  la 
majorité  des  notables  ;  giûce  à  un  artifice  peu  justifiable,  le  gouver- 
nement le  promulgua  comme  s'il  eût  été  voté,  mais  garda  de  son  échec 
un  vif  ressentiment  qui  retomba  tout  entier  sur  Maurice  de  Broglie. 
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Ule  êédiUmix^  SOUS  le  coup  d*uiie  actioa  criminelle,  Tévéque 
ÉGâod  franchit  précipitamment  la  frontière  et  ne  reparut  plus  en 
Belgique.  Les  poursuites  nen  continuèrent  pas  moins;  le 8  novem- 
bre 1817,  la  cour  d'assises  du  Brabant  condamna  par  contumace  le 
prélat  i  b  déportation  «  pour  avoir  publié  le  Jugement  doctrinal^ 
con^pondu  avec  Rome  sans  rautorisation  du  ministre,  et  laissé 
ticber  des   annonces  d'indulgences  plénières  métamorphosées 

\în  bulles  pour  le  besoin  d*une  cause-  »  On  y  mit  de  la  brutalité  : 
h  sentence  Uii  clouée  par  le  bourreau  à  un  pilori,  entre  deux  voleurs. 
Les  vicaij^es  généraux  de  Gand  furent  arrêtés,  mais  acquittés  au 
bout  de  quelques  mois.  Celte  affaire  eut  un  immense  retentissement 
(hûs  là  presse  et  ne  contribua  certainement  pas  peu  à  ébranler  le 
i)ouifel  ordre  de  choses. 

La  pensée  de  Guillaume  1"  était  d'émanciper  le  peuple  par 
riasiruction  ;  mais,  comme  le  successeur  de  Marie-Thérèse,  il  vou- 
lait que  son  idéal  fût  celui  de  tout  le  monde.  Il  se  croyait  libéral 
parce  qu'il  avait  en  haine  l'esprit  catholique;  il  ne  voyait  pas  que  le 
plus  sûr  moyen  de  fortifier  le  clergé  et  de  se  rendre  lui-même  impo- 

rpiiUire,  c'était  d'opprimer  ITÏglîse  et  de  s  ingérer  dans  renseigne- 
mni  tbéologique.  Dès  1823,  il  prit,  contre  les  associations  reli- 
gieuses vouées  à  rinstrucLioQ  publique  et  h  la  propagation  de^  bous 

I  Utra  de*  mesures  qui  parurent  exorbitantes,  quand  on  leur  opposa 
!a  protection  efllcace  accordée  h  la  société  prolestante  qui  poursui- 
vait un  but  analogue*  Le  nonce  du  pape  quitta  Bruxelles  le  1"'  dé- 
cembre 1854,  se  plaignant  de  ce  que  le  gouvel-nement  ne  consen- 
tait pas  h  négocier  un  concordat  sur  les  bases  arrêtées  à  Rome,  La 
question  de  renseignement  dominait  alors  toutes  les  préoccupations; 
le  roi  redoutait  parliculièrement  rinflueiice  des  jésuites,  considé- 
rable en  France  :  Pie  VU,  en  effet,  avait  rétabli  la  compagnie  sup- 
prifnL'€  par  Clément  XIV  (de  fait,  elle  n'avait  jamais  cessé  d  exister). 
Lmipaùence  de  Guillatime  et  son  obstination  lui  ûrent  oublier  toute 
prudence  :  Ib  coUége  philoëophique  de  Louvain,  où  les  aspii-ants  sémi- 
lunstes  furent  tenus  de  faire  leurs  études  préparatoires,  devint 
bjejiiôt  aussi  suspect  que  les  écoles  ecclésiastiques  du  siècle  précé- 
dent Les  jeunes  gens  allèrent  étudier  à  l'étranger,  précisément 
chez  les  jésuites,  à  Saint- Acheul  et  à  Fribourg.  Un  nouvel  arrêté 
iniemnt  pour  exclure  des  emplois  publics  et  des  fonctions  de  la  prê- 
trise tous  ceux  qui,  après  le  1"  octobre  1825,  iraient  étudier  les 
liumaaités  hors  du  royaume;  en  même  temps,  le  roi  pensa  tout 
Concilier  en  nommant  le  prince  de  Méan,  archevêque  de  Malines, 
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curateur  du  coUége  philosophique.  Le  prélat  refusa  catégoriquement  « 
Le  débat  prit  des  proportions  nouvelles  en  se  portant  au  sein  de  la 
représentation  nationale  ;  de  plus  en  plus  ardente,  la  lutte  se  pro- 
longea jusqu'à  la  conclusion  d  un  concordat  (18  juin  1827),  qui  mé- 
contenta les  libéraux  sans  dissiper  les  soupçons  des  catholiques. 
De  guerre  lasse,  le  gouvernement  céda  finalement  du  terrain  :  il 
autorisa,  en  1829,  la  réouverture  des  séminaires  :  concession  tar- 
dive et  inutile,  d'autant  plus  que,  par  diverses  mesures  vexatoires,  il 
s*était  graduellement  aliéné  la  masse  de  la  population  belge... 

La  Belgique  indépendante.  —  Le  congrès  national,  après  de  longs 
débats,  proclama  «  la  liberté  des  cultes,  celle  de  leur  exercice  public 
ainsi  que  la  liberté  de  manifester  ses  opinions  en  toutes  matière?, 
sauf  la  répression  des  délits  commis  à  l'occasion  de  ces  mêmes 
libertés.  »  Non-seulement  chacun  put  ouvertement  professer  son 
culte,  mais  encore  rester  étranger  au  culte  d'autrui.  Pour  lar  pre- 
mière fois  en  Europe,  une  constitution,  politique  reposait  sur  la  base 
d  une  tolérance  sans  limites.  Il  n'est  que  juste  d'attribuer  cette  con- 
quête, pour  une  bonne  part,  à  l'influence  de  Y  Avenir,  organe  des 
lamennaisiens,  sur  les  catholiques  belges.  Dieu  et  la  liberté,  telle 
était  la  devise  de  ce  journal  antigallican,  déniant  formellement  au 
pouvoir  civil  le  droit  de  s'inquiéter  des  affaires  de  conscience  et  ne 
voyant  d'affranchissement  possible  pour  l'Église,  que  du  jour  où  Ton 
supprimerait  le  salaire  du  clergé.  VAvenir  réclamait  aussi,  comme 
conséquence  de  la  séparation  radicale  de  l'Église  et  de  l'État,  la 
liberté  absolue  de  l'enseignement.  Ses  articles  pleins  de  ferveur  et 
d'enthousiasme  étaient  reproduits  en  Belgique  pour  des  milliers 
d'abonnés,  et  ne  passionnaient  pas  moins  les  jeunes  libéi^aux  que  la 
majorité  des  prêtres.  La  réclamation  énergique  de  l'abbé  Andries, 
au  congrès,  en  faveur  de  la  liberté  des  saint-simoniens,  nous  donne 
l'idée  de  la  sincérité,  de  la  largeur  de  vues  de  cette  école.  Cepen- 
dant la  rigueur  des  théories  dut  fléchir,  au  sein  de  notre  consti- 
tuante, devant  certaines  considérations  de  police  et  d'ordre  public. 
C'est  ainsi  que,  malgré  les  efforts  de  M.  Jottrand,  il  fut  décrété  que 
le  mariage  civil  précéderait  le  mariage  religieux,  sauf  les  exceptions 
à  établir  éventuellement  par  la  loi.  C'est  ainsi  que  les  traitements  du 
clergé  continuèrent  d'être  payés;  seulement  cette  disposition  fut 
étendue  aux  ministres  des  cultes  dissidents.  C'est  ainsi  que,  tout  en 
cessant  de  considérer  les  cimetières  comme  des  dépendances  des 
églisesi  on  laissa  en  vigueur  le  décret  du  23  prairial  an  xii.  Dans 
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IftSmte  OU  transigea  sur  dMuties  poiiils  encore;  qu'il  uous  sutliso 

deîuppelerta  loi  de  1842  îsur  renseignement,  primaire,  inliwiuisanl 
èfls  las  écoles,  à  tUir  d'autorité,  des  inspecteurs  ecclésiastiques 
désignés  par  le  che*  diocésain. 

Cbamenl  Toeuvre  du  congrès  belge  allait-elle  être  accueillie  à 

Rtttne?  Vetic^dîqut  de  Grégoire  XVI,  du  15  août  1832,  ëcUiia 

tm\M  un  coup  de  foudre.  Lanathèrae  y  était  lancé,  semblait-il, 

\  loutes  les  garanties  inscrites  dans  la  constitution  belge,  La  Uberié 

1  itmimtnce  y  était  représentée  comme  une  erreur  des  plus  conta- 

piteuses;  la  Uberié  de  lu  presse  qualifiée  d'exécrable;  la  séparation 

[âuspiituel  €t  du  temporel  regardée  t*omme  dangereuse  pour  TEglise 

orl^État.  Directement»  c'était  aux  doctrines  de  Lamennais  et  de 

Ucordaire  que  s  adressait  le  bref  papal  ;  indirectement,  le  coup 

Ifrappait  les  unkmisteii  belges. Les  catholiques  sincèrement  constitu- 

UbïHjds  essayèrent  de  tout  concilier  en  distinguant  la  ioléranve  relî- 

ipmeûeh  tolérance  mnk;  leur  conduite  politique  ne  fut  pas  suspecte, 

\mm  on  put  prévoir  dès  lors  que  Vunion  serait  éphémère.  Il  se 

^  itncùim^a  aussi  des  publicistes  qui  tirèi^enl  profit  de  VenvifelHjue  pour 

ppotesier  conlm  la  révolution  î  le  patriotisme  belge  Tempoita,  mais 

,fe  pajlis  se  divisèrent  de  plus  eir  plus,  attendant,  pour  se  livrer 

combat,  que  les  périls  extérieurs  fussent  conjurés,  ce  qui  arriva  en 

J839,  par  radoption  du  ti'aité  des  24  articles. 

lutte  de  partis,  plus  politique  que  vraiment  religieuse,  a  été 
^dans  Vllistùire  parkmentaire  depuis  1830  (voir  Patria  bel- 
irtie,  p,  473).  Nous  nous  bornerons  h  faire  observer  que, 
[fràce  aux  libertés  inscrites  dans  la  constitution  belge  de  1831  ainsi 
Ului  h  séparation  de  TÉglise  et  de  TÉtat,  plus  complète  chez\ious 
Miuecliei  la  plupart  des  nations  européennes,  la  Belgique  a  pu  jus- 
lqti*ici,  sans  être  sensiblement  affectée  dans  son  organisation  inté- 
rieure, travcr'ser  la  crise  qui  agite  de  plus  en  plus  le  monde  catho- 
lique, depuis  la  proclamation  de  Mmmantlee  Qmreption,  en  1854, 
h  (Jtiblication  de  la  bulle  Quanta  cura  et  du  Syllabus  en  1864,  la 
'  dWaralion  de  FinfaUlibilité  du  pape  en  1870,  et  surtout  depuis  fabo- 
litidij  Je  la  puhmnce  temporel  le,  dm\  mois  plus  lard.  On  comprendra 
aent  qu  il  nous  est  impossible  de  nous  occuper  ici  des  polémi- 
l passionnées  auxquelles  ces  graves  événements  ont  donné  lieu 
[«lijui  sont  loin,  d*ailleurs,  detre  terminées- 

KlliioràA4i^wi£.  —  K.  Uupantt  L'hamme  pemtant  ies  thje*  dv  pierre;  J.  Grondgagnage*  Lm 
Mmmi kattianii  d*à  iffoHcê  ;  Ail.  BtïfgiKH»  Li^tjttuieM  rtamuroif «x ;  Congri^ft  d'anUiropâlngie 
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des  Gaulois  ;  UeDri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  I  ;  Steur,  Ethnographie  des  peuples  de  tEu  - 
rope  ;  DieffeDbach,  Celtica  ;  Schayes,  Les  Pays-Bas  avant  et  pendant  la  domination  romaime  , 
Moke,  La  Belgique  ancienne;  Desroches,  Mémoire  sur  la  religion  des  peuples  de  randenn^ 
Belgique  (Académie  de  Bruxelles,  t.  1)  ;  Chasteler,  Nehalennia  (id.,  t.  V)  ;  Annales  de  V Acadé- 
mie d'archéologie  d'Anvers  ;  Grimm  ,  Deutsche  Mythologie  ;  Germania  (revue  périodique)  ; 
Pauly,  Encyclopédie  de  l'antiquité  (ail.). 

De  Smet,  Recueil  de  Mémoires  (*2  vol  );  Rapsaet  (Œuvres  de]  ;  Chamard,  L'établissement  du 
christianisme,  etc.  (Revue  des  questions  historiques.  1878)  ;  Ozanam,  La  citilisation  au  ?•  siè- 
cle; id..  La  civilisation  chrétienne  chez  les  Francs  ;  Dufau,  La  Belgique  chrétienne,  X,  I; 
Glaessens,  Les  civilisateurs  chrétiens  de  la  Belgique;  Gérard,  Histoire  des  Francs  d'Austram; 
Paillard  de  Saint-Aiglan,Afémotr0«ur/««moiia«lér«<,  etc.  (Académie  royale  de  Belgique,  t.  XVI 
des  Mémoires  couronnés);  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  France;  Fleury,  Discours  sur 
Chistoire  ecclésiastique;  Mignet,  Notices  et  mémoires  historiques;  les  historiens  de  la  Bel- 
gique Dewex,  Moke,  David, Namèche,  Juste,  etc.;  le  recueil  des  Bollandistes  (Acta  sanctorum), 
et  Ghesquiëre,  Acta  sanctorum  Belgii;  De  Ram,  Écrits  hagiographiques;  Hillegeer,  Belgiè 
en  %ijne  heiligen;  Baluze,  Capitulaires  ;  Gallia  Christiana,  t.  111  ;  Jean  d'Outremeuse ,  Cha- 
peauville,  Fisen,  Foullon,  de  Gerlache,  Polain,  F.  Henaux,  Dans,  historiens  de  Ltége;  de 
Marne,  Histoire  du  comté  de  Namur;  Berthollet,  Histoire  du  Luxembourg;  Diercksens,  Ant- 
verpia  Christo  nascens  ac  crescens;  Hertens  et  Torfs,  Histoire  d'Anvers;  Kervyn  de  Letten- 
hove.  Histoire  de  Flandre  ;  Henné  et  Wauters,  Histoire  de  Bruxelles  ;  Wauters,  Table  des 
diplômes  imprimés;  Emst,  Histoire  du  Umbourg;  A.  de  NoQe,  Histoire  de  Stavelot  et  de 
Malmedy;  Voigt,  Histoire  de  Grégoire  Vil;  Cassander,  Hildebrand;  Ch.  Giraud, £rjides hok 
velles  sur  Grégoire  Vil  (Revue  des  Deux  Mondes,  1873);  Van  Hasselt,  Les  Belges  aux  Croi" 
sades;  Depping,  Histoire  des  juifs  au  moyen  âge;  de  Montalembert,  Les  moines  d'Occident; 
Schneegans,  Les  Flagellants;  Delprat,  Les  Frères  de  la  vie  commune  (holl.)  ;  Th.  Juste,  Cra- 
mer, Stallaert  et  Vander  Haeghen,  historiens  de  Tinstruction  publique  aux  Pays-Bas  ;  de 
Reiffenberg,  Mémoire  sur  les  deux  premiers  siècles  de  l'Université  de  Louvain;  Bulletins  de 
V Académie  royale  de  Belgique  et  de  la  commission  royale  d'histoire;  Chéruel,  Dictionnaire 
des  institutions  de  la  France;  Terwecoren,  Précis  historiques  et  analectes  pour  servir  à  rkis- 
toire  ecclésiastique. 

Les  historiens  du  règne  de  Charles-Quint  (Sandoval.  Masenius,  Robertson,  Henné,  etc); 
Gachard,  Correspondance  de  Philippe  11,  du  Taciturne,  de  Marguerite  de  Parme;  Groen  van 
Prinsterer,  Archives  de  la  maison  d'Orange;  Van  Meteren,  Vander  Vynckt,  Schiller,  Pres- 
cott,  de  Gerlache,  Ad.  Borgnet,Motley,  Th.  Juste,  Considérant,  de  Cavrines  de  laRoière  (rar 
le  règne  de  Philippe  11);  Œuvres  de  Marnix;  E.  Quinet,  Th  Juste,  Biographies  de  Mamix; 
Rahlenbeck,  L'Église  de  Liège  et  la  révolution  ;  Lenoir,  Histoire  du  protestantisme  au  pajfs 
de  liège;  colleetion  de  Mémoires  publiés  par  la  Société  de  l'histoire  de  Belgique;  Potvin, 
Albert  et  Isabelle;  Ch.  Dubois,  id.;  Weiss,  L'Espagne  depuis  Philippe  II;  Sismondi,  Histoire 
des  Français;  Ranke,  Histoire  de  la  papauté  ;  les  nombreuses  Histoires  de  l'Église  ;  Bossuet, 
Histoire  des  variations  ;  Œuvres  de  Bai  us,  éditées  par  D.  Gerberon;  Dechesne.  Histoire  du 
Baianisme  ;  Ellies  Dupin, ^cnfainx  ecclésiastiques;  Sainte-Beuve,  Port'Boyal;  Lafiteau,  His- 
toire de  la  bulle  Unigenitus;  Laurent,  L'Église  et  l'État;  le  même.  Van  Espen  ;  ***,  licencié 
en  droit.  Vie  de  M.  Van  Espen  (Louvain,  1767);  Discailies,  Marie -Thérèse  ;  Piot,  tV/.;  Neny, 
Mémoires  historiques  sur  les  Pays-Bas  autrichiens;  A.  Le  Roy,  La  philosophie  au  pays  de 
Liège;  de  Feller,  Journa/  historique;  Ad.  Borgnet,  Histoire  des  Belges  à  la  fin  du  XMU^siéeU; 
id..  Histoire  de  la  révolution  liégeoise;  Paganel,  Histoire  de  Joseph  II;  Van  Praet,  Études  sur 
l'histoire  politique  des  trois  derniers  siècles;  Thiers,  Le  Consulat  et  l'Empire;  TbomasaiD, 
Discipline  de  l'Église;  Dupin,  Manuel  du  droit  public  ecclésiastique;  Crétineau-Joly,  Histoire 
des  Jésuites  ;  le  P.  Theiner.  id.  ;  Lamy,  Le  stévenisme  (Kevue.catholiqiie,  1857)  ;  Œuvres  do 
baron  de  Gerlache.  —  11  nous  serait  aisé  de  décupler  tette  liste,  si  nous  voulions  seulement 
citer  les  principaux  ouvrages  de  controverse  et  les  pamphlets  politico  religieux  les  plus  mar- 
quants qui  ont  paru  dans  notre  pays  depuis  deux  siècles.  Ceux  qu*il  est  indispensable  de 
connaître  ont  été  mentionnés  dans  le  texte  ;  les  personnes  désireuses  de  se  renseigner  sur  les 
autres  le  pourront  aisément  au  moyen  des  indications  qui  précèdent. 
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DROIT  CANONIQUE, 

Par    M.    F.-J.    DB    BONNB. 


Le  droit  canon  n*a  plus,  dit-on,  de  raison  d*étre,  et  il  est  inutile 
de  renseigner,  même  d'en  parler  encore,  si  ce  n*est  dans  les  sémi- 
naires. 

Cest  une  grave  erreur.  Il  n'en  est  pas  du  droit  canon  comme  du 
droit  féodal.  La  féodalité  a  été  abolie  en  France  et  en  Belgique, 
mais  les  cultes  existent  et  l'État  les  reconnaît.  Le  droit  canon  n'a 
pas  même  été  rétabli  par  le  concordat,  comme  on  le  dit  quelque- 
fois :  le  concordat  l'admet  comme  existant,  et  son  application  est 
maintenue  par  les  articles  6  et  14  de  la  loi  organique.  Les  principes 
de  ce  droit  avaient  été  d'ailleurs  implicitement  reconnus  par  le 
concordat  même,  aux  articles  4, 5,  10  et  11. 

Tout  culte  a  ses  lois,  ses  règles,  ses  usages.  La  liberté  établie  en 
Belgique  exige  précisément  la  connaissance  de  ces  lois,  non  pas 
6n  ce  qui  concerne  toutes  les  religions  suivies  ou  pratiquées;  mais 
assurément  pour  celles  dont  les  ministres  sont  subsidiés  par 
Itlal. 

Les  lois  dont  nous  parlons  déterminent  les  qualités  et  les  con- 
naissances que  doivent  posséder  les  mipistres  d'un  culte  pour  rem- 
plir leurs  fonctions  ;  elles  règlent  les  devoirs  qui  leur  sont  imposés 
et  leur  garantissent  des  droits  et  des  avantages  qui  ne  peuvent  leur 
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être  enlevés  que  conformément  à  ces  lois  mêmes.  C'est  la  base  de 
tout  culte  établi,  de  toute  Église  constituée. 

On  comprend  dès  lors  quel  sera  le  rôle  de  l'État.  S'il  n'intervient 
ni  dans  la  nomination  ni  dans  l'installation  des  ministres  d'un  culte 
quelconque,  selon  l'article  16  de  la  constitution,  il  ne  peut  être 
censé  avoir  renoncé  à  son  droit  souverain  à  l'égard  de  la  surveillance 
et  du  maintien  de  la  paix,  de  l'ordre  public. 

Nous  pensons  donc,  et  nous  prouverons  plus  loin,  que  le  gquve^ 
nement,  en  vertu  de  son  pouvoir  suprême  et  de  ses  droits  de  sou- 
veraineté, doit  vérifier  si  les  nominations  des  ministres  des  cultes 
ont  été  faites  conformément  aux  lois  de  chaque  culte;  que  son 
devoir  l'oblige  à  faire  observer  ces  lois;  que  la  protection  due  par 
le  gouvernement  à  tous  les  citoyens  comprend  la  défense  des  droits 
particuliers  attachés  aux  fonctions  sacerdotales  qu'ils  remplissent; 
et  que  ces  droits  particuliers,  établis  par  les  canons  de  l'Église,  ne 
peuvent,  en  cas  de  plainte  ou  de  méconnaissance,  être  défendus  que 
par  le  gouvernement,  lequel  a  le  droit  d'en  exiger  l'observation. 

Nous  pensons  aussi,  justement  à  cause  des  difficultés  auxquelles 
peut  donner  lieu  la  nomination  des  évêques  et  des  ministres  du 
culte  recevant  un  traitement  de  l'État,  qu'il  est  utile,  sinon  néces- 
saire, que  le  gouvernement  conserve  un  agent  diplomatique  près  le 
saint-siége.  Les  explications  sont  plus  franches,  les  faits  ne  sont 
pas  dénaturés,  et  l'on  évite  ainsi  des  tiraillements  ou  des  conflits, 
toujours  pénibles,  surtout  en  matière  religieuse. 

Ce  que  comprend  le  droit  canon.  —  Divit  canon  ou  cationique  dé- 
signe le  droit  établi  par  les  canons. 

Canon,  qui  vient  du  grec,  signifie  règle,  décret.  Les  canons  sont 
les  décisions  des  conciles  touchant  la  foi  et  la  discipline.  Canon  est 
donc  synonyme  de  loi. 

Les  canons  sont  les  lois  de  l'Église  catholique.  De  là  l'expression 
de  droit  canon  ou  canonique  pour  marquer  le  droit  consacré  par  les 
canons.  On  l'appelle  aussi  droit  ecclésiastique,  parce  que  c'est  le 
droit  de  l'Église,  et  par  Église  on  entend  l'Église  catholique  ou 
chrétienne. 

Le  droit  canon  ne  concerne  pas  seulement  la  discipline  de  l'Église 
et  la  foi.  Il  contient  des  règles  sur  le  droit  privé,  droit  civil  et  pro- 
cédure, sur  les  peines  et  le  système  pénitentiaire. 

Comment  se  fait-il  que  l'Église  ait  eu  un  corps  de  droit?  C'est 
qu'elle  avait  une  juridiction  très-étendue  au  moyen  âge.  Il  lui  fallait 
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pour  juger.  Elle  les  puisa  dans  le  droit  romain,  en 
IfisiflôSlffiÉt  par  resprît  chrétien. 

Tensendile  de  ces  règles  forme  ce  que  Ton  appelle  la  corpus  juris 
mnmn.  C'est  une  compilation  semblable  à  celle  de  Justinien^  mais 
qui  n'a  pas  été  faile  par  autorité  du  prince.  C'est  une  compilation 
faîte  par  des  particuliers,  sans  caractèra  obligatoire  dans  son  prin- 
cipe: 


fusage  et  1  utilité  lui  donnèrent  force  de  loi. 


Vdci  queJle  fut  son  origine.  Vers  385,  TÉglise  grecque  avait  entrepris  une 
premièfe  collection  de  lois  reïigieuseSi  en  choisissant  spécialement,  pamii  è&b 
d^ons,  celles  qui  conceraiiient  la  discipline.  Cet  essai  de  code  subsista  jus- 
p'eû  4M.  A  peîne  avatUil  été  termine,  qu*un  nouveau  remaniement,  attribué  à 
£lHUi^ivéqued*£plièse,  amplifia  le  premier  Irâyaii,  Acceptée  par  L'ËgUse  grec- 
fie,  cette  rédaction  plus  complète,  mais  non  encore  sans  lacune,  fut  bi entât 

I  i(kf»kx^  par  rOcctdenî,  où  de  nombreuses  traductions  (aiines  ta  rendirent  popu- 
laire. {\h  460,  le  pape  saint  Léon  paraît  avoir  fait  faire  sous  ses  yeux  celle  qui 
4t^n  kl  la  plus  gjénéralemenl  admise.  Enfin  l'autorité  civile  consacra  ce  code^ 
la noKlle de Instinien  le  sanctionna  et  le  lilre  de  Codêx  Eœtmm  universœlm 
(tii%tîfmïineot  acquis. 

14:  drtnt  caQûniqut  établi  par  TÊglise  romaine  comprend  les  droits  et  les  oUices 
àt  Itglise  et  de  ses  membres  pour  ce  qui  regarde  le  atUe  exiémur.  Tout  ce  qui 
i rapport  aui  dogmes  et  aux  mœurs  rentre  dans  les  deux  branches  de  la  ihMoqi^ 
qu*(m  Dtrnime  dogmatique  et  moraie, 

%m  n*ftVons  pas  à  entrer  dans  Texamen  du  droit  divin,  du  droit  humain,  do 
ttdlitsion  en  droit  public  et  en  droit  privé,  en  droit  interne  et  externe,  etc.  Cela 
oOQiiEitoeriJttrop  loin  et  sans  ulihté.  Nous  pouvons  nous  borner  ici  à  indiquer 

I  bprifldsies  du  droit  canonique  dans  ses  rapports  avec  l*admmisiraiion  civile. 
biv3ascc{)cndant  de  (|uoi  ce  droit  se  compose  en  tant  que  législaitou  propreinenl 

OnktOviseendfoit  oriental  etdroitoeijîdental,  ancien  et  nouveau,  commun  et 

iticiilicf,  reçu  cl  non  re^n.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  du  droit  occi- 

il,  seul  suivi  dans  fÊglise  d'ûccidenU  On  y  distingue  le  droit  ancien^  qui  â 

prtoédé  la  collection  de  Gratien  ;  le  droit  nouveau,  qui  contieni  le  décret  de 

<înti«D,  les  décrétales,eic.,etle  plus  nouveau  ou  moderne,  qui  renferme  les 

têtes  4i!s  conciles  de  Constance,  de  Bâle,  de  Trente,  ainsi  que  du  butlaire  romain, 

WÙA  oeciis*aqu'uneautori  lé  privée.  , 

(înïiin  avait  suivi  non  pas  l'ortlre  des  temps  ou  des  conciles,  mais  Tordre  de» 

Mtières,  cl,  en  ajoutant  ses  relierions  aux  canons,  il  entreprit  de  concilier  leurs 

'  flpposilioQs;  c*esi  ce  qui  lit  donner  à  son  ouvrage  le  lilre  de  C€»m*yrdifl  mnonum 

Jttftjfïfoftimm.  Innocent  111  Tappela  Corpus  decreiorum  ;  enfin  Tusage  a  voulu  que 

ction  dt*  Gratien  se  désîgnAl  par  ce  seul  mot  :  le  Décret.  Imprimé  pour  la 

!  fois  en  1472,  le  Décret  fut  par  la  suite  reconnu  plein  d'erreurs  :  Tauteur 

~ti mil  pi  lu  les  textes  originaux,  il  avait  h\\  usage  de  pièces  et  d'auteurs  apo- 

ffyphfj  et  reproduit  des  décrétalcs  reconnues  fausses.  Enfin  Pie  IV  et  Pie  V 

Dooimèrenl  une  commission  de  révision,  dans  laquelle  se  distingua  celui  qui, 

pApniti  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XllU  fit  achever  cet  important  ouvrage.  C« 
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fut  le  premier  ^ctD  ïiuthcnUquc!  ai  h  première  publication  avec  approbalbn*  ti 
réimpression  avec  rapprobalion  pontifirraîe  en  a  éié  faite  souvent  depuis  lors- 

Le  corps  de  droit  canon  comprend  donc  six  parties  : 

i'^  Les  anciens  canons,  attribués  aux  apôtres,  et  les  canons  des 
premiers  conciles  ; 

2*"  Les  décrétales  recueillies  par  Gratien  et  qu  on  appelle  «  le 
Décret  »  ; 

3**  Les  décrétales  de  Grégoire  IX  ; 

4"  Une  partie  des  décrétales  de  Boniface  VIII  ou  «  les  Sixtines  »; 

5**  Les  «  Clémentines  «,  ou  décrétales  de  Clément  V; 

6*"  Les  «  Extravagantes  »,  ou  les  décrétales  de  Jean  XXII  et  de 
ses  successeurs,  ainsi  nommées  parce  quelles  ne  furent  pas  immé- 
diatement mises  en  ordre  dans  la  classification  du  droit  canon* 

Ce  corps  de  droit  ne  tut  admis  et  enseigné  que  dans  les  États 
romains,  et,  après  lu  découverte  des  fausses  décrétales  et  de  diverses 
felsifications,  on  fut  même  obligé  de  faire  des  retranchements  et  de 
modifier*  renseignement.  Dans  les  pays  étrangers,  il  na  été  ni 
reconnu  ni  accepté.  Il  ne  contient,  en  effet,  que  ce  qu'il  y  a  de  moins 
bon,  pour  ainsi  dire,  dans  les  dispositions  canoniques,  et  Von  pour- 
rait rappeler  plus  justement  le  corps  du  droit  de  la  papauté  que  le 
corps  du  droit  de  TEglise. 

Le  droit  canon  dans  ses  rapports  avec  la  BeLGiotE.  —  Le  droit 
canon  ne  pénétra  en  Belgique  que  par  lentremise  du  clergé  :  on  ne 
connaît  aucun  acte  public  qui  ait  ordonné  la  publication  et  Tobser^ 
vation  de  ce  code,  comme  cela  eut  lieu  pour  certains  conciles,  II  ne 
fut  appliqué  que  par  le  clergé  et  ne  réglait  que  ses  droits  et  ses 
devoirs,  le  pouvoir  temporel  des  papes  n étant  pas  reconnu  à  l'étran- 
ger. Cependant  Constantin  et,  plus  tard,  Charlemagne  permirent  de 
choisir  pour  juges  des  évoques  au  lieu  des  magistrats  séculiers  ;  la 
juridiction  ecclésiastique  s  étendit;  ce  qui  n  avait  été  qu'une  conces- 
sion fut  exercé  comme  un  droit;  des  abus  sensuivirent,  puis  des 
oppositions  et  des  luttes. 

Voyons  comment  ces  conflits  aboutirent  enfin  à  la  séparation  des 
deux  juridictions. 

En  Belgique,  moins  peut- cire  que  partout  ailleurs,  on  n'a  jamais 
entendu  se  soumettre  h  la  juridiction  et  aux  lois  dun  prince  étran- 
ger, fût-il  le  chef  de  la  religion.  Les  «  franchises  »,  dans  les  divers 
lïtals  belges,  sont  si  anciennes  qu'il  est  presque  impossible  d*en  fixer 
Torigine*  Tous  les  actes  politiques,  depuis  les  premiers  temps  du 
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Diojeuâge,  portent  expressément  qu'ils  sont  faits  du  consentement 
du  peuple.  Il  faut  toutefois  remarquer  que,  dès  celte  époque,  le 
clergé  avait  pris  une  grande  part  à  radministration  civile.  Son  inter- 
Têotion  et  son  concours  Eurent  utiles  et  même  salutaires,  car  seul  il 
éiail  instruit  et  par  suite  seul  apte  à  faire  des  règlements  et  des  lois- 
L*âdmiiiislnition  civile  et  radministration  religieuse  furent  ainsi 
peM  à  peu  confondues.  Le  clergé  gouvernait  au  nom  des  princes  et 
lesévêques  exerçaient  leur  juridiction  sur  les  clercs,  qui  devinrent 
les  juges  ordinaires,  les  arbitres  de  toutes  les  contestations. 

L*é^Wissement  des  communes  ne  modifia  guère  cet  état  des 
choses.  Les  clercs  et  les  évoques  devinrent,  comme  les  plus  capables, 
b premiers  magistrats  municipaux,  auxquels  on  adjoignit  d anciens 
faibitants  de  bon  renom,  La  confusion  des  deux  juridictions  contî- 
tiui  :  le»  prêtres  conservèrent  une  haute  puissance. 

La  papauté  commençait  à  fixer  tous  les  regards.  Elle  était  établie 
dans  lancienne  capitale  du  monde,  d oii  les  peuples  étaient  accou- 
tumés k  recevoir  leurs  lois,  Les  autres  évéques  et  les  princes  recou- 
raient souvent,  dans  des  circonstances  difficiles  et  pour  des  affaires 
douteuses,  aux  papes,  qui  étaient  ordinairement  fort  instruits.  Ceux- 
n  ne  donnèrent  d'abord  que  des  oonseils  et  décidaient  en  qualité 
d'arbilres,  mais  ces  conseils  ei  ces  arbitrages  se  changèrent  bientôt 
m  décisions  et  en  ordres  absolus. 
K      Grégoire  II,  l'homme  le  plus  éclairé  de  son  siècle,  contribua  beau- 
L  toupà  1  élévation  du  pontificat.  Grégoire  ïll  et  Zacharie  suivirent  ses 
PRiM  et  Trayt^rent  h  leurs  successeui's  le  chemin  h  la  souveraineté  du 
"^ntonde.  Devenus  tout-puissants,  les  papes  donnèrent  les  royaumes, 
déposèrent  les  empereurs.  Ce  fut  In  domination  du  pouvoir  spirituel 
sur  le  pouvoir  lemporeL 

■  Us  ptiétentious  de  Grégoire  V!I,  dinnocent  llI,  dlnnocent  IV,  de 
SixicMjuiin  provoquèreiit  une  réaction  générale*  Les  souverains 
allirmèœnt  leur  résistance  par  des  actes  publics  :  telles  furent  les 
piïgoiiitiques  sanctions  de  saint  Louis  et  de  Charles  VIL  La  cour  de 

K  Rome  pet*sista.  Une  réforme  était  souhaitée  par  la  chrélieiué  tout 
M  entière,  et  le  concile  de  Constance  lentreprit,  mais  sans  succès;  le 

■  Oûècîle  deB/ile  ne  fut  pns  plus  heureux.  Les  nations  se  résolurent 
alors  à  faim  elle^-mémes  les  réformes  qu'elles  jugeaient  nécessaires 
i  leur  indépendance.  Ce  fut  roccasion  de  la  pragmatique  de  Bourges 
'ff*  1137  et  du  concordat  germanique  de  1447. 

U  concile  de  Trente,  tout  en  corrigeant  bien  des  abus,  laissa  plu- 
I sieurs  points  en  suspens.  Aussi  ses  décisions  ne  fuient- elles  pas 
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acceptées  par  les  gouvei'nemeiits  :  les  uns  exprimèrent  leur  re 
catégoriquement,  les  autres  se  bornèrent  à  ne  pas  exécuter  ou  à  ne" 
pas  laisser  exécuter  dans  leurs  États  certaines  mesures  prescrites 
par  le  concile.  En  Belgique,  Mai*guerite  de  Parme,  gouvernante  des 
Pays-Bas  pour  Philippe  il,   ne  permit  la  publication  des  actes  d\im 
concile  de  Trente  qu  après  avoir  pris  Tavis  des  cours  de  justice  des  T 
diverses  provinces,  et  cette  publication  neut  lieu  enfin  qu'avec  la 
réserve  de  non-préjudice  «  aux  hauteurs,  prérogatives  et  droits  du  I 
roi.  ï>  La  réserve  n'était  pas  même  indispensable,  les  franchises 
belges  étant  fondamentales. 

Du  reste,  en  Belgique  comme  en  France,  en  Allemagne  et  partout, 
les  bulles,  les  décrets  des  conciles  et  les  actes  de  la  cour  de  Rome 
n'ont  jamais  été  admis  et  reconnus  qu*a//m'  examm.  Les  souverains 
belges  avaient  adopté,  comme  une  règle  invariable  de  leur  gouver- 
nement, que  «  aucune  bulle,  hvet\  rescrit,  décret,  mandat,  provi- 
sion, expédition  de  la  cour  de  Rome,  ne  pemmit  être  reçus,  publiés, 
imprimés  ou  autretnent  mis  à  exécution  sam  tautorisaHmi  du  goumr- 
ttetneriL  » 

La  nécessité  du  pareatk^  qui  n'est  donné  qu'après  examen  et  en 
parfaite  connaissance  de  cause,  était  une  garantie  contre  les  empié- 
tements du  clergé  sur  le  pouvoir  civil.  En  1683,  Tuniversilé  de 
Louvain  ne  voulut  pas  se  prononcer  contre  Tédit  deLouisXIVdel682t 
et  le  grand  conseil  de  Mali  nés,  dans  le  célèbre  procès  de  Van  Espen 
contre  Govaerts,  vicaire  apostolique  de  Bois-le-Duc,  décida,  le  23  ïé- 
vrier  1722,  que  l'obligation  du  placel  et  du  pareatiM  était  absolument 
nécessaire,  ^ 

Sous  le  gouvernement  espagnol  comme  sous  celui  de  FAutriche, 
le  souverain  nommait  aux  évéchés  :  le  cardinal  de  Frankenberg  fut 
nommé  archevêque  de  Malines  par  Mariai-Thérèse.  Le  souverain 
nommait  également  aux  principales  abbayes.  C'étaient  lïi  des  actes 
qui  prouvent  bien  Tindépendance  et  les  droits  du  chef  de  rElat. 

La  réunion  de  la  Belgique  à  la  France  eut  pour  conséquence  de 
soumettre  le  pays  conquis  aux  lois  politiques  et  autres  de  TÉlat 
conquérant,  de  telle  sorte  que  Tédit  de  Louis  XIV  devint  une  loi 
belge  et  que  le  concile  de  Trente,  non  admis  en  France,  cessa  d  avoir 
effet  en  Belgique»  Ces  lois  de  TÉtat,  quoique  non  publiées,  étaient  M 
applicables  aux  territoires  réunis  et  concernaient  tous  les  citoyens, 
comme  étant  d*uu  lulérél  général  et  national.  Ce  principe  étail  ad- 
mis depuis  longtemps.  On  ne  voit  point  que  Louis  XIV  ait  fait  pu- 
blier redit  de  1682  dans  le^  provinces  conquises  qu'il  conserva  par 
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la  paix  (l'Ulrecht  de  1713.  Le  même  principe  résulte  implicitement 
de  Facle  même  du  9  vendémiaire  an  iv  (1^'  octobre  1795),  par  lequel 
la  Belgique  fut  réunie  à  la  France.  «  Les  habitants  des  pays  de 
Liège,  Stavelot,  Brabant,  etc.,  est-il  dit  à  Tarlicle  5,  jouiront  dès  à 
présent  de  tous  les  droits  de  citoyen  français,  si  d'ailleurs  ils  ont  ks 
([ualità  requises  par  la  constitutioti.  »     , 

Le  célèbre  é<Ût  de  1682,  que  le  décret  du  25  février  1810  déclara 
loi  de  l'État,  renvoie  aux  parlements,  c'est-à-dire  aux  tribunaux,  les 
atteintes  portées  au  pouvoir  civil,  ou  à  des  droits  civils  ou  politiques, 
par  les  actes  de  la  cour  de  Rome,  des  autorités  ecclésiastiques  et  des 
ministres  du  culte.  Cet  acte  de  législation,  improprement  qualifié  de 
libertés  de  CÉglise  gallicanej  ne  contient  que  la  nomenclature  claire 
et  précise  des  droits  et  prérogatives  du  pouvoir  laïque  ;  mais  Louis  XIV 
est  le  seul  qui  ait  établi  une  juridiction  civile  en  pareille  matière. 
Partout  ailleurs,  ces  faits  étaient  considérés  comme  politiques  et 
traités  diplomatiquement. 

Pendant  la  république  française  et  jusqu'au  concordat  de  1801,  le 
droit  canon  était  devenu  une  lettre  morte.  Le  concordat  le  fit  revivre, 
mais  l'application  en  a  été  faussée.  L'acte  même  violait  en  plusieurs 
points  les  lois  de  l'Église,  et  Pie  VII  ne  le  signa  que  pour  obtenir  le 
rétablissement  du  culte  catholique  en  France.  Les  lois  organiques 
allèrent  plus  loin  :  aussi  le  saint-siége  a-t-il  toujours  protesté  contre 
elles;  et  pourtant  on  peut  affirmer  qu'aucun  article  des  lois  orga- 
niques n'est  directement  contraire  à  la  lettre  du  concordat  :  c'est 
dans  l'interprétation  et  l'exécution  que  ces  violations  se  rencontrent. 

Ainsi  l'une  des  violations  manifestes  des  lois  canoniques,  formel- 
lement contraire  au  concile  de  Trente,  est  la  création  de  deux  caté- 
gories de  curés,  les  uns  inamovibles,  les  autres  révocables  ad  nutum, 
sans  jugement,  arbitrairement,  par  la  seule  volonté  ou  le  caprice  de 
I  evéque.  Le  clergé  secondaire  est  ainsi  placé  sous  la  main  de  l'épi- 
scopat,  en  une  sorte  de  servage  ;  il  doit  obéir  ou  accepter  la  pau- 
\Teté.  Dans  aucun  pays  cela  n'existe,  excepté  en  Belgique  et  en 
France. 

Dans  la  bulle  de  convocation  du  concile  de  1868,  le  pape  Pie  IX 
disait,  le  3  juillet,  que  l'examen  le  plus  sérieux  devait  porter  et  que 
des  résolutions  devaient  être  prises  «  sur  tout  ce  qui  intéresse,  en 
ces  temps  si  difficiles  et  si  durs,  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  l'in- 
imité de  la  foi,  la  dignité  du  culte  divin,  le  salut  éternel  des 
âmes,  la  discipline  du  clergé  régulier  et  séculier  et  âon  instruction 
salutaire  et  solide,  l'observance  des  lois  ecclésiastiques,  la  réforme 
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des  mœurs,  etc,  »  Ce  concile  a-l-il  rempli  toute  sa  tâche?  A-t-îI 
tmilé,  examiné,  réglé  tes  divers  sujets  sur  lesquels  son  attention 
était  appelée?  Il  n'en  est  point  de  trace. 

Position  actuelle  de  l'État  a  l  égard  des  lots  canopïioues,  —  La 
réunion  de  la  Belgique  à  la  Hollande  n  avait  amené  que  les  modifi- 
cations prévues  h  larlicle  17  du  concordat  de  1801.  Elles  furent 
réglées  par  la  convention  du  18  juin  1827,  et  remarquons  bien  que 
la  ratilication,  en  date  du  2  octobre,  de  la  bulle  du  16  des  calendes 
de  septembre,  ordonne  encore  la  publication  sans  porter  approba- 
tion des  clauses»  formules  ou  expressions  que  cette  bulle  renferme 
et  qui  sont  ou  pourraient  être  contraires  aux  lois  du  royaume- 
La  révolution  de  1830  renveisa  Tordre  des  choses  établi  depuis 
des  siècles  en  matière  de  cultes  et  changea  les  lois  pûlitiques  qui 
régissaient  à  cet  égard  la  Belgique. 

La  constitution  belge,  en  proclamant  la  liberté  des  cultes,  la  non- 
intervention  de  rÉtatdans  la  nomination  et  Tinstallation  des  minis- 
tres d'un  culte  quelconque,  a  donné  aux  clergés  des  cultes  reconnus 
des  franchises  qui  semblent  au  premier  aboi'd  sans  limites. 

Elles  en  ont  cependant,  et  il  suffît,  pour  les  reconnaître,  de  rap- 
peler certains  principes  fondamentaux  de  tout  État  politique. 

Constatons,  en  premier  lieu,  que  la  constitution  n'a  été  faite  que 
pour  les  Belges  et  que  des  prêtres  étmngers  ne  pourraient  procéder 
publiquement  aux  cérémonies  dun  culte  non  reconnu  qu avec  le 
consentement  de  Tautorité,  Quant  aux  Belges  mêmes,  ils  peuvent 
pratiquer  un  culte  non  reconnu,  et  Tautorité  n*a  à  y  intervenir  que 
pour  maintenir  Tordre  public.  Mais  si  des  Belges  demandaient  la 
reconnaissance  d'un  culte,  autre  que  ceux  déjà  existants  et  dont  les 
ministres  sont  salariés  par  TÉtat,  dansée  cas  il  y  aurait  lieu  k  exa- 
miner les  canons  et  les  statuts  de  ce  culte. 

11  n  y  a  pas  de  culte  qui  n'ait  de  ces  règles,  dont  la  connaissance 
est  indispensable  pour  déterminer  le  refus  ou  Tadmission  de  Texer- 
cice  public  d  une  religion  et  du  traitement  h  servir  à  ses  ministres 
par  TÊtat,  Chaque  gouvernement,  ne  Tùt-ce  qu'en  vertu  de  la  maxime  : 
Sattat  popull  prima  lex  es/o,  a  le  droit  et  le  devoii-  de  repousser, 
de  défendre  Texercice  d  un  culte  qui  serait  dangereux  ou  nuisible 
au  bon  ordixî,  aux  bonnes  mœurs  ou  h  la  iraTiquillUé  publique. 

Dautre  part,  les  ministres  nommés  devront  lavoir  été  selon  les 
lois  de  ce  culte,*el  TÉtat,  avant  de  leur  accorder  les  émoluments  atta- 
chés à  leurs  fonctions,  n  également  le  dmit  et  le  devoir  de  véritier 
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si  toutes  les  coaditions  et  prescriptions  voulues  ont  été  observées. 
La  capacité  doit  être  constatée  comme  la  nationalité.  L'article  16  de 
la  constitution  ne  peut  être  entendu  que  d  une  nomination  faite 
d'après  les  lois  du  culte,  et  l'article  117  parle  du  traitement  dû  au 
ministre  régulièrement  nommé.  Cela  est  d'autant  plus  vrai,  que  ce  trai- 
tement est  porté  au  budget  et  qu'il  est  soumis  à  un  vote. 

En  un  mot,  la  constitution,  tout  en  établissant  la  liberté  des 
cultes  et  en  repoussant  l'intervention  du  gouvernement  dans  la 
Qomination  de  leurs  ministres,  n'a  pas  abrogé  les  lois  qui  règlent 
l'exercice  de  ces  cultes,  et  elle  y  renvoie  pour  l'application.  C'est 
donc,  pour  le  gouvernement,  noa-seulement  un  droit  mais  un  devoir, 
avant  d  accorder  des  traitements  à  ces  fonctionnaires,  d'examiner  si 
les  lois  canoniques  ont  été  observées  dans  leur  nomination.  Il  en  est 
de  même  pour  les  révocations.  Cette  règle  est  aussi  fondamentale 
aujourd'hui  quelle  l'était  autrefois;  l'intérêt  général  en  exige  le 
maintien,  autant  que  le  respect  dû  au  culte  et  à  ses  ministres. 
Ceux-ci  conservent  leur  nationalité;  leurs  droits  comme  Belges  et 
comme  fonctionnaires  doivent  être  garantis.  Ils  sont  inamovibles 
d'après  les  statuts  du  culte,  et  si,  sur  ce  point  comme  sur  dautres, 
les  supérieurs  ecclésiastiques  méconnaissent  les  canons,  c'est  au 
gouvernement  à  s'en  préoccuper. 

Qu'un  pape  vienne  à  révoquer  un  évêque,  le  gouvernement 
reiirera-t-il  à  celui-ci,  purement  et  simplement,  le  traitement  dont 
il  jouit?  Quoique  un  évêque  soit  inamovible,  il  peut  être  destitué 
d'après  les  lois  de  TÉglise.  Il  ne  peut,  sans  de  justes  motifs,  être 
transféré  malgré  lui  à  un  autre  siège,  et,  en  cas  de  ti^ansfert,  il  faut 
le  consentement  du  roi.  Ce  consentement  est  nécessaire,  h  bien 
plus  forte  raison,  en  cas  de  destitution.  Il  en  est  de  même  pour  le 
clergé  de  second  ordre.  De  toute  façon,  il  faut  un  jugement  régulier, 
rendu  conformément  aux  lois  de  l'Église,  et  l'exécution  ne  peut  avoir 
lieu  qu'avec  l'approbation  et  la  sanction  du  gouvernement. 

Aucune  loi  de  l'Église  n'autorise  la  destitution,  sans  jugement, 
d'un  ministre  du  culte,  pas  plus  d'un  ecclésiastique  du  second  ordre 
que  d'un  évêque.  Comme  Tévêque  peut  et  doit  se  faire  assister  par 
des  olBciaux,  il  n'est  rien  de  plus  simple  que  de  suivre  l'exemple 
de  M.  Sibour  qui  avait  établi,  en  1845,  une  officialité  dans  son  dio- 
cèse, ofRcialité  qui  lui  rendit  les  plus  grands  services  et  mit  fin  à 
toutes  les  plaintes  d'arbitraire. 

Le  maintien  des  lois  canoniques  et  des  droits  politiques  de  l'État 
résulte  du  silence  du  concordat  sur  la  juridiction  ecclésiastique  en 


78  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

cas  de  difficulté,  mis  en  rapport  avec  Tariicle  1**^  du  concordai  qui 
autorise  des  règlements  de  police  et  avec  l'article  16  qui  reconnût 
les  droits  et  prérogatives  de  V ancien  gouvernement.  L'article  l*'  def 
articles  organiques  en  est  une  conséquence  naturelle;  les  articles  C 
et  7  de  la  loi  du  18  germinal  an  x  autorisent  l'opposition  et  même 
l'action  pour  le  redressement  du  préjudice,  atteinte  ou  grief,  causé 
à  tout  ministre  du  culte  et  aux  citoyens. 

La  seule  difficulté  apparente  est  la  juridiction,  mais  elle  disparait 
devant  la  remarquable  et  savante  dissertation  de  Merlin  {Questions  de 
droity  V**  Abus). 

Nous  pensons  donc  que  si  un  ministre  du  culte  avait  été  révoqué  pai 
un  jugement  en  due  forme,  confirmé  en  appel  devant  le  métropoli- 
tain, cet  acte  ne  devrait  recevoir  l'exécution  temporelle,  c'est-à-dire 
aboutir  au  retrait  du  traitement  qu'après  examen,  après  constatation 
que  le  jugement  a  été  rendu  conformément  aux  lois  canoniques  en 
vigueur. 

L'article  1"  du  décret  du  17  novembre  1811  porte  :  «  Dans  le  cas 
où  un  titulaire  se  trouverait  éloigné  temporairement  de  sa  paroisse, 
un  ecclésiastique  sera  nommé  par  l'évêque  pour  le  remplacer  provi- 
soirement, et  cet  ecclésiastique  recevra,  outre  le  casuel  auquel  le 
curé  ou  desservant  aurait  eu  droit,  une  indemnité.  »  Cet  article  n'a 
pour  objet  que  l'absence  volontaire  et  temporaire  d'un  titulaire  de 
paroisse,  car  l'article  12  spécifie  le  cas  de  maladie  et  l'article  2  auto- 
rise Yéloignement  pour  cause  de  mauvaise  conduite.  Or,  entre  l'éloi- 
gnement  et  la  révocation  ou  destitution,  la  différence  est  considérable. 
Nulle  part,  dans  ce  décret,  il  n'est  parlé  de  révocation  ni  même  de 
suspension.  On  voit  que  ce  n'est  qu'une  autorisation  de  prendre  une 
mesure  disciplinaire  pour  des  actes  de  peu  de  gravité,  mais  utile  et 
quelquefois  nécessaire  à  raison  du  caractère  de  la  personne.  Ce 
décret  n'a  donc  modifié  ni  le  concordat,  ni  les  lois  organiques,  ni 
les  lois  ou  libertés  gallicanes,  ni  les  canons  de  l'Église  :  tous  sont 
conservés  et  maintenus  dans  leur  force  et  leur  caractère. 

Lois  CANONIQUES  A  LÉChàRD  DES  LAÏQUES.  —  Âprès  avoir  iudiqué  quels 
sont  les  principes  généraux  des  lois  canoniques  relatives  au  culte 
dans  leurs  rapports  avec  l'État,  il  convient  d'examiner  les  effets  de 
ces  lois  à  l'égard  des  laïques. 

Nous  n'avons  point  la  prétention  d'expliquer  tout  ce  que  comporte 
le  droit  canonique;  nous  ne  nous  adressons  ni  aux  membres  du 
clergéi  ni  aux  canonistes,  qui  en  font  leur  étude  spéciale  ;  mais  il 
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pÈÏ  6tre  utile  mx  laïques  de  savoir  en  quoi  le  droiL  canouique  les 
c<)iïeerne,  quels  sont  leurs  droits  et  leurs  devoirs  relativemeni  à  leur 
ctille*El  ici  nous  oous  occuperons  exclusivemeiu  du  culle  catholique 
roDiaiii,  professé  par  le  plus  grand  nombre  des  Belges. 

Nous  nous  bornerons  aux  actes  piuncipaux  de  la  vie  religieuse, 
qui  sont  le  baptême,  le  mariage  et  les  iiinérailles. 

!k  baptême.  —  Le  pi^emier  sacrement  administré  au  chrétien  qui 
\mi  m  monde  est  le  baplôme.  Dans  la  primitive  Église»  il  se  faisait 
me  pompe,  la  veille  de  Pâques  et  à  la  Pentecôte  :  régulièrement 
m  M  baptisait  qu'à  ces  deux  solennités.  Aujourd'hui,  il  se  donne 
iouDédiatemeut  après  la  naissance,  dans  la  paroisse  oii  Tenfant  est 
oé,  par  le  curé  ou  un  prêtre  commis  de  sa  paît,  à  Téglise  et  publi- 
qoemeni.  En  cas  d'empêchement  ou  d'absence  du  curé,  tout  prêtre 
pajt  baptiser,  et  mémCj  s'il  y  a  danger  de  mort  pour  renflint,  un 
laïque,  une  femme,  un  non-catholique  peuvent  le  faire  en  ondoyant 
avec  de  feau  naturelle  (eau  de  rivière,  eau  de  mer,  eau  de  glace  ou 
neige  fondue,  même  eau  bouillie),  et  en  prononçant  les  paroles  que 
llglise  a  ordonnées  :  «  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et 
du  Saint- Esprit.  » 

I/enfant  doit  être  présenté  au  bapiéme  par  un  parrain  ou  une  mar- 
mne,  ou  tout  au  plus  un  parrain  et  une  marraine  :  ils  doivent  être 
catlioliques.  Avant  le  concile  de  Tretîte  on  donnait  deux  parrains  aux 
garçons  et  deux  mairaines  aux  filles. 

Le  baptême,  disions-nous,  n'est  administré  que  dans  l'église.  On 
fejteïception  pour  les  rois  et  les  princes*  Si  l'on  ne  peut  porter  sans 
danger  l'enfant  h  l'église,  il  est  permis  de  le  baptiser  a  domicile; 
tbns  d  autres  cas,  févêque  donne  de  semblables  autorisations*  Mais, 
le  danger  passé»  il  faut  suppléer  dans  Féglise  aux  cérémonies  qui  ont 
*lé  omises. 

Bans  des  nécessités  pi-essantes,  et  lorsque  la  délivrance  expose 
la  vie  de  fenfant,  on  doit  baptiser  aussitôt  qu'on  peut  appliquer  l'eau 
pfijiKIiiemenl  sur  une  partie  du  corps.  Des  théologiens  croient  même 
ptQek  peut  se  faire  au  moyen  d'un  instrument  :  cest  l'avis  de  la 
Sûrhônue  et  la  pratique  de  rHôt^t-Dieu  de  Paris* 

Us  auteurs  des  conférences  de  Paris  disent  que,  si  la  \ie  de  la 

mène  est  en  danger,  il  faut  la  sacrifier  pour  sauver  Tàme  de  l'eniant  ; 

(Ouailles  auteurs  des  conférences  d*Angers  disent  le  contmre  et 

liaériient  plus  de  confiance.  L'opinion  qu  il  n'est  jamais  permis  de 

lfctr«ropéj'auou  césarienne  à  la  femme  vivante  pour  baptiser  l'eiitauli 

i  prévalu* 
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On  convieïit  aussi,  aujourdliui,  que  Ton  ne  doit  pas  baptiser  les 
enfants  des  infidèles  malgré  lenrs  parents,  à  moins  de  danger  de 
mort  imminente. 

Sous  rancicn  régime,  Tacte  de  baptême  établissait  la  filiation  et 
faisait  preuve  d*ëtat  civiL  La  réunion  de  la  Belgique  à  la  France 
rendit  obligatoire  la  loi  du  20  septembre  1792  qui  attribue  à  la  com- 
mune la  constatation  de  la  naissance  de  1  enfant.  Le  code  civil  con- 
serve ce  droit  à  laulorilé  municipale.  Aucune  loi  ne  défend  de  pro- 
céder au  baptême  avant  la  déclaration  h  féiat  civiL 

A  1  état  civil  comme  au  baptême  on  donne  à  Tenfautunou  plusieurs 
prénoms.  La  coutume  de  TÉglise  veut  qu'on  choisisse  le  nom  d'un 
saint  bonoré  d'un  culte  particulier;  à  la  commune,  il  n'est  permis  de 
donner  comme  prénoms  que  les  noms  en  usage  dans  les  différents 
calendriers  et  ceux  des  pei^onnages  de  l'histoire  ancienne*  A  cause 
de  ces  différences,  les  prénoms  peuvent  être  différents^  mais  tacte 
de  Vêlai  dvil  est  aettl  légal. 

Anciennement,  en  cas  de  refus  de  baptême,  i!  y  avait  recours 
*  devant  1  evèque,  qui  désignait  un  autre  prêtre.  C'était,  en  effet,  un 
acte  authentique.  Il  n'eu  est  plus  de  même  aujourd*hui. 

La  confirmatiou  est  un  sacrement  qui  consiste  dans  fonction  du 
saint  chrême  sur  le  Iront  et  dans  fimposition  des  mains.  Il  se  donne 
par  févéque  qui,  en  appliquant  le  chrême,  prononce  les  paroles  : 
rt  Sigm  le  signo  aum,  etc.  :  Je  vous  marque  du  signe  de  la  croix  el 
je  vous  confirme  par  le  chrême  du  salut,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  pPuis  févéque  donne  un  léger  soufflet  sur  la  Joue 
du  chrétien  qu'il  a  confirmé»  en  ajoutant  :  «  Que  la  paix  soit  avec 
vous»  » 

Dans  f  Église  grecque  et  d'autres  sectes  de  rOrienl,  on  administre 
ce  sacrement  immédiatement  après  le  baptême.  En  Belgique,  on  ne 
le  donne  pas  avant  lïigc  de  sept  ans.  L'évêque  peut  déléguer  un 
prèïre  pour  le  repplacer* 

Il  est  à  propos  d'être  à  jeun  pour  recevoir  ce  sacrement,  mais  ce 
nest  plus  un  précepte  de  f  Église.  11  ne  faut  qu'un  parrain  pour  les 
garçons,  une  mai-raine  pour  les  fdles,  et  ils  ne  peuvent  être  les 
mêmes  que  pour  le  baptême.  Enfin  la  confirmation  nest  pas  indis- 
pensable, mais  elle  est  de  précepte  ecclésiastique  et  usitée  presque 
partout» 

Du  mariage,  —  Le  mariage,  considéré  comme  un  sacrement 
depuis  le  concile  de  Trente,  était  également  reconnu  comme  tel  en 
Belgique,  tout  en  formant  un  contrat  civiL  Celait  la  bénédiction 
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Duptiale,  en  présence  de  TÉglise  et  par  le  ministère  du  prêtre,  qui 
constituait  le  sacrement. 

Le  mariage  était  indissoluble.  Néanmoins,  le  concile  de  Trente 
admet  trois  causes  de  dissolution  :  1**  pour  adultère  ;  2®  pour  sévices 
et  mauvais  traitements;  3""  pour  hérésie  d*un  des  époux. 

Dautres  tempéraments  ont  encore  été  apportés  à  cette  indissolu- 
bilité. Ainsi,  la  séparation  était  permise  si,  de  deux  conjoints  non 
baptisés,  l'un  embrassait  le  christianisme  et  que  l'autre  refusât  de 
cohabiter  avec  le  nouveau  converti.  Le  concile  de  Trente  posa  en 
outre  le  principe  que  Ta  séparation  est  légitime  dans  un  grand 
nombre  de  cas. 

Les  poursuites  en  séparation  étaient  de  la  compétence  du  juge 
spirituel.  C*était  un  axiome  en  droit  canonique  qu'une  sentence  de 
séparation  ne  passait  jamais  en  force  de  chose  jugée,  c'est-à-dire 
qu  elle  était  toujours  prononcée  sous  espoir  de  réconciliation  et  avec 
feculté  de  réunion.  Cette  réunion  n'était  assujettie  à  aucune  forma- 
lité. Mais  l'absence  d'un  acte  public  pouvait  avoir  des  inconvénients  • 
à  l'égard  des  tiers  ;  l'édit  de  1784  y  remédia,  un  peu  tard,  en 
obligeant  les  conjoints  qui  se  réconciliaient  à  en  donner  avis  au 
jttge. 

Un  véritable  acte  de  divorce  pouvait  aussi  avoir  lieu,  non  pas  en 
cassant  ou  en  rompant  le  mariage,  mais  en  le  déclarant  non  vala- 
blement contracté,  nul  et  non  avenu ,  pour  cause  d'empêchements 
dirimants.  Il  en  fut  ainsi  du  mariage  de  Napoléon  I"  et  de  José- 
phine. 

Pour  éviter  la  nullité  des  mariages  clandestins ,  le  concile  de 
Trente  ordonna  la  publication  par  le  curé,  au  prône,  trois  dimanches 
consécutifs.  Avec  la  permission  de  l'évéque,  on  peut  n'en  faire 
qu'une  ou  même  pas  du  tout.  Ces  bans  sont  publiés  dans  la  paroisse 
de  chacun  des  contractants.  Le  concile  n'a  pas  indiqué  combien  de 
temps  il  faut  avoir  demeuré  dans  une  paroisse  pour  y  être  domicilié 
i  l'effet  de  pouvoir  y  contracter  mariage.  En  Italie,  il  suffisait  de 
quatre  mois  ;  en  France,  on  exigeait  six  mois,  et  même  un  an  lors- 
qu'on avait  changé  de  diocèse.  En  Belgique,  un  synode  de  Malines, 
^8  préciser  non  plus  le  temps,  prescrivait  de  faire  Jes  publications 
dans  le  dernier  domicile  ou  dans  celui  qu'on  avait  occupé  le  plus 
longtemps.  Pour  les  militaires,  s'ils  n'ont  pas  de  biens,  c'est  celui 
de  leur  résidence  où  leur  service  les  appelle.  Pour  les  voyageurs, 
les  étrangers,  les  vagabonds,  dont  le  domicile  est  incertain  ou 
inconnu,  le  curé  du  lieu  où  ils  se  trouvaient  était  compétent  pour 
m.  6 
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procéder  au  mariage,  mais  il  devait  faire  une  enquête,  en  référer  k\ 
Tévêque  et  obtenir  sa  permission. 

Les  fiançailles,  avant  le  niariage,  sont  parfois  d  usage,  et,  d  après 
le  pastoral  de  Mali  nés,  étaient  jadis  de  rigueur.  Le  mariage  devait 
s'ensuivre  dans  les  six  semaines.  Les  fiançailles  a  entraînaient  pa§| 
d  obligation  ronlractuelle,  mais  la  simple  volonté  des  fiancés  ne  suf- 
fisait pas  cependant  poui'  les  annuler  :  la  cause  était  soumise  à' 
l*évéque,  et  examinée  par  rofficialité  qui  décidait  s  il  y  avait  lieu  de 
relever  de  la  promesse  faite.  S11  y  avait  condamnation  à  des  dom- 
mages-iiUéréls,  il  fallait  intenter  laction  devant  les  juges  laïques, 
La  cour  de  Flandre  jugea,  le  18  juin  1690,  que  Tofficial  de  Cambraî 
avait  pu  condamner  à  épouser  ou  à  rfofer,mais  que  les  juges  d'Église 
a*onl  pas  qualité  pour  arbitrer  ni  liquider  la  dot.  m 

La  cérémonie  des  fiançailles,  comme  celle  du  mariage,  devait  êlreï 
faite  publiquement,  par  le  curé  de  la  paroisse  d'un  des  contractants, 
ordinairement  de  la  femme,  ou  tout  autre  prêtre,  au  besoin,  mais 
,  alors  avec  permission,  et  faite  dans  une  église,  une  chapelle  consa- 
crée  ou  tout  autre  lieu  honnête,  même  un  cimetière,  non  dans  une 
auberge  ou  un  cabaret.  Les  militaires  en  activité  de  service  pouvaient 
contracter  mariage  devant  laumùnier  de  leur  régiment*  ■ 

Le  mariage  doit  être  célébré  endéans  les  deux  mois  qui  suivent  1 
la  dernière  publication,  en  présence  de  deux  ou  trois  témoins, 
hommes  ou  femmes,  mineurs  ou  majeurs,  parents,  voisins  ou  étran- 
gers, demandés  ou  non  demandés.  Le  curé  doit  s'assurer  de  Tassis- 
tance  des  parents  des  deux  conjoints  ou  de  leurs  représentants.  Il  | 
n  est  pas  permis  de  célébrer  un  mariage  pendant  Tavent  et  le  carême. 

Le  mariage  est  paifait  par  le  consentement  légal  des  contractants, 
lequel  peut  être  exprimé,  non-seulement  par  paroles,  mais  aussi 
par  écrit  et  par  signes.  Si  le  consentement  des  parents  faisait  défaut, 
le  concile  n'approuvait  pas  le  mariage,  mais  ne  le  déclarait  pas  nul, 
de  sorte  qull  était  valable* 

La  question  des  empêchements  au  mariage  et  du  droit  d'accorder 
les  dispenses  a  donné  lieu,  pendant  longtemps,  à  bien  des  contes- 
tations et  des  couflits  entre  le  pouvoir  civil  et  FÉglise. 

Dans  divers  Etats  on  sépara  le  saci'ement  du  contrat,  Fuu  appar- 
tenant à  rEglise,  l'autre  au  pouvoir  civiL  Mais  la  grande  diflîculté 
résultait  de  ce  que  laulhenticité  de  l'acte  était  laissée  h  TÉglise, 
puisque  c'étaient  des  ministres  qui  y  procédaient*  Depuis,  des  lois 
plus  logiques  ont  établi  que,  le  fond  étant  civil,  la  forme  devait  être 
civile  aussi,  et  les  mariages  ont  été  dévolus  à  rautorité  civile. 
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Les  empêchements  au  mariage  étaient  dirimants  ou  prohibitifs. 
Us  premiers  rendaient  le  mariage  nul  ;  ils  étaient  au  nombre  de 
douze,  et  le  concile  de  Trente  en  ajouta  deux.  Les  empêchements 
prohibitifs,  également  au  nombre  de  douze,  mettaient  obstacle  à  la 
célébration  du  mariage  ;  mais,  si  Ton  avait  passé  outre,  par  igno- 
rance, connivence  ou  autrement,  le  mariage  était  maintenu. 

Le  pouvoir  d'accorder  des  dispenses  avait  été  accaparé  par 
l'Église.  L'autorité  civile,  ayant  revendiqué  le  droit  d'établir  les  em- 
pédiements,  prétendit  avoir  celui  de  donner  des  dispenses.  Les 
débats  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet  au  concile  de  Trente  n  aboutirent  à 
rien;  les  conflits  subsistèrent  et  continuèrent  à  être  discutés  par  les 
cinonistes. 

Aujourd'hui  il  y  a  encore  deux  espèces  d'empêchements,  les  civils 
et  les  canoniques,  ceux-ci  dépendant  de  FÉglise,  ceux-là  du  pou- 
TOir  civil.  Les  dispenses  pour  les  cas  prévus  dans  les  articles  167 
et  168  du  code  civil  sont  données  par  l'autorité  civile.  Pour  le 
ffiariage  religieux,  les  fidèles  doivent  demander  leurs  dispenses  à 
Févëque  :  les  deux  actes  sont  séparés  et  indépendants  Fun  de  l'autre. 
Daprès  la  bulle  de  Grégoire  XVI,  du  27  mai  1832,  les  mariages 
mixtes  sont  permis  avec  dispense  de  la  cour  de  Rome. 

La  révolution  française,  sans  abroger  les  Iqis  canoniques,  sépara 
l'acte  civil  de  l'acte  religieux  :  la  constitution  de  1791,  tit.  2,  art.  7, 
le  déclare,  sans  défendre  encore  de  célébrer  d'abord  le  mariage  reli- 
gieux. La  loi  du  28  pluviôse  an  viii  attribua  aux  maires  et  aux 
adjoints  les  fonctions  d'officiers  de  l'état  civil.  La  première  défense 
fcte  de  donner  la  bénédiction  nuptiale  avant  l'acte  civil  se  trouve  à 
l'article  54  de  la  loi  du  18  germinal  an  x,  mais  sans  prononcer  de 
pénalité.  Ce  n'est  qu'en  1810  que  le  code  pénal,  aux  articles  199  et 
200,  prononça  des  peines  à  ce  sujet. 

En  Belgique,  l'article  17  de  la  constitution  ordonne  de  procéder, 
avant  tout,  à  l'acte  civil.  Mais,  aujourd'hui  même,  un  mariage  reli- 
gieux célébré  avant  le  mariage  civil  ne  serait  pas  nul  pour  cela  et 
lautorité  ne  pourrait  refuser  de  procéder  au  mariage  civil.  Seule- 
ment le  ministre  du  culte  pourra  être  puni. 

Par  arrêté  du  1*'  prairial  an  x,  la  défense  de  procéder  d'abord  au 
mariage  religieux  a  été  rendue  commune  aux  juifs  et  appliquée  aux 
rabbins.  Elle  ne  fut  étendue  aux  protestants  que  par  le  code  pénal 
de  1810.  Elle  ne  peut  concerner  un  autre  culte  puisque,  ce  culte 
n'étant  pas  reconnu,  le  caractère  de  ministre  du  culte  n'existerait 
pas.  Ici  encore  nous  rencontrons  la  nécessité  pour  l'État  de  s'en- 
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quérir  de  la  validité  des  nominations  pour  les  ministres  des  cultes- 

Des  futiérailles  et  de  la  sépulture.  —  Ce  sujet  a  donné  lieu  à  bien 
des  controverses,  dont  aujourd'hui,  moins  que  jamais,  il  est  permis 
de  prévoir  la  fin. 

Le  respect  des  morts  se  rencontre  chez  tous  les  peuples  même  les 
moins  civilisés;  tous  témoignent  leur  douleur  et  leurs  regrets  par 
certaines  cérémonies.  Ces  cérémonies,  c'est-à-dire  la  forme  donnée 
aux  funérailles,  constituaient  la  manifestation.  Le  lieu  où  l'on  dépo- 
sait le  cadavre  n'était  pas  lui-même  l'objet  d'une  consécration  préa- 
lable; aussi  les  premiers  chrétiens  furent-ils  ensevelis  à  côté  des 
païens  sans  opposition  d'aucune  part. 

Les  persécutions  modifièrent  cet  état  de  choses.  Les  enterrements 
furent  secrets  et  cachés.  Puis,  le  culte  devenu  libre,  on  bâtit  des 
églises  et  Ton  y  déposa  le  corps  d'un  donateur  ou  d'un  bienfaiteur; 
les  fidèles  se  firent  alors  inhumer  soit  dans  l'église  soit  autour  d'elle, 
pour  participer  aux  mérites  et  aux  récompenses  de  l'homme  vénéré 
dont  les  cendres  y  reposaient.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  cette  époque 
que  le  champ  voisin  de  l'église  fut  considéré  comme  sanctifié. 

L'origine  de  la  bénédiction  des  églises  et  des  cimetières  est  in- 
connue. Innocent  III  a  établi  indirectement  cet  usage,  en  déclarant 
qu'un  cimetière  avait  été  souillé  par  l'inhumation  d'un  excommunié, 
et  qu'il  devait  être  béni  en  signe  de  réconciliation. 

L'organisation  des  paroisses  fut  une  affaire  de  temps;  elle  parait 
remonter  au  iv®  siècle  :  peu  à  peu  les  maisons  et  les  rues  voisines  de 
l'église  avaient  formé  une  sorte  de  ressort.  Chaque  habitant  devait 
être  inhumé  dans  sa  paroisse  ;  les  étrangers  et  les  voyageurs  étaient 
inhumés  dans  la  paroisse  où  ils  décédaient;  mais  on  pouvait  choisir 
aussi  le  lieu  de  sa  sépulture.  Quelquefois  des  conflits  s'élevaient. 
En  1075,  deux  paroisses  voisines,  dépendant  du  monastère  de  Saint- 
Aubin  d'Angers,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  se  disputèrent  le 
cadavre  d'un  fidèle,  et  il  y  eut  un  jugement,  dans  lequel  figurent 
deux  évêques,  qui  ordonna  l'exhumation  et  condamna  à  l'amende. 

Il  était  défendu  de  donner  un  repas  à  l'occasion  d'un  enterrement, 
sauf  aux  frères  et  sœurs  du  défunt  et  aux  proches  venus  de  l'étran- 
ger, et  le  repas  en  ce  cas  devait  être  médiocre  et  modeste. 

Un  ancien  rituel  deMalines  ordonne  que  les  funérailles,  les  prières 
et  l'inhumation  aient  lieu  avant  midi.  Un  décret  du  synode  de  Cam- 
brai, de  1567,  admis  par  le  diocèse  de  Malines,  prescrit  que  le  ser- 
vice funèbre  se  fasse  dans  les  six  semaines  après  le  décès. 

Anciennement  en  Belgique  la  sépulture  était  donnée  par  le  clergé, 
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qiu  pouvait  là  refuser.  Un  curé  pouvait  ainsi  empêcher  la  cônstala- 
îion  d'un  décès  et  troubler  la  tranquillité  des  familles. 

En  gëuéral,  la  sépulture  était  refusée  aux  criminels  condamnés 
etôïéeuléâ.  La  justice  humaine,  s  associant  parfois  aux  rigueurs  de 
Itglise,  fkisaitt  pour  cause  de  duel,  un  procès  au  cadavre  et  à  la 
mémoire  du  défunt,  contre  un  curateur  spécial  nommé  à  cette  fin. 
Lâiépullum  ecclésiastique  lui  était  refusée,  ainsi  cpiaux  schismati- 
qyes,  aux  hérétiques,  aux  juifs,  aux  païens,  aux  excommuniés,  à 
quiconque  n'était  pas  mort  en  vrai  catholique  et  n  avait  pas  satisfait 
âu  précepte  pascal*  Il  en  était  de  même  pour  les  enfents  morts  avant 
I     le  baptême. 

■  Ces  reliis  de  sépulture  empêchaient  de  constater  le  décès  :  un  édit 
h||B  avril  1778,  rappelant  un  autre  édit  du  6  mars  1754,  ordonna, 
I^SK  peine  d*amende,  de  tenir  un  registre  des  baptêmes,  des  ma- 
,     mgm  et  des  décès, 

H    La  dé^iignation  de  lendroit  de  la  sépulture  appartenait  autrefois  à 

F  h  fabrique  de  féglise.  Remarquons  bien  que  TÉglise  pouvait  refuser  [a 

sépulture  dans  un  lieu  consacré  et  avec  rit  ecclésiastique,  mais 

qu'elle  ne  pouvait  refuser  finbumation  :  aucun  canon,  aucune  loi  de 

k  Itglise  ne  défend  finhumation  dun  cadavre. 

■  U  clergé  en  était  arrivé  à  faire  une  obligation  indispensable  de 
B  baiser  un  legs  à  TÉglise,  et  pour  forcer  les  mourants  h  la  remplir, 

il  refusait  aux  récalcitrants  l'absolution,  le  viatique  et  la  sépulture. 
S'ilny  avait  pas  de  testament,  les  évèques  commettaient  des  ecclé- 

^siastiques  pour  en  faire  un  à  leur  fantaisie,  et,  pour  peu  que  les 
itiera  se  montrassent  difficiles,  le  défunt  restait  sans  sépulture.  Le 

'  eoïîrile  de  Trente  déclara,  dans  la  session  22,  canon  8,  que  les  évè- 
ques étaient  de  droit  délégués  du  saint-siége,  à  défaut  d*exécuteur 
nommé  par  le  testateur.  Le  pouvoir  civil  prît,  dès  le  xvj*  siècle,  des 
ŒWures  sévères  pour  remédier  à  ces  abus. 

I  l'excommunication  majeure  est  la  cause  principale,  et  pour  ainsi 
ih  la  seule  légale  canoniquement,  qui  autorise  le  relus  de  sépul- 
ture. Or,  si  Ton  veut  se  rappeler  qu  en  4244,  Innocent  IV  défendit 
la  publication  de  toute  sentence  d*excommuDication  sans  Tordre  du 
pape,  il  faut  convenir  que  presque  toujours  le  refus  de  sépulture, 
même  ecclésiastique,  iVest  pas  fondé  canoniquement  et  ne  peut  se 
pwiuire  sans  autorisation  du  pape. 

On  n  excommunie  pas  un  mort,  et  c'est  en  vain  quon  rinterpelle- 
fait  pour  lui  reprocher  de  u  avoir  pas  rempli  ses  devoirs  religieux. 
Les  lois  modernes  qui  nous  régissent  ne  sont  pas  moins  posi- 
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tives.  D'une  part,  en  acceptant  un  traitement,  les  ministres  de  chaque 
culte  contractent  l'engagement,  tacite  mais  réel,  d'accomplir  tous  les 
actes  de  leur  ministère  pour  lesquels  ils  seront  requis  ;  d'autre  part, 
en  consacrant  une  partie  des  impôts  au  payement  du  clergé,  le  gou- 
vernement se  trouve  dans  lobligation  de  veiller  à  ce  que  ces  fonc- 
tions soient  remplies,  et,  s'il  se  voit  dans  l'impuissance  de  destituer 
ou  même  de  censurer  les  ministres  des  cultes,  il  peut  du  moins  les 
priver  de  leur  traitement.  Il  y  aurait  évidemment  abus  à  rétribuer 
des  fonctions  qui  ne  seraient  pas  remplies,  et  cela  aux  dépens  do 
trésor  public,  c'est-à-dire  de  l'universalité  des  citoyens. 

Nous  n'avons  pu  traiter  ici  que  les  points  saillants  de  notre  sujet; 
mais  ce  que  nous  en  avons  dit  suffit  pour  justifier  la  nécessité  d'une 
étude  aujourd'hui  trop  négligée.  Nous  pensons  que  l'enseignement 
du  droit  canonique  devrait  faire  partie,  comme  celui  du  droit  civil, 
du  programme  de  nos  universités,  et  qu'il  faudrait  l'avoir  suivi  pour 
obtenir  les  diplômes  de  capacité  aux  fonctions  judiciaires  de  la 
magistrature. 

Toutefois  il  nous  vient  un  doute.  En  présence  du  dogme  nouveau 
de  l'infaillibilité,  peut-il  y  avoir  encore  un  droit  canonique? 

BiiUJOGRAPHiE.  —  Les  limites  dans  lesquelles  nous  nous  sommes  renfermé  ne  nous  ont  pai 
permis  de  donner  certaines  explications  et  certains  développements  que  nos  lecteurs  peuvent 
juger  utiles.  La  notice  des  auteurs  que  nous  avons  consultés  guidera  dans  les  recherches  com- 
plémentaires que  Ton  voudra  entreprendre  et  qui  justifieront  nos  opinions. 

Corpus  juris  canonid  Gregorii  XIll,  ex  Bibl.  Le  Pelelier,  etc..  Parisiis,  1687,  2  vol.  in- 
folio; Lanceloti,  InstUutiones  juris  canonid,  etc.,  Parisiis,  i68o,  2  vol.  in-lâ;  Bouchet,  Ll 
bibliothèque  canonique,  etc.,  Paris,  i689,  2  vol.  in-folio  ;  Tabbé  Flcury,  Institutions  au  droi 
ecclésiastique,  Paris,  4767, 2  vol.  in-1'2;  lemême,:Yo«i;eaMj;opi«cMte4,Pa|is,'18l8,4  vol.  in-13: 
Guy  du  Rousseaud  de  Lacombe,  Recueit  de  jurisprudence  canonique,  Paris,  iTIÎ^,  in-folio 
Durand  de  Maillane,  Dictionnaire  du  droit  canonique,  etc.,  Paris,  1776,  5  vol.  in-4*;  Guyot 
Répertoire  universel  et  raisonné  de  jurisprudence  civile,  criminelle,  canonique  et  bénéf.,  etc. 
Paris,  4784,  i7  vol.  in4o;  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée,  Paris,  4822,  26  vol 
in-8»;  Merlin,  Répertoire  de  jurisprudence,  Bruxelles,  4825,  36  vol.  in-8»;  le  même.  Ques- 
tions de  droit,  Bruxelles,  48^,  46  vol.  in-8«;  Hermens,  Handbuch  der  gesammten  StoaU- 
fesetsgebung  ûber  den  christlichen  Kultus,  etc.,  Aachen  und  Leipzig,  4833,4  vol.  in-8«;  Wal- 
ter,  Manuel  du  droit  ecclésiastique,  traduction  de  Tallemand,  etc.,  Paris,  4840,  in-S»;  Carie 
Code  du  droit  canonique  d'après  les  aphorismes  de  Corvin,  Paris,  4841,  in-12;  Bergier,  ùie- 
tionnùire  de  théologie,  Lille,  4844, 4  vol.  in-8«  ;  Champeaux,  Le  droit  d vil  ecclésiastique  aiMÔa 
et  moderne,  ViviSf  s.  d.,  :2  vol.  in-S»  ;  Philips,  Le  droit  ecclésiastique  dans  ses  principe, 
généraux,  trad.,  par  Crouzet,  Paris.  4850,  3  vol.  in-8o;  le  même,  Du  droit  ecclésiastique  dam 
ses  sources,  Paris,  4852,  in-8<*  ;  Prompsault,  Dictionnaire  raisonné  de  droit  et  de  jurispru- 
dence en  matière  civile  ecclésiastique,  Paris,  48-tô,  3  vol.  m-4°;  l'abbé  André,  Cours  alphabé' 
tique,  théorique  et  pratique  de  législation  dvile  ecclésiastique,  Paris,  4847,  3  vol.  in-8*;  l 
même.  Cours  alphabétique  et  méthodique  du  droit  canonique,  Paris,  485i,  5  vol.  iu-8*. 

Richarii,  De  ecclesiastica  et  politica  potestate,  Colonis,  470 1«  2  vol.  iu-4o;  De  finibu. 
utriusque  potestatis  ecclesiaslicœ  et  laicœ,  Ratisbonœ,  4781,  in-4»;  De  la  Borde,  oratorien 
Prindpes  sur  Vessence,  la  distinction  et  les  limites  des  deux  puissances,  etc.,  s.  !..  4753 
in- 12;  Lemerre,  avocat.  De  l'étendue  de  la  puissance  ecclésiastique  et  de  la  temporelle^  s.  1 
ni  date;  Uurter,  Tableau  des  institutions  et  des  mœurs  de  l'Église  au  moyen  âge,  etc.,  trad 
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piU^fii,  Fath,    IMf,  3  t^il.  in-S";  Sarpi  (Fra  Paûlci^  tir*  lir^ïi;*  det  ^ùuveraau  de/endut 

mti  tfi  êscommmnication»  H  ten  itiierdm  des  papts,  La  HiYe«  IT^t,  S  voL  tn-iâ;  (J'iibbé 

1^^  AuittiÉrt  ifr  Id  réception  dtt  cûuctîe  de  Trente,  Amiterdum,  175ti,  3  vol.  in-l^;  Tïio- 

.  «Nil,  ^«ÈiPBiir  *t  tioureik  dUciptint  de  VEgiiie,  Paris,  I7i5,  -i  voU  in-fûlio;  Confi.rencet 

«KiMPitiffia  rf<i  flïocffff  djHf/i^i^î,  tic.  ParU,  178T  et  ecti.,  3/^  ii  126  vol  in-l^^i  J'abb^  Ou- 

èottl,  Or^Mutalion  iifi/iâfr«-  if^  /rf  dixtipline  htérardtique,  cûnùnique^  liturgique  en  France 

for  n^ttaffioi  rt  U  tamt*»if'ge,  Parii,  ISSl,  in-13;  Kono  flbisci),  De  pote  Haie  ttc  les  iûêttcà  ef 

/trr  «refMiatfteu,  io-io  ^  fa^bbi^  €er&ti,  iMt  ugurpathm  mçerdotaieji,  Pai  ir,  I83&,  iD,8^  ;  Fe- 

»lA,  rrji^l#  il>  faÂcii  rf  du  t-rni  mu  jet  des  appeUatiant^  elc,»  Lausanne,  1718,  3  voL  in-fdliûj 

^Igpj  TraiM  i|ifsa|vprl/a/ioiJi  mmiiH*  i/afFUj;s.  L  HtiB,  3  voL  in-li;  Duptn,îraiJé  «te  l'ait- 

^^^■MMAilAfu^  ^f  de  ta  pai^mnct  temporeite,  Paria,  1768,  3  voL  iu-i^î;  D'Héricourt,  !««« 

^^^BlittfiKifCii  Fra^icr,  Pans,  1T7I,  io-rûUo;  [Du  BuuLay),  HiUoire  du.  dtmt  public  eccté»ia** 

tiqtffniit^\tù,  i,  L,  i  \ù\,  \n-^  \  Dagaumcr,  liecueiide  pièces  pour  leri'ir  ài'hittoire  eechaitu- 

Bfif,  Pin*^  1829,  lU-S";  Cuilîemiîi,  Hemùrandum  det  libertés  et  4€rvttudes  de  l'B^tise  gatti- 

«nr,  l^oHi  1^.  d,,  113*8^  ;   Originei,  progrès  tt  Umites  de  ta  pmâtawe  des  papes ^  Parii, 

ttll/lb^j  Grippa.  Troii  mémoires  reimifs  à  l'htttoire  eccimmiiquê  des  premiers  siédes^ 

fifii,  l»W,  it^^i  PiCDl,  Mémoirm  pour  servir  à  Vhktoire  eccUiimiique,  Pari»,  îêSâ  et  aulir., 

I.  ÙuiùMrtt  rapports  et  travaux  iaiditt  sur  le  mncordai  cir  4ï^t,  Paria,  1345»  in-â«i 
eof)£Or<idUi  «l#  lëOI,  i$U  ei  mi7,  Hrii][elJe&,  I^T,  in  ^2;  HlancheL,  Commentaire 
Iff  Itepacoriiel  et  1801  ^f  rfe  /rt  hi  ûrgmique,  elc,  Paris,  1S4I,  iti-S"  ;  (Jauffret\  £xawCTi 
te«rfi«{cioff«iii^iif«,  elc.i  Puria,  1^17^  ia-8^';  Dal  Po^^zo,  Le  caihoHcisme  en  Autriche,  <9tc., 
lnw4l«,i»J9,  in  iii  Prailit^,  Ld  ^wwftûw  religieuse  en  16gi,  1790,  4802  et  18^  Paria, 
ISil  ID^  ;  Bu llefin  c/ei  hit  vtritrs  eedesimtUiue^^  Journal  encyclopédique  du  droit  eî  de 
k  jwq^êéente  en  m^tliére  religieuse  et  du  contcnlieux  des  cultes.  Parla,  I84i^  et  at-q., 
**#*4Tal.î  Diifrutf,  Traite  de  ta  police  deicultei,  Paris,  iS4î,  in-S"  ;  Yuilléfroy,  rmï^rf  de 
tiÉÊimutrêti^m  dtt  culte  cath^tiqnc,  Paris,  iSH,  in-H";  Gaudrj,  Fraifif  de  la  législation  des 
cdHi^tfe.,  Paria,  1*51,  S  toi  Jû-S^^  l'abl>è  André,  Lcf  Joia  il*  l'Eglise  sur  ta  nomination  et 
k  mtuùon  des  curés^  Vtdeïtjic,  tW^,  in-8*. 

i^artiï,  r%lar  #£  rfjfoc,  Britï^llea,  i85g,.S  vol.  in- 8»  ;  rbtockmans]^  Jui  Belgarum  cirea 
fcBiriw  iwNfi^fiartfm  rec^jï/iôïiem^  i.  I.  eî  annù;  li3  même,  Defensto  Belgarum  contra 
mtftkmti  a  pereçrma  judma,  ■*  L  et  aiina  ^  Aiiscluio,  Trihonianus  Belgitas,  Aiitvt^rptœ, 
iiWl  ia-tali<iî  le  mème^  Codex  Selgicm  Antierp,,  1861,  in-foîioi  Jo  tni^mu.  ConKi^tafioiie* 
>m  tmktionstet  adtfUamenifi  âiuma,  AJttv<srp,f  {671^  ia- folio  j  Wilmct,  QuestiQiis  de  droit 
i««tc,  ^tmtif.  iHîii,  in^lS;  C^  J^fiua  enlfie  cfe  5.  H,  Philippe  V  ct^mme  duc  de 
llruuiiirs,  171}:*,  pet  in-i«;  Colomi  [eoroto  dcj,  Arrif*^  du  grand  ojnseit  et  ceux  re- 
par  lie  llùn^^  îfltîinesp  1781  »  3  ¥oL  iîi-l*»;  Van  Ea^iéii,  Tractatujt  de  reeunu  ad  prin- 
%■  «r  de  htifui  recurm*  ejfectu,  Lovanii,  lîiâ,  iD-4t>;  le  m^me,  Jus  ecctcsiasticum  iirir- 
••^H*.  Utaaii,  IliCi,  5  loi  m^foUo;  Ip  mÉme,  îw*  ^rc/esjii.T^icufii  m  fjjifopiïe  redactum, 
lîfll  S  niL  io-§*ï  toe  Facqz^  Ancien  dmit  bctgique,  Kfusclles,  lâW,  ia-tl^ï  Da  Chuwiet, 
'wiU'atiioMi  ^u  fifoil  belqique^  Wr^xeMm^'i  tôI.  in-li,  a,  d.  tl7ÏS8  ou  tTJ$ti}i  Verloo,  Codex 
i^flkiMifjtt^  etc.»  Hrtitdijs,  1781,  tu-rolio;  0u  Laury,  Jurisprudence  des  Butfs-Bas  âutti~ 
^kent^âUr,  Brttxelka,  1761,  i  vol.  iîi-8";  Sobci»  /iMrifuf^  (fe  droit  canonique  civil,  Jéodal  et 
etm»dia  Pa^s  de  Ltége,  Llsjémèosirtj^  Au  mur,  etc.,  i\amiir  et  Bauillotj,  117Û,  i77*i,  iU'4«; 
^^«j,  MemtHrt»  hi$î0riques  et  politiques  de»  Faut- Bas  autrichiens,  Paris,  178Ï,  â  roi. 
*#;Vfrki>nciJ.  Mèmotre  ktMtortquêt  politique  et  critique  $ur  tes  constitutions,  la  religion 
ff  in  éroUi  de  la  nation  (ieltfiqae.  Litige,  1790,  tD-B<>  ;  Otaervattons  sur  le^  liifenés  de 
^^kfMpque^  Bru!içl1ç«.  IHfT,  in-â";  (Wynide  Raucourt,  t;oasuillcr  à  la  cour  supérieure), 
Jhfiiçr  AT  im  libertés  de  VÈ^h^e  tM^tgique,  HruieUcs,  tSlSj  io-iî  ;  Consultation  canonique 
^mttt  ft^  dr»  pretrts  du  diocfxe  de  Matines  an  clergé  et  aH£  eononisteê  de  ta  Belgique, 
*te:i  .  fch.  inS\ 

tâit  tiotiternement  des  paroimes,  Rciiiie»,  18WJo-8»;  àffVe,  Traiiê  de  Vadmi- 

*«l^'  !le  des  paroiste*,  Parii,  i8i&,  ifl*8*  i  ûeleou^.  Traité  de  t' administration 

^U  tr,  loutiin,  1846,  in -8*  i  Cbaœpeaux^  Code  de»  fabriques  et  des  paroitseSt 

^^'K  (iSÉsi,  i  .  in^'î  Tbeiticf,  £.*  cardinal  arehettique  de  Matine^t  «le,,  irad,  par  de 
^■t^  lirîa,  ir.  d.  ...  v;  Wi Intel,  &e  l'Etat  actuel  deseurHei  des  dcsscrvanu,  Mamur,  IS^il, 
^"lù.  ia4ï*;  G(lï«fi,  Lmnuttatiatn  tanoniquei  sur  (es  sactrinents,  Paria,  1750  ei  auiv. ,  i'i  vol. 
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in-iS  ;  Collet,  Traité  des  dispenses  en  général  et  en  particulier,  LouTain,  1760,  3  yo 
Oberhaoser,  Systema  historico^critieum  ditnsarum  potestatum  in  legibus  matrimc 
impedimentorum  dirimentium,  etc.,  Francf.  ad  Men,  4774,  in-8<»;  D^Outrepont,  Des  e 
menu  dirimant  le  contrat  de  mariage,  s.  1.,  4787,  in-8>;  De  Marca,  Traité  sur  les  e 
ments  dirimants  du  mariage,  petit  in-folio,  Mss.  non  imp.  Tient  de  la  biblioth 
Tabbé  Sepher  ;  Agier,  Du  mariage  dans  ses  rapports  avec  la  religion,  Paris,  an  ix,  3  to 
(Boyer),  Examen  du  pouvoir  législatif  de  l'Église  sur  le  mariage,  etc.,  Paris,  4841 
Tabaraud,  Principes  sur  la  distinction  du  contrat  et  du  sacrement  de  mariage.  Par 
in-8«;  Tabbé  Craisson,  De  la  sépulture  ecclésiastique.  Valence,  4868,  in-43;  Laurent 
sur  la  question  des  cimetières,  Paris,  4864,2  vol.  in-l!2;  De  Bonne,  De  VinamovUnliti  i 
succursalistes,  iu-8o,  Bruxelles,  4846;  le  même,  Discours  prononcé  à  la  chambre  de. 
sentants,  les  43  et  46  janvier  4847;  le  même.  Du  droit  de  fondation,  in-8«,  Bruxelles, 
même.  Du  droit  de  sépulture  (Revue  trimestrielle,  janvier  4865j. 
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HISTOIRE  DE  LA  SCIENCE  DU  DROIT, 

Par    M.    ALPHONSE     RIVIER, 

HrofnMiir  k  ruoivenâté  de  Rritxflli*s, 
M<ffubre  SMOi-ié  de  la   ctaue  dv*  leUn*»  de  l'Aiiidt'niir. 


L'histoire  de  la  science  est  Fhistoire  des  tâtonnements  de  lesprit 
humain,  de  ses  efforts,,  de  ses  expériences  souvent  malheureuses 
mais  en  somme  fécondes,  de  ses  chutes,  de  ses  relèvements,  et,  en 
dernière  analyse,  de  ses  progrès. 

La  science  du  droit  mérite,  à  ce  point  de  vue  aussi,  une  place 
d'honneur  parmi  les  grandes  disciplines  :  c  est  la  plus  universelle  ; 
elle  a  pour  tributaires  la  plupart  des  autres.  De  là,  Fimportance 
majeure  des  études  générales  pour  celui  qui  se  voue  au  droit,  et  la 
différence  reconnue,  en  tout  temps  et  en  tout  pays,  mais  plus  ou 
moins  accentuée  extérieurement,  entre  les  deux  espèces  d'hommes 
de  loi,  les  jurisconsultes  et  les  praticiens  subalternes,  les  gens  de 
science  et  les  gens  de  métier.  De  là  aussi  l'intérêt  général  que  pré- 
sente L'histoire  de  la  science  juridique  et  qu'augmente  la  liaison 
intime  et  constante  du  droit  avec  l'économie  sociale,  la  politique,  la 
religion. 

La  science  au  moyen  âge. — Jean  Boltillier.  —  S'il  tant  en  croire  les 

légendes,  le  droit  fut  en  honneur  en  Belgique  dès  les  temps  les  plus 

reculés.  Des  personnages  illustres,  des  saints  sont  vantés  comme 

en  avant  cultivé  l'étude  sous  les  carolinmeiis  ou  même  sous  les 
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mérovingiens.  On  ne  peut  guère  attacher  de  prix  à  ces  traditions 
vagues  et  vaines,  inutiles  à  la  gloire  soit  de  la  Belgique,  soit  de  la 
jurisprudence,  qui  toutes  les  deux  sont  en  mesure  de  se  passer  de 
titres  suspects. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  voit  dès  le  xiv**  siècle,  aux  deux 
extrémités  du  pays,  des  hommes  de  pratique  prendre  la  plume  et 
faire  en  langue  vulgaire  des  livres  de  droit,  très-dissemblables  en 
tout  point,  mais  dont  le  moins  important  par  retendue,  le  sujet,  la 
valeur  intrinsèque,  l'influence  et  la  renommée,  n'est  pourtant  pas 
sans  offrir  un  réel  intérêt.  Le  Patron  de  lu  temporalité  (1399-1403) 
n'est  qu'un  exposé  de  droit  public  et  constitutionnel  local,  mais  les 
constitutions  impériales,  le  Miroir  de  Souabe,  et  même  la  Politique 
d'Aristote  y  sont  mis  à  profit  dune  manière  judicieuse.  L'auteur, 
plus  connu  comme  généalogiste  et  chroniqueur  que  comme  juriste, 
est  le  chevalier  Jacques  de  Hemricourt,  secrétaire,  puis  maître  de  la 
cité  de  Liège,  laquelle  est  d'ancienneté  «  pays  de  Loi  et  de  Raison  ». 

L'autre  livre  est  cité  partout  comme  fune  des  trois  ou  quatre 
œuvres  capitales  de  l'ancienne  jurisprudence  française  et  nous  pou- 
vons la  revendiquer  pour  la  Belgique,  puisque  fauteur  était  un 
bourgeois  tournaisien,  l'honorable  et  sage  Jean  Boutiliier  (Bouteil- 
lier.  Le  Bouteillier),  licencié  es  droits  canonique  et  civil,  lieutenant 
du  bailli  de  Vermandois  pour  le  Tournaisis,  puis  conseiller  pension- 
naire de  Tournai,  enfm  lieutenant  du  grand  bailli  et  conseiller  du 
roi,  toujours  résidant  à  Tournai,  où  lentement  et  à  loisir  il  a  rédigé 
son  livre,  le  retouchant  et  y  ajoutant  sans  cesse,  mentionnant  à 
chaque  page  sa  pratique  locale,  sa  justice  de  Tournai  et  du  Tour- 
naisis, et  parlant  le  plus  souvent  d'expérience  personnelle.  11  a 
choisi  le  titre  de  Somme  rurale,  parce  qu'il  est  «  homme  rui-al,  enclin 
toutefois  à  la  noble  pratique  et  patrocination  de  style  de  cour  laie, 
et  qu'il  a  ruralement  mis  et  sommé  selon  son  petit  sentiment  ce 
qu'il  a  pu  retenir  des  sages  clercs  en  droit  civil  et  canon,  de  plu- 
sieurs coutumiers,  et  en  plusieurs  lieux  et  cours,  tant  en  parlement 
comme  dehors  ».  Je  ne  puis  analyser  ici  la  Somme  rurale.  A  la  fois 
traité  de  théorie  et  répertoire  de  pratique,  embrassant  l'ensemble 
du  droit  laïque  du  moyen  âge,  elle  acquit  vite  un  grand  renom  dans 
toute  la  France  et  dans  les  Flandres.  Dès  1479,  Colard  Mansion, 
de  Bruges,  en  tait  l'édition  princeps,  et,  jusqu'au  xvn^  siècle,  nombre 
d'éditions  flamandes  et  françaises  l'ont  répandue  partout.  Peu  d'ou- 
vrages ont  exercé  plus  d'influence  sur  le  développement  général  du 
droit. 
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Boutillier  est  ua  de  ces  légistes  dont  le  rôle  fut  si  grand  de  Phi- 
lippe le  Bel  à  Louis  XI.   Il  accorde  au  droit  romain  une  suprématie 
exagérée.  Cest  pour  lui  le  vrai  droit,  le  droit  unique.  Le  droit  cou- 
lumier,  s'il  s  y  conforme,  est  tolérable,  mais,  s'il  y  déroge,  il  est  droit 
haineux.  Cette  conviction,  qui  domine  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
Somme, ne  provient  point  de  l'ignorance  des  coutumes;  au  contraire, 
Boulillier  les  connaît  à  fond,  notamment  celle  de  Vermandois,  du 
Touroaisis,  du  Hainaut  et  de  la  Flandre.  Mais  il  est  serviteur  du  roi 
et  bourgeois.  C'est  par  là  qu'il  diffère  essentiellement  du  noble 
seigneur  Philippe  de  Beaumanoir,  tandis  qu'il  l'emporte  sur  Pierre 
de  Fontaines  par  la  culture  philosophique  et  la  maturité  de  l'esprit. 
Boutillier  paraît  avoir  été  non- seulement  un  savant  homme,  mal- 
gré sa  ruralitéy  mais  encore  un  homme  de  bien,  un  juge  intègre. 
«  Droit,  dit-il,  est  faire  justice  aussi  bien  au  petit  qu'au  grand,  et 
à  l'étranger  qu'au  connu,  et  doit  avoir  le  juge  en  tout  jugement 
Dieu  devant  ses  yeux,  afin  que  plus  craigne  Dieu  que  l'homme.  » 

L'UNIVERSITÉ  DE  LoUVAIX.  DrOIT    ROMAIN    ET  SCIENCE  NATIONALE.   

Durant  tout  le  moyen  âge,  et  au  delà,  c'est  des  écoles  de  France  et 
plus  encore  de  celles  d'Italie  que  rayonnait  la  lumière  des  hautes 
études.  C'est  là  que  se  rendaient  les  enfants  du  Nord  pour  y  acqué- 
rir la  science  ;  ad  mercaturam  optimat-um  artium,  comme  disait  Chris- 
tophe de  Molin.  Du  xn*  au  xv**  siècle,  en  particulier,  on  voit  à 
Bologne,  à  Orléans,  à  Paris  nombre  de  jeunes  Belges  de  toute  con- 
dition et  même  de  très-haute  naissance  ;  ils  reviennent  dans  leur 
pays  avec  le  bonnet  de  docteur,  pour  fonctionner  comme  présidents 
ou  conseillers  des  cours,  ou  comme  pensionnaires  des  villes. 

Dès  le  milieu  du  xiv*  siècle  cependant,  des  écoles  générales  étaient 
fondées  en  pays  allemand,  à  Prague,  Vienne,  Heidelberg,  Cologne, 
Erfurt,  Leipzig,  Rostock.  Jean  de  Brabant  en  voulut  aussi  donner 
uue  à  son  duché,  à  l'instar  de  Paris,  pour  conserver  la  pureté  de  la 
religion  et  pour  épargner  aux  Brabançons  la  grosse  dépense  d'études 
à  l'étranger.  L'université  fut  ouverte  en  1426  à  Louvain,  les  magis- 
trats de  Bruxelles  n'en  ayant  pas  voulu  chez  eux. 

On  sait  que  le  xv*  siècle  était  plus  canoniste  que  civiliste  ;  les  prin- 
cipaux jurisconsultes  de  cette  époque  étant  des  ecclésiastiques,  la 
procédure  était  entre  les  mains  de  l'Église,  la  littérature  était  con- 
sacrée surtout  au  droit  eanon.  Ce  droit  prédominait  dans  la  plupart 
des  universités  ;  parfois  même,  comme  à  Paris,  il  excluait  le  droit 
civil.  Louvaiu  cependant  fut  d'emblée  pourvu  d'un  enseignement 
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effectif  et  régulier  de  droit  romain,  et,  dès  les  premiers  temps,  quel- 
ques civilistes  distingués  y  ont  coopéré  ou  en  sont  sortis.  Je  citerai 
Henri  de  Piro  ou  von  dem  Birnbaum,  de  Cologne,  professeur  à  Lou- 
vain  dès  1428,  dont  la  Lecture  sur  les  Institutes  fut  réimprimée 
encore  au  xvn®  siècle;  Jean  Noyens,  de  Turnhout,  auteur  de  Casus 
brèves  longtemps  estimés;  Nicaise  Vervoort  ou  Van  Voerden  (1492), 
de  Heyst-op-den-Berg,  professeur  à  Cologne,  dont  les  Expositiones 
sive  declarationes  juris  ont  été  rééditées  maintes  fois.  En  fait  de 
canonistes,  on  peut  nommer  Guillaume  Bout,  Raoul  de  Beringhen, 
Robert  Van  de  Poel  ou  De  Lacu;  enfin  le  célèbre  Normand  Thomas 
Bazin.  Tous  ont  beaucoup  contribué  par  leurs  leçons  et  par  leurs 
écrits  à  la  prospérité  du  premier  siècle  de  l'université  brabançonne. 
A  la  même  époque,  Jean  de  Paderborn  imprimait  les  Institutes 
(1473-1475),  et  les  presses  de  Gilles  Van  der  Heerstraeten  repi-o- 
duisaient  deux  ouvrages  fameux  de  science  populaire  :  le  Modus 
legendi  abbreviaturas  et   le  Modus  studeiidi  (1487-1488).   D^autres 
ouvrages  dus  à  des  Belges  du  xv*  siècle  n'ont  pas  été  imprimés. 
Ainsi  un  Directorium  juris  de  1451,  de  Nicolas  Kissien,  alias  De 
Palude;  ainsi    encore  le  Remissorium   utriusque  juris,   d'Arnold 
Gheiloven,  de  Rotterdam,  frère  de  la  vie  commune.  Ce  dernier  ou- 
vrage, composé  del427àl429,  et  son  auteur,  morten  1442, méritent 
une  mention  spéciale.  Frère  Arnold  avait  étudié  à  Bologne,  Padoue 
et  Vienne;  il  était  docteur  es  décrets  lorsqu'il  vint  avec  une  riche 
bibliothèque  s'enfermer  à  Groenendael.  Son  livre  est  un  dictionnaire 
de  mots  et  de  choses,  un  répertoire,  une  encyclopédie  de  droit  civil 
et  de  droit  canon.  Frère  Arnold  y  fait  preuve  d'une  vaste  lecture  et 
c'est  la  science  italienne  qui  lui  fournit  ses  matériaux,  avec  quel- 
ques canonistes  français  du  siècle  précédent.  Les  couvents  d'alors 
recelaient  des  légistes,  sinon  expérimentés,  du  moins  érudits,  et 
des  ressources  bibliographiques  considérables;  leurs  catalogues, 
postérieurs  de  deux  siècles,  que  Sanders  a  recueillis,  sont  assez 
riches  en  livres  de  droit,  la  plupart  de  l'école  italienne. 

On  dit  souvent  que  Louvain  fit  naître  une  science  nationale.  11  ne 
faut  point  exagérer  ce  caractère,  qui  est  cependant  réel.  Il  se  mani- 
feste dans  la  composition  du  corps  enseignant.  Sans  doute,  on  appela 
quelques  tillramontains  dans  le  premier  siècle;  le  célèbre  Jason 
refusa,  trouvant  les  offres  trop  modiques.  Pourtant,  dès  le  début, 
les  professeurs  de  droit  furent  presque  toujours  des  Flamands,  des 
Hollandais,  des  bas  Allemands  ou  des  Liégeois.  Louvain  fut  bientôt 
un  centre  scienlilique  plus  important  que  Cologne  pour  tout  Tocci- 
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dent  de  la  basse  Allemagne.  Mais  ce  n'est  qu'au  \\f  siècle  qu'on  peut 
parler  avec  une  juste  fierté  d'une  école  belge,  dont  Louvain  était 
alors  le  berceau. 

Droit  national.  —  Philippe  Wielant  (1439-1519).  —  Boutillier 
écrivait  en  français  pour  le  nord  de  la  France  et  l'on  a  vu  que  son 
œuvre  est  fortement  imprégnée  de  romanisme.  Philippe  Wielant,  en 
revanche,  est  le  Père  du  droit  national  flamand. 

Diplomate,  historien,  conseiller  au  parlement  de  Malines  sous 
Charles  le  Téméraire,  président  du  conseil  de  Flandre,  puis  derechef 
et  jusqu'à  sa  mort  membre  du  grand  conseil  et  maître  des  requêtes 
au  conseil  privé,  il  a  fondé  la  procédure  civile  de  Flandre  par  sa 
Practycke  civile  de  1519  qui  fut  imprimée  en  1554,  et  la  procédure 
criminelle  par  sa  Practycke  criminele  (1515-1516).  En  1491,  il  avait 
composé,  le  premier  en  Belgique,  un  traité  général  du  droit  féodal 
de  Flandre.  Je  dis  :  le  premier  en  Belgique,  parce  que,  des  deux 
ouvrages  qui  ont  précédé  le  Tractaet  van  den  Leenrechten,  l'un,  qui 
est  anonyme,  n  a  pour  sujet  que  les  coutumes  féodales  de  la  chàtel- 
lenie  de  Gand,  tandis  que  l'autre,  en  latin,  de  Nicolas  Kissien  déjà 
nommé,  n'est  qu'un  petit  commentaire  banal  du  livre  des  fiefs.  Le 
Tractaet  de  Wielant  est  un  exposé  systématique  de  droit  féodal  na- 
tional, écrit,  comme  les  deux  Pratiques,  en  langue  nationale. 

Tout  ce  qu'a  fait  Wielant  est  reconnaissable  à  un  certain  souffle 
généreux  et  humain.  En  tout,  il  fait  date.  Hautement  considéré,  il 
fut  employé  à  des  négociations  diplomatiques  et  chargé  de  rédiger, 
avec  Jean  Roussel,  un  projet  de  code  pour  la  ville  de  Haarlem.  Après 
sa  mort,  on  l'a  commenté,  annoté  et  surtout  pillé. 

On  peut  mentionner,  à  côté  de  Wielant,  le  Louvaniste  Grégoire 
Bertolf,  avocat  à  Bruxelles,  président  du  grand  conseil  de  Frise, 
auteur  d'un  Style  de  procédure  et  d'un  recueil  ou  traité  des  statuts 
de  Frise,  en  flamand. 

Le  président  Everardi.  —  L'histoire  de  la  science  est,  en  grande 
partie,  l'histoire  des  hommes  qui  l'ont  faite  et  qui  en  sont,  par  con- 
séquent, les  personnifications  naturelles.  Parfois,  le  nom  d'un  homme 
résume  une  époque  scientifique.  Il  se  peut  aussi,  mais  c'est  plus  rare, 
qu'une  tendance,  une  méthode,  une  branche  de  la  science  ne  soit 
représentée  que  par  un  seul  homme,  qui  n'a  ni  devanciers  ni  succes- 
seurs. Tel  est  le  cas  de  Nicolas  Evertszoon,  Everaerts  ou  Evors,  plus 
connu  sous  le  nom  latinisé  à'Everardi, 
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Il  est,  au  propre  et  au  figuré,  peu  de  physionomies  plus  remar- 
quables que  celle  de  ce  président  du  grand  conseil,  aux  traits  d'une 
redoutable  énergie,  homme  (selon  Érasme)  «  né  pour  le  gouverne- 
ment de  l'État  »,  qui  «  régnait  à  Malines  comme  un  prince  »,  et 
duquel  on  disait  que,  dans  sa  longue  pratique,  il  n  avait  jamais  rien 
fait  ni  pour  le  gain,  ni  pour  la  gloire,  ni  pour  l'amitié  même  des 
plus  grands,  et  qu'il  n'avait  jamais  cité  de  livi'e  qu'il  n'eût  étudié  h 
fond.  Ses  consultations,  ConsiUayResponsa,  rappellent  les  plus  belles 
consultations  des  Italiens;  elles  constituent  une  source  de  première 
importance  pour  la  connaissance  de  l'ancien  droit  belge  tant  public 
que  privé;,  l'autorité  en  a  longtemps  été  quasi  souveraine.  C'est  à 
lui  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  inauguré  cette  littérature  en 
Belgique. 

Mais  ce  n'est  pas  à  titre  de  comiliateur  qu'Everardi  a  droit  k  une 
place  à  part.  Ce  qui  lui  donne  ce  droit,  c'est  sa  Topique,  traité  des 
lieux  légaux,  dont  la  première  édition  parut  en  1516,  et  qu'il  re- 
toucha et  améliora  jusqu'à  sa  mort.  Le  but  de  cet  excellent  livre  est 
didactique.  Everardi  veut  enseigner  aux  jeunes  gens  d'où  ils  peuvent 
tirer  les  arguments  nécessaires  pour  prouver  et  pour  réfuter.  «  Car, 
dit-il,  comme  le  grammairien  dispute  sur  la  latinité  du  discours  et 
le  dialecticien  sur  le  faux  et  le  vrai,  ainsi  s'informe  le  jurisconsulte 
du  juste  et  de  Tinjuste.  D'où  vient  que  toujours  il  demande  :  Quid 
juris?  c'est- Ji-dire,  qu'est-ce  qui  est  de  droit  équitable,  de  droit  bon, 
dedroit  juste?  Mais  ce  qu'on  affirme  être  de  droit,  il  le  faut  prouver...  » 
—  Everardi  puise  toujours  ses  arguments  dans  le  fond  même  du 
droit.  II  relate  souvent  des  faits  de  son  expérience  personnelle  et 
donne  une  foule  de  directions  pratiques  dont  un  homme  mûr  peut 
faire  son  profit,  aujourd'hui  comme  alors. 

Pour  l'appareil  scientifique,  il  est  encore  en  plein  moyen  âge,  mais, 
comme  le  dit  Savigny,  de  la  masse  poudreuse  des  commentateurs 
on  voit  surgir  1'  «  humanisme  »,  et  la  Topique  est  un  essai  complè- 
tement original  de  rompre  par  le  raisonnement  libre  les  barrières 
traditionnelles.  C'est  par  là  surtout  qu'Everardi  est  en  avant  de  ses 
contemporains  et  qu'il  peut  être  classé  parmi  les  précurseurs  et  les 
initiateurs.  S'il  avait  trouvé  des  disciples,  s'il  était  devenu  chef  d'école, 
la  science  belge  aurait  pu  prendre  un  développement  tout  à  fait 
original.  Malheureusement,  il  est  resté  seul. 

La  Topique  a  été  rééditée  plusieurs  fois  de  1552  à  1625.  Everardi 
était  né  à  Grypskerke  près  de  Middelbourg.  Il  fut  officiai  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai  à  Bruxelles,  doyen  d'Anderlecht,   président  du 
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conseil  de  Hollande,  Zélande  et  Frise,  et  devint  président  du  grand 
conseil  en  1528.  Il  a  eu  dans  la  présidence  de  Malines  un  successeur 
digne  de  lui  en  la  personne  du  savant  Dunkerquois  Lambert  de 
Briaerde,  auteur  de  Consilia  qui  n'ont  pas  été  imprimés  et  d'une  pro- 
cédure selon  le  droit  écrit  qui  a  été  publiée  en  1562,  cinq  ans  avant 
celle  de  Damhouder. 

Les  HCMASisTEs.  —  C'est  en  France  que  la  rénovation  du  droit  a 
produit  le  plus  de  fruits  et  les  meilleure.  Durant  plus  de  cent  ans,  de 
François  I^  à  Louis  XIII,  le  niveau  de  la  jurisprudence  française  a 
été  renaarquablement  élevé,  grice  à  une  élite  nombreuse  d'hommes 
de  génie,  de  science,  de  goût,  nourris  de  littérature  ancienne,  habi- 
tués à  puiser  aux  sources  mêmes,  tous  animés  du  souffle  libéral  delà 
renaissance.  Mais  si  l'école  française  est  au  premier  rang  par  l'éclat 
et  par  le  nombre,  l'honneur  du  début  appartient  tout  autant,  si  ce 
n'est  davantage,  à  l'Allemagne  et  aux  Pays-Bas.  Digne  émule  deBudé 
comme  «  humaniste  »,  mais  plus  universel,  plus  philosophe  et  plus 
écrivain,  Erasme  avait,  dès  les  premières  années  du  xvr  siècle, 
inspiré  et  groupé  autour  de  lui  plusieurs  esprits  de  choix  sur  les 
rives  du  Rhin,  de  la  Dyle  et  de  l'Escaut.  C'est  de  là  que  sont  sortis 
les  jurisconsultes  belges  de  celte  époque  et  de  cette  tendance.  Leur 
éducation  scientifique  s'est  faite  indépendamment  des  réformateurs 
français  ;  c'est  à  Louvain,  sous  les  Dorp,  les  De  Coster,  les  Vives, 
qu'ils  ont  fait  la  connaissance  intime  des  trésors  de  l'antiquité.  Et 
s'ils  ont  fréquenté,  en  outre,  les  universités  de  Padoue,  d'Orléans, 
de  Paris,  ils  y  ont  trouvé,  dominant  encore,  la  vieille  méthode 
scolastique  et  le  bartolisme.  On  est  donc  fondé  à  déclarer  non  em- 
pruntés à  la  France,  mais  nationaux  et  originaux,  les  progrès  faits 
alors  en  Belgique  dans  la  voie  de  l'émancipation. 

La  connaissance  et  la  divulgation  des  sources  devaient  être  une 
tâche  primordiale  de  l'école  nouvelle.  Un  premier  pas,  modeste  mais 
significatif,  fut  fait  par  un  disciple  aimé,  un  aide  fidèle  d'Érasme. 
Pierre  Gillis  ou  JEgidius,  d'Anvers,  celui-là  même  qui  a  publié 
ÏUtopie,  avait  déjà  pris  soin  de  diverses  éditions  faites  par  Thierry 
Martens  d'œuvres  philologiques  et  littéraires,  lorsqu'il  fit  paraître 
un  monument  du  droit  des  premiers  siècles  du  moyen  Age,  YEpitome 
mmmœ  legum,  abrégé  du  code  romain  des  Visigoths  ou  Bréviaire 
d'Alaric.  C'est  un  bien  petit  livre;  l'opuscule  méridional  exhumé  par 
^idius  est  grossier  et  médiocre  ;  iEgidius  le  donne  sans  commen- 
taire, sans  notes,  tel  quel  ;  mais,  je  l'ai  dit,  c'est  un  premier  pas  dans 
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Ti^lude  des  sources  anléjusliiiiaîiéeitties.  On  élail  en  1517;  en  1523, 
Amayry  Bouchard  publiait  les  abrégés  visîgothiques  de  G  ni  us  et  de 
Paul;  en  1528,  Sichard  éditail  le  Bréviaire.  Le  modesle  greffier 
belge  a  devancé  de  onze  ans  le  professeur  allemand,  et  de  huit  le  \ 
chancelier  français. 

Voici  mieux.  Eu  Fan  1524,  un  jeune  gentilhomme  frison  vint  û^ 
Lnuvuiu,  Oij  un  sien  oncle,  ami  d*Érasme,  avait  naguère  enseigné, 
11  y  entendit   les  leçons  substanlielles,  mais  peu  élégantes,  de| 
Nicolas  Ileenis,  de  Bruxelles,  auteur  d'un   assez  estimable  petit 
compeiidium  des  Inslilules  (1513),  Sous  ce  digne  maître,  Viglius 
Vau  Ajtra  de  Zuyehein  comuieuça  de  s*appliquer  sérieusement  àj 
la  jurisprudence»  lout  en  sadonnant  abssi,  avec  plus  d^ardeur  peut- 
élre,  aux  belles-leltres  enseignées  alors  par  Martin  Van  Dorp,  aussi  1 
ami  de  cœur  d*Ërasme  et,  quoique  non  juriscoiisulle,  eutliousiaste 
admirateur  des  PrndentH  de  Rome,  Dès  lors,  le  droit  et  les  letti^sj 
captivèrent  le  jeune  Viglius;  il  nen  sépara  plus  les  cultes  :  toute 
sa  vie,  il  lésa  menés  de  froni.  A  Padoue,  ou  il  s  était  rendu  en  tra- 
versant la  France  et  rAllemagne  et  en  visilant  partout  sur  son  pas- 
sage les  écoles  et  les  professeurs,  il  se  fit  recevoir  doclcuF  cl  débuta 
dans  renseignement  en  taisant  sur  les  Inslitutes  trois  cours  simul* 
tanés,  dont  Fun,  sommaire  et  ijitroductoire,  ce  qui  était  alors  une  ' 
grande  innovation,  tious  a  été  conservé;  cest  encore  aujourd'hui  un 
modèle  eitcellent. 

Or,  il  advint  qu  en  ce  séjour  d'Italie,  Viglius  reçut  de  Ilembo  un 
manuscrit  que  des  Grecs  fugitifs  avaient  l'apporté  d*Onent,  Cétait  le 
cours  dinstitules  du  professeur  Théophile  qui  avait  été  lun  des 
trois  rédacteui^sdu  manuel  impérial.  Viglius,  bon  gréciste,  le  publia 
dès  1534.  Aussitôt  le  conseiller  de  Malines  François  Graneveld  et 
Jacques  De  Corte  ou  Curtius,  de  Bruges,  se  mettent  à  le  traduire, 
llulger  Rescius,  de  Maeseyck,  et  Nanning,  d'Alkmaer,  le  commen- 
tent. Les  éditions  se  succèdent  rapidement,  Leflèt,  dans  le  monde 
sa  va  fit,  fut  immense  :  le  cours  de  Théophile  est  un  auxiliaire  de 
premier  ordre  pour  Finierprélalion  du  droit  de  Justinien. 

Dès  lors,  la  réputation  de  Viglius  est  établie,  Alciat  déclai^e  qu'il 
lui  lient  lieu  de  tout  ou  de  tous  :  Umis  rnihi  Viylius  imtar  omnium^ 
Bientôt  Cujas  affirmera  que  chacune  des  lignes  de  Viglius  a  la  valeur 
d'un  lénjoignage  :  SiufiuU  versm  sintjuh  testhnimia,  Api*6s  avoir 
professé  quelque  temps  h  Ingolsiadt,  Viglius  fut  rappelé  en  Bel- 
gique, où  il  finit  ses  jours.  On  cotniaît  sa  brilknile  carrière.  Magis- 
tral, législateur,  prélat,  il  a  toujours  été  au  premier  rang.  Sa  clair- 
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voyance,  rélévation  de  ses  vues,  riiiléret  qu'il  portait  à  1  avancemeiU 
delà  science  et  de  la  législation,  sont  attestés  entre  autres  par  une 
éloquente  épltre  à  l'empereur  mise  en  tête  du  Théophile.  Il  y  donne 
de  sages  conseils  pour  la  régénération  de  l'enseignement  et  conjure 
Charles-Quint  de  faire  un  code,  de  rédiger  le  droit  in  oïdinem,  in 
conœrdiamy  in  brevitatem. 

Jacques  De  Goile  a  aussi  composé  une  épitre  dédicatoire  qui 
renferme  sa  profession  de  foi  scientifique.  Opposant  Théophile  aux 
maîtres  de  son  temps,  il  vante  la  mesure  et  la  réserve  de  Tantéces- 
seur  byzantin  et  critique  vertement  les  cours  longs  et  diffus  où 
Ton  parle  de  tout  à  propos  de  tout,  si  bien  que,  ses  éludes  termi- 
nées, le  bon  adolescent  quitte  l'école  ahuri,  désorienté,  ignorant  ce 
qui  lui  est  le  plus  nécessaire,  incapable  de  se  guider  et  obligé,  s'il 
lui  fout  émettre  un  avis,  de  fouiller  les  volumes  énormes  de  Conseils, 
de  Répétitions  et  de  Lectures,  pour  y  chercher  la  décision  qu'a  pu 
donner  du  cas  dont  il  s'agit  tel  ou  tel  docteur  du  moyen  âge.  Puis, 
passant  de  la  critique  à  l'affirmation  et  de  la  théorie  à  la  pratique, 
Curtius  donne  quelques  conseils  qui  sont  tout  un  programme  de 
réforme.  II  faut  savoir  le  grec.  11  faut  que  le  maître  prenne  des 
exemples  simples,  naturels,  tirés  de  la  vie.  Il  faut  puiser  les  solu- 
tions dans  les  principes  mêmes  du  droit  et  non  dans  les  élucubra- 
ûons  des  commentateurs. 

Lannée  même  où  Curtius  lançait  ce  manifeste,  Mudée  ouvrait  son 
cours.  La  Méthode  élégante  faisait  ainsi  son  apparition  officielle.  Une 
ère  nouvelle  allait  commencer. 

Mudée  (1501-1561).  —  L'école  élégante  et  ses  ramifications.  — 
J'ai  nommé  Mudée.  Ses  livres  sont  oubliés,  mais  ses  leçons  restent 
célèbres.  C'est  surtout  durant  son  professorat  que  Louvain  a  brillé 
et  rivalisé  avec  Bourges. 

Mudée,  dont  le  vrai  nom  est  Gabriel  Van  der  Muyden,  est  par 
excellence  le  professeur  de  la  jurisprudence  réformée;  il  enseignait 
selon  la  méthode  d'Alciat,  sans  suivre  servilement  Tordre  légal,  et 
en  éclairant  toujours  le  droit  par  l'histoire,  les  lettres  et  la  philo- 
sophie, qu'il  puisait  dans  Aristote. 

Mieux  inspiré  que  Viglius,  il  s'est  constamment  opposé  aux 
mesures  de  rigueur  prises  par  Charles-Quint  contre  les  protestants. 

Les  hommes  les  plus  illustres  de  l'époque  ont  été  ses  disciples  ou 
ses  collègues.  Ainsi  Jacques  Reyvaert,  Rœvardus,  de  Lisseweghe, 
d'abord  échevin  de  Bruges,  puis  l'un  des  premiers  professeurs  de 
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la  faculté  de  Douai ,   nouveau  centre  de  vie  scientifique  fondé 
en  1559.  Reyvaert  osa  faire  opposition  à  Cujas.  On  le  considère 
souvent  comme  un  précurseur  de  Técole  hollandaise.  On  lui  reproche 
déjà  une  propension  trop  marquée  vers  Tarchéologie.  Ainsi  encore 
plusieurs  autres  professeurs  de  Louvain  et  de  Douai,  tels  que  fil- 
lustre  François  Bauduin,  Jérôme  Elen,  Jean  de  Vendeville,  Pierre 
Van  der  Aa,  Jean  Wamès,  «  le  plus  orateur  des  juristes  et  le  plus 
juriste  des  orateurs,  »  Pierre  Peckius,  Baudouin  Van  der  PieU 
Boetius  Epo,  Jean  Tack,  dit  Ramus,  et  quelques  hauts  fonctionnaires 
et  hommes  d'État  comme  Joachim  Hoppers  et  Philibert  van  Bruys- 
sel  ou  de  Bruxelles,  Brnsselius,  qui  mérite  d'être  nommé  ici  pour 
son  traité  des  Conditions, 

Le  successeur  de  Mudée  dans  la  chaire  primaire  de  droit  civil  fui 
Engelbert  De  Leeuw,  Léonin,  savant  très-universel,  aussi  criminà- 
liste  et  canoniste,  critique  un  peu  téméraire,  dont  la  carrière  mêlée 
et  militante  est  d'un  bout  à  l'autre  empreinte  d'indépendance  et 
d'amour  du  progrès.  C'est  surtout  comme  interprète  que  De  Leeuw 
jouit,  chez  les  romanistes,  d'une  honorable  notoriété,  qui  est  par- 
tagée par  Henri  Zoes,  d'Amersfort. 

Joachim  Hoppers  est  plus  connu  comme  ami  de  Viglius  et  comme 
homme  public  que  comme  professeur.  II  a  écrit,  entre  autres,  un 
livre,  longtemps  fameux,  sur  la  méthode  des  éludes  juridiques,  sujet 
(pour  des  motifs  faciles  à  comprendre)  fort  à  la  mode  au  xvi*  siècle, 
et*  qu'ont  traité  aussi  Jérôme  Elen  et  Wesenbeeck. 

Aucun  disciple  de  Mudée  n'a  eu  plus  de  renom  que  Mathieu  Van 
Wesenbeeck,  et  aucun  ne  s'est  plus  éloigné  de  son  maître.  Issu 
d'une  famille  distinguée  d'Anvers,  il  embrassa  le  protestantisme  et 
quitta  son  pays  pour  l'Allemagne,  où  il  eut  bientôt  une  belle  réputa- 
tion soit  comme  professeur,  soit  comme  auteur.  Ses  divers  écrits  ont 
longtemps  été  très-répandus  et  souvent  réédités.  Comme  Mudée,  il 
unissait  dans  son  enseignement  les  humanités  au  droit  et  il  s'affran- 
chissait de  l'abus  des  citations.  On  remarquait  à  léna,  comme  une 
grande  nouveauté,  qu'il  donnait  les  Inslitutes  rapidement,  m  trans- 
cursu,  au  lieu  de  les  allonger  par  la  glose  et  par  la  glose  de  la  glose. 
Il  avait  été  séduit,  durant  un  séjour  à  Paris,  par  le  logicien  Pierre 
Ramus,  grand  philosophe  français,  sur  lequel  la  Belgique  a  quelques 
droits.  Wesenbeeck  appliqua  avec  succès  la  méthode  de  Ramus 
à  la  jurisprudence;  l'Allemagne  a  suivi,  jusque  bien  avant  dans  le 
siècle  passé,  cette  méthode  qui  procède  rigoureusement  et  mathé- 
matiquement, par  classifications   et   analyses,  axiomes,  lemmes. 
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ihéorèmes  et  coroll«niros,  et  dont  la  démonétisation,  due  en  grande 

partie  à  Heinecciiis,  a  été  un  bienfait. 
Wesenbeeck  a  vécu  à  lena  et  à  Wittcmberg  ;  son  frère,  son  neveu 

ont  Clément  professé  en  Allemagne.  Durant  cette  période,  les 
savants  belges  sont  partout.  Douai  était  belge,  et  Dôle,  où  brilla 
Jean  Tack,  nétait  pas  non  plus  l'étranger.  Mais  François  Maulde 
(Modius),  d'Oudenbourg,  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  maturité 
en  Allemagne  ;  Vi\'ien  a  été  professeur  à  Cologne  ;  Jérôme  de  France 
àFribourg;  Gilkens  à  Wûrzbourg;  Van  Giffen  (Giphanius)  à  Mar- 
bourg,  Altdorf,  Ingolstadl;  Simon  Labricque  et  Nicolas  Bourgoingne 
aussi  dans  cette  dernière  université,  où  avait  jadis  enseigné  Viglius. 
A  Bourges,  Ton  comptait  parmi  les  meilleurs  maîtres  Éloi  De  Backer 
(Bacherius)  de  Poperinghe,  Guillaume  Haneton  de  Tournai  et  Louis 
Carrion  de  Bruges. 

Pierre  Goudelin,  d'Ath,  avocat  h  Malines,  et  durant  trente-sept  ans 
professeur  à  Louvain,  mort  presque  septuagénaire  en  1619,  a,  lui 
aussi,  frayé  uns  voie  nouvelle.  Il  est  le  premier,  en  effet,  qui  ait 
exposé  systématiquement  le  droit  romain  le  plus  récent,  le  droit  des 
iYorrf/e^, séparé  de  ce  qui  la  précédé  et  joint  a  ce  qui  l'a  suivi.  Dans 
les  six  livres  De  jure  novissimo,  les  lois  modernes,  les  dispositions 
statutaires,  les  coutumes,  la  jurisprudence,  non-seulement  de  Bel- 
gique et  de  France,  mais  souvent  aussi  d'Allemagne,  d'Espagne, 
dltalie,  sont  constamment  indiquées  à  la  suite  des  prescriptions  de 
Juslinien,  de  telle  sorte  que  cet  intéressant  ouvrage  de  droit  romain, 
de  droit  coutumier,  de  législation  et  de  jurisprudence  comparées 
offre  des  traits  de  ressemblance  h  la  fois  avec  le  Traité  des  lois  abro- 
gées de  Bugnyon,  que  Goudelin  cite  fréquemment,  avec  la  Pratique  et 
YEnchiridium  d'Imbert,  avec  le  Justinien  de  Bauduin  et  avec  YKxpo- 
sitio  Noveliarum  de  Conrad  Rittershaus.  Cette  multiplicité  suffirait  h 
donner  à  Goudelin  une  valeur  originale.  La  forme  du  Jus  novissimnm 
est  claire  et  pure.  L'autorité  en  a  longtemps  été  considérable,  les 
Hollandais  et  les  Allemands  l'ont  réédité.  Goudelin,  très-versé  dans 
toutes  les  branches  du  droit  et  dans  les  bonnes  lettres,  a  écrit  sur  les 
règles  de  droit,  sur  les  testaments,  sur  les  fiefs,  sur  la  paix;  aucune 
de  ses  productions  n'est  médiocre,  mais  c'est  dans  le  Jus  novissimum 
qu'il  montreune  originalité  réelle,  et  c'est  parla  qu'il  est  resté  célèbre. 

La  tradition  de  Mudée  s'est  maintenue  à  Louvain  durant  le 
XVII*  siècle.  Je  citerai,  en  fait  de  professeurs  distingués  de  cette 
période  qui  se  rattachent  à  l'école  élégante,  Gérard  de  Courselle 
[Corselius),  Etienne  Weyms,  Nicolas  Bourgoingne  déjîi  nommé,  Guil- 
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laume  Maes,  Diodore  Van  Tulden,  esprit  philosophique  et  réforma- 
teur, Walter  Driessens,  plus  connu  sous  le  nom  de  Valère  Ânéri 
comme  biographe  et  historieh  littéraire,  enfin  Antoine  Ferez  (Pere- 
zius)y  venu  d'Espagne  enfant,  et  professeur  durant  un  demi-siècle, 
célèbre  surtout  par  ses  leçons  sur  le  code  de  Justinien. 

Ferez  est  mort  en  1672.  Après  lui,  Louvain  n'a  plus  eu  de  grand 
romaniste.  Tandis  qu'en  France  le  droit  romain  comptait  encore  plu- 
sieurs adeptes  respectables,  tandis  qu'en  Allemagne  la  tendance  élé- 
gante et  philosophique  commençait  à  revenir  en  honneur  à  côté  des 
tendances  pratique,et  mathématique,  tandis  qu'en  Hollande,  malgré 
quelque  déviation  vers  l'érudition  pure  et  les  minuties  archéologi- 
ques, la  jurisprudence  était  cultivée  admirablement  par  les  Noodi, 
les  Voet,  les  Schulting,  les  Bynkershoeck  et  par  tant  d'autres  auteurs 
de  premier  ordre,  elle  se  traînait  péniblement,  auxFays-Bas  espa- 
gnols et  autrichiens,  dans  les  productions  médiocres  de  quelques 
professeurs  ou  praticiens  qui  ne  valent  pas  même  la  peine  d'être 
nommés. 

Cependant,  la  Belgique  possédait  des  jurisconsultes  d'un  vrai 
mérite,  mais  ils  consacraient  de  préférence  leurs  veilles  au  droit 
national.  La  Belgique  est  terre  coutumière. 

JossE  Damhouder  (1507-d58d).  Droit  national.  Droit  criminel.  — 
Ce  n'est  ni  à  l'enseignement  réformé  ni  à  l'école  élégante  qu'appar- 
tient celui  des  légistes  belges  dont  l'influence  a  duré  le  plus  long- 
temps et  s'est  étendue  le  plus  loin,  mais,  au  contraire,  à  la  vieille  juris- 
prudence et  à  la  pratique,  et  encore  à  la  pratique  administrative  plus 
qu'à  celle  des  tribunaux  ou  du  barreau. 

Conseiller  pensionnaire  de  Bruges,  sa  ville  natale,  nommé  ensuite 
malgré  lui  conseiller  des  finances  et  domaines,  Damhouder  est  resté 
de  longues  années  dans  ces  fonctions  arides  et  ardues,  regrettant  le 
service  de  la  justice  et  se  consolant  de  n'y  plus  être  par  une  activité 
littéraire  incessante.  Son  nom  n'est  prononcé  qu'avec  respect;  on  le 
cite  comme  un  type  de  probité,  d'austérité;  on  dit  que  chez  lui  le 
caractère  va  de  pair  avec  la  science  ;  on  le  montre  à  la  fois  altéré  de 
justice  et  pénétré  d'humanité,  tout  en  étant  bien  de  son  époque  pour 
la  rigueur  pénale  et  certaines  superstitions.  11  paraît  cependant  que 
le  probe,  l'austère  Damhouder  n'était  guère  scrupuleux  au  poiilt  de 
vue  de  la  propriété  littéraire.  Il  est  atteint  et  convaincu  d'avoir  plagié 
Wielant  assez  effrontément  dans  ses  deux  ouvrages  les  plus  célèbres. 
Le  fait  est  patent.  J'en  conclus  qu'en  cette  matière  aussi  Damhouder 
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était  de  son  épdque.  Nous  ne  devons  pas  juger  les  hommes  d  autre- 
fois selon  les  principes  d'aujourd*hui.  Le  xvi''  siècle  était  moins 
délicat  que  le  xix*.  Où  Ton  trouvait  son  bien,  on  le  prenait.  Ainsi 
taisaient  déjà  les  grands  jurisconsultes  de  Rome,  ainsi  a  iàit  aussi 
maint  fameux  légiste  français.  Descousu  a  plagié  Chasseneuz,  qui  a 
plagié  Mathieu  de  Afflictis.  Le  spéculateur  Guillaume  Durant,  évéque 
de  Meude,  a  plagié  tous  ses  prédécesseurs.  On  appelait  cela  pécher. 
Damhouder  a  donc  péché  beaucoup  dans  Wielant,  et  ne  Fa  pas  cité. 
Mais  il  a  mis  aussi  du  sien,  et  il  a  le  mérite  incontestable  d^avoir  vul- 
garisé et  popularisé  son  modèle,  et  cela  en  latin,  en  flamand  et  en 
français,  car  ses  Pratiques  ont  été  écrites  et  publiées  par  lui  dans  ces 
trois  langues  qull  maniait  indifféremment.  Dans  toutes  les  trois,  il 
est  clair  et  nerveux.  Son  latin  n'est  pas  celui  des  cicéroniens  ;  il 
hérisse  à  plaisir  son  style  des  termes  techniques  les  plus  barbares, 
ce  dont  il  s'explique  ei  s'excuse  par  le  but  positif  qu'il  poursuit.  «  Si 
je  voulais,  dit-il,  orner  mon  discours  des  fleurettes  que  Budé  a  mises 
à  la  mode,  quels  rires  dans  les  cours  et  dans  les  greffes  !  La  plupart 
des  praticiens  ne  me  comprendraient  pas  ;  or,  c'est  pour  eux  que 
j'écris.  » 

La  vaste  érudition  de  Damhouder  portait  bien  au  delà  du  droit. 
Les  Pères  de  TÉglise,  les  théologiens  lui  étaient  aussi  familiers  que 
les  glossateurs  et  les  commentateurs,  et  malgré  son  latin  de  «  mar- 
miteux  )>,  il  connaissait  à  fond  ses  classiques. 

Patriote  ardent,  il  s'échauffe  soit  pour  la«  noble  cité  de  Bruges,  » 
soit  pour  «  r^iniverselle  république  de  la  patrie  Belgique.  »  Il  ne 
parie  qu'avec  sévérité  du  Français  «  notre  ennemi  perpétuel,  onseîi 
gheistadigen  vyandt,  »  tout  en  étant  parfaitement  au  courant  de  la 
législation,  des  coutumes  et  de  la  littérature  de  la  France. 

Damhouder  a  propagé  et  avancé  la  connaissance  de  la  procédure 
civile,  du  droit  criminel  et  du  droit  civil  national.  Ses  traités  sur 
des  points  spéciaux,  sur  la  protection  des  pupilles,  sur  les  subhasta- 
lions,  soutiennent  la  comparaison  avec  les  meilleurs  travaux  des 
civilistes  français.  Sa  Pratique  es  causes  civiles  a  régné  dans  les  tri- 
bunaux belges  jusqu'au  siècle  passé.  Son  œuvre  capitale  est  la 
Pratique  es  causes  criminelles,  que,  dans  sa  dédicace  au  prince 
d'Orange  (1564),  il  appelle  modestement  «  ce  mien  petit  fruit  abor- 
tif,  »  et  qui  a  eu,  dès  1551,  beaucoup  d'éditions  retouchées  et  modi- 
fiées en  Belgique,  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie.  C'est  le  premier 
système  généi'al  de  droit  criminel  qui  ait  été  publié  hors  d'Italie  : 
il  a  dominé  la  pratique  allemande  jusqu'à  Benédict  Carpzow  ;  c'est 
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par  lui  que  la  procédure  inquisitoriale  a  prévalu  sur  laccusaiioa 
consacrée  encore  en  règle  par  la  Caroline  ;  c'est  de  lui  enfin  qu  est 
sortie  la  procédure  de  1620  qui  a  régi  la  Prusse  pendant  un  siècle. 
—  On  peut  dire  que  Damhouder  a  uniformisé  la  procédure  en  Bel- 
gique. Nombre  des  dispositions  des  Édits  de  1570  lui  sont  emprun- 
tées, mais  il  n  a  pas  été  appelé  à  y  collaborer  directement. 

Les  criminalistes  belges  ne  sont  pas  nombreux.  On  peut  citer, 
encore  au  xvi*  siècle,  Modius,  Arnold  Baert,  et  le  jésuite  Delrio  qui 
s'occupa  spécialement,  avec  beaucoup  de  succès,  du  crime  de  sor- 
cellerie. Au  siècle  dernier,  Wynants  a  composé  sous  le  titre  De  pu- 
blicis  judiciis  un  bon  traité  sur  le  droit  en  vigueur.  .Tout  à  la  fin  de 
l'ancien  régime,  en  1789,  Thielen,  échevin  de  la  haute  cour  du 
Limbourg,  a  publié  une  Forme  et  manière  de  procéder  en  crimhieL 

Van  den  Zype,  De  Ghewiet,  Sohet  ont  traité  du  droit  pénal  dans 
les  livres  d'ensemble  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Droit  national.  Dhorr  commercial  et  maritime.  —  J'ai  nommé 
Peckius  parmi  les  adeptes  de  l'école  élégante.  J'y  étais  autorisé  par 
sa  qualité  d'élève  de  Mudée  et  par  plusieurs  de  ses  écrits  sur  les 
Institutes,  sur  les  legs,  etc.  Il  en  est  d'autres  qui  traitent  de  matières 
spéciales  de  droit  national  et  assignent  à  Peckius  une  place  honora- 
ble à  côté  de  Damhouder.  Ainsi  le  traité,  de  l'amortisation  et  celui 
des  arrêts,  qui  a  méiité  d'éti^e  réédité  et  annoté  par  Simon  Van 
Leeuwen. 

Ce  qui  constitue  le  titre  principal  de  Peckius  à  notre  souvenir, 
c'est  que,  le  premier  aux  Pays-Bas  et  l'un  des  premiers  partout  dans 
les  temps  modernes,  il  s'est  occupé  ex  professo  du  droit  maritime. 
Ses  Commentaires  sur  les  titres  qui  ont  trait  à  la  chose  nautique  ne 
sont  guère  volumineux,  mais  leur  apparition  fait  date  (1556).  Ils 
sont  dédiés  au  conseil  de  la  ville  natale  de  l'auteur,  de  la  «  floris- 
sante cité  de  Zierickzee,  »  dont  le  sable  avait  déjà  bouché  le  port, 
mais  qui  faisait  encore  des  trafics  importants.  Comme  l'indique  le 
titi'e  qu'il  a  choisi,  Peckius  commente  les  lois  Rhodiennes  et  le  droit 
de  l'empire  romain,  mais  il  y  rattache  et  y  compare  les  us  et  les  lois 
de  la  Zélande  ;  c'est  dans  son  pays  qu'il  prend  ses  exemples,  il  feit 
de  fréquentes  allusions  à  des  faits  récents,  à  des  besoins  et  à  des 
intérêts  locaux,  et  il  manifeste  clairement  le  désir  d'être  utile  à  ses 
concitoyens.  Aussi  cet  ouvrage  a-t-il  joui  tout  de  suite  d'une  grande 
réputation,  et  cette  réputation  s'est  maintenue,  car,  encore  en  1647 
Arnold  Vinnius  l'a  jugé  digne  d'être  annoté  et  réédité. 
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Pierre  Peck  dit  Peckius  a  professé  à  Louvain  pendant  plus  de 
trente  ans.  1!  a  aussi  fait  partie  du  conseil  privé.  Né  en  1529,  il  est 
mort  en  1589.  Le  célèbre  chancelier  Peckius  était  son  fils. 

Droit  NAnoNAL.  Commentateurs  de  coutumes  et  d'édits,  arrétistes, 
FECDisTEs.  —  La  plupart  des  juristes  qui  sont  nés  dans  le  dernier 
tiei"s  du  XVI*  siècle  ou  après  se  sont  voués  avec  prédilection  au  droit 
coulumier  et  édictal,  à  la  jurisprudence  des  grandes  cours  judi- 
ciaires, au  droit  des  fiefs,  en  un  mot  au  droit  national.  On  assigne 
à  ce  Eut  des  causes  diverses  :  la  séparation  des  provinces  septentrio- 
nales, radministration  espagnole,  qui  localisait  la  vie  politique, 
isolait  les  Belges,  interdisait  la  fréquentation  des  écoles  étrangères. 
Une  cause  principale  est  bien  le  caitictère  même  des  Belges,  plus 
porté,  ce  semble,  vers  ce  qui  est  dune  utilité  visible  et  tangible 
que  vers  les  recherches  abstraites;  plusieurs  d'entre  les  juriscon- 
sultes de  l'école  élégante  ont  comparé  le  droit  romain  au  droit 
moderne;  on  a  vu  Goudelin  faire  une  large  place  au  di'oit  national. 
Les  circonstances  de  l'existence  extérieure  des  principaux  auteurs 
juridiques  de  cette  époque  ne  doivent  pas  être  restées  sans  influence 
sur  leurs  préoccupations  scientifiques.  De  hauts  fonctionnaires,  des 
magistrats  appelés  au  maniement  des  affaires  publiques  ont  naturel- 
lement moins  de  loisir  et  moins  de  goût  pour  les  études  théoriques 
que  les  modestes  professeurs  dune  ville  universitaire.  Or,  en  Bel- 
gique, l'étude  du  droit  national  était  pratique  avant  tout;  l'histoire  en 
a  été  peu  cultfvée.  11  est  vrai  que,  dès  le  milieu  du  xvn*  siècle,  Wen- 
delen  dépensait  de  l'érudition  et 'de  la  sagacité  pour  établir  que  la 
Campine  était  le  sol  natal  de  la  loi  salique.  Mais  il  n'y  eut  pas  de 
suite  à  ce  beau  commencement.  On  sait  quel  essor  a  pris  au  §iècle 
dernier  en  Allemagne  l'étude  historique  du  droit  national.  La  Bel- 
gique est  restée  en  dehors  de  ce  mouvement.  Pas  plus  que  l'espa- 
gnole, la  politique  autrichienne  ne  croyait  avoir  intérêt  à  laisser  les 
Pays-Bas  profiter  de  la  vie  scientifique  de  l'Empire.  Nous  subissons 
encore  aujourd'hui  les  conséquences  des  fautes  commises  alors. 

Il  n'est  guère  de  coutume  un  peu  importante  qui  n  ait  eu  son  ou 
ses  commentateurs.  Plusieurs  sont  des  jurisconsultes  d'un  réel 
mérite.  Ainsi  Paul  Van  Christynen  (Christineus),  mort  en  1631,  con- 
seiller pensionnaire  de  Malines,  dont  le  commentaire  sur  la  coutume 
de  sa  ville  (1625)  a  été  augmenté  par  son  fils  et  successeur  Sébastien 
(1671).  Voilà  donc  deux  vies  de  pratique  et  d'étude  consacrées  au 
même  travail  local.  Les  Méan,  Pierre,  mort  en  1638,  et  Charles, 
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mort  en  1674,  ont  fait  de  même  pour  Liège;  Knobbaert  et  Vandcn 
Hane  pour  Gand;  Vanden  Hane  aussi  pour  Bruges;  Nicolas  Bour- 
goingne  et  Le  Grand  pour  la  Flandre;  le  laborieux  échevin  An- 
toine Anselmo  pour  Anvers;  l'avocat  Jean-Baptiste  Christyn,  mort 
en  1707,  et  l'illustre  Goswyn-Arnould  Wynants  (1661-1732)  pour 
Bruxelles  ;  le  président  Boulé  et  l'avocat  Raparlier  pour  le  Hai- 
naut,  etc.  Des  matières  spéciales  ont  été  traitées  par  beaucoup  de 
juristes  que  je  ne  puis  énumérer  ici  ;  je  me  borne  à  nommer  Huy- 
gens  et  les  Cuypers. 

Le  droit  édictal  du  Brabant  et  des  Flandres  a  été  colligé  et  com- 
menté par  Anselmo,  que  l'avocat  Christyn  et  l'avocat  Wouters  ont 
continué.  Un  index  raisonné  et  analytique,  le  Codex  brabantinus^  est 
dû  à  Verlooy.  Les  placards  de  Flandre  ont  fait  l'objet  des  travaux  de 
Jean  de  Blois,  de  Gilles  et  Jacques  Stalins,  Jean-Baptiste  Steen- 
berghe,  Dewulf,  Serruys,  Varenbergh,  etc.  Un  recueil  général 
d'édits  récents  (de  1769  à  1794)  est  dû  au  conseiller  Charlier,  mort 
en  1809. 

La  place  d'honneur  parmi  les  anétistes  appartient  à  Pierre  Stock- 
mans,  professeur  à  la  fois  de  droit  et  de  grec,  membre  du  conseil  de 
Brabant,  puis  du  conseil  privé,  garde  des  Chartres  du  Brabant,  maître 
des  requêtes,  né  à  Anvers  en  1608,  mort  en  1671  à  Bruxelles.  Ses 
Decisiones  cnriœ  Brabantiœ  (1670)  contiennent,  avant  tout,  du  droit 
brabançon,  mais  éclairé  par  le  droit  romain,  le  droit  canonique,  le 
droit  féodal.  C'est  une  œuvre  magistrale,  écrite  en  un  latin  superbe  : 
il  n'y  a  rien  de  mieux  en  ce  genre  en  aucun  pays.  Le  comte  Wynants 
déjà  cité  l'a  continuée  (1744).  Le  plus  célèbre  arrétiste  du  Brabant 
était,  avant  Stockmans,  l'avocat  Jean  de  Deckher.  On  peut  placer 
près  de  Stockmans  Paul  Van  Christynen,  qui  l'a  précédé,  pour  ses 
Demiones  dont  la  tendance  romanisante  mérite  d'être  signalée. 
D'autres  ^rrêtistes  d'inégale  valeur  sont  Nicolas  du  Fief,  Guillaume 
de  Grysperre,  Cuvelier,  Humyn,  Du  Laury,  édité  par  Saint- Vaast,  le 
courte  de  Coloma,  Hony.  Heeswyck  doit  être  cité  pour  le  droit  des 
arrêts  de  Liège.  La  procédure,  notamment  celle  du  Brabant,  a  été 
traitée  par  Wynants,  Loovens,  Verduyn,  Bosschaert. 

Dans  le  genre  des  Consultations,  Everardi  et  Briaerde  ont  eu  de 
dignes  successeurs.  Je  citerai  Léonin  et  le  grand  Wamès,  puis  l'in- 
fatigable Anselmo  et  les  deux  Van  Kinschot  :  Henri,  avocat  près  le 
conseil  de  Brabant,  et  François-Henri,  chancelier  de  Brabant. 

Le  Droit  féodal,  déjà  exposé  par  Wielant  qu'a  commenté  l'avocat 
Jean-Baptiste  de  Clerck,  a  fait  l'objet  de  travaux  importants,  dont 
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les  uoç  se  rattachent  aux  livres  des  liefs  et  dont  les  autres  ont  un 
caractère  national,  de  la  part  de  Guillaume  Haneton,  Mathieu  Van 
Wesenbeeck,  Baert,  Van  Giffen,  Van  Christynen,  Zoes,  Valère  André, 
Van  den  Hane  et  de  plusieurs  autres. 

Le  Droit  spécial  des  nobles  et  la  Jurisprudence  héroïque  ont  trouvé 
des  investigateurs  d'une  autorité  considérable  dans  le  Liégeois 
De  Malte  et  dans  le  chancelier  de  Brabant  Jean-Baptiste  Christyn 
(1639-1690). 

A  la  même  époque,  un  autre  membre  de  la  même  famille,  le  vice- 
chancelier  Libert-François  Christyn,  rééditait  le  traité  de  Philibert 
Bugnyon  :  Des  Lois  abivgées  et  inusitées,  en  tenant  compte  de  la 
Belgique,  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  (1666).  Plu- 
sieurs auteurs  exposaient  l'usage  moderne  des  Institutes  ou  des 
Pandectes  en  Belgique.  C'est  ce  qu'a  fait  entre  autres,  dans  un  petit 
volume  sans  valeur  intrinsèque,  le  professeur  Noël  Chamart. 

De  ces  divers  travaux,  dont  je  n'ai  pu  mentionner  que  les  princi- 
paux, il  allait  tirer  une  synthèse  représentant  le  droit  national  de 
Belgique.  Un  premier  essai,  qui  est  de  1635,  est  dû  à  François 
Van  den  Zype,  Zypœus,  né  en  1580,  mort  en  1664,  dont  la  Notitia 
jms  belgici  fait  date.  Cent  ans  plus  tard,  un  vieil  avocat  gantois, 
établi  successivement  à  Tournai,  à  Douai  et  à  Lille,  Georges  de 
Ghewiet,  donnait,  plus  qu'octogénaire,  des  Institutes  du  droit  Bel- 
gifue(M3&),  utiles  malgré  leurs  imperfections  et  suivies  d'une  très- 
p^ile  méthode  en  cinquante  articles  pour  étudier  la  profession 
d'avocat. 

On  peut  nommer  encore  ici,  comme  dernier  représentant  d'un 
régime  passé,  l'avocat  Sohet,  mayeur  de  Chooz  (1728-1811),  dont 
les  InstitiUes  (1770-1781)  ont  la  prétention  d'exposer,  dans  une 
généralisation  peu  réussie,  le  droit  en  vigueur  dans  les  pays  de 
Liège,  Luxembourg  et  Namur. 

Droit  public  national  et  général.  —  Droit  international.  —  Droit 
MILITAIRE.  —  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  dans  la  science  du  droit 
public  de  nom  plus  grand  que  celui  de  Stockmans.  L'arrêtiste  excel- 
lent, dont  j'ai  parlé  plus  haut,  était  un  patriote  loyal  et  un  publiciste 
courageux.  11  a  combattu  les  convoitises  françaises  ;  il  a  lutté  contre 
Louis  XIV,  qui  était  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  trouvait  des 
avocats  jusque  dans  l'université  de  Louvain.  Il  a  soutenu  la  cause 
de  l'indépendance  de  TÉtat  vis-à-vis  de  la  curie  romaine  et  des 
jésuites.  Comme  son  Traité  sur  le  Droit  de  dévolution  (1666-1068)  et 
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sa  brochure,  Deduetio^  sur  le  même  sujet  (1665-1666),  le  Traité  dn 
droit  des  Belges  touchant  la  réception  des  bulles  papales  et  la  Défen 
des  Belges  contre  tes  évocutions  et  les  juridicHom  étrangères  attestent 
le  talent  de  Thomme  de  plume,  non  moins  que  raulorité  de  rhomnie 
de  loi.  Ces  derniers  écrits,  dont  rattribution  à  Stockmans  est»  à 
vérité^  contestée,  pourraient  être  lus  avec  fruit  aujourd'hui  méme^ 
deux  siècles  après  sa  mort.  Ce  qui  se  passe  dans  plusieurs   paj 
d'Europe  leur  rend  une  actualité  qu'ils  semblent  avoir  perdue  en 
Belgique, 

Le  droit  public  a  été  cultivé  durant  tout  le  dix-septième  siècle,' 
mais  particulièrement  dans  la  première  moitié,  par  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  de  mérite  qui  ont  suivi  des  directions  diverses! 
et  que  je  n'ai  point  rintention  de  nommer  tous.  Je  rappellerai  seu-^ 
lement  qu'à  Tépoque  indiquée  Nicolas  de  Bourgoingne  devenait 
Tun  des  créateurs  de  la  science  du  droit  international  privé  par  se 
Controverses  aux  coutumes  de  Flandre  (1621)  et  méritait  que  son  noml 
fut  placé  à  côté  et  en  avant  des  noms  de  Froland,  de  Rodenburg^l 
de  BouUenois;  que  Laurent  BartoUet,  de  Liège,  donnait  son  C<?rw*-] 
liumjuris  resùlutum  contre  les  empiétements  du  prince-évéque,  qu*ual 
autre  Liégeois,  lavocat  Érasme  de  Chokier,  publiait  ses  traités  des 
exemptions  (1624-1629)  et  des  avoueries  féodales  (1624);  Diodora 
Tulden,  son  Régime  civil,  et  Van  den  Zype,  sous  le  titre  de  Judex^ 
matfistrator^  senator,  son  remarquable  traité  de  droit  public  intemey^ 
externe  et  politique  (1633).  En  1642,  Gaspard  Gevaerts,  philologue 
et  historien,  commentait  la  Joyeuse  Entrée  du  Brabant.Le  Jus  publi- 
cum  de  Ferez  est  de  16a9, 

La  tradition  pobtico-religieuse  de  Stockmans  fut  reprise  par 
Amand  Bauwens  (1674-1724),  professeur  de  philosophie,  de  droit 
ecclésiastique  et  de  droit  public*  11  n'occupa  qu'un  an  cette  chaire 
créée,  peut-être  pour  lui,  en  1723  et  qui  n'a  pas  pu  se  constituer 
d'une  manière  complète  et  définilive.  Le  droit  public  n'a  jamais  été 
sérieusement  enseigné  dans  lancienne  université  de  Louvaîn;  les 
efforts  réitérés  du  gouvernement  ont  toujours  échoué  contre  des 
obstacles  divers;  le  professorat  de  Christophe  Bobert  (1755)  n  a  pas 
été  moins  éphémère  que  celui  de  Bauwens.  «  L'on  s'explique  ainsi 
comment  nos  anciennes  constitutions  étaient  restées  dans  un  oubli 
complet  et  comment  elles  n'ont  fait  le  sujet  d'aucun  ouvrage  digne 
d'être  cité..*  Les  corps  constitués  invoquaient,  lorsque  1  occasion 
de  réclamer  se  présentait,  les  droits  fondamentaux  de  nos  provinces, 
mais  l'exacte  notion  de  ces  droits,  leui^s  limites  vraies  et  leur  sens 
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historique  et  pratique  n'étaient  ni  définis  ni  tracés  d*une  manière  pré- 
cise; et  c'est  peut-être  à  l'ignorance  où  Ton  était  à  cet  égard  qu'il 
faut  attribuer  les  graves  conflits  qui  surgissaient  sans  cesse  dans 
notre  pays.  »  (M.  Faider,  Bulletin  de  ï Académie,  XVI,  i,  84-98.) 

On  peut  cependant  citer  des  écrits  assez  nombreux  sur  des  ma- 
tières de  droit  public  publiés  dans  le  cours  du  xvui*  siècle.  Mais 
lexamen  de  cette  littérature,  où  brillent  surtout  les  noms  de  Neny  et 
de  Patyn,  nous  ferait  sortir  du  droit  et  entrer  dans  l'histoire  et  dans 
la  politique. 

Je  ne  sais  si  la  Belgique  est  aussi  fière  qu'elle  a  le  droit  de  Tôtre, 
d'avoir  donné  le  jour  à  un  précurseur  de  Grotius.  Les  étrangens 
sont  plus  justes  que  la  Biographie  nationale  envers  Baltbasar  Ayala, 
d'Anvers.  Grand  prévôt,  puis  maître  des  requêtes  au  grand  conseil, 
lettré  de  la  bonne  école,  il  était  encore  assez  jeune  et  déjà  très- 
érudit  lorsqu'il  publia,  en  4582,  son  livre  Du  droit  et  des  offices  bel- 
liques  et  de  la  discipline  militaire.  Grotius  a  reconnu  ce  qu'il  doit  à 
Bahhasar  Ayala.  Hallam  dit  que,  sans  avoir  approfondi  la  matière  de 
la  justice  ou  de  l'injustice  de  la  guerre,  et  quoiqu'il  n'eût  pas  restreint 
le  droit  d'hostilité  autant  que  Grotius,  il  a  cependant  le  mérite  d'avoir 
posé  le  principe  général  sans  subtilité  ni  équivoque.  M.  Maine  par- 
tage entre  lui  et  Grotius  l'honneur  d'avoir  fait  prévaloir  l'idée  ro- 
maine :  «  que  le  jus  gentium  est  un  système  de  règles  pour  les  affaires 
internationales.  » 

Le  droit  militaire  proprement  dit  a  été  traité  au  dix-huitième  siècle 
par  l'auditeur  général  Pierre  de  Clérin,  dans  un  livre  intitulé  Code 
militaire  (1704-1721), qui  fut  critiqué  sévèrement,  saisi  et  supprimé. 

Dboit  ecclésiastique.  —  Les  diverses  disciplines  dont  l'ensemble 
forme  la  science  du  droit  n'étaient  pas  aussi  distinctes  et  tranchées 
jadis  qu'aujourd'hui.  Plusieurs  des  romanistes  que  j'ai  nommés  plus 
haut  étaient  aussi  canonistes  :  ainsi  Peckius,  Wamès,  Vendeville, 
Elen,  Zoes  dont  le  commentaire  sur  les  décrétales  a  été  classique, 
Etienne  Weyms,  cité  pour  avoir  l'un  des  premiers  exposé  le  droit 
postérieur  au  concile  de  Trente.  Il  en  est  de  même  des  jurisconsultes 
coutumiers  et  des  publicistes.  On  doit  de  bonnes  consultations 
ecclésiastiques  à  Anselmo,  des  décisions  et  des  observations  de 
droit  canon  à  Charles  de  Méan  ;  l'auteur  de  la  Notitia  juris  Belgici, 
François  Van  den  Zype,  protonotaire  apostolique,  chanoine  officiai, 
archidiacre  d'Anvers,  était  tout  autant,  si  ce  n'est  plus,  canoniste 
que  coutumier  ;  son  Exposé  atialytique  du  droit  pontifical  nouveau  a 
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eu  longtemps  uue  grande  répulatioii.  Chez  Stockmaiis,  chez 
wens,  le  droit  public  et  le  droit  ecclësiaslique  se  confondent. 

On  sait,  d'ailleurs,  qu'au  dix-septième  siècle,  et  plus  encoi'e 
au  dix-huitième,  le  terrain  du  droit  ecclésiastique  était  essendelle- 
ment  politique.  Deux  tendances,  deux  écoles  étaient  en  présence  ; 
d'un  côté,  celles  de  la  curie  romaine  et  des  jésuites;  de  lautre,  celledH 
de  TÉtat  national,  entachée  plus  ou  moins  de  jansénisme,  offrant 
quelque  ressemblance  avec  ce  quêtait  en  France  le  gallicanisme,    ^ 

A  la  première  tendance  ont  appartenu  quelques  décrétalisles  de  Lou<^ 
vain  :  André  Delvaux,  Ffl//en*i>,el  Jean-François  Herthals^tous  deux 
savants,  étroits,  absolus»  apologistes  zélés  de  la  suprématie  papale 
et  de  tout  ce  qui  s*y  rattache;  Pierre  Govaerts,  conseiller-clerc  au 
grand  conseil,  vicaire  général  à  Boisrle-Duc,  polémiste  habile 
infatigable,  adversaire  pricipal  de  Van  Espen.  Govaerts  était  le  plus' 
militant  du  parti.  La  toute-puissance  de  la  curie  lui  importait  plua^ 
que  la  science  du  droit;  ses  efforts  ont  été  couronnés  de  succès.    ^ 

Zeger-Bernard  Van  Espen  est  la  plus  grande  figure  de  la  faculté 
de  droit  de  Louvain  durant  le  dernier  siècle  de  son  existence. 
Son  désinléressemenl  égalait  sa  science.  Célèbre  dès  longtemps  en 
France  et  en  Allemagne,  il  occupait  la  très-modeste  chaire  dite  des 
six  semaines,  laissant  à  de  moins  dignes  les  honneurs  et  les  profits. 
Vaincu  par  i>es  adversaires,  il  sexila  k  Tage  de  quatre-vingt-deux 
ans  pour  la  sauvegarde  de  sa  conscience.  Lorsqu'il  fut  condamné  pour 
sa  Hépome  épktolaire^  la  faculté  de  médecine  piit  seule  son  parti, 
déclarant  que  Van  Espen  était  la  gloire  de  funiversilé.  Il  serait 
superflu,  après  tes  savants  articles  qui  précèdent  celui-ci,  d'insister  j 
sur  le  camctère  de  sa  science  et  sur  ses  doctrines*  Ses  nombreuxfl 
ouvrages,  notamment  le  Droit  eccïégimtique  universel,  ont  eu  tout  de  ■ 
suite  une  autorité  considérable  et  des  oppositions  acharnées.  Camus 
recommande  à  ceux  qui  veulent  apprendre  le  droit  ecclésiastique  de 
suivre  sa  marche  pied  à  pied,  et  ne  croit  pas  «  qu  j1  soit  possible  de 
voir  les  matières  mieux  distribuées  m  Né  à  Louvain  en  1646,  Vaiij 
Espen  est  mort  efi  1728,  en  Hollande.  Quatre  ans  après,  il  lui  nais- 
sait dans  Jôsse  Le  Plat  un  admirateur  et  un  continuateur. 

Le  Plat  avait  commencé  par  le  droit  romain.  La  publication  du 
cinquième  volume  de  Van  Espen  le  jeta  dans  le  droit  canonique  et 
dès  1776  il  professa  les  Décrélales*  Joséphiste  ardent,  ii  dut  quitter 
Louvain  pour  la  Hollande  et  rAllemagne*  11  a  publié  beaucoup,  en 
divers  genres  :  les  Leçons  d*Dlric  Huber»  les  œuvres  de  Stockmans, 
le  Droit  ecclésiastique  de  Van  Espen,  sept  volumes  sur  rhistoire  du 
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concite  de  Treote»  enfin  nombre  d'écrits  de  cii  eonsiance»  où  il  se 
iDontre  ûofi  moins  érudil  que  polémiste  habile  et  serré.  Il  est  mort 
m  1810  il  Coblence,  oii  Napoléon  lui  avait  confié  la  direction  de 
Técûle  (le  droit* 

les  idées  de  Van  Espen  ont  eu  encore  un  partisan  à  Louvaiii 
daos  le  professeur  De  Lambrechts,  qui  fut  ministre  de  la  justice 
j^ousle  Dire*ioire,  et  qu  on  peut  appeler  le  dernier  canoniste  belge- 
Aujotfrd1iui«  après  Marie-Thérèse  et  Joseph  H,  après  la  révolution 
traflçaise  et  fempire,  après  le  royaume  des  Pays-Bas,  Go vaerts  et 
Mnux  triomphent  de  Van  Espen  et  de  Stockmans. 

h^  DELAKCIEX  RÉGIME.  —  FwANCE  BT  PaYS-BaS.  —   DeHNIERS  TEMPS. 

—  Leusei^nt^menl  était  lombé  dans  un  véritable  marasme  lorsque 
l«sFra(H:ais  Jèrmèreiit  brulalemeut  la  vieille  école  aux  mœurs  suran- 
Dtedont  Nélis  et  Joseph  avaient  entrepris  en  vain  la  réforme*  Après 
utimiervalle  de  quelques  années,  durant  lesquelles  le  code  Napo- 
léon avait  été  promulgué,  une  école  spéciale  de  droit  fut  ouverte 
i  Brttïellês  (1806)  avec  lapparat  un  peu  théâtral  qui  était  de  mode 
alors.  On  lit  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  d'ouverture  que 
•  les  Belges  savent  apprécier  les  avantages  du  bienfait  que  Sa  Ma- 
jesté a  daigné  leur  accorder  w,...  «  qu*ils  révèrent,  qu  ils  chéris- 
sttïlle  code  immortel  de  Napoléon  ?>  et  que  «  les  interprètes  des  lois' 
^roiitici  écoutés  fiivorablement  >k  Dans  son  discours  d'installation, 
l'iûspecieur  général  Beyts  insiste  sur  les  conséquences  funestes  de 
h  suppression  momentanée  des  études  juridiques  :  «  Nous  avons 
vu,  ditHÛ  le  barreau  envahi  par  des  hommes  sans  mission,  sans 
taleats,  sans  expérience;  une  vaine  déclamation  a  remplacé  la  mâle 
ebqtieiice  des  Cochin!  Plus  de  Van  Espen,  pljis  de  Jean  Voet,  plus 
deàaguesseau,  plus  de  Montesquieu!...  n  L'école  de  Bruxelles  fut 
œ  qu'étaient  les  autres  écoles  napoléoniennes.  On  y  enseignait  peu 
decbae,  dans  l'esprit  que  voulait  le  maître.  Cependant  elle  a  pos- 
*édé  de  bons  professeurs,  parmi  lesquels  je  citerai  Xavier  Tarte, 
t|ui  était  chargé  du  code  civil  et  du  droit  public.  Plusieurs  hommes 
gués  en  sont  sortis. 
?état  de  la  science  du  droit  durant  la  période  Joséphine  et  la 
période  û-ani^aise  était  bien  loin  d'être  brillant.  L'Académie  impé- 
riale et  royale  fit  quelques  effbris  pour  amener  un  réveil.  C  est  ainsi 
qu'elle  mit  au  concours  la  question  de  rautorité  du  droit  romain 
im  les  Pays-Bas;  le  prix  fut  remporté  par  rammaii  de  Bruxelles, 
Penlirmnd^PierrB  Bapedius  de  Berg,  qui  soutenait  avec  une  labo* 
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rieuse  érudiliou  des  thèses  radicalement  fausses  (1782).  Deux  ans 
auparavant,  le  Liégeois  Jupilie  avait  publié  un  très-mauvais  opus- 
cule, qui  a  eu  l'honneur  d'attirer  l'attention  de  Savigny.  Plus  tard^ 
Maurissens,  d'abord  agrégé  à  Louvain,  puis  suppléante  Bruxelles, 
exerçait  une  assez  grande  influence  par  de  plates  et  prolixes  com- 
pilations. La  science  était  plus  dignement  représentée,  sous  l'empire 
et  après,  par  quelques  magistrats  et  avocats  qui  appartenaieot 
également  à  l'ancien  régime  par  leur  éducation  juridique.  Raepsaei 
publiait  ses  savants  mémoires  historiques  ;  Raoux  recherchait  soi- 
gneusement les  traces  du  droit  romain  dans  sa  province;  Olivier 
Le  Clercq,  conseiller  d'appel,  puis  procureur  général  à  Liège,  ensuite 
conseiller  d'État  et  membre  des  états  généraux,  entreprenait,  quatre 
ans  après  la  promulgation  du  coJe,  un  travail  considérable  sur  le 
droit  romain  dans  ses  rapports  avec  le  droit  français  et  sur  les  prin- 
cipes de  ces  deux  législations. 

On  ne  nie  plus  aujourd'hui  les  bonnes  intentions  du  gouverne- 
ment hollandais  ni  les  services  réels  qu'il  a  rendus  en  matière  d'in- 
struction publique.  Il  y  avait  beaucoup  à  faire  pour  renouer  la 
tradition  scientifique,  pour  relier  le  présent  au  passé,  pour  réparer 
ce  que  le  régime  français  avait  achevé  de  détruire,  pour  mettre  enfin 
les  provinces  méridionales  .du  royaume  des  Pays-Bas  au  niveau, 
très-élevé  précisément  en  ce  qui  touche  notre  discipline,  des  pro- 
vinces du  nord.  Le  roi  Guillaume  ne  perdit  pas  de  temps.  Afin  de 
pourvoir  dignement  les  trois  universités  qu'il  créait  à  la  place  de 
l'école  impériale,  il  fit  appel  à  la  Hollande  et  à  l'étranger,  et  l'on  vit 
alors  la  Belgique  devenir,  comme  l'a  dit  un  homme  d'esprit,  une 
station  de  missions  allemandes.  Tandis  que  Blondeau,  de  Namur, 
occupait  avec  honneigr  une  chaire  à  Paris,  plusieurs  Allemands,  la 
plupart  jeunes,  venaient  initier  les  élèves  de  Liège,  de  Gand,  de 
Louvain  aux  progrès  que  la  science  germanique  était  en  train  de 
faire  sous  la  double  impulsion  des  Thibaut  et  des  Savigny.  On  doit 
de  la  reconnaissance  à  ces  missionnaires  et  au  prince  qui  les  atti- 
rait. «  Sans  eux,  dit  M.  Le  Roy,  les  fortes  méthodes  de  l'Allemagne 
ne  se  seraient  pas  introduites  dans  notre  pays  ;  or,  ce  sont  ces  mé- 
thodes qui  nous  ont  décidément  affranchis  de  la  routine...  »  où, 
malheureusement,  nous  sommes  quelque  peu  retombés  depuis  lors. 

Un  des  jeunes  savants  de  1817  est  aujourd'hui  le  doyen  vénéré 
du  professorat  belge;  sa  belle  vieillesse,  infatigable  comme  sa  jeu- 
nesse et  son  âge  mûr,  continue  d'enrichir  sa  patrie  adoptive  par  une 
active  participation  à  de  grands  travaux  législatifs  et  par  des  œuvres 
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littéraires  qui  font  hooneur  à  la  science  belge  aux  yeux  du  monde 

eotier.  Tai  nommé  M.  Jean-Joseph  Haus,  professeur  à  G.and  dès  la 
fondation  de  cette  université.  Un  autre  missionnaire,  Léopold-Au- 
guste  Wamkœnig,  successivement  et  pendant  dix-huit  années  pro- 
fesseur à  Liège,  à  Louvain  et  à  Gand,  a  marqué  son  séjour  par  une 
activité  considérable  et  qu'on  peut  qualifier  d'internationale.  Entre- 
tenant des  relations  constantes  avec* l'Allemagne  d'une  part  et  la 
France  de  l'autre,  il  a  beaucoup  contribué  à  faire  connaître  et  esti- 
mer la  petite  Belgique  de  ses  deux  grands  voisins  et  à  lui  faire 
jouer  entre  eux  le  rôle  d'un  intermédiaire  utile  et  honorable.'  Il  a  été 
vaillanunent  secondé  par  Blondeau  et  par  le  Hollandais  Holtius, 
jurisconsulte  consommé,  lettré  accompli,  professeur  à  Louvain 
durant  trop  peu  de  temps. 

Wamkœnig  a  feit  plus  encore  pour  le  pays  qui  l'accueillait  :  il  l'a 
doté  d'un  monument  national  de  premier  ordre,  en  écrivant  YHis- 
toire  des  institutions  et  du  droit  de  la  Flandre  au  moyen  âge.  Il  n'a 
paru  depuis  lors,  en  fait  d'histoire  juridique  belge,  qu'un  seul  livre  de 
pareille  importance  :  c'est  Y  Ancien  droit  belgique  du  président  Defacqz, 
œuvre  remarquable,  inférieure  à  celle  de  Wamkœnig  au  point  de 
vue  historique,  mais  supérieure  au  point  de  vue  juridique  comme 
an  point  de  vue  de  la  composition,  justement  qualifiée  par  un  juge 
bien  compétent  (M.  Faider)  de  «  chef-d'œuvre  de  science,  de  classi- 
fication et  de  clarté.  »  Le  conseiller  Cannaert  a  consacré  ses  études 
plus  spécialement  à  l'ancien  droit  criminel  ;  il  l'a  traité  non  sans 
érudition,  mais  d'une  façon  plus  épisodique  et  anecdotique  que 
scientifique. 

Si  la  Belgique  a  profité  largement  de  la  science  allemande,  la 
communauté  de  législation  devait  la  faire  en  même  temps  participer 
aux  trésors  de  la  science  et  de  la  pi*atique  françaises.  Plusieurs 
légistes  français  ont  trouvé  asile  sur  cette  terre  hospitalière  ;  leur 
présence  y  a  laissé  des  traces  profondes  et  de  bons  souvenirs. 

Plusieurs  travaux  importants,  faits  dès  la  première  moitié  de 
notre  siècle,  appartiennent  plus  à  la  pratique  du  droit  qu'à  la  science 
proprement  dite,  et  se  ressentent  de  l'influence  française,  sans  toute- 
fois être  infidèles  aux  anciennes  traditions  du  pays.  Joseph  Taite 
a  continué  l'œuvre  des  arrêtistes  brabançons.  Sanfourche-Laporte  a 
publié,  avec  l'aide  de  divers  collaborateurs,  des  recueils  estimés. 
Lavocat  général  Spruyt,  le  procureur  général  Plaisant,  l'avocat 
général  Delebecque,  le  conseiller  Théodore  Van  Mons  ont  suivi  des 
voies  analogues.  Le  nombre  des  bons  livres  publiés  sur  des  points 
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plus  OU  moins  spéciaux  par  des  jurisconsultes  belges  est  considé- 
rable; il  est  clair  qu'une  éiiumération  ne  peut  eiilrar  dans  le  cadre 
qui  m'est  tracé.  Dans  ce  moment  même,  deux  ouvrages  de  premier 
ordre  sur  Teiisemblc  du  code  civil  sont  en  voie  de  publication  :  ils 
valent  ce  qull  y  a  de  mieux  dans  la  littérature  juridique  de  Finance- 

Le  gouvernement  provisoire  a  congédié  la  plupart  des  profes- 
seurs étrangers.  Mais  Timpulsion  qu'ils  ont  donnée  n  a  point  été 
éphémère;  ils  ont  jeté  la  bonne  semence  en  un  sol  fécond.  Grâce  h 
eux,  grâce  à  leurs  collaborateurs  et  successeurs  dont  les  uns,  comme 
les  deuxMolitor,  étaient  leurs  disciples,  dont  d  autres,  tels  que  les 
Ernst»  étaient  sortis  de  lancienne  école  de  Bruxelles,  ou  comme 
Destriveaux  de  celle  de  Paris,  gi^ce  encore  à  des  hommes  de  géné- 
rations plus  jeunes,  parmi  lesquels  je  ne  citemi  qu*Albéric  Allard, 
grâce  enfin  aux  universités  libres  de  Louvain  et  de  Bruxelles,  ou 
peut  dire  sans  chauvinisme  et  sans  exagération  que  la  Belgique 
occupe  en  ce  moment  dans  la  science  du  droit  une  position,  non  pas, 
il  est  vrai,  brillante  comme  autrefois,  mais  du  moins  digne  et  con- 
sidéréeXelte  position  serait  meilleure  encore  sans  quelques  lacunes 
et  quelques  vices  qui  déparent  l'enseignement  et  qu'une  funeste 
coalition  d'intérêts  empêche  de  faire  disparaître. 

Le  rôle  scienlitique  de  la  Belgique  est  tracé  par  ses  conditions 
ethnographiques  et  linguistiques  et  par  sa  position  géographique 
eittre  plusieurs  civilisations  dont  chacune  a  son  caractère  et  ses 
avantages  propres.  C'est  ce  rôle  d'intermédiaire  quelle  a  rempli 
déjà  sous  le  gouvernement  hollandais.  La  science  belge  doit  servir 
de  pont  entre  rAllemagne,  la  Hollande,  la  France,  rAngleterre.  En 
accomplissant  cette  mission,  elle  contribuera  puissammeit  à  la 
généralisation  des  conceptions  justes,  à  1  élargissement  des  idées, 
à  la  destruction  des  préjugés,  à  rapaisement  des  haines^  à  la  diflu- 
sion  de  la  lumière  et  de  la  vérité,  elle  senrichira  elle-même  de 
lexpàîence  des  autres  et  méritera  bien  de  rhumanité  entière. 
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BiiLtMiiJVAPiUE.  —  L'Iîi&toire  d<î  la  science  doit  être  puiiée  ivanL  tuuL  daui  les  cuuvt'^ji  è 
Bii^&uL»,  Il  li*«ïifl(e  p&k  euutîfa  U'bisLmre  du  lu  s^ri^Du^:  du  diolL  en  llËfgicjUf.  L'hisiLuiiÊ  det 
jufiiiCunKulk^  H  df^s  éeoiés  n\  ^h&  litc  faUe  uoii  i^iif^^  da  nii^iuâ  cutume^  clk  devinii  éiro 
fditu.  Lka  maLériuux  4?ii  »uiiL  épftrpiltéb  ûiUi&  Jes  iiuuipiluUujitî  de  valeur  li  t^  -iuég&Jv  dû  Vukn: 
Aiidrii,  deFuppen*,  d«?  Pj^quot^  de  GooilniiU*de  Vuu  der  Att,  eic  ,tlaii*lii  iîio^raphte  uamnaU; 
dam  divers  recueil  pmodiquevaudêuft  et  aouveuui,  bd^i:»  tl  étiaiigitiii,  et  dtiiis  uue  «lUaitlUè 
de  rdùiiùgTupUieâ.  L'éuui'uie  mémoim  couiouDts  de  M.  HriU  {Jthtnuires  cuurùttHi:*  ûv  VX^m 
m\ti,  luuii»  XX)  vuntitiiit  beBUC^jUji  de  remici^U(.nn{^ni!<  (|ul  m  ]»citit  pua  tuojuurii  liur». 


IV 

HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE, 

P«r    M.    FRANÇOIS    VAN    MBBNBN. 


L*histoire  de  la  philosophie  se  confond,  à  l'origine,  avec  Thistoire 
de  la  religion.  Les  Celtes  ont  primitivement  rendu  hommage  aux 
grands  phénomènes  naturels,  et  ont  abouti  à  une  sorte  de  poly- 
théisme combiné  avec  Tintuition  plus  ou  moins  vague  d'un  dieu 
suprême  et  avec  l'idée  de  la  continuité  de  l'existence  ;  le  druidisme 
s'est  même  constitué  un  fond  de  philosophie  religieuse  très-remar- 
quable, réservé  en  partie  aux  initiés.  Avec  les  Germains,  nous  re- 
trouvons un  polythéisme  plus  primitif,  moins  associé  à  des  doctrines 
philosophiques,  sauf  ce  qui  semble  appartenir  en  propre  à  la  mytho- 
logie Scandinave.  Si  la  conquête  romaine  s'établit  sans  propagande 
rÉgieuse,  bientôt  une  autre  influence  plus  puissante  agit  sur  nos 
«icëtres  pour  les  faire  entrer  dans  le  grand  courant  de  la  civilisa- 
lion:  le  christianisme  apportait  l'idée  de  l'unité  de  Dieu,  empruntée 
au  sémitisme  judaïque,  mais  considérablement  élargie,  et  empreinte 
du  cachet  de  la  philosophie  grecque  ou  gréco-orientale. 

Écoles  épiscopales  et  monastiques.  —  Rathéke.  —  Odon.  —  C'est 
aux  évéchés  et  aux  monastères  que  se  rattachent  les  premiers  foyers 
d'instruction.  La  plus  forte  impulsion  dans  ce  genre  fut  donnée  par 
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Charlemagne.  On  cite  surtout,  en  rattribuant  à  riiifluence  d*AIcuîû« 
le  remarquable  capitulaire  de  787  adressé  à  Bangulf,  abbé  de  Fulde* 
et  prescrivant  rétablissement  d'écoles  épiscopales  et  monastiques 
ou  leur  restauration,  Cesi  du  sein  de  ces  écoles  que  devait  sortir  la 
philosophie  du  moyen  âge,  et  c'est  là  que  lesprit  humain  devait  peu 
à  peu  apprendre  à  s*émanciper. 

La  théologie  servait  naturellement  de  but  à  tout  renseignement, 
d ailleurs  fort  restreiul.  Le  travail  de  la  pensée  était  an  service  de 
la  foi,  ainsi  que  Ta  dit  Cousin.  Mais  Tesprit  humain»  si  enchaîné 
quil  soit,  conserve  toujours  quelque  liberté.  La  philosophie,  fondée 
sur  la  raison,  quoique  vue  avec  défaveur,  devait  revivre  sous  le 
manteau  de  la  dialectique,  ïm\  des  «  sept  arts  libéraux  »»  D'abord 
subordonnée  k  la  théologie,  du  jx**  siècle  au  commeocement  du  xnf^ 
elle  ne  fut  plus  que  son  alliée  au  xtn*  siècle,  et  enfin  elle  s  en  sépara 
graduellement  du  xiv*'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xV,  pour  conquérir 
son  indépendauce  dans  les  temps  modernes. 

La  Belgique  (ou  plutôt  la  partie  de  FAustrasie  qui  la  comprenail 
et  qui  devint  la  Basse  Lotharingie,  plus  la  partie  de  la  Neustrie'  qui 
comprenait  la  Flandre)  ne  semble  pas  avoir  montré  beaucoup  d'em- 
pressement h  céder  au  mouvement  iutellectuel  que  Chariemagne 
avait  contribué  à  propager  ;  elle  se  laissa  devancer  par  la  France 
etTAUemagne*  Les  abbayes  de  Saint-Martin  de  Tours,  de  Fulde,  de 
Saint-Gall  et  Téglise  d'Utrecht  avaient  acquis  déjà  de  la  célébrité 
par  leur  enseignement,  avant  qu'on  vît  poindre  chez  nous  quelque 
chose  d  analogue.  C'est  dans  le  diocèse  de  Liège  que  nous  avons 
à  signaler  Tévêque  Fi^ancon  (855-903),  abbé  de  Lobbes,  comme 
s'élant  distingué  le  premier  par  sa  sollicitude  pour  rinstruclion. 
Son  successeur,  Etienne,  marcha  sur  ses  traces  et  laissa  à  son  tour 
des  disciples,  formés  soit  à  Lié^e,  soit  à  Lobbes,  et  parmi  eux  Ogure 
Rathère  (ou  Rather). 

Ralhère  (né  à  Liège  à  la  iiu  du  ix'  siècle,  moit  àNamur  en  974) 
est  un  des  personnages  les  plus  curieux  à  étudier  du  x"  siècle.  Lui- 
même  a  retracé  sa  biographie  dans  ses  écrits.  Tantôt  menant  la  vie 
de  moine  à  Lobbes,  à  Aine,  à  Hautmont  ou  à  Saint-Amand,  tantôt 
lancé  dans  les  luttes  du  temps  comme  évêque  de  Vérone  ou  de 
Liège,  il  se  fait  remarquer  par  son  aptitude  et  sa  science,  par  son 
2èle  à  réfûi-mer  les  mœurs  du  clergé,  par  ses  idées  de  suprématie 
du  pouvoir  spirituel  sur  le  pouvoir  temporel  ;  tantôt  en  disgrâce  et 
errant  de  pays  eu  pays  ou  jeté  en  prison,  tantôt  en  faveur  et  reraon- 
tanl  sur  son  siège  épiscopaU  il  acquiert  la  réputation  de  premier 
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des  pliilosophes  de  lëcole  palatine  d^Otbon  le  Grand  et  ne  perd  pas 
de  vue  la  culture  des  lettres;  il  y  pousse  par  son  propre  exenjple, 
par  ses  leçons,  par  ses  instructions.  Auteur  de  plusieurs  écrits  de 
polémique,  il  y  déploie  une  verve  et  un  esprit  satirique  remar- 
quables. Dans  sa  prison  de  Pavie,  il  compose  une  sorte  de  traité  de 
morale,  qui  tient  à  la  fois  du  pamphlétaire  et  du  philosophe,  et  où 
il  montre  que  plusieui*s  écrivains  romains  ne  lui  étaient  pas  moins 
Èmiliersque  la  Bible  et  quelques  Pères  de  TÉglise.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  :  Méditations  du  coeur  dans  Vexil,  mais  est  plus  connu  sous 
son  autre  titre  :  Agonisticum  (la  lutte).  Notre  moine-évéque  y  passe 
en  revue  les  diverses  positions  sociales,  et  à  chacun  il  prescrit  ses 
obligations  de  chrétien;  il  s'occupe  spécialement,  en  outre,  des 
devoirs  de  Thomme  et  de  la  femme  et  des  devoirs  de  famille,  des 
devoirs  des  rois  et  des  devoirs  des  évêques;  enfin  il  place  en  Dieu 
le  mobile  du  devoir,  le  principe  et  le  but  de  la  moi*ale. 

Après  Rathère,  on  cite,  parmi  les  évêques  de  Liège  portés  pour 
les  sciences  et  les  études,  Éracle,  disciple  présumé  de  Rathère,  et 
le  fameux  Nolger,  à  qui  Ion  attribue  une  traduction  latine  du  Traité 
de  interprétation  d'Aristote.  A  l'école  de  Notger  se  rattachent  les 
évêques  Durand,  Wason  et  le  chanoine  Hubald,  qui  alla  professer  à 
Sainte-Geneviève  à  Paris,  puis  à  Prague.  Adelman,  successeur  de 
Wason,  comme  écolàtre  de  la  catbédi-ale,  s'acquit  le  renom  de  phi- 
losophe érudit  et  de  fameux  dialecticien  ;  des  disputes  théologiques 
à  propos  de  la  présence  réelle,  et  se  greffant  sur  la  lutte  des  réalistes 
et  des  nominaux,  portèrent  le  trouble  et  la  scission  dans  le  clergé 
de  Liège,  et  Adelman,  forcé  de  se  retirer  en  Allemagne,  devint 
évéque  de  Bresse  en  Lombardie. 

A  côté  de  l'école  cathédrale,  le  diocèse  de  Liège  comptait  plu- 
sieurs écoles  monastiques  qui  parfois  se  firent  remarquer.  Citons 
celle  de  Stavelot,  qui  brilla  dès  le  commencement  du  ix*  siècle, 
celle  de  Lobbes,  dont  le  renom  subsista  jusqu'au  xn*'  siècle,  celles 
de  Saint-Hubert  et  de  Gerabloux,  puis  le  monastère  de  Saint- 
Laurent,  à  Liège,  qui  date  de  974,  et  où  nous  rencontrons,  en  1096, 
le  moine  Rupert.  Le  clergé  de  Liège  reprochait  à  Rupert  d'écrire 
des  choses  inutiles,  puisque  les  écrits  des  saints  étaient  plus  que 
suffisants. Après  la  mort  de  son  protecteur,  labbé  Bérenger,  Rupert 
se  retira  à  l'abbaye  de  Siegberg,  en  Allemagne,  et  y  rencontra  la 
même  opposition.  Ibentama  également,  dans  un  traité  sur  la  volonté 
deDifeu,une  lutte  très-vive  contre  deux  réalistes  célèbres,  Guil- 
laume de  Champeaux  et  Anselme  de  Laon.  Il  composa 'alors  dans  le 
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même  esprit  un  nouveau  tfâité  sur  k  toute-puissance  de  Dieu  et 

se  rendit  môme  en  France  pour  discuter  avec  ses  adversaires.  Cej 
précurseur  d'Abélard  mourut  à  Deutz  en  1 135.  Son  coatemporaiit' 
et  son  compatriote,   Alger,  Adelger  ou  Adelher,  écolâtre    de  la  ! 
collégiale  de  Saial-Barihélemy  à  Liège»  fut  attaché  pendant  une 
vingtaine  d'années  à  révêque  Otbert,  cet  évêque  qui  ne  craignit  pas^ 
daccueillir  i empereuj'  Henri  IV  excommunié.  Alger,  comme  Adel- 
man,  soutint  la  présence  réelle  dans  reucharistie  et  s'occupa  en 
outre  de  la  question  du  libre  arbitre,  en  chercham  k  concilier  la| 
prescience  divine   avec    la    liberté    humaine*   11  mérita   lestime 
d'Érasme. 

L'école  de  ta  cathédrale  de  Tournai  n'eut  un  certain  éclat  que  vers] 
la  tin  du  xf  siècle.  Elle  en  fut  redevable  ù  Odon  ou  Oudard,  né  ^| 
Orléans,  qui  embrassa  tout»  lettres,  sciences,  mathématiques,  théc 
logie  et  philosophie  et  se  consacra  à  l'enseignement.  Tournai  denai 
iine  petite  Athènes;  tout  le  monde  se  préoccupait  de  philosophie- 
La  dialectique  était  le  tort  d'Odon>  qui  avait  embrassé  les  opinions  ^ 
des  réalistes,  pendant  quà  Lille  existait  une  école  de  nominaux  ou 
nominalistes,  dirigée  par  Raimbert,  On  sait  que  la  lutte  des  réalisteal 
et  des  nominaux:  a  caractérisé  en  grande  partie  la  philosophie  du' 
moyen  âge;  les  premiers  soutenaient  que  les  notions  générales  de 
la  raison,  les  idées  ou  les  universaux,  comme  on  disait  alors,  oui  M 
une  existence  réelle,  soit  comme  substances,  soit  comme  types  im- 
muahles  des  choses,  soit  comme  lois  éternelles  de  la  vie  et  du  déve- 
loppement  des  êtres  ;  les  seconds,  que  c'étaient  là  de  pures  abstrac- 
tions, n'ayant  qu'une  existence  purement  subjective  et  logique  dans 
rinteliigcnce  humaine*  Les  uns  se  rattachaient  à  Platon,  les  autres 
h  Aristûte.  A  côté   de  ces  deux  opinions  tranchées  vinrent  ensuite 
se  ranger  les  conceplualistes  qui,  avec  leur  maître  Abélard,  consi- 
déraienl  les  universaux  non  comme  de  simples  mots  abstraits  (/fafii#  , 
vods)^  mais  comme  des  formes  de  l'esprit,  des  conceptions  supé- 
rieures et  antérieures  aux  notions  sensibles  et  individuelles*  Après 
un  enseignement  qui  dura  cinq  années,  Odon  rompit  avec  la  philo- 
sophie et  avec  les  anciens,  pour  se  vouer  exclusivement  aux  études 
et  aux  pratiques  religieuses.  Il  fonda  ou  rétablit  (1092)  la  monastère 
de  Saint-Martin  de  Tournai,  dont  il  devint  abbé,  occupa  ensuite, 
non  sans  difficultés,  le  siège  épiscopal  de  Cambrai,  et  mourut  à 
Anehin  en  1113,  après  avoir  abdiqué, 

A  côté  de  Tournai,  nous  n'avons  guère  k  mentionner  sommaire- 
ment que  les  monastères  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Bavon  à  Gaad, 
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celui  de  Thourout  et  Fabbaye  d*Affligbem,  enfin  l*écoIe  chapitrale 
deSainte-Pharaîlde  à  Gand. 

Les  u?îiversités.  —  Hugues  de  Saint-Victor.  —  Henri  de  Gand.  — 
Les  écoles  catbédrales  et  monastiques  relevaient  uniquement  du 
pouToir  spirituel  :  avec  les  universités,-  le  pouvoir  temporel  inter- 
vient dans  le  haut  enseignement  et  la  science  commence  peu  à  peu 
il  saffranchir.  Nous  voyons  à  Paris  l'école  de  la  cathédrale  quitter 
b  Cité  pour  la  montagne  Sainte-Geneviève,  les  étudiants  se  former 
eo  corporation  et  finalement  (1200)  Philippe-Auguste  octroyer  à 
celle-ci  des  privilèges  qui  la  constituent  en  université.  A  l'univer- 
sité et  aux  écoles  de  Paris  sont  attirés  plusieurs  de  nos  compa- 
triotes, soit  comme  maîtres,  soit  comme  écoliers.  Le  premier  nom 
qui  s'offre  à  nous  est  celui  d  un  des  hommes  les  plus  remarquables 
du  temps,  Hugues  de  Saint- Victor. 

Né  très-probablement  à  Ypresouaux  environs,  vers  1400(1096?), 
il  quitta  ou  fut  obligé  de  quitter  le  lieu  de  sa  naissance  de  très- 
boone  heure,  et  il  se  rendit  en  Allemagne,  chez  les  chanoines 
(THammersleben  ;  de  là  il  passa  à  l'âbbaye  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, puis  à  celle  de  Paris,  qui  venait  de  naître  et  qui  avait  acquis 
déjà  quelque  renommée.  Hugues  y  professa  la  théologie  avec  éclat 
et  en  devint  prieur  en  1133.  Guillaume  de  Champeaux,  le  chef  du 
réalisme  (mort  en  1120),  s'y  était  retiré  et  y  avait  enseigné  sa  phi- 
losophie. L'école  de  Saint-Victor  se  ressentit  de  cette  influence  ;  elle 
n'aimait  pas  Aristote;  elle  montra  une  espèce  d'aversion  pour  le 
nominalisme  et  tomba  même  dans  un  extrême  opposé,  le  mysti- 
cisme. Aussi  retrouve-t-on  ces  caractères  dans  les  opinions  philo- 
sophiques de  Hugues,  qui  peuvent  se  résumer  dans  quelques  données 
principales.  L'homme  créé  à  l'image  de  Dieu  peut  par  cela  même 
savoir  que  Dieu  est  et  arriver  à  ses  propriétés  fondamentales  ;  pour- 
tant l'essence  divine  est  impénétrable  à  notre  science  relative.  Dieu 
est  la  source  de  toute  science  et  de  tout  amour  et  la^science  humaine 
est  absorbée  dans  la  science  divine.  La  raison  humaine,  quelle  que 
soit  sa  valeur,  est  insuffisante  pour  découvrir  la  vérité  et  elle  est 
subordonnée  à  la  foi  ;  elle  aide  à  comprendre  les  vérités  que  la  foi 
révèle.  La  foi,  l'amour  et  la  contemplation,  voilà  le  dernier  mot  du 
théologien  philosophe.  Dans  son  Didascalicon,  sorte  de  traité  des 
études,  et  dans  ÏEpitome  in  philosophiatriy  qui  en  est  comme  la  pré- 
âce,.il  assigne  h  la  philosophie  une  triple  tache  :  la  connaissance 
de  soi-même,  les  investigations  sur  le  créateur  de  l'homme,  la  mé- 
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ditation  des  œuvres  de  Dieu.  Le  but  final,  c*est  la  connaissance  du 
souverain  bien.  On  rencontre  dans  le  Didascalican  d'excellents  con- 
seils sur  la  lecture  et  la  méditation,  et  une  critique  judicieuse  des 
écoliers  et  des  professeurs  de  Tépoque. 

Après  Hugues,  Guillaume  de  Saint-Thierry,  né  à  Liège  (mort  en 
4450),  se  signale  comme 'l'adversaire  d'Abélard  et  Tami  de  saint 
Bernard;  Gauthier  de  Mortagne  en  Flandre  (mort  en  4474)  enseigne 
la  philosophie  à  Paris,  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  et  inter- 
vient dans  la  lutte  entre  les  réalistes  et  les  conceptualistes,  en  pro- 
posant de  concilier  Platon  et  Aristote  ;  David  de  Dinant  (mort  au 
commencement  du  xm""  siècle),  sans  doute  de  Dinant  sur  la  Meuse  et 
non  de  Dinan  en  Bretagne,  disciple  d'Amaury  de  Chartres,  professe 
une  sorte  de  panthéisme  matérialiste,  et  ses  livres  sont  brûlés  comme 
hérétiques;  Simon  de  Tournai,  bien  qu'ayant  enseigné  la  théologie 
à  Paris  (au  commencement  du  xwf  siècle),  réfuté  l'épicuréisme  et 
le  manichéisme  et  démontré  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
Tàme,  semble  également  avoir  été  plus  ou  moins  suspect;  Thomas 
de  Cantimpré,  originaire  de  Leeuw-Saint-Pierre  (mort  vers  4275), 
chanoine  régulier,  disciple  d'Albert  le  Grand  avec  saint  Thomas 
d'Aquin,  traduit  les  livres  d'Aristote  en  usage  dans  les  écoles  et 
compose  un  traité  sur  la  nature  et  les  causes  des  choses  ;  Guillaume 
de  Moerbeke,  près  de  Grammont,  un  dominicain,  disciple  d'Albert 
le  Grand  (vers  4242),  est  envoyé  en  Grèce,  et,  versé  dans  la  con- 
naissance du  grec  et  de  l'arabe,  il  contribue  aux  progrès  de  la  phi- 
losophie par  ses  traductions  de  Simplicius,  d'Aristote,  de  Proclus. 

Alain  de  Lille  en  Flandre  (souvent  confondu  avec  Alain,  évêque 
d'Auxerre)  enseigna  à  Paris,  fut  surnommé  le  docteur  universel  à 
cause  de  sa  grande  érudition,  entra  à  l'abbaye  de  Cîteaux  et  y 
mourut  en  4294.  Alain  est  un  esprit  assez  original  et  assez  bizarre; 
dans  quelques-uns  des  ouvrages  qu'on  cite  de  lui,  il  recommande 
la  contemplation  comme  le  moyen  de  parvenir  à  la  plus  haute 
sagesse  et  à  la  lumière  la  plus  pure;  d'autre  part,  il  semble  consi- 
dérer la  théologie  comme  susceptible  d'une  démonstration  ration- 
nelle et  il  entreprend  de  prouver  tous  les  dogmes  du  christianisme 
par  la  méthode  géométrique.  Ce  qui  a  surtout  fait  sa  réputation,  ce 
sont  ses  deux  poèmes  allégoriques,  où  il  expose  des  théories  philo- 
sophiques ayant  une  certaine  aflniité  avec  le  néoplatonisme  :  le 
De  planctu  naturœ  (du  gémissement  de  la  nature)  et  Vanti-claudianu^^ 
qui  est  en  quelque  sorte  la  suite  du  premier.  Alain  est  un  réaliste. 
Ainsi  il  fait  tenir  trois  miroirs  a  la  raison.  Dans  le  premier,  la  raison 
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observe  attentivement  la  série  des  causes,  lalliance  conjugale  du 
snjet  et  de  la  forme  et  leur  produit,  c'est-à-dire  l'incessante  trans- 
fonnatioD  des  choses  ;  dans  le  deuxième,  elle  contemple  les  sujets 
dépouillés  de  leurs  formes  et  rentrant  dans  l'antique  chaos,  tandis 
que  la  forme  se  repose  et  se  réjouit  dans  son  essence;  enfîn  dans 
le  troisième,  elle  contemple  la  source  des  choses,  l'idée  de  l'univers, 
l'exemplaire,  d'où  procède  tout  ce  qui  est  individuellement. 

Un  autre  Flamand,  qui,  plus  encore  peut-être  que  Hugues  de 
Saint-Victor,  occupe  un  des  premiers  rangs  dans  la  philosophie  du 
moyen  âge  et  qu'on  a  placé  à  côté  d'Albert  le  Grand,  de  Thomas 
dAquin  et  de  Duns  Scot,  est  Henri  de  Gand.  Henri  Goethals  (Boni- 
collius),  né  dans  les  environs  de  Gand,  probablement  en  4217,  à 
Mode,  dont  il  fut  même  le  seigneur,  suit,  jeune  encore,  les  leçons 
d'Albert  le  Grand,  à  Cologne,  puis  va  professer  publiquement  à 
Gand  la  philosophie  et  la  théologie.  Il  se  rend  à  l'université  de  Paris 
^  ne  tarde  pas  à  acquérir  de  la  réputation.  En  1247,  Innocent  IV 
le  nomme  protonotaire  apostolique  avec  des  pouvoirs  qui  s'étendent 
non-seulement  sur  Paris  et  sur  tous  les  diocèses  de  France,  mais 
encore  sur  celui  de  Tournai.  La  bulle  du  pape  nous  apprend  qu'Henri 
T^ait  de  recevoir  dans  sa  promotion  de  docteur  en  théologie, 
et  à  cause  de  sa  science  éminente,  le  glorieux  surnom  de  docteur 
solennel.  Il  passe  trente  ans  au  moins  à  l'université  de  Paris  ou  à  la 
Sorbonne,  et  son  enseignement  exerce  une  grande  influence.  Dans 
plus  d'une  circonstance,  on  le  voit  résister  aux  envahissements  des 
ordres  religieux  et  combattre  pour  l'indépendance  de  la  pensée. 
En  1275,  il  devient  archidiacre  de  Tournai,  où  il  passe  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  la  retraite  et  où  il  meurt  en  1293.  Ses 
œuvres  les  plus  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  philosophie  sont 
sa  Somme  de  théologie  et  ses  Quodlibeta  vulgb  aurea,  achevés  en 
1283. 

«  Henri  de  Gand,  dit  Huet,  est  platonicien,  autant  qu*on  peut  Tétre  en  parlant 
la  langue  d*Anstote  ;  »  et  on  pourrait  ajouter,  autant  qu'on  peut  Tétre  quand  on  est 
^logien.  Le  docteur  solennel  met  la  théologie,  ou  la  science  qui  a  pour  objet 
Tétre  infini,  la  cause  des  causes,  au-dessus  de  toutes  les  autres  sciences  qui  ne 
s'occupent  que  des  causes  secondes.  Il  existe  un  accord  .complet  entre  la  vérité 
oaiorelle  ou  philosophique  et  la  vérité  révélée  ou  théologique  ;  la  première  con- 
duite la  deuxième.  S'il  y  a  contradiction,  c'est  le  produit  de  l'erreur;  caria  vérité 
«t  une,  c'est  Dieu.  La  raison  peut  s'appliquer  aux  vérités  nécessaires,  comme 
l'existence  de  Dieu;  ces  vérités  peuvent  être  saisies  par  la  raison,  sans  le  secours 
de  la  foi,  et  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  articles  de  foi.  Quant  aux  vérités 
nécessaires  que  la  raison  altérée  ne  peut  atteindre,  comme  le  dogme  de  la  Trinité, 


420  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

ce  sont  des  articles  de  foi,  auxquels  rinlelligence  peut  s'appliquer  pour  affermir 
'  et  éclairer  la  foi,  et  quant  aux  vérités  en  quelque  sorte  contingentes,  non  abso- 
lument nécessaires  dans  le  sens  philosophique,  comme  les  dogmes  relatifs  aox 
sacrements,  à  Tincamation,  ce  sont  de  vrais  articles  de  foi,  qui  échappent  à  toote 
démonstration. 

Dans  les  questions  relatives  à  la  connaissance  et  à  la  certitude,  Henri  de  Gaad 
admet,  comme  beaucoup  de  philosophes  du  moyen  âge,  la  théorie  des  espèces 
sensibles,  c'est-à-dire  la  nécessité  des  impressions  des  sens  pour  arriver  aux  nni- 
versaux  ou  idées  générales  ;  c'est  là  une  condition  pour  Thomme  dans  son  état 
actuel,  condition  dont  il  sera  délivré  dans  la  vie  future,  et  dont  il  peut  être  afiras- 
chi  actuellement  par  une  grâce  particulière  de  Dieu.  Henri  xombat  la  réminis- 
cence de  Platon  et  repousse  toute  connaissance  innée.  Cependant  il  reconnaît  dans 
l'esprit  une  activité  intime  et  substantielle  qui  n'est  pas  duc  aux  sens.  L'objet  pro- 
pre de  l'entendement,  c'est  l'idée  générale,  l'universel  ;  l'objet  propre  des  sens, 
c'est  le  particulier,  l'individuel.  L'universel  existe  en  puissance,  caché  sous  l'es- 
pèce sensible,  recueillie  par  l'imagination  ;  c'est  à  l'intellect  actif  à  la  dégager  de 
tout  élément  sensible.  Les  objets  individuels  n'échappent  pas  néanmoins  à  l'en- 
tendement :  car  celui-ci,  en  se  tournant  vers  l'imagination,  peut  redescendre  de 
degrés  en  degrés  jusqu'à  l'individu.  Comment  cela  s'effectue,  c'est  ce  qui  noni 
échappe  encore.  Les  sens  peuvent  se  rectifier  mutuellement  ou  être  redressés  pai 
les  puissances  supérieures  de  l'âme.  La  certitude  absolue  ne  s'obtient  qu*en  s'éle- 
vant  jusqu'à  l'intelligence  incréée,  source  de  toute  connaissance  comme  de  tontf 
existence.  Les  uoivcrsaux  ont  une  existence  réelle  et  substantielle  dans  l'esprit,  et 
de  plus,  ils  existent  dans  la  nature  comme  essences  réalisées,  en  Dieu  comme  dans 
leur  source  première. 

Les  deux  puissances  les  plus  générales  de  l'âme,  l'entendement  et  la  volonté, 
ont  pour  objet,  la  première,  le  vrai  ;  la  seconde,  le  bon  ou  la  vérité  pratique. 
Malgré  le  nombre  et  la  diversité  de  ses  opérations,  l'âme  est  une  et  indivisible  ; 
elle  est  l'acte  parfait  et  la  forme  du  corps  ;  elle  préside  à  la  vie  physiologique,  à  la 
production  ou  au  moins  à  la  détermination  des  organes  ;  eHe  est  tout  entière  dam 
le  corps  et  dans  chaque  partie  du  corps  ;  elle  n'est  pas  moins  faite  pour  le  corps 
que  le  corps  pour  elle.  L'homme  consiste  ainsi  dans  l'union  substantielle  de  deus 
natures,  qui  conservent  cependant  une  subsistance  propre. 

L'existence  de  Dieu  est  une  vérité  première,  qui  n'a  pas  besoin  de  démonstra* 
tion  ;  mais  elle  peut  être  l'objet  de  la  science.  Rechercher  si  Dieu  est,  c'est  déjà  en 
avoir  une  idée  préalable,  plus  ou  moins  claire.  Dieu  est  étemel  et  immuable  ;  tou 
changement  est  une  espèce  de  mort  et  s'opère  dans  le  temps.  Dieu  est  tout-puis* 
sant  ;  une  chose  n'est  impossible  que  quand  elle  est  contraire  à  la  nature  divine 
La  volonté  de  Dieu  est  libre  ;  ce  libre  arbitre  exclut  toute  délibération,  c'est-à-dire 
toute  condition  de  temps  ;  il  est  coexistant  avec  une  nécessité  supérieure,  la  loi  de 
la  perfection. 

La  fin  du  xiii*  siècle  et  le  xiv*^  nous  fournissent  encore  quelques 
noms,  moins  grands  sans  doute,  mais  dignes  d  une  mention  :  Gilles 
ou  Égide  de  Lessines  (mort  après  1304),  de  Tordre  des  frères  prê- 
cheurs, fervent  disciple  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  réaliste  comme 
son  maître  et  Henri  de  Gand;  Gautier  de  Bruges  (mort  en  1306), 
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de  Tordre  des  frères  mineurs,  nommé  évéque  de  Poitou  en  1278, 
par  Nicolas  III,  et  dépossédé  de  ce  siège  par  Clément  V  (Berti^and 
deGot),  son  ennemi;  Jean  de  Jandun,  suivant  les  uns,  ou  de  Gand, 
suivant  d'autres,  qui  enseigne  la  philosophie  à  Paris,  vers  1320, 
parait  avoir  propagé  les  doctrines  péripatéticiennes,  combat  Aver- 
rhoës  et  ne  se  montre  guère  partisan  de  la  suprématie  du  pape  ;  Jac- 
ques de  Bruges,  de  l'ordre  des  carmes  (vei^  1310)  ;  Jean  Prichesius, 
deToogre,  en  Hainaut,qui  enseigne  à  l'université  de  Paris,  et  passe 
des  Prémontrés  chez  les  frères  mineurs  (en  1311);  Jean  de  Leeuwis, 
appelé  aussi  Léon,  originaire  d'Âfflighem  (mort  en  1377),  le  primus 
cms  des  chanoines  réguliers  de  Groenendael,  surnommé  le  bonus 
coau  à  cause  de  l'abondance  de  sa  piété,  et  connu  comme  écrivain 
my&iique. 

-  Jeau  oe  Rutsbroeck.  —  L  abbaye  de  Groenendael  rappelle  le  sou- 
venir d'un  mystique  bien  plus  célèbre,  Jean  de  Ruysbroeck  (Rus- 
birochius),  né  en  1293,  à  Ruysbroeck  (mort  en  1381).  D'abord  prêtre 
et  vicaire  à  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles,  il  veut  lutter  contre  l'influence 
exercée  sur  le  peuple  de  cette  ville  par  une  illuminée  nommée  Bloe- 
mardine,  et  aussi  par  les  beggards,  les  lollards  et  les  béguines,  ce 
qui  lui  attire  l'animadversion  populaire.  Plus  tard,  il  se  retire  à 
Groenendael,  y  fonde  un  couvent  de  chanoines  réguliers  (vers  1343) 
et  remplit  humblement  ses  devoirs  de  religieux,  tout  en  s'occupant 
de  ses  travaux  de  théologien  et  de  moraliste  ;  il  se  montre  ardent 
partisan  d'une  réforme  des  mœurs  du  clergé  et  entretient  des  rela- 
tions avec  plusieurs  personnages  distingués  de  son  temps,  parmi 
lesquels  Gérard  de  Groot  de  Deventer,  le  fondateur  des  hiérony- 
miles  ou  frèrçs  de  la  vie  commune,  qui  établirent  plus  tard  des  écoles 
en  Belgique..  11  a  laissé  un  assez  gi^and  nombre  d'ouvrages  à  ten- 
dances mystiques,  écrits  originairement  en  flamand  et  auxquels  on 
accorde  une  grande  valeur  littéraire;  un  de  ses  amis  ou  de  ses 
disciples,  Guillaume  Jordaens,  en  a  traduit  plusieurs  en  latin. 

Le  mysticisme  n'avait  pas  empêché  Hugues  de  Saint-Victor,  cet 
autre  Flamand,  d'émettre,  dès  le  xn*  siècle,  des  vues  philosophiques 
très-larges.  On  retrouve  la  mê&ie  tendance  plus  accentuée  chez  Jean 
de  Ruysbroeck  à  la  fin  du  moyen  âge,  comme  si  les  longues  luttes 
du  réalisme  et  du  nominalisme  ne  devaient  aboutir,  dans  certains 
esprits,  qu'à  une  sorte  de  découragement,  à  une  réaction  contre  les 
subtilités  de  la  logique  et  de  la  dialectique.  Ruysbroeck  (doctor  exsta- 
^tott)  n'était  pas  un  savant  comme  Hugues  ;  c'était  un  simple  d  es- 
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prit,  qui  rroynit  olx^ir  h  ritiHpiration  vnnuo  d*nn  hnut  et  ao  sentiU 
posm^df^  (l(^  rnmour  do  Dinu.  Copotidant,  roiiitno  lo  inyAticiAme  a  Mi 
dngn^H  ot  Acm  inconm^quotu^OH,  il  Itilto  ctoniro  llloomnrdino,  contre 
loH  lollardH  nt  Ioh  boggardA  ot  h  son  tour  il  roticoutro  uu  adversaire 
dans  un  autrn  mysti(|u<)  illustro,  Joan  (inrson.  Lo  mysticismo,  en 
ofTnt,  Aund)lo  almorbnr  la  p(M*sonnalit(^  huniaino  dans  la  Diviiiitii  et 
on  m^nio  tonips  il  I  oxalto,  il  raflVanrhit  dos  lois  do  la  raison  ot  mAme 
do  la  tnoralo,  il  la  mot  on  rapport  diroot  avoo  Diou,  il  supprime  let 
intornu^diairos,  il  on^^Midro  Torguoil  do  rhumilittt.  Co  n'ost  pas  à 
diro  (pio  toutos  cos  const^quoncos  so  roncontront  dans  rilluminé  de 
(iroonondaol  ;  son  niysticisnio  no  Tavougio  pas  h  oo  point  oxtrdme. 
Mais  il  n  on  protosso  pas  moins  quo  o.oux  qui  vivont  dans  lo  pur 
amour  divin  ot  on  union  intimo  avoo  Dion  sont  morts  aux  choses 
oxtririouros,  n*ont  plus  consoionoo  dVux-mAmos,  sont  absorbas  par 
rosson(*.o  divino,  pordonton  ((uol(|uo  sorto  lour  porsonnalit(i,  ronân-, 
cont  h  lour  propro  volontt^  ((ui  so  confond  avoo  oollo  do  Diou,  se  re- 
posont  uni(pjomont  on  Diou  ot  non  pas  on  sosdons,rommo  la  grAce, 
los  vortus  ot  los  t)onnos  <ouvros,  so  plongont  dans  uno  ivrosso  spiri- 
tuollo  ot  poussont  la  n^si^^nation  si  loin,(iu*ils  pri^lffroront  l'onfor  au 
ciol,  si  oola  pont  sorvir  h  la  gloiro  du  Soi((nour. 

Nous  n'avons  plus  h  montionnor,  pour  oloro  ootto  pi^riodn,  que 
deux  poi*sotniaK<)A  portant  lo  m^^mo  nom  :  Joan  do  Sohoonbovnn, 
priour  dos  oarmos,  h  Malinos,  (|ui  so  tait  romar(|uor  do  1890  k 
HOi,  ot  Joan  do  Sohooidiovon,  oJianoiiM^  ri^gulior  do  (iroonondael, 
qui  prond  la  diffonso  do  Huysbroook  r.ontro  liorson  ot  meurt 
onUai. 

Nous  avons  vu,  apr^s  rinq)ulsion  donm^o  par  Charlonuigno,  Liège 
ot  Tournai  so  signalor  par  l(Mirs  <^ool(«s  oathi^dralos  ot  monasti(|uos, 
puis  la  vio  so  rotin^r  dcî  oos  |)romiors  foyors  pour  so  oonoentrcîr  en 
grando  partio  h  Paris.  Nous  avons  vu  alors  la  plupart  do  nos  oom- 
patriotos  los  plus  do(*t(*s  aimndonnor  lour  pays  natal  pour  TcHrangor, 
pour  la  Franoo  prinoipalomonl,  ot  y  ar(|u<^rir  du  ronom.  Prosqun 
soûl,  Huysbroook  rosto  altarJu^  au  sol  do  sos  pon«s,d(*mouro  flamand 
ot  (V.rit  on  flaunnid.  Avor^  lo  xv*"  si^ol(^  un  lait  im|)ortant  so  produit 
dans  notro  pays  :  o'ost  la  onHition  ttirdivo  (fun  grand  (*.ontro  d*iii- 
struotion  supi^riouro,  la  fondation  do  funivorsiu^  do  Louvain,  pnr  lo 
duo  Joan  IV  dollrabant,  on  I4!2M. 

l/iiNivKaHrr^  iik  Louvain.  La  nouv(*llo  univrrsitci,  dot(W«  do  nom- 
breux privih^gos,  no  tarda  |)as  h  |)ros|M^ror  ot  i\  voir  so  grou|)or 
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$00$  son  patronage  une  quantité  énorme  de  colléjres,  de  fondations 
H  ifautres  institutions  desiint^s  à  favoriser  lensei^i^nement.  Klle 
$e  divisait  en  cinq  facultés  :  la  tliéoloj^ie,  le  droit  canon,  le  droit 
dril,  la  médecine  et  les  arts.  I«a  faculté  des  arts  embrassait  aussi 
bien  les  sciences  que  la  philosophie.  «  La  vénérable  faculté  des 
1115,  rapporte  Molanus,  professe  toutes  les  sciences  litléraiivs 
OQ  humanitaires,  quoiqu  elle  préf^lv  abandonner  aux  autres  écoles 
Il  grammaire  et  les  sciences  grammaticales.  Klle  professe  principa- 
kfflem  la  dialectique  ou  la  logique  et  la  physique.  ^^ 

Ucr^tion  de  l'université  eut  ce  double  avantage,  de  permettre 
aux  jeunes  gens  de  nos  provinces  de  poursuivre  leurs  études  supé- 
rieures sans  sortir  du  pays,  et,  d  autiv  jKirt,  d'attirer  les  étrangers 
chei  nous.  Aussi  le  nombre  d  étudiants  s  éleva  bientôt  fort  haut  ; 
mais,  bien  que  le  x\^  siècle  fût  une  époque  de  ronaissance  et  de 
réuovaiion,  l'université  ne  lit  que  suivre  les  traditions  du  moyen  Age, 
et  renseignement  y  subissait  bien  des  entraves,  l  ne  profession  de 
fci  orthodoxe  est  exigée.  On  ne  peut  traiter  aucune  question  ihéolo- 
gique  dans  la  faculté  des  arts;  s'il  arrive  qu'on  y  aborde  une  ques- 
tion touchant  à  la  philosophie  et  ;\  la  foi,  on  doit  le  faire  conformé- 
ment à  la  foi  et  réfuter  les  arguments  contraires.  On  doit  soutenir 
h  doctrine  d'Aristole,à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  cas  en  contradic- 
tion avec  la  foi.  On  ne  peut  ivpousser  comme  hérétique  l'opinion 
d'.\ristote  défendue  par  des  catholiques,  h  moins  que  d'aboiM  la 
bculté  de  théologie  ne  Tait  déclarée  telle.  On  ne  peut  traiter 
Aristote  de  nominaliste,  sans  encourir  le  blî\me.  On  ne  peut  profes- 
ser la  doctrine  des  nominalistes,  ni  notamment  les  doctrines  de 
Buridan,  de  Marsilius,  d'Occam  et  de  leurs  adhérents.  En  revanche, 
Duns  Si'Ot,  le  docteur  subtil,  est  en  honneur,  ainsi  qu'Albert  le 
Grand,  saint  Thomas  d'Aipiin,  Alexandre  de  Haies.  Bonavenlure, 
Durand,  Henri  de  Gand,  etc.,  tous  réalistes.  Kn  somme,  il  serait 
difficile  de  soutenir  que  l'établissement  de  funiversilé  ait  été  in\s- 
àvorable  au  progrès  des  études  philOv^ophiques. 

Heymeric.  de  Campo,  de  Zon  ou  Son  près  île  Bois-le-Duc  (mon 
«  1460),  est  le  premier  philosophe  un  peu  marquant  qui  figure  Ji 
Tuniversité  de  Louvain.  Puis  viennent  Henri  Loen  on  De  liOe(l40(>- 
1481),  natif  de  Louvain,  et  Jean  de  Hasselt. 

En  dehors  de  Louvain,  nous  rencontrons  quelques  mystiques  qui 
se  rattachent  à  ceux  de  la  fm  du  xiv  siècle,  ou  quehjues  Belges  (pii 
vont  à  l'étranger.  Denys  de  I^ewis  (mort  en  1471),  natif  de  Ryckel, 
en  Hesbaye,  étudie  à  Cologne,  entre  dans  l'ordre  des  chartreux  ei 
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reçoit,  comme  Ruysbroeck,  le  surnom  de  doctor  exstaticus;  Henri 
Harphius  (mort  en  1478),  natif  d*Herph,  en  Campine,  est  un  corde- 
lier  et  un  mystique;  Henri  Van  den  Bogaerde  ou  Pomerio  (mort  en 
1469),  né  à  Louvain,  et  élève  de  Tuniversité,  se  retire  à  Groenen- 
dael, puis  à  Sept-Fontaines ,  comme  chanoine  régulier,  compose 
plusieurs  traités  mystiques  et  une  vie  de  Ruysbroeck;  Dominique 
de  Flandre  (né  avant  le  milieu  du  xV'  siècle)  quitte  son  pays  natal 
pour  ritalie,  se  fait  dominicain  et  commente  la  métaphysique 
d*Aristote;  Georges  de  Bruxelles,  Jean  DuUaert  de  Gand  et  Pierre 
Crockaert  de  Bruxelles  ont  cela  de  commun,  qu'ils  étudièrent  la 
philosophie  à  Paris  et  ly  enseignèrent. 

BoYENS,  Érasme,  Dokpics  et  Vives.  —  Nous  ne  pouvons  nous  abste- 
nir, à  propos  de  Tuniversité  de  Louvain,  de  signaler  Tinfluenoe 
exercée  par  quelques  étrangers,  tels  que  les  Hollandais  Doyens, 
Érasme,  Dorpius  et  l'Espagnol  Vives. 

Adrien  Doyens  ou  Floriszoon,  natif  d'Utrecht,  est  un  élève  d€ 
Louvain  et  y  mérite  même  une  chaire  de  philosophie  en  1488; 
entré  dans  les  ordres  et  ayant  abandonné  la  philosophie  pour  la 
théologie,  il  parvient  aux  plus  grands  honneurs  et  finit  par  occupai 
le  saint-siége  sous  le  nom  d'Adrien  VI  ;  mais,  sans  qu  on  puisse  sou- 
tenir qu  il  ait  rompu  avec  la  scolastique,  il  faut  reconnaître  chez  lui 
certaines  tendances  plus  larges,  plus  tolérantes,  moins  hostiles  au 
progrès.  On  peut  en  trouver  une  preuve  dans  son  amitié  constante 
pour  Érasme. 

Didier  Érasme,  né  à  Rotterdam,  forcé  par  l'avidité  de  ses  tuteurs 
et  par  la  misère  h  se  faire  moine,  arraché  au  couvent  grâce  à  sa  répu- 
tation d'humaniste  et  à  la  protection  d'un  évéque  de  Cambrai,  errant 
tantôt  en  France,  tantôt  en  Angleterre,  et  rencontrant  parfois  dans 
ces  deux  pays  des  amis  ou  des  protecteurs,  poursuivant  ses  études 
tantôt  à  Paris,  tantôt  à  Orléans,  se  rend,  en  1502,  à  l'université  de 
Louvain.  Là  il  conquiert  l'amitié  du  futur  pape  Adrien  VI,  qui  lui  fait 
reprendre  l'étude  de  la  théologie,  et  il  commence  son  œuvre  de 
rénovation,  soit  par  ses  enseignements  littéraires,  soit  par  son  appli- 
cation à  remonter  aux  sources  du  christianisme  pour  fonder  laj)bi- 
losopliie  chrétienne,  ce  qui  soulève  naturellement  contre  lui  les 
méfiances  et  les  inimitiés  de  tous  les  ultra-conservateurs  de  l'époque. 
En  1506,  il  reprend  sa  vie  errante  et  on  le  retrouve  en  Italie,  en 
Angleterre,  puis  de  nouveau  dans  nos  provinces  (vers  1517),  où  il 
refuse  une  chaire  de  piofesseur,  mais  où  il  contribue  avec  Busleiden 
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à  la  fondation  du  collège  des  Trois  Langues.  Finalement,  il  se  retire 
à  Bâle,  puis  à  Fribourg  en  Brisgau,  et  revient  à  Bâle  pour  y 
mourir. 

Érasme,  à  proprement  parler,  n'est  pas  un  philosophe  ;  ce  qui 
domine  en  lui,  c  est  le  théologien  et  le  philologue  ou  Thomme  de 
lellres.  La  plus  philosophique  de  ses  œuvres,  son  Traité  du  libre 
arbitre,  est,  avant  tout,  une  œuvre  de  polémique  religieuse,  dirigée 
contre  Luther,  partisan  du  sombre  dogme  de  la  prédestination  et  des 
idées  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin  sur  ce  sujet.  On  peut  sans 
doute  assigner  à  Érasme  un  rang  honorable  parmi  les'  moralistes  ; 
ses  Adages,  ce  recueil  des  proverbes  de  la  sagesse  antique  com- 
mentés et  expliqués  par  Fesprit  moderne,  certains  de  ses  Colloques, 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  d'éducation,  YÉIoge  de  la  folie  même, 
sont  des  litres  plus  que  suffisants.  Mais  le  mérite  principal  du  phi- 
losophe de  Rotterdam,  c'est  d'avoir  été  un  des  plus  puissants  anta- 
gonistes de  la  philosophie  et  de  la  théologie  scolastiques,  c'est 
d'avoir  préparé  le  terrain  de  la  réforme  et  de  la  philosophie  moderne, 
cestdavoir  proclamé  et  pratiqué  la  philosophie  du  Christ,  la  charité 
et  la  tolérance,  à  une  époque  où  elles  n'existaient  ni  chez  les  ortho- 
doxes, ni  chez  les  réformateurs,  ni  même  dans  la  république  des 
lettres. 

Martin  Van  Dorp  (Dorpius),  natif  de  Naeldwyck,  en  Hollande,  fait 
ses  éludes  à  Louvain  et  y  devient  professeur  d'éloquence  et  de  dia- 
lectique au  collège  du  Lis;  mais  ensuite  il  entre  dans  la  faculté  de 
théologie.  11  entrelient  des  rapports  d'amitié  avec  Érasme  et,  comme 
lui,  se  déclare  l'adversaire  de  la  scolastique;  mais,  lorsque  parut 
ytloge  de  la  folie,  Dorpius  fut  en  quelque  sorte  forcé  par  les  théolo- 
giens de  Louvain  de  prendre  la  plume  pour  réfuter  ce  dangereux 
pamphlet  et  il  se  brouilla  avec  son  ami,  pour  se  réconcilier  cepen- 
dant à  la  fin  avec  lui. 

Si  Érasme  et  Dorpius  ont  participé  plus  ou  moins  à  la  rénovation 
des  lettres,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  en  revanche  Jacques 
de  Hoogstraeten  (1454-1527)  s'en  montra  l'adversaire  acharné. 
Élève  de  Louvain,  puis  dominicain,  il.  mérite  l'honneur  d'être  désigné 
comme  inquisiteur  en  Allemagne;  il  combat  Luther,  Érasme  et 
Reuchlin,  les  réformateurs  et  les  humanistes.  Jean  Driedo  ou  Dri- 
doens,  de  Tumhout  (m,  1535),  compte  également  parmi  les  adver- 
saires fervents  de  Luther..  11  s'adonne  d'abord  spécialement  aux 
^udes  philosophiques  et  mathématiques,  puis,  sur  les  conseils 
d'Adrien  Boyens,  il  embrasse  la  théologie  et  compose  des  traités  rur 
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le  libre  arbitre,  la  grâce  et  la  prédestination,  dirigés  contre  h 
réforme.  Jean  l'Étainier  (Stannifex),  né  à  Gosselies  (vers  1494,  m 
1536),  occupe  une  chaire  de  philosophie  au  collège  du  Porc  et  com- 
mente Aristote. 

Après  Érasme,  Vives  occupe  un  rang  distingué  dans  le  mouve- 
ment de  la  renaissance.  Jean-Louis  Vives,  né  à  Valence  en  Espague, 
en  1492,  étudie  la  philosophie  à  Paris  sous  Jean  Dullaert  de  Gaud, 
vient  à  Louvain  en  1512,  y  entre  en  relations  avec  Erasme,  donm 
en  1520  un  cours  public,  où  il  explique  plusieurs  auteurs  anciens 
et  commente  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  ce  qui  lui  vaut  h 
protection  du  roi  d'Angleterre  Henri  VllI.  Après  divers  incidents  qu 
signalent  son  séjour  en  Angleterre,  Vives  se  retire  à  Bruges  et  ; 
finit  ses  jours  en  1540.  Ses  ouvrages  sont  très-nombreux;  nous  noui 
bornerons  à  mentionner  surtout,  comme  se  rapportant  à  notre  sujet 
son  Traité  des  causes  de  la  corruption  des  arts,  qui  est  un  véritabl 
réquisitoire  contre  la  scolastique.  L'auteur,  qui  s'était  familiarisé  i 
Paris  avec  toutes  les  subtilités  de  l'école  et  s'en  était  d'abord  déclar 
le  champion,  en  était  devenu  le  plus  implacable  adversaire,  gi4c 
en  partie  à  l'influence  d'Érasme.  Vives  n'a  pas,  il  est  vrai,  réform 
la  philosophie;  il  ne  l'a  pas  réédifiée  sur  de  nouvelles  bases;  mais  i 
a  fait  sentir  la  nécessité  de  réaliser  cette  entreprise;  il  a  mis  loi 
son  zèle,  toute  sa  persévérance,  toute  sa  méthode  à  ébranler  la  fauss 
philosophie  de  son  temps  et  à  déraciner  les  abus  qu'elle  avait  intro 
duits  dans  toutes  les  régions  de  la  science;  en  un  mot,  c'est  un  pré 
curseur  de  Bacon  et  de  Descartes. 

,  Après  les  noms  d'Érasme  et  de  Vives,  dont  la  réputation  est  euro 
péenne,  viennent  les  noms  plus  obscurs  de  Beverus,  d'Hyperius 
d'Hunnaeus,  de  Valerius,  de  Fabrice  et  de  Baius.  Jean  Serjacobs  oi 
Sirjacobs(néversl515,m.  I563),de  Beveren (Beverus), dans  le  pay 
de  Waes,  ou  de  Bièvres  ou  Bever  aux  environs  d'Enghien,  profess 
la  philosophie  pendant  vingt-trois  ans  au  collège  du  Porc,  à  Louvain 
et  passe  pour  un  philosophe  et  un  savant  de  premier  ordre.  Andr 
Gheeraerdts  (1511-1564),  d'Ypres  (Hyperius),  étudie  d'abord  à  Pari 
plusieurs  sciences  et  notamment  la  dialectique  qu'il  y  enseigne 
visite  ensuite  les  universités  de  France,  d'Italie,  d'Angleterre,  d'Al 
lemagne  et  prend  goût  pour  les  doctrines  nouvelles.  Finalement 
s'établit  à  Marbourg  et  y  obtient  une  chaire.  Les  protestants  for 
grand  cas  de  lui  et  disent  qu'il  fut  pour  la  Hesse  ce  que  Mélanchtho 
fut  pourlaSaxe.  AugustinHucns(HunnaenvS)  de  Mnlines (1522-1577] 
prolesse  la  philosophie  à  Louvain,  au  collège  du  Chàleau,  puis  I 


HISTOIRE  DE  U  PHILOSOPHIE.  127 

théologie;  très-versé  dans  la  scolastique,  il  la  dégage,  para!t-il,  de 
son  enveloppe  barbare.  Corneille  Wouters  (Valerius,  pour  Gualthe- 
rius  ou  Wallherius),  d'Oudewater  en  Hollande  (1512-1578),  profes- 
seur au  collège  des  Trois  Langues  à  Louvain,  compte  Juste -Lipse 
parmi  ses  élèves,  compose  un  traité  de  philosophie  naturelle  (phy- 
sique), le  meilleur  de  l'époque,  selon  Paquot.  André  Fabrice,  de 
Hodeige  en  Hesbaye  (m.  1581),  professe  la  philosophie  au  collège 
de  Sainte-Gertrude  à  Louvain  et  acquiert  une  certaine  réputation 
comme  philosophe.  Quant  à  Michel  De  ou  Du  Bay  (Baius),  de  Melin 
près  d'Ath  (1513-1589),  son  nom  se  rattache  au  jansénisme,  qui 
lui-même  n'est  pas  étranger  à  l'histoire  du  mouvement  philoso- 
phique. Baius  enseigne  la  philosophie  à  Louvain,  au  collège  du  Porc, 
pendant  six  ans,  puis,^omme  beaucoup  de  professeurs  de  la  faculté 
des  arts,  il  abandonne  le  philosophie  pour  la  théologie.  C'est  alors 
que,s'éloignantdes  procédés  scolastiques  et  s  appuyant  sur  les  Pères- 
de  TÉglise,  il  ressuscite  la  doctrine  de  la  grâce  et  de  la  prédestina- 
tioû  de  saint  Augustin.  En  mourant,  il  laisse  un  élève,  Jacques  Janson 
(Jansonius)  d'Amsterdam  (1547-1625),  qui,  h  son  tour,  fut  le  maître 
de  Jansenius,  de  ce  Jansenius  appelé  à  faire  revivre  le  baïanisme 
sous  uD  autre  nom. 

JisTE-LiPSE  ET  LA  DÉCADENCE.  —  La  rcnomméc  de  Juste-Lipse  est 
plus  grande  que  celle  de  Baius  et  elle  égale  presque  celle  d'Érasme, 
bien  qu'il  n'ait  été  supérieur,  ni  au  premier  par  le  caractère,  ni  au 
secoad  par  le  talent.  Juste-Lipse  d'0vei7ssche  (1547-1606)  reçoit 
ses  premières  notions  de  philosophie  chez  les  jésuites  de  Cologne, 
puis  à  l'université  de  Louvain.  On  le  voit  ensuite  suivre  Granvelle  à 
Rome,  revenir  à  Louvain,  séjourner  quelque  temps  à  Liège,  visiter 
successivement  Dôle,  Vienne,  léna,  où  venait  de  se  fonder  une  uni- 
versité. Là,  il  obtient  une  chaire  et  embrasse  le  luthéranisme.  Il 
quitte  léna,  rentre  à  Louvain  et  y  donne  des  leçons  ;  mais  la  crainte 
le  talonne  et  il  se  sauve  à  Anvers  d'abord,  et  peu  après  à  Leyde,  où 
venait  également  d'être  fondée  une  université.  Il  y  obtient  une  chaire 
et  professe  le  calvinisme.  Pendant  douze  ans,  il  s'y  livre  à  des  tra- 
vaux philologiques,  historiques  et  philosophiques.  Malheureusement, 
dans  un  de  ses  écrits,  il  prêche  l'intolérance,  va  jusqu'à  dire  qu'un 
<îtef  d'État  ne  doit  souffrir  qu'une  seule  religion,  et  lui  donne  le  con- 
seil de  brûler  et  de  couper  le  membre  malade.  Celte  figure  de  rhé- 
torique, ainsi  que  la  qualifie  Juste-Lipse,  soulève  contre  lui  des 
attaques  violentes,  mais  non  imméritées,  et  il  quitte  Leyde  pour 
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rentrer,  chez  les  jésuites  de  Mayence,  dans  le  giron  de  TÉglise  catho- 
lique; après  quoi,  il  obtient  une  chaire  à  Louvain  et  y  finit  ses  jours. 

Ses  œuvres  sont  nombreuses.  En  fait  de  philosophie,  son  érudi- 
tion s'est  appliquée  à  faire  connaître  la  philosophie  des  stoïciens,  en 
particulier  celle  de  Sénèque  et  il  s'est  montré  l'adversaire  de  la  sco- 
lastique,  où  l'on  consume  sa  vie  dans  les  avenues  de  la  philosophie, 
sans  atteindre  jusqu'à  son  sanctuaire.  En  somme,  Juste-Lipse  est 
plutôt  un  érudit  qu'un  philosophe.  Son  Traité  de  la  constance,  écrit 
sous  forme  de  dialogue,  mérite  une  mention  honorable  comme  traité 
de  morale. 

Avec  Juste-Lipse  nous  arrivons  à  une  époque  d'épuisemeat  et  de 
léthargie  de  nos  provinces,  qui  se  prolonge  presque  pendant  deux 
siècles  et  qui  fait  contraste  avec  la  vitalité  de  nos  voisins  du  sud  et 
de  nos  frères  du  nord.  Le  gouvernement  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  II  produisait  ses  fruits  pour  nous  comme  pour  l'Espagne,  et 
le  sommeil  intellectuel  ne  trouvait  tout  au  plus  de  compensation  que 
dans  la  culture  des  beaux-arts.  Nous  avons  déjà  pu  constater  quelles 
entraves  avaient  été  apportées  à  l'enseignement  philosophique  dès 
la  création  de  l'université  de  Louvain.  Ces  entraves  n'étaient  rien  k 
côté  de  celles  que  l'esprit  de  réaction  contre  la  réforme  devait  ima- 
giner plus  tard.  Elles  n'avaient  pas  du  moins  empêché  l'université 
de  prospérer,  ni  de  manifester  même  un  certain  esprit  de  tolérance, 
ni  de  participer,  dans  une  certaine  mesure,  au  mouvement  de  la 
renaissance.  Mais  avec  Charles-Quint  commence  toute  une  série  de 
mesures  de  compression,  qui  trouvent  dans  son  successeur  un  fidèle 
continuateur.  C'est  dans  le  sein  de  l'université  de  Louvain  qu'on  va 
chercher  des  inquisiteurs  ;  c'est  l'université  qui  dresse  un  formulaire 
de  doctrine  orthodoxe  ;  c'est  elle  qui  rédige  le  premier  catalogue  de 
livres  réprouvés  ;  c'est  encore  elle  qui  exige  de  tous  ceux  qui  lui 
appartiennent  un  serment  de  haine  aux  hérétiques  et  de  soumission 
au  souverain  pontife  :  et  n'oublions  pas  qu'elle  avait  le  monopole  de 
l'enseignement  philosophique. 

Le  concile  de  Trente  (1545-1563)  précise  le  dogme  et  renforce  le 
pouvoir  papal  ;  l'institution  de  la  compagnie  de  Jésus  (1540)  vient 
prêter  son  appui  à  ces  doctrines  et  exercer  sur  l'enseignement  une 
influence  considérable;  tout  en  paraissant  favoriser  le  développe- 
ment individuel,  elle  le  maîtrise  par  la  soumission  passive  et  la  sur- 
veillance mutuelle;  tout  en  défendant  h  liberté  humaine  contre 
Luther,  Calvin  et  Jansenius,  elle  la  subordonne  à  l'infaillibilité  et  à 
la  suprématie  papales  ;  tout  en  voulant  s'occuper  de  philosophie,  elle 
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a  soin  d'axiger  que  cdle-ci  reste  dans  une  dépendance  entière  du 

dûpne  :  Arisloiê  et  saitit  Thomas  continueni  à  servir  d  oracles  pour 

b  philosophie  ei  la  théologie.  Dès  1542,  les  jésuites  font  leur  appa- 

nim  à  Louvain  et,  malgré  les  obst^icles  qu'ils  rencontrent,  malgré 

Mirage  quilâ  cousent  h  Tunivej'sité,  si  soigneuse  de  défendre  ses 

pririléges,  ils  parviennent  à  y  consolider  leur  position  et  à  s'étendre 

sur  tous  les  Pays-Bas  espagnols  et  sur  la  principauté  de  Liège»  si 

ikien  qu'k  la  fin  du  siècle  ils  y  possèdent  21  maisons  professes  et 

[ïSîcollé^es.  Aussi  Tuniversilé  de  Leyde  (1575)  en  profite-t-elle  pour 

m  peu  de  temps  une  célébrité  qui  efface  celle  de  Louvain. 

îit  des  émigrés  belges  qui  y  contribuent  pour  une  bonne 

^|art*En  i58f*,runiversité  de  Franeker  est  fondée,  et  ce  sont  encore 

émigrés  belges  qui  lui  fournissent  plusieurs   professeurs;  te 

îfait  se  reproduit,  à  un  moindre  degré  peut-être,  à  l'université 

dllirecht  (IC36),  à  celle  de  Harderwyk  (1647),  b  Vacadémie  de  Gro- 

j     mffitiiéii),  aux  écoleiî  illustres  de  Dordreoht»  de  Middelbourg, 

de  Rotterdam,  etc. 

»  Continuons  ^pendant  à  récolter  des  noms;  mais  on  comprend 
qoe  la  moisson  sera  peu  abondante*  Guillaume  Mennens  d'Anvers 
(1525*1608),  adversaire  passionné  dVVristote  et  de  la  scolastique,  se 
6it  adfpie  de  la  Cabale  et  place  au-dessus  de  tout  la  chimie  et  la 
I  recherche  de  la  pierre  philosophale.  Henri  de  Sommai  < Somma- 
it) de  Dinant  (né  vers  1534,  m,  1619)  est  un  jésuite  qui  enseigne 
la  métaphysique  à  Cologne  et  fonde  à  Dinant  un  collège  de  jésuites, 
Philippe  IVjelaer  (Poelarîus)  de  Bruges  (m.  1620)  paraît  avoir  fait 
revivriî  la  philosophie  des  nombres  de  Pythagore,  Corneille  Martini 
iMartiiiius)  d'Atïvers  (1567-1621),  un  luthérien,  enseigne  la  logique 
_  i  llelinstadl  pendant  trente  ans,  se  montre  ladversaire  de  Ramus  et 
I  le  défenseur  de  la  scolaslique, 

U  vie  de  Pierre  Berts  (Bertius)  de  Beveren,  dans  le  pays  de  Waes 

^  (156S-i629),  présente  plus  d^intérèt.  H  suit  d*abord  ses  parents, 

I  tlemus  calviuistes,  en  Angleterre,  puis  ^  Rotterdam.  A  Leyde,  il 

[cûmptH  Juste-Lipse  parmi  ses  professeurs;  lui-même  donne  des 

leçons  en  Hollande;  il  accompagne  plus  tard  Juste-Lipse  en  Aile- 

«î^e,  revient  à  Leyde  et  y  enseigne  la  philosophie  morale.  Mais, 

[en  hutte  aux  attaques  des  gomaristes,  parce  qu'il  est  du  parti  d'Ar- 

I  lïiirîius  ou  des  remontrants,  il  finit  par  se  réliigier  eu  France  et  par 

iûrerle  calvinisme.  Il  est  attaché  h  ruaiversiié  de  Paris,  occupe 

Ithaire  au  collège  de  Boucou ri,  obtient  la  protection  de  Louis  XIII 

^fiûil  ses  jours  h  Paiis.  On  a  de  lui  une  Logique  péripatéticienne, 
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UQ  traité  De  definitione  et  causis  et  une  édition  de  la  Consolation 
Boèce. 

Puis  se  présentent  Barthélemi  Peeters  d'Oplinter  (1547-1630), 
enseigna  la  philosophie  à  Louvain,  et  fut  un  zélé  thomiste, 
fidèle  adhérent  à  la  scolastique  ;  Thomas  Fyens  (Fienus)  d'An^ 
(1567-1631),  qui  occupa  une  chaire  de  médecine  à  Louvain,  et  éci 
un  traité  sur  l'imagination  {De  viribus  imaginationis)  ;  Antoine  C 
sart  des  environs  de  Liège,  qui  professa  la  philosophie  avec  suc 
à  Lyon;  Philippe  Berlaimont  (Berlaimontius)  de  Huy  (1576-16Î 
jésuite,  et  Laurent  Ghiffene  de  Renaix  (né  vers  1594,  m.  16Î 
professeur  de  philosophie  au  collège  du  Lis  à  Louvain,  qui  éci 
sur  la  logique  et  la  métaphysique  d'Arislote. 

Le  nom  de  Jansenius  a  fait  assez  de  bruit  pendant  le  xvii*  sU 
et  même  pendant  une  partie  du  xvni*  pour  que  nous  ne  le  négligi 
pas  ici,  bien  que  ce  fût  celui  d'un  théologien  hollandais  plutôt  < 
d'un  philosophe  belge.  11  est  vrai  de  dire  aussi  que  ce  HoUandai 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  nos  provinces  et  qu( 
jansénisme  a  des  attaches  avec  la  philosophie.  Corneille  Jan 
d'Acquoy,  en  Hollande  (1585-1638),  étudie  la  philosophie  el 
théologie  à  Louvain,  et  y  devient  professeur;  vers  la  fin  de  sa  ) 
il  est  nommé  évéque  d'Ypres.  Son  œuvre  capitale,  qui  lui  a  at 
des  partisans  et  des  adversaires,  c'est  YAugustinus  (publié  en  1( 
et  mis  à  Yindex  en  1642)  dans  lequel,  en  s'appuyant  sur  saint  i 
gustin,  il  immole  la  liberté  humaine  à  la  grâce  divine.  Nous  n'av< 
pas  à  retracer  ici  l'histoire  du  jansénisme,  nous  nous  borneroD 
taire  remarquer  que  si  les  jansénistes  passaient  pour  hérétic 
chez  les  catholiques,  en  revanche  les  gomaristes,  qui  professa 
une  doctrine  analogue,  passaient  pour  les  représentants  de  Fort 
doxie  chez  les  protestants  hollandais  et  n'étaient  guère  plus  t 
rants  que  les  catholiques  orthodoxes.  Antoine  de  Wale  (Wala 
de  Gand  (1573-1639),  émigré  belge  en  Hollande,  était  un  gomari 
mais  plus  calme  et  plus  modéré  que  son  compatriote  Goma 
enseigna  la  philosophie  à  Middelbourg  et  rédigea  un  compend 
de  la  morale  d'Arislote,  ramenée  aux  dogmes  chrétiens. 

Une  des  figures  les  plus  curieuses  et  les  plus  originales  de  la 
mière  moitié  du  xvii°  siècle  est  celle  de  Jean-Baptiste  Van  Helr 
(Helmontius),  seigneur  de  Mérode,  etc.,  natif  de  Bruxelles  (1! 
1644).  11  doit  principalement  sa  célébrité  à  la  chimie  et  à  la  m 
cine.  Sincèrement  catholique,  ayant  étudié  la  philosophie  à  l'uni 
site  de  Louvain  el  ayant  aussi  été  élève  des  jésuites,  il  n'en  a 
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moins  subi,  pendant  une  quinzaine  d*années,  une  véritable  persé- 
cution de  ia  part  de  ses  coreligionnaires.  Il  est  vrai  qu'après  avoir 
parcouru  tout  le  cercle  des  connaissances  humaines ,  il  en  était 
arrivé  à  douter  de  la  validité  de  sa  science  acquise  et  qu'avec  une 
certaine  indépendance  d'esprit  il  avait  voulu  chercher  la  vérité  par 
ses  propres  "efforts.  Contemporain  de  Descartes  (1596-1650),  dont 
il  na  peut-être  pas  même  connu  les  écrits,  il  a  été,  comme  lui,  un 
adversaire  résolu  de  la  scolastique  d'Aristote  ;  mais  il  diffère  com- 
plètement de  lui  à  d'autres  égards,  et  notamment  quant  à  la  con- 
ception de  la  vie,  purement  mécanique  chez  le  philosophe  français, 
spiritualiste  chez  le  philosophe  brabançon.  Ébranlé  dans  sa  confiance 
en  la  certitude  des  connaissances  humaines,  ayant  constaté  le  vide 
de  la  science  scolastique,  fondée  sur  les  abstractions  de  la  logique, 
l'intuition  lui  paraît  un  moyen  plus  sûr  d'atteindre  la  vérité.  Pour 
lui,  la  connaissance  que  nous  obtenons  par  la  démonstration 
préexiste  déjà  en  nous-mêmes;  le  raisonnement  ne  fait  que  la  rendre 
plus  distincte.  Si  cette  connaissance  préexiste  en  nous,  c'est  que 
Tesprii,  image  de  la  Divinité,  ne  pense  rien  principalement,  ne 
connaît  rien  intimement,  ne  contemple  vraiment  rien  que  Dieu  ou 
l'unité  première,  à  laquelle  tout  le  reste  se  rapporte;  la  vérité  de 
l'essence  et  la  vérité  de  l'entendement  se  pénètrent  en  unité  et 
en  identité.  Pour  arriver  à  l'intuition,  il  faut  se  détacher  de  tout  et 
s'abandonner  à  une  sorte  d'inertie  et  de  passivité  qui  permette  à  la 
lumière  d'en  haut  de  se  réfléchir  sur  l'esprit  plongé  dans  l'adoration 
et  l'amour.  On  pourrait  rapprocher  Van  Helmont  plutôt  de  Leibnitz 
que  de  Descartes. 

Les  CONTINUATEURS  DU  PASSÉ, — Après  ce  novateur,  nous  retombons 
sur  de  pâles  continuateurs  du  passé,  d'humbles  esclaves  de  la  rou- 
tine,presque  tous  jésuites  ou  professeurs  de  philosophie  à  Louvain. 
François-Hyacinthe  Choquet  de  Lille  (né  vers  1580,  mort  en  i64o) 
•^mmente  la  Logique  d'Aristote;  Philippe  du  Trieu  d'Havre  (1583- 
1645)  rédige  une  dialectique  ou  introduction  h  la  logique  et  son 
livi'e  sert  de  manuel  pendant  plus  d*un  siècle  dans  presque  tous  les 
'allèges  des  Pays-Pas  autrichiens;  Erycius  Puteanus  de  Venloo 
(1374-1646)  remplace  Juste-Lipse  à  Louvain  et  écrit  un  manuel  de 
'^  morale  d'Aristote,  ainsi  qu'une  dissertation  intitulée  :  Utius  et 
^^nis,  vis  et  prophetas  unius;  Jean  Deckher  de  Walhorn  de  Fau- 
^uemont  (1583-1646)  est  un  jurisconsulte  et  un  membre  du  conseil 
de  Brabant,  dont  on  mentionne  le  livre  :  Philosophus  borne  mentis; 
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Gaspard  Van  Baerle  (Barlaeus)  d'Anvers  (1584-1648)  professe  la 
logique  à  Leyde  et  laisse  un  discours  De  Ente  rationis  ;  mais,  ayanl 
embrassé  les  principes  des  remontrants,  il  est  condamné  par 
le  synode  de  Dordrecht  et  exclu  de  luniversité  de  Leyde. 

Libert  Froidmont  (Fromondus)  d'Haccourt  (1587-1653)  enseigne 
pendant  quatorze  ans  la  philosophie  à  la  Pédagogie  «du  Faucon  i 
Louvain,  puis  Tabandonne  pour  la  théologie.  L'évéque  Jansenius  U 
désigne  pour  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  et  le  charge  d< 
publier  YAugustinus.  Esprit  très-cultivé  et  versé  dans  les  sciences 
i^  n*en  a  pas  moins  combattu  le  système  de  Copernic.  U  a  écrit  ui 
traité  sur  le  libre  arbitre,  un  parallèle  entre  l'Augustin  de  Janseniu 
et  TAugustin  d'Hippone,  et  un  traité  sur  Tâme,  où  il  passe  rapide 
ment  en  revue  les  systèmes  de  philosophie  ancienne  et  moderne. 

Daniel  Heins  (Heinsius)  de  Gand  (1582-1655)  est  encore,  comnK 
Bertius,  Barlaeus,  Walaeus  et  bien  dautres,  une  épave  de  la  révo 
lution  du  xvi^  siècle  jetée  en  Hollande.  Calviniste,  il  fait  toutes  se 
études  dans  ce  pays,  y  enseigne  et  s  y  fait  une  grande  réputation 
surtout  littéraire. 

Pierre  Halloix  de  Liège  (1572-1656)  entreprend  la  réhabilitatioi 
d'Origène,  lun  des  Pères  de  FÉglise  les  plus  remarquables  par  soi 
esprit  philosophique;  Ignace  Derkennis  d'Anvers  (1598-1666 
publie  un  traité  sur  Dieu  et  attaque  Tun  des  premiers  le  jansénisme 
Alexandre  Sébille  d'Anvers  (né  vers  1612,  mort  en  1657)  est  égale 
ment  un  adversaire  du  jansénisme,  comme  Jacques  Speecq,  sei 
gneur  de  Horst,  natif  d'Anvers  (mort  en  1662);  Ignace  Huart,  de 
environs  de  Tirlemont  (mort  en  1661),  semble  favorable  à  Jansenius 
mais  Antoine  Dave,  seigneur  de  Neuville,  natif  de  Ciney  (1597-1664] 
rencontre  également  l'opposition  des  jansénistes.  Norbert  Van  Coi 
werven  d'Anvers  (fin  du  xvi*'  siècle- 1661)  commente  Aristotc 
Alphonse  Antoine  de  Sarasa  de  Nieuport  (1618-1667),  mais  dori 
gine  espagnole,  est  un  jésuite  qui  s'est  occupé  de  morale  et  a  mérit 
les  éloges  de  Leibnitz  et  de  WolfF  pour  son  Ars  semper  gaudend\ 
Quant  à  Guillaume  Philippi  de  Halles,  en  Hainaut  (vers  1600-1665] 
qui  enseigne  la  philosophie  au  collège  du  Lis  à  Louvain,  puis  en 
brasse  la  médecine,  une  circonstance  assez  singulière  signale  s 
vie  :  s'étant  marié  sans  en  faire  part  à  ses  confrères  du  Lis,  ceux-( 
le  poursuivirent  devant  le  conseil  de  Brabant,  son  mariage  étar 
incompatible  avec  une  chaire  de  philosophie.  Philippe  eut  gain  d 
cause;  mais  depuis  lors  on  observa  comme  règle  que  les  profes 
seurs  de  cette  catégorie  qui  se  marieraient  perdraient  leur  chaii'C 
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Pbilippi,  du  reste,  ne  s'était  pas  affranchi  de  la  scoiastique;  ses 
Moelles  (MeduUa)  de  logique,  de  métaphysique  et  de  physique  en 
fournissent  la  preuve. 

Le  cartésianisme.  —  Avec  Arnold  Geulinckx  d'Anvers  (vers  1525- 
1669),  nous  sortons  pour  un  moment  de  cette  série  de  continuateurs 
dupasse,  l'influence  de  Descartes  commence  à  se  faire  sentir;  mal- 
heureusement, c'est  surtout  en  Hollande  que  Geulinckx  va  importer 
le  cartésianisme.  Il  enseigne  d'abord  la  philosophie  au  collège  du 
Usa  Louvain,  mais,  au  bout  de  six  ans,  s  étant,  au  dire  de  Paquot, 
attiré  l'animadvei-sion  de  ses  collègues  et  ayant  contracté  des  dettes 
qui  le  mettaient  à  la  merci  de  ses  créanciers,  il  se  réfugie  à  Leyde, 
y  abjure  le  catholicisme  et  y  donne  des  leçons  particulières.  Grâce 
i  la  protection  du  cartésien  Abraham  Heidanus,  il  obtient  une  chaire 
à  luniversité  de  Leyde  et  plus  tard  il  embrasse  la  médecine.  Son 
œuvre  capitale  est  son  Éthiqtie,  publiée  après  sa  mort. 

Geolinckx  n*a  pas  élé  un  simple  propagateur  de  la  doctrine  de  Descartes  ;  il  a 
voulu  la  compléter  et,  notamment  par  sa  morale,  il  a  voulu  en  combler  une  lacune 
importante.  Partant  de  la  pensée  comme  essence  de  Tâme,  de  retendue  comme 
essence  du  corps  ou  de  la  matière,  ne  reconnaissant  de  cause  efficiente  qu*en 
Diea,ilnic  toute  action  réciproque  de  Tâme  sur  le  corps  et,  pour  établir  Thar- 
monie  entre  eux,  il  a  recours  U  rinlervention  divine.  U  se  rapproche  ainsi  de  Thar- 
monie  préétablie  de  Leibnitz.  D*autre  part,  il  se  rapproche  de  Spinosa  et  de  Maie- 
branche,  dont  il  a  été  le  précurseur  :  du  philosophe  hollandais,  parce  qu*il  ne 
voit  dans  les  corps  particuliers  que  des  modes  du  corps  en  soi  et  dans  les  esprits 
•  particuliers  que  des  modes  de  Tesprit  universel,  de  sorte  qu*il  n*existe  au  fond 
qu'une  seule  substance.  Dieu,  avec  les  attributs  infinis  d*étendue  et  de  pensée  ; 
du  philosophe  français,  parce  que  Dieu  est  le  véritable  auteur  des  mouvements  de 
Tàmeeldu  corps,  qui  u'en  sont  donc  que  les  causes  occasionnelles,  et  que  si  nous 
voyous  le  monde,  c*esl  par  Faction  de  Dieu,  c'est-à-dire  qu*cn  réalité  nous  voyons  le 
monde  en  Dieu.  A  la  différence  de  Malebranche  pourtant,  Geulinckx  admet  le  pou- 
voir pour  Tâmed^agir  sur  elle-même.  Eu  morale,  il  part  de  Tamour  de  la  droite 
^son,  ainsi  que  Malebranche  de  Tamour  de  Tordre,  comme  du  grand  principe 
duquel  dérivent  toutes  les  vertus  particulières.  Les  vertus  cardinales  ou  propriétés 
c&^tielles  de  la  vertu  sont  la  diligence  ou  Tattention  à  écouter  la  voix  de  la  rai- 
son, Tobéissance  ou  la  docilité  k  la  servir,  la  justice  ou  Téqualion  de  nos  actes 
avec  la  raison,  enfin  l'humilité  ou  Fabandon  et  le  mépris  de  soi-même  en  vue  de  la 
raison.  Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  la  vertu  est  une,  indivisible  et  absolue, 
î^  fin,  s*il  s'agit;de  la  fin  de  Fœuvre  (finis  operis\  est  le  bonheur  ;  s*il  s'agit  de  l'ou- 
vrier (jînw  operanlU)^  de  l'homme  vertueux,  c'est  le  bien,  qui  en  lui-même  est 
l^ieu  ou  la  fin  suprême  de  toutes  les  créatures.  La  récompense  de  la  vertu  doit  en 
^e  la  conséquence. 

Nonobstant  les  motifs  que  donne  Paquot  du  départ  de  Geulinckx 
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pour  Leyde,  il  est  à  remarquer  que  Tannée  de  ce  départ 
coïncide  avec  celle  de  thèses  soutenues  par  lui  à  Louvain  et  eo 
outre  avec  les  tentatives  du  professeur  de  médecine  Plempius  pour 
faire  proscrire  par  ses  collègues,  au  nom  de  la  paix  et  de  la  santé 
publique  compromise,  le  cartésianisme,  que,  vers  4650,  le  médecin 
Gochlenius  avait  déjà  cherché  à, introduire  à  Louvain.  Quoi  qu'il  en 
soit,  trois  professeurs  de  la  faculté  de  théologie  de  Louvain,  répon- 
dant à  rappel  de  Plempius  (de  cet  éternel  disputeur,  comme  on 
Tavait  surnommé,  de  cet  adversaire  des  nouveautés,  comme  de  te 
découverte  de  la  circulation  du  sang) ,  censurent  la  doctrine  de 
Descartes,  qui  néanmoins  gagne  du  terrain, au  point  d*alarmer  enfin 
le  nonce  apostolique  lui-même,  Jérôme  Vecchio.  Sur  les  instaocei 
réitérées  de  Vecchio  (1662),  l'université  de  Louvain,  devançant  souî 
ce  rapport  les  autres  universités  catholiques  et  la  congi'égation  é 
Yhulex,  condamna  les  principes  cartésiens.  Mais  cette  condamnatioi 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  continuât  à  les  enseigner  à  Louvain,  sinoi 
ouvertement,  du  moins  avec  réserve.  On  cite  même  ce  fait  qu'ei 
1697,  des  moines  franciscains  soutinrent  solennellement  à  luniver 
site  des  thèses  cartésiennes  et  que  ces  thèses  étaient  dédiées 
Jérôme  Vecchio.  11  est,  du  reste,  à  noter  que  le  jansénisme  et  1 
cartésianisme,  tous  deux  en  butte  aux  attaques  des  jésuites,  vivaien 
en  assez  bonne  intelligence  et  que  l'université  de  Louvain  a 
XVII*  siècle  était  infectée  de  jansénisme. 

Après  Geulinckx,  nous  avons  à  citer  Gautier  Pauli  (PauUus)  d 
Huy  (1587-1672),  qui  entreprend  une  Jesu-logia  ou  bases  de  tout 
la  théologie  et  de  toute  la  philosophie,  et  Chrétien  De  Wuif  (Lupoj 
d'Ypres  (1612-1681),  qui  se  signale  par  son  opposition  au  jaii 
sénisme  et  au  cartésianisme  ;  Lupus,  bien  qu'ayant  été  un  des  troi 
professeurs  qui  avaient  condamné  le  cartésianisme  sur  l'appel  d 
Plempius,  pai-aît  s'être  rétracté  dans  la  suite.  Jean  Caramuel  y  Loi 
kowitz,  dont  le  père  était  un  gentilhomme  du  Luxembourg  et  1 
mère  une  Allemande,  et  qui  était  né  à  Madrid  en  1606,  a  enseigc 
la  théologie  à  l'abbaye  des  Dunes  et,  docteur  de  l'université  d 
Louvain,  a  combattu  le  jansénisme  et  le  cartésianisme.  Très-vers 
dans  beaucoup  de  branches  des  connaissances  humaines,  il  mar 
quaitde  jugement  et  était  dévoré  de  vanité.  Il  voulait  tout  réforme 
en  métaphysique,  en  logique,  en  morale. 

François  Mercure  Van  Helmont  de  Vilvorde  (1618-1699),  fils  c 
Jean-Baptiste,  médecin,  chimiste,  et  même  alchimiste,  parcou 
l'Europe  avec  une  bande  de  Bohémiens,  est  jeté  dans  les  cachots  c 
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rinqoisition  à  Rome  et  parvient  à  en  sortir,  pour  aller  finir  ses 
joars  dans  un  faubourg  de  Berlin,  après  s'être  fait  quaker.  Ses. 
opuscules  philosophiques  le  montrent  l'adversaire  de  la  philosophie 
scolastique,  comme  son  père.  Le  père  se  donnait  le  titre  de  philo- 
lopke  par  le  feu,  disant  ainsi  allusion  à  ses  travaux  chimiques  ;  le 
fils  prend  celui  de  philosophe  par  l'un  dans  lequel  est  tout  {phihso- 
phmper  unum  in  que  omnia)^  parce  qu'il  professait  l'unité  des  créa- 
tores  finies  avec  l'être  infini;,  il  admettait  également  la  transmigration 
des  âmes. 

Martin  Steyaert  de  Somergem  (1647-1701)  a  joué  un  rôle  assez 
considérable  dans  les  débats  théologico-philosophiques  de  son 
temps,  d'abord  combattant  la  morale  relâchée  des  jésuites,  puis 
attaquant  le  jansénisme,  le  cartésianisme,  et  devenant  le  champion 
de  Tultramontanisme.  Jean-François  Foppens  de  Bruxelles  (1609- 
1701),  professeur  de  philosophie  à  Louvain,  est  plus  connu  par  sa 
Miotheca  belgica.  Gommare  Huyghens  de  Lierre  (1631-1702),  aoH 
d'Araauld  et  de  Quesnel,  paraît  avoir  aussi  été  partisan  de  la  philo- 
lophie  cartésienne.  Quant  à  Claude  Lacroix  de  Saint-André,  près 
de  Hervé  (1652-1714),  c'est  un  jésuite  désavoué  en  1757  par  les  jé- 
suites de  Paris  et  de  Toulouse.  Guillaume-Marcel  Claes  de  Gheel  (1658- 
1710)  a  donné  une  Éthique,  qui  a  le  mérite  de  ne  pas  prêcher  le 
probabilisme.  Léger-Charles  De  Decker  de  Mons  (1645-1723)  s'est 
signalé  conune  un  adversaire  du  jansénisme  et  du  cartésianisme  et 
a  cherché  à  faire  revivre  le  péripatétisme. 

Réveil.  —  De  Nêlis  et  Mann.  —  A  mesure  que  nous  avançons, 
les  noms  deviennent  plus  saillants,  et  désormais  ce  n'est  plus  l'uni- 
versité de  Louvain  qui  nous  les  fournit.  François  Noël  du  Hai- 
naut  (1631-1729),  jésuite  missionnaire  aux  Indes  et  en  Chine,  fait 
connaître  la  philosophie  chinoise  et  entre  autres  Confucius  et  Men- 
cius; Barthélémy  Des  Bosses  de  Hervé  (1688-1738),  jésuite,  enseigne 
la  philosophie  et  la  morale  à  Cologne  et  entretient  des  relations 
avec  Leibnitz,  Wolff,  Clarke  ;  Jacques  Lefebure  du  Hainaut  (1694- 
'7o5),  jésuite,  professe  la  philosophie  à  Douai,  critique  les  œuvres 
de  Bayle,  s'attaque  aussi  à  Malebranche,  et  combat  les  idées  innées  ; 
Olivier  Légipont  de  Soiron  (1698-1758),  bénédictin,  professe  la 
philosophie  à  Cologne,  et  embrasse  en  outre  tout  le  cercle  des  con- 
naissances humaines;  Robert  Hyckman  de  Bruxelles  (1720-1787), 
Biais  originaire  de  Bohême,  entre  chez  les  bénédictins  de  Saint- 
Hubert  et  remporte  plusieurs  prix  à  FAcadémie  royale  de  Bruxelles. 
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Ce  dernier  s'occupe  surtout  d*électricité  et  se  forme,  à  ce  sujet»  u\ 
système  d'après  lequel  il  existerait  une  analogie  harmonique  enlr»^'^ 
la  manière  d'agir  des  êtres  purement  spirituels  et  celle  des  être:  ^3 
animés  d*un  principe  actif  :  deux  mémoires,  où  il  s'applique  à  éla  ^ 
blir  son  mécanisme  électrique  universel,  ont  été  couronnés  pat  * 
rAcadémie  de  Munich*  Henri -François  Pyrard  de  Verviers  (1737-^ 
1800),  connu  sous  le  nom  d'abbé  du  Val  Pyrau,  est  un  carme  qu 
protésse  la  philosophie  a  Paris,  pendant  six  ou  sept  ans,  dans  h 
collège  de  son  ordre  :  son  Caiéchmne  de  ffwmme  social  est  mis  sur»J 
là  même  ligne  que  les  Eni reliais  de  Phocioihàe  Mably.  Enfin  Domi— ^ 
nique  Bauduin  de  l.iége  (1742-1809)  est  un  oratorien  qui  a  écrite 
un  traité  sur  fimmortalité  de  l'homme  ou  essai  sur  l'excellence  de^ 
sa  nature. 

Il  nous  reste  à  parler  de  deux  hommes  qui  ont  marqué  la  fin  du 
siècle  dernier  dans  nos  provinces,  Tévéque  De  Nélis  et  labbé  Mann. 
L'université  de  Louvaiu  était  en  décadence;  la  faculté  des  arts  cou* 
tinuait  à  rester  plongée  dans  la  vieille  routine  scolastique;  la  disci- 
pline était  retâchée;  beaucoup  de  jeunes  gens  allaient  achever  leurs 
études  i  l'étranger,  uonûbstajit  les  défenses  expresses  du  gouver* 
nement*  Plusieurs  mesures  furent  enfin  prises  pour  améliorer  reû**B 
seigiiemenl.  En  17G6,  on  réfoi-ma  les  humanités,  qui  faisaient  partie 
de  la  faculté  des  arts.  Antérieurement  les  leçons  de  philosophie 
consistaient  dans  des  dictées  d'une  scolastique  subtile  et  ennuyeuse^ 
tirée  d'Aristote,  de  Porphyre  et  autres  :  en  1773,  renseignement  se 
rapproche  des  méthodes  adoptées  dans  les  autres  universités.  Cette 
même  année  1773  est  signalée  par  la  suppression  des  jésuites. 

La  fondation  de  TAcadémie  royale  des  sciences  et  belles-lettres 
date  de  1772.  Corneille-François  De  Nélis  de  Mali  nés  (1736-1798) 
y  a  beaucoup  contribué.  Élève  et  primus  de  [université  de  Louvaiu, 
il  cultive  la  philosophie  avec  ai^eur,  étudie  et  commente  Platon, 
Amtota,  Plutarque,  Cicéron,  devient  plus  tard  (178o)  évoque 
d*Anvers,  et  quitte  le  pays  lors  de  Tinvasion  des  Français  en  1794* 
pour  aller  mourir  chez  les  camaldules  près  de  Florence.  Son  livre 
tAveutjte  de  ia  Monlagne,  entretiens  philosophiques,  occupe  un  rang 
honorable,  et  par  l'clévalion  des  idées,  et  par  sa  forme  littéraire. 
Il  devait  se  composer  de  trente  entretiens;  mais  on  nen  possède 
que  neuf  et  cinq  seulement  sont  incontestablement  de  De  Nélis*  Us 
roulent  sur  la  nature  créée  et  sur  Dieu.  L  univers  est  pour  lui  une 
grande  lorce  qui,  différemment  combinée,  différemment  agissante 
^ur  les  différentes  monades  ou  esprits,  et  diflëremment  reçu 
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Lm,  produit  partout  différentes  sensations.  Et  il  insiste  sur  cette 
id^  fondameolale* 

Tbéodone-Augustin  Mann,  connu  sous  le  nom  de  Tabbé  Mann,  du 
côtntédTork  en  Angleterre  (1735-1809),  embrasse  le  catholicisrae 
û  fient  à  là  chartreuse  de  Nieuport  ;  en  1 774,  il  est  nommé  membre 
k  la  noavclle  académie  ;  il  se  fait  séculariser  et  s*établit  à  Bruxelles. 
I  soccupe  de  travaux  de  tous  genres,  de  u^vaux  scientifiques  no- 
mimenl*  L'invasion  des  Français  lui  fait  abandonner  notre  pays  et 
il  vu  mourir  à  Prague,  Ses  Principes  vietapkydques  des  êtres  ei  des 
msmsmeeê^  qui  datent  de  1767  à  1774,  reposent  sur  l'idée  qu'il 
diste  uue  certaine  harmonie  entre  les  principes  moraux  et  les 
altrib0tâ  souverainement  partaits  de  rÊlre  par  excellence,  idée  que 
hmuT  étend  à  tous  tes  êtres  d'une  manière  analogue  au  degré 
,  daiâterice  de  chacun  d'eux. 

Un  troisième  académicien,  la  commandeur  de  Nieu port  {1749- 
1827),  a  laissé  un  Essai  sur  la  tfiéorie  du  raisonnement  et  quelques 
esds  philosophiques  dans  son  liwe  :  Un  peu  de  ioui  ou  Amusements 
d'ifl  $emgénmr€.  Bien  qu'on  puisse  rattacher  fauteur  à  l'école  sen- 
saalisle,  il  accorde  un  plus  haut  degré  de  spirilualilé  à  f homme 
fie  CondjUac  et  il  pénètre  plus  profondément  que  le  philosophe 
français  dans  la  nature  et  les  opérations  des  facultés  iijtetlec- 
lodles. 

Il  peut  paraître  étrange  de  voir  le  musicien  Grétry  de  Liège  (1741- 

\Wi\  figurer  parmi  les  philosophes  belges.  Cependant  il  a  écrit 

un  livre  intitulé  :  La  vérité,  ce  que  mus  fûmes,  ce  que  nous  sommes^ 

ûf  fpie  nous  devriotis  être,  en  trois  volumes,  oh  Tinfluence  de  Con- 

.  Mac  se  fait  sentir  ainsi  que  celle  de  J,-J.  Rousse^au* 

Avec  la  fin  du  xvni''  siècle,  l'université  de  Louvain  dispai'aît  sous 

letîûupde  la  tempête  révolutionnaire,  sans  laisser  de  regrets,  car 

I  ^lle  UXM  plus  que  f  ombre  d'elle-même  ;  son  dernier  professeur 

Je  (èibsophie,  Liebaert,  rentre  dans  la  vie  privée,  sans  avoir  marqué 

tbnïi  renseignement  philosophique. 


ÛHCAÎflSATtOîr    DES    ÉTUDES   l'IllLOSOPlUQUEi*.    —  UoCCUpatiûU   Uc    là 

qye  par  les  Français  (1794-1815)  fut  peu  favorable  à  l'ensei- 

piêcnêai  philosophique.  On  supprima  funiversité  de  Louvain  en 

IÎ9Î  et  par  là  on  rompit  avec  la  tradition,  qui  plaçait  la  philosophie 

[feûusla  dépendance  de  la  théologie*  On  institua  des  écoles  centi-ales 

[où  devaieot  s'enseigner  la  logique  et  Tanalyse  des  idées,  et  Ton 

quelques  jeunes  gens  à  l'école  normale  de  Paris,  où  Garât 

m*  10 
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professait  le  sensualisme  de  mode  à  cette  époque.  On  sait  du  reste 
que  le  grand  Napoléon  n'aimait  pas  les  idéologues. 

Le  roi  Guillaume,  qui  a  constamment  fait  preuve  de  zèle  pour  h 
propagation  de  l'instruction  publique  à  tous  ses  degrés,  créa  (1816 
et  1817)  trois  universités,  à  Louvain,  à  Liège  et  à  Gand.  Chaque 
université  comprenait  entre  autres  une  faculté  de  philosophie  el 
lettres,  dans  laquelle  figuraient  parmi  les  cours  la  logique,  la  méta- 
physique, l'histoire  de  la  philosophie  et  la  philosophie  morale.  Seu- 
lement ces  cours  devaient  se  donner  en  latin.  Plus  tard  (1828),  . 
eut  lieu  momentanément  l'institution  du  collège  philosophique,  i 
destiné  aux  jeunes  gens  qui  voulaient  embrasser  l'état  ecclésiastique  ] 
et  comprenant  également  parmi  les  matières  d'enseignement  les ., 
mêmes  branches  philosophiques   que  les  universités.    Plus  tard  ; 
encore  (1827),  le  gouvernement  créa  à  Bruxelles  les  cours  gratuits 
et  publics  du  Musée  scientifique  et  littéraire,  et  parmi  ces  cours  j 
figurait  celui  de  l'histoire  de  la  philosophie. 

Grâce  à  cette  réorganisation,  la  philosophie  allemande  commença 
à  pénétrer  un  peu  dans  notre  pays,  à  la  place  de  celle  de  Condillac 
et  de  Laromiguière,  et  à  côté  de  l'espèce  de  cartésianisme  enseigné 
dans  les  séminaires  épiscopaux.  A  Liège,  Bernard-Ignace  Denzinger, 
de  Dettelbach  en  Franconie,  fit  connaître  la  philosophie  de  Kant. 
Un  autre  kantien,  Jean  Kinker,  des  environs  d'Amsterdam,  fut  éga- 
lement professeur  à  Liège  de  1817  à  1830.  Au  collège  philoso- 
phique à  Louvain,  un  disciple  de  Schelling,  Seber  (mort  en  1827), 
enseigna  quelque  temps  la  philosophie,  et  fut  remplacé  par  un  ecclé- 
siastique belge,  Jean-Herman  Janssens,  qui  connaissait  la  philo- 
sophie allemande.  Quant  à  la  nouvelle  université  de  Louvain,  l'ancien 
professeur  Liebaert  y  occupa  peu  de  temps  la  chaire  de  philosophie 
et  fut  remplacé  par  Frédéric  de  ReifFenberg,  de  Mons  (1795-1850), 
à  partir  de  1822  jusqu'en  1830.  De  Reiffenberg,  plutôt  littérateur 
que  philosophe,  se  rallia  à  lléclectisme  de  Victor  Cousin.  Un  autre 
professeur  de  l'université  de  Louvain,  le  philologue  Bekker,  donna, 
de  son  côté,  une  salutaire  impulsion  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie ;  c'est  ainsi  qu'un  de  ses  meilleurs  élèves,  François  Baguet» 
de  Nivelles  (1801-1867),  écrivit  une  dissertation  sur  le  philosophe 
stoïcien  Chrysippe  (1822)  qui  fut  couronnée,  et  plus  tard  devint 
professeur  de  littérature  grecque  et  latine  à  l'université  catholique. 
Nommons,  en  outre, Louis- Joseph  Dehaut,de  Chièvres (1805-1841), 
qui  a  fait  un  excellent  travail  sur  la  vie  et  la  doctrine  d'Ammonius 
Saccas.  Ce  mémoire,  couronné  par  l'Académie  en  1830,  et  dédié  à 
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fan  Meeœn  et  Van  de  Weyer,  est  précédé  d'une  introduction  très- 

intéressme  sur  rhistoîre  de  Técole  d'Alexandrie  :  il  dénote  chez 

f^f  5011  auteur  non-seulement  de  fortes  études  philologiques,  mais  un 

esprit  philosophique  remarquable.  Antérieurement  (1829),  Dehaut 

rmi  traité  la  question  de  l'existence  objective  de  Tàme,  et  il  s'était 

iftaché  à  prouver  non-seulement  l'existence  de  l'âme,  mais  encore 

soù  immatérialité  et  sou  immortalité. 

A  Louvain,  à  côté  de  l'université,  il  y  avait  un  homme,  un  simple 
avocat  qui,  dans  le  silence  du  cabinet,  s'adonnait  aux  études  philo- 
'  sophiques,  et  qui  ne  fut  pas  sans  exercer  une  certaine  influence  sur 
b  jeanesse  universitaire.  Pierre-François  Van  Meenen,  d'Espierres 
(1772-1838),  avait  été  l'élève,  à  l'ancienne  univei-sité  de  Louvain,  du 
digne  professeur  Liebaert;  il  s'était  nourri,  en  outre,  no^^-seulement 
de  la  philosophie  du  xvui''  siècle,  mais  encore  de  la  lecture  de 
Bacon,  de  Descartes,  de  Leibnitz,  de  Spinosa,  etc.  Aussi  le  sen- 
sualisme et  le  matérialisme,  prédominants  au  commencement  de 
ce  siècle,  n'eurent  guère  de  prise  sur  lui.  Dès  1818,  nous  le 
Toyons,  dans  sa  lettre  à  Haumont  sur  la  philosophie,  en  faire  une 
réfotation  solide.  La  même  année,  il  donne,  dans  le  même  esprit,  un 
morceau  de  grammaire  philosophique  sur  la  construction  française, 
pour  combattre  certains  paradoxes  de  Jacotot.  Plus  tard,  de  1835 
à  1841,  il  enseigna  la  philosophie  morale  à  l'université  libre  de 
Bruxdles.  Au  nom  de  Van  Meenen  viennent  se  rattacher  ceux  de 
Haomont  et  de  Van  de  Weyer.  Joseph  Haumont,  de  Hougaerde 
(1783-1848),  était  aussi  un  penseur  solitaire,  mais  imbu  des  idées 
deCoodillac;  il  se  laissa  plus  tard  dominer  par  une  sorte  de  mysti- 
cisme et  devint  fouriériste  en  1842.  Quant  à  Sylvain  Van  de  Weyer, 
de  Louvain  (1802-1874),  c'est  sous  l'influence  de  Van  Meenen  que, 
dans  la  première  période  de  sa  vie,  il  se  consacra  en  partie  aux 
études  philosophiques.  11  débuta,  en  1822  et  1823,  par  critiquer  spi- 
rituellement la  méthode  en  vogue  de  Jacotot;  en  1823,  il  lit  une 
thèse  sui'  la  réalité,  la  connaissance  et  la  pratique  du  devoir,  où  il 
combattit  la  doctrine  utilitaire  de  Bentham;  en  1825,  il  donna  une 
édition  des  œuvres  du  philosophe  hollandais  Hemsterhuis  et  l'accom- 
pagna d'une  bonne  étude  d'ensemble  sur  cet  écrivain  remarquable. 
En  1827,  Van  de  Weyer  fut  chargé  du  cours  public  d'histoire  de  la 
philosophie  au  Musée  de  Bruxelles  et  son  discours  d'ouverture,  sous 
une  forme  littéraire  à  laquelle  on  n'était  pas  trop  habitué,  se  res- 
sent des  idées  de  son  maître  et  de  celles  de  Victor  Cousin.  Nous  ne 
devons  pas  négliger  de  mentionner  encore  ici  un  philosophe  iiiJé- 
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pendant  et  solitaire  qui,  pendant  de  longues  années,  s*e8t  oo(!B|| 
modestement  et  laborieusement  de  travaux  plus  ou  moins  relëgril 
dans  l'oubli  :  Louis  Gruyer,  de  Bruxelles,  mais  d'origine  lomâi 
(1778-1866).  On  serait  assez  disposé  à  ranger  Gruyer  parmi  hj 
sensualistes  mitigés  de  l'école  de  Locke,  ou  de  Laromiguiëre,onAi 
Destutt-Tracy. 

Temps  contemporains.  —  En  1830  et  pendant  près  de  quatre àciif 
ans,  les  universités  furent  presque  désorganisées  et  beaucoup  A 
professeurs  distingués  quittèrent  notre  pays.  Dans  cet  intervalle,  h 
doctrine  philosophico-ultramontaine  de  Lamennais  et  le  sodiIisÉ| 
philosophique  de  Saint-Simon  se  firent  quelque  jour  cba 
L'abbé  G.  Moens  entreprit  en  1832  une  réfutation  de  Saiot-I 
Le  comte  Hknri  de  Mérode  et  le  marquis  de  Beaufort,  dans  un  ( 
intitulé  :  De  l'esprit  de  vie  et  de  Vesprit  de  mort  (1833),  profe 
les  doctrines  de  l'école  théologique  et  combattirent  le  rationalisme-I 
terrain  se  préparait  peu  à  peu  pour  la  fondation  d'une  institution  ^ 
devait  exercer  une  grande  influence  en  faveur  du  maintien  du  pMft 
Les  années  1834  et  1835  furent  signalées  enfin  par  la  réorgani» 
tion  de  deux  universités  de  l'État,  l'une  à  Gand,  l'autre  à  Li^  d 
par  la  fondation  de  deux  autres  universités  indépendantes  de  TÉM^ 
l'université  libre  de  Bruxelles  et  l'université  catholique  de  MabM 
d'abord,  puis  de  Louvain,  ainsi  que  par  la  création  du  jury  centnl 
d'examen.  Le  programme  des  facultés  de  philosophie  s'âaifi 
et  l'on  y  vit  figurer  :  l'anthropologie,  la  logique,  la  philosopUl 
morale,  la  métaphysique,  l'esthétique,  l'histoire  de  la  philosopMl 
ancienne  et  moderne.  Malheureusement,  plus  tard  (1857),  l'intro- 
duction des  jurys  combinés  et  celle  des  cours  à  certificat  furent  oft 
pas  en  arrière,  et  les  études  philosophiques  obligatoires  fuMt 
restreintes  à  la  psychologie  pour  la  majeure  partie  de  la  jeunesie 
belge. 

A  l'université  de  Gand  réorganisée,  ce  fut  François  Huet,  un  Fran- 
çais, qui  occupa  pendant  quinze  ans  la  chaire  de  philosophie.  Élè{V6 
de  Bordas-Demoulin,  qui  professait  une  sorte  de  néo-cartésianisnie 
en  même  temps  que  de  néo-christianisme,  Huet  forma  plusieurs 
élèves  distingués;  il  est  mort  en  1869,  après  avoir  abandonné  se 
premières  idées  et  s'être  tourné  décidément  vers  le  rationalisme 
Gustave  Callier,  disciple  de  Huet  et  son  successeur  dans  sa  chaire  i 
Gand,  penseur  sérieux  et  orateur  remarquable,  est  mort  à  la  tâcb 
avant  son  maître,  mais  en  rationaliste  comme  lui.  Citons  encore 
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pour  l'université  de  Gand,  M.  Paul  Voituron,  Léon  Wocquier, 
M.  J.  Delbœuf  et  M.  Oscar  Merten. 

A  Liège,  nous  rencontrons,  comme  à  Gand,  pour  premier  profes- 
seur de  philosophie  un  Français,  nourri  du  spiritualisme  de  Técole 
ëcleclique  uni  à  des  convictions  catholiques,  Hippolyte  Gibon,  de 
Uigle,  qui  ne  donna  qu'une  ou  deux  leçons (1836).  Emile  Tandel,  de 
Loiembourg  (1804-1850),  remplaça  Gibon  et  occupa  la  chaire  de 
philosophie  pendant  une  quinzaine  d'années.  A  Tandel  succéda 

,  1.  Ch.  Loomans,  de  Lanaeken,  élève  de  l'université  catholique,  qui 
I  bit  des  études  philosophiques  sérieuses.  M.  Alphonse  Le  Roy,  de 

'•  Liège,  ancien  élève  de  l'université  de  Liège,  partage  avec  M.  Loo- 
■ans,  depuis  1850,  l'enseignement  de  plusieurs  branches  de  la 
philosophie.  M.  Nicolas  Schwartz,  de  Scherpenzeel  en  Prusse,  mais 
litoralisé  belge,  a  enseigné  surtout  l'histoire  de  la  philosophie,  à 
liége,  à  partir  de  1837.  En  dehors  de  luniversité,  Pierre  Kersten, 
léffacteur  en  chef  pendant  de  longues  années  de  la  plus  importante 
mue  catholique  belge,  le  Jaurml  historique  et  littéraire,  y  a  publié 
ée  nombreux  articles  philosophiques,  où  il  a  combattu  le  rationalisme 
■o&me,  ainsi  que  les  idées  de  de  Bonald  sur  lorigine  du  langage. 
Luniversité  catholique  continue  la  tradition  de  l'ancienne  univer- 
âtéde  Louvain,oùla  philosophie  était  au  service  delà  théologie,  avec 
ttlte  difTérence  que,  par  son  organisation  affranchie  complètement 
de  toute  intervention  du  pouvoir  civil,  elle  est  encore  plus  dévouée 
IBX  doctrines  ultramontaines.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  profes- 
tturs  se  sont  distingués,  sinon  par  l'originalité  de  leurs  doctrines, 
m  moins  par  leur  habileté  d'exposition  et  de  coordination.  Le  cha- 
loioe  Casimir  Ubaghs  nous  en  offre  un  exemple.  A  côté  de  lui, 
ffieolas-Joseph  De  Cock,  de  Tubize,  a  enseigné  la  philosophie  morale 
JBsqu'en  1848.  François-Xavier  De  Ram,  de  Louvain(  1804-1 865),  le 
premier  recteur  de  l'université,  a  publié  en  latin  un  Manuel  d'his- 
Im  de  la  philosophie  ancienne,  bien  qu'il  n'ait  pas  enseigné  cette 
kniDche,  confiée  dans  les  premiers  temps  avec  la  métaphysique  à 
MNorwégien  converti,  Nicolas  Moeller.  Arnold-Pierre  Tits,  d'Aelst 
prèsdeSaint-Trond  (1807-1851),  professeur  dans  la  faculté  de  théo- 
logie, a  eu  pour  élève  l'un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  la 
fccuhé  de  philosophie,  Nicolas- Joseph  Laforêt,  de  Graide  (1823- 
1872).  On  peut  encore  rattacher  aux  études  philosophiques  les 
travaux   remarquables  de  M.    Félix   Nève,   ainsi   que    ceux   de 
V.  Thoûissen. 
L'enseignement  catholico-philosophique  se  donne  non-seulement 
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à  Louvain,  mais  en  outre  et,  sans  parler  des  séminaires,  à  Tinstîti 
Saint-Louis  de  Bruxelles  et  dans  les  collèges  des  jésuites.  La  philc 
Sophie  rationaliste,  au  contraire,  fille  du  libre  examen,  ne  compi 
guère  qu  un  centre  important,  l'université  libre  de  Bruxelles.  Ces 
là  que,  de  1834  à  1848,  Henri  Ahrens,  de  Salzgitter  dans  leHanovi 
(1808-1874),  a  enseigné  une  philosophie  qui,  prenant  son  pointa 
départ  dans  le  moi,  remonte  à  Dieu  comme  au  principe  de  la  scienci 
et  qui,  combinant  la  méthode  analytique  avec  la  méthode  syntW 
tique,  tient  compte  des  données  fournies  par  l'observation  et  l'expo 
rience,  sans  exclure  l'infini  et  l'absolu.  A  côté  d'Ahrens,  M.,  Théo 
dore  Schliephake,  du  Hanovre,  également  disciple  de  Krause, 
enseigné  quelque  temps  l'histoire  de  la  philosophie.  Depuis  184{ 
c'est  M.  Guillaume  Tiberghien,  de  Bruxelles,  qui  a  remplacé  Ahrens 
son  maître,  et  c'est  lui  qui  aujourd'hui  enseigne  toutes  les  branche 
philosophiques. 
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Première  période. — La  science  au  moyen  âge.  —  Un  savant  évêque 
espagnol,  Isidore  de  Séville,  écrivit,  au  commencement  du  vu*  siècle, 
un  ouvrage  où  sont  exposées  toutes  les  sciences,  divines  et  humai- 
nes, connues  de  son  temps.  Dans  cette  encyclopédie  du  moyen  âge, 
les  sciences  mathématiques  ou  naturelles  n'occupent  qu'une  place 
très-secondaire,  en  rapport  du  reste  avec  la  faible  importance  qui 
leur  était  accordée  dans  l'enseignement.  Les  quatre  branches  du 
ÎMdarium  :  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique 
y  sont  condensées  dans  un  seul  chapitre.  L'histoire  naturelle  y  est 
traitée  avec  non  moins  de  concision,  et  Ion  y  trouve,  au  lieu  de  mé- 
thode et  d'observations, un  désordre  bizarre  et  des  fables  absurdes; 
on  y  rencontre  un  quadrupède  penné,  le  gryphe,  ayant  la  face  d'un 
aigle  et  le  corps  d'un  lion;  on  y  voit  le  basilic,  le  roi  des  serpents, 
qui  de  son  haleine  les  fait  mourir,  et  de  son  regard  tue  les  hommes, 
être  N-aincu  par  la  belette;  les  hippopotames,  les  crocodiles,  les  huî- 
tres et  les  éponges  y  sont,  dans  une  classification  fantastique,  rangés 
3u  nombre  des  poissons. 

L  ouvi-age  du  savant  de  Séville  est  peut-être  l'expression,  non-seu- 
'emeni  la  plus  fidèle,  mais  la  plus  élevée  de  l'état  des  sciences  en 
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Europe  pendant  la  majeure  partie  du  moyen  âge.  Llgnoi^ance  était 
générale;  chez  les  laïques, elle  était  absolue,  et^ parmi  les  moines  et 
les  ecclésiastiques,  la  plupart  savaient  à  peine  lire  ei  écrire*  "  La 
culture  des  lettres  a  presque  enlièrement  péri  par  Fineriie  de  nos 
ancêtres,  »  disait  Charlemagne  dans  une  de  ses  ordonnances.  Le 
grand  empereur  essaya  de  les  ressusciter  par  les  encouragements 
qu'il  donna  aux  savants,  par  rorganisation  régulière  et  forte  qu'il 
imprima  à  renseignement.  Sous  son  règne,  les  études  se  relevèrent; 
mais  la  lumière  répandue  sur  le  siècle  de  Charlemagne  par  les  tra- 
vaux des  hommes  instruits  appelés  à  sa  cour  ne  devait  pas  larder  à 
s'éteindre  après  lui.  Bientôt  les  écoles  fondées  par  Alcuin  et  par 
Hraban  Maur  furent  désertées,  et  l'Europe  retomba  dans  un  tel  état 
de  barbarie,  que,  dans  son  Histoire  des  mathémalignes,  Montucla 
regarde  cette  époque  comme  celle  de  la  plus  grande  obscurité  qui 
ait  régné  en  Occident.  «  Il  se  trouve  ici,  dit-il,  un  long  intervalle, 
près  d'un  siècle  et  demi,  pendant  lequel  je  n'ai  pu,  malgi^  me» 
recherches,  rencontrer  un  seul  mathématicien,  n 

La  Belgique  fut,  parmi  les  contrées  de  l'Europe,  lune  des  pre- 
mières où  se  réveilla  le  goûl  des  travaux  intellectuels*  Pendant  le 
X"  et  le  xi"  siècle, se  manifestait  déjà,  dans  les  écoles  religieuses  du 
pays  de  Liège,  une  certaine  activité  scientifique  et  littéraire,  très- 
remarquable  pour  un  temps  où,  d  après  le  jugement  de  Cu^-ier,  il 
n  y  avait  pas  dans  tout  TOccident  un  seul  moine  capable  d'écrire 
d'une  manière  supportable  le  récit  des  événements.  Les  travaux 
laissés  par  les  écolàtres  chargés  de  donner  renseignement  dans 
Técole  cathédrale  de  Liège  et  dans  les  écoles  monastiques  du  dio- 
cèse, telles  que  celles  de  Lobbes,  de  Stavelot,  de  Gembloux,  etc., 
n  offrent  plus,  il  est  vrai,  aujourd'hui  qu*un  intérêt  purement  histo- 
rique; mais  si  leurs  auteurs  n*ont  pas  feit  faire  de  progrès  sensible 
aux  sciences  qu'ils  ont  cultivées,  si  même  on  peut  leur  reprocher 
tfêtre  vagues,  confus,  inexacts,  peu  judicieux,  on  doit  du  moins  leur 
reconnaître  le  rare  mérite  d'avoir,  dans  un  siècle  de  barbarie,  con- 
tribué puissamment  au  développement  des  études  en  BelgiqueXest 
à  ce  titre  que  l'histoire  des  sciences  doit  signaler  les  noms  d'Hé- 
riger,  abbé  de  Lobbes,  qui  commenta  Y  Abaque  de  Gerbert  ;  d'Adel- 
bold,  auteur  d'un  traité  sur  le  volume  de  la  spbère;  de  Francon, 
qui  composa  un  ouvrage  sur  la  quadrature  du  cercle,  et  auquel  on 
a  attribué  l'invention  de  la  mesure  en  musique;  de  Sigebert  de  Gem- 
bloux, dont  il  est  resté  un  traité  sur  la  connaissance  des  temps. 
A  côté  de  ces  noms,  il  faut  placer  celui  du  célèbre  Notger,qui,  avant 
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tToceupêr  le  si^e  épîscopa)  de  Liège»  se  distingua  comme  savant 
eicûflime  pédagogue,  et  dirigea  Fécole  du  monastère  de  Stavelot. 
Pir  âOtt  eoseigaemeiU,  qu'il  continua  de  donner  après  avoir  été  élevé 
à  h  dignité  d'évêque  souverain,  par  ses  libéralités,  par  la  sollici- 
lude  constante  qu'il  montra  pourrinslruction,Notger  peut  être  con- 
sidéré comme  ayant  exercé  une  gï'âode  influence  dans  le  mouvement 
lâtÉllectuel  qui  se  produisit  alors  en  Belgique*  Il  y  prit  part  aussi 
par  ses  écrits^»  si  loutefois  il  fui  Tauteur  de  plusieurs  ouvmges  qu  ou 
I Fardés  comme  étant  de  lui,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  deux 
livres  sur  rastronomie. 
5ûus  citerons  aussi,  comme  Tua  des  fondateurs  de  l'étude  des 
■■iic«s  dans  cotre  pays,  le  savant  Odon,  d'Orléans,  qui,  k  la  fin 
dyxr  âiècle,  fut  appelé  à  en  diriger  I  enseignement  dans  l'école  de 
Tégliâe  de  Tournai,  et  dont  la  haute  réputation  de  savoir  attira  dans 
b  ville  un  nombre  considérable  d'élèves  venus  non-seulement  des 
provinces  voisines,  mais  de  pays  éloignés,  tels  que  la  Boui'gogne, 
iSiie  et  l'Italie, 

milieu  du  siècle  suivant,  le  Brugeois  Rodulphe,  après  avoir 
éïïidié  ra&tronomie  sous  le  philosophe  platonicien  Thierri,  traduisit, 
[derimbeen  latin,  le  Planisphère,  de  Ptolémée;  cette  traduction, 
f  écrite  à  Toulouse  vers  1146,  ifinléresse  pas  seulement  l'histoire  des 
scieoces  en  Belgique  :  elle  eut  une  portée  plus  étendue  en  contri- 
buant, avec  les  ouvrages  de  Jean  de  Séville,  de  Platon  de  Tivoli  et 
^ÉGérard  de  Crémone,  à  propager  en  Europe  la  connaissance  des 
>  anciens* 
Il  toute  cette  partie  du  moyen  âge,  les  sciences  naturelles 
hml  Irès-peu  cultivées;  leur  élude  était  restée  stattonnaire  en 
Europe  depuis  l'apparition  du  livre  encyclopédique  d'Isidore  de  Sé- 
villè,  qui,  jusqu'au  xir  siècle,  fut  suivi  pour  l'enseignement  dans  les 
écolfô.  Les  ouvrages  qui  parurent  alors  furent  pour  la  plupart,  ou 
^informes  compilations  sans  aucun  caractère  scientifique,  ou  des 
CEU\Tiisde  fantaisie,  dans  lesquelles  l'imaginalion  jouant  le  principal, 
sinon  l'unique  rôle,  détigurail  la  nature  pour  la  plier  aux  caprices 
(Ttine  tliéologie  bizarre.  On  peut  à  peine  regarder  comme  se  rap- 
poriiirit  aux  sciences  nalui^elles  les  recueils  nommés  Betiliaires, 
éimnges  producyons  du  moyen  âge,  à  la  composition  desquelles  la 
Belgique  ne  fui  pas  étrangère.  Cette  zoologie  mystique,  où  Thisloire 
Ja  animaux  nest  que  le  prétexte  d  allégories  morales  ou  religieu- 
ses, ajipaitient  moins  au  domaine  des  sciences  naturelles  qu'à  celui 
Je  rarehéologie  qui,  dans  les  pai^aboles  dont  ces  livres  sont  semés. 


U6 


BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 


peut  découvrir  rinlerprétalion  des  figures  symboliques  daniraaux 
ornaiit  les  monuments  darchitccture  gothique.  Il  nest  guère  pos- 
sible non  plus  de  placer  au  rang  des  ouvrages  de  météorolog^ie  ou 
de  physique  les  naïfs  récits  de  phénomènes  extraordinaires,  dans 
lesquels  on  recherchait  surtout  des  présages»  sans  se  préoccuper  ni 
des  causes,  ni  même  de  la  réalité  de  ces  faits  merveilleux.  Les  bes- 
tiaires, les  livres  de  prodiges,  les  livres  sur  les  monstres  et  autres 
compositions  semblables  constituent  en  quelque  sorte  la  science 
légendaire  qui,  eu  Belgique  ainsi  qu'ailleurs,  précéda  la  science 
réelle  de  la  nature  comme  la  fable  a  précédé  rhisloire.  Cette  science 
naissante,  toute  peuplée  d'allégories  et  de  merveilles,  inspira  nos 
premiers  poètes.  Au  xii**  siècle,  Alain  de  Lille,  qui  fut  tout  à  la  fois 
poète,  physicien,  alchimiste  et  théologien,  et  que  ses  contemporains 
surnommèrent  le  docteur  universel,  la  célébrait  en  vers  dans  son 
Antidaudianus;  et, un  siècle  plus  tard,  le  grand  poëte  flamand,  Jacob 
Van  Maerlant,  consacrait  à  l'histoire  naturelle  son  poème  intitulé 
f)er  nalueren  h!oenu\  tiré  en  partie  du  De  remm  itahirâ,  œuvre  d'un 
autre  Belge,  le  Brabançon  Thomas  de  Cantimpré. 

A  côté  de  la  science  poétique  ou  légendaire  dont  nous  venons  de 
parler,  parurent  aussi  quelques  ouvrages  exclusivement  pratiques. 
Tels  furent  certains  traités  dans  lesquels  fétu  de  des  plantes  n'était 
envisagée  qu  au  point  de  vue  de  ses  applications  i\  lagriculture  ou  à 
la  médecine,  et  qui  néanmoins  méritent  d'être  cités  dans  l'histoire  de 
la  botanique  pure,  dont  ils  préparèrent  l'avènement  en  appelant 
l'attention  sur  les  propriétés  des  végétaux*  Parmi  les  savanls  qui 
alors  s'intéressèrent  k  cette  étude,  figure  avec  éclat  un  médecin  belge, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  ;  De  vnibus  plantanim;  c  est  Jean  de 
Saint-Amand  (vers  1200),  que  Ton  appelé  le  père  de  la  botanique 
en  Belgique,  et  qui  fut,  dit  M,  Broeckx  dans  S43n  Histoire  de  la  méde- 
eine,  «  fun  des  plus  grands  médecins  de  son  siècle.  » 

L'époque  h  laquelle  nous  sommes  parvenus  est  importante  dans 
fhîstoire  scieniifique  de  l'Europe.  Ce  fut  alors  que  l'arithmétique 
arabe  s'y  répandit;  ce  fut  alors  aussi  que  les  grands  ouvrages 
d'Aristote  furent  pour  la  première  fois  introduits  dans  les  écoles,  où, 
aupara\^nt,  ils  étaient  inconnus;  enfin,  au  xnr  siècle  appartient  la 
gloire  d'avoir  commencé  la  transformation  radicale  de  fétude  de  la 
philosophie  naturelle,  et  d  avoir  posé  les  premiers  fondements  de  la 
méthode  expérimentale.  Au  xnr  siècle,  en  effet,  s'ouvrit  la  lutte  entre 
les  défenseurs  des  doctrines  traditionnelles,  pour  lesquels  l'antiquité 
était  infaillible,  et  les  partisans  de  l'obseivation  et  de  rexpérience. 
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qui, comme  Roger  Bacon, étaient  convaincus  que  lautorité  de  Texpé- 
rience  était  la  seule  qui  dût  prévaloir.  Bernard  Palissy,  Galilée, 
François  Bacon,  Descartes,  développèrent,  en  les  complétant,  les 
principes  de  l'école  expérimentale  ;  mais  trois  siècles  avant  eux,  ces 
principes  avaient  été  énoncés  par  l'illustre  et  malheureux  moine 
d'Orford,  Roger  Bacon,  avec  une  précision  surprenante  pour  son 
siècle  et  une  hardiesse  de  langage  qui  tie  fut  pas  dépassée. 

La  Belgique  prit  une  part  active  aux  travaux  scientifiques  de  cette 
grande  époque.  Deux  Belges,  Guillaume  de  Moerbeeck  (1215-1300) 
et  Henri  Goethals  (1220-1295),  plus  connu  sous  le  nom  d'Henri 
de  Gand,  brillent  aux  premiers  rangs  parmi  les  nombreux  traduc- 
teurs ou  commentateurs  d'Arislote.  Un  autre  Belge,  Guillaume  de 
Ruysbroeck,  qui,  pendant  la  septième  croisade,  fut  envoyé  par 
Louis  IX  comme  ambassadeur  en  Tartarie,  adressa  au  roi  une  rela- 
tion de  son  voyage,  dans  laquelle  l'histoire  naturelle,  dit  M.  Pouchet, 
peut  déjà  trouver  quelque  chose  à  glaner.  On  lui  doit  la  description 
dubœuf  grognant  et  celle  des  chevaux  sauvages  habitant  par  troupes 
les  déserts  de  l'Asie;  il  est  aussi,  après  Ammien  Marcellin,  le  pre- 
mier Européen  qui  fasse  mention  de  la  rhubarbe  et  de  ses  pro- 
priétés. Aux  noms  que  nous  venons  de  citer,  nous  ajouterons  ceux 
dUenri  de  Bruxelles,  bénédictin  de  labbaye  d'Afflighem,  dont  les 
œu\Tes,  probablement  restées  manuscrites,  ne  sont  plus  connues 
aujourd'hui  que  de  nom;  de  Gilles  de  Lessines  (1205-1280),  qui  fut 
l'ami  d'Albert  le  Grand,  et  écrivit  quelques  ouvrages  sur  la  géomé- 
trie et  sur  les  comètes;  de  Henri  Baten,  de  Malines,  qui,  en  1290, 
signala  des  erreurs  dans  les  tables  alphonsines. 

Ce  dernier  s'occupa  ensuite  d'astrologie.  Nous  ne  mentionnerions 
pas  ce  fait,  assez  peu  important  en  lui-même,  s'il  était  isolé.  Mais  il 
se  rattache  à  un  fait  bien  plus  général  et  qui  fut  un  des  traits  carac- 
téristiques de  l'état  des  sciences,  non-seulement  pendant  le  moyen 
î'»ge,  mais  pendant  une  grande  partie  de  la  renaissance.  Nous  vou- 
lons parler  de  cette  crédulité  sans  bornes  dans  les  idées  reçues,  de 
cet  entraînement  irréfléchi  vers  le  merveilleux,  qui  si  longtemps 
^1,'arèrent  les  meilleurs  esprits,  firent  dévier  la  science  du  véritable 
objet  de  ses  recherches  et  produisirent,  dans  toute  l'Europe,  les 
rêveries  antiscientifiques  des  astrologues,  alchimistes,  géomanciens, 
chiromanciens,  etc.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'au  xur  siècle 
et  même  au  delà,  les  œuvres  de  nos  savants  ne  soient  pas  toujours 
exemptes  de  singulières  aberrations  parfois  mêlées  aux  travaux  les 
plus  sérieux. 
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C'est  ainsi  que  nous  voyons  Alain  de  Lille,  plus  de  quatre  siècles 
après  les  deux  Van  Balbian,ei  au  xvif  siècle  Jean  Du  Châtelet,  cher- 
cher la  pierre  philosophale  ;  quau  xin**  siècle,  Guillaume  deMoer- 
beeck,  le  savant  traducteur  d'Aristole,  et  au  xvi*",  Sterok  Van  Ringei- 
bergh,  s'occupèrent  de  géomancie;  que  la  chiromancie  compte  de 
nombreux  pai'tisans,lels  que  Baudouin  Van  Ronss,  de  Gand,et  Jean 
Taisnier,  d^\Lli[(1509-1562)/qui  consacra  h  cette  prétendue  science 
la  majeure  partie  de  son  principal  ouvrage,  un  in-folio  de  plus  de 
600  pages  ;  et  que  Tastrologie  fut  cultivée,  non-seulement  par  Henri 
Baten,  mais  par  les  cardinaux  Pierre  d*Ailly  et  Nicolas  de  Cusa,  par 
le  Liégeois  Jean  De  Laet,  qui  se  rendit  célèbre  en  prédisant  que 
raonée  1482  serait  funeste  aux  Liégeois;  par  Jean  Stadius  (1548- 
1591)» Cornélius  Gemma  (1535-1578), Nicolas  Baselius,  Jean  Franco, 
Oger  Des  Viviers»  Jean  Boui-geois  et  bien  d'autres»  En  1513,  Dor- 
pius,  professeur  à  runiversité  de  Louvain,  pouvait,  sans  que  per- 
sonne songeât  à  le  contredire,  célébrer,  dans  un  discours  prononcé 
à  la  reprise  des  cours,  les  applications  de  Tastronomie  à  la  méde- 
cine et  à  la  chirurgie,  et,  vers  1550,  le  médecin  brugeois,  Pierre 
Van  Bruhuysen,  ayant  publié,  à  Tusage  de  la  ville  de  Bruges,  un 
grand  et  perpétuel  almanach  dans  lequel  il  déterminait  soigneuse- 
ment, d  après  les  règles  de  lastrologie,  les  temps  les  plus  favorables 
pour  se  raser,  se  saigner,  prendre  des  bains,  se  purger,  etc,  trouva 
un  défenseur  convaincu  de  ses  idées  dans  le  magistrat  de  la  ville 
qui,  par  une  grave  ordonnance,  enjoignit  qu  on  eût  à  se  conformer 
exactement  aux  prescriptions  de  maître  Bruhesius.  Vivement  attaqué 
par  un  de  ses  confrères,  François  Rapaert,  et  par  un  docteur  de 
Tuniversité  de  Louvain,  Cornélius  Scutius,  fauteur  du  grand  et  per- 
pétuel almanach  lut  non  moins  vivement  soutenu  par  un  autre 
médecin  de  Bruges,  Pierre  Haschaert,  La  discussion  qui  s^éleva 
entre  eux,  et  dans  laquelle  le  public  fut  pour  Van  Bruhuysen,  prouve 
combien,  au  milieu  du  xvi^  siècle,  étaient  encore  protbndément 
enracinés  les  préjugés  relatifs  à  lastrologie. 

Le  XIV"  siècle  offre  peu  dlntérét  au  point  de  vue  de  Thistoire  des 
sciences;  nous  ne  trouvons  guère  à  y  signaler  que  Taslronome  Jean 
de  Lignières,  né  à  Amiens,  auquel  on  doit  quelques  observations 
recueillies  par  Gassendi,  et  Pierre  dWilIy  (1350-1425),  évéque  de 
Cambrai.  Ce  dernier,  auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
se  npporlant  aux  sciences  physiques,  s'occupa  fun  des  premiers  de 
la  réforme  du  calendrier.  Le  cardinal  Nicolas  de  Cusa  (1401-1464), 
qui  naquit  en  1401  k  Cues,  sur  la  Moselle,  et  lut  chanoine  de  Saint- 
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La0iberl  el  archidiacre  de  Liège,  s'occupa  aussi  de  cette  question  et 
proposa  au  coucile  de  Bâle  un  projet  de  réforme  qui  fut  réfuté  par 
Regiômontaous*  Mais  il  doit  surtout  sa  célébrité  k  son  ouvrage  inti- 
tulé: Uf  docta  igtwruntia,  dans  lequel  il  renouvelait  les  idées  des 
pythagoriciens  sur  le  mouvement  de  la  terre.  «  On  peut  trouver  un 
peu  eilraordinaire,  dit  Bossut. qu'un  cardinal  soutînt  dans  ce  temps- 
liiSlDs  que  personne  en  fût  scandalisé,  une  opinion  pour  laquelle^ 
imx  cents  ans  plus  tard,  Galilée, appuyé  sur  des  preuves  solides, 
fuUafermé  dans  les  prisons  de  finquisition,  »  Ajoutons  toutefois, 
avec  M.  Von  Madler,  qu  il  iaut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  re- 
tj-ouverle  système  de  Copernic  dans  les  termes  vagues  el  obscurs 
employés  par  le  cardinal  de  Cusa  pour  développer  ses  idées, 

La  réforma  lion  du  calendrier,  à  laquelle  s'intéressaient,  comme 

DOtis  venons  de  le  voir,  Pierre  d'Ailly  el  Nicolas  de  Cusa,  préoccupa 

plusieurs  de  nos  savants.  Bien  longtemps  avant  l'époque  où  elle  fot 

«cc-omjilie,  elle  avail  été  instamment  réclamée  par  un  des  plus 

iltiisires  élèves  sortis  de  Tuni  ver  site  de  Louvain,  Paul  de  MtddeU 

liourg,  qui,  en  1494,  fut  élevé  h  la  dignité  d'évéque  et  queScaliger 

appelait  le  prince  des  mathématiciens  de  son  siècle.  Un  écrit  relatif 

3iJ  même  sujet  avait  été  aussi  publié  et  adressé  au  pape  Eugène  IV 

par  un  médecin  de  Marie  de  Bourgogne,  Jean  Vësale,  de  Bruxelles, 

^iêulde  notre  grand  anatomiste.  En  1516,  le  pape  Léon  X  chargea 

^«fiiversïtë  de  Louvain  d examiner  cette  question  importante,  et, 

^^rsla  fin  du  siècle,  deux  savants  professeurs  de  cette  université, 

^raelius  Gemma  et  Pierre  Beausard,  furent  appelés  à  donner  leur 

i^^s  sur  la  réforme  qui,  comme  on  le  sait,  ne  lut  définitivement 

y\m  quen  1582,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XllK 

^près  Nicolas  de  Cues,  Paul  do  Middelbourg  et  Jeaii  Vésale,  nous 

trouvons  guère  à  citer  dans  Je  xv*"  siècle  que  les  noms  de  Pierre 

Brijxclles,  Georges  de  Bruxelles  et  Jean  Dullaert  de  Gand,  dont 

^         principaux  ouvrages  sont  des  traductions  ou  des  commentaires 

fa^^  œuvres  d'Arîstote,  à  peu  près  inconnus  aujourd'hui. 


Dkixiémk  rÈinoriK*  — Presiièhe  partie  nu  xvi'' siècle. — La  aENAissAso- . 
"^^  Remarquons  toutefoisqu  on  se  ferait  une  idée  bien  inexacte  de  fin- 
^lience  queul  le  xv*  siècle  dans  rhîstoire  des  sciences,  en  ne  l'appré- 
ciant que  par  tes  travaux  scientifiques  qui  nous  en  sont  restés.  Pour 
iuger  une  époque,  il  ne  faut  pas  tenir  compte  seulement  des  œuvres 
qu'elle  a  produites,  mais  de  celles  qu'elle  a  préparées.  Le  xvi*  siècle 
brille  d'un  éclat  incomparable  dans  notre  histoire  scientifique,  aussi 
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bien  que  dans  celle  de  la  plupart  des  pays  de  TEurope,  mais,  si  Ton 
veut  rechercher  les  causes  de  cette  splendide  renaissance,  on  ne  les 
trouvera  pas  dans  la  protection  accordée  aux  sciences  pai'  lel  ou  tel 
souveraiu,  auquel  trop  souvent  on  en  aiLribuc  louL  riionneur-  Ces 
causas  sont  plus  générales  et  résident  dans  une  série  d'évéuements 
accomplis  pendant  le  siècle  précédent  ;  rinvention  de  rimprinierie» 
qui  ne  larda  pas  à  être  représentée  en  Belgique  par  Jean  de  West- 
phalie  et  Thierry  Maerteus  d'Alost;  les  nombreux  voyages  entrepris 
par  des  navigateurs  haitiis  et  ou  nous  voyons  se  distinguer  plusieui-s 
de  nos  ancêtres,  la  prise  de  Constantinoptepar  les  Turcs  en  1453, 
événement  à  la  suite  duquel  les  savants  byzantins,  réfugiés  dans 
rOocident,  donnèrent  une  nouvelle  et  vive  impulsion  à  Tétude  des 
auteurs  grecs;  la  découverte  de  rAmérique;  celle  de  la  route  des 
Indes  orientales  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  enfin ,  la  création 
des  universités  qui,  au  xV' siècle,  s  élevèrent  en  plus  grand  nombre 
qu  à  aucune  autre  époque  et  parmi  lesquelles  runiversilé  de  Louvain, 
fondée  en  1426,  devait  occuper  un  des  preniiers  rangs  et  fournir  à 
notre  pays  plusieurs  de  ses  savants  les  plus  illustres* 

L  enseignement  donné  dans  ce  grand  établissement  d'instruction 
supérieure  fut,  k  lorigine,  consacré  plus  particulièrement  à  Tétude 
des  lettres  qui  celle  des  sciences*  Ce  n'est  guère  qu  un  siècle  après 
sa  fondation  que  renseignemejit  des  sciences  et  surtout  des  sciences 
mathématiques  commence  à  y  acquérir  une  gi'ande  importance. 
L  université  compta  alors,  soil  comme  prolesseurs,  soit  cemme 
élèves,  un  certain  nombre  de  savants  remarquables  dont  les  travaux 
étendirent  de  plus  en  plus  sa  réputation.  Nous  mentionnerons  rapi- 
dement t|uplques  noms,  maintenant  oubliés  :  le  géomètre  Siainier 
(1494*1536)  de  Gosselies,  auteur  de  quelques  ouvrages  de  physique  ; 
Joachim  Slerk  Van  Ringelbergli  (1499-1536),  qui  s  occupa  surtout 
Gastronomie  et  aussi  d'astrologie ,  comme  nous  I  avons  déjà  vu  ;  le 
médecin  Nicolas  de  Boussut,  qui,  en  lo!2T,  dédia  au  cardinal  Evrard 
delaMarck  un  ouvrage  renlermant  une  courte  eosmograpLie;  Anatole 
de  Barre,  auteur  de  quatre  livres  in-4"  sur  larithmétique  pratique; 
Judocus  Clichtoveus  de  Mcuport  (.».<-lS43),  qui  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  quelques*uns  sont  consacrés  aux  sciences. 

Un  nom  beaucoup  plus  illustre  que  ceux  que  nous  venons  de  rap- 
peler est  celui  de  Gemma  Frisius  (1508-1555), qui,  par  son  enseigne- 
ment plus  encore  que  par  ses  travaux,  rendit  à  runiversilé  des  ser- 
vices incalculables  et  contribua  puissamment  au  développement  des 
études  astronomiques  et  géographiques. On  lui  doit  un  opusculedans 
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lequel  il  propose,  pour  lever  la  caile  d'un  pays,  une  méthode  conçue 
daus  le  sens  des  idées  modernes,  un  traité  de  cosmographie  qui 
eut  un  grand  nombre  d'éditions  et  fut  traduit  en  plusieurs  langues, 
uoe  arithmétique  pratique  qui  obtint  également  un  rapide  succès. 
Où  lui  doit  aussi  plusieurs  observations  astronomiques  faites  à 
Louvain,  quelques  perfectionnements  apportés  à  divers  instruments, 
tels  que  l'anneau  astronomique,  le  carré  nautique,  etc.  Le  premier, 
il  émit  l'idée  d'employer  les  montres  pour  la  détermination  des  lon- 
gitudes et  prouva  clairement,  dans  l'exposition  de  sa  méthode,  qu'il 
en  avait  compris  toute  la  portée.  Cette  belle  invention  lui  appartient 
incontestablement  et  forme  son  principal  titre  à  la  célébrité.  Gemma 
Frisius  eut  aussi  la  gloire  d'avoir  pour  élève  le  plus  célèbre  des 
géographes  de  son  siècle,  Gérard  Mercator  (1512-1594),  dont  les 
immenses  travaux  contribuèrent  si  puissamment  à  renverser  les 
fables  de  la  géographie  ancienne  pour  les  remplacer  par  une  science 
positive. 

Sous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  les  nombreux  et  importants 
ouvrages  mis  à  exécution  par  notre  immortel  compatriote,  sur  les 
iûslrumeûts  astronomiques  qu'il  fabriquait  lui-même,  sur  les  traités 
de  géographie,  d'astronomie,  de  chronologie,  sur  l'incroyable 
quantité  de  cartes  isolées  ou  réunies  en  volumes  qu'il  publia  :  cai'tes 
dessinées,  gravées  et  enluminées  par  lui  et  qui  étaient  tout  à  la  fois 
des  merveilles  de  science  et  des  chefs-d'œuvre  artistiques.  Car  Mer- 
cator ne  possédait  pas  seulement  une  science  profonde,  mais  une 
habileté  remarquable,  et  l'on  cite  même  au  nombre  de  ses  travaux 
un  ouvrage  de  calligraphie  qui  eut  quatre  éditions. 

En  1569,  parut  la  première  carte  dressée  suivant  la  projection  à 
laquelle  il  a  attaché  son  nom,  et  qui  présentait,  pour  la  marine  sur- 
tout, des  avantages  précieux.  Sans  entrer  dans  les  détails  néces- 
sairts  pour  exposer  entièrement  les  principes  de  la  projection 
ïûercatorienne,  nous  tâcherons  den  donner  une  idée  générale.  Il 
suttil  d'imaginer  que  tous  les  éléments  infiniment  petits  dans  les- 
quels peut  être  décomposée  la  surface  de  la  terre  soient  amplifiés 
tout  en  restant  semblables  à  eux-mêmes,  et  dans  une  proportion 
telle,  que  les  circonférences  des  parallèles  deviennent  égales  à  celle 
de  l'équateur.  La  surface  sphérique  se  transformera  ainsi  en  une 
surface  cylindrique,  tangente  à  la  sphère  suivant  son  équateur,  et, 
si  l'on  déroule  ce  cylindre  suivant  un  plan,  la  forme  que  prendra  sur 
^  plan  une  figure  quelconque  tracée  sur  la  sphère  sera  la  projection 
"iei'catorienue  de  cette  figure;  les  méridiens  y  seront  représentés 
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par  des  lignes  droites,  parallèles  et  équidistanies,  les  paraUèles  pârl 
des  lignes  perpendiculaires  aux  premières,  mais  dont  les  distances 
croîtront  graduellement  à  mesure  qu^oii  s'éloignera  de  lequateur 
dans  un  rapport  déterminé  par  lamplificalion  qu'il  a  fallu  donner  k\ 
ces  parallèles  pour  les  rendre  égaux  à  Téquateur  terrestre,  et  toutes 
les  directions,  qui,  sur  la  surface  de  la  terre,  coupent  diflérenls 
méridiens  sous  un  angle  donné,  seront  figurées  sur  le  plan  par  des 
lignes  droites  coupant  sous  le  même  angle  les  lignes  par  lesquelles 
sont  représentés  les  méiidiens  terrestres,  La  marche  dun  navire 
qui  voyagerait  dans  une  direction  constante,  c'est-Ji-dire  dont  la  di- 
rection tërait  un  angle  constant  avec  les  méridiens  qu'il  tiaveï'serailj 
successivement  est  rcpi*éscntée  dans  ce  système  de  projection  pari 
une  simple  ligne  droite- Celte  conséquence  des  principes  suivis  dans] 
la  projection  de  Mei^cator  suffirait  pour  feire  apprécier  les  avan- 
tages qui  devaient  en  résulter  pour  la  navigation. 

On  a  contesté  à  notre  célèbre  géographe  la  priorité  de  sa  décou- 
verte, que  Ton  a  accordée  au  mathématicien  anglais  Édouai^  Wright*  1 
Un  savant  anglais  du  siècle  dernier  a  même  été  jusqu'à  compai-erj 
Mercator  au  poète  fiatillus  qui  s'attribuait  les  vers  de  Virgile  et  à] 
l'accuser  d'une  sorte  d'abus  de  confiance  envers  Wright,  qui  lui  au- 
mit  communiqué  sa  méthode,  11  est  facile  de  faire  justice  de  cette ^ 
alisurde  accusation,  et  de  rendre  h  notre  compatriote  la  gloire  qui 
lui  est  due.  11  n  y  a  qu'à  invoquer  pour  cela  le  témoignage  de  Wright 
lui-même.  Ce  fut  vers  1590^  plus  de  vingt  ans  par  conséquent  après 
la  publication  de  la  carte  de  Mercator,  que  Wright  détermina  par  le| 
calcul  les  longueurs  des  lignes  qui,  sur  la  carte,  doivent  représenter* 
les  degrés  de  latitude,  et  trouva  la  loi  de  leur  accroissement*  En  1599» . 
il  publia  cette  loi,  en  reconnaissant  franchement  que,  si  les  déve-^ 
loppements  mathématiques  de  la  méthode  lui  appartenaient,  Tidée 
d'entreprendre  ces  recherches  lui  avait  été  inspirée  par  la  carje  de 
Mercator,  où,  pour  la  première  fois,  celte  projection  avait  été  em- 
ployée. Wright  ne  fit  donc,  de  son  propre  aveu,  que  compléter  une 
méthode  dont  les  principes  essentiels  avaient  été  nettement  posés  et 
dont  la  première  application  avait  été  faite  par  le  géographe  belge. 

L'erreur  que  nous  venons  de  signaler  n'est  pas  la  seule  que  Ion 
ait  commise  au  sujet  de  Mercator*  ï*lusieurs  auteurs,  après  Moreri» 
ont  dénié  à  la  Belgique  la  gloire  de  le  compter  au  nombre  de  ses 
enfants,  en  le  faisant  naître,  non  k  Kupelmonde,  mais  à  Ruremonde- 
Le  docteur  Van  Raemdonck,  dans  son  beau  livre  sur  Gérard  Mer- 
cator, a  réfuté  victorieusement  cette  assertion,  qui  ne  reposait  sur* 
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pB^Bktnl,  et  ëuihli  par  les  preuves  les  plus  positives  que  le 
*  ^Sgraphc  appariieni  bien  réetlcmeiu  à  la  Belgique.  Une 
iroîsième  inexactitude  a  été  commise  relaliveraeiit  au  nom  de  famille 
de  îlertfâtor.  La  plupart  des  biographes,  et  tout  récemment  encore 
)|.  Vivien  de  Saint- Martin,  dans  son  Hîsiohe  de  in  géoffraphk,  publiée 
en  1873»  disent  que  le  nom  originaire  était  Koopman  ou  Kautmanjï. 
Mail  il  résulte  des  nombreux  documents  publiés  par  le  docteur  Van 
Rieaidonck.  que  le  véritable  nom  de  Mereaior,  avant  sa  latinisation^ 
étiil  De  Crcmer* 

Gérard  Mercator  est  le  chef  de  cette  brillante  phalange  d'hommes 
rttaaquables  qui,  au  xvi*  siècle»  placèrent  ta  Belgique  au  premier 
lang  parmi  les  nations  où  les  sciences  géographiques  étaient 
lé  plus  en  honneur.  Après  lui,  nous  rencontrons  TAnversois 
khnhnm  Ortelius  (1527-1598),  son  ami  et  son  admirateur,  dont  le 
Jhéélre  Hu  Momie,  réimprimé  cinq  fois  à  Anvers  de  1571  à  1587, 
cMreliiii  en  France,  traduit  en  Italie  et  en  Espagne,  juslilie,  d'après 
le  jugement  de  M.  de  Macédo,  encore  à  présent,  malgré  les  progrès 
cloniiànts  que  la  science  a  faits  de  nos  joui's,  le  reproche  que 
(rkville  adressait  auît  autres  géographes  de  n'avoir  pas  assez  sou- 
m\  consulté  t,)rielius.  Citons  encore  Judocus  Hondius  de  Wacken 
(tSt6*lfil  1),  auquel  on  doit  une  édition  plus  étendue  de  lailas  de 
immr  qu'il  enrichit  de  plusieurs  cartes^  Pierre  Moutanus,  de 
Gard^cullaborateur  de  Hondius;  Michel  Goignet  (1549- IG23),  d'Aii- 
nïTs,  auteur  dun  ouvrage  sur  la  navigation  ei  d'une  réduction  de 
Totivnige  français  dTJrtelius;  Cornélius  Jode  (1568-1600),  néégale- 
roeiiti  Anvers,  dont  on  a  une  introduction  géographique  aux  Tahtes 
Ar  iJMnyftt  et  du  reste  du  moude^ 

tadant  que  renseignement  des  mathématiques,  représenté  à 
ruiiiversitë  de  Louvain  par  Gemma,  s'y  élevait  h  une  hauteur  qu'il 
omit  pas  encore  atteinte  jusqu'alors;  que  notre  immortel  André 
Smk  fondait  ranatomie;  que  la  géographie,  entre  les  mains  de 
H^^rcâtor  et  de  ses  successeurs,  rejetait  les  en-eurs  de  Ptolémée, 
sapptiyait  sur  des  faits  et  devenait  science,  une  révolution  radicale 
iofénïl  aussi  dans  l'étude  de  Thistoîi^  naturelle  et  spécialement  de 
l«  botanique*  Aux  traducteurs  et  aux  commentateurs  de  Pline,  de 
Ilieopliniste  et  do  Dioscoride  succédaient  les  observateurs  patients 
t't  couaiencieux  de  la  nature*  Les  plus  anciens  ouvrages  belges  de 
f^niawique  datant  de  cette  époque  sont  dus  à  Remacle  Fuchs  ou 
fiïîHirlj  (....-1587),  qui  naquit  à  Limhourg^près  deVerviers,  et  devint 
^-hmm  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  h  Liège.  Il  fut,  dit  Valère 
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Alidré,  éminent  dans  la  science  des  végétaux,  vir  stirpiutn  scientii 
prœstans.  Cependant  ses  ouvrages,  qui  n'étaient  guère  qu'une  com- 
pilation, n'ont  qu'une  faible  valeur  à  côté  de  ceux  qui  devaient  les 
suivre  bientôt.  C'est  avec  Rembert  Dodoens  (1517-4585),  Charles 
de  l'Escluse  (1526-1609),  et  Matthias  de  l'Obel  (1538-1616)  que 
s'ouvre  en  Belgique  l'ère  des  œuvres  vraiment  originales,  des  pre- 
miers essais  de  classification,  des  descriptions  exactes  et  feites 
d'après  nature,  et  que  sont  posés  les  fondements  de  la  science  mo- 
derne. 

De  même  que  la  découverte  des  contrées  nouvelles  avait  renversé 
la  géographie  des  anciens,  la  découverte  de  plantes  nouvelles  rap- 
portées en  grand  nombre  des  pays  récemment  explorés  devait  ren- 
verser la  botanique  traditionnelle  et  substituer  à  l'autorité  des  livres 
l'autorité  infaillible  des  faits.  On  étudia  avec  passion  ces  végétaux, 
que  les  anciens  n'avaient  pas  connus  et  dont  on  ne  trouvait  la  des- 
cription ni  dans  Pline,  ni  dans  Dioscoride.  Les  horticulteurs  prêtè- 
rent leur  concours  aux  botanistes  en  leur  communiquant  avec  em- 
pressement leurs  plantes  les  plus  rares,  qu'ils  faisaient  venir  à  grands 
frais  des  contrées  les  plus  lointaines.  Bientôt  la  Belgique,  oii  l'amour 
des  plantes  se  manifesta  plus  vivement  que  dans  aucun  autre  pays, 
devint,  suivant  de  FObel,  le  plus  vaste  magasin  de  l'Europe.  On  y 
voyait  accumulés,  dit-il,  les  trésors  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de 
l'Afrique,  et  l'on  y  trouvait  plus  d'espèces  et  de  variétés  de  plantes, 
d'arbres  et  d'arbustes  que  dans  la  Grèce,  l'Espagne,  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  la  France  et  ritalie.  Bien  que  les  hommes  distingués 
auxquels  la  Belgique. dut  ces  richesses  horticoles  qui  devaient  aider 
si  puissamment  aux  progrès  de  la  science  n'aient  pas  laissé  de  travaux 
scientifiques  proprement  dits,  ils  ont,  par  les  services  rendus  à  l'étude 
de  la  botanique,  leur  place  marquée  dans  l'histoire  de  la  science. 
Les  botanistes  de  leur  temps  les  citaient  avec  éloge  dans  leurs  ouvra- 
ges, et  nous  ne  croyons  pas  nous  écarter  de  notre  sujet  en  accor- 
dant une  courte  mention  à  quelques-uns  d'entre  eux,  à  Gérard  Van 
Veltwyck,  par  exemple,  qui,  pour  trouver  des  plantes  nouvelles,  tra- 
versa les  Alpes,  descendit  en  Italie  et  parcourut  les  Apennins;  à 
Pierre  Caudenberg,  pharmacien  d'Anvers,  dont  le  jardin  contenait, 
outre  les  plantes  ordinaires  du  pays,  plus  de  quatre  cents  plantes 
exotiques;  à  Charles  de  Saint-Omer,  à  Jean  de  Brancion,  à  Jean 
Boisot,  à  Jean  Vrécome  de  Bruxelles,  à  Charles  de  Langhe,  chanoine 
de  Saint-Lambert,  à  Liège;  à  trois  professeurs  de  l'université  de 
Louvain,  Pierre  de  Breughel,  Cornehus  Gemma  et  Jean  Viring,  et 
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surtout  au  célèbreambassadeur  Auger-Ghislain  Busbecq  (4522-1592), 
qui  rapporta  de  ses  voyages  en  Orient  de  nombreux  objets  d'histoire 
naturelle,  et  auquel  la  botanique  est  redevable  de  l'introduction  de 
plusieurs  plantes  étrangères,  particulièrement  des  tulipes  et  du 
lilas  de  Perse. 

Après  cette  rapide  énumération  des  hommes  qui>  sans  aspirer  eux- 
mêmes  à  édifier  la  science  sur  des  bases  nouvelles,  fournirent  à  nos 
savants  les  matériaux  de  leurs  ouvrages,  nous  dirons  quelques  mots 
des  travaux  de  nos  grands  botanistes. 

Le  premier  en  date  est  Rembert  Dodoens,  qui  naquit  à  Malines  en 
1517.  Après  ses  études  de  médecine,  qu'il  fit  à  l'université  de  Lou- 
vain  sous  les  professeurs  Arnold  Noot  de  Hal  et  Léonard  Wille- 
maers  de  Louvain,  il  visita  la  France,  l'Italie,  l'Allemagne,  et,  de 
retour  à  Malines,  il  composa  ua  petit  traité  de  cosmographie,  publié 
en  1548,  où  Dodoens  ne  s'éleva  pas  au-dessus  des  connaissances  de 
son  temps.  En  1554,  parut  l'ouvrage  auquel  il  doit  surtout  sa  répu- 
tation, et  l'on  pourrait  dire  sa  popularité  comme  savant.  C'est  le 
Crutjdeboek,  dont  le  succès  fut  si  rapide,  qu'en  moins  de  dix  ans 
rédiiion  en  fut  épuisée,  et  qui,  publié  d'abord  en  flamand,  traduit 
ensuite  en  français,  en  anglais,  en  latin,  eut  en  moins  d'un  siècle 
dix-sept  éditions,  fut  l'un  des  ouvrages  de  botanique  les  plus  répaur 
dus  de  son  temps,  et  incontestablement  l'un  de  ceux  qui  eurent  le 
plus  d'action  sur  le  mouvement  scientifique  de  l'Europe.  Dans  sa 
classification  des  plantes,  qu'il  divisa  en  vingt-six  classes,  Dodoens 
fiit  guidé  principalement  par  la  considération  de  leurs  propriétés  et 
de  leurs  usages;  c'est  ainsi  qu'il  forma  des  groupes  en  réunissant 
soit  les  plantes  remarquables  par  leurs  fleurs,  soit  les  herbes  odo- 
rantes, soit  les  plantes  purgatives,  soit  les  plantes  vénéneuses,  etc. 
On  conçoit  qu'une  classification  établie  sur  de  semblables  bases 
devait  le  conduire  à  un  ordre  de  succession  parfois  bien  peu  naturel, 
et  rassembler  dans  une  môme  classe  des  plantes  ayant  fort  peu 
d'analogie.  Dans  certaines  parties  de  son  ouvrage  cependant,  il 
arrive,  en  prenant  pour  point  de  départ  le  port  ou  la  conformation 
générale,  à  des  rapprochements  remarquables  et  conformes  à  la  mé- 
thode de  classification  par  familles  naturelles. C'est  ainsi  qu'il  réunit 
par  classes  les  ombellifères,  les  cucurbitacées,  les  conifères,  etc. 
Le  mérite  de  Dodoens  fut  d'avoir  le  premier,  parmi  les  botanistes 
^^Iges,  secoué  le  joug  des  anciens,  dont  il  signala  les  erreurs;  d'avoir 
décrit  avec  exactitude  les  espèces  connues  et  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  nouvelles  ;  d'avoir,  dans  ses  essais  nécessairement  impar- 
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faits  de  classification,  apporté  tous  ses  soins  à  la  coordiiialion  des 
genres  et  des  espèces,  et  réuni  le  premier  les  espèces  en  genres  et 
les  genres  en  classes. 

La  plupart  des  savants,  le  comparant  -é  de  TEscluse,  ne  le  placent 
qu'au  deuxième  ]^ng.  «  A  voir  le  nombre  et  lexactitude  des  des- 
criptions, dit  Charles  Morren,  la  finesse  des  remarques,  rélégance  du 
langage,  le  choix  des  méthodes,  tout  incorrectes  quelles  étaient 
alors,  à  considérer  surtout  rimportance  des  iotroductions,  l'effet  de 
ces  découvertes  sur  Téttil  de  la  société;  ii  tenir  compte  de  ces  difië- 
rems  résullats^on  ne  peut  se  refuser  un  moment  de  donner  la  palme 
k  Charles  de  TEscluse*  »  M*  Dumortier  a  combaltu  cette  opinion  ; 
pour  lui,  Dûdoeus  occupe  incontestablement  ia  première  place»  et 
il  n'hésite  pas,  dit-il,  à  le  proclamer  le  véritable  réformateur  de  la 
science,  Thomme  du  xvj*'  siècle  qui  a  le  plus  contribué  aux  progrès 
de  la  botanique.  Nous  n  avons  pas  qualité  pour  nous  prononcer  daas 
ce  débat.  Nous  nous  bornerons  seulement  à  faire  remarquer  que  si 
le  mérite  de  de  FEscluse,  comme  savant,  fut  supérieur  h  eelui  du 
botaniste  malinois,  il  nen  est  pas  moins  établi  que  ce  dernier  fut 
plus  populaire,  et  que  fincroyable  rapidité  avec  laquelle  ses  ouvra- 
ges se  répandiienl  dut  avoir  pour  résultat  d  exercer  sur  les  progrès 
de  la  science  une  influence  que  n'eurent  pas,  au  même  degré,  les  ou- 
vrages plus  méthodiques  de  de  TEscluse.  Ce  dernier,  que  Cuvier 
reconnut  le  plus  savant  des  hommes  de  son  temps,  fut  surtout  remar- 
quable par  lexactitude  do  ses  descriptions  qui,  de  nos  jours  encore, 
sont  regardées  comme  des  modèles;  par  la  clarté  de  son  style,  par 
le  grand  nombre  de  faits  nouveaux  dont  il  enrichit  la  science,  en 
introduisant  en  Belgique  et  en  décrivant  le  premier  une  multitude 
de  plantes  inconnues  avant  lui.  C  est  à  de  TEscluse  que  nous  devons 
le  marronnier  dinde  et  le  laurier-cerise  qui  lui  furent  envoyés  de 
Constant!  no  pie  en  1376,  le  platane  d'Asie,  larbre  de  vie,  un  grand 
nombre  de  liliacées,  etc.  On  lui  doit  ausd  de  nous  avoir  le  premier 
fait  connaître  la  pomme  de  terre;  il  en  donna  une  bonne  descriplion 
et  des  figurées  faites  d'après  nature,  en  indiqua  l'extrême  fécondité 
et  la  signala  comme  plante  comestible;  mais  malheureusement,  des 
préjugés  aveugles  empêchèrent  pendant  plus  d  un  siècle  de  la  cul- 
tiver en  grand  dans  notre  pays.  En  1675,  François  Van  Sterbeeck, 
qui  en  avait  dans  son  jardin,  ne  la  regardait  guère  que  comme  une 
curiosité  bolauique,  et  ce  ne  fut  que  vers  1713  que  Tusage  com- 
mença à  s'en  répandre  en  Belgique. 

Charles  de  TEscluse  est  généralement  beaucoup  plus  connu  par 
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Mravaux  de  botanique  que  par  les  services  qu  il  rendit  aux  âuti'es 

bmtiches  des  scienceâ  naiurelles;  ces  derniers  sont  loin  cependant 
tsans  importance,  Ses  ouvrages  contiennent  des  faits  iiiléres- 
"ânbpourla  miuéralogîe.  En  mologîe,  il  publia  un  livi-e  oii  sont 
décrits  pour  la  première  fois  une  quantitc  considérable  d'animaux 
êSûtiqiiês,  et  eutre  autres  le  dronte,  si  commun  dans  les  lies  de 
Franee  et  de  Bourbon  pendant  le  xvii^  siècle,  et  qui  a  aujourd'hui 
complètement  disparu  du  monde* 

Le  célèbre  naturaKste  dont  nous  venons  d'esquisser  les  travaux 
étiit  d'AiTâs;  mais  il  serait  bien  difficile  de  voir  en  lui  plutôt  un 
botaniite  français  qu'un  botaniste  belge*  Non-seulement  la  ville 
JAmis  faisait  Ji  cette  époque  partie  de  la  Belgique,  mais  ce  tut  à 
Loyvain  et  à  Gaiid  qull  lit  ses  études  de  droit,  et  à  Anvers  qu  il  fit 
iiprioïer  ses  ouvrages.  En  outre,  comme  fa  dit  Charles  Morren, 
[  toites  ses  relations  étaient  l^elges  ;  les  résultats  de  ses  recherches 

kdirigeaieot  toujours  vers  la  Belgique,  qu*il  regai^ait  à  juste  titre 
mmt  sa  patrie,  car  toute  sa  vie  prouve  qu*il  s'occupait  beaucoup 
mmriâ  de  la  France  que  des  Pays-Bas  ei  de  l'Allemagne.  Linné  le 
plaçait  dans  fécole  belge,  n 

Nous  pouvons  égalemeal  revendiquer  comme  Belge  le  botaniste 
MâUhias  de  TObel  qui  naquit  à  Lille,  en  1538,  d*une  famille  belge 
cTorigide,  eut,  comme  de  TEscluse,  des  relations  constantes  avec  la 
Belgique  et  se  fixa  pendant  plusieurs  années  à  Anvers,  où  furent 
iaipriraés  sas  ouvrages.  On  y  trouve  les  premiers  fondements  de  la 
méthode  naturelle;  en  cela  il  fut  supérieur  à  ses  prédécesseui^s 
Motm  et  de  fEscluse,  et  Ion  a  pu  le  regarder  comme  ayant  été, 
au XVI'  siècle,  te  précurseur  de  Jussieu,  de  même  que  Ion  a  vu  dans 
oeas  te  précurseur  de  Linné*  Ses  qualités  comme  botaniste  ont 

'  hautement  appréciées  par  Cuvîer  dans  les  lignes  suivantes  qui 
nïûntrenl  les  progrès  importants  réalisés  par  de  TObel  :  a  On  aper- 
voitdaus  les  ouvrages  de  de  fObel  le  sentiment  des  tamitles  natu- 
^tlûs;  plusieurs  même  y  sont  assez  bien  distribuées  :  ainsi  les 
f^meiis,  les  orchis,  les  palmiers,  les  mousses  y  sont  déjà  séparés 
«t  caractérisés  a  peu  près  comme  ils  le  furent  plus  tard  dans  les 
f^uvrages  modernes.  Les  labiées,  les  personnées,  les  ombellifères  y 
^nl  aussi  rapprochées  les  unes  des  autres,  mais  beaucoup  d'autres 
plantes  y  sont  encope  pêle-mêle.  Toutefois  le  désordre  y  est  beau- 
coup moindre  que  dans  les  ouvrages  antérieurs,  et  Ton  y  voit  clai-^ 
^^Mmi  un  certain  progrès.  Il  est  surtout  remarquable  que  chaque 
**ieiioii  soit  précédée  d*nn  tableau  synoptique  des  divisions  Ues 
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plantes.  Ces  divisions,  quoique  encore  mal  faites,  pourraient  con- 
duire à  la  détermination  des  espèces  et  des  genres.  Enfin,  c'est  dans 
de  rObel  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  la  distinction  tranchée 
des  plantes  monocotylédones  et  des  plantes  dicotylédones.  Cette 
séparation  est  aujourd'hui  fondamentale  en  botanique  et  y  tient  le 
même  rang  qu  en  zoologie  la  division  des  animaux  en  vertébrés  et 
non  vertébrés.  » 

Seconde  moitié  du  xvi*'  siècle.  —  Les  savant*  belges  a  l'étranger. 
—  La  prodigieuse  activité  scientifique  qui  règne  en  Belgique  pen- 
dant la  première  moitié  du  xvi®  siècle,  et  dont  nous  venons  de  con- 
stater Téclalante  manifestation  dans  les  grands  travaux  des  Mercator, 
des  Dodoens,  des  de  TEscluse  et  des  de  TObel,  devait  malheureuse- 
ment être  brusquement  arrêtée  par  les  tristes  événements  qui  signa- 
lèrent cette  époque.  Au  moment  même  où  Ton  pouvait  espérer  que 
la  Belgique  allait  devenir,  dans  les  sciences  comme  dans  les  arts, 
la  première  nation  du  monde,  la  déplorable  domination  espagnole  et 
les  persécutions  religieuses  enlevèrent  à  notre  pays  ses  savants,  ses 
hommes  de  lettres,  ses  philosophes  les  plus  illustres.  L'émigration 
devint  générale,  et  comment  ne  leût-elle  pas  été,  lorsque  nous 
voyons  en  1544  le  grand  Mercator  accusé  d'hérésie,  emprisonné 
pendant  quatre  mois  dans  la  forteresse  de  Rupelmonde,  n'échapper 
au  bûcher  que  grùce  à  l'intervention  du  clergé  de  l'université  de 
Louvain,  alors  que  cinq  de  ses  coaccusés  étaient  condamnés  à  la 
peine  capitale? 

Pendant  une  longue  période  de  temps,  notre  histoire  scientifique 
se  poursuit,  non  en  Belgique,  mais  en  France,  en  Allemagne,  en 
Russie,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Hollande  surtout,  où  nos  savants 
allèrent  porter  des  talents  qu'ils  n'auraient  pu  utiliser  dans  leur  mal- 
heureuse patrie.  Gérard  Mercator,  quelques  années  après  son  empri- 
sonnement, partit  pour  Duisbourg,  où  il  se  fixa.  Dodoens  et  de 
l'Escluse  furent  appelés  comme  professeurs  à  l'université  de  Leyde; 
de  rObel  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  fut  le  médecin  de  Jacques  I". 
Citons  encore  le  mathématicien  Arnould  de  Lens,  qui  se  rendit  à 
Moscou,  Van  den  Bosche  qui  s'établit  h  Paris, Henri  Brucoeus  (1531- 
1593)  d'Alost,  qui  se  retira  h  Rostock,  Desmet  de  Bruges,  qui  se 
réfugia  à  Leyde,  Valerius  Reynartius  qui  fixa  sa  résidence  à  Rome, 
le  géographe  Judocus  Hondius  à  Amsterdam,  le  Gantois  Loevinus 
'Hulsius  à  Francfort-sur-le-Mein,  Pierre  Montanus  de  Gand,  en  Hol- 
lande, Nicolas  Mulierius,  qui  devint  professeur  de  mathématiques 
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et  de  médecine  à  Groningue,  les  deux  Van  Balbian,  Gaspard  Van 
Baerle  d'Anvers,  Isaac  Beeckman  et  enfin  Philippe  Van  Lansberge 
(1561-1632)  de  Gand,  Pierre  Plancius  de  Dranoutre  (45S0-4622), 
Simon  Stévin  (1548-1620),  Adrien  Van derSpiegel,  Jean  de  Laet,etc. 

Pierre  Plancius,  qui  naquit  vers  1550  à  Dranoutre,  commune  de 
Farrondissement  d'Ypres,  et  que  ses  opinions  religieuses  entraînè- 
rent en  Hollande,  où  il  ouvrit  un  cours  de  navigation,  fut  un  géo- 
graphe remarquable  et  se  signala  surtout  par  les  services  éminents 
qu'il  rendit  à  la  marine  hollandaise.  Mais  il  mérite  également  une 
place  distinguée  dans  l'histoire  des  progrès  de  la  physique.  Le  pre- 
mier, il  fit  une  table  des  déclinaisons  de  laiguille  aimantée  en  diffé- 
rents points  de  la  terre,  grâce  aux  observations  que  lui  communi- 
quèrent des  navigateurs  hollandais,  anglais  et  espagnols,  et  qu'il 
recueillit  «  non  sans  grands  despens  et  trauval  continuel,  »  dit  Simon 
Stévin  qui  reproduit  cette  table  et  appelle  son  auteur  le  très-docte 
géographe  Plancius.  «  Et  ce  de  divers  quartiers  et  coins  de  la  terre, 
tant  de  ceux  qui  sont  près  que  de  ceux  qui  sont  loin,  tellement  que 
quand  les  pilotes,  en  général,  trouveront  par  cette  manière  les 
havres  et  les  pays  comme  aussi  aucuns  en  particulier  les  ont  desja 
trouvez,  le  mesme  Plancius  sera  à  bon  droit  tenu  pour  le  premier 
deceste  invention.  »  Plancius  mourut  à  Amsterdam  en  1622,  deux 
ans  après  Simon  Stévin,  auquel  il  nous  faut  consacrer  une  courte 
notice. 

Simon  Stévin,  né  à  Bruges  en  1548,  est  sans  contredit  le  plus 
grand  homme,  le  génie  le  plus  complet  que  nous  présente  Thistoire 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  notre  pays.  Par  la 
variété  et  la  profondeur  de  ses  travaux,  qui  embrassaient  non-seu- 
lement les  mathématiques  pures  et  toutes  leurs  applications,  mais  les 
sciences  politiques,  les  langues,  la  philosophie,  les  sciences  physi- 
ques ou  naturelles,  l'art  de  la  guerre;  par  son  habileté  étonnante 
dans  les  constructions  mécaniques;  par  la  grandeur  de  ses  décou- 
vertes dont  plusieurs  ont  eu  des  conséquences  incalculables  sur 
l'avenir  des  sciences  ;  par  les  découvertes  non  moins  grandes  et 
utiles  qu il  entrevit  et  prépara  et  que  Ion  trouve  en  germe  dans  ses 
écrits,  il  a  mérité  l'admiration  et  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  développement  des  connaissances  humaines. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  œuvres  militaires  de  Simon  Stévin  ; 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à  ses  inventions  mécaniques, 
i  ce  chariot  à  voiles  qui  rendit  son  nom  fameux  dans  toute  l'Europe 
«l  que  célébrèrent  en  vers  l'illustre  Grotius  et  Constantin  Huygens, 
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père  du  grand  géomèlie  hollandais.  Nous  nous  bornerons  h  dire 
quelques  mots  de  ses  travaux  scientifiques  propremem  dits- 

Larillimétique  dojl  (i  Stëviii  rintroduelion  du  calcul  décimal»  et 
cesL  d  tort  qu  on  lui  a  contesté  la  gloire  de  celle  invention.  Tout  au 
plus  pourrait-on  prétendre  que  la  première  idée  lui  en  a  été  inspirée 
par  la  division  décimale  du  rayon  qu*employaieni  avant  lui  plusieum 
géomètres  pour  exprimer  le  rapport  delà  circonférence  au  diamètre 
ou  pour  calculer  les  tables  des  sinus.  Mais  on  ne  peut  refuser  à 
Stéviii  rhonneur  d'avoir  le  premier  compris  la  simplicité  et  la  géné- 
ralité de  l'emploi  des  tractions  décimali?s  dans  les  calculs,  et  de  les 
avoir  le  premier  appliquées  dans  toutes  les  opérations  de  larilbnié* 
tique  usuelle.  Les  ouvinges  de  Lyte,  Hume,  Beyer,  Oughtred,  etc*, 
dans  lesquels  il  est  question  des  tractions  décimales,  sont  poster ieum 
h  la  publication  de  la  disme  oti  Stévin,pour  la  première  tbis,en  donna 
la  théorie.  En  algèbre,  il  est  Tinventeur  de  la  notation  des  puis* 
sauces  par  leurs  exposants,  notation  qui,  disail-il,  «  donne  tella 
fàcilité  pour  toutes  computations  algébraiques  que  ce  qu'à  plusieum 
serait  impossible  de  comprendre  leur  sera  tacile.  w  11  indiqua  même, 
pour  représenter  des  quantités  radicales,  (a  notation  des  exposants 
fractionnaires,  dont,  longtemps  après.  Newton  introduisit  lemploi 
dans  le  calcul  analytique  et  qu'il  crut  pouvoir  sattribuer»  La  sUai- 
tique,  restée  slationnaire  depuis  Archimède,  doit  à  Simon  Stévin  la 
détermination  du  rapport  de  la  puissance  au  poids  sur  un  plan- 
incliné;  il  prouva  Je  premier,  que  ce  rapport  est  égal  au  rapport  d© 
la  hauteur  du  plan  h  sa  longueur,  et,  de  ce  théorème  dont  il  donna 
une  dénionstmtion  extrêmement  ingénieuse,  il  déduisit  une  décou 
verte  d'une  immense  portée,  un  principe  fondamental  qui  contient' 
la  statique  presque  tout  entière,  le  principe  si  fécond  de  la  compo 
sition  des  forces  que  Ton  a  attribué  à  tort  à  Varignou,  et  qui  Q*est 
autre,  comme  l'a  tait  remarquer  Lagrange,  que  le  tliëorème  de 
Stévin  sur  l'équilibre  de  trois  forces  parallèles  et  proportion nelleift 
aux  trois  cotés  d'un  triangle  quelconque*  On  trouve  dans  son  Traité 
dliydrostatique  tous  les  principes  relatifs  aux  pressions  exercées  pap 
les  liquides  et  l'évaluation  de  ces  pressions  pour  les  cas  dune  sur 
face  plane,  horiîsoutale,  verticale  ou  oblique,  U  est  le  premier  qui 
ail  entrepris  cette  évaluation;  le  premier  qui  ait  découvert  et 
démontré  le  paradoxe  hydrostatique  que  la  pression  qu  un  liquida 
exerce  peut  être  de  beaucoup  supérieure  ik  son  poids*  Le  traité  de 
Simon  Stévin  fut  traduit  par  le  savant  hollandais  Snellius,  dont  le 
nom  se  rattache  â  celui  de  Stévin  par  une  particularité  assez  curieuse. 
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ISrtriû  déoouvril  le  paradoxe  hydrostalique  do  m  on  a  ikh  honneur  à 
pascal;  Siieilîus,  les  lois  de  la  réfractioo  de  la  lumière  que  roti 
teigne  habituel lemeul  sous  te  nom  de  lois  de  Descartes,  et  que, 
luivaui  le  léïûoigîiage  assurémeiu  peu  contestable  dHuygetis,  Sael- 
exposa  le  premier  dans  un  manuscrit  que  Descartes  eut  eulre 
lus  peadatit  son  séjour  en  HoUatide* 

s  un  aussi  rapide  aperçu  des  principaux  travaux  de  Stévîn, 
ne  ieruiis  que  mentioïnier  son  Appefidlx  de  iliydrosta tique,  oix 
fûD  peut  constater  qu*il  connaissait  la  pesanteur  de  lair  ;  sa Pradique 
k  la  géamétîif,  dans  laquelle  on  trouve,  suivant  la  remarque  qui  en 
zéi^  faite  par  M,  Chasles,  «  le  point  de  départ  d'tine  méthode  de 
rmation  de  tigures  qui  a  pris  plus  tard  de  lexteiisioii  entre  les 
de  Lâhira  et  de  Newton  ;  n  son  Astronomie,  qui  le  range 
pîmi  les  iiétenseurs  de  Copernic,  à  une  époque  où  la  théorie  de  la 
lobilitéde  la  terre  ét^nil  vivement  attaquée;  son  Traité  de  yéograplm, 
»iaas  lequel  d  donne  une  théorie  des  marées  Ibrl  remarquable  pour 
son  tempSt  etc. 

Signalons  cependaîil  encore,  avant  de  quitter  notre  grand  géomè- 
tre, résprit  philosophique  qui  présidait  à  la  composition  de  ses 
ouvrages.  Nous  en  indiquerons  un  exemple  qui  ne  nous  semble  pas 
fflfâ intérêt*  Le  lj\Te  de  la  géographie  contient  un  chapitre  intitulé 
kktikhvtomie^  dans  lequel  Simon  Slévin  expose  avec  netteté  le 
piiuuipe  de  cette  méthode»  par  laquelle  «  se  peuvent  expliquer  avec 
{fiflde  certitude  toutes  les  parties  d*uo  tout  ou  les  espèces  d*un 
genre  que  l'on  veut  descrire;  qui  plus  est,  que  ce  qui  est  premier 
en  la  nature  se  peut  commodément  approprier  en  son  lieu,  et  ce  qui 
soit  après;  tellement  que  ce  qui  se  dit  n*est  pas  démonstré  par  une 
cliQse  suivante  ignorée»  mais  par  un  précédent  cognu.  »  11  montre 
rimportauce  de  cette  méthode,  les  avantages  quelle  présente,  et 
iiidinue  le  procédé  à  suivre  pour  arriver  à  une  division  dichoto- 
mique; il  en  fit,  du  reste»  fréquemment  usage  et  ses  œuvres  pré- 
sentent de  nombreux  exemples  de  tableaux  construits  conformément 
au  [iriacipe  de  la  dichotomie.  Si  Ton  songe  au  parti  que  Lamarck  a 
M  de  t'iniroduction  de  cette  méthode  dans  Tétudede  la  botanique, 
introductiou  qui  a  été  pour  lui  un  titre  de  gloire;  aux  services  qu  elle 
ftnd  tous  les  jours,  on  trouvera  sans  doute  que  Stéviti  a  droit  aussi 
t  quelque  reconnaissance,  non  pour  avoir  découvert  la  dichotomie, 
Mm  m  se  servait  avant  lui,  mais  pour  en  avoir  compris  toute  la 
portée,  et  rou  se  rappellera  cette  phrase  de  notre  auteuj'  au  sujet  de 
sa  n4jtauoii  des  exposants  iVactionaairL'^  si  souvitnt  employée  aprè^ 
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lui  :  «  II  pourrait  avenir  que  cette  souvenance  causer^t  à  un  autre 
quelque  avancement.  » 

Les  œuvres  mathématiques  de  S.  Stévin  furent  traduites,  annotées 
et  réunies  en  un  volume  in-folio  par  Albert  Girard  qui,  à  ce  titre 
seul,  mériterait  une  place  dans  notre  histoire  scientifique.  A.  Gérard 
est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  fort  remarquables  dans  les  sciences 
mathématiques.  L'ouvrage  intitulé  :  Invetition  nouvelle  en  algèbre,  qui 
parut  en  1629,  donne  pour  la  première  fois  la  mesure  des  angles 
solides  et  celle  des  surfaces  des  triangles  et  plus  généralement  des 
polygones  sphériques  ;  Girard  y  indique,  huit  ans  avant  Descartes* 
l'usage  des  racines  négatives  en  géométrie.  La  trigonométrie  lui  est 
aussi  redevable  de  plusieurs  procédés  nouveaux,  et  il  est  permis  de 
croire  qu'il  eût  fait  faire  aux  mathématiques  des  progrès  considé- 
rables, si  le  défaut  de  ressources  et  une  mort  prématurée  ne  l'avaient 
empêché  de  terminer  ou  de  faire  paraître  de  nombreux  travaux, 
entre  autres  son  ouvrage  sur  les  porismes  d'Euclide,  dont  il  annon- 
çait la  publication  prochaine. 

Nous  avons  cru  devoir  consacrer  quelques  lignes  à  ce  savant  remarquable,  non- 
seulement  parce  qu*il  aida  puissamment  à  la  propagation  des  œuvres  de  Stévin« 
mais  aussi  parce  que  certains  indices,  à  défaut  de  preuves  positives,  nous  ont 
porté  à  croire  que  Girard  était  Belge.  Disons  d*abord  que  Ton  ne  possède  aucun 
renseignement  sur  sa  vie.  On  ne  donne  ni  le  lieu,  ni  la  date  de  sa  naissance;  on 
sait  seulement  quMl  mourut  en  4633,  et  qu*il  laissa  sans  ressources  sa  veuve  et  ses 
enfants,  ce  qui  inspire  à  Montucla  cette  réflexion  que  «  les  porismes  d*£uclide 
sont  une  mine  qui  ne  vaut  pas  celles  du  Pérou  ou  du  Potosi.  »  La  plupart  des  bio- 
graphes qui  ont  parlé  de  lui  le  considèrent  comme  Hollandais.  Le  seul  argument 
que  Ton  puisse  invoquer  à  Tappui  de  cette  opinion  est  que  les  ouvrages  de  Girard 
furent  publiés  en  Hollande;  mais  il  en  est  de  même  des  ouvrages  de  plusieurs 
savants  belges  qui  s*^taient  réfugiés  dans  ce  pays,  et  entre  autres  des  travaux  de 
S.  Stévin  ;  le  nom  de  Girard  n'indique  pas  une  origine  hollandaise,  et  toutes  ses 
œuvres  ont  été  écrites  en  français,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  français  était 
sa  langue  maternelle.  Il  serait  donc  permis  de  douter  que  la  Hollande  fût  sa  patrie; 
mais  on  trouve  dans  le  dernier  ouvrage  de  Girard,  son  édition  française  des  œu- 
vres de  Stévin,  publiée  à  Leyde  en  4634,  et  dédiée  par  la  veuve  de  Girard  aux  états 
généraux  des  Pays-Bas,  la  preuve  bien  convaincante  que  Girard  n'était  pas  Hollan- 
dais. Dans  plusieurs  des  notes  ajoutées  par  lui,  il  indique  les  travaux  qu'il  compte 
entreprendre  ou  publier,  et  se  plaint  des  difficultés  qu'il  éprouve,  par  son  peu  de 
fortune,  à  mettre  ses  projets  à  exécution.  L'une  de  ces  notes  contient  les  lignes 
suivantes  :  «  Estant  icy  en  pays  estrange,  sans  Maecenas  et  non  sans  pertes,  avec 
une  grande  famille,  je  n'ay  pas  le  loisir,  ny  le  pouvoir  d'escrirc  icy  tout  ce  qui  y 
pourroit  estrc  convenable.  »  Girard,  dans  les  titres  de  ses  ouvrages,  fait  d'ailleurs 
connaître  sa  patrie,  en  se  disant  c<  Samielois.  »  Mais  à  quelle  localité  peut  s'ap- 
pliquer le  mot  Samielois,  dont  aucun  biographe,  à  notre  connaissance,  n'a 
cherchée  pénétrer  la  signification.  Il  ne  peut  se  rapporter  à  aucune  localité  de  la 
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HoUande  et  il  oe  convieot  pas  davantage  aux  localités  des  Flandres,  bien  que 
^eurs  historiens  présentent  Girard  comme  un  géomètre  flamand.  Les  deux 
seules  hypothèses  que  Ton  ait  faites  au  sujet  de  la  patrie  de  Girard  sont  donc 
erronées.  Les  écrivains  français  ne  le  revendiquent  pas  comme  compatriote,  et, 
éD  reste,  une  semblable  prétention  ne  nous  paraîtrait  pas  plus  admissible  que  les 
éeax  opinions  généralement  reçues,  le  mot  Samielois  ne  pouvant  pas  plus  s*ap- 
piiqaer  à  la  France,  qù*aux  Flandres  ou  à  la  Hollande.  N*impliquerait-il  pas  que 
Girard  était  de  Viel-Salm  ou  du  moins  de  Tancien  comté  de  Salm?  On  sait  que  les 
Inbitants  de  Viel-Salm  sont  encore  aujourd'hui  désignés  sous  les  noms  de  Samiens 
ooSamiots  qui  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  Samielois.  Girard,  en  admettant  qu'il 
fût  de  Viel-Salm,  ne  se  fût  pas  désigné  comme  Samien  ;  car  nous  avons  trouvé 
deax  passages  où  il  emploie  ce  mot  avec  Tacception  qu'on  lui  donne  habituelle- 
■ent,  c'est-k-dire  comme  signifiant  de  Samos.  Restait  donc  le  mot  Samiot  qui 
jemble  une  expression  familière,  une  espèce  de  diminutif  auquel  Girard  doit  avoir, 
ti  notre  hypothèse  est  exacte,  substitué  le  mot  Samielois. 

Parmi  les  nombreux  savants  que  les  persécutions  religieuses  for- 
cèrent à  quitter  la  Belgique,  et  au  nombre  desquels  il  faut  peut-être 
placer  Girard,  grand  partisan,  comme  Stévin,  du  système  de  Coper- 
nic, qu'il  eût  été  dangereux  alors  de  défendre  dans  un  pays  où  l'in- 
quisition était  toute-puissante,  nous  trouvons  un  autre  défenseur  de 
ce  système,  l'astronome  gantois  Philippe  Van  Lansberge,  auteur  de 
tables  dont  les  astronomes  se  sont  servis  pendant  longtemps,  et  de 
différents  autres  ouvrages  se  rattachant  à  Tétude  de  l'astronomie. 
Ces  ouvrages  donnèrent  lieu  à  une  vive  polémique  dans  laquelle  un 
professeur  de  Louvain,  le  docteur  Froidmont,  voulant  combattre  les 
idées  de  Van  Lansberge  sur  la  mobilité  de  la  terre,  lui  adressa  cet 
argument,  que  sans  doute  il  jugeait  irréfutable:  «  La  terre  doit  être 
au  centre  des  cieux,  car  au  centre  de  la  terre  se  trouve  Tenfer,  qui 
doit  être  aussi  éloigné  que  possible  des  cieux.  » 

Pour  terminer  cette  revue  des  savants  qui,  pendant  la  décadence 
des  études  dans  notre  pays,  portaient  à  l'étranger  la  gloire  du  nom 
belge,  nous  citerons  encore  deux  grands  naturalistes  :  Adrien  Van 
derSpiegel  (4578-1625)  de  Bruxelles,  et  Jean  Delaet  (1593-1649) 
d'Anvers. 

Van  der  Spiegel,  né  à  Bruxelles  en  1578,  fut  appelé  à  occuper  à 
Padoue  la  chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie.  «  Il  s'acquitta  de  ses 
fonctions  avec  tant  de  succès,  dit  Paquot,  que  le  sénat  de  Venise, 
pour  le  récompenser,  l'honora,  le  25  juillet  1623,  du  titre  de  che- 
valier de  Saint-Marc  et  lui  fit  remettre  un  collier  d'or.  »  Par  ses 
ifavaux  en  botanique.  Van  der  Spiegel  peut  être  classé  parmi  les 
fondateurs  de  l'histologie,  de  Fanatomie  et  de  la  physiologie  végè- 
tes. Il  eut  aussi  le  mérite  d'avoir,  le  premier,  composé  des  herbiers 
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qu  il  appelait  jardins  d*hiver,  horii  hyemales,  et  d'avoir  donné  des 
indications  utiles  sur  la  manière  de  les  préparer. 

Jean  Delaet,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  Fastrologue  liégeois 
qui  porte  le  même  tiom,  naquit  à  Anvers  en  1593|;  mais,  en  4624,1 
habitait  déjà  la  ville  de  Leyde,  où  furent  publiées  la  plupart  de  ses 
œuvres.  Il  se  distingua  à  la  fois  comme  géographe,  comme  historiei 
et  comme  naturaliste.  Dans  son  principal  ouvrage,  son  Histoire  ii 
nouveau  monde  ou  Description  des  Indes  occidentales,  une  large  [Wt 
est  faite  aux  sciences  naturelles,  et  Ton  y  trouve,  pour  la  -premièitj 
fois,  la  description  et  la  figure  exacte  d'un  certain  nombre  de  plantai  j 
et  d'animaux  remarquables,  que  ses  fonctions  de  directeur  de  II  ' 
compagnie  des  Indes  occidentales  lui  permirent  de  se  faire  envojer 
directement  d'Amérique. 

Troisième  période.  —  Décadence  scientifique.  —  xvii*  et  xvni*8il- 
CLES.  —  On  comprend  assez  que  si  la  Belgique  avait  pu  consenrar 
les  hommes  remarquables  dont  nous  venons  d'indiquer  les  œuvres, 
ils  auraient  exercé  une  influence  profonde  sur  le  développement  des 
sciences  dans  notre  pays.  Cette  influence  ne  tarda  pas  à  se  muft* 
fester  dans  les  pays  voisins,  assez  heureux  pour  recueillir  les  fipuïs 
de  ces  travaux,  tandis  que  la  Belgique  opprimée,  ruinée  matérielle- 
ment par  les  guerres,  intellectuellement  par  les  pertes  immenses 
qu'elle  avait  faites  dans  le  domaine  de  la  pensée,  descendit  peu  à  peu 
du  rang  où  elle  était  parvenue. 

A  l'université  deLouvain,  l'enseignement  des  mathématiques,  qui 
y  avait  été  négligé  depuis  la  mort  de  Gemma  Frisius,  se  releva  pen- 
dant quelque  temps  sous  Adrien  Van  Roomen,  plus  connu  sous  le 
nom  d'Adrianus  Romanus  (1561-1615).  On  doit  à  ce  savant  distingué 
une  détermination  du  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  plus 
exacte  que  celles  que  l'on  avait  calculées  avant  lui  ;  un  traité  d'astro- 
nomie élémentaire;  un  autre  traité  sur  les  triangles  sphériques;  un 
ouvrage  intitulé  Spéculum  astronomicum,  et  qui  a  pour  but  rexpO" 
sition  des  phénomènes  de  la  sphère  céleste  ;  puis  la  réfutation  d0 
prétentions  de  Scaliger  au  sujet  de  la  quadrature  du  cercle,  réfpl^ 
tion  qui  contient  sur  les  mathématiques  des  idées  d'une  grande  ju^ 
tesse  et  se  rapprochant  de  la  conception  de  Viète,  dont  l'applicatio 
devait  faire  faire  à  l'algèbre  la  plus  grande  partie  de  ses  progrès 
Mais  après  Adrien  Romain,  la  décadence  des  études  mathématiqu6 
ne  tarda  pas  à  se  manifester  à  l'université  de  Louvain.On  n'y  trouu 
plus  pour  les  représenter  que  Jean  Sturmius  (1559-1650),  qui  le 
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Bseîgrm  en  vers  dans  ses  ouvrages  parsemés  d*énigmes  et  d'épi- 
immes,  et  qui  fit  de  la  botanique  en  cherchant  dans  la  rose  de 
irkhû  Hmage  de  la  sainte  Tiinité.  L'admirable  ihëoiie  de  Copernic, 
iéfendue  en  Hollande  par  Stévin»  Girard  et  Van  Lansberge,  était,  à 
i  méroe  époque,  conibattue  i  Louvain  avec  une  aveugle  opiniâtrelé 
'Thomas  Fienius  (1566-1631),  dont  l'ouvrage  sur  la  comète  de 
ironlienl  cependant  quelques  idées  sages,  et  par  IJbert  Froid- 
mi  dont  iious  avons  vu  plus  haut  la  bizarre  argu monta tioiu 
yrius  Puteanus  {la74-164(i),  leur  collègue,  «  grand  faiseur  de 
I  livres,  ïî  disait  le  PèreNiceron.et  donl  les  ouvrages  appartiens 
nt  l>eaucoup  plus  aux  lettres  qo  aux  sciences,  n'occupe  qu*un 
bngbieu  secondaire  parmi  nos  mathématiciens* 
Si  les  proiesseui-s  de  l'université  de  Louvain  que  nous  venons  de 
^riVurent  qu'un  rôle  fort  eflacé  dans  notre  histoire  scientifique» 
tut  pas  de  même  des  deux  naturalistes  Anselme  Boêce  de 
It  (1550-1 G32),  et  Jciiii-Baptiste  Van  Helmont  (1 577-1644). 

principal  ouvrage  du  premier,  son  Hiiiiinre  des  gemmes  et  des 

Tfs  firt^demes,  marque  un  progrès  important  dans  l'étude  de  la 

Bînéalogie.  On  y  rencontre  plus  d'exactitude,  de  précision,  de  mé- 

de  que  dans  les  tnvaux  publiés  jusqu'alors*  Pour  la  première  fois» 

caractères  des  minéraux  sont  définis  avec  netteté;  Timportance 

rdilive  de  ces  airaclères  esl  disculée  avec  soin;  pour  la  première 

[fais  aussi,  les  minéraux  sont  classés  méthodiquement.  De  Boodt  y 

oorie  une  échelle  de  dureté  qui  peut  être  regardée  comme  ayant 

tmde  type  aux  échelles  de  dureté  employées  après  lui.  En  lin,  près 

Fon  siècle  avant  que  le  Bolonais  Domenico  Guglielniini  posât  les 

fondamentales  de  la  cristallographie,  de  Boodt  sut  entrevoir 

ries  lois  de  b  crislallisation  et  assujettir  à  ces  lois  l'art  de  tailler  les 

^ptrm  précieuses* 

V;ui  Helmont  est  surtout  connu  dans  fhistoire  des  sciences  phy- 

fquespar  ses  recherches  sur  les  corps  gazeux  qui  le  placent  parmi 

^te  fondateurs  de  la  chimie  pneumatique*  Le  premier, il  désigna  ces 

orps  iQus  le  nom  de  gaz,  qui  est  resté  dans  la  science.  Il  ne  parvint 

ITos, il  est  vrai»  à  les  recueillir,  à  les  isoler;  mais  il  en  étudia  les 

'îffOpriétés»  reconnut  qu'il  existe  des  gaz  de  natures  différentes,  con- 

jUla  i'idéûtité  de  celui  qui  se  produit  dans  la  combustion  du  char- 

Wm  le  gîîz  que  Ton  obtient  dans  la  fermentation,  dans  laclion 

i  icide  sur  le  carbonate  de  chaux,  ou  celui  qui  se  dégage  de 

I  WAtts  eaux  minérales^  etc. 

Ou  lui  doit  une  expérience,  bien  souvent  répétée  après  lui,  mais 


466  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

dont  il  donna  une  explication  inexacte  :  celle  qui  consiste  à  montrer 
la  diminution  de  volume  que  la  combustion  fait  éprouver  à  lair,  ei 
faisant  brûler  une  bougie  sous  une  cloche  de  verre  renversée  sor 
une  cuvette  contenant  de  l'eau.  En  physique,  il  donna  peut-être  h 
première  idée  de  la  construction  du  thermomètre  en  constatant  qnie 
leau  contenue  dans  un  appareil  formé  dune  boule  terminée  par  m 
tube  de  verre  monte  ou  descend  suivant  la  température  du  milin 
ambiant.  En  géologie,  il  fit  preuve  d'un  esprit  sagace  et  observate» 
en  voyant  dans  les  coquilles  et  les  plantes  fossiles  non  des  jeux  de 
la  nature,  mais  la  preuve  d'un  ancien  séjour  de  la  mer  sur  le  oon* 
tinent.  On  trouve  parfois,  il  est  vrai,  dans  ses  ouvrages,  uneofé- 
dulité  singulièrement  naïve;  lorsqu'il  dit,  par  exemple,  que  l'eank: 
plus  pure  peut  en  se  corrompant  engendrer  des  vers,  des  grenouille»,* 
des  sangsues.  Mais,  à  côté  de  ces  préjugés  qui  dominaient  encore I 
cette  époque  les  esprits  les  plus  distingués  et  auxquels  il  ne  sut  pu 
se  soustraire,  à  côté  des  écarts  d'imagination  qu'on  lui  a  souvent, 
reprochés,  il  faut  placer  toutes  les  idées  neuves,  justes,  originales» 
profondes,  tous  les  faits  nouveaux  introduits  par  lui,  et  l'on  recoa- 
naîtra  que  Van  Helmont  a  rendu  aux  sciences  des  services  considé- 
rables, qu'il  n'a  pas  été  au-dessous  de  l'immense  réputation  dontfl 
jouissait  de  son  temps. 

Vers  la  même  époque,  lastronomie  eut  pour  représentants  es 
Belgique,  deux  hommes  distingués,  Godefroid  Wendelin  (1580-1660) 
et  Michel  Florent  Van  Langren.  Le  premier,  né  à  Herck,  se  fitsw*- 
tout  connaître  par  son  ouvrage  sur  l'obliquité  de  l'écliptique,  et  par 
celui  qu'il  publia  sur  les  éclipses  de  lune  observées  de  1573  jusqu'ea 
1643.  Le  second,  qui  habitait  Bruxelles,  est  auteur  de  l'une  desplos 
anciennes  cartes  de  la  lune.  Son  nom  est  resté  attaché  à  l'une  de» 
montagnes  de  notre  satellite,  la  montagne  Langi^enus,  et  rapprit 
ainsi  le  souvenir  du  ti^vail  important  de  notre  compatriote,  auquel 
la  sélénographie  doit  d'ailleurs  une  partie  des  noms  par  lesquels  sont 
désignées  aujourd'hui  encore  les  montagnes  lunaires. 

Malgré  le  mérite  de  Van  Langren,  on  ignore  la  date  de  sa  nai** 
sance,  celle  de  sa  mort  et  même  le  lieu. où  il  est  né,  et  pour  lequ* 
on  hésite  entre  Anvers  et  Malines.  Cette  ignorance  suffirait  à  prouv* 
combien  les  sciences  étaient  alors  négligées;  mais  le  peu  d'émuU 
tion  qu'excitaient  dans  le  pays  les  études  scientifiques  se  manifes^ 
dans  un  fait  bien  plus  caractéristique,  c'est  que,  pendant  un  laps  C 
temps  considérable,  presque  tous  les  travaux  qui  parurent  en  B^ 
gique  sont  dus  à  des  savants  appartenant  au  clergé  ou  aux  ordni 
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religieux.  Comme  aux  époques  les  plus  sombres  du  moyen  âge,  ce 
Q*était  plus  qu'à  Tombre  des  cloîtres  ou  des  presbytères  que  Ion 
pouvait  trouver  le  repos  nécessaire  pour  se  livrer  à  Tétude  des 
sdences.  L'ordre  des  jésuites,  tout-puissant  alors,  fournit  aux  sciences 
m  certain  nombre  d'hommes  remarquables  dont  les  travaux  jettent 
encore  un  assez  vif  éclat  sur  cette  désastreuse  époque.  Mais  leurs 
leçons  fiirent  stériles  et,  s'ils  formèrent  des  élèves  qui  se  distin- 
guèrent dans  les  sciences,  c'est  dans  leurs  rangs  seulement  qu'on 
peut  les  trouver.  Ni  le  rare  mérite  de  leurs  savants,  ni  la  haute  va- 
leur de  leur  enseignement,  qui  éclipsait  alors  celui  de  l'université  de 
Louvain,  ne  purent  réveiller  dans  le  pays  le  goût  des  études  scien- 
tifiques, dont  trop  de  préoccupations  écartaient  les  esprits.  Nous 
essayerons  de  retracer  quelques-uns  de  leurs  travaux  qui  furent  utiles 
lia  science,  mais  que  la  Belgique  était  alors  incapable  d'apprécier. 

Nous  rencontrons  d'abord  François  d'Aiguillon,  né  à  Bruxelles 
(1556-1617),  sous  la  direction  duquel  l'enseignement  scientifique 
commença  à  se  développer  dans  l'école  que  les  jésuites  établirent  à 
Anvers.  Son  principal  ouvrage  est  un  volumineux  traité  d'optique. 
On  y  trouve  une  exposition  fort  détaillée  de  la  projection  orthogra- 
phique, de  la  projection  scénographique  et  surtout  de  la  projection 
sléréographique.  Plusieurs  des  principes  géométriques  de  cette  der- 
nière sont  dus  à  d'Aiguillon  et  ce  fut  lui  qui  proposa  pour  la  dési- 
gner la  dénomination  qu'on  lui  a  conservée.  On  constate  dans  cet 
ouvrage  que  d'Aiguillon  s'était  préoccupé  de  la  vision  binoculaire 
dont  il  donna  une  théorie  dite  des  projections,  et  qu'il  avait  été 
frappé  de  la  différence  que  présentent  les  images  produites  par  un 
objet  dans  les  deux  yeux,  fait  important  dont  les  conséquences  déve- 
loppées de  nos  jours  par  Wheatstone  et  Brewster,  devaient  donner 
naissance  à  la  construction  du  stéréoscope. 

Grégoire  de  Saint-Vincent(  1584-1667)  qui,  pendant  quelque  temps, 
servit  d'aide  à  d'Aiguillon,  et  qui  professa  les  mathématiques  à 
Anvers,  à  Louvain  et  à  Gand,  est  le  plus  célèbre  des  savants  belges 
appartenant  à  l'ordre  des  jésuites.  Leibnitz  plaçait  son  nom  à  côté  de 
ceux  de  Descartes  et  de  Fermât,  et  disait  que  ces  trois  hommes  avaient 
*^  plus  utiles  à  la  science  que  l'école  de  Galilée  et  de  Cavalleri; 
I^rtes,  pour  avoir  indiqué  la  manière  de  représenter  les  lignes 
W  des  équations;  Fermât,  pour  avoir  découverte  méthode  des 
^ma  et  minima;  Grégoire  de  Saint- Vincent,  pour  ses  nombreuses 
^admirables  inventions  en  géométrie.  Ses  profondes  recherches 
^  la  quadrature  du  cercle,  qu'il  poursuivit  longtemps  avec  perse- 
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vérance,ne  le  couduisireiH  pas  au  but  qu'il  espérait  atteindre;  rai 
elles  enrichirent  ta  géométrie  d'un  grand  nombre  de  faits  nouveauï 
et  de  méthodes  ingénieuses.  «  L^ouvrage  de  Grégoire  de  Saint-Vincent, 
dit  Montucla,  est  un  vrai  trésor,  une  mine  riche  de  vérités  gt^mé* 
triques  et  de  découvertes  importantes  et  curieuses.  Tels  sont  u» 
multitude  de  théorèmes  nouveaux  sur  les  propriétés  du  cercle  et  de 
chacune  des  sections  coniques;  la  sommation  géométriquement  dé 
duite  des  termes  et  des  puissances  des  termes  des  progressions;  d 
moyens  sans  nombre  de  quarrer  la  pambole,  et  de  mesurer  les  s 
lides  de  circonvolution  des  sections  coniques;  la  mesi^re  absolu 
de  quantité  de  corps  comme  les  onglets  cylindriques  sur  des  base 
circulaires,  elliptiques,  paraboliques  ou  hyperboliques;  la  fonnatî 
d'une  multitude  de  nouveaux  corps  susceptibles  de  co'nsidératio 
géométrique,  et  qu'il  mesui^e  par  la  méthode  qu*il  appelle  :  DticU 
plani  ui  planum;  telle  est  encore  la  symbolisation  de  la  paraboli 
avec  la  spirale,  qui  n'est  qu'une  parabole  enveloppée  ou  roulée  circi 
lairement  d*une  certaine  maniérée.  » 

Le  grand  ouvrage  de  Grégoire  de  Saint-Vincent, sur  la  quadratui 
du  cercle,  intitulé:  Opm  ijeometneum  fiuarfratura'  drciiU  et  seclionu 
cmi,  produisit  une  vive  sensation  dans  le  monde  savant  et  donna  \k 
à  une  discussion  à  laquelle  prirent  part  lïescarles  et  Huygens,  qi 
démontrèrent  la  tausseté  de  la  solution  donnée  par  noire  corapa 
triote.  Mais,  tout  en  le  combattant»  ses  illustres  adversaires  n*< 
apprécièrent  pas  moins  la  profondeur  et  la  féconde  activité  de  s< 
génie  mathématique. 

De  même  que  François  d*Aiguillon  et  Grégoire  de  Sainl-Vinceni 
André  Tacquet{  161 2- 1660)  enseigna  les  mathématiques  h  récoleqi 
les  jésuites  avaient  tbndée  à  Anvers.  11  publia  sur  larithmétique, 
géométrie  et  la  trigonométrie,  plusieurs  ouvrages  élémentaires  qi 
sont  écrits  avec  clarté;  mais  celui  de  ses  travaux  qui  contribua  le  pU 
à  étendre  sa  réputation  est  son  traité  sur  les  corps  cylindriques  a 
annulaires,  quun  géomètre  distingué,  coutempoi'ain  de  Tacqu 
Etienne  de  Angelis,  qualifiait  de  Opus  aureum  dans  la  préface  de  so 
traité  De  infiuiiis jmraboUs,  m^vimé  h  Venise  en  lfi59.0n  regrette 
voir  que,  dans  son  AshvntnnieM  savant  jésuite  belge,  sous  lempire 
préoccupations  religieuses,  se  soit  rangé,  avec  Fieniuset  Froidmon 
du  côté  des  adversaires  du  sy>lème  de  Copernic.  Cette  coïncidence 
entre  les  doctrines  professées  sur  ce  point  à  runivei^ité  de  Louva 
et  dans  rétablissement  rival  dirigé  par  les  jésuites  fut  probablemei 
bien  moins  le  résultat  d'une  conviction  réelle  qu'une  conséquen 
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TnéritaWe  de  la  pression  exercée  sur  reûseignement  par  les  ordres 

v«(ius  de  Rome.  On  voil,  en  effet,  que  dans  une  lettre  adressée  le 

l*' septembre  1633  à  runiversité  de  Louvain  au  nom  du  sacré  collège, 

I nonce  apostolique  imnonce  rempnsonneraenl  de  Galilée  et  défend 

i  professeï'  sa  doctri  ne- 

L'école  scientifique  que  les  jésuiles' avaient  établie  à  Liège  fut 

Hti  Savoir  le  mi^me  éclat  que  celle  d'Anvers.  L*un  des  professeurs 

cette  école,  François  Linus,  né  à    Londres  (1595-1675),  s'est 

quis  cependant  une  certaine  célébrité  dans  rhistoire  de  la  physique 

t  discussions  avec  Boyie,  au  sujet  de  réiasticité  derair,  et  avec 

m,  h  loccasion  de  rcxpérience  du  spectre  solaire*  Mais,  dans 

165  dia' tissions,  le  professeur  de  Liège  ne  se  distingua  guère  que 

*la  pauvreté  de  ses  arguments  et  l'étrangeté  de  ses  théories.  Un 

uire  jésuite,  Antoine  Lucas,  qui,  après  Linus,  fut  aussi  professeur 

fécole  de  Liège,  s  occupa  comme  lui  de  la  dispersion  de  la  lumière; 

Us  expériences  contirmèrent  les  principaux  résultats  obtenus  par 

emon;  mais  il  reconnut  que,  tout  en  employant  un  prisme  dont 

îangie  était  à  fort  peu  près  égal  k  l^angle  du  prisme  employé  par 

mon,  et  faisant  rexpérience  dans  les  mêmes  conditions  que  lui, 

tespectre  qu'il  produisait  avait  une  longueur  beaucoup  moindre  que 

die  qu'avait  constatée  Nev^-ton.A  moins  que  le  résultat  observé  par 

^eprotësseur  de  Liège  ne  provînt  d*une  imperfection  de  sa  vue,  il 

îpoux-ait  être  dû  qu'à  l'inégalité  des  pouvoirs  dispersifs  des  pris- 

[©«  employés  par  lui  et  par  Newton.  Ce  résultat,  s'il  eut  été  alors 

bien  interprété»  aurait  tait  faire  un  grand  pas  h  la  science;  il  avait 

|»our  conséquence  la  possibilité  de  ]*achromatisme  des  lentilles,  qui 

[ne fut  démontrée  que  bien  longtemps  après  par  Dollond. 

l*luTiiêurs  autres  savants  belges,  a-iparlenant  îi  Tordre  des  jésuï- 
'  tes.  se  firent  reiBarquer  au  xvn^  siècle  par  leurs  travaux  ou  leur 
enseignement.  Nous  mentionnerons  Odon  Van  Maeicote  de  Bruxelles 
(IS7î-t6L*;),  auteur  d*un  ouvrage  sur  Tusage  des  astrolabes  et  du 
plajiisphère  ;  le  Montois  Charles  Malapert(lo81-Lj30),que  Delambre 
tit^avec  éloge  dans  son  Histoire  de  Vastrommie,  et  dont  il  indique 
^  méthode  graphique  pour  trouver  l'angle  de  Fécliptique  avec  la 
intridien;  le  Bruxellois  Jacques  Durand  (159H-lfi44);  Charles  de  la 
faille  d^Vnvers  (1397-1652);  Alphonse  de  Sarassa  (1618-1667)  et 
Nntois  Aynscom  (1624-1660).  qui  priient  le  parti  de  Grégoire  de 
SainhVificent  dans  la  discussion  que  souleva  la  publication  de  son 
<ïpr3ge  sur  la  quadrature  du  cercle;  enfin,  trois  missionnaires, 
f^mis  Xoël  (1651-1729),  Antoine  Thomas  et  surtout  leur  prédé- 
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cesseur  Ferdinand  Verbiest  de  Bruges  (1620-1688),  qui,  envoyé 
comme  missionnaire  en  Chine  en  1659,  y  transforma  rastronomie 
chinoise  et  parvint  à  y  réformer  le  calendrier,  réorganisa  lobseni- 
toire,  qu'il  garnit  d'instruments  européens,  et  fut  nommé  président 
du  tribunal  mathématique  de  lempire. 

Notre  histoire  scientifique  ne  présente  plus,  jusqu'à  la  fondatioD 
de  l'académie  en  1772,  qu  un  très-petit  nombre  de  travaux  intéres- 
sants. Dans  la  deuxième  moitié  du  xvii**  siècle,  nous  ne  trouvons  plos 
guère  à  signaler  que  deux  noms,  ceux  de  deux  prêtres,  François  Va 
Sterbeecke  d'Anvers  (1631-1693),  et  René-François  De  Sluze  d§ 
Visé  (1622-1685). 

La  botanique  est  redevable  à  Van  Sterbeecke  de  sa  plus  ancienoe 
çionographie  de  famille.  Nous  voulons  parler  de  son  ouvrage  sur 
les  champignons,  intitulé  Theatrum  fungorum^  et  imprimé  à  Anvers 
en  1675.  Le  grand  nombre  d'espèces  trouvées  par  Van  Sterbeecke, 
sa  nomenclature  simple  et  méthodique,  la  scrupuleuse  exactitude  de 
se3  descriptions,  permettent  de  le  regarder  comme  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  science  des  champignons,  science  fort  peu  avancée  aa 
xvn«  siècle,  et  à  laquelle  le  livre  de  Van  Sterbeecke  fit  faire  de 
grands  progrès. 

François  De  Sluze  est  un  des  mathématiciens  qui,  avant  l'invention 
du  calcul  différentiel,  contribuèrent  le  plus  à  étendre  et  à  perfec- 
tionner les  procédés  de  l'analyse,  considérée  surtout  dans  ses  appli- 
cations à  la  géométrie.  L'ouvrage  où  il  réunit  les  résultats  de  ses 
recherches  est  très-peu  volumineux  ;  il  renferme  néanmoins  beau- 
coup de  faits  géométriques  nouveaux,  de  méthodes  ingénieuses, 
plus  simples  ou  plus  générales  que  celles  de  ses  prédécesseurs, pour 
la  détermination  des  maxima  et  des  minima,  pour  la  construction 
des  tangentes,  pour  la  résolution  des  équations  algébriques  a» 
moyen  d  un  cercle  et  d  une  section  conique,  etc.  Les  rapides  progrès 
des  sciences  mathématiques'  et  surtout  l'admirable  invention  du  cal 
cul  différentiel  ont  fait  perdre  à  l'ouvrage  de  Da  Sluze  TimportanC 
qu'il  avait  au  moment  de  son  apparition  ;  mais  il  n'en  présente  p^ 
moins  un  grand  intérêt  dans  l'histoire  des  mathématiques  et  compt 
parmi  les  plus  remarquables  qui  furent  publiés  alors;  c'est  assuré 
ment  l'un  de  ceux  qui  caractérisent  le  mieux  l'état  de  perfectionne 
ment  où  elles  étaient  arrivées  avant  l'époque  où  les  travaux  immoi 
tels  de  Newton  et  de  Leibnitz  donnèrent  à  la  science  une  voie  bie 
plus  large  et  des  méthodes  bien  plus  fécondes. 

Avec  De  Sluze  et  Van  Sterbeecke,  disparaissent  les  derniers  repn 
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sentants  des  sciences  en  Belgique  pendant  le  xvii''  siècle.  Après  eux, 
noQS  les  trouvons  tombées  dans  Fétat  d'abaissement  le  plus  déplo- 
rable. Les  malheurs  sans  nombre  qui  pendant  si  longtemps  déso- 
lèrent le  pays  avaient  fini  par  y  détruire  toute  activité  scientifique. 
ATuniversité  de  Louvain,  la  décadence  était  complète.  En  1691,  on 
y  voit  la  &culté  des  arts  défendre  à  l'un  de  ses  professeurs,  Martin- 
Élienne  Van  Velden,  de  soutenir  une  thèse  dans  laquelle  il  affirmait 
h  certitude  du  système  de  Copernic  ;  lui  ordonner  de  supprimer 
cette  thèse  ou  de  la  modifier  de  manière  à  la  rendre  moins  compro- 
mettante, et,  pbur  avoir  refusé  d'obéir  à  ces  injonctions,  le  punir 
d'une  amende,  l'exclure  pendant  trois  mois  de  la  faculté,  le  priver 
pendant  ce  temps  des  émoluments  ainsi  que  des  honneurs  et  privi- 
lèges attachés  à  sa  position. 

LA.  Stévart  a  publié,  en  1871,  sur  ce  curieux  épisode  de  notre  histoire  scien- 
tifique, un  mémoire  plein  d*intérél,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur  ;  on  y  verra 
Ibsaite  de  quelles  circonstances  Van  Velden  fut  réintégré  dans  ses  fonctions,  et, 
dereou  plus  prudent,  trouva  le  moyen  de  ne  plus  éveiller  Tombrageusc  suscep- 
libilitéde  ses  coUègues.  11  admit  avec  Copernic  le  mouvement  des  planètes  autour 
Al  soleil;  mais  il  se  garda  de  mettre  la  terre  au  nombre  des  planètes  et  s*abstint 
néme  d'en  parler.  «  Dans  une  thèse  soutenue  en  1695  par  un  élève  du  Faucon 
<le?aat  Van  Velden  qui  présidait  la  séance,  dit  M.  Stévart,  on  trouve  cette  marche 
Bettement  indiquée,  et  plusieurs  cahiers  du  cours  d*astronomie  de  Louvain  nous 
Tout  montrée  généralement  suivie  pendant  un  siècle.  »  En  1689,  un  professeur  de 
ranirersité  d*Utrecht,  Jean  Luyts,  zélé  aristotélicien  et  grand  ennemi  de  la  phi- 
losophie de  Descartes,  rejetait  aussi  dans  son  Astronomica  instUulio  le  système 
^  Copernic.  L*ouvragc  du  savant  hollandais  était  certes  un  anachronisme,  qui 
proorerait  qu*à  Utrecht  les  études  astronomiques  étaient  également  bien  arriérées; 
nais  la  condamnation  formelle  de  ce  système  par  la  faculté  des  arts  de  Louvain, 
1« procès  fait  à  un  professeur  coupable  de  Tavoir  enseigné,  la  punition  qui  lui 
fat  infligée,  la  méthode  qui  fut  suivie  ensuite  et  qui  consista  à  mutiler  la  vériié  et, 
«"il  est  permis  d*employer  celle  expression,  à  expurger  la  science,  nous  paraissent 
des  faits  bien  plus  significatifs  :  ils  caractérisent  en  quelques  traits,  non-seulement 
l*2baissamcnt  des  éludes,  mais,  ce  qui  est  plus  grave,  la  soumission  de  la  science 
^l^aotorité  religieuse  et  par  suite  la  disparition  de  Tesprit  scientifique  qui  n'admet 
P^  ({u'une  autorité  quelconque  puisse,  par  des  considérations  étrangères  à  la 
science,  renverser  des  faits  scientifiquement  établis. 

Pendant  les  dernières  années  du  xvn*  siècle  et  la  première  moitié 
^^  niii*,  la  vie  intellectuelle,  presque  entièrement  éteinte  en  Bel- 
P?ue,ne  s'y  manifeste  plus  que  de  loin  en  loin,  par  quelques  travaux 
généralement  très-secondaires  et  se  rattachant  à  des  branches  toutes 
spéciales  des  sciences.  Tel  est,  par  exemple^  l'ouvrage  du  chanoine 
Poignard,  de  Bruxelles,  sur  les  carrés  magiques  ;  tels  sont  encore 
les  ouvrages  de  François  Bresmal  (1660-1722),  dT.dmond  Nessel , 
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de  Warner  Xhrouet,  de  G.  De  Paire,  de  Philippe  Depresseux,  de 
Joseph  Rega  (1690-1754),  de  Servais  de  Villers,  de  Philippe  di 
Limbourg  sur  les  eaux  minérales  de  Spa,  de  Tongres,  d*Aix,di 
Mariemont,  de  Huy,  etc. 

Ces  ouvrages,  sans  importance  au  point  de  vue  de  la  scicDce,  ne 
présentaient  guère  qu'un  intérêt  purement  local.  G*est  ainsi  que  le 
livre  do  François  Bresmal  sur  les  eaux  minérales  de  la  fontaine  de 
Saint-Gilles,  à  Tongres,  fut  publié  à  la  suite  d'expériences  publiques 
et  solennelles  faites  le  24  août  1700,  à  la  demande  des  magistnto 
de  la  ville,  pour  établir  que  toutes  les  propriétés  de  ces  eaux  8*m- 
cordaient  entièrement  avec  celles  de  la  célèbre  fontaine  dont  Pline, 
dans  son  Histoire  naturelle,  avait  donné  la  description  et  vanté  iee 
qualités  curatives.  Les  résultats  de  ces  expériences,  alternatiTemeol 
proclamés  en  français  et  en  flamand  par  les  docteurs  Bresmal  et 
Verheyen,  furent  accueillis  par  les  acclamations  enthousiastes  de  h 
foule,  la  sonnerie  des  cloches  et  les  salves  d'artillerie.  On  cbnçoil, 
en  effet,  l'intérêt  qu'avait  la  ville  de  Tongres  à  faire  reconnaître  qœ 
la  fameuse  fontaine  décrite  par  Pline  était  bien  la  fontaine  de  Ton- 
gres et  non  celle  de  Spa,  comme  l'avaient  dit  Fisen,  Guichardioet 
Ortelius;  toutefois,  en  laissant  de  côté  cet  intérêt,  et  n'envisageant 
que  la  valeur  scientifique  du  livre,  on  y  trouve  une  analyse  faite  aifcc 
soin,  il  est  vrai,  mais  qui  prouve  combien  la  chimie  était  encore pea 
avancée  à  cette  époque. 

Si  aux  ouvrages  que  nous  venons  d'énumérer  nous  joignons  le 
Traité  des  sections  du  cône  par  le  géomètre  montois  Le  Poivre  (....- 
1710),  ouvrage  qui  place  son  auteur  parmi  les  promoteurs  d'une 
méthode  de  transformation  fréquemment  employée  aujourd'hui  6t 
qui  permet  d'étendre  aux  sections  coniques  la  plupart  des  propriàés 
du  cercle  ;  si  au  Traité  de  Le  Poivre  nous  ajoutons  les  ouvrages 
moins  importants  publiés  par  le  professeur  de  l'université  de  Lon- 
vain,Lepage,etpar  quelques  jésuites  qui  furent  professeurs  àLiége< 
Laurent  Gobart  (1658-1753),  Jacques  Gooden,  Edouard  Slaught» 
(1655-1729),  Christophe  Maire  (1697-1767);  les  recherches  phy^ 
ques  et  météorologiques  d'Adam  Braun  (1702-1 768)  qui  ne  parure* 
pas  en  Belgique  mais  à  Saint-Pétersbourg  où  notre  compatrio 
s'était  établi,  et  où  il  était  devenu  membre  deJ  académie  des  science^ 
un  mémoire  que  Pierre  Geuns,  de  Maeseyck,  fît  paraître  à  \en\(y 
en  1768,  sur  la  construction  des  aimants  artificiels  ;  enfin,  quelque 
ouvrages  de  physique  du  Liégeois  Le  Ratz  de  Lanthénée  qui  semb 
s  être  fixé  à  Paris  où  ses  livres  furent  imprimés,  nous  aurons  drc^ 


km  fnafuère  h  peu  près  complète  le  bilan  scientifique  de  la  Belgique 
isquîi  l'époque  où  lacadéinie  de  Bruxelles  se  tbrma  sous  tes  auspices 
Marie-Thérèse  • 

QuATruÊMe  PÉRioi»B.  —  Fin  m  xvnf  siècle  et  cosraiENCEMEïtT  du  xiV. 
-  Réveil  uês  sciences.  —  La  créaliou  de  cette  grande  institution 
ddée  à  une  époque,  ou,  suivant  les  paroles  éloquentes  de  Lesbrous- 
l,  «  OD  aurait  dit  que  les  esprits,  perdant  insensiblemeiH  leur 
ueur  el  leur  activité  naturelle,  allaient  retomber  dans  Tinertie  slé- 
!  des  siècles  d'ignorance»  «  fut  pour  la  Belgique  un  immense 
urait,  et  produisit  dans  les  sciences  comme  dans  les  lettres  une 
folutioji  heureuse  et  rapide»  Quetelet  a  aftîrmé  avec  raison  que, 
la  dernière  partie  du  xvin"  siècle,  Thistoire  des  sciences  et 
betles-Jetlres  en  Belgique  est  pour  ainsi  dire  tout  entière  dans 
ti-avâux  de  faocienne  académie  de  Bruxelles,  Un  coup  d'œil  jeté 
ces  tra^-aux  justifiera  pleinement  cette  assertion. 
calcul  infinitésimal,  alors  encore  complètement  ignoré  dans 
if  s,  y  apparaît  pour  lu  première  fois,  cultivé  avec  succès  par 
commandeur  de  Nieuport  (1746  1827),  que  ses  travaux  mirent 
relaiion  avec  d*Alembert,  Bossut,  Condorcel  et  les  plus  illustres 
itarHs,  el  qui  plus  lard  fui  appelé  avec  Van  Mons  (1765-1842)  à 
lîineur  de  taire  partie  de  Tlnstilut,  Bournons,  qui  était  attaché 
imme  professeur  de  raalhémaliques  au  collège  Thérésien  de 
s,  y  représenta  aussi,  mais  avec  moins  d*éclat,  la  haute  ana- 
méléorologie,  dont  Têtu  de  a  reçu  de  nos  jours  de  si  grands 
eloppements,  y  est  lobjet  de  mémoires  théoriques  de  Tabbé 
1809)  et  de  Tabbé  de  Needham  (1713-1781),  et  re- 
ille  les  nombreuses  observations,  les  premières  qui  soient  bien 
nues  pour  la  Belgique,  faites  par  Tabbé  Chevalier,  le  baron  de 
lé.  Du  Kondeau,  labbé  de  Wiliy,  auxquelles  il  faut  ajouter 
d*observations  régulières  faites  de  1784  ii  1787,  au  moyen 
irtôiruments  comparables  par  Tabbé  Mann,  La  chimie  y  est  repré- 
\i\ét  principalement  par  Itî  professeur  de  Tuniversité  de  Louvain 
Bochaute,  qui  tut  Tun  des  premiers  à  se  familiariser  avec  les 
.neîi  alors  nouvelles  de  Lavoisier,  et  le  premier  qui  eût  proposé 
iiûploi  du  gaz  de  la  houille  pour  le  gonflement  des  ballons;  par 
fiers  aussi  (1748-1824),  qui  aida  Van  Bochaute  dans  ses  expé- 
el  auquel  on  doit  la  première  idée  de  rapplication  de  ce  gaz 
récbimge  des  villes.  Les  sciences  zoologiques  n'y  sont  pas  uégli- 
niats,  dans  la  plupart  des  travaux  qui  s  y  rapportent,  oii  constate 
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que  les  membres  de  Tancienne  académie  se  préoccupaient  surtout! 
côté  utile  et  pratique  et  que,  suivant  Texpressiou  de  M.  Van  Beoede 
«  la  culture  de  la  science  pour  la  science,  seule  capable  à*vm 
des  progrès  réels  par  la  conquête  des  faits,  était  encore  peu  co 
prise  et  encore  moins  appliquée.  »  La  même  tendance  domine  au 
dans  les  travaux  se  rattachant  à  la  botanique;  on  y  remiarque  si 
tout  un  mémoire  de  Burtin  (1743-1818)  sur  les  végétaux  utiles  i 
Pays-Bas,  dans  lequel  Fauteur,  en  1784,  signale  déjà  la  better 
comme  pouvant  remplacer  la  canne  à  sucre.  Enfin,  c'est  dans 
cinq  volumes  publiés  par  Tancienne  académie  que  Ton  trouve 
premières  recherches  sur  la  constitution  géologique  du  pays,  et 
premiers  travaux  de  paléontologie.  Ces  travaux  sont  dus  à  Fil 
Mann,  dont  la  féconde  activité  se  reportait  successivement  sur  too 
les  branches  des  sciences  naturelles,  à  Tabbé  dïverlange  de  Wil 
à  Burtin,  auteur  d'un  volumineux  ouvrage  sur  les  fossiles  des  ei 
ron3  de  Bruxelles,  et  surtout  à  De  Launay  et  à  Robert  De  Limbou 
dont  d'Archiac,  dans  son  Introduction  à  Fétude  de  la  paléontoloj 
a  fait  le  plus  bel  éloge  en  déclarant  qu'«  au  point  de  vue  théofi 
et  pratique,  on  doit  reconnaître  que  De  Limbourg  et  De  Lau 
étaient  réellement  fort  avancés  pour  leur  époque,  et  que  leurs  i( 
comme  leurs  travaux  ne  le  cédaient  en  rien  à  ce  que  nous 
montré  leurs  contemporains  les  plus  éclairés  en  Italie,  en  Allema 
et  en  Angleterre.  »  L'astronomie  seule  n'y  est  cultivée  que  par 
étrangère  ;  on  y  trouve  Charles  Menier,  l'abbé  Chevalier,  le  te 
de  Zach,  Nathaniel  Pigott,  l'un  des  premiers  astronomes  qui  i 
cupèrent  des  étoiles  changeantes  et  des  étoiles  doubles  ;  et  ei 
Fabbé  Mann,  remarquable  par  Fétendue  et  la  diversité  de  son  sa 
et  qui,  en  astronomie,  possédait  une  connaissance  approfondie 
tous  les  progrès  que  la  science  avait  faits. 

En  dehors  des  travaux  académiques,  la  fin  du  xvni*  siècle  ne  i 
présente  que  bien  peu  d  œuvres  scientifiques  belges  dignes  de  que 
intérêt,  et  encore  leurs  auteurs  avaient-ilâ,  en  général,  quiti 
Belgique.  Nous  mentionnerons  les  ouvrages  du  botaniste  Nat 
Joseph  de  Necker  (1729-1793),  auquel  on  doit  la  première  flore 
ait  paru  dans  les  Pays-Bas;  elle  fut  publiée  en  1768  sous  le  ti 
Deliciœ  gallo-belgicœ.  De  Necker  fit  partie,  comme  associé,  de  F 
demie  des  sciences  de  Bruxelles,  mais  il  paraît  être  resté  étrai 
aux  ti'avaux  de  ce  corps  savant.  On  cite  aussi  parmi  les  Belges 
en  dehors  de  nos  firontières  s'occupèrent  d'études  scientifiq 
Ant.  Chaudoir,  de  Spa  (1749-1824),  qui  fut  professeur  à  Funive 
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de  Fraaeker,  Robert  de  Lo-Looz(  1730-1786),  quimourut  à  Paris,  où 
il  publia  des  recherches  se  rattachant  à  différents  points  des  sciences 
physiques,  enfin  Charles  De  Villers,  qu'on  croit  être  né  dans  le  pays 
è  Liège  et  qui  en  1789  fit  imprimer  à  Lyon,  où  il  s'était  établi,  un 
ounage  assez  étendu  sur  Fentomologie. 

La  suppression  de  l'académie  en  1794,  l'occupation  de  la  Belgique 
par  les  armées  françaises  et  son  incorporation  à  la  France  arrêtèrent 
brusquement  le  mouvement  scientifique  qui  avait  commencé  à  se 
produire.  L'étude  des  sciences  physiques  ou  mathématiques  y  sembla 
de  nouveau  presque  entièrement  abandonnée;  les  sciences  natu- 
relles, moins  délaissées,  donnèrent  encore  lieu  à  quelques  travaux 
qui  ont  survécu  :  on  y  voit  que,  malgré  les  nouveaux  désastres  qui 
frappaient  le  pfeiys,  le  culte  de  la  science  et  l'esprit  d'observation  n'y 
avaient  pas  encore  disparu.  Nous  devons  signaler  en  première  ligne 
Fauteur  de  la  plus  ancienne  carte  géologique  de  notre  pays,  le  doyen 
des  savants  belges,  le  vénérable  d'Omalius  qui,  en  1808,  fit  paraître 
sa  géologie  du  nord  de  la  France,  et  qui  depuis,  par  ses  nombreux 
travaux,  a  si  puissamment  contribué  aux  progrès  de  la  géologie  et 
de  la  paléontologie.  Nous  citerons  en  second  lieu  le  chimiste  Van 
Mons,  connu  depuis  1785  par  la  publication  de  son  Essai  sur  les 
frimpes  de  la  chimie  antiphlogistique,  et  qui,  en  1796,  fut.  nommé 
membre  associé  de  Flnstitut  de  France. 

Quelques  botanistes  belges  s'attachèrent  vers  la  même  époque  à 
répandre  la  connaissance  de  notre  flore  nationale.  On  doit  à  Roucel 
unefloredu  nord  de  la  France,  publiée  en  1803;  au  docteur  Lejeune, 
de  Verviers  (1779-1855),  la-  flore  des  environs  de  Spa  qui  parut 
en  18H  ;  à  J.  Kickx  (1775-1831),  celle  des  environs  de  Bruxelles 
qu'il  fit  imprimer  en  1812.  Plusieurs  autres  de  nos  compatriotes  qui 
se  sont  acquis  un  nom  distingué  dans  les  sciences  allèrent  s'établir 
en  pays  étranger  et  surtout  à  Paris.  C'est  dans  cette  ville  que  se 
fixèrent  Brizé-Fradin,  auteur  d'une  chimie  pneumatique  appliquée 
aux  travaux  sous  l'eau,  et  d'une  physique  appliquée  à  l'artillerie  ;  le 
Liégeois  Nysten  (1771-1818),  auquel  on  doit  plusieurs  travaux  se 
rattachant  surtout  à  l'étude  de  l'électricité,  et  dont  le  Dictionnaire  de 
lûédecine  a  popularisé  le  nom;  Robertson  (1763-1837),  né  aussi 
à  Liège,  bien  connu  par  ses  nombreuses  ascensions  aérostatiques, 
par  ses  appareils  ingénieux,  par  son  invention  de  la  fantasmago- 
rie, etc.;  Joseph  Christian,  de  Verviers  (1776-1832),  qui  pendant 
^eize  ans  fut  chargé  de  la  direction  du  conservatoire  des  arts  et 
niétiers,  et  qui  composa  un  traité  de  mécanique  industrielle,  écrit, 


176 


BELGIUCE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE, 


il  est  vrai,  k  un  point  de  vue  exclusivement  pratique,  et  s'adressani 
beaucoup  moins  aux  savants  qu'aux  industriels. 

Si  la  période  que  nous  venons  de  parcourir  fut  peu  féconde  pour 
notre  histoire  scientifique»  il  n*en  est  pas  de  môme  de  celle  qui 
s'étend  de  1815  à  1830,  et  que  Ion  peut  appeler  la  période  néerlan- 
daise* La  fondation  des  universitës  de  Liège,  de  Gand,  de  Louvaiu;! 
la  création  des  musées,  des  bibliothèques,  des  jardins  botaniques»! 
le  rétablissetneat  de  lacadémie  de  Bruxelles  furent  les  gi'ands  évé^j 
nements  scientifiques  qui  suivirent  de  près  notre  réunion  à  la  Uol-I 
lande;  ils  ne  tardèrent  pas  à  l'éveiller  dans  le  pays  une  ardeur  scien-j 
tifique  soutenue  et  propagée  par  des  publications  périodiques! 
consacrées  aux  sciences,  telles  que  les  A7inales  des  seimces  physiÀ 
ques  et  naturelles,  de  Van  Mons,  Di^ptez  et  Bory  de*Saint-Vincenl,i 
qui,  malheureusement,  n'eurent  pas  longue  durée,  el  la  Cofresjmi- 
dance  malhémutiqite  et  physique,  qui,  commencée  par  Quetelet  eii| 
1824,  re^ut  pendant  plusieurs  années  les  travaux  d'une  foule  da 
géomètres  distingués  ainsi  que  les  premiers  essais  de  savants  qui, 
plus  tard,  occupèrent  une  position  élevée  dans  les  sciences,  et  n©j 
cessa  de  paraître  qu'en  1839.  | 

Les  mathématiques  donnèrent  lieu,  pendant  la  période  néerlan-J 
daïse,  à  des  travaux  fort  remarquables  dus  au  commandeur  defj 
Nieuport,  à  Quetelet (1796- 1«74),  à  Dandeliu  (1794-1847),  à  Ghasles  j 
î\  Pagani  (1 796-1 8o5),  Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  mémoires»! 
devenus  célèbres,  dans  lesquels  Quetelet  et  Dandelin  découvrireiHji 
et  démontrèrent,  par  une  méthode  nouvelle  et  entièrement  géomé*) 
trique,  un  grand  nombre  de  proposilions  sur  les  sections  coniques,' 
Ce  sont  ces  propositions  qu  un  savant  français,  M.  Théodore  Olivier^ 
a  appelées  les  théorèmes  belges.  Les  démonstrations  de  Dandelin,* 
admirables  de  simplicité  et  d^élégance,  sont  aujourd'hui  classiques, 

L^asimnomie  fut  moins  cultivée;  la  collection  des  mémoires  de  lai 
nouvelle  académie  ne  contient  qu  un  seul  mémoire  aslronomiqua^ 
paru  avant  1830;  c'est  celui  de  Quetelet  sur  quelques  construc^ 
tions  graphiques  des  orbites  planétaires.  Les  mémoires  du  mèmeî 
savant  sur  les  caustiques  par  réflexion  ou  par  rétï-action  sont  aussi 
à  peu  près  les  seuls  qui,  dans  celte  collection,  concernent  f étude  dâ 
la  physique;  mais,  en  dehors  des  publications  de  Tacadémie»  plui 
sieurs  travaux,  entre  autres  les  dissertations  inaugurales, parmi  les- 
quelles on  remarque  celle  de  >L  Plateau  sur  quelques  propriéléa 
des  impressimîs  produites  par  la  lumière,  et  celle  de  M.  Gloesenei^ 
sur   l'identité  de  Télectricité  et  du  magnétisme,  prouvaient  que 
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ismuce  avail  déjà  trouvé  en  Belgique  de  savants  inierprètes. 

{^Iflilt^ltEssi  eii  dehors  des  travaux  de  TAcadémie  que  Ton  doit 

[itotber  les  publications  qui  parurent  alors  sur  la  botanique;  elles 

miêQt  surtout  la  flore  nationale*  En  1827,  M.  B.  Duinortier, 

icoôiiu  par  ses  Commentalionei^  hotanicœ.^  publiées  en  1822,  par 

une  rDoaograpbie  des  graminées,  un  mémoire  sur  les  roses  et  un 

ira^il  sur  les  saules,  imprimés  en  1823,  18M  et  1825,  fit  paraître 

kFicTuia  iîd</ica, ouvrage  où  pour  lapi-emière  fois,  dit  M.  Ed.Mor- 

[pen,  tt  nos  plantes  sont  soumises  aux  principes  de  la  méthode  natu- 

mlle,  »  En  1828,  parut  le  premier  volume  du  Compendlmn  ftorœ 

[îa^fte^,  dû  k  la  collaboration  du  docteur  Lejeune  et  de  son  compa- 

[ïriûte  Richard  Courtois  ('I8U6*  1835),  «  Le  Compcndiutn,  ditM.Mor- 

B,  disposé  encore  selon  le  système  litméen ,  est  un   modèle 

[fesactitude  et  de  sage  critique,  auquel  le  temps  n'a  rien  enlevé  de 

|ia  valeur,  n 

Dans  la  zoologie,  on  ne  peut  encore  citer  que  les  travaux  de 

[Vaiidediridein  qui  commença  ses  recherches  entomologiques  par 

de*  ubservalions  sur  les  hyménoptères  d'Europe,  de  la  famille  des 

'  foyi&seunî.  Mais  les  études  géologiques,  encouragées  parracadémie, 

qui  mit  successivement  au  concours  la  description  géologique  des 

iliftefentes  provinces,  donnèrent  lieu  aux  mémoires  de  Drapiez,  sur 

le  Haniaut;  de  Cauchy  (1795-1842),  sur  la  province  de  Namur;  de 

I  iteiuinger  et  d^Engelspach'Larivièi'e,  sur  le  grand-duché  de  Luxem' 

bourg;  de  Dumout  et  de  Davreux,  sur  la  province  de  Liège,  Parmi 

cesimvauJt,  dont  plusieurs  sont  irès-remarquables,  le  mémoire  de 

Dumom  {1809-1857),  qui  fut  couronné  le  5  mai  1830  et  rei^ut  plus 

lurdb  médaille  d'or  de  WoUaston  à  la  société  Géologique  de  Lou- 

Lires,  4c  ie  distingue  d'une  manière  éminente,  disaient  les  com- 

fmissair^,  par  IVxacLiiude  et  l  etejidue  des  détails,  aiusi  que  par  la 

nouveauté  des  considéi^tions  générales  qui  8*y  trouvent.  i>  Nous 

m  ^mprumons  au  rapport  séculaire  de  >L  Dewalque  les  lignes  suivantes 

^^iicn-ont  apprécier  la  grande  portée  de  ce  premier  travail  de  notre 

^Ipbd  géologue  :  v  Dumont  débute  en  1830  par  un  coup  de  maître. 

Il  débrouille  la  constitution  du  terrain  anthraxifère,  vrai  chaos  avant 

lui  et  lui  assigfie  son  i-aug  après  le  terrain  ardoisier  et  avant  le  ter- 

_  ^lû  bouiJler,  Il  tait  plus  :  il  trace  ses  règles  a  la   stratigraphie, 

raoïitre  ce  que  le  principe  de  supeiposition  a  d'illusoire  dans  les 

|Jbmations  tourmentées  et  le  parti  à  tirer  de  la  continuité  des  assises. 

[La  géologie  sli*atigraphique  se  trouvait  ainsi,  sinon  fondée,  au 

Wm  utîci-uiie  huv  sa  véritable  base.  « 
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Cinquième  période  ou  période  nationale.  —  Cet  aperçu  sommain 
des  travaux  scientifiques  accomplis  de  1815  à  1830  prouve  u 
réveil  incontestable  de  l'esprit  scientifique.  Mais  on  ne  le  coDStat 
encore  que  dans  un  certain  nombre  de  branches  des  sciences,  e 
mathématiques  notamment ,  où  parurent  alors  des  travaux  supi 
rieurs  à  tous  ceux  qui  avaient  été  publiés  depuis  plus  d'un  sièdi 
Mais,  dans  les  productions  scientifiques  de  cette  époque,  que  c 
lacunes  on  remarque  encore  !  A  côté  des  sciences  qui  furent  cultivée 
avec  succès;  à  côté  des  mathématiques,  de  la  botanique,  de  la  gk 
logie,  que  de  sciences  délaissées  !  A  partir  de  1830,  dans  la  périod 
que  nous  pouvons  nous  glorifier  d'appeler  nationale^  ces  lacuni 
disparaissent  successivement,  et  les  travaux  se  multiplient  à  t 
point  dans  toutes  les  branches  des  sciences  mathématiques,  phys 
ques  ou  naturelles  que  leur  simple  énumération  dépasserait  c 
beaucoup  les  bornes  de  cet  article.  Nous  nous  contenterons  c 
quelques  indications  générales. 

L'une  des  sciences  les  moins  cultivées  pendant  la  période  hollai 
daise,  et  dont  la  brillante  renaissance  appartient  aux  années  qui  oi 
suivi  notre  émancipation  politique,  est  l'astronomie.  A  partir  de  183! 
après  la  fondation  et  la  mise  en  activité  de  l'observatoire,  les  travai 
astronomiques  occupent  une  large  place  dans  les  publications  ( 
l'académie.  A  côté  de  Quetelet,  qui  pendant  si  longtemps  avait  é 
le  seul  représentant  de  cette  science  en  Belgique,  sont  venus  se  plac< 
des  hommes  savants  et  actifs,  dont  les  efforts  unis  aux  siens  oi 
relevé  l'astronomie  de  l'état  d'abaissement  où  elle  était  tombée.  Noi 
avons  à  peine  besoin  de  nommer  M.  Houzeau,  dont  tout  le  mow 
connaît  la  science  à  la  fois  profonde  et  attrayante  ;  le  colonel  Liagt 
dont  l'académie  vient  de  reconnaître  les  services  éminents  en  Va 
pelant  à  l'honneur  de  succéder  à  l'illustre  Quetelet' comme  sécréta 
perpétuel;  M.  Ernest  Quetelet  qui,  depuis  1857, s'occupe  d'un  ca 
logue  des  étoiles  ayant  un  mouvement  propre,  et  qui  comprend 
environ  dix  mille  étoiles;  M.  Mailly  qui,  dans  son  rapport  sécufô 
publié  en  1873,  a  donné  une  excellente  histoire  des  travaux  ast 
nomiques  faits  en  Belgique  depuis  un  siècle,  etc.  Adolphe  Queti 
est  un  des  premiers  astronomes  qui  aient  étudié  avec  soin  les  étoi 
filantes;  Taverse  périodique  du  mois  d'août  a  été  pour  la  premi 
fois  signalée  par  lui  au  monde  savant. 

C'est  aussi  à  partir  de  la  création  de  l'observatoire,  et  c'est  gr 
surtout  à  Quetelet  que  deux  branches  importantes  des  scien 
physiques,  la  météorologie  et  la  physique  du  globe,  dont  l'éti 
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était,  avant  1830,  presque  entièrement  négligée,  ont  pris  en  Belgique 
une  si  grande  extension.  L'énergique  persévérance  avec  laquelle 
Quetelet  poursuivit  le  développement  de  ces  sciences,  Thabile  direc- 
tion qu'il  donna  à  leur  étude,  ses  nombreux  travaux,  les  observa- 
lions  de  MM.  Crahay,Duprez,  Dewalque,  Leclercq,  Montigny,  Maas, 
Germain,  Van  Oyen,  Parent,  Loppens,  Cavalier;  les  ouvrages  de 
V.  Houzeau,  etc.,  ont  placé  la  Belgique  au  rang  des  nations  où  la 
météorologie  et  la  physique  du  globe  ont  fait  le  plus  de  progrès. 

Les  diverses  branches  des  sciences  mathématiques  ont  aussi  fait 
lobjet  de  recherches  importantes  ;  nous  nous  bornerons  à  mention- 
ner les  travaux  d'analyse  pure  de  MM.  Gai'nier,  Pioch,  Schaar,Pagani, 
Catalan,  Gilbert,  Timmermans,  Meyer,  Le  François,  Schmit,  Mansion, 
Craindorge,  etc.  ;  ceux  de  MM.  Lamarle,  Pagani,  Timmermans, 
Schaar,  Steicben,  de  Tilly,  Folie  sur  la  mécanique;  ceux  de 
MM.  Quetelet,  Liagre,  Meyer,  Verhulst,  Adan  sur  le  calcul  des  pro- 
babilités appliqué  aux  phénomènes  naturels,  aux  observations  astro- 
nomiques, géodésiques,  topographiques,  à  la  statistique,  à  la  balis- 
tique expérimentale;  les  belles  recherches  de  MM.  Lamarle,  Catalan, 
Gilbert,  sur  la  théorie  géométrico-analytique  des  surfaces  ;  le  mémoire 
de  Brasseur  «  sur  une  nouvelle  méthode  d'application  de  la  géomé- 
trie descriptive  à  la  recherche  des  propriétés  de  l'étendue  »,  etc. 

Les  travaux  qui  concernent  l'étude  de  la  physique  n'ont  pas  été 
moins  nombreux;  plusieurs  ont  pris  rang  parmi  les  acquisitions  les 
plus  importantes  de  la  science  et  font  maintenant  partie  essentielle 
de  l'enseignement  de  la  physique.  Il  n'est  pas  aujourd'hui  un  ou- 
vrage, même  élémentaire,  où  l'on  ne  trouve  lexposition  des  belles 
recherches  de  M.  Plateau  sur  l'optique,  la  description  de  ses  ingé- 
nieux appareils,  ses  recherches  plus  récentes  sur  les  figures  d'équi- 
libre des  masses  liquides  soustraites  à  l'action  de  la  pesanteur,  etc. 
«  Peu  de  noms,  a  dit  M.  Van  Beneden,  sont  entourés  d'une  estime 
^ussi  universelle  que  celui  de  ce  savant  devenu  victime  de  la  science 
^ns  la  maudire  et  sans  se  faire  un  titre  de  son  malheur.  11  ne  s'est 
^ème  pas  découragé,  et, bien  que  privé  de  la  lumière,  dont  il  aimait 
^«t  à  admirer  les  merveilles,  il  a  encore  étonné  le  monde  savant 
Pîïr  ses  nouvelles  découvertes.  »  Après  les  travaux  de  M.  Plateau, 
^^xquels  nous  devions  une  mention  toute  spéciale,  nous  indiquerons 
'^s  recherches  de  MM.  Lamarle,  F.  Plateau,  Van  der  Mensbrugghe, 
'^uprez,  Bède,  sur  différents  phénomènes  se  rattachant  aux  actions 
^pillaires;  les  travaux  de  M.  Montigny  sur  la  réflexion,  la  réfraction, 
'^  dispersion  de  la  lumière,  la  scintillation,  etc.;  les  études  si  origi- 
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nales  de  M.  Delbœuf  sur  les  illusions  d'optique  ;  celles  de  MM.D 
Valerius,Montigny,etc.,  sur  l'acoustique;  l'expérience  de  M.  Do 
qui  a  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  la  théoi:ie  si  importante  de  l\ 
lition  des  liquides;  les  travaux  sur  l'électricité  ide  MM.  Grahay»!! 
VanMons,  Martens,  Louyet,  Gloesener,  Duprez,  Melsens  ;  le  mém 
récemment  couronné,  de  M.  Pérard  sur  le  magnétisme;  dai 
physique  mathématique,  les  recherches  de  M.  Gilbert  sur  la  dif 
lion;  dans  les  applications  de  l'électricité,  les  perfectionne!! 
apportés  à  la  télégraphie  électrique  par  le  savant  professeï 
Liège,  M.  Gloesener,  «  dont  l'ardeur  au  travail  semble  augmenter 
l'âge  »;  les  ingénieux  appareils  électro-balistiques  de  MM.  Nav 
Le  Boulengé;  la  machine  magnéto-électrique  de  NoUet,  etc. 

En  chimie,  nous  citerons  le  remarquable  travail  de  M.  Stas  s 
loi  de  Proust,  qu'il  a  démontrée  n'être  qu'une  illusion  ;  la*  confi 
tion  éclatante  donnée  par  lui  à  la  loi  des  proportions  tixes.  <c 
vérité,  que  des  analyses  approximatives  avaient  révélée  au  gén 
Wenzel,  de  Richter,  de  Proust,  de  Dalton,  de  WoUaston,  M.  St 
établie  par  des  déterminations  tellement  exactes, quelles  appra 
delà  précision  a})so\ue.>y{WàviT,  Histoire  des  doctrines  chimiques  ù 
Lavoisier  jusqu'à  wo*;onr«.)  N'oublions  pas  les  nombreuses  et  in 
tantes  recherches  de  M.  Melsens,  notamment  son  travail  sur  Y 
acétique,  ses  .études  sur  les  poudres  de  guerre,  de  mine  et  de  et 
son  mémoire  sur  remploi  de  l'iodure  de  potassium  dans  ies  ii 
cations  saturnines  et  mercurielles,  etc.  ;  les  travaux  de  MM.  Mai 
Mareska,  Louyet,  De  Koninck,  Chandelon,  De  Wilde,  Berge, Sv 
Donny,  Henry,  Dubois,  etc. 

Nous  devons  mentionner  aussi  un  savant  étranger,  M.  K( 
qui,  en  1858,  a  fait  faire  un  progrès  considérable  à  la  théor 
l'atomicité  des  éléments  en  établissant  la  tétratomicité  du  carbo 
dont  les  découvertes  et  les  théories  ont  contribué  pour  une  larg 
à  la  transformation  qui  s'est  opérée  dans  les  doctrines  china 
pendant  les  dernières  années.  M.  Kékulé  a  acquis  droit  de  cité 
nous  par  les  sei*vices  éclatants  qu'il  a  rendus  à  l'enseignement 
chimie  et  par  les  élèves  qu'il  a  formés. 

La  botanique  a  été  cultivée  avec  ardeur  par  un  grand  nomt 
savants  qui  ne  se  sont  pas  bornés  à  l'étude  de  notre  flore,  ma 
ont  compris  dans  leurs  recherches  toutes  les  blanches  de  la  b 
que.  L'un  de  nos  plus  éminents  botanistes,  Charles  Morren,ape 
un  quart  de  siècle  fait  preuve  d'une  activité  infatigable  en  publiai 
nombreuses  et  savantes  recherches  sur  l'anatomie,  la  téi*atolo 
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la  physiologie  des  plantes  et  beaucoup  d*autre$  ti*avaux  sur  toutes 
les  branches  des  sciences  naturelles.  A  Charles  Morren,  à  M.  B.  Dû- 
mortier  qui,  aujourd'hui  encore,  est  considéré  comme  le  chef  de  la 
botanique  belge,  nous  devons  ajouter  J.  Kickx,  fondateur  de  notre 
flore  cryptogamique,  le  docteur  Lejeune,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
labbé  Goemans,  auteur  d'une  flore  fossile  du  terrain  crétacé  du 
Hainaut,  mort  avant  d'avoir  pu  terminer  la  paléontologie  végétale  de 
la  Belgique  dont  il  préparait  les  matériaux,  MM.  Spring,  Decaisne, 
Caleotli,  J.  Hannon,  M.  Martens,  Ed.  Morren,  A.  Wesmael, 
J.-J.  Kickx,  Bommer,  Bellynck,  Tinant,  Van  Haesendonck,  labbé 
Michot,  Crépin,  Pire,  etc. 

Le  développement  qu'ont  pris  les  sciences  zoologiques  s'est  ma- 
nifesté par  des  travaux  considérables  et  dont  plusieurs  ont  élucidé 
eolièrement  des  questions  d'un  grand  intérêt,  sur  lesquelles  on  ne 
possédait  auparavant  que  des  notions  fort  imparfaites.  Telles  sont 
les  recherches  de  M.  Van  Beneden  sur  les  vers  parasites,  qui  ont 
obtenu  le  grand  prix  des  sciences  physiques  de  l'Institut  de  France, 
recherches  par  lesquelles  M.  Van  Beneden  a  démontré  «  que  ces  ani- 
maux se  reproduisent  comme  tous  les  autres;  que  les  parasites  ne 
fournissent  aucun  argument  en  faveur  de  la  spontéparité,  et  que  cer- 
tains phénomènes  obscurs  et  inexplicables  sont  le  résultat  de  méta- 
morphoses et  de  transmigrations  dont  on  n'avait  aucune  idée  avant 
ces  recherches.  »  Tels  sont  encore  les  travaux  de  nos  paléontolo- 
gistes qui  ont  eu  un  si  grand  retentissement  chez  les  savants  de  tous 
les  pays;  les  découvertes  de  Schmerling,  de  Spring  et  plus  récem- 
ment celles  de  M.  Dupont.  «  De  l'aveu  des  hommes  les  plus  auto- 
risés, dit  M.  Van  Beneden,  les  cavernes  de  Belgique  sont  celles  qui 
ont  été  étudiées  avec  le  plus  de  méthode  et  d'intelligence.  Grâce  à 
l'activité  d'un  de  nos  plus  jeunes  confrères,  on  connaît  le  mobilier 
des  premiers  habitants  de  ces  lieux  souterrains  tout  aussi  bien,  si 
pasmieux,  que  celui  de  nos  campagnards  d'aujourd'hui  et,  à  force  de 
recherches,  nous  savons  que  la  marmotte,  le  chamois  et  le  glouton 
habitaient  alors  le  pays  à  côté  des  éléphants  et  des  rhinocéros.  » 

Aux  noms  que  nous  venons  de  mentionner,  nous  ajouterons  ceux 
de  MM.  Wesmael,  de  Sélys-Longchamps,  Lacordaire,  si  connus  par 
leurs  travaux  entomologiques  ;  Schwann  qui,  en  faisant  connaître  la 
cellule  animale,  a  formulé  le  premier  la  loi  fondamentale  de  l'histo- 
logie; Gluge,  à  qui  l'Institut  de  France  a  accordé  en  1852  un  prix 
Montyon  pour  son  Histologie  pathologique;  Ed.  Van  Beneden,  dont 
l'académie  a  récemment  couronné  un  beau  travail  sur  l'œuf  en  gêné- 
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rai  ;  De  Koninck,  qui  a  su  cultiver  avec  un  égal  succès  l'étude  de  la 
chimie  et  celle  de  la  paléontologie;  Candèze,  Cantraine,  Dumortier, 
Fohmann,  d'Omalius,  Fossion,  Dewalque,  Cornet,  Chapuis,  Briart, 
Houzeau  de  Lehaie,  Deby,  Lambotte,  Masius,  Van  Lair,  Malaise» 
Ch.  Morren,  Nyst,  Félix  Plateau,  Poelman,  Thiernesse,  d'Ude- 
kem,  etc.,  etc. 

L'histoire  des  sciences  minérales  pendant  la  même  période  nous 
présente,  après  MM.  d'Omalius,  Dumont  et  les  autres  savants  qui  déjà 
pendant  la  période  hollandaise  donnaient  h  Tétude  de  la  géologie 
la  vive  impulsion  qui  devait  la  porter  si  haut,  plusieurs  géologues 
*  distingués,  entrés  après  eux  dans  la  carrière  scientifique.  C'est  Ga- 
leotti  couronné  au  concours  de  1831  pour  son  mémoire  sur  la  consti- 
tution géognostique  de  la  province  de  Brabant;  c'est  M.  G.  Dewalque, 
le  digne  successeur  de  Dumont  h  l'université  de  Liège.  Ce  sont 
MM.  Dupont,  Gosselet,  Malaise,  Briart  et  Cbrnet,  Lambotte,  Le  Hon, 
Moreau,  Gonthier,  Mourlon,  etc.  La  magnifique  carte  géologique  du 
pays,  dont  Dumont  fut  chargé  en  1836  et  qu'il  termina  après  seize 
années  d'un  travail  presque  surhumain,  est  une  des  œuvres  les  plus 
glorieuses  de  notre  histoire  scientifique.  Depuis  la  mort  de  Dumont, 
la  géologie  s'est  enrichie  de  résultats  importants;  les  principaux 
sont  «  le  terrain  silurien  mieux  connu,  de  nouvelles  subdivisions 
établies  dans  le  terrain  anthraxifère,  la  question  du  grès  de  Luxem- 
bourg éclaircie,  la  connaissance  du  terrain  tertiaire  et  surtout  celle 
du  terrain  crétacé  et  du  quaternaire  singulièrement  étendues.  » 
(G.  Dewalque,  rapport  séculaire.  Voir  aussi  dans  le  i"  volume  de  la 
Patria  Be/f/ica,  l'article  Géologie,  oix  M.  Michel  Mourlon  a  esquissé  la 
part  prépondérante  que  nous  devons  à  M.  d'Omalius,  à  Dumont,  à 
Schmerling,  dans  l'inauguration  et  le  développement  des  sciences 
géologiques  en  Belgique  et  exposé  les  principales  études  auxquelles 
chacun  de  nos  terrains  a  donné  lieu.) 

Un  aussi  grand  nombre  de  brillants  résultats  obtenus  dans  les 
diverses  branches  des  sciences  atteste  avec  évidence  une  situation 
scientifique  dont  nous  pouvons  être  fiers.  Ces  résultats,  nous  les 
devons  en  grande  partie  à  l'académie  des  sciences,  dont  le  rôle  a  été 
prépondérant  dans  tous  les  travaux  de  météorologie,  de  topographie, 
de  botanique,  de  zoologie,  de  géologie,  de  paléontologie  ayant  pour 
objet  l'étude  de  la  Belgique.  A  côté  de  cette  grande  institution  vien- 
nent se  grouper  des  associations  libres,  qui,  sans  négliger  non  plus 
les  questions  de  science  générale,  se  proposent  surtout,  par  une 
division  plus  e^rande  du  travail  scientifique,  de  réunir  rapidement 
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les  matériaux  qui  permettent  d'arriver  à  une  connaissance  de  plus 
eo  plus  parfaite  du  pays.  Ces  associations  deviennent  tous  les  jours 
plus  nombreuses ,  témoignant  qu'en  même  temps  que  la  science 
progresse,  ses  adeptes  se  multiplient.  La  prospérité  de  nos  établis- 
sements d'instruction  supérieure  augmente  d'année  en  année;  des 
traités  remarquables,  dus  à  nos  professeurs,  font  dispai-aître  peu  à 
peu  le  tribut  qu'autrefois  nous  payions  à  l'étranger  pour  renseigne- 
ment des  sciences.  Cet  enseignement  s'est  étendu  récemment  par  la 
création  de  nouvelles  écoles  spéciales  ;  dans  toutes  nos  universités 
l'étude  des  sciences  est  aujourd'hui  complétée  par  celle  de  leurs  appli- 
cations; cette  création  ne  peut  que  produire  les  plus  heureux  résul- 
tats au  point  de  vue  des  progrès  de  l'industrie  et  des  arts,  aussi  bien 
qu'au  point  de  vue  du  développement  des  sciences  théoriques,  qui 
trouveront  dans  les  ingénieurs  instruits  sortis  de  ces  écoles  de  nou- 
veaux auxiliaires  et  peut-être  d'habiles  inventeurs. 

Bduographie.  —  Après  les  ouTrages  de  biographie  générale,  et  ceux  qui  ont  pour  objet 
iliistoire  générale  des  sciences,  tels  que  VUistotre  des  mathématiques  de  Montucla  ;  VEssai 
m  thistoire  générale  des  mathématiques  de  Bossut,  V Aperçu  historique  sur  l'origine  et  le 
Moppement  des  méthodes  en  géométrie  de  Chasles  ;  Y  Histoire  de  l'astronomie  de  Delambre  ; 
^Sitoire  philosophique  des  progrés  de  la  physique  de  Libes  ;  l'Histoire  des  sciences  naturelles 
àt  CoTier;  V Histoire  de  Vastronomie  de  Von  Màdler;  les  ouvrages  publiés  récemment  par 
F.  Hoefer  sur  Thistoire  de  la  zoologie,  de  la  botanique,  de  la  physique  et  de  la  chimie,  de 
ristronomie,  des  mathématiques,  etc.;  nous  citerons  les  ouvrages  suivants  qui  se  rattachent 
plus  spécialement  à  Thistoire  des  sciences  en  Belgique  :  Ad.  Quetelet,  Histoire  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  chez  les  Belges,  Bruxelles,  i864  ;  Van  Hulthem,  Discours  sur 
^itst  ancien  et  moderne  de  l'agriculture  et  de  la  botanique  dans  les  Pays-Bas,  Gand,  1837; 
l  D.  Hannon,  Histoire  de  la  botanique  en  Belgique  [k  la  suite  de  la  Flore  belge,  dans  la  Bi- 
UiothèqQe  nationale)  ;  B  Du  Mortier,  Discours  sur  les  services  rendus  par  les  Bflges  à  la 
Panique  (Bulletin  de  la  société  royale  de  Botanique  de  Belgique,  tome  i'^  n«  1)  ;  Broeckx, 
Emiiur  l'histoire  de  la  médecine  belge  avant  le  xix«  siècle;  Goethals,  Histoire  des  lettres, 
^taencesetdes  arts  en  Belgique,  etc.,  Bruxelles,  1K40;  le  m^me.  Lectures  relatives  à  l'his- 
^ft  des  sciences,  des  arts,  des  lettres,  etc.,  en  Belgique,  Bruxelles,  iKW  ;  Paquot,  Mémoires 
poiarfervir  à  l'histoire  littéraire  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  etc.;  Valère  André, 
Bibliotheca  Belgica  ;  Foppens,  Bihliotheca  Belgica  ;  Do  Becdelièvre,  Biographie  liégeoise, 
^,  1837;  Delvenne,  Biographie  du  royaume  des  Pays-Bas,  Mons,  18*29  ;  Pauwels  de  Vis, 
l^ieiiùnnaire  biographique  des  Belges,  Bruxelles.  184^^,  etc.,  etc. 

Koas  indiquerons  ensuite  comme  se  rapportant  plus  particulièrement  k  chacune  des  épo- 
<iaes  de  notre  histoire  scientifique:  Ch.  Slallaert  et  Ph.  Vander  Haeghen,  De  l'instruction 
P^Uqueau  moyen  âge  (tome  XXIH  des  mémoires  couronnés  par  l'Académie);  Léon  Lebon, 
^^»toire  de  l'enseignement  populaire  en  Belgique,  Bruxelles,  1868;  Pouchet,  Histoire  des 
•«WM  naturelles  au  moyen  âge;  Ch.  Potvin,  Nos  premiers  siècles  littéraires,  Bruxelles, 
1870;  De  Saint-Génois,  notice  sur  Rubruquis  ou  Ruysbroeck  (Bulletin  de  l'Académie, 
toiw  XIII,  i»  p.  373)  ;  Biographie  nationale,  v®  Rubruquis;  De  Reiffenberg,  Mémoires  sur  les 
^premiers  siècles  de  l'université  de  Louvain  (dans  les  mémoires  de  l'Académie);  J.  Van 
^mdonck,  Gérard  Mercator,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Saint-Nicolas,  1869;  F.  Van  Huist,  Orte- 
"•"(Biographie  nationale);  Ch.  Morren,  Quelques  /leurs  de  fuchsia  sur  la  tombe  d'un  père 
^la  botanique  belge,  Remacle  Fuchs,  de  Limbourg  (Bulletin  de  l'Académie,  XVII);  Ed.  Mor- 
«n,  Jiotice  sur  Remacle  Fuchs  (Bulletin  de  l'Académie,  !2«  série,  XVI)  ;  Heffner,  Notice  sur 
^uger-Ghislain  de  Busbeck  (Bulletin  de  l'Académie,  annexe  aux  bulletins,  1853-1854);  Van 
Veerbeeck,  Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Rembert  Dodoens, 
H^lines,  1841  ;  D'Avoine.  Éloge  de  Rembert  Dodoens,  Bruxelles  et  Malines,1850;  Ch.  Morren 
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Dodonée  (dans  la  Biographie  nationale);  Ch.  de  TEsclase,  Quelque*  fleur»  de  UMia  jetém 
sur  la  tombe  d'un  des  pères  de  la  botanique  belge,  Mathias  de  l'Obel  (Bulletin  de  TAcadénifi 
tome  XIX,  !2<',  i85i)  ;  Goelhal»,  Notice  historique  sur  la  ifie  et  les  travaux  de  Simon  Stém  é 
Bruges,  Bruxelles,  i84i  ;  Sleichen,  Mémoire  sur  la  tne  et  les  travaux  de  Simon  StinM 
Bruxelles,  1846;  Ad.  Quetelet,  Simon  Siétnn  (dans  la  Biographie  nationale);  Van  de  Weyei 
Sitnon  Stévin  et  M.  Du  Monter,  etc.  ;  J.  Kickx,  Soiice  sur  l'ancien  géographe  anversoifjea 
de  Laet  (Bulletin  de  l'Académie,  1«  série,  t«»me  XIX,  3*»);  Gilbert,  Notice  sur  le  maikmat 
cien  louvaniste  Adrianus  Romanus  (Revue  catholique,  tume  XVII,  6«  série,  1859;;  J.  Kiek 
Esquisses  sur  les  ouvrages  de  quelques  anciens  naturalises  belges,  Anselme  Boëce  de  Beot 
(Bulletin  de  TAcadémic,  XIX,  !2o);  F.  Hoefer,  Sur  les  travaux  de  Van  Uelmont  (Toir  Jiiitoéi 
de  la  chimie,  Paris,  1866,  et  Histoire  de  la  physique  et  de  la  chimie,  Paris,  1874);  W.  Ron 
melaere.  Études  sur  J.-B.  Van  Helmont  (Mémoire  couronné  par  TAcadéniie  de  m6leciiie  i 
Belgique,  Bruxelles,  1868f;  De  Backer.  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  compagnie  de  Jétm 
Liège,  1851;  J.  Kickx,  Notice  sur  François  Van  Sterbeeck  -(Bulletin  de  rAcadémie,  IX,  *• 
Van  Huist,  Notice  sur  René  François  Sluse  (Bulletin  de  TAcadémie,  tome  VIII.  1«)  ;  Sias,  i 
l'organisation  de  l'ancienne  université  de  Louvain  (Bulletin  de  TAcadémie.  tome  XX,  9*);  1 
Ram,  Considérations  sur  l'ancienne  université  de  Louvain  (Bulletin  de  TAcadémie.  tome  XXI,i* 
A.  Stévarf,  Procès  de  Martin  Etienne  Van  Velden,  professeur  à  l'université  de  Louvain  (« 
ciété  de  THistoire  de  Belgique,  1871). 

Les  principaux  ouvrages  sur  l'histoire  des  sciences  en  Belgique  à  partir  de  la  fondation  < 
l'Académie  sont  :  Ad.  Quetelet,  Sciences  mathématiques  et  physiques  chez  les  Belges  au  cm 
mencement  du  xix«  siècle,  Bruxelles,  1866  (cet  ouvrage  contient  les  biographies  de  plusiea 
savants  cités  dans  cet  article,  entre  autres  le  commandeur  deNieuport,  J.-B.  Van  Moos,  Dai 
delin,  Verhulst,  Pagani,  Gamier,  Crahay,  Cauchy,  J.  Kickx  père,  J.  Kickx  fils,  Mareska,G< 
leotti,  etc  )  ;  Académie  royale  de  Belgique,  centième  anniversaire  de  fondation  :  discours < 
M.  P.-J.  Van  Beneden  sur  les  travaux  de  la  classe  des  sciences,  rapports  séculaires  ( 
MM.  Ed.  Mailly,  De  Tilly,  Duprez,  de  Koninck,  P.J.  Van  Beneden,  Ed.  Morren  et  G.  Dewt 
que  sur  les  travaux  d'astronomie,  de  mathématiques,  de  physique,  de  chimie,  de  zoologie,  < 
bounique  et  de  physiologie  végétale,  de  minéralogie  et  de  géologie;  Aiph.  Le  Roy,  L'unire 
site  de  Uége  depuis  sa  fondation,  Liège,  1869  (cet  ouvrage  contient  d'excellenies  notices  i 
un  grand  nombre  de  savants,  parmi  lesquels  nousciu^rons  J.-B.  Brasseur,  Courtois, Dandeli 
André  Dumont,  Fohmann,  Mcyer,  Ch.  Morren,  Noël,  Pagani,  Schaar,  Schmerling,  Gloese» 
Schwann,  etc.,  etc.)  ;  Cauchy,  Rapport  sur  les  progrès  et  sur  l'état  actuel  en  Belgique  de 
géologie  (Bulletin  de  TAcadémie);  De  Koninck,  Discours  sur  les  progrès  de  la  paléontologie 
Belgique  (Bulletin  de  l'Académie,  tome  XVIII,  1851);  Dictionnaire  des  hommes  de  lettres,  i 
savants  et  des  artistes  de  la  Belgique,  Bruxelles  (établissement  géographique  de  Vand 
maelen,  1837);  Ad.  Quelelet.  Les  bulletins  et  Tannuairc  de  TAcadémie  renferment  des  noti 
sur  Schmerling,  Cauchy,  Dandelin,  Mareska,  Galeotti,  Pagani,  Timmermans,  Schaar,  en 
Mourlon,  Histoire  de  la  géologie  en  Belgique  (article  Géologie,  dans  la  Patria  Beuuc 
Ch.  Morren,  Notices  sur  J.  Kickx  (Paris,  18:>2),  A.  Roucel  ^Bulletin  de  TAcadémic,  tome 
Courtois,  Fohmann  (Annuaire  de  TAcadémie  ,  18!^),  Minkelers  (Annuaire  de  TAcadéi] 
1839),  etc.  ;  V.  Fayn,  André  Dumont^  sa  vie  et  ses  travaux,  Paris  et  Liège,  1864;  d'Omali 
Notice  sur  André  Dumont  (Annuaire  de  l'Académie,  1858)  ;  Liagre,  Notice  sur  Brasseur  ( 
nuaire  de  l'Académie,  1869),  Notice  sur  Nerenburger  (id.,  1871);  De  Cuyper,  Notice  néen 
gique  sur  le  professeur  Lemaire,  Liège,  1853;  De  Koninck,  Notice  sur  la  lie  et  les  travasu 
Louyet  (Annuaire  de  l'Académie,  1851;  ;  Ed.  Morren,  Charles  Morren,  sa  vie  et  ses^auv 
Gand,  1860  ;  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jean  Kickx,  Gand,  1857  ;  Gilbert,  Notice  êu. 
vie  et  les  travaux  de  Michel  Pagani,  Louvain,  Bruxelles,  1856;  J.  Kickx,  Notice  sur  Êjeji 
(Bulletin  de  l'Académie,  VIII);  Malaise,  Notice  sur  Coemans  (Annuaire  de  l'Académie,  48 
Candëzc,  Notice  sur  Th.  Lacordaire  (Annuaire  de  l'Académie,  187â);  Poelman,  Notice 
J.  Kickx  (annuaire  de  l'Académie,  1865)  ;  H.  Denis,  Notice  sur  H.  Lambotte  (Bulletin  d( 
société  malacologique,  1874)  ;  De  Sélys-Longchamps,  Notice  sur  Constantin  Wesmad  ( 
nuaire  de  l'Académie,  1874),  etc.,  etc. 


VI 

VOYAGES,  DÉCOUVERTES,  ÉMIGRATIONS, 

Par    M.    GOBLET    D'ALVIELLA. 


Il  est  assez  humiliant,  dans  un  travail  sur  les  découvertes  géogra- 
phiques des  voyageurs  belges,  d'être  réduit  à  démontrer  qu'ils  n'en 
onljaaiais  &it  aucune.  Il  n'y  a  peut-être  d'exception  que  pour  cer- 
tains résultats  de  la  mission  entreprise  par  Ruysbroeck  en  Tartarie  ; 
mais  Ion  verra  s'ils  méritent  encore  le  nom  de  découvertes,  après  le 
voyage  de  Carpini  qui,  huit  années  plus  tôt,  avait  h  peu  près  suivi 
le  mémo  itinéraire.  Des  quelques  découvertes  proprement  dites  qu'on 
a  voulu  attribuer  à  des  voyageurs  belges  —  comme  les  îles  Açores, 
le  détroit  de  Lemaire  et  le  cours  inférieur  du  Mississipi  —  il  n'en 
est  pas  une  seule  qui  ne  donne  lieu  aux  plus  vives  contestations,  soit 
sur  la  réalité  ou  la  priorité  de  l'exploration,  soit  sur  la  nationalité  de 
Texplorateur.  Nous  tâcherons  d'exposer,  sans  parti  pris,  l'état  de  ces 
controverses  où  l'on  a  trop  souvent  obéi  aux  inspirations  d'un  pa- 
triotisme, fort  méritoire  sans  doute,  mais  tout  à  fait  hors  de  mise 
dans  la  rigueur  des  recherches  scientifiques. 

Toutefois,  si  nos  compatriotes  ont  peu  découvert,  on  doit  leur 
concéder  maint  voyage  attrayant  et  utile.  A  partir  du  moyen  Age, 
"ous  voyons  continuellement  des  Belges  s'aventurer  dans  des  ré- 
gions qui,  sans  être  précisément  vierges  de  toute  exploration,  n'en 
gardaient  pas  moins  un  certain  mérite  de  nouveauté  et  d'éloigne- 
m.  *  13 
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meut-  Quelques-uns  de  ces  voyageurs  ont  même  laissé  des  relatiooj 
qui  ont  fortement  contribué  à  élargir  les  connaissances  de  leun 
contemporains  et  qui  servenl  encore  aujourd'hui  h  nous  éclairer  su 
certains  pays  de  leur  temps.  Il  serait,  sans  doute,  irès-intéressan 
de  grouper,  dans  une  étude  sur  les  Belges  h  Télranger,  les  noms  e 
les  aventures  de  tous  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  trouvé»  dam 
des  contrées  lointaines,  une  occasion  de  contribuer,  soit  au  déve 
loppement  général  de  la  civilisation  moderne,  soit  k  la  prospérité,  i 
Unstruction  ou  au  prestige  de  notre  patrie.  Guerriers,  diplomates^ 
pèlerins,  missionnaires,  colons,  trafiquants,  marins,  artistes,  m 
vants,  toutes  les  carrières  et  tous  les  pays  fournii-aieni  une  ampl 
moisson  à  ce  Panthéon  de  nos  gloires  extérieures*  Nous  nous  con- 
tenterons de  choisir  parmi  cette  brîllanie  pléiade,  si  difficile  qui 
soit  d'établir  ici  une  ligne  de  démarcation  bien  nette,  les  person 
nages  qui  ont  réellement  voyagé,  c  esL-à-dire  qui  se  recommandent 
abstraction  faite  de  leurs  entreprises  et  de  leur  but,  par  riniérét  d( 
leurs  récits,  par  loriginatîté  de  leurs  aventures  ou  par  Tëlendue  d< 
leurs  excursions;  et  ils  sont  encore  assez  nombreux  pour  que  noui 
devions  nous  borner  k  une  sorte  d'énuraéralion  de  leurs  noms  aina 
que  de  leurs  voyages, 

Nous  poumons  classer  les  voyageurs  beJges  soil  d'aprèîs  la  date,  soi!  d'après  Ij 
th<1âtre  de  leurs  pérégrinations.  Mais,  en  suivant  l*ordre  chronoîogiqiic%  oou 
n'obtiendrions  qu*un  catalogue  sans  lien  apparent  coniniç  sans  vue  d*ensemblc,  c 
en  suivant  Tordre  gi^graphique,  nous  serions  tort  embarrassés  pour  les  individu 
qui  ont  visit*?  plusieurs  pays.  Il  nous  paraU.  donc  plus  commode  et  plus  ïntéressaq 
de  grouper  nos  voyageurs  d'après  le  motif  dominani  de  leur  présence  à  Tétranger  i 
expéditions  militaires,  pèlerinages,  missions  religieuses,  missions  dîplomalîquei 
captivités,  émigrations,  relations  commerciales»  voyai^es  artistiques,  reclierrhe 
scientifiques.  Nous  aurions  pu  y  ajouter  le  simple  besoin  de  déplacement,  mai 
iusqu'à  une  époque  toute  récente  on  ne  voyageait  guère  pour  voyager,  PresqïK 
lousles  voyageurs  dont  le  souvenir  nous  est  parvenu  rentrent  dans  une  des  divi 
s  ion  s  que  nous  venons  de  tracer  ;  ils  se  bornent,  en  général,  à  un  objet  nettenien 
déterminé  et,  une  fois  leur  but  atteint,  se  hâtent  fîe  regagner  leur  pays  avec  ul 
soulagement  peu  dissimulé.  La  seule  exception  est  peut-être  Guillebert  de  Lannoii 
que  la  multiplicité  de  ses  courses  et  la  diversité  de  leurs  motifs  nous  empêchent  d^ 
rattacher  k  aucune  catégorie  de  voyageurs  spéciauJÊ. 

GiiiLLEBiinT  tiE  Lasnoik*  ^  Ce  fut  certainement  le  plus  gram 
voyageur  de  son  époque*  Tour  fi  tour  soldai,  croisé ♦  pèlerin,  diplo- 
mate, il  peraonnifie  Lien  les  côtés  aventureux,  brillants  el  naïfs  dé 
cette  société  féodale  qtïi,  épuisée  par  les  croisades,  allait  partoul 
s  effondrer  devant  le  développement  de  la  centralisation  monarcliiqne* 
Né  vers  1380  et  mort  en  1462,  il  passa  plus  de  cinquante  atiiiées  ec 
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votages  de  toutes  espèces,  et  pourtânl  il  trouva  encore  le  moyen  de 
remarier  trois  fois  dans  les  intervalles  de  sa  longue  odyssée.  Dès 
1399,  on  le  voit  guei Toyer  dans  Tîle  de  Wight,  sous  les  ordi^s  dû 
mmm  dii  Sainl-PoL  En  1400,  il  fait  naufrage  devant  Saint-Malo  et 
doiï  gagner  à  la  nage  les  cotes  de  Bretagne.  En  1401,  il  accomplit 
un  premier  pèlerinage  en  Palestine,  d*ûù  il  revient  en  1403  pour 
aller  coisbattre  pendant  plusieurs  années  les  Maures  de  TEspagne  et 
du  pDrtugàL  En  14H,  il  court  sus  aux  idolâtres  du  Brandebourg 
2m  les  chevaliers  de  Tordre  Teutonique;  puis  il  s'en  va  parcourir 
^nlmlneau  la  Russie  orientale,  pour  revenir  festoyer  aux  cours  de 
Pologne  et  de  Boht^me.  En  1413,  il  passe  aux  îles  Britanniques  pour 
miter  le  trou  de  Saint-Patrick,  mais,  retenu  prisonnier,  il  ne  rentre 
(tos  son  pays  qu'en  1415,  pour  retourner  encore  une  fois  dans  la 
♦Iraiide-Hretagne  comme  ambassadeur  du  duc  de  Bourgogne.  En 
1420,  le  roi  d'Angleterre,  qui  rêvait  une  nouvelle  croisade,  l'envoie 
enPak'i^line  par  TEurope  centrale.  Revenu  de  Jérusalem  en  1426, 
iprès  d'innombrables  aventures,  il  suit  son  suzerain  dans  Texpédi- 
iion  de  Hollande,  et  il  est  nommé  gouverneur  de  Rotterdam.  De  1428 
à  H30,  il  est  successivement  chargé  de  nouvelles  ambassades  en 
Bohètne,  en  Autriche,  en  Ecosse  et  a  Bàle,  L'année  1435  le  trouve 
«n  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Calice.  Pendant  les  sept  années 
îuivames,  nous  le  perdons  de  vue;  mais,  en  1442,  nous  le  voyons 
nevenir  dune  mission  à  Francfort  pour  entreprendre  un  troisième 
ïojage  k  Jérusalem;  puis  il  ne  reparaît  plus  qu'en  1450,  où  nous 
l'apercevons  à  Rome  dans  les  fêtes  du  jubilé;  mais  un  passage  de 
son  maDuserit  laisse  supposer  que  là  ne  se  bornèrent  paa  ses  der- 
^m  pérégi*inations. 

U  relation  qui  nous  est  restée  de  cette  carrière  si  remplie  est  une 
des  plus  curieuses  que  nous  ait  léguées  la  fin  du  moyen  âge;  cest 
surtout  dans  le  récit  de  sa  seconde  excursion  à  Jérusalem  que  notre 
voyageur  abonde  en  curieux  détails  sur  les  nations  et  les  cours  eo- 
^i*e  îi  demi  barbares  de  l'Europe  orientale,  relevés  par  des  aven- 
'tiï^s  de  chasse,  des  rencouires  de  brigands  el  des  réceptions 
ipHiiciéres,  caractéristiques  du  temps  et  du  pays.  Comme  on  peut 
\àé]k  le  voir  dans  noire  conrte  notice,  Guillebert  de  Lannoie  ne  se 
lï^tin^tie  pas  seulement  par  le  nombre  de  ses  voyages,  mais  encore 
ar  la  diversité  des  motifs  ou  plutôt  des  prétextes  qui  lârrachèrent 
*»  ïM>uveal  à  son  foyer  et  qui  semblent  révéler  chez  lui  un  besoin  de 
ement  assez  rare  à  cette  épofjue,  intermédiaire  entre  les  croi* 
K»t  les  grandes  expéditions  maritimes. 
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Expéditions  militaires.  —  Il  est  inutile  de  remonter  à  cette  p^ 
des  migrations  barbares  ou  notre  nationalité  était  encore  en  V( 
formation.  Mais  dès  que  la  féodalité  se  constitue,  nous  voyon 
Belges  suivre  leurs  suzerains  dans  toutes  les  guerres  de  Fi 
d'Allemagne  et  dltalie.  On  sait  le  rôle  considérable  joué  pa 
ancêtres  dans  ce  mouvement  des  croisades  qui  aida  puissamn 
rectifier  et. à  développer  les  connaissances  géographiques  des 
pies  occidentaux,  non-seulement  sur  l'Orient,  mais  encore  si 
différentes  parties  de  l'Europe  elle-même.  Il  suffira  de  raj 
Godefroid  de  Bouillon  et  les  autres  princes  belges  qui  occuper 
trône  de  Jérusalem  ;  l'empereur  Baudouin  de  Constantinople 
nombreux  chevaliers  qui  se  taillèrent  des  principautés  dans  U 
bris  de  fempire  d'Orient;  le  patriarche  Arnould  de  Rohes  qi 
des  premiers,  écrivit  la  chronique  des  croisades;  la  vaillante  I 
Hainaut  qui  s'en  alla  fouiller  l'Asie  Mineure  pour  retrouver  son  ( 
disparu,  vers  1096,  entre  Antioche  et  Constantinople,  sans  coi 
les  figures  légendaires  de  ce  Gilles  de  Chin  et  de  ce  Gillon  de 
zegnies,  qui  appartiennent  au  roman  plutôt  qu'à  l'histoire.  On 
naît  les  étranges  aventures  de  ces  pirates  verts  qui,  à  la  I 
xi"  siècle,  écumaient  la  Méditerranée  avec  Siger  de  Bruges,  G 
de  Courtrai  et  Winkmar  de  Boulogne.  Un  jour  qu'après 
années  d'absence,  leur  flottille  remontait  le  Cydnus  pour  ten 
pillage  de  Tarse,  quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  de  trouver  le! 
leurs  de  Flandres  flottant  sur  les  remparts  de  la  cité!  C'esl 
Baudouin,  le  frère  du  duc  Godefroid,  venait  de  surprendre  1 
avec  une  armée  de  croisés  flamands.  On  raconte  que  ce  prince  c 
alors  nos  corsaires  à  partager  la  fortune  de  ses  armes. 

Un  de  nos  collaborateurs  a  déjà  signalé  les  exploits  militain 
Belges  au  service  des  princes  étrangers,  ainsi  que  dans  les  ai 
des  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  Belgique  d 
le  moyen  ûge.  Nous  nous  contenterons  de  mentionner  ici,  c( 
expéditions  lointaines,  leurs  campagnes  en  Lithuanie  vers  la  j 
xiv'  siècle,  en  Bohême  avec  Jean  TAveugle,  en  Serbie  avec  Jeai 
Peur,  enfin  en  Tunisie  sous  Charles-Quint,  sans  compter  leurs 
ventions  en  Portugal  au  xif  siècle,  pour  contribuer  à  l'expulsio 
Maures,  en  attendant  qu'ils  y  inteiTinssent  au  xix*,  pour  partici 
la  défaite  des  Miguélistes.  Dans  le  siècle  actuel,  il  convient  de 
peler  la  part  que  les  Belges  prirent,  sous  Bonaparte,  à  lexpéc 
d'Egypte  et,  après  1816,  aux  campagnes  coloniales  des  Pays 
sans  oublier  la  récente  expédition  du  Mexique  qui  nous  a  vahi 
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^m  relations  iiitéressarxies  des  aventures  survenues  k  nos  cooipa- 

irioies. 

PaKRiKJuiEs.  - —  Le  sentiment  religieux  a  inspiré  trois  espèces  de 
voyage*  dans  la  sociélé  chrétieîine  :  les  croisades,  les  pèlerinages 
et  les  missions.  M,  Is,  Plaisant,  dans  son  travail  sur  les  Belges  célé- 
brerai Italie,  parle  de  quatre  Flamands  qui  fondèrent  à  Rome,  dans 
la  première  moitié  du  viir  siècle,  rhôpiial  de  Saint-Julien  des  Fla- 
mands, pour  secourir  tes  pèlei'ins  flamands  de  passage  dans  cette 
capitale  de  la  chrëtietitë.  Nous  ne  rangerons  pas  dans  la  catégorie 
dfô  pèlerins  les  nombreux  ecelésiasliques  qui,  pendant  les  premiers 
sikles  du  moyen  âge,  se  rendirent  près  du  souverain  pontife  ou 
m  cOûeites  de  Tliglise,  ni  même  certains  religieux  qui,  comme 
GatHaamede  Ruvsbroeck,  suivirent  les  croisés  en  Palestine.  Dès  le 
milieu  du  xi*  siècle,  nous  voyons  Robert  le  Frison,  fils  du  comte  de 
Ftadm,  accomplir  un  pèlerinage  h  Jérusalem,  après  avoir  guerroyé 
miire  les  Sarrasins  en  Galice.  Un  autre  pèlerin  h  citer,  c'est  Guil- 
(aump  de  Satlingeri,un  héros  de  la  bataille  des  Éperons,  qui  finit  par 
atH^stasier  en  Égj^ne  et  mourut  pacha  du  Soudan  au  commencement 
^XR^siëele.  En  1389,  un  prêtre  de  Maestrîcht,  Jean  Van  Hees, 
iÊSih  Palestine  et  en  rapporta  des  récits  plus  bizarres  qu  exacts. 
Aprè-s  Cuillebert  de  Lannoie,  dont  nous  avons  raconté  les  pèleri- 
'la^fôjl  faut  citer  le  Flamand  Jean  Aertsz,  facteur  au  service  du  Por- 
tupi,  qui  parcourut  la  terre  sainte  en  1454;  sa  relation,  publiée  à 
_  GauJ,  est  assex  exacte  en  ce  qui  concerne  Jérusalem,  mais  elle 
Bfcieiit  fort  embrouillée  dès  que  lauteur  commence  h  décrire  les 
f^oos  avoisinantes*  Ensuite  viennent  plusieurs  Belges  qui  ne  nous 
OUI  bissé  aucune  narintion  de  leurs  aventures  :  un  gentilhomme  du 
Hainatit,  le  sire  de  Wavrio,  un  Gantois,  Martin  Villain  (1458),  un 
îBiiionte  flamand,  le  P.  Griflbn  (1475). 

lîn  des  récils  les  plus  complets  et  les  plus  remarquables  que  nous 
il  donnés  cette  catégorie  de  voyageurs,  c'est  la  relation  de  Josse 
^'an  rihistele,  un  membre  du  magistral  de  Gand,  qui,  d'après  Schayes, 
fçi;Ht  de  ses  contempui-ains  le  surnom  de  grand  voyageur.  Il  partit  en 
Hël  pour  la  Palestine  ;  mais,  de  même  que  Guillebert  de  Lannoie, 
il  ï^emble  n'avoir  cherché  en  terre  sainte  qu*un  prétexte  de  satisfnîre 
W  ^oif  de  déplacement,  car  à  peine  a-t*il  parcouru  la  Palestine,  qne 
"US  te  voyons  passer  en  Egypte,  remonter  le  Nil  jusquà  ThèUes 
^  Memphis,  trava^ser  TArabie  jusqu'au  golfe  d'Aden,  revenir  en 
iyHe  pour  visiter  la  Mésopotamie  et  la  Perse,  avec  le  regret  de  ne 
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pouvoir  savenlurer  jusqu'à  Tlnde,  enfin  regagner  TEumpe  par  les 
ties  de  FArcbipeK  Comme  exactitude  et  comme  imérêt,  le  récit  de 
Van  Ghislele  dépasse  de  beaucoup  les  relations  écrites  par  la  plupari 
des  pèlerins,  non-seulement  de  cette  époque,  mais  encore  des  siè- 
cles suivants.  Ainsi  que  Tobserve  de  Saint-Geuois,  on  y  trouve  un 
esprit  critique  fort  rare  dans  ces  temps  déjà  lointains  et  un  fond  de 
connaissances  générales  tout  à  tliit  exceptionnel  chex  les  pèlerins. 

Tous  ces  récits  contribuèrent,  d'ailleurs,  quoique  à  un  degré  iné- 
gal, à  accroître  nos  connaissances  sur  fOrient»  Mais  à  partir  du 
xvf  siècle,  il  ny  avait  plus  guère  de  nouveaux  détails  à  recueillir  sur 
les  chemins  battus  de  la  terre  sainte.  Aussi  nous  bornerons-nous  à 
mentionner  les  noms  des  pèlerins  qui  nous  ont  laissé  une  relationj 
écrite  de  leurs  aventures  en  Orient  depuis  la  fin  du  x\^  siècle;  cej 
sont  :  Claude  M irebel  (1485);  George  Languerrand,deMons(148a); 
Pierre  deSmet,de  Bruxelles  (1505);  Jean  Van  Zillebeke,  de  la  flan-i 
dre  orientale  (1513);  Kessel  VauMartena  (1517);  Geerl  Kuynretortîi 
(i520);  Joannes  Pascha  (1527);  Jean  de  Zuallarl,  d^Ath  (1580)  ;j 
Orner  Galle,  de  Furnes  (1624);  Vincent  de  Stocliove»  de  Bruges 
(1630);  Jean  Van  der  Linden,  d*An vers  (16:^3);  Bernardin  Suriiis,j 
de  Ruremonde  (1644);  Antoine  Gonsales»  de  Malines  (1665);  Ba^ 
ihélemy  Deschamps*  de  Liège  (1666);  F*  Caffin,  de  Liège  (1754);. 
Marin  Geubels,  deCiney  (1770);  A*-J.  Rothier,  de  Beveren  (1775)*i 

La  reproduction  des  mêmes  itinéraires,  la  description  des  même* 
villes  et  des  mêmes  églises,  parfois  des  aperçus  fantaisistes  d'his- 
toire et  d'archéologie,  des  citations  bibliques,  des  dissertalioos  suri 
le  coran,  des  légendes  sur  le  royaume  do  prêtre  Jean,  toute  una 
série  de  racontages  orientaux  oii  la  superstition  lient  plus  de  place 
que  la  science,  des  récriminations  stéréotypées  sur  la  rapacité  des 
Levantins  et  sur  la  cruauté  des  infidèles,  eufm  des  incidents  mari^ 
limes  et  des  rencontres  de  pirates,  tel  est  désormais  Tunique  fondl 
de  ces  relations  écrites  dans  un  style  troid,  diffus  et  filandreux,, 
d'autant  plus  dépourvues  d*intérét  qu'elles  se  rapproL-hent  davantagei 
des  temps  modernes.  Nous  ne  ferons  d exception  que  pour  le  récit 
de  Stochove;  par  Tétendue  de  ses  excursions  comme  par  l'ampleur 
de  ses  vues,  ce  gentilhomme  brugeois  mérite  de  ne  pas  être  con-r 
fondu  dans  la  foule  de  ceux  qui  le  précédèrent  ou  le  suivirent  eiî| 
Orient, 

On  con^îûit  que  nous  passions  sous  silence  les  innombrables  voya-^ 
geurs  qui  ont  visité  la  Palestine  dans  le  siècle  actuel;  car  aujour4 
d'hui  on  se  rend  en  terre  sainte  plus  facilement  qu'autrefois  à  Mar-, 
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OU  à  Hambourg,  avec  un  biUel-circulaire  qui  se  prend  à 
Pliuelque  agei)cé  de  Paris  ou  de  Londres,  et  qui  règle  d  avance  les 
moindres  (larlicularités  du  voyage,  depuis  le  pourboire  des  drog- 
maii$  jusqu  au  menu  des  repas. 

Mi$MOKs  RELiGiEi'SËS.  —  Sî  les  misslonnaîres  ont  quelquefois  pro- 
voqué, par  yn  ztâe  inlempeslif,  des  complications  internationales 
toi  les  puissances  européennes  ne  se  sont  pas  toujours  tirées  avec 
^siecès  DU  avec  honneur,  il  feut  cependant  reconnaître  que,  dans  la 
ipJièm  de  leur  action  individuelle,  ils  ont  généralement  servi  de 
mobiles  plus  ou  moins  conscients  aux  influences  de  noire  civilisation 
elqti'ik  ont  même  souvent  coniribué  au  dëveloppement  de  nos  con- 
oaiâsances  sur  Télat  social  et  politique  des  pays  barbares.  Les  mis- 
sîoiiimires  belges  sont  fort  nombreux  depuis  le  xvi"  siècle;  avec  les 
|*riiis  jls  consiituent  malheureusement  la  seule  catégorie  de  voya- 
jî6urspar  laquelle  la  Belgique  puisse  se  comparer  aux  autres  nations 
lie  lEurope, 

Jims  nous  bornerons  à  mentionner  ici  Jusse  Ryckius,  un  tVancis- 

caiij  de  ïiand,  qui  importa  le  froment  au  Pérou  vers  1534;  Nicolas 

Cfcvnaerls»  de  Louvain,  cité  par  M.  Thonissen  comme  un  des  pre-  * 

«iiers  pliilolagues  du  xvr  siècle,  qui  visita  le  royaume  de  Fez  en 

Ï340  ei  nous  a  laissé  des  détails  fort  instructiis  sur  réiat  con- 

'^porain  des  lettres  arabes  au  Maroc;  Gaspard  BartEseus  ou  Barl- 

ai,  qui,  vers  la  mèuir  époque,  parcourut  les  indes  orientâtes  avec 

U  François* Xavier,  et  qui  a  décrit  ses  voyages  dans  uu  recueil 

t^iitulé  :  Littera-  Indua;  Gmpari  Barzœi;  Nicolas  du  Toit  ou  del 
^eclio,  qui  écrivit  rhistoire  des  établissements  des  jésuites  au  Para- 
&^ay;  le  P.  Ignace  Toebast,  qui  tut  martyrisé  sur  les  bords  de 
rOrénoque;  le  Luxembourgeois  Guillaume  llolton,  qui  pénétra  jus- 
luVu  Californie;  au  siècle  suivant,  un  religieux  brugeois,  le  P,  Bar- 
thélémy de  Blende,  qui  remonta  le  Paraguay  pour  trouver  une  nou- 
vel II  route  vers  le  pays  des  Chiquitos^  mais  qui  périt  en  chemin, 
^Usa.Hsiné  par  les  sauvages  Payaguas;  Pierre  Coomans,  qui  fut  tué 

Pux  îles  Mai'iannes  en  1604:  Henry  Busens,  qui  vécut  à  la  cour  du 
»rand  Mogol;  Pierre  Spira,  qui  parcourut  la  province  chinoise  de 
kiannài;  enfin  le  célèbre  FerdinaiidVerb test,  de  Pitibem,qui  mourut 
tn  1698  à  ta  cour  de  Pékin,  président  du  tribunal  des  raathémati- 
^ues.ajîri.'s  avoir  réformé  le  calejidrier chinois,  dirigé  lobservatoire 
impénal  et  réorganisé  l'artillerie  du  céleste  empire. 

Il  j  eut  é^tement,  h  la  !\n  du  xvii''  siècle,  un  récollet  athoîs  qui 


i9i  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

mérite  d'être  signalé  plus  longuement.  Nous  voulons  parler  di 
P.  Hennepin,  à  qui  Ion  a  attribué  la  découverte  du  cours  infériew 
du  Mississipi.  A  Tépoque  où  le  P.  Hennepin  se  rendit  au  Canada, ob 
connaissait  du  Mississipi  ce  que  nous  connaîtrions  du  Nil,  si  la  der- 
nière hypothèse  de  Livingstone  était  fondée,  c'est-à-dire  que  par  la 
mer  des  Antilles  on  avait  reconnu  lembouchure,  et  par  le  Canada b 
partie  supérieure  du  fleuve,  sans  qu'aucune  exploration  eût  encore 
rattaché  ces  deux  tronçons  du  bassin.  Dès  1539,Hernandez  deSoto 
avait  parcouru  les  terres  situées  entre  le  Mexique  et  la  Floride,  jus- 
qu'au delà  de  l'Arkansas.  D'autre  part,  ou  savait  au  Canada,  d'après 
les  rapports  des  sauvages,  qu'à  l'ouest  des  lacs  une  graude  nvière 
s'écoulait  vers  le  sud.  Peut-être  même  Joliet  et  le  P.  Marqueitt 
avaient-ils,  en  1672,  descendu  ce  cours  deau  jusqu'au  confluent  & 
l'Arkansas,  atteignant  ainsi  par  le  nord  l'extrême  limite  des  expions 
tions  venues  du  sud  un  siècle  auparavant. 

Quoi  qu'il  en  fût,  le  P.  Hennepin,  parti  à  la  fin  de  J678  avec  m 
expédition  que  dirigeait  le  Finançais  la  Salle,  traversa  toute  I 
région  des  lacs  et  parvint,  vers  la  mi-janvier  1679,  sur  la  rivière  de 
Illinois,  ou  ses  compagnons  bâtirent  le  fort  de  Crèvecœur.  Cornu 
de  la  Salle  n'osait  s'engager  plus  loin  sans  approvisionnements,  1 
P.  Hennepin  s'embarqua  seul  avec  deux  rameurs  sur  la  rivière  qi 
passait  au  pied  du  fort.  Arrivé,  au  bout  de  quatre  jours,  sur  le  Mis 
sissipi,  il  le  remonta  jusqu'à  sa  source,  conformément  aux  instrui 
tions  qu'il  avait  reçues  de  la  Salle.  Mais,  tombé  entre  les  mair 
des  sauvages,  il  ne  parvint  à  regagner  le  Canada  qu'à  la  fin  de  168^ 
Telle  est,  en  substance,  la  première  relation  de  ses  aventures,  comit 
il  la  publia  à  Paris  en  1683-1684.  Quelque  temps  après,  la  Sal 
ayant  organisé  une  nouvelle  expédition  avec  le  chevalier  de  TonI 
réussit  cette  fois  à  descendre  le  Mississipi  jusqu'à  son  embouchure,^ 
il  périt  sous  les  coups  de  compagnons  révoltés.  Le  récit  de  cette  expl 
ration  parut,  dès  1691,  dans  un  recueil  de  Leclercq  sur  les  travaux c3 
missionnaires  au  Canada.  Quelle  ne  fut  donc  pas  la  surprise  géi 
raie  quand,  six  ans  après,  le  récollet  athois  publia  à  Utrecht,  sc 
ie  titre  pompeux  de  :  Nouvelle  découverte  d'un  très-grand  pays  sU 
dans  l'Amérique  du  Nord,  une  édition  refondue  de  son  voyage,  où 
réclamait  l'honneur  d'avoir  précédé  la  Salle  à  l'embouchure  du  M 
sissipi? 

Dans  son  premier  récit,  le  P.  Hennepin  avait  affirmé  que  les  sauvages  Tavai 
empêché  de  tenter  la  descente  du  fleuve.  Pour  expliquer  cette  contradictioD 
allègue,  dans  sa  nouvelle  édition,  qu'il  avait  craint  de  provoquer  les  ressentime 
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delaSalleen  avouant  qull  avait  outre-passé  les  instructions  de  son  chef  légitime, 
liibeureusement,  en  voulant  intercaler  sa  nouvelle  version  dans  son  premier  récit, 
leP.  Heonepin  est  réduit  à  ne  s*accorder  que  quarante  et  un  jours  pour  descendre 
derillinois  au  golfe  du  Mexique  et  pour  revenir  ensuite  à  son  point  de  départ  avec 
SOD  canot  d*écorce  et  ses  deux  rameurs.  Or,  longtemps  après,  suivant  Touvrage  de 
i.  Sloddard  sur  la  Louisiane,  les  bateaux  qui  trafiquaient  sur  le  Mississipi  à  Taide 
deTOiles  et  de  rames  s*estimaient  fort  heureux  quand  ils  parvenaient  à  remonter 
(fOriéans  à  Saint-Louis  en  soixante  et  dix  jours!  En  second  lieu,  non-seulement  le 
P.  Heonepin  prend  dans  les  ouvrages  antérieurs  de  Leclercq  et  de  Tonti  la  descrip- 
ÙOD sommaire  des  lieux  qu'il  prétend  avoir  visités,  il  leur  emprunte  encore,  en  se 
bornant  à  changer  les  dates,  le  récit  des  aventures  incidentellcs  qui  diversifièrent 
la  seconde  expédition  de  la  Salle,  et,  avec  une  inconcevable  maladresse,  il  va  j  usqu'à 
ea^ier UxiuelUmmt  certaines  pages  de  Leclercq.  Les  passages  identiques  des  deux 
laies  se  trouvent  .coUationnés  tout  au  long  dans  le  remarquable  ouvrage  de 
I.J.  Sparks  sur  la  biographie  de  la  Salle.  Ainsi,  quoi  qu'en  aient  dit  MM.  Eyriès,  de 
SaiDt-Genois,  Van  Hulst  et  Max.  Veydt,  il  n*est  pas  nécessaire  de  recourir  à  une 
intrigue  des  jésuites,  les  protecteurs  de  la  Salle  et  les  rivaux  traditionnels  des 
récollets,  pour  expliquer  les  accusations  de  plagiat  qui  se  sont  élevées  à 
rélraoger  contre  la  seconde  version  du  P.  Hennepin. 

Les  Précis  historiques,  recueil  fondé  à  Bruxelles  par  le  P.  Terwe- 
coren,  renferment  un  grand  nombre  de  lettres  écrites  par  les  mis- 
sJonnaires  belges  qui  ont  opéré  de  nos  jours  sur  les  différents  points 
du  globe,  notamment  les  PP.  Cravau  et  Soupart  au  Bengale,  Beau- 
repaire  en  Chine  et  De  Smet  dans  les  montagnes  Rocheuses.  Les 
lettres  de  ce  dernier,  qui  embrassent  plus  d'un  quart  de  siècle,  ne 
manquent  pas  d  une  certaine  valeur  scientifique  dans  leurs  aperçus 
sur  la  nature  du  pays  comme  sur  les  mœurs  et  les  superstitions  des 
peaux  rouges  ;  elles  ont  été  réunies  en  volume  dans  le  cours  de  4873. 
La  même  année  a  vu  paraître  un  ouvrage  sur  les  voyages  de  Bruxelles 
^Mongolie,  où  se  trouvent  retracés  les  pérégrinations  et  les  travaux 
des  missionnaires  envoyés  dans  le  nord  de  la  Chine  par  la  congré- 
gation de  Scheutveld  lez-Bruxelles. 

Missions  diplomatiûues.  —  Notre  diplomatie  nationale,  tombée  avec 
'es  d'Artevelde,  ne  s  est  relevée  qu'au  xix**  siècle,  après  la  restaura- 
tion de  notre  indépendance.  Mais,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
nous  devons  citer  plusieurs  Belges  qui  ont  accompli  des  missions 
^■ares,  lointaines  et  difficiles,  pour  le  compte  de  nos  divers  maîtres 
ou  d'autres  souverains  étrangers.  Ainsi  au  xiii''  siècle,  c'est  comme 
^voyé  de  Louis  IX  que  Ruysbroeck  accomplit  son  fameux  voyage 
en  Tartane. 

Guillaume  de  Ruysbroeck  ou  Rubruquis  était  un  moine  flamand 
que  la  septième  croisade  avait  emmené  en  Palestine.  Il  se  trouvait 
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eu  1232  à  Saiiit-Jeari  d'Acre,  quand  le  roi  de  France  lui  confia  oi 
ambassade  près  du  grand  khan,  Ilclu-Khatni.  On  sait  avec  quel 
rapidité  avait  grandi  la  puissance  mongole.  Tonte  TAsie  sepientri 
nale  était  soumise  aux  successeui^  de  Cengis-Khan.  La  Chine  él 
démembrée,  la  Russie  tributaire,  lu  Pologne  envahie,  FArméoie  su^Hj 
juguée  ainsi  que  le  Tui  kestan  et  la  Perse.  Il  s  agissait  pour  TOce   ™ 
dent  do  détourner  ce  nouveau  flot  de  barbares,  peul-étre  même  d 
trouver  un  allié  contre  les  musulmans  de  Syrie,  qui,  sous  la  b] 
nière  du  fameux  Saladin,  baiiarenl  en  brèche  les  dernières  princ  -^^^ 
paulés  de  la  Palestine.  Dès  1245»   Innocent  l\  avait  envoyé 
grand  khan  le  moine  italien  Carpini,  qui  ne  sut  obtenir  aucun  enj 
gement  positif*  Cependant,  peu  après  le  retour  de  cette  ambassade 
le  bruit  se  répandit  en  Europe  que  le  grand  khan  seiait  converti  a 
christianisme,  et  ce  fut  Ruysbroeck  qu'on  chargea  de  s'en  assurer^- 
Le  bi'uit  était  erroné  et  cette  nouvelle  mission  n*obtin(  encore  auçui 
résultat  politique  ou  religieux,  mais,  ïi  l'instar  de  Carpini,  notre 
cum patriote  rappo!'ia  de  son  voyage,  qui  dura  un  peu  plus  de  deux 
ans,  une  série  de  renseignements  et  d'observations  qui  contribuèi-ent 
puissamment  :i  éclairer  ses  contemporains  sur  Thistoire,  les  mœurs 
et  le  pays  des  Mongols. 

Embarqué  à  Coiistaniinople,  le  7  mai  1252,  Ruysbroeck  aborda 
à  Soldaïa  en  Crimée,  doù  il  se  dirigea,  par  les  steppes  du  Turkesian, 
vers  la  ville  de  Karakonini,  capitale  de  rempire  mongol,  située 
entre  le  lac  Baïkal  et  rAltaï,  Le  grand  khan  se  trouvait  à  quelque 
distance  de  la  capitale,  dans  un  palais  où  deux  fois  Tan  il  réunissait 
les  principaux  chefs  de  Tempire;  cest  Ih  qu'il  reçut  renvoyé  de 
Louis  IX,  dans  toute  la  pompe  barbare  de  sa  cour.  Ruysbj^oeck  ren- 
contra a  Karakorum  plusieurs  captifs  européens  qui  y  exerçaieni 
divers  métiers  et  il  cite  un  certain  Baudouin  du  Hainaut  qui  Tavait 
précédé  en  Tartaine. 

Après  un  séjour  de  quelques  mois  dans  la  capitale  du  grand  kban 
notre  voyageur  revint  eiî  Palestine  par  le  Turkesian,  le  Caucase  el 
la  Syrie.  Sur  presque  tout  ce  parcoursi  son  itinéraire  se  confond  avec 
la  route  suivie  par  Carpini  Luit  années  auparavant.  Mais,  plus  heu- 
reux que  son  devancier,  le  moine  belge  put  pénétrer  dans  cette  mys 
lérieuse   Ka  ni  ko  ru  m  qu'il  nous  décrit  avec  ses  murailles  de  terr 
percées  de  quatre  porit's,  ses  douze  pagodes,  ses  deux  mosquées  e 
son  église:  image  multiple  des  divers  peuples  el  des  difféi^ents  cultes 
qui  se  confondaient  sous  h  domination  des  Mongols*  En  second 
lieu,  tandis  que  Carpini  avait  regagné  son  point  de  départ  en  refai- 


VOYAGES,  DÉCOUVERTES,  ÉMIGRATIONS.  195 

saDt  la  même  route  en  sens  inverse,  Ruysbroeck,  de  retour  sur  les 
bords  de  la  Caspienne,  traversa  le  pays  des  Âlains,  franchie  les  Portes 
de  fer,  visita  l'Arménie  et  vint  se  rembarquer  pour  la  Palestine  au 
port  de  Kouch.  On  lui  attribue  d  avoir  le  premier  décrit  les  bœufs 
duThibet  et  signalé  les  effets  médicinaux  de  la  rhubarbe.  Il  a  égale- 
ment le  mérite  d'avoir  dissipé,  par  une  description  complète  et  rai- 
soQûéedu  bassin  caspien.  Terreur  de  ses  contemporains  qui,  malgré 
fassertion  d'Hérodote,  persistaient  à  croire  ce  grand  lac  en  com- 
munication avec  l'océan  Boréal.  Cette  rectification  hydrographique 
devait  déjà  résulter  implicitement  des  relations  fournies  par  Carpini, 
et  même,  sept  siècles  plus  tôt,  par  le  Byzantin  Zémarque,  puisque 
ces  deux  voyageurs  avaient  également  franchi,  de  la  mer  Noire  à 
rAllaï.  les  tenues  situées  au  nord  de  la  Caspienne.  Mais  la  relation  de 
fambassadeur  byzantin  était  encore  ignorée  du  monde  occidental, 
et,  quant  à  Carpini,  il  avait  si  peu  reconnu  la  position  de  cette 
grande  mer  intérieure  qu  il  l'avait  prise  pour  un  simple  prolongement 
de  la  naer  Noire. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  diSërentes  missions  confiées  à  Guille- 
bertde  Lannoie  pendant  la  première  moitié  du  xv®  siècle.  A  partir 
de  cette  époque,  nous  voyons  les  ducs  de  Bourgogne,  qui  ne  ces- 
saient de  rêver  de  nouvelles  croisades,  envoyer  en  Orient  une  série 
de  gentilshommes  belges.  Le  principal  fut  un  Brugeois,  Anselme 
'  Adornes,  qui,  outre  deux  missions  en  Ecosse,  se  rendit  en  Turquie 
et  en  Perse  pour  le  compte  de  Charles  le  Téméraire.  Son  fils,  Jean 
Adornes,  l'accompagna  en  Orient,  et  nous  a  laissé  une  relation  de 
ce  voyage  ,*  qui  se  poursuivit  à  travers  les  États  barbaresques , 
Itgypte,  la  Palestine  et  larchipel  grec.  11  est  probable  qu'Adornes 
était  alors  chargé  de  préparer  le  terraind'une  expédition  éventuelle, 
car  en  1473,  nous  le  voyons  repartir  pour  proposer  au  roi  de  Perse 
une  alliance  contre  le  sultan  ;  malheureusement  nous  manquons  de 
détails  sur  ce  dernier  voyage,  et  Anselme  Adornes  fut  assassiné  en 
Ecosse  au  commencement  de  1484. 

En  1533,  un  Flamand  de  Nieuport,  Corneille  Scepperus  ou  de 
Scheppere,  qui  avait  longtemps  rempli  les  fonctions  de  secrétaire 
près  du  roi  Christiern  II  et  qui  avait  même  obtenu  en  Suède  la  sei- 
gneurie du  Jamtland,  fut  chargé  par  l'empereur  Ferdinand  de  con- 
clure un  traité  de  paix  avec  le  célèbre  Soliman.  Le  rapport  adressé 
i  l'empereur  sur  les  résultats  de  cette  mission  a  été  retrouvé  dans 
les  archives  impériales  de  Vienne  et  publié  par  M.  Von  Gevai.  On  y 
^uve  d'intéressants  détails  sur  le  cérémonial  diplomatique  en  usage 


496  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

à  la  cour  du  Grand-Seigneur.  Tout  n  était  pas  rose  à  cette  époqie 
dans  la  vie  d*un  diplomate.  A  peine  parvenu  à  Constantinople,  Seep- 
perus  est  mis  au  secret  dans  son  hôtellerie;  après  de  longuM 
instances,  il  finit  par  obtenir  une  audience  du  sultan  ;  mais  à  b 
sortie  du  palais,  il  est  brutalement  insulté  par  les  janissaires.  Foreé 
de  revenir  en  Autriche  par  terre,  il  manque  d*étre  retenu  prisooaiei 
à  Belgrade,  et  atteint  Presbourg  dans  un  tel  état  de  fatigue  et  d'épui- 
sement qu'il  ne  pouvait  plus  ni  se  tenir  à  cheval,  ni  s'asseoir  a 
voiture. 

De  1554  à  1562,  nous  voyons  encore  un  Belge,  Auger  de  Bus- 
becq,  remplir  près  de  Soliman  les  fonctions  d'ambassadeur  impérial. 
II  nous  a  laissé  sur  cette  mission  quatre  longues  lettres  publiées  i 
Paris,  successivement  en  latin  et  en  finançais.  Parti  de  Vienne  à  b 
tîn  de  1554,  il  traversa  la  Hongrie,  descendit  le  Danube  jusquli  Bel- 
grade, franchit  les  Balkans  et  gagna  Constantinople  par  Philippe- 
polis.  Ayant  échoué  dans  ses  tentatives  de  conciliation,  il  reprit  h 
chemin  de  la  Hongrie  et  rentra  à  Vienne,  après  une  année  et  deaw 
d'absence  :  de  même  que  Scepperus,  il  était  si  maigri  et  si  épuia 
qu  on  le  crut  empoisonné  par  les  Turcs.  Cependant,  quelques  moi 
après,  il  revint  à  Constantinople  pour  y  reprendre  ses  négociations 
Cette  fois,  ouvertement  repoussé  par  le  sultan,  menacé  d'avoir  le 
oreillesetle  nez  coupés,  abreuvé  d'aflFronts  et  de  mauvais  traitement! 
il  resta  pendant  six  ans  dans  une  sorte  de  demi-captivité,  sansauti 
compagnon  que  son  médecin,  le  Courtraisien  Guillaume  Quacquc 
been,  qu  il  eut  même  la  douleur  de  perdre  durant  la  peste  de  155 
Enfin,  en  1562,  Soliman,  ayant  consenti  à  traiter,  permit  à  Busbc* 
de  regagner  Vienne  avec  une  convention  qui  devait  suspendre  pei 
dant  huit  années  le  long  duel  de  l'Europe  et  du  mahométisme.  Bu 
becq  est  un  des  premiers  diplomates  qui  ait  voyagé  en  observatei 
scientifique.  Sa  relation  est  pleine  de  renseignements,  encore  exac 
aujourd'hui,  sur  l'état  social  des  populations  ottomanes.  Rien  ne  I 
échappe  des  mœurs,  des  coutumes,  des  superstitions,  des  partie 
larités  ethnographiques  et  même  linguistiques  qui  se  rencontK 
sur  sa  route.  Il  signala  notamment  l'existence  au  Caucase  d'une  p( 
plade  qui  offrait  dans  son  langage  et  dans  ses  traits  beaucoup  d'aï 
logie  avec  les  populations  néerlandaises.  Archéologue  et  numisma 
il  observa  avec  soin  les  restes  de  l'architecture  antique,  rapporta  de 
cents  manuscrits  grecs,  enfin  recueillit  un  grand  nombre  d'inscri 
tions  et  de  médailles.  Naturaliste,  il  étudia  la  botanique  de  la  Ti 
quie  en  compagnie  de  Quacquelbeen  et  introduisit  en  Occident  p 
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àsm  platites  nouvelles,  TiotammeiU  la  tulipe,  qui  devait  un  jour 
imtmr  une  passion  de  la  Hollande,  et  le  lilas  de  Perse,  que  Ber- 
mriiQ  et  Sainl'Piene  proposait  de  planter  sur  un  monument  érigé 
easoutenir  de  uotrediplomate-botanisLe. 

flows  devons  eiîcore  tiier  un  geiitilhomme  gantois,  Charles  Rym, 
<|ue  Maximilien  11  envoya  conclure  avec  Sélim  la  trêve  de  1367, 
Mallieua^userneni  sa  relation  est  perdue.  C'est  la  dernière  missiou 
duii  Ji|jlûmat4î  belge  qui  vaille  la  peine  d  être  signalée  comme  voyage 
avaiu  la  fin  du  xvui*  siècle.  Ici  se  place  la  mission  du  prince  de  Ligne 
i\m  fut  chargé  par  Josepli  U  d  accompagner  la  grande  Catherine 
de  Russie  dans  le  fameux  voyage  de  cette  princesse  à  travers  les 
lioiivelles  conquêtes  de  son  empire* 

liepyis  1830,  plusieurs  agents  du  gouvernement  belge  ont  rempli 
ï  Uirmger  des  missions  qui  méritent  une  place  dans  cette  étude, 
telfist  surtout  le  voyage  que  M.  Blondeel  Van  Ceulebroeck,  alors 
consul  général  à  Alexandrie,  lît  en  184!  dans  rinlérieur  de  TAbys- 
mk.  Débarqué  au  port  d'An ki ko  sur  la  mer  Rouge  dans  lautomne 
!iel840,M,  Bloudeel  pénétra  successivement  jusqu'il  Gondar  et  Gam- 
klsha,  où  il  obtint  du  prince  Gochb  des  manuscrits  abyssins  extré- 
mmm  précieux.  Notre  envoyé  se  proposait  même  de  pousser 
jusque  chez  les  Gallas,  mais,  arrêté  par  la  maladie,  par  répuiseraent 
de  ses  ressources,  par  la  défection  de  ses  serviteurs  et  surtout  par 
b  ifoubles  incessants  dont  ces  contrées  étaient  le  tbéAtre,  il  revint 
en  É^ple,  après  deux  ans  d'absence,  par  le  Scnnaar  et  la  Nubie, 
reintsaîit  ainsi  ritiaéniire  que  Bruce  avait  parcouru  au  siècle  der- 
m.  U^  lettres  de  M.  Blondeel,  remplies  des  détails  les  plus  curieux 
m  leu  péripéties  de  son  voyage»  mériteraient  certainement  dêlre 
publiées. 

Lorsque  en  18421e  ti^îté  de  Nankin  eut  ouvert  aux  Européens  cinq 
de  la  Chine,  ce  fui  un  Belge*  M>  Moxhet,  alors  consul  à  Sin- 
ppore,  qui  fut  le  premier  agent  européen  à  protitcr  de  cette  con- 
mm).  Après  lui,  MM,  J.  Lannoy,  en  1845,  et  d^Egremont,  eu 
lïïT,  remplirent  une  mission  dans  lempire  du  Milieu,  En  1866, 
M-  Eniest  lïaluin  se  rendît  de  Tanger  à  la  cour  de  Fez,  pour  y  no- 
iilîer  ra\énement  de  S.  M.  Léopold  II;  son  rapport,  inséré  au  Mont- 
imklije  des  4  et  5  octobre  1806,  s'éteiid  d'une  façon  intéressanto 
^•>i'  les  mœurs  et  tes  institutions  du  Maroc,  Rappelons,  eu  terminant, 
HiJ»^  "fe  occasions  permanentes  de  voyages  lointains  sont  désor- 
"tai.^  offertes  a  nos  di{ilomales,  par  letablissemejitde  légations  bel- 
i^  h  Pékin  et  à  Yukubama. 
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Captivités.  —  Nous  rangeons  sous  cette  rubrique  les  voyageurs 
qui  ont  dû  spécialement  à  leur  captivité  chez  des  peuples  bartai» 
la  notoriété  de  leur  nom  et  de  leurs  aventures.  Ainsi,  paimi  les  TÎe- 
times  de  la  piraterie  barbaresque  des  derniers  siècles,  nous  avons  i 
mentionner  TAnversois  Grammaye  et  le  Brugeois  d'Aranda,  qui  nous 
ont  tous  deux  laissé  une  relation  détaillée  de  leurs  infortunes. 
J.-B.  Grammaye,  qui  fut  surpris  sur  les  côtes  d'Espagne,  passa  râ 
mois  à  Alger,  de  1619  à  1620.  Sa  relation  ne  nous  entretient  guto 
de  ses  aventures  personnelles,  mais  elle  renferme  une  descriptior 
géographique  et  politique  du  littoral  algérien,  où  l'auteur  s  appe- 
santit longuement  sur  l'état  social  des  populations  barbaresques 
Ce  livre,  dédié  à  Philippe  IV  sous  le  titre  de  :  Africx  illustraUBr 
decem,  se  termine  par  l'exposé  dun  plan  qui,  dans  l'esprit  de  Gram 
maye,  devait  aboutir  à  la  conquête  des  États  barbaresques  par  l'Es 
pagne,  soutenue  de  toute  la  chrétienté.  Emmanuel  d'Aranda  tomto 
en  1640,  entre  les  mains  de  quelques  pirates  qui  croisaient  sur  te 
côtes  de  Bretagne  et  qui  remmenèrent  à  Alger  avec  deux  de  sei 
compatriotes,  Saldens  et  Van  Caloen.  Après  un  an  d'esclavage,  i 
fut  échangé  contre  des  Turcs  qu'on  retenait  prisonniers  à  Dunkerque 
La  relation  de  sa  captivité  se  borne  au  récit  d'incidents  personnels 
mais  elle  donne  par  là  une  idée  assez  exacte  des  mœurs  et  des  usage 
qui  prévalaient  alors  à  Alger,  ainsi  que  de  la  misérable  condition  o 
étaient  réduits  les  esclaves  chrétiens  chez  les  Barbaresques. 

Le  même  siècle  nous  fournit  encore  les  voyages  forcés  de  Pirai 
et  de  Jean  Van  Termonde.  Pjrau  ou  Pirard  de  Laval,  que  la  Biogr* 
phie  universelle  de  Michaud  revendique  comme  Français,  mais  q' 
de  Saint-Génois  fait  naître,  avec  assez  de  vraisemblance,  à  Stembei 
près  de  Verviers,  était  parti  de  Saint-Malo  pour  les  Indes  en  160' 
Une  tempête  le  jeta  avec  ses  deux  navires  sur  les  îles  Maldives,  do 
les  habitants  le  réduisirent  en  esclavage.  Heureusement,  il  sut  gagn 
la  feveur  du  roi  qui  l'employa  au  port  comme  interprète  et  courti( 
Il  put  ainsi,  au  bout  de  cinq  années,  trouver  loccasion  de  s'embî 
quer  clandestinement  sur  la  flotte  du  roi  de  Bengale.  Bientôt  p 
venu  à  Goa,  il  regagna  Saint-Malo  en  1610,  et  l'année  suivante 
publia  à  Paris  une  relation  de  ses  aventures,  élogieusement  citée  ] 
Raynal  et  Buffon.  Quant  à  Jean  Van  Termonde,  c'était  un  chirurg 
qui,  ayant  pris  du  service  en  1670  sur  la  flotte  russe  de  la  Caspieni 
fut  capturé  par  les  gens  du  Daghestan  et  retenu  en  esclavage  à  C 
makié.  Mais  il  parvint  à  se  faire  racheter  par  l'intermédiaire  d 
Géorgien,  envoyé  du  roi  de  Pologne,  et,  au  bout  d'un  an,  il  put 
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rendre  dlspâhan  h  Batavia  pour  regagner  sa  patrie  par  cet  énorme 
cifoiiit.  O  fut  son  compagnon  de  captivité,  le  navigateur  hollandais 
Jêao  StruYS,  qui  publia  à  Amslerdaiti,  en  1676,  le  récit  de  leurs 

Kous  arrivons  maintenant  h  un  récollet  flamand, dont  lodyssëe  est 
oîrtaiïiettjeot  In  plus  extraordinaire  qu'on  puisse  rêver.  S11  faut  en 
h  relrition  flamande  publiée  5  Bruges  en  1778,  sous  le  titre 
iCortesiwndance  fk  Pierre  Partie  relative  à  ses  aifenlures  lors  de  son 
mmid  vojfû^e  à  Jémmkm^  le  frère  Fardé  naquit  à  Gand  en  1651. 
Mrf  fort  jeune  dans  I  ordre  des  récoUels,  il  avait  déjà  accompli  un 
pèterinage  en  terre  sainte»  lorsque  en  1686  ses  supérieurs  le  cliar- 
ffcreot  li  une  mission  Ji  Jérusalem.  Il  alla  s'embarquer  au  port  d*Am- 
)  itmiam  sur  un  navire  mat^chand,  qui  arriva  sans  accidents  à  Lis- 
tes, mais  qui,  à  peine  sorti  de  ce  port,  fut  attaqué  par  des  pirates 
|llj)ériiTO,  L'équipage  se  défendit  vaillamment,  Fardé  en  tête,  si  bien 
I  <|ue  les  assaillants  durent  abandonner  leur  proie  et  que  le  navire, 
ipràs  quHques  jours  de  relîkhe  aux  A(;ores,  put  continuer  sa  roule 
vers  la  Méditeï*ranëe,  Mais  arrivé  à  la  hauteur  de  Candie,  il  fut  de 
oonmu  attaqué  par  les  Barbaresques  qui,  celte  Ibis,  s*emparèrent 
ii  Tioire  j'écollet  et  de  ses  compagnons.  Débarqué  à  Bone  le  24  oc- 
Kïhre  IfiSfi,  Pierre  Fardé  fut  acheté,  en  même  temps  que  récrivain 
du  vaisseau,  Daniel  Van  Breugliel,  par  un  homme  du  Soudan,  Saura 
felyû,  qui  s  eu  revenait  de  Perse  et  qui  ne  tarda  pas  à  reprendre 
Hpc  st^  nouvelles  acquisitioiis  la  route  d'Aghadès,  sa  ville  natale. 
U 14  décembre,  la  caravane  entrait  dans  cette  capitale  de  TAir,  ou 
hîié  trou^^a  déjà  plusieurs  esclaves  catholiques,  grecs  et  juifs, 
sans  compter  des  moines  italiens  qui  arrivèrent  dans  la  suite* 
ne  notre  héros  avait  appris  Farabe  dans  son  premier  voyage  en 
itiae,  il  sinstnua  facilement,  gnice  à  ses  talents  darchitecie, 
^lans  les  bonnes  grâces  de  son  maître,  qui  voulait  se  bâtir  une  villa 
^riîalienue.  Mais  le  tVère  Fardé  était  possédé  par  le  génie  du  pro- 
^tSyiime  et  il  avait  déjà  converti  plus  de  deux  cents  indigiMies,  sans 
«^Mjfter  ses  compagnons  grecs  et  juifs,  quand  il  fut  dénoncé  par  un 
«^lavt»  huguenot  nommé  I.ouîs  de  la  Place.  Condamné  h  la  baslon- 
uade,  il  n  y  écliappa  que  par  la  promesse  d'une  rançon  fixée  h 
îlKlrixdalers.  Quand  celle  somme  lui  tul  arrivée  de  Belgique  par 
^«fllrmise  d'un  négociant  hollandais  établi  h  Saint-Georges  d'EI- 
"^'ïw,  sur  la  côte  de  Guinée,  il  i-erut  enfin  sa  liberté,  et  le  10  juillet 
'fission  maître  lui  donna  une  escorte  de  deux  indigènes  pour  le 
Wwhiire  jusqu  au  Niger,  Mais  ses  compagnons  l  ayant  quitté  h  h 
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ville  d'Ouber  (Ghouber?),il  dut  s'aventurer  seul  dans  les  désertsipi 
le  séparaient  de  la  Guinée.  Plusieurs  jours  il  erra  dans  des  plaines, 
puis  dans  des  montagnes,  tant  quil  rencontra  des  Maures  quik 
dépouillèrent  de  ses  vivres  et  de  ses  vêtements.  Après  être  resK 
deux  jours  sans  nourriture,  il  mangea  avidement  quelques  fruits qu 
Tempoisonnèrent  ;  mais  au  moment  où  il  allait  rendre  Tàme,  il  fo 
recueilli  par  une  caravane  de  deux  cents  chameaux  et  de  cinquanti 
éléphants  qui  se  rendait  de  la  Guinée  au  Congo.  Cinquante-sep 
jours  il  voyagea  en  compagnie  de  ses  sauveurs  qui,  montrant  rorieût 
se  dirent  appartenir  à  la  religion  des  brahmanes  et  qui  lemmeoè 
rent  jusqu'à  la  côte  d'Angola.  Quand  Fardé  s'y  trouva  à  borddi 
navire  qui  devait  le  rendre  à  son  pays,  il  put  se  croire  au  bout  des» 
infortunes,  mais  il  avait  compté  sans  la  tempête  qui  engloutit  toui 
ses  compagnons  dans  les  parages  de  Sainte-Hélène  et  le  jeta  seo 
sur  un  flot  inhabité,  long  de  trente  pieds  et  large  de  quarante,  où  i 
mena  pendant  près  d'un  an  l'existence  de  Robinson.  Il  commencsi 
à  désespérer,  quand  un  beau  jour  il  vit  s'approcher  un  navire  pw 
tant  le  pavillon  hollandais.  Mais,  nouvelle  mésaventure,  c'étaient  de 
corsaires  qui  l'emmenèrent  à  leurs  chantiers  de  Salé  pour  y  travaï 
1er,  en  attendant  une  nouvelle  rançon.  Alors,  enfin,  il  parvint 
regagner  l'Europe  dans  le  courant  de  décembre  1690,  mais  ce  nef 
que  pour  mourir  aux  bains  d'Aix-la-Chapelle,  épuisé  par  la 
d'épreuves,  dans  la  quarante  et  unième  année  de  son  âge. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  jamais  révoqué  en  doute  Tauthenticité  de  ce 
relation.  M.  P.  A.  Tielc  la  cite  parmi  ses  précieux  «  Matériaux  pour  une  bibli 
graphie  des  relations  de  voyages  néerlandais  »  {Bibli ographische  advenan 
la  Haye,  4873).  M.  Ph.  Blommaert  Ta  élogieusement  analysée  dans  le  VlaffM 
Belgie,  de  4844,  et  de  Saint-Génois  dans  ses  Voyageurs  belges,  où  il  fait  n 
sortir  «  l'énergie  et  le  courage  dont  cet  homme  en  apparence  fréle  et  maigre 
preuve  dans  toutes  ses  infortunes.  »  Toutefois  personne  jusqu'ici  ne  semble  av< 
saisi  l'imporlance  géographique  de  l'odyssée  accomplie  par  le  frère  Fardé,  car 
n'eût  pas  manqué  de  faire  ressortir  que  nous  avons  là,  parmi  nos  gloires  national 
un  prédécesseur  des  Barth  et  des  Livingslone.  Pierre  Fardé  est,  en  effet,  d'api 
son  itinéraire,  le  seitl  Européen  qui,  depuis  les  temps  de  Pline,  ait  pénétré  à\ 
l'oasis  d'Aïr,  VAgysimba  regio  des  Romains  et  le  seul  voyageur  connu  qui  ait  jan 
passé,  par  terre,  de  la  Guinée  au  Congo.  Malheureusement  un  examen  quelque] 
attentif  de  ses  lettres  démontre  clairement  que  nous  nous  trouvons  puremeni 
simplement  devant  une  ingénieuse  supercherie  littéraire.  L'étrangeté  même 
aventures  qu'on  y  relate,  leur  merveilleux  agencement,  cet  échange  de  corresp 
dance  régulier  et  continu  entre  les  Pays-Bas  cl  le  fond  du  Soudan,  l'absence 
toute  réflexion  sur  les  caractères  distinctifs  des  populations  arabes,  touaregi 
nègres  qui  habitent  celle  région,  comme  sur  l'aspect  particulier  de  cet  Aîr  < 
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Barthderait  appeler  THelvélie  du  Soudan,  la  banalité  et  Tincxactilude  des  quelques 
deuils  géographiques  que  Fauteur  doit  produire  pour  la  liaison  de  son  voyage,  en 
nnmot,  le  manque  complet  de  toute  couleur  locale  est  déjà  plus  quMl  n*en  faut 
pouréveiller  les  défiances  du  lecteur.  Mais  il  y  a,  en  outre,  deux  raisons  pleine- 
ment suffisantes  pour  faire  éclater  Tévidence  do  cette  mystification  géographique 
m  yeux  de  quiconque  possède  quelques  notions  sur  Tintérieur  du  continent 
africaio.  C'est  d'abord  Timpossibilité  matérielle,  si  Ton  s'en  réfère  aux  itinéraires 
décrits  par  Rarth,  Duveyrier  et  le  colonel  Mircher,  que  Pierre  Fardé,  débarqué 
kUoctoinre  à  Bone,puissc  être  arrivé  à  Aghadès  le  ^A décembre  suivant^  et  qu*il  ait 
pQ  recevoir  dans  cette  ville,  à  la  date  du  7  septembre,  une  lettre  envoyée  de  Gand 
ie9;Htii€/dela  noéme  année.  C'est  ensuite  la  fable  de  cette  caravane  qui,  pour  la 
première  fois  se  serait  rendue  par  terre  de  la  Guinée  au  Congo,  dédaignant  la  voie 
naturelle  de  Teau  salée  pour  couper  à  angle  droit,  par  une  route  chimérique,  les 
fleuves,  les  marécages  et  les  déserts  encore  inexplorés  de  toute  l'Afrique  équato- 
rialeiEo  résumé,  les  lettres  du  frère  Fardé,  à  part  les  citations  édifiantes  dont 
abuse  l'auteur  suivant  le  goût  de  son  époque  et  l'habitude  de  sa' profession,  conser- 
vait tout  l'attrait  d'un  roman.  Mais  elles  ne  sont  qu'un  roman,  écrit  par  quelque 
Joies  Verne  du  xvtu*  siècle,  avec  moins  d'érudition  et  de  talent.  11  est  possible  que 
fefrère  Fardé  ait  réellement  vécu,  il  est  même  possible  qu'il  soit  tombé  entre  les 
naios  des  pirates  barbaresques,  mais  il  est  certain  qu'il  n'est  jamais  allé  à  Aghadès 
oodu  moins  qu'on  n'en  a  jamais  rien  su.  Dans  une  des  lettres  publiées  à  son  sujet, 
on  parie  de  prédications  et  de  quêtes  destinées  à  recueillir  chez  les  âmes  pieuses 
Targent  nécessaire  à  sa  rançon.  Là  est  peut-être  le  secret  de  toute  cette  histoire. 

Émigrations  et  coloxies.  —  Si  les  émigrations  sont  parfois  la  con- 
séquence de  grandes  calamités  publiques,  elles  sont  plus  souvent  la 
preuve  d'une  vitalité  surabondante  dans  les  forces  de  la  nation;  elles 
constituent,  dans  certaines  limites,  un  contre-poids  nécessaire  à 
l'accroissement  progressif  de  la  population,  en  même  temps  qu'une 
soupape  de  sûreté,  toujours  ouverte  aux  éléments  de  turbulence  et 
fcilalion.  Les  Belges,  qui  émigrent  peu  aujourd'hui, sont  au  nom- 
lïre  des  nations  qui  ont  le  plus  émigré  au  moyen  âge  ;  l'historien 
Beckmaun,  dans  son  histoire  de  la  principauté  d'Anhalt,  décerne 
niéme  à  la  Belgique  de  cette  époque  le  titre,  jusque-là  réservé  à  la 
Scandinavie,  de  Vagina  gentium. 

Nous  ne  remonterons  pas  ici  aux  établissements  des  Morins  et  des 
^^napiens  dans  le  sud  des  îles  Britanniques,  moins  encore  à  l'in- 
stallation des  Belges  en  Pannonie.  M.  Emile  Varenbergh  a  récem- 
Daent  esquissé  les  échanges  continuels  de  populationqui,  dès  la  chute 
d<i  l'empire  romain,  s'opérèrent  entre  les  tribus  de  race  identique 
lixées  sur  tout  le  littoral  de  la  mer  du  Nord.  On  sait  le  rôle  que 
jouèrent  nos  ancêtres  dans  l'expédition  de  Guillaume  le  Conquérant, 
^^  la  pan  qu'ils  obtinrent  dans  la  distribution  des  terres  confisquées 
^i»x  vaincus;  ce  fut  une  vraie  colonisation,  s'il  faut  admettre  avec 
m.  14 
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M,  Van  Bruyssel,  que  la  plupart  des  seigneurs  metitioûnés  dans 
Domesday  hook  avaient  emmené  leur-s  vassaux  et  leurs  tenanciers- 

Sous  Henri  r%  de  nombreuses  femîlles,  chassées  des  Flandres  ^ 

la  grande  inondation  de  lHl, cherchèrent  un  refuge  dans  la  Gmod 

Bretagne;  le  roi  les  établit  en  plein  pays  de  Galles,  principaleme::^  ! 
sur  la  péninsule  de  Gower,  dans  la  baie  de  Swansea.  La  petite  coW 
nie  parait  avoir  rapidement  adopté  Tusage  de  Tanglais,  mais  ce  fm^ 
précisément  cette  circonstance  qui  lerapécha  de  se  fondre  dans 
population  environnante,  exclusivement  galloise.  Daprès  un  aulci^ 
anglais,  le  patois  du  district  renferme  encore  aujourd'hui  beaucot—^ 
de  mots  flamands  mélangés  d  archaïsmes  anglo-saxons,  et  Ion  y  i*» — : 
trouve  partout  des  spécimens  de  l'archiieeture  flamande;  la  populo-  I 
tion  elle-même  a  conservé,  malgré  sept  siècles  d  intervalle,  une  oi 
ginalité  de  traits  et  de  mœurs  qui  la  dislingue  k  la  fois  des  Gall 
et  des  Anglais.  Le  même  phénomène  s'est  reproduit  dans  le  Peicrj 
brokeshire,  où  nos  colons  fondèrent  le   port  de  MiKbrd  Haven  ---^ 
construisirent  la  fameuse  chaussée  dite  F/emiH^.^ïrff^.M.  Varenber^^ 
soutient  que  la  langue  flamande  se  conserva  jusqu'au  xv""  siècle  dai  ^s 
cedistrici^  qui  avait  cependant  déjà  reçu  alors  le  nom  de  «   Petite? 
Angleterre  par  delà  les  Galles  >\  LiUk  Engîand  heyomi  Wales;  9û 
pourmit  donc  supposer  que,  tout  en  conservant  leur  individualité, 
nos  colons  y  avaient  adopté  la  langue  anglaise  pour  mieux  marquer 
leur  alliance  avec  les  conquérants  du  pays.  Des  émigrations  îndus- 
irielles  viin*ent  renforcer  cet  élément  belge  sous  les  règnes  d'Henri  II, 
d'Edouard  1'^  et  d^Édouard  UL 

En  Allemagne,  nos  émigrations  remontent  également  aux  premiers 
temps  du  moyen  âge.  Charlemagne,  qui  transporta  des  Saxons  en 
Belgique,  passe  pour  avoir  transporté  des  Belges  sur  les  rives  de 
l'Elbe.  En  822,  saint  Adélard  fonda  sa  Noùvelle-Corbie  avec  des  ou- 
vriers et  des  laboureurs  originaires  comme  lui  du  pays  d*Audenarde. 
Mais  c'est  au  xn"^  et  au  xuj'  siècle,  après  le  premier  ébraidement  des 
croisades, que  noire  mouvement  d'émigration  vers  TAllemagne  devint 
un  véritable  exode. 

M-  Em.  de  Borchgrave,  qui  a  savamment  traité  Thistolrc  des  éU- 
bljssemenls  belges  en  Allemagne,  défie  d  y  citer  un  État  qui  n  ait 
pas  reçu  de  nos  ancêtres  quelque  renfort  de  population  ou  quelque 
geiTïie  de  progiès.  Ces  colonies  obtinrent  en  générât  des  privilèges 
considérables,  le  maintien  de  leurs  coutumes,  ainsi  qu'un  droit  et 
une  juridiction  spéciales;  elles  dispai'urenl  peu  h  peu,  d*autant  plus 
facilement  absorbées  par  félément  germanique  qu'elles  appartenaient 
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presque  toutes  à  la  partie  flamande  de  notre  population.  M.  le  doc- 
.icur  Grûohagen  parle  cependant  d  une  colonie  wallonne  qui  s'était 
établie  à  Breslau  dès  le  commencement  du  xi*  siècle,  avant  la  germa- 
uisatioD  de  la  Silésie.  Il  p^aft  que  Ton  compte  encore  aujourd'hui 
en  Allemagne  une  quarantaine  de  villages  portant  les  noms  de 
Fkmming,  Flemingen,  Flemingsdorff,  Flemsdorffy  etc. 

De  nombreuses  colonies  belges  s  établirent  également,  au  xn**  et  au 
XIII*  siècle,  en  Hongrie  ainsi  qu'en  Transylvanie.  Une  tradition  assez 
curieuse  se  rattache  à  leur  origine.  Dans  la  première  moitié  du 
if  siècle,  des  Hongrois,  chassés  de  leur  pays  par  la  famine,  avaient 
trouvé  un  refuge  sur  le  territoire  de  Liège,  où  un  quartier  porte 
encore  le  nom  de  quartier  Hongrée.  Vingt-cinq  ans  après,  comme 
la  principauté  liégeoise  était  à  son  tour  ravagée  par  la  famine,  la 
Hongrie  paya  sa  dette  de  reconnaissance  en  accueillant  une  nom- 
breuse colonie  wallonne,  qui  garda,  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle,  sa 
bngue  et  ses  usages.  Pour  parer  à  la  famine,  aujourd'hui  les  États 
échangent  des  denrées:  on  voit  qu'autrefois  ils  trouvaient  plus  simple 
d'échanger  des  populations. 

n  est  surprenant  que  nous  devions  descendre  au  xv*  siècle  pour 
trouver  une  première  tentative  de  colonisation  maritime  dans  l'his- 
toire du  peuple  flamand,  malgré  ses  relations  lointaines  et  sa  nom- 
breuse marine.  On  sait  que  l'archipel  des  Açores  porta  autrefois  le 
nom  Slles  flamandes.  Cette  dénomination  lui  est-elle  venue  de  ce 
qu'il  aurait  été  découvert  par  des  Flamands,  comme  le  déduit  Orte- 
liuslui-même,  ou  simplement  de  ce  qu'il  fut  colonisé  par  nos  ancêtres, 
comme  le  soutiennent  la  plupart  des  auteurs  étrangers?  Suivant  la 
version  te  plus  en  faveur  chez  nous,  un  marin  brugeois,  Josué  Van 
den  Berg  ou  Van  den  Berghe,  fut  poussé  par  une  tempête  sur  les 
Açoresvers  rannéel44S;  arrivé  àLisbonne,il  parla  de  sa  découverte 
aux  Portugais,  qui  y  envoyèrent  aussitôt  une  expédition  maritime. 

Nous  ferons  d^abord  observer  que  la  découverte  de  Van  den  Berghe  devrait  se 
^rner  ii  Terceire  et  peut-être  aux  îles  voisines,  car  les  Formigas  étaient  déjà 
explorées  par  les  Portugais  depuis  4432,  Sainte-Marie  était  connue  depuis  1432  et 
^ïigucl  depuis  1444.  Mais,  même  dans  ces  proportions  réduites,  l'exploration 
^  Van  den  Berghe  fut-elle  bien  une  découverte? 

Jld'Avezac,  reproduisant  Tacte  de  donation  qui  octroya  en  1450  la  seigneurie 
<^*Terceireà  Jacques  de  Bruges  et  à  sa  descendance  même  féminine,  remarque 
^uc  les  avantages  extraordinaires  insérés  dans  cette  concession  semblent  appuyer 
^^  préicDlions  de  nos  compatriotes  à  la  découverte  ou  tout  au  moins  à  la  première 
wcupaiion  de  File.  Mais,  comme  l'observe  M.  R.  Major,  dans  sa  savante  History 
'^l pr^  Henry  tkenavig(Uor,cei  avantages  trouvent  une  explication  bien  suffi- 
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santo  dans  lo  fait  que  Jacques  de  Bruges  éiait  noble  et  riche,  qu*il  avait  épousé  u^^hvc 
dame  de  la  cour,  (fu'il  était  entré  au  service  du  roi  sur  la  recomniaudalion  de  sa 

tante,  la  duchesse  de  Bourj^ogne,  et  qu'il  devait  supporter  tous  les  frais  de  la  col    .^Io- 
nisation. Si  ce  Jacques  de  IJruges,  «jue  de  Sainl-Genois  identilie  avec  Josué  Van  d^    Mk^ 
Berghe,  avait  participé  ii  la  découverte  des  îles,  Tacîe  de  donation  n'eût  pas  manq-  ,^^uc 
de  faire  valoir  un  titre  aussi  sérieux.  M.  Major  fait  observer  en  outre  {{uedès  i43^E:^  39, 
rensend>le  de  rarcl)ij)el  se  trouvait  ciairenieut  dessiné  sur  une  carte  catalane  av,^^  ivec 
la  mention  suivante  :  i<  Ces  îles  furent  trouvées  par  Diei^o  de  Séville,  pilote  du  mr         roi 
de  Portugal,  en  Tannée  14iV2  (  i4"27  disent  «juelques  commentateurs).»  De  son  côr  ^>ôté, 
Martin  Hehaim,  le  beau-fils  de  Job  Van  lluerlerqui  colonisa  une  partie  de  Tarchip»  «-  j[  pcK 
écrivait  en  140:2,  sur  son  fameux  globe  de  Nuremberg,  (jue  les  dix  îles  furent  dt"»        dé- 
couvertes par  l'expédition  portugaise  de  14^:2. 

D'ailleurs  cette  controverse  perd  beaucoup  de  son  importancci  quand  ou  reliée'  ^i^  -^chil 
que  l'existence  des  .Vvores  était  un  fait  avéré  longtemps  avant  Tépoque  de  la  col  <i^-=olo- 
nisation  etméme  de  la  première  expédition  portugaise.  Nous  ne  faisons  pas  allusi  m  ^ss,  sion 
ici  aux  connaissances  plus  ou  moins  légendaires  (}ue  les  Romains  et  les  ArabzS^ -^^^cs 
pouyaicnt  posséder  sur  rarchipel;  mais  il  est  incontestable  que  des  navigatOL»  --"-wîure 
chrétiens  y  avaient  abordé  au  xiv  siècle.  Un  auteur  anglais,  J.  Kingston  Tuckc^ ->*cv, 
prétend  bien,  d'après  des  autorités  que  nous  ignorons,  que  ces  marins  étaient  fc^      ^^ 
Bnigeois,  et  que  révénenuint  se  passa  ù  la  tin  du  siècle;  mais  cette  exploratioc::^  -■<>''• 
même  avérée,  ne  justifierait  pas  nos  prétentions  à  la  priorité  delà  découverte,  CJ^.^^^^*"» 
sans  même  attacher  trop  d'importance  à  l'assertion  du  P.  Cordeyro,  qu'un  Gr'^    ^^ 
auraitfait  à  Fayal,  en  i  1^70,  une  tentative  de  colonisation,  il  est  certain  que  1*6'^==^'^' 
semble  du  groupe  eft>t  fort  exactement  reproduit  sur  une  carte  catalane  de  1375  ^ 

même  sur  un  portulan  génois  de  1351,  avec  ce  seul  défaut  que  les  îles  y  sont  orie 
tées,  non  du  nord-ouest  au  sud-est,  mais  du  nord  au  sud.  Ce  serait  donc  aux  coi 
citoyens  de  Coloml)  qu(î  reviendrait  l'honneur  d'avoir  trouvé  ces  jalons  de  la  gran 
route  vers  rAméri(iue.  Quant  à  nous,  nous  devons  nous  borner  à  réclamer  i'hoi 
neur  de  leur  colonisation. 

Do  14oU  à  liOO  piusi.'ui-s  iiiilliei's de  Belges  se ti'îinsporlèi-eut  dan:^^    - 
lafcliipel  avec  des  capitaux  et  des  iiisliuiiients  de  ti^avail.  Jacques d^^^^ 
Bruges  el  GuillaiiiiieVati  Dagoiva  i)euplèfeiil  Tei'ceii*e;  Guillaume Vaii 
der  Haegeii  mil  eu  ndiufe  Goi^vo,  Floiès  et  Saiiit-Geofges;  eiitiii 
Job  Van  Ilneiiei'  eoloiiisa  le  Pie  et  le  Payai;  celle  dernière  île  priu 
même  le  nom  de  .V<>/av//<'  Flandre.  Malheureusemeiil  les  Vlaernsche" 
Eylanden  élaieiU  trop  sur  le  cliemiii  des  Portugais  pour  ne  pas  retom- 
ber bieiilol  eiilre  leurs' iiiaiiis.  Qu'elles  aient  été  Iranstérées  un  mo- 
ment, en  tout  ou  en  partie,  à  la  priui'esse  Isabelle  de  Bourgogne, 
comme  le  dit  Martin  Hi^haini,  ou  qu'elh's  aient  élé  direelement  affer- 
mées aux  premifrs  eon^'essionnaires  parle  roi  de  Portugal,  comme 
le  soulienlavec  beaucoup  de  vraisejublanee  le  P.Gordiîvro,  toujours 
est-il  que  nous  voyous,  dès  l'origine,  les  capilain-'s  donataires  relever 
exclusivement  de  Lisbonne  el,  au  l)0ul  de  (juebiues  généralious, 
céder  la  place  à  des  nobles  |).)rlugais.  Il  sullisail,  du  reste,  aux  Poi- 
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tugais, déjà  exclusivement  établis  h  Sainte-Marie  et  h  SaQ-Miguel,de 
se  répandre  dans  les  autres  îles  pour  y  absorber  peu  à  peu  Téiénient 
flamand,  qui  avait  cessé  de  se  recruter  dans  la  mère-patrie.  Mos- 
quera,  qui  écrivait,  en  1622,  sa  description  du  nouveau  monde,  rap- 
porte qu  à  cette  époque  il  y  avait  encore  dans  l'archipel  et  notamment 
auFayal  des  familles  flamandes  rcconnaissables  par  les  qualités  de 
leur  race;  mais  elles  avaient  adopté  Fusage  du  portugais  et  elles 
avaient  même  traduit  dans  cette  langue  leur  nom  patronymique, 
comme  ces  Van  der  Haegen,  qui,,  sous  le  nom  de  Da  SUvad,  étaient 
devenus  une  des  familles  les  plus  puissantes  de  Saint-Georges. 

Dans  les  mêmes  parages,  une  des  Canaries,  l'île  de  Palma,  fut  , 
repeuplée,  après  la  destruction  des  indigènes  pendant  la  dernière 
moitié  du  x>^  siècle,  par  des  familles  industrieuses  que  les  Espa- 
gnols attirèrent  de  Flandre.  De  même  qu'aux  Açores,  elles  ne  tardè- 
rent pas  à  se  fondre  dans  l'élément  ibérique  et  traduisirent  même 
leur  nom  en  espagnol.  M.  Pegot-Ogier,  dans  sa  description  des  îles 
Canaries,  parle  d'un  marquis  de  Monteverde,  qu'il  rencontra  à  Té- 
nériffeet  qui  descendait  d'une  famille  flamande  appelée  Groenberghe, 
•  Citons  encore  la  petite  colonie  agricole  qu'Isabelle  d'Autriche,* 
reine  de  Danemark,  fit  venir  de  Flandre,  en  1514,  et  qu'elle  établit 
dans  la  petite  île  d'Amack  en  face  de  Copenhague.  Les  colons,  qui 
s'y  livrèrent,  de  père  en  tils,  h  la  culture  maraîchère,  avaient  con- 
servé, selon  Malte-Bcun,  jusqu'à  une  époque  voisine  de  la  nôtre,  les 
traits  caractéristiques  de  leur  costume  et  de  leur  langage. 

Enfin,  en  1517,  le  comte  d'Arschot,  amiral  de  Flandre,  ayant  ob- 
tenu la  concession  du  Yutacan,  voulut  y  envoyer  plusieurs  navires 
tîhargés  de  colons  flamands,  mais,  à  peine  parvenus  à  San-Lucar, 
ils  durent  rebrousser  chemin  devant  l'opposition  des  Castillans. 

Ici  commence  une  nouvelle  phase  dans  l'histoii-e  de  nos  émigra- 
tions Bien  que  la  propérité  de  nos  grandes  communes  eût  déjà  reçu 
^^  profondes  atteintes  sous  le  gouvernement  des  derniers  princes 
bourguignons,  il  semblait,  à  voir  notre  richesse  industrielle,  notre 
^î^périence  maritime,  l'extension  de  notre  commerce  et  l'éclat  de  nos 
études  géographiques,  que  iious  fussions  mûrs  pour  participer  au 
Dïouvement  des  grandes  découvertes  inaugurées  par  les  Colomb,  les 
^^sco  et  les  Magellan.  Mais  alors  éclate  la  révolution  religieuse  du 
W  siècle  et  l'on  voit  se  scinder  nos  dix-sept  provinces.  La  Hollande 
hérite  (Je  toutes  nos  perspectives  maritimes  et  commerciales,  pour 
jouer  un  rôle  éclatant  dans  la  conquête  géographique  du  globe,  tan- 
^^^  que  la  Belgique,  appauvrie  et  mutilée,  commence  sa  grande  déca- 
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dence  sous  le  joug  politique  et  religieux  de  TEspagne.  Désormais  nos 
émigrations  ne  sont  plus  l'exubérance  d  un  peuple  libre  et  prospère 
qui  se  sent  à  Tétroit  dans  ses  limites  territoriales  et  qui  cherche  de 
nouveaux  débouchés  aux  produits  de  son  industrie,  mais  le  lamentable 
exode  d'une  nation  qui  voit  fuir  par  toutes  les  issues  le  plus  clair  de 
son  or,  de  son  intelligence  et  de  son  sang.  Pendant  un  quart  de 
siècle,  les  pays  voisins  se  peuplent  de  nos  proscrits.  Sans  compter 
les  innombrables  fugitifs  qui  portèrent  dans  la  partie  émancipée  des 
Pays-Bas  leur  activité  intellectuelle  et  commerciale,  des  milliers  de 
réformés  se  réfugient  en  Angleterre  où  ils  fondent  de  véritables  colo- 
nies, à  Lynn,  à  Norwich,  à  Sandwich,  à  Canterbury,  à  Colchester; 
d'autres  se  dirigent  vers  rAllemagne,  les  provinces  rhénahesetles 
villes  hanséatiques  ;  un  certain  nombre  se  fixe  en  Danemark  el 
même  en  Suède,  où  un  protestant  liégeois,  Louis  De  Geer,  fonde,  avec 
plusieurs  centaines  de  forgerons  wallons,  les  célèbres  forges  de 
Danemora  et  de  Norkôping. 

Quand  tout  ce  qui  avait  le  courage  ou  la  possibilité  de  s'expatrie 
eut  quitté  notfe  malheureux  pays,  il  se  fit  un  long  repos  qu'on  pi) 
*  croire  de  l'apaisement.  Dans  les  deux  siècles  qui  suivirent  lavorU 
ment  de  notre  révolution,  nous  ne  trouvons  plus  à  mentionner  aucui 
entreprise  de  colonisation  privée  ou  publique,  sauf,  en  1652,racqu 
sition  par  quatre  Brabançons  d'un  îlot  situé  sur  les  côtes  à 
Schleswig,  l'île  de  Norstrand,  et,  en  1723,  la  fondation  de  quelqu* 
comptoirs,  sur  les  oôtes  du  Bengale,  par  la  compagnie  d'Ostende 

Après  1815,  notre  courte  réunion  à  la  Hollande  nous  admit  à 
jouissance  du  vaste  empire  colonial  que  nos  anciens  compatriot 
avaient  su  se  créer  par  leur  habileté  et  leur  persévérance.  Lorsq 
la  révolution  de  1830  nous  eut  refermé  ce  \^ste  marché,  fort  pi 
cieux  à  une  époque  où  le  protectionnisme  dominait  dans  la  politiq 
commerciale  des  États  européens,  le  gouvernement  belge  song 
plusieurs  fois  à  créer  quelque  appendice  de  la  mère-patrie  qui  | 
servir  de  débouché  à  nos  émigrants  et  à  nos  produits.  C'est  ainsi  q 
de  1838  à  1850,  une  douzaine  de  localités  ont  plus  ou  moins 
rieusement  attiré  son  attention  dans  les  cinq  parties  du  monde.  Ma 
sauf  en  1848,  sur  les  bords  du  Rio  Nuîjez,  à  la  côte  de  Guinée, 
la  Belgique  retint  pendant  un  an  la  possession  nominale  d'un  disti 
cédé  par  les  chefs  indigènes,  aucun  de  ces  projets  ne  reçut  même 
commencement  d'exécution,  soit  à  cause  des  exigences  que.manif 
tèrent  les  États  intéressés,  soit  en  raison  des  conditions  défavorab 
que  présentaient  les  territoires  à  coloniser,  soit  encore  par  crai 
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\éÊtg^  et  des  complications  oii  celle  politique  nouvelle  pouvah 
aili!llDer  notre  pays,  alors  que  le  libre  échange  battait  chaque  jour 
ffl  krècheles  aiaïUageset  les  principes  de  l'ancien  système  coloniah 

Us  tentatives  de  quelques  compagnies' privées  pour  concentrer 
sur  œrlâins  territoires  privilégiés  le  mouvement  de  rémigralion 
Mp  oout  pas  abouti  à  des  résultats  plus  positifs.  En  1S41,  il 
/était  formé  à  Bruxelles  une  société  anonyme  intitulée  :  Compagnie 
kl§e(U  €ohnisatwn,  qnî  avait  pour  but  de  créer,  au  profit  de  nos 
émijràïits,  de$  établissements  agricoles,  industriels  et  commerciaux 
àm  les  différents  États  de  rAmérique  centrale.  Une  commission 
Jesploration  qu  elle  envoya  Tannée  suivante  au  Guatemala,  sous  les 
erfc  du  colonel  de  Puydt,  obtint  la  concession  d*un  territoire 
ma  considérable  sur  le  golf?  de  Honduras:  ce  tut  le  trop  fameux 
établissement  de  Santo-Tomas.  lîn  millier  de  Belges  y  furent  Irans- 
l»oiléssar  les  navires  de  TÉtat;  mais  l'insalubrilë  du  climat,  la  diffi- 
cullé  des  défrichements,  rabsence  de  voies  de  coramunicalion,  la 
péaurie  Jes  ressources  financières  et  peut-être  aussi  la  mauvaise 
wpiiiMion  de  la  colonie  ne  lardèrent  pas  à  jeter  le  dëcout^ai^Hmenl 
el  le  désordre  parmi  les  nouveaux  débarqués,  La  compagnie  finit 
parsi'ertbudrer,  en  laissant  à  ses  actionnaires  des  tilt  es  de  propriété 
jïuremeiH  illusoires.  Quant  aux  colons,  les  uns  revinrent  dans  leur 
pays,  les  antres  se  dispersèrent  sur  tous  les  points  du  Guatemala, 
où,  eu  1870»  on  comptait  encore  une  centaine  de  Belges,  établis, 
poiif  ]m  trois  quarts,  dans  la  capitale,  et,  poilr  le  reste»  dans  les 
immii  provinces  de  la  république, 

E[]  18.Î4,  une  tentative  du  même  genre  fut  faite  par  la  compagnie 
lielge*lirésilîenne  de  colunisaiion.  Ayant  obienu  une  concession  de 
ïiiigi  lieues  carrées  dans  la  province  de  Sainli*-Calheriue»  elle  y  en- 
\mmi  directeur,  \L  Van  Lede»  avec  un  groupe  de  colons  qui  ne 
tardèreïtt  pas  à  se  disperser,  sous  rinfluencede  mécomptes  paitiels 
t^lde  (lisseiïsîons  itilcstines.  Cependant  en  1851  on  trouvait  encore 
(•ii^4îîaiitf>.deux  familles  belges  établies  sur  les  bords  de  THagady, 

y  seid  groupement  d'émigrés  belges  qui  pi^ospère,  à  tiotre  con- 
fiai^saiice^ s'est  spontanément  opéré  dans  le  nord  des  États-Unis. 
Wtjurs  familles  wallonnes  sétaient  établies  dans  le  Wiscousin, 
îHiidivirûus  de  Green-bay;  rannonce  de  leur  succès  netarda  pas  a 
aiLirer  leurs  anciens  voisins  d'Europe.  On  raconte  que,  dans  le  Bra- 
dant wallon,  on  vil  ainsi  émigrer  un  village  entier,  son  curé  en  lêle, 
^m  1862, ou  comptait  à  Green-bay  environ  sept  mille  de  nos  com- 
fiairioles:  leurs  villages  portaient  les  noms  significatifs  de  Nouveau- 
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Bruxelles,  Grez-Doiceau,  Rosières,  Walhain,  Grand-Leez,  etc.  Da     ^ 
un  rapport  inséré  au  Recueil  consulaire  de  1862,  un  de  nos  agent^^ 
M.  A.  Massé,  sétend  élogieusement  sur  l'activité,  Tinslruction  et 
prospérité  de  ces  petites  colonies  qui,  paraît-il,  ont  conservé  jusqc-^ 
présent  les  mœurs  et  les  usages  de  leur  pays  natal. 

Notons,  en  terminant  ce  sujet,  qu'entre  1861  et  1870,1a  moyeni  m 
annuelle  de  Témigration  n'a  pas  dépassé  10,349  individus.  Cenoc^ 
bre,  inférieur  même  au  chiffre  correspondant  de  rimmigration,  <■"  » 
bien  faible  pour  un  pays  qui  renferme  depuis  longtemps  la  popul  ^ 
tion  la  plus  dense  de  l'Europe  et  qui,  pendant  la  môme  période  d^^^ 
cennale,  a  vu  sa  population  s'augmenter  d'environ  350,000  âmeî^.' 

Commerce  et  navigation.  —  Nous  n'irons  pas  exposer,  après  notre 
collaborateur  M.  Van  Bruyssel,  les  vicissitudes  qu'ont  traversées  le 
commerce  et  la  marine  de  notre  pays  ;  mais  nous  rappellerons  seule- 
ment que,  "dès  le  moyen  âge,  on  voit  les  marchands  des  Flandres 
s'avancer  au  sud  jusque  dans  la  Méditerranée,  et  au  nord  jusqu'en 
Norvège  ainsi  qu'en  Russie.  Il  vint  un  moment  où  la  langue  flamande 
obtint  dans  la  navigation  la  place  aujourd'hui  occupée  par  la  langue 
anglaise,  et  où  le  nom  de  Flamand  devint,  dans  certains  pays,  le 
synonyme  de  trafiquant.  Parmi  les  Belges  que  des  intérêts  commer- 
ciaux ou  industriels  ont  entraînés  vers  des  pays  lointains,  nous  cite- 
rons un  Flamand  de  Middelbourg,  Apollonius  Levinus,qui  publia  en 
1567  une  description.du  Pérou,  écrite  au  point  de  vue  commercial. 
On  croit  qu'il  mourut  en  1570  aux  Canaries  pendant  son  retour  en 
Europe.  En  1583,  un  Anversois,  Franz  Koning,  taillait  le  diamant  à 
Goa.  En  1598,  un  Tournaisien,  Nicolas  de  Smid,  introduisait  à  Géra, 
en  Russie,  la  fabrication  des  étoffes  de  laine.  Vers  la  même  époque, 
plusieurs  marins  belges, que  le  malheur  des  temps  avait  éloignés  de 
leur  patrie,  mettaient  leur  activité  au  service  de  la  Hollande.  Ainsi,  en 
1598,  un  Bruxellois,  Nicolas  Blieck,  s'engagea  dans  l'expédition  de 
Sebald  de  Weerth,  qui  cherchait  à-ouvrir  une  nouvelle  voie  de  com- 
munication avec  les  Indes  par  le  détroit  de  Magellan.  De  1605  à 
1630,  un  Anversois,  Pierre  Van  den  Broeck,  qui  devint  plus  tard  un 
des  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  s'en  alla  visiter  les  îles 
de  l'Atlantique,  les  côtes  de  la  Guinée  et  du  Congo,  la  Perse,  l'Ara- 
bie et  les  Indes,  tantôt  comme  agent  commercial,  tantôt  comme  chef 
d'escadre  et  comme  ambassadeur.  Il  a  laissé  de  ses  voyages  une  re- 
lation fort  intéressante,  «on-seulement  par  la  description  des  pays 
on  il  a  touché,  mais  encore  par  les  renseignements  qu'il  fournil  sur 
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les  rapports  établis  avec  les  peuplades  de  l'extrême  Orient.  Citons 
encore,  en  1616,  Gilles  Miébais,  de  Liège,  premier  marchand  à 
bord  du  navire  qui  découvrit  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  en 
1633,  Jean  Seghei-s,de  Bruges,  qui,  avec  sept  matelots,  tit  volontai- 
rement lexpérience  d'un  hivernage  sur  les  côtes  du  Spitzberg; 
enfin,  en  1666,  Hubert  Laîresse,  de  Liège,  qui  fut  envoyé  à  Ispahan 
par  la  compagnie  des  Indes  hollandaises  pour  nouer  des  relations 
commerciales  avec  la  Perse. 

Cn  des  voyages  célèbres  dans  l'histoire  du  xvii*  siècle  est  Texpé- 
dition  que  Jacques  Lemaire  entreprit,  en  1615,  avec  le  capitaine 
Schouten,à  la  recherche  d'un  nouveau  passage  vers  les  Indes  orien- 
tales. Sorti  du  Texel  le  14  juin,  Lemaire  découvrait,  à  la  fin  de  dé- 
cembi'e,  le  détroit  auquel  il  a  laissé  son  nom,  et,  le  l*'  novembre 
soiv-ant,  il  atteignait  File  de  Java.  Mais  faussement  accusé  d'avoir 
traversé  le  détroit  de  Magellan  malgré  les  privilèges  de  la  compagnie 
deslûdes,  il  fiit  dépouillé  de  ses  navires  et  mourut  pendant  son  retour 
en  Europe.     • 

Quelques  auteurs  ont  soutenu,  à  la  suite  de  M.  Barthélémy  Dumortier,  que 
Lemaire  était  Belge  de  naissance.  A  Tappui  de  cette  prétention,  on  alléguait  un  nia- 
Boscrit  du  chanoine  Dufief,  évéque  d'y\rras,  rapportant  qu* Isaac  Lemaire,  le  navû 
fUter,  était  né  à  Tournai,  qu*il  y  épousa  4ine  demoiselle  de  Bary,  qu*il  eut  deux 
filles  de  ce  mariage  et  qu*il  se  réfugia  en  Hollande  pendant  les  troubles  de  religion  ; 
I  A.-G.  Chotin  ajoute  même  qu*il  faut  placer  sa  naissance  entre  1545  cl  4550.  On 
K  kemble  pas  avoir  remarqué  que,  dans  cette  hypothèse,  Lemaire  n*aurait  pas 
compté,  k  ses  débuts  dans  la  carrière  des  explorations  maritimes,  moins  de  65 
^  "il  m,  et,  sauf  le  baron  de  Reiffenberg,  personne  ne  paraît  s'être  arrêté  devant 
l'objection  que,  dans  tous  les  actes  officiels  de  sa  vie,  comme  dans  toutes  les 
relations  de  ses  aventures,  le  compagnon  de  Schoutcn  est  sans  cesse  désigné  sous 
le  Dom  de  Jacques  (/aai6);  s'il  s'était  appelé  Isaac,ileûtété  notre  compatriote;  donc 
Itvcdtmil  être  son  nom  !  Par  malheur  pour  ce  beau  raisonnement,  il  est  avéré 
aujourd'hui  qu'lsaac  Lemaire,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  était  le  père  du 
^èbre  navigateur.  M.  A.  Tiele,  dans  son  mémoire  sur  les  journaux  des  anciens 
ûî^'igaleurs  néerlandais,  dit  formellement  que  le  voyage  de  Schoutcn  et  de  Lemaire 
fateoutpris  aux  frais  de  quelques  habitants  de  la  ville  de  Hoorn  et  principalement 
"^Hostigation  de  Tinfatigable  marchand  Isaac  Lemaire,  pérc  de  Jacques.  » 

Apartirdu  xviii*  siècle,  nous  ne  voyons  plus  aucun  Belge  figurer 
dans  une  expédition  commerciale  ou  maritime  qui  mérite  d'être  men- 
tionnée. Même  les  navires  expédiés  par  la  compagnie  d'Osteiide  ne 
sfeirient  pas  des. voies  qui  sont  devenues  les  routes  banales  du 
commerce  européen,  et  Tunique  originalité  de  leurs  rapports  nau- 
^ues  consiste  dans  Texposé  des  entraves  apportées  par  les  Anglais 
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et  les  Hollandais  ù  Textension  de  nos  relations  avec  les  Indes.  De 
nos  jours,  tout  ce  qu  on  peut  dire  de  notre  marine  commerci^sle, 
c  est  qu  elle  fait  flotter  le  pavillon  belge  dans  toutes  les  mer^^.^  di 
globe,  sans  compter  les  lignes  de  paquebots  qui  mettent  Anversb^  ei 
relation  avec  les  deux  Amériques,  ni  nos  bateaux  de  pêche  qui  pc^^ur- 
suivent  la  morue  et  le  hareng  jusque  dans  les  parages  de  rislaa     -<te. 

Voyages  d'artistes.  —  Les  artistes  belges  qui  ont  complété  K  ^ar 
éducation  à  l'étranger  sont  tellement  nombreux,  qu'il  serait  imp^^)^. 
sible  de  les  énumérer.  La  même  raison  nous  force  à  passer  soirs 
silence  la  plupart  de.ceux  qui  ont  cherché  au  dehors  l'emploi  de  leurs 
talents.  De  tout  temps,  un  voyage  en  Italie  a  été  de  ti^adition  cher 
les  peintres  ou  les  sculpteurs,  et,  comme  l'observe  M.  Fétis,  c'est  à 
l'étranger  que  tous  nos  grands  compositeurs  se  sont  fait  leur  répu- 
tation. Parmi  les  quelques  artistes  qui  méritent  d'être  cités,  à  notre 
point  de  vue,  mentionnons  le  célèbre  Jean  Van  Eyck  qui,  tout  jeune 
encore,  fut  envoyé  à  Lisbonne  en  1428,  par  le  duc  Phijippe  de  Bour- 
gogne, pour  rapportera  ce  prince  un  portrait  de  sa  fiancée,  la  prin- 
cesse Isabelle  de  Portugal;  unpeintre  d'Utrecht, nommé  Reuwich, qui 
visita  la  Syrie  en  1481  ;  un  dessinateur  d'Alost,  Pierre  Coeck,  qui,  après 
avoir  achevé  ses  études  à  Rome,  tenta  en  1533  d'importer  à  Con- 
stantinople  la  tapisserie  des  Flandres  ;  dans  les  dernières  années  du 
même  siècle,  le  peintre  anversois,  Georges  Hoefnagel,  qui,  après 
avoir  parcouru  à  pied  toute  l'Espagne,  visita  l'Allemagne  ainsi  que 
l'Italie,  en  compagnie  du  fameux  géographe  Ortelius,  et  qui  nous  a 
laissé  un  volumineux  recueil  illustré  de  ses  pérégrinations;  enfin, 
aux  époques  suivantes  et  surtout  de  nos  jours,  les  nombreux  paysa- 
gistes qui  vont  surprendre  la  nature  dans  ses  retraites  les  plus  pit- 
toresques et  les  plus  inaccessibles. 

Explorations  scientifiques.  —  Les  voyages  par  lesquels  on  se  pro- 
pose d'enrichir  nos  collections  ou  d'accroître  nos  connaissances 
scientifiques  ont  pris  de  nos  jours  une  grande  et  féconde  extension. 
La  Belgique  n'est  pas  restée  étrangère  à  ce  mouvement.  Dès  la  fin  du 
siècle  dernier,  un  Anversois,  F.-B.  Solvyns,  étudia  les  mœurs,  les 
usages  el  les  institutions  deflnde;  ses  observations  furent  consignées 
dans  son  magnifique  ouvrage  sur  les  lndous,dont  il  grava  lui-même 
les  planches  et  dont  la  réputation  devint  un  moment  universelle. 
Pendant  notre  réunion  à  la  Hollande,  nos  naturalistes  prirent  une 
certaine  part  aux  exploi^tions  organisées  sous  les  auspices  du  gou- 
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veruemeot.  En  1833,  deux  Belges,  MM.  Crabbe  et  Degrolle,  explo- 
rèreot  quelques  parties  du  Brésil  pour  le  compte  de  rétablissement 
géographique  fondé  parles  frères  Vander  Maelen.  Eu  1837  s'organisa, 
ao  même  établissement,  une  Société  des  missions  belges  de  VOcéanie, 
qui  envoya  aussitôt  MM.  Lacourt  recueillir  en  Australie  des  objets 
d'histoire  naturelle.  Après  eux,  MM.  Mouatt.  et  Gheude  explorèrent 
nie  de  Madagascar,  MM.  Verheyen  et  Galeotti  le  Mexique.  De  son 
côté,  le  gouvernement  belge  chargeait  de  missions  scientifiques 
MM.  Ghiesbreght,  Linden  et  Funck  dans  l'Amérique  centrale  (1837),  ' 
M.CaroIus  dans  le  Brésil  (1840),  M.  Linden,  dans  les  républiques 
du  Venezuela  et  de  l'Equateur  (1841),  enfin  le  capitaine  Eyckholdt 
dans  les  mers  de  Chine  (1844).  La  plupart  des  collections  formées 
par  ces  explorateurs  ont  été  déposées  au  musée  d'histoire  naturelle. 

En  1838,  la  France  avait  organisé  un  voyage  de  circumnavigation 
sur  le  bâtiment-école  YHydrographe.  Par  les  soins  de  notre  gouver- 
nement, un  groupe  de  jeunes  Belges  prirent  part  à  cette  expédition 
sous  la  direction  scientifique  de  M.  le  professeur  J.  Moreau.  Malheu- 
reusement, après  avoir  contourné  l'Amérique  du  Sud,  le  navire  fit 
naufrage  h  Valparaiso. 

Parmi  les  explorations  purement  individuelles,  nous  pourrions 
mentionner  depuis  1852  les  excursions  de  M.  Julien  Deby  au  Guate- 
mala, de  M.  J.-C.  Houzeau  au  Mexique  et  au  Texas,  de  M.  J.  Van 
Volxem  en  Amérique  et  en  Asie,  enfin  de  toute  une  série  de  jeunes 
naturalistes  qui  ont  complété  leur  éducation  scientîfique  par  d'im- 
portants voyages  à  fétranger.  En  1861,  MM.  l'ingénieur  Eloin  et  le 
lieutenant  de  vaisseau  Michel  explorèrent,  aux  frais  du  roi  Léo- 
pold  1*,  les  archipels  de  l'Océanie,  particulièrement  les  groupes 
<les  îles  Fidji  et  des  Nouvelles-Hébrides.  Dans  le  cours  de  l'année 
1868,  M.  l'ingénieur  F.  Dupont  fut  chargé  par  le  gouvernement 
chinois  d'explorer  les  richesses  minérales  de  l'île  Formose  et  M.  l'in- 
génieur P.  Desguins  remplit  une  mission  analogue  dans  la  partie 
ouesidu  Maroc.  Enfin, *en  1873,  M.  l'ingénieur  Paul  Le  Hardy  fit 
partie  de  l'expédition  envoyée  par  le  gouvernement  américain  à  la 
•cherche  d'un  nouveau  passage  vers  le  bassin  récemment  découvert 
du  lac  Yellowstone,  cette  région  merveilleuse  que  le  congrès  de 
%hington  a  cru  digne  de  devenir  le  parc  national  des  États-Unis. 
Les  recherches  de  M.  Desguins  ont  paru  dans  l'unique  bulletin  de  la 
société  belge  de  Géographie  ;  la  Revue  trimestnelle  a  publié  les  récits 
^MM.  Deby  et  Houzeau,  et  la  Revue  de  Belgique  publie  en  ce  mo- 
Mient la  relation  de  M.  Paul  Le  Hardy. 
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On  fera  peut-être  la  remarque  que  nous  n'avons  pas  accordé  de 
mention  spéciale  aux  nombreux  touristes  de  notre  pays.  Ce  n'est  p» 
que  nous  prenions  au  sérieux  la  spirituelle  boutade  de  Sterne  met- 
tant sur  le  compte  d'infirmités  physiques  ou  morales,  tous  lesvopges 
entrepris  par  simple  fantaisie.  Nous  estimons,  au  contraire,  que  ces 
voyages  d'agrément  constituent  une  des  habitudes  les  plus  heu- 
reuses de  .notre  époque.  Sans  parler  des  effets  salutaires  que 
le  changement  d  air  et  de  régime  ne  manque  pas  d'exercer  sur  b 
plupart  des  constitutions  physiques,  il  est  certain  que  les  voyages 
développent  l'intelligence  par  la  nouveauté  des  aperçus,  comme  il  h 
reposent  par  la  variété  des  impressions,  et,  si  l'on  peut  dire  qu'ib 
mûrissent  la  jeunesse,  on  doit  ajouter,  avec  non  moins  de  fondemeol, 
qu'ils  rajeunissent  fàge  mûr.  Mais,  outre  que  la  grande  majorité  de 
nos  touristes  se  bornent  à  des  excursions  banales,  on  comprend  que 
les  voyages  d'agrément  passent  sans  laisser  de  trace  dans  le  public. 
Même  les  relations  qui  en  sont  restées  sont  trop  éparses  dansia  librairie 
et  dans  la  presse  pour  qu'on  puisse  en  faire  une  revue  à  la  fois  suc- 
cincte et  complète.  Nous  nous  bornerons  donc  à  une  observation 
générale  qui  nous  est  venue  fréquemment  à  la  lecture  de  ces  publi- 
cations :  c'est  qu'elles  sont  pour  la  plupart  un  peu  trop  superficielles 
et  subjectives.  D'une  part,  nos  touristes  manquent  de  cette  teinture 
scientifique  qui,  si  légère  qu'elle  soit,  décuple  non-seuleraenl  1< 
profit,  mais  encore  l'attrait  des  voyages.  D'autre  part,  ils  sont  for 
enclins  à  raconter  moins  ce  qu'ils  voient  que  ce  qu'ils  ressentent 
de  là,  parfois,  une  frivolité  de  pensée  et  de  style  assez  fatigan' 
quand  elle  n'est  pas  relevée,  comme  chez  les  écrivains  français,  p^ 
ces  qualités  de  verve  et  d'esprit  qui  font  à  la  fois  la  gloire  et  le  m^ 
heur  de  nos  voisins.  11  en  est  autrement  en  Allemagne  et  surtout^ 
Angleterre,  où  la  plupart  des  voyageurs  possèdent  des  connaissanc 
suffisantes,  sinon  pour  concourir  eux-mêmes  à  la  solution  des  dive 
problèmes  scientifiques,  du  moins  pour  se  mettre  au  courant  d 
différentes  questions  qu'ils  rencontrent  en  quelque  sorte  sur  le 
roule.  Peut-être ]a  raison  en  est-elle  que,  chez  ces  peuples,  la  scient 
parle  la  langue  du  monde  au  lieu  d'un  jargdn  barbare  à  l'usa) 
exclusif  des  initiés,  et  que  l'éducation  première  y  tend  davantage 
développer,  dans  toutes  les  classes,  l'esprit  de  recherche  et  d'obse 
vation  scientifiques. 

Il  est  vrai  que  chez  nous  la  mode  des  excursions  est  encore  d'il 
portatioii  récente.  Malgré  l'exemple  donné,  avant  son  avènement 
trône,  par  le  souverain  actuel  de  la  Belgique,  quand  il  entreprit  s 
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voyages  à  travers  les  pays  de  l'extrême  Orient,  c'est  seulement  de- 
puis six  ou  sept  années  qu'une  heureuse  réaction  semble  s'opérer, 
surtout  parmi  les  générations  nouvelles  de  nos  classes  éclairées, 
contre  des  habitudes  trop  longtemps  sédentaires.  Pour  s'en  con- 
\mçre,  il  suffît  de  feuilleter  les  registres  d'hôtels,  non-seulement 
dans  les  grandes  villes  de  l'Europe  centrale  et  dans  les  localités 
classiques  du  Rhin,  des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  mais  même  dans 
des  régions  plus  lointaines,  comme  la  Sicile,  l'Algérie,  l'Ecosse,  la 
Norvège  et  l'Orient.  Partout  on  pourra  constater  que,  si  les  Belges 
u'atleignent  pas  encore,  toutes  proportions  gardées,  le  contingent 
lourni  par  les  populations  de  l'Angleterre,  des  États-Unis,  de  TAlle- 
magiie  et  même  de  la  Hollande,  du  moins  ils  dépassent  déjà  for- 
tement le  nombre  relatif  des  touristes  appartenant  à  la  France,  ,et 
eo  géuéral  aux  races  latines. 

Ou  aura  aussi  remarqué,  dans  notre  classification,  l'absence  de 
tout  chapitre  consacré  à  ces  grandes  explorations  géographiques, 
qui  sont  les  vrais  voyages  de  notre  époque.  Qu'on  parcoure  la  liste 
des  hardis  pionniers  qui,  des  pôles  à  l'équateur,  rétrécissent  chaque 
aoDée  le  domaine  de  l'inconnu  sur  la  surface  du  globe,  on  y  trou- 
.  verades  Anglais,  des  Américains,  des  Allemands,  des  Français,  des 
Hollandais,  des  Italiens,  des  Russes,  des  Scandinaves,  des  Suisses, 
mais  pas  un  nom  belge!  C'est  un  phénomène  d'autant  plus  étrange 
eu  apparence  que,  par  ses  savants,  la  Belgique  a  beaucoup  contribué, 
de  nos  jours,  aux  progrès  des  sciences  naturelles  les  plus  intime- 
ment liées  à  la  géographie.  .Cependant,  quand  on  songe  au  peu  de 
diffusiou  et  mênlfe  au  peu  de  faveur  réservées  chez  nous  aux  études 
Je  géographie  pure,  on  ne  saurait  plus  s'étonner  de  cette  stérilité. 

Si  Fou  veut  combler  cette  lacune,  qu'on  se  mette  sérieusement  à 
organiser  l'étude  de  la  géographie,  surtout  dans  l'enseignement 
"^ojeo,  par  l'augmentation  des  cours,  la  réforme  des  méthodes,  la 
ffluliiplicaiion  des  caries  et  la  nomination  de  professeurs  spéciaux  ; 
lu'oQ  institue  des  chaires  de  géographie  dans  l'enseignement  supé- 
rieur, qu'on  développe  l'étude  pratique  des  langues  vivantes; 
qu'enfin  Ton  augmente  les  bourses  de  voyages  et  qu'en  même  temps 
^  exige  de  leurs  titulaires  un  examen  préalable  et  des  travaux 
uHêrieurs.  Quand  on  sera  ainsi  arrivé  à  répandre  parmi  nous  le  goût 
et  rinielligence  des  recherches  géographiques,  alors  probablement 
'a  pairie  de  Mercator  et  d'Ortelius  pourra  regagner  les  nations  voi- 
sines dans  la  voie  des  grandes  découvertes.  Nous  avons  beau  n'être 
iu'uu[K^lil  pays,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  rester  étrangers  aux 
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progrès  d*uae  science  qui,  prise  dans  son  sens  le  plus  large  et  le 
plus  élevé,  est  non-seulement  l'auxiliaire,  mais  la  synthèse  de  beau- 
coup d'autres. 

BiBUOGRAPHiE.  —  A.  Tielc,  Bouu'stoffen  wor  eene  Bibliographie  van  yederUuuche  rm- 
beifchrijvingen  (dans  les  Bibliographische  adversaria,  n«*  'i,  4,  7,  9  et  iO,  La  Haye,  1S1S- 
i874)  ;  Jules  de  Saint- Génois,  Lex  Voyageurs  belges  du  xiii*  au  xvii«  siècle  (£ncyclopédi< 
{lopulaire,  Bruxelles,  4846-1847);  Vivien  de  Saint-Martin.  Histoire  de  la  géographie,  hm 
i873;  Emile  Vaieubergh,  Histoire  des  relations  entre  la  Flandre  et  l'Angleterre  au  mofo 
dge^  Bruxelles,  1874  ;  J.-J.  Alimeycr,  Histoire  [des  relations  des  Pays-Bas  avec  le  nord  et 
l'Europe  pendant  le  xvi«  siècle,  Bruxelles,  1840.  Dans  les  Mémoires  publiés  par  rAcadénie 
Mémoire  sur  les  relations  de  la  Belgique  et  du  Portugal,  par  le  baron  de  Reiffenberg;  Jfr> 
moire  sur  l'histoire  des  colonies  belges  en  Allemagne,  par  M.  Emile  de  Borchgrave;  £m 
historique  sur  la  colonies  belges  de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie,  par  le  même;  Mémtir 
sur  les  colonies  wallonnes  de  la  Silésie,  par  le  docteur  G rQnbagen.  Fastes  mititaira  de 
Belges,  Bruxelles.  1835;  Titus  Tobler,  Bibliographia  geographica  Palestinœ  Leipzig,  1467 
Ëruest  Van  Bruyssel,  Histoire  du  commerce  et  de  la  marine  en  Belgique,  Bruxelles,  1861 
Ad.  Levae,  Recherches  historiques  sur  le  commerce  des  Belge*  aux  Indes,  Bruxelles,  1812 
Ed.  Fétis,  Les  artistes  belges  a  l'étranger j  Bruxelles,  1857;  Is.  Plaisant,  Mémoire  sur  le 
hommes  célèbres  de  la  Belgique  qui  ont  visité  l'Italie  (Revue  Belge  d'histoire  et  d'arebé» 
logie,  tome  IV). 

DÉCOUVERTE  DE.S  AçoREs  :  Voir  spécialement  une  notice  de  M.  Aug.  Voisin  dans  les  Balle 
tias  de  l'Académie  (lome  VI,  II,  p.  181);  Les  îles  d'Afrique,  par  M.  d*Avezac  (Paris,  colleetio 
Didot)  et  The  life  of  prince  Henry  the  navigator,  by  R.  H.  Major  (London,  1868). 

Voyages  du  P.  Hennepin  ;  Comparez  ses  deux  relations,  publiées,  l'une  à  Paris  en  1683 
1684,  lautre à  Utrecht  en  1697-1698,  ainsi  qu'un  article  de  M.  F.  Van  Hulst  dans  la  Remà 
Livge  (tome  111),  enfin  le  volume  consacré  à  la  Salle  par  le  docteur  Sparks  dans  son  toIu 
mineux  ouvrage  The  library  oj  American  biography  (Boston,  !26  vol.,  1834t. 

Nationalité  de  Lemaire  :  Voir  la  discussion  entre  M.  Barthélémy  Dumortier  et  le  biro 
de  Reiffenberg  dans  les  Bulletiu!>  de  TAcadémie  (tome  II,  I,  pages  10,  08  et  69;,  la  notice  t 
M.  A.-G.  Chotin  sur  Isaac  Lemaire,  hydrographe  et  navigateur,  et  les  Mémoires  bibliogrqk 
ques  sur  les  journaux  des  navigateurs  néerlandais,  par  P. -A.  Tiele  (Amsterdam,  1867,1  fol 
p.  69). 

Parmi  les  ionombrublcs  publiéations  périodiques,  la  géographie  est  peut-être  la  ii> 
science  qui  n'ait  pas  son  organe  spécial  en  Belgique.  Les  sociétés  géo^phiques,  qui  ailten 
hC  comptent  en  si  grand  nombre,  n'ont  jamais  pu  se  maintenir  chez  nous.  La  seule  qu^oni 
pu  constituer,  à  la  suite  du  congrès  géographique  tenu  à  Anvers  en  1873,  n*exi8ie  plus  guè 
que  sur  le  papier.  Nous  n'avons  pas  même  à  nous  prévaloir  d'un  club  alpin,  d'un  jfêcM> 
club  ou  d'une  véritable  association  de  vuyageurs,  alors  que  ce  genre  d'insiituiions  foison 
dans  le  reste  de  l'Europe.  V Établissement  géographique,  fondé  en  1830  par  jes  frère*  Vand 
Maelen,  pouvait  devenir  un  autre  institut  de  Gotha  :  ses  premiers  fondateurs  morti* 
s'écroule  peu  à  peu  devant  Tabstentiun  du  gouvernement  et  surtout  devant  TabsteutioX 
public.  .Elfon  s'étonnerait  que  nous  n'eussions  ni  géographes  ni  explorateurs  ! 
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LES  GRANDES  INDUSTRIES, 


Par  M.  EDOUARD  ROMBERG, 
AaewB  direelear  dn  affiirM  industrielles  au  ministère  de  riutérienr. 


IjiDusTRiE  LAINIÈRE.  —  Nous  avons  VU,  dans  la  partie  générale  de 
ce  travail  {Patria  Belgica,  IV  partie,  chap.  XXVIII),  que  Tindustrie 
lainière  était  déjà  répandue  dans  nos  provinces  au  temps  de  la  con- 
quête romaine,  el  nous  avons  suivi  les  vicissitudes  de  cette  industrie 
pendant  les  premiers  siècles  et  durant  le  moyen  âge.  Les  efforts 
jaloux  de  l'Angleterre  tendaient  constamment  à  entraver  la  sortie 
des  laines  vers  la  Belgique  et  à  attirer  sur  le  sol  anglais  les  meil- 
leurs tisserands  belges.  On  peut  dire  que  du  xni*'  au  x\f  siècle,  la 
question  de  l'industrie  lainière  domine  les  rapports  diplomatiques  et 
politiques  entre  les  deux  pays.  Un  fait  suffu'a  pour  marquer  le 
caractère  ombi-ageux  de  la  politique  commerciale  de  la  Grande-Bre- 
^oe  au  XVI*  siècle  :  les  marchands  des  Pays-Bas  étaient  contraints 
de  prendre  autant  de  vieilles  laines  que  de  nouvelles,  et  encore  la 
quantité  des  unes  et  des  autres  était  limitée  ;  quand  on  permettait 
îiux  marchands  italiens  ou  à  ceux  des  villes  hanséatiques  de  tirer 
directement  des  laines  d'Angleterre,  c'était  à  la  condition  expresse 
'leue  point  les  ti'ansporter  aux  Pays-Bas. 

Au  moment  où  éclatèrent  les  troubles  de  religion,  la  draperie 
'^'ge  était  en  pleine  décadence,  et  les  persécutions  religieuses,  en 
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chassant  du  pays  un  grand , nombre  d'ouvriers  qui  allèrent  pons 
leur  travail  en  Hollande,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  achèverai 
de  la  ruiner.  Le  gouvernement  espagnol  essaya  vainement  d'arréte 
cette  ruine,  en  ayant  recours  à  des  mesures  de  protection  douaniiat 
Rien  n  y  fit.  L'industrie  drapière  était  à  peu  près  perdue  pour  k 
Flandres,  où  elle  avait  eu  une  importance  extraordinaire. 

En  1752,  la  corporation  des  drapiers  à  Gand  ne  se  composait  pin 
(jue  de  huit  maîtres.  A  Bruges,  en  1773,  il  ne  restait  que  ti-ente-troi 
métiers  à  tisser  la  laine.  Cette  industrie  s*était  également  effacée 
Hasselt  et  à  Saini-Trond,  où  les  drapiers  de  Louvain  avaient  émigi 
à  la  suite  des  troubles  qui  éclatèrent  sous  le  règne  de  Jeanne  el  d 
Wcnceslas  ;  il  en  était  de  même  à  Liège,  où  les  manufactures  i 
draps  avaient  eu  une  certaine  importance. 

Dès  le  xii''  siècle,  les  habitants  de  Verviers  avaient  commeucé 
travailler  la  laine  et  à  fabriquer  des  draps  ;  cette  industrie  fut  inin 
duite,  au  siècle  suivant,  dans  le  pays  de  Limbourg  par  les  soins  d 
Waleran  III,  dernier  duc  de  cette  contrée.  En  1612,  la  productio 
annuelle  du  di-ap,  h  Verviers,  à  Ensival  et  à  Stembert,  s'élevait 
environ  quarante-sept  mille  pièces;  elle  était  de  seize  mille  pièce 
dans  lo  duché  de  Limbourg.  L'industrie  drapière  se  fixa  définitive 
ment  dans  cette  partie  de  la  Belgique,  où  il  n'existait  pas  de  corf 
de  métiers,  où  il  n'y  avait  pas  d'impôt  sur  la  consommation,  el  o 
toutes  les  circonstances  se  réunissaient  pour  rendre  la  productio 
plus  économique.  En  '1757,  l'industrie  verviétoise  produisi 
70,000  pièces  de  tissus  de  laine. 

Au  moment  de  la  réunion  à  la  France,  il  y  avait,  dans  la  conlri 
qui  s'étendait  de  Verviers  à  Eupen,  trente  mille  ouvriers,  répart 
entre  vingt-cinq  villages  et  cinq  cent  quatre-vingts  hameaux.  Cesoi 
vriers  habitaient,  en  général,  la  campagne;  ils  recevaient  lalaii 
pour  transformer  cette  matière  en  fil,  ou  le  fil  pour  tisser  fétoffi 
ils  travaillaient  à  façon  au  milieu  de  leurs  familles  qui  les  aidaie 
dans  ce  travail. 

Dans  le  courant  de  l'année  1798,  un  ouvrier  anglais  se  présen 
à  MM.  Biolley  et  Siraonis  qui  tenaient  dès  cette  époque,  le  premi 
rang  dans  l'industrie  verviétoise;  il  venait  de  Stockholm,  où  il  avî 
construit  plusieurs  machines  dont  on  se  servait  déjà  en  Angleier 
pour  la  filature  de  la  laine,  et  il  leur  proposa  de  fabriquer  quelqu 
assortiments  de  ces  machines.  Le  marché  fut  accepté;  le  prix 
chacun  des  assortiments  était  de  25,000  francs;  il  se  compos 
d'une  droussette,  d'une  carde,  d'un  moulin  à  filer  en  gros  el 
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fumlre  moulins  à  tiler  en  fin.  L'ouvrier  qui  rendit  ce  service  à  notre 

I  industrie  dmpière  était  William  Cockerill  père.L*usage  de  la  navette 
volante  lut  iiUroduit  îi  Verviers  en  1803;  la  machine  à  lainer  fui 
employée  pour  la  première  fois  en  1806;  les  premières  machines  à 

|\apeiir  furent  montées  chez  MM.  Hodson,  Sauvage  et  Biolley,  en 
181T:  les  tondeuses  furent  importées  d'Angleterre  en  1827. 
Liadustrie  drapière  na  cessé  de  se  développer,  à  V^erviers,  depuis 

I  le  commencement  de  ce  siècle,  et  elle  y  a  joui  d'un  bien-être  presque 
non  interrompu.  Très-prospère  sous  le  régime  français,  ses  produits 
ligurèœnt  avec  éclat  aux  diverses  expositions  qui  furent  ouvertes  à 
Paris,  noumimeiit  â  celle  de  1806.  Elle  se  releva  promptement  de  la 
MCiMisse  qu  elle  reçut, comme  toutes  les  industries,  en  1815;  depuis 
1830»  elle  a  pris  une  importance  de  plus  en  plus  considérable,  et 

(«tfemt  coûsiamment  maintenue  à  un  rang  de  supériorité,  grâce  à 

Ifecelleat  esprit  des  fabricants  verviétois,  qui  ont  toujours  cherché 
l«  succès  dans  rapplication  des  procédés  perfectionnés  et  repoussé 

[leàinf^reux  secours  de  la  protection  douanière* 

Ûa  fiourra  se  faire  une  idée  du  développement  rapide  de  l'indus- 
irie lainière,  par  laugmentation  de  ta  quantité  des  laines  mises  en 

[ceavredans  nos  fabriques  depuis  trente  ans.  Cette  quantité,  de  18ii 
à  1850»  était,  en  moyenne,  de  5,590,000  kilogrammes  par  an;  elle 

(i été,  en  1872,  de  49,016,000  kilogrammes, 

Larrondissement  de  Verviei's  possédait,  en  1871,  480,000  bro- 
dm,  dont  280,000  pour  les  filés  et  200,000  pour  les  tissus.  Ces 
li^us  consistent  non^seulement  en  dmps,  en  casimirs  et  articles 
imiilaire^v,  mais  encore  en  étoffes  de  fantaisie.  Cette  dernière  fabri- 
QÙQu  domine  particulièrement  à  Verviers  même.  Lmdu strie  ver- 
ni'laise  produit  actuel leinent,  par  an,  390,000  pièces  environ  de 

I  inpâ  et  tissus  similaires;  le  tiers  en  est  exporté.  Les  produits  de  la 
lilatiiTe  sexpédient  aussi  à  l'étranger  en  très-grande  partie  :  fexpor- 
mioo  des  lîléâ  a  été, en  1873,  de  7,544,400  kil.  dont 5,583,400  kiK 

\  fmr  FAngleterre  seulement. 

Onsailque  les  produits  de  la  filature  de  la  laine  se  divisent  en  laine 
P^ée  et  laine  cardée.  La  filature  de  la  laine  peignée,  qui  donne  des 
fils  pour  les  étoffes  rases  et  non  foulées,  et  aussi  pour  la  passemen- 
teeet  la  honDeterie,  na  été  introduite  en  Belgique,  d'une  manière 
^eiise,  que  depuis  Irenle-cinq  h  quarante  ans.  Les  établissements 
01  loii  s  occupe  de  cette  filature  sont  principalement  situés  dans 
l^  Hatûaut,  le  Brabanl  et  la  Flandre  orientale.  Les  fils  de  laine 
«anifesant  employés,  soit  pour  la  draperie,  soit  pour  la  fabrication 
tu.  15 
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des  étoffes  légères  et  mélangées;  les  fils  cardés  servant  à  ce  demiei 
usage  ne  se  font  en  Belgique  que  depuis  un  assez  petit  nombre  dL*an- 
nées.Un  arréié  royal  du  14  juillet  1843  avait  institué  des  droits  f>rû- 
tecteurs  pour  favoriser  rétablissement  de  cette  industrie;  ce  rég^ime 
de  protection  fut  aboli  par  le  traité  avec  la  France,  du  13  décem- 
bre 1845,  lequel  eut  pour  résultat  de  stimuler  la  fabrication  des 
étoffes  de  laine  rayée  et  mélangée  (orIéans,paramaHas,  ihibels^aliia- 
gas,  etc.)Xette  fabrication  a  pris  une  grande  importance  dans  notre  ' 
pays,et  lutte,  aussi  bien  sur  le  marché  intérieur  qu*à  réti*aoger,avec] 
les  industries  similaires  d* Angleterre  et  de  France. 

IisDUSTftifi  coToMiÊRE.  —  Les  premiers  essais  pour  le  travail  d^ 
cotons  en  Belgique  paraissent  remonier  au  xiv^  siècle,  mais  cet,  %t 
industrie  ny  acquit  une  véritable  importance  qu'à  la  fin  du  sièc^l^^ 
dernier.  Les  fabriques  belges  mettaient  en  œuvre  de  500,000 
600,000  li\Tes  de  coton,  par  au. 

En  1767,  Margrave  avait  inventé  la  machine  à  filer  pour  li^ct»' 
appelée  spintiing-jenny  ;  ArkwTight  étendit  cette  invention,  en  t7i3^i  , 
en  trouvant  le  m^Heicanfinu, spécialement  applicable  à  la  producti^^jH 
pour  chaîne;  enfin,  Samuel  Cromplon  inventa,  en  1775,  le  mmM^^^ 
jenny,  métier  à  filer,  composé  des  deux  précédents  et  produisant  <3^ 
la  trame  ou  de  la  chaîne  mécanique,  ^Ê 

lin  Gantois,  Liévin  Bauwens,  qui  faisait  des  voyages  en  Aug'^^^ 
terre,  eut  connaissance  de  ces  nouveaux  procédés,  comprit  les  grat^^  o^ 
avantages  qui  devaient  résulter  do  leur  application,  et  résolut  tl^^H 
taire  profiter  son  pays»  H  atteignit  son  but,  au  prix  de  sacrifia" ^^*^ 
considérables  et  en  n'échappant  qu'avec  difficulté  aux  rigueurs  de 
loi  britannique,  qui  punissait  très-sévèrement  ceux  qui  tentaient 
faire  sortir  d'Angleterre  des  machines  nouvelles.  Bauwens  réussi 
embaucher  quarante  ouvriers  anglais,  et  il  monta,  en  1791,  dans 
local  de  la  Chartreuse,  à  Cand,  un  élablissemeat  où  le  coton  et 
cardé  et  filé  d'après  le  nouveau  système;  cet  établissemeiii,  en 
développant,  comprit  jusqu'à  soixante  et  dix  mnll-jennys^  de  21fi 
240  broches. 

Le  gouvernement  français  portait  un  grand  intérêt  à  Tenlrepri 
de  Bauwens;  des  modèles  de  ses  métiers  furent  déposés  au  Co! 
servatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris  A  l'exposition  des  produits 
Tindustrie  de  Tan  jx,  la  médaille  d'or  fut  décernée  à  Bauw^ens  :  il  ava 
exposé  des  cotons  filés  à  la  mécanique  jusqu'au  n"  250,  des  bî^ 
gins,  des  piqués,  des  mousselinettes  ;  il  fut  nommé  chevaher  de  f 
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lon  d*hoiiiieur.  Les  événements  de  1812  à  1815  vûirenl  renverser 

sa  fortune  industrielle;  il  se  relira  à  Paris,  oii  il  est  mort  en  182ti. 

D'autres  industriels  de  Gand,  d*Audenarde  et  de  Renaix  avaient 

Impliqué  les  procédés  de  filature  importés  par  Bauweas;  à  la  fin  de 

Lleuipire.  on  comptait  k  Gand  20  filatures  de  coton,  comprenant  en* 

Pilm  85,000  broches;  la  filature  d'Âudenarde  en  possédait  6»000. 

Pendant  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  Hollande,  et  surtout  h  partir 

k  18iO»  cette  industrie  prit  une  grande  extension  et  s'enrichit  de 

Iti;  perfectionnements  trouvés  en  Angleterre  et  en  France. 

h  \m,  il  y  avait  à  Gand  1dO,000  broches,  et  en  1830,  283,000, 

Ûûput  évaluer  à  400,000  le  nombre  de  broches  de  toute  la  filature 

belge  à  œtte  dernière  époque. 

Le  fit-emier  tissage  mécanique  de  coton   fut  monté  à  Gand» 

,  par  M>l.  Lousbergs;  mais  leur  système  était  incomplet,  et 

hi  queri  1824  que  les  powaioams  furent  établis  dans  la 

de  M,  Voortmau.  En  1830,  il  n'y  avait  encore  que  700  de 

mécaniques  en  activité  h  Gand. 

h  -ions  sur  coton  étaient  pi-aiiquées  en  Belgique  dès  le 

CfttDiî.    , ni  du  siècle  dernier.  En  1700,  un  privilège  fut  accordé 

iM.  Vaa  Doederstadi  pour  la  leinture  et  rimpression  des  toiles  de 
wtoci  blanches,  que  Ton  tirait  alors  des  Indes,  Des  privilèges  analo- 
pïià  furent  octroyés  en  172*i  à  M  J.-B.  Meeus,  et,  en  1756,  à  M  Jean 
BeereoLroeck*  L'établissement  de  ce  dernier,  situé  a  Anvers,  li\Ta  au 
coinmoji:e,de  1767  à  1770,  une  quantité  annuelle  de  60,000  pièces; 
niîisles  impressions  étaient  grossières,  Le  prim:e  Charles  de  Lor- 
i^ine  fonda  lui-même,  en  1759,  une  tabrique  modèle  d*indiennes, 
€lfit  voyager  en  France  et  en  Suisse  M.  Pierre  de  Schavye,  pour 
étudier  les  meilleurs  procédés  et  slnitter  surtout  aux  notions  chi, 
p!i,  qui  étaient  peu  connues  des  fabricants  bnlges.  Au  moment 
réunion  de  notre  pays  à  lu  France,  il  y  avait  des  fabriques 
^impressions  à  Bruxelles,  à  Gand,  h  Vilvorde,  à  Anvers,  à  Lierre,  à 
;es  H  à  Lokeren.  A  partir  de  1795,  celte  industrie  fit  des  pro- 
rapides :  en  1801»  on  comptait  18  fabriques  dans  le  seul  dépar- 
^m  delà  Djie,  formé,  comme  on  sait,  de  la  province  de  Brabant, 
lue  statistique  faite  en  1803  indique  lexistence,  JiGand,  de  22  im- 
primeries sur  coton,  grandes  ou  petites;  en  1829,  les  quinze  éta- 
Wiisemeuts  en  activité,  presque  tous  de  pi-emier  ordre,  avaient 
pnMluit,  pendant  l'année,  300,000  pièces  de  toiles  imprimées, 
f*n  sait  que  l'impression  se  faisait   uniquement,  à  Torigine,  au 
•ï^ojeude  planches  de  bois  gravées  en  relief,  et  sur  lesquelles  les 
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différentes  couleurs  s  appliquaient  au  pinceau.  Liévin  Bau\v^  mi 
introduisil  en  1799  d'Angleterre  une  machine  à  imprimer  m 
planches  de  cuivre, gravées  au  burin  ou  k  reau-forle;  ce  mode  d^^ 
pression,  très-imparfait  dans  le  début,  présentait  des  inconvéni^^iîy 
qui  disparurenl  par  rinveniion  de  la  machine  i  imprimer  au  i — m^ 
leau,  dont  la  première  application  fut  faite  à  G  and,  en  1805. 

D*autres  branches  de  Tindustrie  cotonnière;  telles  que  la  fabrica'" 
lion  des  tulles,  la  teirïture  en  rouge  d'Andrinople,  etc*,  s'exerL^ieoi 
avec  succès,  en  Belgique,  dès  le  commencement  de  ce  siècle.  f^iiS 
dant  Texistence  du  royaume  des  Pays-Bas,  la  tabrication  du  cot^oii, 
dans  son  ensemble,  était  arrivée  à  un  liant  degré  de  prospérité  ;    ^^^ 
estimait  alors  sa  production  annuelle,  dans  les  provinces  belges,    à 
plus  de  40,000,000  de  francs.  Les  événements  de  1830,  en  privam  nt 
rindustrie  belge  du  marché  de  la  Hollande  et  de  ses  colonies,  vinr^iïl 
porter  h  cette  prospérité  un  coup  sensible;  une  nouvelle  crise  éd^l^ 
en  1834,  par  suite  dune  hausse  notable  dans  le  prix  de  la  maLife'"^ 
pi-emière;  de  graves  difticultés  surgirent  encore  en  1838,  lors  d€S 
désastres  qui  atteignirent  de  nombreuses  sociétés  industrielles      »st 
financières.  L'industrie  cotonnière  eut  également  à  souffrir  de  l^îii- 
stabiUté  des  tarifs,  tant  en  Belgique  qu*à  Tétranger,  et  les  fabrica  «^t® 
belges,  sous  Tinfluencedeces  secousses  répétées,  se  laissaient  p^*^^ 
ibis  dépasser  par  leurs  concuri^nts  étrangers  dans  remploi     ci^ 
procédés  perfectionnés.  'U 

La  filature  de  coton  languit  pendant  longtemps.  Le  jury  de  l'-fc^ 
position  de  1841  remarqua  qu  elle  n'avait  pris  aucun  accroissenci^^"^ 
depuis  lexposition  de  1835;  plusieurs  anciens  établissements  t^^t^^ 
maient  ou  avaient  même  été  démontés;  aucune  nouvelle  filat:^»-^'"^ 
n'avnitétë  érigée.  Le  nombre  de  broches  était  évalué  alors  à420»O*^^ 
dont  280,000  à  Gand  seulement;  la  production  était  restée  bor»'"  ^' 
en  généi^al,  aux  bas  numéros.  Le  tissage,  par  contre,  avait  fait  ^^ 
progrès  :  Gand  possédait  environ  3,00Q  powetiooma.  Une  autre  fa  1^^'^" 
cation,  celle  des  tissus  en  couleur  (cotonnettes,  siamoises,  et^^  *'' 
avait  gagné  de  Timportance  et  s  était  répandue  surtout  dans  ceriaî  *^^ 
localités  de  la  Flandre  occidentale,  telles  que  Courtrai,  Benaix,  ^*^^; 
La  fabrication  des  étoffes  pour  pantalons,  en  coton  pur  nu  mêla  m^^^ 
de  lin,  de  laine,  etc.,  qui  existait  en  Belgique  dès  1780,  sest  acti^*^^ 
ment  développée  k  partir  de  1835.  Le  jur^  de  lexposition  de  l* 
avait  noté  les  progrès  remarquables  de  ce  genre  d'industrie, 
lexposition  de  1847,  ces  progrès  parurent  encore  beaucoup  p'^  ^ 
sensibles,  etj  depuis  lors,  cette  industrie  s  est  étendue  et  perlée  - 
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lioanée  de  plus  en  plus.  La  fabrication  des  étoffes  de  cotan  lissées 
au  mémv  Jacquard  a  été  établie  à  Gand  en  1833  et  elle  s'est  aussi 
très-heureusemeal  développée. 

Durant  les  viDgt-cinq  dernières  années,  notre  industrie  cotonnière 
a  réalisé  des  progrès  considérables  :  elle  a  renouvelé  son  outillage, 
idoplft  les  meilleurs  procédés  de  fabricalion,  varié  et  amélioré  ses 
pfoduiu^  au  point  de  vue  du  goût,  et  elle  a  paru  avec  avantage  h 
i exposition  universelle  de  1867,  à  Paris,  ainsi  quà  t*expositton 
universelle  de  Vienne,  La  Belgique,  qui  possédait  en  1867 
685,000  broches,  en  a  aujourd'hui  800^000;  le  nombre  des  métiers 
mécaniques  a  augmenté  aussi  d*une  manière  notable.  Pour  les  fils 
numéros  gros  et  moyens,  ainsi  que  pour  les  tissus  ordinaires, 
'éotre  fabrication  peut  soutenir  la  concurrence  avec  celle  des  pays 
b  plus  avancés  ;  pour-  les  filés  des  numéros  élevés  et  pour  les  tissus 
fins,  elle  est  plus  loin  du  but. 

buisTRiE  LiMÈiiE.  -  La  Belgique  est  une  des  contrées  qui  ont  les 
ières  connu  cette  industrie-  On  fait  remonter  llntroduction 
de  la  culture  du  lin  et  de  la  fabrication  de  la  toile  dans  notre  pays 
ZUvi^  ceuts  ans  avant  l'ère  chrétienne,  lorsque  les  peuples  habitant 
bords  de  la  mer  Noire  descendirent  par  les  côtes  de  la  Baltique 
jasquau  centre  de  rEurope.  11  est  certain  qu*à  Tépoque  de  la  con- 
quête ramaine  on  filait  et  tissait  le  lirt  dans  quelques  parties  de  la 
Belgique  actuelle,  La  renommée  des  tissej^ands  belges  était  très- 
Féptodue  pendant  le  moyen  âge.  L'industrie  linière  prit  un  grand 
développement  au  xv''  et  au  xvi^  siècle,  par  suite  de  la  décadence  de 
k  draperie.  Au  xvn**  siècle,  Colbert  chercha  à  attirer  en  Frîince, 
Pr  toules  sortes  dencouragements,  les  tisserands  flamands,  qui 
vi'nreat  s'établir  en  Picardie,  en  Normandie,  etc-  Ce  furent  encore 
t'es  ouvriers  flamands,  abandonnant  leur  pays  pour  cause  de  reli- 
Çioij,  qui  importèrent  en  Ecosse»  vers  1724,  la  fabrication  de  la 
liaiiste, 

Lmdustrie  linière  était  parvenue  h  un  haut  degré  de  prospérité 
»ous  le  régime  autrichien,  L  exportation  annuelle  des  toiles  variait 
<l«*  dix-sept  à  vingt-deux  millions  d'aunes.  Cette  prospérité  s'arrêta  au 
ent  de  la  révolution;  mais  elle  reprit  vers  le  commencement  de 
npire.  En  1814,  le  marché  français  ayant  cessé  d'être  librement 
^\mn  U  notre  industrie  linière,  dont  il  était  le  principal  débouché, 
ntte  fabrication  subit  une  erise  assez  intense. 
Malgré  le  système  restrictif  qui  dominait  de  plus  en  plus  en 
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Fmoce,  ce  pays  continua  cependant  à  recevoir  des  toiles  belges  en 
quantités  considérables.  De  1825  à  1830,  le  mouvemenl  de  notre 
exportation  de  tissu 5i  de  lin  pour  ia  France  fut,  en  moyenne,  par 
année,  de  3,500,000  kit.,  représentant  une  valeur  approximative  de 
vingt  deux  millions  de  francs.  Les  circonstances  politiques  vinrent, 
en  1830,  troubler  la  situation  favorable  de  industrie  linière;  mais  lu 
secousse  fut  de  courte  durée,  et  jusquen  1837,  la  nombreuse  popu- 
lalion  ouvrière  qui  vivait  du  filage  et  du  tissage  jouit  en  paix  du 
fVuil  de  son  travail.  Elle  commença  alors  à  ressentir  d'une  manière 
sensible  les  effets  de  la  révolution   qui  s  était  graduellement  in- 
troduite dans  rindustrie  linière;  En  1810,  lempereur  Napoléon  1"', 
obéissant  ci  la  pensée  de  créer  un  moyen  de  lutter  avec  succès  contre 
rindustrie  anglaise,  par  l'emploi  perfectionné  dVne  matière  filamen- 
teuse, supérieure  au  coton  et  que  !e  sol  frant;ais  produisait  abon* 
damment,  avait  institué  un  prix  d'un  million  de  francs  pour  t<  Un* 
venteur,  de  quelque  nation  qu'il  pût  être,  de  la  meilleure  machine 
propre  à    filer   le  lin.  n  Des  essais  antérieurs  avaient,   eu    lieu, 
notamment  en  Belgique,  où,  dès  fan  n  de  la  république,  Liévin 
Bauwens  avait  introduit,  dans  les  ateliers  de  la  maison  de  détenlion 
de  Gand,  lapplication  de  la  mécanique  à  la  filature  du  Hn  ;  mais  ces 
essais  navaient  donné  que  des  résultats  incomplets.  Le  prix  ne  fui 
pas  décerné,  mais  il  fut  mérité  par  Philippe  de  Girard,  dont  les  liti-es 
furent  tardivement  reconnus.  Dès  1820,  son  invention  fui  appliquée 
en  Angleterre,  qui  en  garda  pendant  quatorze  années  le  monopole; 
en  France  et  en  Belgique,  les  premières  filatures  de  lin  furent  érigées 
en  1834,  Six  ans  plus  tard,  les  filatures  françaises  ne  réunissaient 
encore  que  57,000  broches,  et  les  fdatures  belges  47,000,  tandi.^ 
que  les  filatures  de  l'Angleterre  en  possédaient  plus  de  1,000,000. 
Lmitiativc  prise  par  la  filature  anglaise  lui  permit  de  produii'e 
d'une  manière  plus  rapide  et  plus  économique,  et  de  se  faire  une 
place  importante  sur  les  marchés  étmngers,  tandis  que  le  tilage  à  h 
main  se  trouvait  dépassé  et  vaincu  par  ce  redoutable  concurrent. 
On  hésita  pendant  longtemps,  en  Belgique  surtout,  h  se  rendre  à 
Févidence;  des  habitudes  séculaires,  la  force  des  préjugés,  la  résis- 
tance des  intérêts  empêchèrent  la  vérité  de  se  faire  jour%  Mais  elle 
finit  par  s'imposer  aux  plus  incrédules,  L'Angleterre  qui,  en  1825» 
vendait  à  peine  1,000  kiL  de  fd  et  de  toiles  ài  la  France,  lui  en  four- 
îiit,  en  1837,  plus  de  3,iJOO,000  kiL,  et  ta  Belgique  perdait  tout  le 
terrain  que  gagnaient  les  filateurs  et  les  tisserands  anglais,  La  ques- 
tion pour  notre  pays  était  dune  importance  capitale.  Llndustrie 
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liûière  (filature  et  lissage)  y  occupait  plus  de  350,000  pei^oniies, 
èâl  près  de  280,000  appartenaient  aux  deux  Flandres.  La  crise 
mdtislfielle  fut  encore  compliquée  par  une  crise  alimentaire,  indé- 
pendamment du  trouble  amené  par  les  désastres  fmanciers  de  1839 
etdesdiflicultés  provoquées  par  Tesprit  de  fiscalité  des  tarifs  Iran- 
çais  et  espagnol.  Une  association  se  forma  pour  venir  an  aide  à 
llndustne  linière;  malheureusement,  ses  promoteurs  étaient  animés 
«tpbsde  zèle  qu^ils  n'étaient  convaincus  du  caractère  sérieux  et 
défimtîf  de  la  transformation  que  subissait  celte  industrie  et'  péné- 
tfé*  des  vrais  moyens  à  employer  pour  mettre  les  fabricants  et  les 
tHjviiers  belges  en  état  de  reprendre  la  lutte  avec  avantage.  Le  goii- 
fcniemèût  intenïnt  de  son  côté;  il  institua  une  enquête  et  prit  une 
Mfie  de  mesures,  dont  quelques-unes,  comme  la  création  d'ateliers 
tfapprerUissage  et  de  perfectionnement,  furent  efficaces.  Aujourd'hui, 
l'irnlusirie  linière  est  tout  à  fait  remise  de  la  crise  qui  lavait  si  pro- 
foûdémeut  ébranlée  :  elle  a  adopté  les  nouveaux  procédés  de  tmvail 
rtmodiité  complètement  son  organisation  économique.  Le  filage  k 
la  main  a  disparu  en  très-grande  partie,  sauf  comme  travail  domes- 
tique, et  pour  la  production  de  certaines  qualités  spéciales,  telles 
qoele  fît  de  mulquinerie,  propre  à  la  tabrication  de  la  dentelle. 
Xiguère  les  toiles  se  tissaient  par  des  ou\Tiers  isolés  dans  les 
catQpagnes,  travaillant,  soit  pour  le  compte  d'un  petit  entrepreneur 
qiiiËUâait  battre  de  cinq  à  dix  métiers,  et  qui  fournissait  le  fil,  soit 
pour  leur  propre  compte,  avec  la  matière  qu'ils  avaient  récoltée  sur 
tettr  propre  champ  ou  qu'ils  avaient  achetée;  chaque  centre  de  travail 
i^itson  espèce  particulière  de  toile;  sans  guide  et  sans  instruc- 
tions spëetales,  le  tisserand  suivait  ses  anciennes  habitudes,  et  les 
ttiarchés  étaient  encombrés  de  pièces  de  toiles  qui  avaient  presque 
chacune  leur  qualité  à  pain,  .aujourd'hui,  que  la  filature  mécanique 
a  TOn|iIacé  la  quenouille  et  le  rouet,  le  tisserand  n'est  plus  à  la  fois 
eutfi'preneur  d'industrie  et  ouvrier  ;  il  reçoit  le  fil  du  fabricant  et  lui 
t^ndla  loile,  que  celui-ci  livre  directement  au  commerce, 

Lapplicîition  de  la  mécanique  au  tissage  du  lin  a  été  introduite 
«n  Belgique,  et  y  a  pris  une  certaine  importance. 

Ui  nombre  des  broches  de  filature  s  élevait,  lors  du  recensement 
Witstriel  dK  1860,  à  180,000.  On  peut  l'estimer  aujourd'hui  à  220,000 

U  fabrication  du  linge  de  table  damassé  et  ouvragé  existe  en  Bel- 
gique depuis  le  xtr  siècle.  La  ville  de  Gourtrai  eut  une  grande  renom- 
■^fepour  cette  industrie;  elle  fournissait  les  riches  services  à  des- 
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sins  ljIslorii|ue$  el  allégoriques,  qui  ornaient  les  tables  priacières, 
dans  toute  rEurope.  Un  permis  octroyé  par  Philippe  le  Beau,  en 
1496,  autorise  rétnlilissementà  Courtraid*une  nouvelle  fabrique  de /iii 
ouvragé.  Henri  111  appela  en  France  des  ouvriers  flamands,  pour  j 
répandre  les  notions  de  ce  ti-avaiK  En  1810,  les  fabricants  courirai- 
siens  oceupaienl  encore  3,000  méuers  h  celle  industrie.  Depuis  lors, 
elle  a  été  introduite  dans  d*aulres  localités  (Alost,  Turnhout,  Vil- 
vorde,  etc.);  mais  elle  a  perdu  de  son  ancienne  importance* 

Industrie  ï»fnteuièrk.  —  Litalieet  la  Belgique  se  disputent  llion- 
neur  de  riiivenlion  du  point  de  dentelle.  Il  paraît  certain  que  si  la 
fabrication  de  la  dentelle  à  laiguille  eut  son  origine  à  Venise,  c'est 
à  Bruxelles  que  se  firent  d*abord  les  dentelles  aux  fuseaux.  Il  est 
question  pour  la  première  fois  de  la  dentelle  comme  industrie,  dans 
un  ti^aité  de  commerce  entre  T Angleterre  et  la  ville  de  Bruges,  en 
Tannée  1390,  En  1463,  sous  Edouard  IV,  les  dentelles  de  Venise, 
de  Flondre  et  de  France  étaient  prohibées  eu  Angleterre,  afin  de 
protéger  les  produits  situilaires  de  ce  pays.  L'histoire  rapporte 
qu  en  1476  Charles  le  Témémire  perdit  ses  dentelles  à  la  bataille 
de  Gmnson,  mais  elle  ne  dit  pas  si  celaient  des  dentelles  des 
Flandres.  Dans  plusieurs  anciens  tableaux  de  nos  églises,  on  voit 
des  pei'sonnages  portant  des  costumes  ornés  de  dentelles. A  fé^lise 
de  Saint-Gommaire,  à  Lierre,  notararaenl,  on  remarque,  dans  une 
loile  de  Quentin  Meisys,  une  jeune  lllle  ira  vaillant  la  dentelle  aux 
fuseaux,  sur  un  carreau  à  tiroir  semblable  k  ceux  dont  on  se  sert 
aujourd'hui.  Dans  une  suite  d  estampes  représentant  les  occupations 
humaines  aux  divers  âges  de  îa  vie  et  gravées  vers  1380,  sur  les 
dessins  de  Martin  Devos,  d  Anvers,  lartiste  a  représenté  aussi,  entre 
autres,  une  jeune  dentellière  assise,  ayant  sur  les  genoux  un  car- 
reau;  ce  fait  permet  de  croire  que  rinduslrie  dentellière  était  assez 
répandue  ^i  cette  époque.  On  s'en  occupait  particulièrement  dans  les 
couveots  de  femmes. 

Le  luxe  des  dentelles  ayant  été  poussé  très-loiû,  une  déclai^tion 
du  roi  Louis  XUl,  du  30  mars  1635,  interdit  Ji  toutes  personnes  di 
porter  au^mi  point  cimpt  et  denieik  de  Flandre.  En  vue  d'une  pro — 
tection  douanière,  le  gouvernement  anglais  renouvela, au  \v\f  siècle^ 
la  défense  d'importer  des  dentelles  de  provenance  flamande;  le  go' 
vernemenl  espagnol  répondit  k  cette  mesure  en  prohibant  Tenir 
des  draps  anglais.  En  1701,  par  un  statut  du  règne  de  Guillaume  ^* 
Marie,  la  prohibition  fut  levée  en  faveur  des  dentelles  de  la  Fbnd»""'i 
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|liq)igtiole,  h  la  eonditîon  toutefois  que  rentrée  des  draps  anglais 

àt  d être  défendue  dans  cette  province.  Au  %\\f  siècle,  on  fabri- 

Iquaiten  Belgique  le  point  de  BruxeUts  (dentelle  à  I  aiguille),  la  r/ui- 

||«rf /iïif,  la  miijnonneîtif  {point  clair)  Je  point  double  (ou  point  de  Pttris 

ÏQ&foint  de  champ)  et  la  mnlines.  A  la  même  ëpoque,  les  fabricant^?* 

de  presque  tous  les  pays  faisaient  venir  de  Flandre  les  qualités  fines 

de  (ils  de  lin  employés  pour  la  dentelle;  les^  prix  variaient  de  15  à 

tRK)  livres  le  marc»  et  allaient  même  au  delii. 

Colbert  provoqua  rimmigration  en  France  des  meilleures  ouvrières 

dcîilelliÈres  de  Belgique;  cet  exemple  fut  suivi  par  TAngleterre,  la 

Saeet  d'autres  États.  Le  gouvernement  s  ernut  de  ce  fait,  et  un  édit 

'  àté  de  Bruxelles  «  du  20  décembre  1698,  prononça  la  oonliscation 

contre  toute  personne  qui  embaucherait  des  deulellières, 

La  fabrication  du  point  de  Valenciennes,  ainsi  appelé  du  nom  de 
la  ville  où  il  était  en  usage  dès  le  xV  siècle,  fui  importée  en  Bel* 
fique  vers  l'année  !t)o6.  Ce  fut  à  Ypres  que  Ton  commença  à  faire 
ce  [«tint,  mais  la  tabrication  n  y  progressa  qu*av6c  lenteur;  en  1684, 
il  ft'eïistait  dans  cette  ville  que  trois  maîtresses  d*aielier,  occupant 
83demeilîères,  et,  d*après  un  recensement  tait  en  1787,  époque  où 
mk  ladusitrie  spéciale  prospérait  encore  à  Valenciennes,  ce  nombre 
navaitpas^  augmenté  d'une  mauière  très-sensible» 

La  confection  du  point  de  Brui-ellea  fut,  de  loul  temps»  la  branche 
b plus  renommée  de  Tindustrie  dentellière  dans  nos  provinces;  la 
kmïie  de  Bruvelles  était  connue  et  recherchée  dans  le  moude 
eiiUer.  l-n  rapport  adressé  au  conseil  des  finances  du  Brabant, 
Ifiîûciobre  I7ti2,  par  le  conseiller  du  commerce  Bacou,  nous  ap- 
pr«d  que  celte  fabrication  occupait  à  cette  époque  15,000  per- 
sonnes; elle  en  avait  employé  au  delh  de  22,000,  avant  que  les 
Wïncanl^  anglais,  aidés  par  des  ouvrières  belges,  Feussent  im- 
(wrtteehez  eux»  vers  1730.  Les  imitations  anglaises  auxquelles  on 
Jonna  le  nom  de  poini  d\ingkterre  ne  valurent  jamais  le  point  de 
iiruuUes. 

Vmûmi  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France  la  situation  de  lin- 
Jiiitrie  de  la  dentelle  fut  en  général  prospère.  Les  articles  de  luxe 
^taietn  surtout  très-demandes.  Pour  le  niariage  de  Timpératrice 
Harie-liOuise,  la  fabrique  de  Bruxelles  (burnît,  entj'e  autres,  une 
pmiure  de  lit  d*une  richesse  inouïe,  et  une  robe  dont  les  fleurs, 
rooiiir^  or  et  moitié  fil ,  étaient  appliquées  sur  un  réseau  de 
Bruxelles  d'une  linesse  exlrordinaire» 
tïfpuîs  ISL'S,   l'industrie  dentellière  eut  h  supporter  plusieurs 


226  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

crises.  La  première,  qui  éclata  vers  1816,  fut  occasionnée  parFm- 
vention  du  tulle,  dont  la  concurrence  força  les  fabricants  de  den- 
telles à  baisser  le  prix  de  la  main-d'œuvre  et  à  diminuer  de  beaucocp  ' 
la  production  de  leurs  articles.  La  situation  devint  tellement  gme, 
que  le  comiperce  des  dentelles  s'adressa  au  gouvernement  néerian- 
dais  pour  obtenir  des  mesures  extraordinaires  de  protection.  Cepen- 
dant la  vogue  des  tulles  cessa,  quand  l'avilissement  du  prix  de  cet 
article  en  eut  rendu  l'usage  commun,  et  la  situation  derindustrie 
dentellière  était  redevenue  favorable,  lorsque  en  1846-1847  la  cherté 
des  grains,  la  maladie  des  pommes  de  terre  et  le  typhus  répandinol 
la  misère  et  la  désolation  dans  les  Flandres.  Depuis  lors,  Findostrie 
dentellière  eut  à  supporter  encore  plusieurs  crises,  notamment  \an 
de  la  guerre  de  sécession  en  Amérique  ;  mais,  en  résumé,  c'est  a» 
des  fabrications  les  plus  vivaces  et  les  plus  prospères'  de  notre 
pays. 

On  fabrique  en  Belgique  quatre  points  différents  de  dentdles, 
savoir  :  la  dentelle  de  Malines,en  fil  de  lin,  appelée  aussi  malinesin' 
dée,  à  cause  du  fil  plat  qui  entoure  le  mat  des  fleurs;  la  denteOeie 
Bruxelles,  connue  également  sous  le  nom  di  application  de  Bruxdkii 
parce  qu'on  applique  les  fleurs  de  dentelle  sur  du  réseau  ;  la  den- 
telle dite  valenciennes,  qui,  comme  la  malines,  se  fait  au  fusem 
d*une  seule  fois,  tantôt  à  maille  ronde,  tantôt  à  maille  carrée,  etb 
dentelle  noire  de  Grammont,  en  fil  de  coton  ou  de  soie.  Nous  avons 
dit  que  la  fabrication  de  la  dentelle  vaknciennes  avait  été  intro- 
duite dans  les  Flandres  au  xvir  siècle;  il  n'y  a  guère  que  trente  à 
trente-cinq  ans  que  Ion  a  commencé  à  faire  à  Grammont  et  à  Enghieo 
des  dentelles  noires,  dont  on  s  occupait  en  France  dès  le  milieu  do 
siècle  dernier.  Depuis  vingt  ans,  Tindustrie  dentellière  a  fait  de 
grands  progrès  en  Belgique  au  point  de  vue  du  goût;  il  s'est fonni 
dans  notre  pays  une  école  de  dessinateurs  habiles. 

D'après  la  statistique  de  la  Belgique  faite  en  1860,  l'industrie  de 
la  dentelle  occupait  dans  notre  pays  130,000  ouvrières  :  l'on  peut 
évaluer,  dans  ce  nombre,  à  45,000  au  moins,  celui  des  dentellière* 
qui  fabriquent  la  valemnennes.  La  valeur  annuelle  de  la  production 
dentellière  était  estimée,  en  1846,  à  cinquante  millions  de  franc» 
nous  pensons  que  ce  chiffre  doit  s'élever  au  double  aujourd'hui. 

Tapis.  —  La  fabrication  des  tapis  de  haute  lisse  en  Belgique  t€ 
monte  au  moins  au  xui*"  siècle.  A  cette  époque,  il  y  avait  à  Ypres  ufl 
manufacture  de  tapis.  Les  historiens  rapportent  que  Philippe  le  Hard 
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distribua  aux  seigneurs  aaglais,  lors  des  négociations  de  paix  entre 
h  France  ei  FAngleterre,  de  beaux  tapis  de  Flandre,  travaillés  avec 
oDe  grande  perfection. 

Au  XV*  siècle,  les  tapis  les  plus  remarquables  se  fabriquaient  à 
Audenarde,  à  Bruges  et  à  Tournai. 

La  renommée  des  tapisseries  de  haute  lisse  de  Belgique  est 
surtout  éclatante  au  xvf  siècle;  elle  est  chantée  par  TArioste. 
Ce  furent  des  ouvriers  flamands  qui  introduisirent  cette  industrie 
«France.  Henri  IV  les  fit  venir  de  leur  pays.  Ils  étaient  d abord 
sous  la  direction  du  sieur  De  Fourcy,  intendant  des  bâtiments 
do  roi;  mais  bientôt  on  les  plaça  sous  celle  de  deux  fabricants 
belges,  de  grand  mérite,  Marc  Coomans  et  François  De  la  Planche, 
auxquels  le  roi  de  France  donna  des  lettres  de  noblesse  en  1607. 
On  appelait  les  tapisseries  dont  ils  dirigèrent  la  fabrication  :  tapis- 
series façon  de  Flandres.  A  Marc  Coomans  succédèrent  plus  tard  ses 
fils,  Charles  et  Alexandre,  et  à  François  De  la  Planche,  son  fils, 
Baphaël.  Jans,  d'Audenarde,  venu  de  Flandre,  en  1650,  est  nommé 
maitre-tapissier  du  roi  Louis  XIV.  Ce  furent  également  des  ouvriers 
belges  qui  portèrent  en  Angleterre  la  fabrication  des  tapis. 

Cette  industrie  déclina  peu  à  peu  dans  nos  provinces.  En  1750, 
le  métier  des  hauts  tisseurs  de  Tournai  comptait  cent  cinquante-trois 
ooiils  batteurs  ;  en  1772,  il  n'y  en  avait  plus  que  quatre-vingt  qua- 
torze, parmi  lesquels  trente-six  seulement  fabriquaient  de  la  haute 
lisse;  les  autres  s'occupaient  de  la  confection  de  diverses  étoffes. 

Peu  d'années  après,  le  corps  des  hauts  lisseurs  cessa  d'exister:  sa 
suppression  eut  pour  motif  «  la  préférence  que  l'on  donne  aujour- 
d'hui (1776)  aux  cotojis  imprimés,  toiles  peintes  et  papiers  dessinés, 
sur  les  hautes  lisses  et  moquettes  dont  on  meublait  autrefois  les 
appartements.  »  A  cette  industrie  succéda  celle  des  tapis  de  pied, 
qui  existe  encore  aujourd'hui  à  Tournai  et  dont  le  fondateur  fut 
ï.  PiatLefebvre.  La  manufacture  qu'il  créa  reçut  les  encouragements 
du  gouvernement  autrichien  ;  sous  l'empire,  elle  fut  chargée  de  la 
confection  des  tapis  destinés  k  la  salle  du  trône.  Cette  manufacture 
^  quelques  autres  usines  importantes  fabriquent  les  grands  tapis  de 
luxe  dits  à  nœuds,  genres  Savonnerie  et  Smyrne,  les  tapis  mo- 
quette, ainsi  que  les  tapis  imprimés  sUr  chaîne  et  veloutés. 

Depuis  quelques  années,  on  a  introduit  de  nouveau  en  Belgique, 
^J^abord  à  Ingelmunster,  puis  à  Malines,  la  fabrication  des  tapis- 
series décoratives  à  basse  lisse,  dont  le  point  est  pareil  à  celui  des 
^pis  des  Gobelins.  C'est  à  M.  le  comte  de  Montbianc  que  revient 
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l'honneur  d'avoir  restauré  en  Belgique  cette  intéressante  industi 
dans  les  ateliers  créés  par  lui  à  Ingelmunster. 

Industrie  houillère.  —  On  fait  remonter  à  Tannée  1198 
premiers  travaux  pour  l'extraction  de  la  houille  en  Belgique, 
semblent  dus  à  un  maréchal  ferrant  nommé  Hullos,  du  villagi 
Plainevaux,  qui  aurait  tiré  la  houille  d'une  mine  située  dans  uim 
calité  appelée  Publémont,  dans  la  province  de  Liège.  La  lég« 
mêle  le  merveilleux  à  cette  découverte,  et  prétend  qu'elle  fat  indic 
à  HuUos  par  une  apparition  céleste. 

On  exploitait  les  houillères  des  provinces  de  ((amur  et  de  Haii 
dès  le  xiv""  siècle  ;  Guillaume  II,  comte  de  Hainaut,  permit  aux 
gistrats  de  Mons,  par  un  octroi  de  Tannée  1337,  d'exploiter  les  m 
de  Frameries  et  de  Quaregnon.  Il  existe  des  règlements  de  1 
sur  la  navigation  de  la  Haine,  entre  Mons  et  Condé,  qui  prou' 
que,  dès  cette  époque,  l'extraction  et  le  commerce  de  la  hou 
dans  le  bassin  de  Mons,  avaient  une  certaine  importance. 

Au  XVI*'  siècle,  Tindustrie  houillère  avait  une  organisation  c 
plète  dans  la  province  de  Liège.  Le  prince  Ernest  de  Bavière  ] 
mulgua,  le  14  avril  1593,  des  règlements  d'après  lesquels  il  ( 
défendu  à  tout  individu  quelconque  de  s'occuper  de  Tindustrie 
charbon  de  terre,  dans  Tévêché  de  Liège,  à  moins  de  s'être  &it  n 
voir  dans  le  métier  des  mineurs  et  charbonniers,  sous  peine  d 
amende  de  deux  florins  d'or.  Des  jurés  de  charbonnage  rendaier 
justice  parmi  la  corporation.  Les  ouvriers  bouilleurs  restaient 
heures  par  jour  dans  la  mine  et  gagnaient  jusqu'à  trente  sols. 

Un  rapport  rédigé  par  Tordre  de  Louis  XIV  renferme  des  dé 
assez  intéressants  sur  les  mines  du  Hainaut  au  xvii"^  siècle.  Le  bi 
de  Charleroi  était  encore  inexploré.  La  houille  s'exploitait  de  1b 
mont  à  Quiévrain,  sur  une  étendue  de  sept  lieues  de  longueur  e 
deux  de  largeur;  le  maximum  de  profondeur  des  puits  étaii 
soixante  et  dix  mètres.  «  Les  paysans  aux  houilles,  dit  le  rappor 
sont  pas  assez  riches  pour  faire  les  frais  de  l'épuisement  des  & 
Il  serait  à  désirer  que  des  personnes  plus  riches  ou  plus  intellige 
s'appliquassent,  par  Tusage  de  machines  pareilles  à  celles  dont 
se  sert  dans  le  pays  de  Liège,  à  tirer  du  même  fossé  tout  ce  < 
peut  y  avoir  de  charbon.  Il  s'est  fait  depuis  deux  ans  (en  1695) 
société  d'ouvriers  et  de  marchands  qui  ont  établi  le  travail  su 
pied,  dans  le  territoire  deWasmes;  l'entreprise  a  nécessité 
avance  de  vingt-cinq  mille  écus.  Ils  ont  une  machine  pour 
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Veau,  feite  en  petit  comme  celle  de  Marly.  »  Les  Flandres  s'appro- 
Tisionnaient  de  charbon  en  Angleterre. 

L'emploi  des  premières  pompes  à  feu  pour  Tépuisement  des  houil- 
lères eut  lieu  vers  1730,  sur  la  montagne  de  Saint-Gilles,  près  de 
liége;  on  s*en  servit  un  peu  plus  tard  à  Lodelinsart,  dans  le  bassin 
deCharleroi.  L'usage,  dans  nos  charbonnages,  des  machines  à  rota- 
tioo  pour  extraire  la  houille  date  de  1810;  ce  fut  à  la  même  époque 
qBeM.Orban  établit  les  premiers  chemins  à  ornières  en  fer,  au  fond 
des  fosses,  dans  les  mines  de  la  Plomterie  et  de  Sainte-Marguerite. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  lextraction  de  la  houille  n'atteignait 
pas,  en  Belgique,  un  million  de  tonnes  par  an.  En  1830,  elle  était 
de 2,513,000  tonnes,  ainsi  réparties  :  Hainaut,  1,913,000  tonnes; 
Uége,  550,000  tonnes;  Namur,  50,000  tonnes.  En  1840,  Textrac- 
tion  s'élevait  à  4,000,000  de  tonnes;  en  1850,  à  5,800,000  tonnes; 
681860,  à  9,600,000  tonnes;  en  1871,  à  13,700,000  tonnes;  et  en 
1873,  à  15,778,000  tonnes;  cette  dernière  quantité  représentait  une 
valeur  de  près  de  trois  cent  quarante  millions  de  francs.  Le  nombre 
d'ouvriers  employés  à  lextraction  de  la  houille  était,  en  1840,  de 
37.629;  en  1850,  de  47,949;  en  1860,  de  78,232;  en  1871,  de 
94,286;  en  1873,  de  107,902. 

Industrie  sidérurgique.  —  L'exploitation  et  le  traitement  du 
minerai  de  fer  remontent,  en  Belgique,  à  une  haute  antiquité.  Au 
mois  d'octobre  1870,  on  mit  à  découvert  à  Lustin,  sur  la  rive  droite 
delà  Meuse,  entre  Namur  et  Dinant,  à  0'",70  environ  sous  le  sol 
actuel,  des  cavités  renfermant  des  substances  métalliques,  produites 
par  une  opération  dont  la  date  paraît  antérieure  aux  temps  histori- 
ques. Il  paraît  tout  à  fait  incontestable  que  les  Belges  travaillaient, 
i  l'époque  romaine,  le  fer  que  leur  sol  fournissait  en  grande  abon- 
dance. Daprès  les  témoignages  des  historiens,  l'industrie  du  fer 
avait  déjà  une  certaine  importance  au  x*  siècle;  au  xiv*  siècle,  la 
création  d'une  cour  des  jurés  et  la  promulgation  de  chartes  pour  les 
mières  de  Morialmé  (1"  mars  1394)  attestent  qu'à  cette  époque  l'in- 
dustrie sidérurgique  constituait  une  fabrication  très-active.  Le  fer 
se  traitait  alors  dans  des  fourneaux  d'une  nature  analogue  aux  foyers 
catalans  et  aux  stuckofen,  où  l'on  obtient  immédiatement  du  fer  et 
Don  point  de  la  fonte.  Karsten,  dans  son  Histoire  de  la  Métallurgie^ 
aseure  que  c'est  dans  les  Pays-Bas  que  l'on  construisit  les  premiers 
fcauls fourneaux,  dont Imvention  remonte  au  \\f  siècle.  D'après  un 
document  authentique.  Ton  comptait,  en  1560,  dans  la  province  de 


230  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

Namur,  35  fourneaux  pour  la  fonte  du  fer  et  85  forges  pour  trans- 
former la  fonte  en  barres. 

Avant  la  réunion  à  la  France,  Tindustrie  sidérurgique  parait  zm 
été  assez  languissante  dans  nos  provinces  qui  étaient  soumises  ï 
Tadministration  autrichienne.  11  ^  existait  environ  45  hauts  fooN 
neaux  au  charbon  de  bois,  produisant  par  an  14,600,000  kilo- 
grammes de  fonte,  dont  une  petite  partie  était  employée  aux  olqcto 
de  moulage;  le  surplus  passait  à  lafïinage  au  charbon  de  bois. 

Dans  le  pays  de  Liège,  à  la  même  époque,  on  comptait  iSfom^ 
neaux,  13  forges  et  4  platineries  ;  les  hauts  fourneaux  produisaient, 
année  moyenne,  environ  4,000,000  de  kilogrammes  de  fonte. 

De  1800  à  1815,  la  fabrication  du  fer  se  développa  et  surtool 
se  perfectionna  dans  nos  provinces.  On  améliora  la  forme  et  on 
agrandit  les  dimensions  des  hauts  fourneaux;  on  substitua  les souf 
flets  à  piston  aux  soufflets  en  cuir  et  en  bois  ;  on  appliqua  à  la  fo^ 
gerie  le  mode  d'affinage  à  la  comtoise.  C'est  à  cette  époque  aussi 
que  remontent  les  premières  tentatives  sérieuses  \)Our  remplacer, 
dans  les  usines  belges,  le  charbon  de  bois  par  le  coke  pour  la  pro- 
duction de  la  fonte;  cette  innovation,  qui  existait  en  Angleterre 
depuis  le  milieu  du  siècle  dernier ,  avait  été  expérimentée,  mais 
sans  suite,  en  Belgique,  sous  le  régime  autrichien. 

En  1815,  voici  quelle  était  la  statistique  de  la  sidérurgie  belge: 
89  hauts  fourneaux,  124  forges,  35  martinets,  18  fenderies, 27  pla- 
tineries. Après  la  paix,  cette  industrie,  comme  presque  toutes  les 
autres,  resta  pendant  quelque  temps  stationnaire ;  mais,  à  partir 
de  1821,  elle  prit  un  essor  considérable.  Les  premiers  hauts  fou^ 
neaux  au  coke  furent  érigés  durant  cette  année,  presque  simultané- 
ment aux  Hauchies  (près  de  Charleroi),  à  Seraing  et  à  Cou\in.  Mais 
c'est  surtout  h  dater  de  1834  que  lesprit  d'association  donna  un 
développement  extraordinaire  à  l'industrie  sidérurgique  :  des  éta- 
blissements considérables  furent  élevés  sur  les  bords  de  la  Sambre, 
à  Châtelineau,  à  Monceau,  etc.,  et  sur  les  rives  de  la  Meuse,  dans 
la  province  de  Liège.  Les  usines  de  Seraing,  de  Couillet,  de  Couvin 
appartiennent  à  la  période  de  1820  à  1830. 

En  1835,  il  existait  276  usines,  alimentées  au  charbon  de  hrf*. 
savoir:  80  hauts  fourneaux,  117  forges,  34  martinets,  18  fenderies 
et  27  platineries,  et  13  hauts  fourneaux  et  6  forges  et  laminoirs 
travaillant  au  coke.  Le  nombre  de  ces  derniers  augmenta  successive- 
ment, tandis  que  les  usines  où  le  chai'bon  de  bois  était  employé 
diminuaient  d'année  en  année  :  en  1837,  il  y  avait  en  activité,  dans 
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ie royaume,  23  hauts  fourneaux  au  coke  et  66  au  charbon  de  bois; 
lî  production  annuelle  de  la  fonte  était  alors  d'environ  150,000  ton- 
nes.  £û  1S39,  le  nombre  des  hauts  fourneaux  au  coke  avait  été 
porté  à  45.  A  celte  époque,  une  fièvre  de  spéculation  poussa  l'in- 
dustrie métallurgique  à  une  production  exagérée,  et  plus  du  tiers 
des  établissements  existants  finit  par  chômer.  Cette  crise  se  pro- 
longeai  pendant  plusieurs  années  avec  plus  ou  moins  d'intensité, 
^  elle  ne  cessa  guère  que  vers  la  fin  de  1844,  grâce  aux  besoins 
nouveaux  provoqués  par  l'établissement  des  chemins  de  fer  en  Bel- 
gique et  au  dehors.  Mais  bientôt  la  création  d'un  trop  grand  nombre 
d'usines  métallurgiques,  l'élévation  excessive  du  prix  de  la  fonte 
et  un  mauvais  système  douanier  amenèrent  une  nouvelle  crise. 
En  1845,  la  productipn  était  d'environ  134,000  tonnes  de  fonte, 
estimées  valoir  14,570,000  francs.  Deux  années  après,  en  1847,  la 
production   de  la  fonte  était  arrivée  à  près  de  250,000  tonnes, 
valant  29,700,000  fi^ncs.  A  cette  dernière  époque,  la  valeur  des 
produits  fabriqués  dans  toutes  nos  usines  sidérurgiques  (fonte  et 
fer)  dépassait  58,000,000  de  fr.  Les  événements  de  1848  vinrent 
arrêter  cette  prospérité.  En  1849  et  en  1850,  la  valeur  annuelle  des 
produits  de  la  sidérurgie  belge  fut  de  moins  de  31,000,000  de  fr. 
Ce  fut  seulement  en  1854  que  cette  inijustrie  se  retrouva  dans 
•  des  conditions  favorables  ;  depuis  lors,  sa  prospérité  a  continué, 
sauf  de    rares   intermittences.    Après    avoir    été   en    1854   de 
70,785,919  francs,  en  1860  de  81,073,867  francs  et  en  1870  de 
149,000,553  francs,  la  production  de  la  fonte  et  du  fera  atteint, 
en  1871 ,   la    somme    énorme    de    245,581,099    francs  (dont 
T0,248,24O  francs  pour  la  fonte  et  le  surplus  pour  le  fer  sous  ses 
diverses  formes).  Le  travail  au  charbon  de  bois  a  presque  complè- 
tement disparu  ;  il  n'existe  plus  que  quelques  usines  qui  suivent  ce 
procédé,  pour  des  usages  spéciaux,  dans  la  province  de  Namur. 
Voici  quel  était  en  1873  le  nombre  d'usines  sidérurgiques  en  acti- 
^té  :  hauts  fourneaux,  54  ;  fonderies,  176  ;  fabriques  de  fer,  53  ; 
usines  à  ouvi'er  le  fer,  54. 

Verrerie.  —  La  fabrication  du  verre  est  très-ancienne  en  Bel- 
gique :  Charleroi,  Jumet,  Namur,  Chimay  étaient  les  centres  princi- 
paux de  cette  industrie.  D'après  le  préambule  dun  octroi  du 
3  avril  1686,  les  verreries  belges  étaient  alors  dans  un  complet  état 
<le  décadence.  Cet  octroi  confère  à  Jean  Colnet,  maître  de  la  ver- 
ï'erie  de  Gilly,  le  privilège  exclusif,  pendant  douze  ans,  «  de  fabri- 


232  BELGIUIE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

quer  dans  les  Pays-Bas  des  verres  à  vitre  en  table,  des  bouteilles 
des  gros  ouvrages  en  verjre.  » 

Dans  le  xviii^  siècle,  de  nombreux  octrois  furent  accordés  pai 
gouvernement  pour  l'établissement  de  verreries  à  Namur,  à  Gani 
Charleroi,  à  Gosselies,  à  Ghlin,  à  Bruxelles,  etc.;  ces  concessii 
permettaient  d'introduire  librement  les  matières  premières  et  d 
porter  sans  droits  les  produits  fabriqués,  et  conféraient  eno 
d'au  1res  privilèges,  tant  aux  patrons  qu'aux  maîtres-soufQeurs. 

La  première  fabrique  de  cristaux  qui  ait  existé  en  Belgique 
celle  que  M.  Dartigues  fonda,  en  1802,  à  Vonéche,  et  qui  fiitl'i 
des  plus  importantes  de  l'empire  français.  M.  Kemlin,  longtei 
directeur  des  travaux  à  Vonéche,  créa,  en  1826,  la  manufacture 
Val-Saint-Lambert. 

La  fabrication  des  glaces  coulées  ne  s'est  établie  que  tardivem 
dans  notre  pays.  M.  Dartigues  avait  fait  construire,  en  1820,  à' 
nêche,  une  halle  pour  cette  destination,  mais  ce  projet  n'eut  pas 
suite.  11  en  fut  de  même  des  tentatives  faites  dans  le  même  but, 
1820  à  1830,  par  M.  de  Roederer,  à  LefTe,  près  de  Dinant,  et 
M.  de  Saint-Roch,  près  de  Lodelinsart.  La  société  du  Val-Sa 
Lambert  fut  autorisée,  par  l'acte  qui  la  constitua  en  1826,  à  &1 
quer  des  glaces,  mais  les  événements  empêchèrent  l'exécution 
ce  projet.  Ce  fut  seulement  en  1840  que  la  Société  anonyme 
manufactures  de  glaces,  verre  à  vitres,  etc.,  de  Bruxelles, comme 
à  Oignies  la  fabrication  des  glaces  ;  la  première  coulée  eut  liei 
5  mai  de  cette  année,  et  peu  de  temps  après,  la  société  envoyai 
l'exposition  de  1841  des  produits  qui  furent  jugés  dignes  de  la  i 
daille  d'or.  On  fabrique  aujourd'hui  des  glaces  à  Oignies,  à  Flor 
et  à  Courcelles,  près  de  Charleroi. 

La  verrerie  s'exerce  dans  les  arrondissements  dé  Mons,  de  Nan 
de  Liège,  de  Bruxelles  et  de  Charleroi  ;  mais  elle  est  groupée  s 
tout  autour  de  cette  dernière  localité,  où  se  rencontrent  tous 
éléments  de  la  fabrication  du  verre. 

Le  relevé  total  de  la  production  de  cette  industrie  pour  tôt 
pays  était,  en  1851,  de  8,278,260  fr.;  en  1860,  de  18,512,000 
et  en  1873,  de  46,212,050  fr. 

Industrie  céhamiquk.  —  L'industrie  céramique  compte  plusi 
divisions  :  les  terres  cuites  et  la  poterie,  les  faïences,  la  porcela 

La  fabrication  des  briques,  tuiles,  carreaux  ordinaires  et  tuyj 
qui  appartient  à  la  première  catégorie,  est  très-ancienne  en 
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jique,  où  elle  trouve  la  matière  première  en  abondance.  La  Belgique 
possède  aussi  dexcellentes  terres  réfractaires,  dont  elle  fait  des 
ustensiles  de  première  qualité,  à  lusage  des  fabriques  et  des  labo- 
ratoires. 

Les  potiers  flamands  avaient  jadis  (xv*',  xvi*  et  xvn*  siècles)  une 
grande  réputation  pour  la  fabrication  des  vases  en  grès-cérame  ;  les 
grès  flamands  sont  remarquables  par  leur  belle  couleur  bleue,  la 
richesse  de  leurs  ornements  et  leurs  formes  généralement  bizarres. 
Dans  lancien  langage  de  la  curiosité,  toutes  les  poteries  de  grès, 
qu'elles  proviennent  de  Flandre,  de  Hollande  ou  d'Allemagne,  étaient 
connues  sous  le  nom  de  grès  de  Flandre.  Cette  industrie  passa  de 
Flandre  en  Angleterre,  lors  des  troubles  de  religion,  et  si  elle  existe 
encore  dans  notre  pays  pour  la  fabrication  des  objets  usuels,  elle  y 
a  malheureusement  perdu  tout  caractère  artistique. 

La  fabrication  de  la  faïence  italienne,  connue  sous  le  nom  de 
mjolique,  fut  importée  à  Anvers,  dans  les  premières  années  du 
Vf  siècle,  par  Guido  di  Savino,  de  Castel-Durante.  Ce  sont  les 
6îenceries  des  Pays-Bas  espagnols  qui  fournirent  les  terres  émail- 
lécs,  de  forme  italienne  déviée,  qui  ont  servi  de  type  aux  premiers 
essais  tentés  dans  l'ouest  de  la  France  et  aux  matamores  de  l'Es- 
pagne. 

Au  isiif  siècle,  il  y  avait  des  manufactures  de  faïence  très-renom- 
mées à  Bruxelles  et  à  Tournai,  ainsi  qu'à  Malines,  à  Bruges  et  à 
Liège.  Une  manufacture  de  carreaux  existait  en  Flandre  au  commen- 
cement du  XVI*  siècle;  sous  le  règne  d'Henri  Vlll,  on  se  servit  de 
can'eaux  de  pavage  flamands  pour  décorer  Christ-Church  Collège,  à 
Oxford,  et  le  palais  de  Hamploncourt. 

Nous  avons  aujourd'hui  un  certain  nombre  de  fabriques  de  iaïence 
commune,  pour  la  production  d  objets  servant  à  l'usage  domestique, 
pins  quelques  établissements  assez  importants  pour  la  fabrication 
te  faïences  fines,  surtout  dans  le  genre  anglais.  Mais  si  les  uns  et 
'es  autres  ont  des  qualités  industrielles  très-recommandables,  on  ne 
peut  pas  dire  que  les  produits  qui  sortent  de  ces  fabriques  brillent, 
^n  général,  sous  le  rapport  de  l'art. 

La  première  fabrique  de  porcelaine  tendre  fut  établie,  en  Bel- 
gique, par  Joseph  Peterinck,  en  1750.  Le  siège  en  était  à  Tournai. 
Peierinck  obtint,  le  3  avril  1751,  un  octroi  du  gouvernement  autri- 
chien; la  fabrique  eut  jusqu'à  240  ouvriers;  elle  faisait  des  ouvrages, 

d'une  belle  exécution,  dans  le  genre  de  Dresde  et  de  Sèvres.  Cette 

"idusirie  est  aujourd'hui  peu  importante  dans  notre  pays. 

ui.  16 
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La  fabrication  de  la  porcelaine  dure  a  été  introduite  en  Bel| 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  par  M.  Cretet,  qui  avait  son  étabi 
ment  à  Bruxelles,  rue  d'Arenberg.  Nos  fabriques  de  porcelaine  ( 
au  nombre  d'une  dizaine,  peuvent  soutenir  avec  avantage  la 
sur  tous  les  marchés,  pour  les  objets  de  consommation  cour 
mais  il  leur  serait  difficile  de  laffionter  pour  les  articles  de 
que,  d'ailleurs,  elles  ne  produisent  guère. 

Armlrekie.  —  La  fabrication  des  armes  à  feu  est  restée,  de 
temps,  concentrée  à  Liège  et  dans  les  environs.  On  comptait 
dans  cette  ville,  avant  1789,  une  vingtaine  de  commissionnain 
marchands  qui  se  chargeaient  de  faire  fabriquer  les  armes  sur 
mande.  Sous  l'empire,  le  gouvernement  français  créa  à  Liège 
manufacture  d'armes  de  guerre,  pour  le  compte  de  l'État,  auquc 
livrait,  tous  les  ans,  27,000  fusils;  l'industrie  privée  ne  pouva 
briquer  que  des  fusils  et  des  pistolets  de  luxe;  elle  fournissai 
nuellement,  en  moyenne,  6,000  fusils  et  2,000  pistolets. 

Cette  industrie  se  releva  vivement  pendant  la  réunion  de  la 
gique  à  la  Hollande.  En  1829,  les  ateliers  liégeois  fournirent  190 
armes  à  feu. 

Depuis  1830,  cette  industrie  a  fait  des  progrès  notables  et 
stants  :  la  production  a  été  :  en  1841 ,  de  208,239  pièces  ;  en  1 
de  423,347  pièces;  en  1860,  de  362,279  pièces;  en  1872 
757,133  pièces. 

La  fabrication  se  compose  d'armes  de  luxe,  de  chasse  et  de 
merce,et  d'armes  de  guerre;  voici  la  décomposition  du  chiffre 
737,133  pièces  :  fusils  de  chasse,  333,976  ;  fusils  de  bord,  49, 
pistolets  d'arçon,  17,664;  pistolets  de  poche  et  revolvers,  326, 
armes  de  guerre,  29,841. 

On  prétend  que  Je  premier  canon  fut  fondu  en  Belgique;  i 
prouvé  du  moins  qu'un  potier  detain,  Pierre  de  Bruges,  fabrii 
déjà  des  canons,  à  Tournai,  en  1346.  Ces  canons  étaient  en  f 
car  Pierre  de  Bruges,  en  sa  qualité  de  potier  d'étain,  n'aurait  j 
exécuter  d'autres,  sans  enfreindre  les  privilèges  de  son  métier 
ne  lui  accordaient  pas  la  «  franchise  du  marteau,  »  c'est-à-di 
droit  de  forger  le  métal.  Ces  canons  n'avaient  rien  de  commun 
bablement  avec  ceux  que  fabrique  la  fonderie  royale  de  carioi 
Liège.  Cet  établissement  existe  depuis  1802;  sa  réputation  esl 
verselle;  il  a  eu  pour  clients  les  gouvernements  de  presque  toi 
Etats. 
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BraSwShrir.  —  La  brasserie  ne  peut  être  oubliée  dans  cette  revue 
des  principales  industries  belges.  L'usage  de  la  bière  remonte,  en 
Belgique,  d'après  la  tradition,  à  une  très-haute  antiquité.  La 
légende  attribue  la  découverte  de  cette  industrie  h  Gambrinus 
«roi de  Flandre,  duc  de  Brabant,  »  qui  aurait  \l5cu  1,200  ans  avant 
Jésus-Christ.  D'après  des  historiens,  la  légende  aurait  commis  une 
erreur  de  date  de  vingt  siècles,  et  Gambrinus  ne  serait  autre  que 
Jean  1"',  duc  de  Brabant,  qui  régna  de  1261  et  1294,  et  dont  le  nom 
sert  encore  d'enseigne  à  beaucoup  de  brasseries  et  de  lieux  où  Ion 
consomme  la  bière.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  temps  de  l'invasion  romaine, 
la  bière  était  la  boisson  favorite  des  Nerviens  et  des  autres  peu- 
plades qui  étaient  établies  dans  l'intérieur  de  la  Belgique;  ils  culti- 
vaient l'orge  pour  cette  fabrication.  Le  Gambrinus  de  la  fable  ou  de 
rbistoire  peut  n'être  que  l'auteur  delà  méthode  d'emploi  combiné  des 
céréales, crues  et  germées,qui  s'est  maintenue  jusqu'ici  en  Belgique. 

Au  moyen  âge,  les  corporations  des  brasseurs  étaient  parmi  les 
plus  importantes.  A  Bruges,  où  la  commune  était  divisée  en  neuf 
membres  qui  comprenaient  tous  les  métiers,  les  brasseurs  faisaient 
partie  du  premier  membre,  lequel  était  composé  des  quatre  grandes 
professions  mercantiles.  A  Malines,  les  brasseurs  étaient  parmi  les 
six  métiers  qui  avaient  le  privilège  d'entrée  au  conseil  ;  dans  cette 
ville  on  n'était  admis  dans  la  corporation  des  brasseurs  que  par 
droit  de  naissance  ou  en  épousant  la  fille  d'un  brasseur.  Menîn  était 
un  des  centres  principaux  de  cette  industrie;  avant  les  guerres  de 
religion,  celte  ville  comptait  104  brasseries,  et  le  droit  d'un  demi- 
paiard  mis  sur  chaque  broc,  au  profit  de  la  ville,  était  affermé  à 
5,000  florins  par  an. 

La  ville  de  Louvain  était  au  moins  aussi  renommée,  au  moyen 
âge,  par  ses  vins  que  par  si  bière.  Les  vins  de  Louvain  étaient 
ser\is  avec  honneur  à  la  table  des  ducs  de  Bourgogne.  On  en  con- 
naissait de  divers  crus,  parmi  lesquels  on  distinguait  le  vieux  Boes- 
selberg,  le  Roesselberg  moyen,  le  nouveau  RoesselbergJe  Calvaien- 
l^rg,  le  Resselberg,  le  Galgenberg,  le  Hoegenberg,  le  Henneberg 
elleSchoerberg. 

Plusieurs  fois  des  brasseurs  belges  allèrent  porter  leur  industrie 
•»  lélranger  ;  de  ce  nombre  fut  Hans  Kraenne  qui  brassa,  eh  1540  ou 
'îWl,  la  première  bière  blanche  à  Nuremberg. 

La  brasserie  est  une  des  industries  les  plus  importantes  de  notre 
P^ys,  moins  cependant  par  le  nombre  d'ouvriers  que  la  fabrication 
wcupe  d'une  manière  permanente  (le  nombre  était,  d'après  le  re- 


236  BELGIQUE  MORALE  ET  IJNTELLECTUELLE.  

censément  de  1856,  de  6,640,  dont  6,300  hommes  et  240  femmesT"" 
que  par  son  rôle  dans  ralinientation  et  par  les  ressources  qu'ell^B 
procure  au  trésor;  en  1872,  les  droits  d'accise  sur  la  bière  on~^ 
donné  une  recette  de  15,547,605  francs. 

La  fabi-icalion  des  machines  et  mécaniques,  comme  grande  indus— «i 
trie,  date  de  ce  siècle.  Antérieurement  on  ne  trouve  que  des  inven-ic 
teurs,  dont  quelques-uns  sont  des  hommes  de  génie  préparant,  avec» 
un  succès  plus  ou  moins  complet,  la  voie  aux  applications  de  Fin- m 
dustrie  moderne.  Ce  fut  en  1800  que  Cockerill  père,  qui  imports-^ 
véritablement  en  Belgique  l'industrie  des  machines,  vint .  résidai -^ 
d  abord  à  Verviers,  puis  à  Liège,  et  entreprit  la  fabrication  de  mé^ 
caniques  spécialement  pour  l'industrie  lainière,  dont  quelques-une 
étaient  de  son  invention  et  dont  il  avait  importé,  les  autres  d'Angle 
terre.  Ses  fils  lui  succédèrent  en  1813;  Seraing  devint  leur  propriét»^ 
au  mois  de  janvier  1817  ;  les  débuts  de  cet  établissement  fui'ent  asseasB 
modestes,  et  ce  n'est  que  quatre  ou  cinq  ans  après  sa  création  qu'fc^ 
se  développa,  aussi  bien  comme  atelier  de  construction  que  comoL^ 
centï'e  de  production  métallurgique.  Le  Phénix,  à  Gand,  qui  pendant 
longtemps  a  été  l'atelier  le  plus  considérable  après  celui  de  Serain^r* 
et  où  se  faisait  surtout  l'outillage  pour  l'industrie  cotonnière,  f«r^ 
érigé  en  1821. 

Le  premier  bateau  à  vapeur,  construit  en  Belgique,  le  fut  en  182*,^ 
mais  c'est  seulement  un  peu  plus  tard  que  ce  genre  de  construction^  ^i 
commença  sérieusement  dans  les  chantiers  de  Cockerill.  Ce  fut  i 
Icment  à  Seraing,  et  au  mois  de  décembre  1835,  que  fut  fait< 
première  locomotive  sortie  d'un  établissement  belge. 

La  fabrication  de  Vader  existait  depuis  longtemps  en  Allema^^ne 
fet  en  Angleterre,  lorsque,  en  1807,  la  Société  d'encouragement  de 
Paris  offrit  un  prix  de  4,000  francs  à  celui  qui  produirait  en  gr^and 
de  l'acier  fondu,  égal  en  qualité  aux  meilleurs  aciers  étrangers-  Ce 
prix  fut  obtenu  par  MM.  Poncelet,  de  Liège,  dont  l'établissement  ^^- 
tait  de  1802,  et  qui,  outre  le  prix  i)romis  par  la  Société  d'encan»  ^- 
gement,  reçurent  du  gouvernement  une  somme  de  trente  mille  fi-ai*  *^» 
à  titre  de  récompense. 

Les  premiers  essais  d'extraction  et  de  fabrication  du:5/wcremont^^''* 
à  1790.  M.  Douy,  de  Liège,  qui  s'en  occupa,  obtint  en  1805  la  CQ  -^ 
cession  de  la  mine  de  calamine  de  la  Vieille-Montagne.  En  ISf^^' 
M.  Douy  livrait  déjà  au  commerce  300,000  kil.  de  zinc  par  anné^^' 
ce  métal  valait  alors  2  francs  le  kiIogi*amme.  On  a  fait  des  prog 
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depuis  ce  temps;  en  1871,  la  production  de  zinc  ouvré  a  été  de 
65.390  tonnes  d'une  valeur  de  fr.  29,135,015. 

Les  commencements  de  la  fabrication  du  papier,  en  Belgique,  ne 
paraissent  pas  remonter  plus  haut  que  le  xvii*'  siècle.  Par  des  lettres 
patentes  du  13  février  1664,ie  roi  Philippe  IV  accorda  à  Pierre  Gau- 
thier, seigneur  de  Beauvais,  un  octroi  de  soixante  années  exclusif 
ans  le  Brabant,  pour  fabriquer  du  papier  à  écrire,  d'impression  et 
pour  cartes  à  jouer.  La  papeterie  était  située  à  la  Hulpe. 

Les  procédés  mécaniques  ont  été  employés  en  Belgique,  pour  la 
première  fois,  en  1830,  par  M.  Hennessy,  propriétaire  de  rétablis- 
sement qui  existait  dans  la  même  localité. 

La  Belgique  est  un  des  premiers  pays  où  l'industrie  typographique 
ait  été  exercée.  L'imprimerie  en  caractères  mobiles  ^tait  à  peine  con- 
nue, lorsque  Thierry  Martens  ou  Mertens  publia,  à  Alost,  en  1473, 
kSpeeulum  co7wersionis peccatoruin.  Louvain  eut  sa  première  irnpri- 
nerie  en  1474;  viennent  ensuite  Bruges,  Anvers  et  Bruxelles,  en  1476. 

La  typographie  brilla  du  plus  vif  éclat  h  Anvers  au  xvi®  siècle,  par 
les  travaux  de  Christophe  Plantin,  que  Philippe  II  nomma  son  proto- 
ttffographe.  Après  Plantin,  son  gendre,  Jean  Moretus,  et  les  descen- 
dants de  celui-ci  maintinrent  la  haute  réputation  de  l'établissement 
(TAnvers,  qui  s'occupait  particulièrement  de  l'impression  des  livres 
d'église.  La  réunion  des  Pays-Bas  catholiques  à  l'Autriche,  au  com- 
Jnencement  du  xvni^éiècle,  en  fermant  le  débouché  de  l'Espagne  et  des 
colonies,  porta  un  coup  fâcheux  à  cette  industrie.  Sous  l'administra- 
tion autrichienne,  on  commença  h  Bruxelles  quelques  contrefaçons 
douvrages  français;  mais  la  concurrence  de  la  Hollande  et  des  pays 
de  Bouillon  et  de  Liège  empêcha  le  développement  de  ces  opérations. 

L'imprimerie  belge  a  pris  un  essor  actif  surtout  depuis  1814.  Il  y 
avait  à  Bruxelles,  en  1815,  vingt  imprimeries,  avec  27  presses;  il  y 
^  eut  quarante  en  1829,  avec  84  presses,  et  cinquante-deux  en 
1838, avec  229  presses  ;  les  ateliers  typographiques  des  autres  villes 
^"pays  possédaient  environ  200  presses. 

les  premières  presses  mécaniques  furent  introduites  en  Belgique 
après  1830.  Le  nombre  des  ouvriers  typographes  (compositeurs, 
pressiers,  apprentis  compositeurs,  etc.)  était,  dans  la  capitale,  de 
650  en  1851,  de  777  en  1860  et  de  1,000  en  1874.  Le  nombre  des 
presses  à  bras,  aux  mêmes  époques,  était  respectivement  de  163, 
^56  et  58,  tandis  que  celui  des  presses  mécaniques  montait  à  27, 
•*0  et  116;  enfin  le  nombre  de  machines  h  vapeur  (moteurs)  s'est 
^levé  de  7  en  1851,  h  12  en  1860  et  à  24  en  1874. 
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La  fabrication  des  tissus  de  soie,  qui  n  a  plus  qu'une  minin 
importance  en  Belgique,  y  a  eu  ses  temps  de  prospérité  et  de  splei 
deur.  Au  xvi^  "siècle,  d'après  Guichardin,  on  fabriquait  à  Anve 
«  toute  espèce  de  draps  de  soye,  comme  velours,  damas,  satin,  tafl 
tas  et  autres.  »  A  la  même  époque,  on  avait  cherché  à  acclimater 
Belgique  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie;  mj 
cette  tentative  réussit  peu  :  elle  fut  renouvelée  plusieurs  fois,  sa 
plus  de  succès. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  la  fabrication  des  soieries  était  enc( 
une  industrie  considérable  à  Anvers.  D'après  un  rapport  du  mag 
trat  de  cette  ville,  du  11  septembre  1786,  elle  était  exercée  par  de 
cent  soixante  maîtres  et  donnait  de  l'emploi  h  quatorze  cents  tis 
rands;  en  outre,  plus  de  quatre  mille  personnes  étaient  occupéei 
dévider  et  à  apprêter  la  soie  pour  le  tissage. 

La  réputation  de  la  carrosseiie  de  Bruxelles  est  déjà  ancienne, 
siècle  dernier,  ses  produits  étaient  très-demande?  à  l'étranger, 
lit  dans  un  document  de  1755  que  dans  l'espace  de  quatre  anné 
97  voitures  avaient  été  exportées  de  cette  ville  pour  la  Hollani 
l'Allemagne  et  la  France. 

La  tailk  du  diafnant  se  pratiquait,  à  Anvers,  dès  le  xvi*  sièc 
tandis  qu'à  Amsterdam  l'on  faisait  la  taille  dite  hollandaise  pour 
polissage  des  brillants  et  des  roses  à  24  facettes,  Anvers  conseï 
presque  uniquement  la  taille  des  roses  à  18,  15,  12,  6  et  3  fecett 
connue  sous  le  nom  de  taille  de  Brabant  ou  à! Anvers. 

Les  événements  de  la  fin  du  siècle  dernier  ruinèrent  cette  iodi 
trie,  au  point  qu'en  1822,  on  ne  comptait  plus  à  Anvers  que  vin 
cinq  à  trente  ouvriers  faisant  la  taille  du  diamant;  cette  indusl 
se  ranima  alors;  elle  périclita  de  nouveau  après  1830,  mais,  dep 
une  douzaine  d'années,  elle  a  repris  une  grande  importance. 

BiDLiuGKAPUic.  —  Rapport  du  jury  sur  TExpositiou  belge  de  1835,  par  M.  Gachard, 
porteur  général  du  jury;  Rapports  bur  les  Expositions  nationales  de  1841  et  de  1847  et  su 
Expositions  universelles  de  Paris,  de  Londres  et  de  Vienne  ;  Exposés  décennaux  de  la  sitôt 
du  royaume,  publiés  par  le  gouvernement;  Annuaires  statisiiques,  publiés  par  le  mini) 
de  rinlérieur,  4870-1873;  Briavoinue,  De  l'industrie  en  Belgique,  Bruxelles,  1839;  £> 
Van  Bruyssel,  Histoire  du  commerce  et  de  la  marine  en  Belgique,  Bruxelles,  1863;  Ed.  Bi 
Essai  sur  l'histoire  du  commerce  et  de  l'industrie  delà  Belgique,  Bruxelles,  1858;  Félix  Aï 
L'industrie  dentellière  à  l'Exposition  umrerselle  de  18oo  (volume  V  des  travaul  de  la  com 
sion  française),  Paris,  1856,  etc.,  etc. 


; 
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HISTOIRE  DE  LA  MÉDECINE, 


Par    M.    VICTOR    DESGUIN, 
Ui-mbrt  corm|M)ndaol  de   l'Aradéroie   r4)yal«>   d^    inédri-ide. 


Nous  diviserons  l'histoire  médicalede  la  Belgique  en  cinq  périodes, 
doni  la  délimitation  sera  marquée  par  quelque  grand  événement,  ou 
par  l'apparition  d'une  doctrine  importante,  ayant  sur  le  progrès  des 
coimaissances  médicales  une  influence  prépondérante.  Ces  points 
<•«  repère  sont  la  fondation  de  luniversité  de  Louvain  en  1426, 
'apparition  du  système  de  Van  llelmont  en  1648,  la  suppression  de 
l'université  de  Louvain  en  1797  et  la  réorganisation  de  notre  ensei- 
giieiuent  supérieur  en  1835. 

Les  temps  anciens  jisqu'a  la  fondation  i>r  i/rNiVEUsiTÉ  de  Louvain 
(1426).  —  11  ny  a  pas  eu,  pendant  longtemps,  en  Belgique,  de 
îicience  médicale  propremcMit  dite.  A  côté  de  pratiques  supersti- 
lieuses  semblables  à  celles  qui  existent  chez  tous  les  peuples  entants, 
se  remarquent  des  prescriptions  hygiéniques  fort  sages,  dont  Tob- 
s^rvation  était  nécessaire  à  une  nation  essentiellement  guerrière.  De 
niérae  que  chez  les  Juifs,  du  temps  de  Moïse,  les  premiers  médecins 
durent  les  prêtres,  les  druides,  en  Belgique,  étaient  les  seuls  dépo- 
sitaires des  secrets  de  Tai't  de  guérir,  et  leur  traitement  consistait 
surtout  on  cérémonies  religieuses;  le  gui  était  chez  eux  en  grande 
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Yéiiéi*alion  ;  ils  lui  attribuaient  le  pouvoir  de  guérir  tous  les  mim  m^_ 
et  même  de  les  prévenir. 

Si,  dans  les  premiers  temps  de  notre  ère,  quelques  apôtres  chré— -S- 
tiens  ont  fondé  des  écoles  dans  les  Gaules,  cette  ébauche  de  civili — ^i- 
salion  ne  semble  guèi'e  avoir  d^intérét  pour  notre  sujet.  Toutefois  lea^t^ses 
religieux,  au  fond  de  leurs  cloîtres,  conservèrent  les  conquêtes  ac— .c:>c- 
quises,  les  connaissances  très-rudimentaires  de  la  médecine,  consi-  mo- 
dérée tout  entière  par  eux  comme  une  partie  de  la  physique,  et  ains^  .cisi 
comme  une  des  branches  des  sciences  philosophiques. 

Il  faut  arriver  aux  croisades  pour  trouver  une  véritable  impulsioŒ  <:>  on 
donnée  aux  sciences  médicales.  C'est  alors  seulement  que  les  pro-<:>-^iX)- 
vinces  belgiques  furent  mises  en  contact  avec  des  peuples  plus  m^  lus 
avancés,  qui  avaient  recueilli,  en  le  dénaturant,  il  est  vrai,  Théritag^'^^  ge 
scientifique  des  Grecs. 

"Déjà  les  Arabes,  lors  de  leur  arrivée  en  Europe,  avaient  cultiva "^^'ivé 
les  sciences,  mais  ils  furent  plutôt  des  commentateurs  de  Galien  e^»  et 
d'Aristote  que  des  créateurs;  ils  observèrent  moins  qu'ils  ne  discu-  «-»  -u- 
tèrent.  A  la  môme  époque,  Yécole  de  Salenie  jouissait  en  Occiden  mtm  ^nl 
d'une  grande  renommée  et  connaissait  les  écrits  arabes.  Ce  qu^*-^.^* 
nous  possédons  des  ouvi^ages  de  cette  école,  célèbre  durant  plu-  -■-■  *** 
sieurs  siècles,  montre  néanmoins  une  décadence  complète  de&^^^®^ 
sciences  médicales. 

A  tout  prendre,  la  médecine  arabe,  bien  que  ses  théories  soient  ^*  '^^ 
notablement  inférieures  h  celles  de  la  médecine  grecque  et  romaine,^.  '^  ^®* 
est  le  principal  trait  d  union  qui,  à  travers  le  moyen  âge,  relie  la^^ 
médecine  ancienne  à  la  science  moderne.  C'est  à  cette  médecine  que  -^  *^^ 
sont  allés  puiser,  pendant  les  croisades,  les  savants  qui  suivirent  -•  ^ 
les  expéditions  dirigées  vers  la  terre  sainte. 

Grâce  à  la  connaissance  de  la  langue,  qu'ils  acquirent  pendant     ^ 
leurs  voyages  en  Palestine,  les  Belges  rapportèrent  dans  leur  pays       ^^ 
des  notions  de  médecine  et  de  chirurgie,  et  surtout  de  pharmaco- 
logie  ;  ils  eurent  également  connaissance,  mais  d'une  manière  impar-         ^ 
faite,  des  ouvi'ages  de  Galien.  Brochant  sur  le  mysticisme  des 
Sémites,  l'astrologie,  dont  les  pratiques  étaient  en  grand  honneur 
dans  les  provinces  belgiques,  contribua,  sans  aucun  doute,  à  retarder 
les  progrès  de  la  science  médicale,  fit  tomber  dans  l'oubli  la  plus 
grande  partie  des  notions  scientifiques  qu'elle  contenait,  pour  se 
borner  à  une  thérapeutique  informe,  ne  consistant  qu'en  une  stérile 
énumération  de  remèdes  sans  base  et  sans  lien,  en  un  mot,  à  un 
grossier  empirisme. 
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Telle  était  la  médecine  dans  le  peuple.  Seuls,  les  savants  de  Tépo- 
que  conservaient,  étudiaient  et  commentaient  Galien  et  les  auteurs 
arabes,  mais  sans  remonter  aux  sources  de  la  science.  Ils  ne  juraient 
que  par  Galien,  Avicenne  ou  Averrhoès,  et  s  épuisaient  en  de  vaines 
disputes  pour  soutenir  lauteur  de  leur  choix  ou  combattre  celui  de 
leur  adversaire. 

Cesl  du  milieu  de  ce  chaos  que  Ton  voit  surgir  une  importante 
personnalité,  Jean'de  Saint-Amand,  chanoine  de  Tournai,  le  premier 
auteur  belge  dont  les  ouvrages  soient  parvenus  jusqu'à  nous.  Il 
vécut  vers  l'an  1200. 

Échappant  plus  ou  moins  à  Tinfluence  galénique,  qui  était  pré- 
pondérante alors,  Jean  de  Saint-Amand  fut  lauteur  d'une  thérapeu- 
tique générale,  qui  est  un  pas  considérable  dans  la  voie  du  progi'ès. 
Ses  (Kuvres,  dit  Broeckx,  étaient  tellement  estimées,  qu'en  1395, 
OQ  conservait  encore  avec  un  soin  tout  particulier,  aux  archives  de 
b  fecullé  de  Paris,  son  livre  intitulé  :  Concordantiae  Joafinis  de 
SanetO'Amando.  Le  doyen  était  spécialement  chargé  de  la  garde  de 
cet  ouvrage,  et  devait  le  remettre  à  son  successeur.  Jean  de  Saint- 
Amand  professa  avec  le  plus  grand  éclat  à  la  môme  faculté  ;  il  a 
traduit  et  commenté  les  œuvres  d'Hippocrate  et  le  traita  de  Galien 
sur  les  maladies  aiguës,  et  il  était  plus  attaché  à  la  doctrine  des 
Grecs  qu'à  celle  des  Arabes.  Sa  tliérapeutique  générale  contient  les 
principes  d'une  véritable  philosophie  médicale.  On  y  trouve,  entre 
autres,  ces  préceptes,  remarquables  pour  le  temps  où  il  vivait  : 
■  Le  traitement  symptomatique  doit  suivre  les  indications  fournies 
parles  causes;  cependant  on  est  libre  de  le  choisir  à  volonté  dans 
les  circonstances  suivantes  :  1"  lorsque  la  douleur  est  très-vive; 
î*  quand  d'autres  accidents  menacent  d  un  danger  imminent  ;  3"  lors- 
que les  forces  de  la  nature  sont  opprimées  ;  4"  quand  la  chaleur  est 
trop  considérable.  »  Et  plus  loin  :  «  Un  symptôme  passager  ne  doit 
pas  épouvanter  le  médecin  et  lui  faire  abandonner  tout  de  suite  son 
traitement  général  ;  mais  encore  moins  doit-on  constamment  faire 
ttsage  d'un  seul  et  même  moyen.  » 

Malheureusement  celte  tentative  de  Jean  de  Saint-Amand  resta 
sans  grand  écho  ;  longtemps  encore  la  médecine,  dont  l'astrologie 
formait  une  des  branches,  se  traîna  dans  Tornière  des  disputes  sco- 
l^stiques.  Il  faut,  pour  voir  briser  cet  échafaudage  de  théories  super- 
stitieuses et  de  pratiques  absurdes,  arriver  à  Vésale,  c'est-à-dire  à 
la  démonstration  de  connaissances  positives  en  anatomio  et  en 
physiologie. 
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Ce  qui  démontre  le  peu  de  progrès  qu'avait  fait  la  science  médi- 
cale pendant  le  xiv*"  siècle,  c'est  l'histoire  des  épidémies  peslikft 
tielles  qui,  à  celte  époque,  ravagèrent  la  Belgique.  Trois  fois,  couj 
sur  coup,  le  fléau  s'abattit  sur  notre  pays,  en  1319,  1349  et  1369 
La  première  de  ces  épidémies,  selon  les  historiens  du  temps,  em 
porta  le  tiers  de  la  population;  la  seconde  fut  tellement  meurtrier 
que,  d'après  les  mêmes  historiens,  elle  fit  plus  de  victimes  qu'il  ne 
était  tombé,  du  temps  de  Moïse,  soUs  les  coups  de  l'ange  extermina 
teur.  Enfin  la  troisième  épidémie  dépassa  les  deux  premières  pa 
l'étendue  de  ses  ravages.  Le  seul  moyen  rationnel  qui  fut  mis  e 
pratique  pour  s'opposer,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'extension  d 
fléau,  fut  la  séquestration  des  malades.  Pour  le  reste,  on  ne  voja 
dans  ces  calamités  que  des  signes  de  la  colère  divine,  et  on  se  reï 
fermait  dans  un  fatalisme  aveugle;  un  jour  on  accusa  les  juil 
d'avoir  provoqué  le  mal  en  empoisonnant  les  sources,  et  oni 
périr  un  certain  nombre  d'entre  eux  sur  les  bûchers;  la  dernière  d 
ces  maladies  donna  naissance  à  la  secte  des  flagellants,  lesquek 
après  avoir  parcouru  les  campagnes  en  psalmodiant  des  litanies,  J 
livrèrent  au  brigandage  et  ne  furent  réduits  qu'à  grand'peine. 

Ces  épidémies,  ainsi  que  plusieurs  maladies  nouvelles  qui  i 
déclarèrent  un  peu  plus  tard,  la  suette,  le  scorbut,  la  coqueluche, 
syphilis,  ne  furent  pas  étudiées  spécialement  par  les  médecins  i 
l'époque  :  les  chroniqueurs  seuls  nous  les  ont  fait  connaître.  Cen'e 
guère  qu'au  xvi''  siècle  qu'on  en  trouve  de  bonnes  descriptions. 

Toutefois,  grùce  aux  travaux  de  deux  bibliophiles  belges,  eûle\r 
trop  tôt  aux  recherches  d'archéologie  médicale  auxquelles  ils  se  so 
livrés  avec  une  noble  ardeur,  les  docteurs  Carolus  et  Broeckx, 
nous  a  été  donné  de  connaître  les  ouvrages  d'un  maître  dont 
science  et  la  pratique  ont  laissé  loin  derrière  elles  les  connaissance 
de  ses  contemporains;  nous  voulons  parler  de  Jean  d'Ypres,  coni 
sous  le  nom  de  Jehan  Yperman.  Toute  la  chirurgie  belge  ava 
Vésale,  toute  la  médecine  de  celte  époque  se  personnifient  da; 
maître  Jehan  Yperman,  dont  plusieurs  manuscrits  furent  découvert 
à  Bruxelles,  dans  les  riches  collections  de  la  bibliothèque  de  Bou 
gogne,  par  le  docteur  Carolus,  qui  publia,  en  1854,  la  traducw 
des  œuvres  chirurgicales  du  médecin  yprois,  sous  le  titre  :  Chin 
(jie  de  maître  Jehan  Ypermans,  le  père  de  la  chirurgie  flamcm 
(1295  à  1351).  Cette  traduction  ne  contient  que  les  trois  premie 
livres,  le  tiers  seulement  de  la  chirurgie  d'Yperman;  mais,  en  186 
.le  texte  même  de  la  chirurgie  de  Jehan  Yperman  fut  publié  p 
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Broei'kx,  sur  le  manuscrit  qui  exrste  à  la  bibliothèque  de  Cambridge. 
Eufin,  en  1867,  Broeckx  rencontra,  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  uu  manuscrit  d'Yperman,  copié,  sans  titre,  en  1331. 

Lelrailéde  chirurgie  d'Yperman  était  classique  dans  les  Flandres  avant  Vésale. 
Oiy  trouve,  sur  Tanatomie  des  régions,  sur  le  traitement  des  plates  et  sur  beau- 
coup d  opérations  cliirurgicales,  des  données  d*une  grande  sagacité  et  des  observa- 
tioDsqui  devancent  leur  temps.  Pour  le  pansement  des  ulcères,  des  fistules,  etc., 
il  emploie  la  poudre  d*Albucasis,  composée  de  chaux  vive,  d'oliban  et  de  sang- 
draf^oo.  Kéceuinient  Temploi  des  mêmes  poudres  a  été  proposé  pour  empêcher  la 
fryémie  après  les  amputations.  11  donne,  pour  distinguer  les  hémorrhagies  arté- 
rielles des  hémorrhagies  veineuses,  les  préceptes  qui  nous  guident  encore  aujour- 
(Tbai;  mais  il  pense  que  les  vaisseaux  artériels  seuls  viennent  du  cœur.  Les 
opéraiioDS  de  la  ligature  et  de  la  torsion  des  artères  sont  parfaitement  décrites  et 
hn^t  mises  en  pratique  par  le  célèbre  chirurgien  belge,  bien  longtemps  avant  que 
d'iulres  chirurgiens  se  fussent  acquis  des  titres  de  gloire  en  les  proposant  de  nou- 
Tcau.  Il  décrit  l'opération  du  trépan,  opération  qu*il  n*aimait  pas  à  faire  :  il  enlc- 
nit toujours  le  moins  d*os  possible  ;  ses  instruments  étaient  d*ailleurs  imparfaits  ; 
plmtardoo  s*engouade  cette  opération;  aujourd'hui  la  plupart  des  chirurgiens 
RTieonent,  à  ce  sujet,  au  sentiment  d'Yperman.  Notons  encore  le  chapitre  des 
plaies  pénétrantes  de  poitrine,  où  il  décrit  Topératiou  de  Tempyème.  L'auteur 
iéleod  longuement  sur  l'histoire  de  la  lèpre,  dont  il  étudie  les  symptômes,  le 
tnitemcDt  et  ses  diverses  variétés.  11  consacre  aux  empoisonnements  un  excellent 
dapitre,  où  il  recommande  d'éliminer  d'abord  le  poison,  puis  de  traiter  les 
symptômes  dérivant  de  son  ingestion.  Carolus  a  relevé,  dans  les  écrits  d'Yperman, 
UM  liste  de  615  plantes  médicinales,  portant  presque  toutes  des  noms  flamands. 

Le  seul  manuscrit  actuellement  connu  de  la  médecine  d'Yperman  contient 
4i  chapitres,  dans  chacun  desquels  apparaissent  les  théories  humorales  de  Galien, 
mais  tempérées  par  le  désir  continu  de  n'accepter  que  ce  qui  est  raisonnable, 
Batarel,  et  de  rejeter  les  explications  hypothétitjues  et  celles  qui  tiennent  du  mer- 
veilleux. Toutes  les  descriptions  sont  tracées  avec  une  sagacité,  une  finesse  d'ob- 
senationque  l'on  s'étonne  de  trouver  au  commencement  du  xiv«  siècle,  et  qui,  en 
iMcndeji  pomts,  ne  seraient  pas  désavouées  par  les  cliniciens  de  notre  époque. 

DeKIS  la  FO.ND.VTIOX  DE  L  UNIVERSITÉ  DE  LoUVAIN  (1426)  JUSQU  A  L  AP- 
PARITION DU  SYSTÈME  DE  Van  Helmoxt  (1648).  —  L'iiistoirc  de  la  méde- 
cine belge  avant  le  xix*  siècle  se  confond,  pour  ainsi  dire,  avec 
l'iiisioire  de  l'ancienne  faculté  de  médecine  de  Louvain. 

C'est  le  18  octobre  1426  que  s'ouvrirent  les  cours  de  Tuniversilé 
<le  Louvain.  Le  premier  professeur  fut  Jean  De  Neele,  de  Bréda,  qui 
avait  reçu  le  titre  de  docteur  à  Tunivei^silé  de  Cologne,  fondée  par 
'^  pape  en  1388.  Il  y  eut  dès  le  commencement  à  Louvain  deux 
professeurs  en  titre  :  l'un  enseignait,  d'après  Hippocrate  et  Galieu, 
l^s  choses  naturelles  et  non  naturelles,  res  naturales  et  non  naturelles, 
'♦*î>l-à-dire  Tanalomie,  la  pliysioloj^Me  et  l'hygiène;  l'autre  traitait 
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des  choses  prxter  naturatn,  c* est-h-dire  des  maladies  propi*em^r»c 
dites,  de  leur  traitement  et  de  la  matière  médicale.  A  ces  professeurs 
étaient  joints  des  agrégés. 

Les  médecins  les  plus  distingués  de  ce  temps  furent  :  Jacques 
Despars,  chanoine  de  Tournai,  professeur  à  la  faculté  de  Paris, 
médecin  du  roi  de  France  Charles  VU  et  du  duc  de  Bourgogne; 
auteur  d'un  long  commentaire  sur  Avicenne  et  de  la  première  des- 
cription de  la  fièvre  pétéchiale;  Jean  Spierinck,  chanoine  de  Lou- 
vain,  et  deux  fois  recteur  de  l'université  de  cette  ville,  premier 
médecin  de  Philippe  III,  duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant;  Jew 
Wytinch  ou  Wytings,  plus  connu  sous  le  nom  de  Joannes  Wesalia 
(originaire  de  Wesel),  un  des  ancêtres  de  l'illustre  André  Vésale. 

A  cette  époque  déjà,  l'université  dé  Louvain  possédait  des  maîtres 
si  instruits  et  si  distingués,  attirait  un  nombre  d'élèves  si  considé- 
rable et  marchait  si  résolument  dans  la  voie  du  progrès,  qu'à  peiii^   \ 
un  siècle  après  sa  fondation,  dit  M.  Stas,  elle  put  rivaliser  avecle^ 
plus  célèbres  académies  de  TEurope.  On  peut  affu-mer,  ajoute-t-il^ 
sans  crainte  d'être  démenti,  qu'elle  rendit  alors  les  plus  éminent^ 
services  à  la  cause  de  la  civilisation,  et  qu'elle  fut  l'orgueil  et  lïP 
gloire  de  la  patrie. 

En  1530,  Wenceslas  Bayer,  professeur  à  la  faculté  de  médecine 
de  Leipzig,  vient  à  Louvain  soutenir  quatorze  thèses  sur  la  sueur 
anglaUe,  épidémie  qui  venait  de  décimer  cruellement  l'Europe  et  en 
particulier  la  Belgique. 

L'un  des  plus  remarquables  parmi  les  professeurs  de  l'ancienne 
université  de  Louvain  fut  Thriverius,  De  Dryvere  ou  Drivere  (Hiere- 
mias  Thriverius),  né  à  Braekel  en  1504,  qui  fut  chargé  en  1543  de 
tout  l'enseignement  médical.  Il  publia  des  commentaires  sur  Hippo- 
crate,  sur  Galien  et  sur  Aristole,  et  fit  un  ouvrage  pour  résoudre  la 
question  encore  si  controversée  alors  :  où  faut-il  saigner  dans  la 
pleurésie?  H  démontra,  se  fondant  sur  les  principes  hippocratiques, 
que  la  saignée  doit  être  pratiquée  près  de  l'endroit  malade,  mais 
sans  négliger  la  saignée  révulsive,  faite  loin  du  siège  du  mal.  Ail- 
leurs, parlant  des  affections  de  la  peau,  il  signale  l'acarus  de  la  gale, 
insecte  qui,  en  creusant  sous  l'épiderme  de  longs  sillons,  occasionne 
un  prurit  intense.  Thriverius  mourut  en  1554,  mais  ses  doctrines 
et  son  enseignement  ne  périrent  pas  avec  lui. 

André  Vésale  fut  le  plus  distingué  de  ses  élèves  ;  son  influence  sur 
les  progrès  de  l'anatomie,  de  la  chirurgie,  des  sciences  médicales 
tout  entières,  est  prépondérante;  elle  n'est  pas  restée  confinée  dans 
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son  pays  natal,  mais  s'est  étendue  aux  nations  voisines,  à  l'Europe 
enlière.  Vésale  fut  le  précurseur  de  ces  anatbmistes  célèbres  qui  ont 
nom  Euslache,  Varole,  Fabrice  d'Aquapendente,  Fallope. 

Descendant  d'dne  ancienne  et  glorieuse  famille  de  médecins, 
Aiidré  Vésale  naquit  à  Bruxelles  le  30  avril  15i3  d  après  les  uns, 
le  31  décembre  1514  d'après  d'autres.  «  Il  fut  le  premier,  dit 
M.  Burggraeve,  qui  osa  entreprendre  de  décomposer  cette  machine 
comp'iquée  que  l'on  nomme  le  corps  humain,  afin  d'ea  faire  con- 
ûâlut  les  ressorts  les  plus  secrets.  L'entreprise  était  immense  et 
semblait  eîdger  le  concours  de  plusieurs  générations.  Il  y  suffit 
cependant,  malgré  les  clameurs  et  les  oppositions  que  rencontra  sa 
tentative.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  selon  l'expression  de  Senac,  // 
^couvrit  un  nouveau  monde  pour  les  savants  et  les  médecins.  Avant 
Vésale,  il  n'existait  pas  danatomie  humaine.  On  ne  possédait  que 
les  descriptions  informes  de  Galien.  Noire  compatriote  en  lut  le 
créateur.  » 

Par  ses  découvertes  anatomiques,  Vésale  porta  le  coup  de  mort  à 
la  confiance  aveugle  que  la  plupart  des  médecins  avaient  accordée 
jusqu'alors  aux  anciens  et'aux  arabistes.  Le  premier  résultat  'de  ses 
découvertes  fut  l'abandon  des  traductions  que  les  Arabes  avaient 
feiles  des  écrits  grecs  et  romains,  et  le  recours  aux  textes  origi- 
naux, ce  qui  rendit  à  la  médecine  un  service  signalé,  en  faisant 
connaître  les  principes  des  vrais  maîtres  de  la  science.  Mais  Vésale 
réagit  encore  contre  cet  engouement  trop  absolu  et  démontra  que, 
si  grands  que  fussent  les  génies  d'Hippocrate  et  de  Galien,  leur 
parole  cependant  ne  pouvait  être  acceptée  sans  examen,  que  la 
science  était  loin  d'être  constituée  à  leur  époque,  que  Galien  n  avait 
disséqué  que  des  singes,  et  que  d'importantes  découvertes  restaient 
eiMîore  à  taire.  Il  ne  se  borna  pas  à  étudier  Panatomie  normale,  il 
s'altacha  également  à  l'anatomie  morbide,  fort  négligée  encore,  et  il 
peut  être  appelé  le  fondateur  de  l'anatomie  pathologique,  à  laquelle 
cependant  il  n'attribua  pas  l'importance  prépondérante  que  certains 
auteurs  modernes  lui  ont  accordée. 

Après  avoir  terminé  se§  premières  études,  Vésale  se  rendit  à 
^Jogne,  puis  à  Montpellier,  enfin  à  Paris,  où  l'attirait  la  réputa- 
tion de  quelques  professeurs,  et  notamment  de  Jacques  Dubois 
(Sylvius),  qui  bientôt  devint  son  ennemi,  et  fit  même  sur  son  nom 
^l  affreux  jeu  de  mots  :  Vesalium  non  esse,  sed  vesanum.  La  guerre 
entre  François  I"  et  Charles-Quint  le  fit  revenir  en  Belgique,  et,  en 
'53o,  il  fut  nommé  professeur  à  Louvain,  suivit  ensuite  les  armées 
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en  qualité  de  chirurgien,  fui  appelé  à  professer  ranatomie  à  ï 
versité  de  Padouc,  l'enseigna  également  à  Bologne  et  à  Pise,  ( 
1543  reçut  la  charge  de  premier  médecin  de  Charles-Quint,  ch 
qu'il  remplit  ensuite  sous  Philippe  II.  Sa  fin  fut  tragique.  LTiis 
laconte  qu'un  grand  seigneur  étant  mort,  et  Vésale  ayant  obten 
faire  lautopsie,  on  vit  le  cœur  palpiter  sous  son  scalpel.  Il  ; 
prouvé  plus  tard  que  cette  accusation  était  fausse,  et  avait  été  in 
tée  par  l'envie  et  la  malignité.  Dénoncé  à  l'inquisition,  il  fut 
damné  à  la  peine  de  mort,  mais  cette  peine  fut  commuée  e 
pèlerinage  en  terre  sainte.  Vésale  partit  donc  en  1564  pour  Ch; 
puis  arriva  à  Jérusalem.  Nommé  professeur  d'anatomie  à  Pa( 
où  il  devait  remplacer  Fallope,  le  plus  illustre  de  ses  élèves, 
récemment,  il  se  rendait»  à  son  nouveau  poste,  quand  une  ten 
le  jeta  sur  les  côtes  de  l'île  de  Zante,  où  il  mourut  le  2  octobre. 

Nous  ne  pouvons  faire  ici  que  très-brièvemeni  la  nomenclature  de  sesf 
pales  découvertes. 

Vésale  décrit  d'une  manière  exacte  la  plupart  des  os  du  crâne  et  de  11 
explique  le  mécanisme  de  la  voix,  relève  les  erreurs  de  Galien  dans  la  desci 
des  os  des  membres,  et  monlre  que  Tos  incorruptible,  que  Galien  et  se 
cesseurs  placent  dans  le  cœur  el  qui  doit  ressusciter,  n'existe  pas;  il  exp 
structure  des  muscles  et  des  ligaments,  en  décrit  plusieurs  qui  n*étaiei 
connus  avant  lui  ;  il  confirme  la  doctrine  de  Galien,  que  les  artères  contienn 
sang  comme  les  veines,  mais,  ignorant  la  circulation  du  sang,  qui  n*avi 
encore  été  découverte,  il  attribue  aux  veines  tous  les  phénomènes  de  la  nut 
il  donne  des  artères,  des  veines,  des  sinus  et  du  cœur  des  descriptions  qui 
entrevoir  la  circulation  du  sang,  et  durent  aider  puissamment  à  ladécouT 
premier  il  fit  connaître  exactement  la  disposition  des  viscères  abdomin 
ihoraciques  et  de  leurs  enveloppes  ;  il  montra  le  trajet  et  les  fonctions  de  I 
part  des  nerfs.  Il  fut  enfin  le  premier  qui,  à  Tappui  de  ses  descriptions,  fitp 
des  planches  anatomiqucs. 

L'ouvrage  principal  de  Vésale  porte  pour  titre  :  De  human 
paris  fabrica  libri  septem  (Basileae,  J.  Oporinus,  1543,  in-folio] 
dessins  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage  sont  dus,  d'ap 
bibliophile  Van  Hulthem,  à  Jean  Stevens  de  Calcar;  d'autr( 
attribuent  au  Titien.  En  1725,  Herman  Boerhaave  et  Albinus 
paraître  une  édition  complète  des  travaux  de  Vésale. 

Les  connaissances  étendues  de  Vésale  en  anatomie  devaiei 
cessairement  le  porter  à  réformer  aussi  la  chirurgie  de  son  U 
sa  part  dans  les  progrès  de  la  science  chirurgicale  est  imni 
on  en  trouve  la  preuve  dans  son  ouvrage  :  Chimrgia  mag 
septem  librifs  digesta  (Venetiis,  1509,  in-8"). 
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In  fait  domine  toute.  l'histoire  de  ses  travaux,  et  Ton  ne  saurait 
assez  le  mettre  en  lumière.  Ses  maîtres  et  lui-même  d'abord  n'avaient 
éludié  Tanatomie  que  dans  les  écrits  de  Galien.  En  voulant  s'assurer 
de  l'exactitude  des  descriptions  du  médecin  de  Pergame,  Vésale  s'a- 
perculqu'il  n'y  était  question  que  de  l'ostéologie  du  singe,  et  que,  con- 
cluant de  l'apparente  similitude  de  conformation  à  l'identité  du  sque- 
lette, Galien  avait  appliqué  à  l'homme  ce  qu'il  savait  des  os  du  singe  ; 
celle  première  découverte  faite  et  maintes  fois  vérifiée,  il  vit  bientôt 
qu'il  ne  pouvait  avoir  aucune  confiance  dans  ces  écrits  et  il  relit 
enlièreraent,  non-seulement  l'anatomie  de  l'homme,  mais  aussi  celle 
des  animaux.  On  ne  peut  donc  pas  dire,  à  proprement  parler, 
que  Vésale  ait  fait  des  découvertes  en  anatomie  :  on  doit  dire  qu'il 
h  découverte  tout  entière,  qu'il  en  a  été  le  ciéateur  ou  le  révéla- 
teur, et  toutes  les  recherches  subséquentes  n  ont  fait  que  confirmer 
«amplifier  l'œuvre  de  ce  grand  génie. 

Avant  de  citer  les  médecins  belges  qui  s'illustrèrent  après  Vésale, 
faisons  la  rapide  nomenclature  des  épidémies  qui  surgirent  à  cette 
époque  ou  qui  furent  observées  alors  pour  la  première  fois. 

Au  xvr  siècle,  la  syphilis  fut  décrite  par  Remacle  Fuchs,  de  Lim- 
bourg,  et  par  Brucaeus,  plus  tard  professeur  à  Rostock;  le  scorbut 
par  Jean  Hecht  et  surtout  par  Baudouin  Ronss,  plus  tard  par  Jean 
Weyeret  par  Dodoëns  (épidémie  de  1556);  la  coqueluche,  par  Lem- 
nius  et  par  Weyer  (épidémie  de  1580).  Une  épidémie  très-meurtrière 
i^ grippe,  qui  sévit  sur  toute  l'Europe  au  \\T  siècle,  eut  pour  histo- 
rien Boeckelius,  d'Anvers,  plus  tard  professeur  à  Helmstadt.  De 
grandes  épidémies  de  peste  décimèrent  la  population  à  la  même 
époque;  le  fléau  se  montra  notamment  à  Huy  en  1533,  puis  à  Liège, 
H  fui  décrit  par  Boschius,  qui  devint  professeur  à  Ingolstadt;  en 
ItiOo  il  régna  sur  tout  le  pays  et  fut  décrit  par  Boeckelius;  la  peste 
^vii  à  Turnhout  en  1571,  puis  à  Anvers,  et  se  montra  de  nouveau 
fn  1374,  en  1575,  1576  et  en  1577  :  elle  fut  observée  alors  par 
Cemma  et  par  Dodoëns  ;  les  deux  Marcquis  décrivirent  de  nouveau 
'a  peste  du  wn''  siècle,  qui  fit  surtout  des  ravages  à  Bruges  (1666), 
où  elle  fut  combattue  énergiquement  par  Vanden  Berghe  (Montanus) 
de  Dixmude.  Une  autre  épidémie,  très-meurtrière,  qui  donna  lieu 
i  des  processions  nombreuses,  fut  la  suette,  qui  sévit  surtout  h 
Anvers  en  1528,  et  fut  bien  décrite  par  Roelants  et  par  Castrius. 
î^ous  possédons  encore  un  écrit  de  Vander  Heyden  sur  la  dysenterie 
qui  régna  à  Gand  en  1539,  et  un  autre,  du  même  auteur,  sur  les 
^ladies  des  polders. 
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I/un  des  médecins  les  plus  importants  du  xvi''  siècle  fut  Rembe 
Dodoêns,  né  à  Malines  en  1517,  mort  en  1585,  après  avoir  été  dh 
decin  de  Maximilien  II  et  de  son  fils  Rodolphe  II,  et  avoir  remp 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  les  fonctions  de  professeur 
Tuniversilé  de  Leyde.  Il  s'est  fait  connaître  par  ses  travaux  sur 
texte  grec  de  Paul  d*Égine,  par  la  publication  de  tableaux  syno| 
ti(iues  de  physiologie  et  par  un  recueil  d'observations  médical 
rares,  qui  le  place  parmi  les  créateurs  de  lanatomie  pathologiq» 
On  sait  que  Dodoëns  fit  aussi  une  description  remarquable  d 
plantes  indigènes,  et  peut  être  appelé  ^le  père  de  la  botanique  el  ( 
l'horticulture  en  Belgique. 

Citons  encore,  parmi  les  illustrations  de  cette  époque,  Jacqw 
Bording,  né  à  Anvers  en  1511,  médecin  du  duc  de  Mecklembour] 
professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Rostock,  puis  à  celle  de  0 
penhague,  où  l'attira  Christian  III,  roi  de  Danemark,  et  oîi  il  moun 
en  1560;  Corneille  Van  Baesdorp,  de  Bruges,  premier  médecin  c 
Charles-Quint,  conseiller  et  chambellan,  comte  palatin,  plus  tai 
médecin  des  reines  Éléonore  et  Marie  ;  Jossc  Van  Lom  (Lommius 
qui  publia  des  ouvrages  remarquables  et  fut  médecin  de  Philippe! 

Il  n'existait  pas,  avant  cette  époque,  de  clinique  hospitalière.  ( 
fut  au  milieu  du  xvi*'  siècle  que  le  magistrat  de  Louvain  imposa  ai 
professeurs  l'obligation  de  conduire  auprès  des  malades  les  élèv 
les  plus  avancés.  C'est  à  la  même  époque  que  fiit  créé,  sous  le  ne 
d'ars  parva  de  Galien,  le  cours  de  pathologie  générale  dont  V 
Biesen  (Biesius)  fut  le  premier  titulaire  ;  il  devint  plus  tard  médec 
de  l'empereur  Maximilien  II.  Après  lui  vint  Corneille  Gemma,  q 
fut  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle,  et  mourut  de 
peste  en  1577. 

On  aurait  tort  de  croire  d'une  façon  trop  absolue  que  la  vie  int< 
lectuelle  s'éteignit  à  Louvain  vers  la  fin  du  xvi^  siècle.  Il  y  eutenco 
à  cette  époque  et  un  peu  plus  tard  des  hommes  qui  se  distinguèrei 
et  dont  le  nom  mérite  de  figurer  dans  les  fastes  de  l'histoire.  L*i 
des  premiers  fut  Jean  V^^alter  Viringus,  Louvaniste.  Pendant  le  pt 
fessorat  de  Viringus,  la  peste  fit  en  Belgique  des  ravages  consid 
rables,  de  1574  à  1580.  La  ville  de  Louvain  seule  perdit  envin 
cinquante  mille  de  ses  habitants  :  tous  les  professeurs  de  médeci 
furent  enlevés,  Viringus  seul  excepté.  Citons  encore  son  successe 
Thomas  Fyens,  d'Anvers,  qui,  professeur  à  Louvain,  remplit  en  mêi 
temps  les  fonctions  de  médecin  de  l'électeur  de  Bavière  Maximilie 
puis  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  ;  Corneille  Mathys,  de  Brug( 
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oédeciu  de  la  reine  de  Hongrie  Marie,  gouvernante  générale  des 
Pajs-Bas;  Henri  Mathys,  aussi  de  Bruges,  médecin  de  Charles-Quint 
el  de  Philippe  lU  qui  suivit  l'empereur  dans  sa  retraite  au  couvent 
de  Saint  Just,  en  Estramadure;  Jean  Boschius,  de  Looz,  professeur 
i  l'université  dlngolstadt;  Joostens,  d'Eecloo,  qui  fut  médecin  de 
Guillaume  le  Taciturne,  et  lui  sauva  la  vie  en  le  guérissant  de  la 
blessure  qui  lui  avait  ouvert  la  veine  jugulaire;  Henri  Smet,  d'Alost, 
médecin  de  l'électeur  palatin  Frédciic  III,  puis  professeur  à  Heidel- 
bcrg;  Philippe  Gherinx,  de  Saint-Trond,  médecin  d'Ernest  de  Ba- 
vière, qui  attira  Tattention  du  public  sur  nos  eaux  minérales,  par  sa 
Ikicription  des  fontaines  acides  de  Spa,  et  de  la  fontaine  de  fer  de 
Ttaigres  (Liège,  1583). 

Il  est  encore  un  nom  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence, 
c'est  celui  de  Pierre  Coudenberg,  h  qui  une  statue  fut  érigée  à  An- 
Tersle  17  août  1861.  Dans  un  rapport  adressé  à  TAcadémie  royale 
de  médecine,  Broeckx  a  démontré  que  Coudenberg  est  le  premier 
pharmacien  belge  qui  ait  écrit  sur  son  art,  et  qu'il  l'a  fait  près  d'un 
siècle  avant  les  pharmaciens  français.  Un  de  ses  ouvrages,  intitulé  : 
Mies  sur  le  dispensaire  de  Valerius  Cordus^  obtint  une  immense 
vogue,  non-seulement  en  Belgique,  mais  en  France  et  en  Hollande. 
Coudenberg  se  distingua  pendant  l'épidémie  pestilentielle  de  1558; 
il  contribua  à  faire  renaître  la  confiance  dans  la  population  affolée, 
eu  inveutaut  un  remède  préventif,  dont  les  magistrats  ordonnèrent 
la  distribution  gratuite  aux  indigents. 

Tandis  que  les  hommes  éminenls  dont  nous  venons  de  parler 
s'efforçaient,  en  marchant  sur  les  traces  de  Vésalc  et  de  Dodoëns, 
d'ajirandir  lentement  et  patiemment  le  champ  de  la  science,  et  ne 
s'appuyaient  que  sur  des  données  positives,  d'autres,  plus  aventureux 
ou  plus  impatients,  poussés  par  le  goût  du  surnaturel  et  du  merveil- 
'eux,  qui  est  toujours  sûr  de  rencontrer  la  sympathie  du  vulgaire, 
•^Hachèrent  l'explication  de  toutes  les  maladies  à  des  influences 
Occultes,  et  voulurent  se  servir  également  d'agents  occultes  pour  les 
piérir.  C'est  ainsi  que,  nonobstant  les  vigoureux  efforts  de  la  renais- 
^»ce,  la  magie,  l'astrologie  et  l'alchimie  restèrent  maîtresses  du 
domaine  des  sciences  médicales.  Agrippa  de  Nettesheim  (1486  à 
*53i),  médecin  h  Malines,  et  l'un  des  contemporains  et  des  précur- 
^rs  de  Paracelse,  fut  le  premier  qui,  en  Belgique,  relia  la  méde- 
^ncau  système  des  sciences  occultes,  tel  qu'il  lavait  conçu.  Para- 
celse lui-même,  esprit  brillant  et  chercheur,  grand  chimiste  et  grand 
cl^arlatan  tout  à  la  fois,  vint,  dans  le  cours  de  ses  déambulalions 
m.  17 
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visiter  les  Pays-Bas  et  y  fit  des  prosélytes.  L'histoire  impartiale  à 
dire  que  Paracelse  a  rendu  un  grand  service  aux  sciences  médical 
par  rimpulsion  qu'il  a  donnée  aux  investigations  chimiques; lait 
rapeutique  lui  doit  l'usage  des  médicaments  héroïques  et  l'empl 
des  principes  actifs,  inconnus  avant  lui;  il  a  donc  porté  un  ru 
coup  à  la  polypharmacie.  Le  progrès  que  Paracelse  a  fait  faire  i 
thérapeutique  a  porté  ses  fruits;  quant  à  ses  théories  alchimique 
elles  rencontrèrent,  dès  leur  apparition,  de  vigoureux  adversaire 

Le  plus  ardent  et  le  plus  ingénieux  d'entre  eux  fut  Jean  Weyer,< 
Wierus,  né  à  Grave-sur-Meuse  en  1515.  On  est  frappé  d'adroirali( 
devant  la  hauteur  des  vues  de  Weyer,  quand  on  se  rappelle  li 
erreurs  et  les  préjugés  dans  lesquels  se  traînaient  alors  certaini 
parties  de  la  science  médicale.  Le  premier,  il  s'élève  contre  la  crain 
et  la  haine  que  faisait  éprouver  la  vue  des  aliénés,  contre  lespn 
tiques  superstitieuses  qui  présidaient  à  leur  traitement,  contre  V 
tortures  et  la  mort  même  qui  leur  étaient  infligées.  11  montre  qc 
les  prétendus  possédés  sont  des  malades,  ordinairement  des  femiw 
hystériques,  des  mélancoliques,  des  hallucinés;  il  s'attache  à  expt 
quer  par  des  causes  naturelles,  physiques,  les  désordres  de  l'aliéiM 
tion  mentale.  A  en  juger  par  l'immense  extension  que  prirent  k 
croyances  à  la  sorcellerie,  on  peut  penser  que  les  idéesde  JeanWeye 
eurent  peu  d'écho. 

Au  commencement  du  \y\f  siècle,  eut  lieu  la  plus  importante  A 
couverte  qui  fut  faite  dans  le  domaine  des  sciences  médicales,  cell 
de  la  circulation  du  sang  par  Harvey,  découverte  qui  divisa  le  mond 
médical  en  deux  camps  :  l'un  défendant  la  doctrine  des  ancieiys 
l'autre  adoptant  les  nouvelles  idées.  Plempius,  d'Amsterdam,  appel 
à  Louvain  par  l'infante  Isabelle,  prit  une  part  active  à  la  lutte.  So 
ouvrage  principal  est  intitulé  :  Fumlamenta  sive  institutiones  médian 
libri  VI  (Lovanii,  1638).  Il  y  réunit  tous  les  arguments  qu'on  pouva 
faire  valoir  contre  la  circulation  du  sang,  et  eut  à  soutenir  à  ce  sujf 
une  vive  polémique  avec  le  philosophe  Descartes.  Mais,  dans  la  se 
conde  édition  de  ses  Fundamenta,  l'auteur  déclare  que  toutes  le 
peines  qu  il  s'est  données  pour  réfuter  la  circulation  du  sang,  toute 
les  recherches  et  les  expériences  qu  il  a  faites  lui  ont,  en  fin  à 
compte,  démontré  son  erreur;  il  convient  que  la  circulation  s'iiD 
pose  maintenant  à  son  esprit  et  h  sa  raison  avec  une  force  invincible 
De  sorte  que,  de  détracteur  de  la  découverte  de  Harvey,  Plempius  e 
devint  le  plus  ardent  défenseur.  Il  fit  des  vivisections  pour  en  prot 
ver  la  réalité,  et,  pour  nous  servir  de  l'expression  du  professeu 
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ban,  il  en  fil  en  quelque  sorte  une  seconde  fois  la  découverte.  Cette 
némorable  conversion  eut  sur  les  idées  des  médecins  de  cette  époque 
a  plus  grande  influence,  et  la  circulation  prit  définitivement  droit 
k  cité  en  Belgique. 

Sous  devons  encore  une  mention  à  Van  den  Zype  (Zypaeus),  qui 
publia  à  Bruxelles,  sous  le  titre  de  :  Fundamenta  medicinx  physico- 
mtmica,  un  résumé  de  toutes  les  connaissances  médicales  du 
moment,  livre  qui  resta  longtemps  classique  à  Louvain. 

Mais  la  figure  qui  domine  incontestablement  cette  époque  est 
celle  de  Van  Helmont,  et  Tinfluence  de  ses  doctrines  fut  telle,  que 
SOD  apparition  marque  véritablement  une  ère  nouvelle  pour  notre 
histoire  médicale. 

Depuis  l'apparition  du  système  de  Van  Helmont  (16^8)  jusqu'à  la 
SUPPRESSION  de  l'université  DE  Louv'AiN  (1797).  —  Jeau-Boptiste  Van 
Belmont,  seigneur  de  Mérode,  de  Royenburgh,  d'Oirschot  et  de  Pel- 
lines,  né  à  Bruxelles  en  1577,  fut  l'élève  le  plus  brillant  de  Tuniver- 
âté  de  Louvain.  Après  avoir  suivi  les  cours  de  philosophie,  puis 
assisté  aux  leçons  de  magie  du  père  Martin  Del  Rio,  il  s'adonna  à 
Félude  des  sciences  médicales,  lut  et  relut  les  livres  d'Hippocrate, 
deGalien,  d'Avicenne  et  de  tous  les  auteur^  arabes,  ainsi  que  ceux 
de  ses  contemporains,  et  s'aperçut  alors  que,  fort  sur  la  dispute,  il 
était  complètement  incapable  de  guérir  une  maladie  quelconque. 
Aussi  se  décida-t-il  résolument  à  recommencer  ses  éludes  médicales 
tout  entières,  et  h  réformer  la  science  et  la  pratique.  Après  avoir 
risité  les  principales  écoles  de  l'Europe,  il  s'enferma  dans  son 
domaine  de  Vilvordc  et  y  consacra  trente  années  à  l'étude  des  sciences 
naturelles  et  médicales,  partageant  son  temps  entre  les  nombreux 
indigents  à  qui  gratuitement  il  prodiguait  ses  soins,  et  les  recher- 
^eseï  les  expériences  de  son  laboratoire. 

On  pourrait  croire  que,  soustrait  à  rinfluencc  des  disputes  scolasiiqucs,  placé 
^r  le  terrain  de  la  saine  observation,  toujours  aux  prises  avec  la  nature  elle-niCme 
^ïtsfiils  positifs.  Van  Helmont  s'est  affranchi  des  idées  su|)crslilieuses  qui  doini- 
■^cai la  médecine  et  les  autres  sciences.  On  se  tromperait.  S'il  a  montré  Tinaniié 
•^^^syslômcs  médicaux  de  la  plupart  de  ses  devanciers,  tel  était  encore  Tempirc 
^  la  magie,  que  Van  Helmont  nFiésite  pas  à  la  reconnaître  comme  cause  déler- 
nyoantc  de  maladies. 

li  csi  le  précurseur  de  la  médecine  vitalislc,  bien  que  celle-ci  ne  soit  arrivée 
<iac  beaucoup  plus  lard  à  la  formule  à  laquelle  elle  répond  aujourd'hui.  La  base 
^"^m  système  csl  le  spiritualisme.  Au  sommet  des  actes  organiques,  et  les  domi- 
•^  tous,  il  place  Tarc/i^,  reproduction  du  principe  qu'Hippocrate  avait  désigné 
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sous  le  nom  de  nature,  et  qui  fut  plus  tard  Vâme  de  Stahl,  la  farce  vilalt  des 
modernes. 

Outre  un  archéc  principal.  Van  Hclmont  admet  des  archées  subalternes, qii 
existent  dans  chaque  organe  et  président  à  leurs  fonctions.  Les  archccs  ne  penveU 
rien  par  eux-mCmcs,  mais  agissent  par  rintcrmédiairc  de  fermenU  :  les  fertmU 
existent  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Plus  près  de  nous,  Bichat  disait  qae 
chaque  organe  a  sa  vie  propre.  Barlhez  et  IVcole  de  Montpellier  admettent  Icprâi- 
cipe  vital,  puis  les  forces  agissantes  ou  in  aclu  et  les  forces  radicales  ou  inpm. 
En  changeant  les  termes  et  en  faisant  la  part  des  idées  sous  Tcmpirc  desquelles 
vivait  Van  Helmont,  on  retrouve  dans  son  système,  et  la  proposition  de  Bichat, et 
la  doctrine  de  Técole  vitaliste.  Les  ferments  ne  sont  pas  des  élrcs  concrets,  aytat 
une  vie  formelle,  ils  ne  sont  que  les  moyens  qui  déterminent  Taction  de  rarcbée. 
La' maladie  est  le  résultat  de  la  désobéissance  d*un  archéc  subalterne,  désobéis- 
sance qui  jette  le  trouble  dans  Téconomie  :  c*est  là  le  principe  de  la  localisaiioB 
des  maladies,  qui  cependant  restent  soumises  à  1  ctal  général  de  Torganisinc. 

Il  rejette  la  théorie  qui  fait  dériver  les  maladies  de  rintcmpérancc  des  quatre 
humeurs,  dont  il  réfute  Texistencc  :  il  fut  le  plus  puissant  adversaire  de  rbunO- 
risi/ke  de  Galien.  La  maladie,  pour  lui,  réside  dans  la  souffrance,  la  frayeur  ou  11 
colère  de  Tarchée.  Toutefois  il  reconnaît  des  maladies  locales,  comme  la  gale,  cl 
d'autres  qu'on  avait  attribuées  avant  lui  à  des  vices  humoraux. 

IMocalise  les  fièvres  dans  les  voies  digcslives,  ou  dans  le  duumvirat  composé 
de  Testomac  et  de  la  rate.  Celte  idée  fut  plus  tard  développée  par  Rega  ;  niaisc*esl 
Uroussais  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  Ta  reprise.  Ta  rajeunie,  et,  sam 
même  citer  les  noms  de  ses  prédécesseurs,  en  a  fait  la  buse  de  la  doctrine  physio- 
logique dont  il  s'est  proclamé  le  fondateur. 

la  thérapeutique  de  Van  Helmont  est  naturellement  fondée  sur  sa  théorie.  0 
devait  combattre  les  souffrances  de  Tarchée,  en  régulariser  les  mouvemcots,  les 
modérer  ou  les  stimuler  suivant  les  cas,  et  s'occuper  ensuite  des  affections  locales. 
Pour  arriver  'à  ce  but,  il  recourt  surtout  aux  ressources  de  l'hygiène,  et croili 
l'efficacité  de  certaines  paroles  pour  agir  sur  l'imagination  des  malades.  Parmi  ta 
médicaments,  il  recommande  principalement,  comme  agréables. à  l'archéc  en 
fureur,  les  mercuriaux,  les  anlimoniaux,  l'opium  et  le  vin.  11  s'élève  avec  force 
contre  l'abus  des  saignées  :  c'est  ce  que  la  médecine  de  nos  jours  fait  encore  es 
condamnant  les  excès  du  broussaisisme.  11  s'oppose  aussi  à  l'administration  <ta 
purgatifs  trop  violents  ou  trop  souvent  répétés,  qui  affaiblissent  et  empêchent  h 
manifestation  des  crises.  Les  principes  qu'il  donne  pour  le  traitement  des  maladie 
chroniques  sont  également  marqués  au  coin  du  bon  sens. 

On  voit  que  le  système  de  Van  Helmont  conleuail  en  germe  la  plupart  des  doc 
irines  médicales  qui  surgirent  plus  tard,  et  spécialement  la  doctrine  vitaliste  cl  ^ 
doctrine  dite  physiologique. 

Van  Helmont  moui'ut  en  1644.  II  a  laissé  plusieurs  ouvrages  paru 
lesquels  il  faut  citer  surtout  :  Ortus  medicinee,  id  est,  initia  phyHc 
iimudita,  progressus  mediciuœ  uotnis  in  morhorum  uUionem  ad  vitit 
longam  {Amsfel.,  apud  Ludov,  Elzeviriumy  1648,  1652,  in-4**),  o' 
vrage  qui  a  eu  au  moins  dix  éditions,  mais  dont  plusieurs  altribuei 
à  Tauteur  des  morceaux  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 
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Le  philosophe  René  Descartes  s'empara  de  la  théorie  des  ferments, 
mais  en  combattant  les  idées  spiritualisteç  de  Van  Helmont.  Il  fit 
des  ferments  des  êtres  matériels  ;  et,  vers  le  milieu  du  xyu*"  siècle, 
la  doctrine  des  ferments  de  Van  Helmont,  jointe  à  celle  des  tour- 
billons de  Descartes,  s'imposèrent  partout,  malgré  les  efforts  et  les 
condamnations  du  nonce  du  pape  à  Louvain. 

Le  système  de  Van  Helmont  inspira  celui  de  Sylvius  de  le  Boë,  le 
créateur  de  la  chimiùtrie,  dont  toute  la  doctrine  consistait  h  attri- 
buer les  maladies  aux  combinaisons  et  aux  décompositions  qui  se 
fout  dans  les  humeurs,  aux  fermentations,  etc.,  des  éléments  chi- 
miques, et  dont  la  thérapeutique  se  bornait  à  l'emploi  des  réactifs 
ohiffliques  :  doctrine  et  pratique  qui  allèrent  ii  rencontre  de  ce 
qu'avait  voulu  Van  Helmont,  c'est-à-dire  lobservation  attentive  des 
malades. 

Herman  Vander  Heyden,  de  Louvain,  exerça  la  médecine  pendant 
cinquante  années  à  Gand,  et  publia  les  résultats  de  sa  pratique  dans 
un  ouvrage  où  nous  remarquons  surtout  un  discours  sur  les  effets 
tijnalés  et  incroyables  de  Veau,  véritables  éléments  d'hydrosudopa- 
ihie,  et  un  discours  sur  les  fièvres  tierces  et  quartes  causées  par  l'in- 
ftction  des  polders  et  terres  avoisinées  de  la  mer  et  d*autres  maresca- 

De  celte  époque,  milieu  du  xvn*  siècle,  date  l'introduction  du 
quinquina  en  Belgique.  En  1652,  l'archiduc  Léopold,  gouverneur 
général  des  provinces  belgiques,  fit  usage  du  quinquina  pour  une 
fièvre  quarte,  et  guérit;  atteint  une  seconde  fois,  il  prit  le  même 
remède  et  guérit  encore  ;  mais  la  lièvre  layanl  atteint  de  nouveau,  il 
refusa  de  recourir  au  médicament  et  mourut.  Cet  événement  jeta  un 
grand  discrédit  sur  le  quinquina,  qui  fut  accusé  davoir  causé  les 
récidives  ;  il  ne  s  en  releva  qu'à  la  suite  des  publications  de  Roland 
Slorms,  qui  prouva  que  le  quinquina  est  un  remède  excellent,  mais 
qu'il  faut  savoir  l'administrer,  et  qu'il  est  urgent  de  l'avoir  pur  de 
toute  falsification.  Les  travaux  de  Storms  eurent  ce  résultat  que,  dès 
1660,  l'emploi  du  quinquina  fut  populaire  en  Belgique,  bien  avant 
que  l'anglars  Talbot  ne  Tinlroduisît  en  France,  et  que  Louis  XIV, 
guéri  par  la  précieuse  écorce,  ne  s  en  fût  fait  le  panégyriste  (1682). 

François-Mercure  Van  Helmont,  fils  de  Jean-Baptiste,  fit  de  fré- 
quents voyages  à  travers  TEurope,  et  répandit  partout  les  doctrines 
de  son  père.  Il  fut  le  premier  qui  s'occupa  sérieusement  de  l'éduca- 
tion intellectuelle  des  sourds-muets;  sa  méthode  consistait  à  figurer 
^  parole  au  moyen  du  jeu  des  diverses  parties  qui  concourent  îx  la 
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phouaiioii  :  joues,  lèvres,  langue,  dcuts,  glotte;  l'ouvrage  quil  pu^^o-  ;| 
blia  à  Sulzbach,  en  1672,  renferme  un  grand  nombre  de  gravure^^-es  ] 
montrant  la  position  respective  de  ces  organes. 

Le  24  août  1862,  le  cercle  archéologique  du  pays  de  Waes  inav.flsau- 
gurait,  h  Vcrrebroeck,  près  de  Saint-Nicolas,  un  monument  à  Ves^^'er- 
heyen,  né  dans  cette  localité  le  23  avril  1648.  Verheyen,  issu  d'uK  JC-uoe 
famille  d'agriculteurs,  n'avait  reçu,  jusqu'à  Tàge  de  vingt-quatre  an  .racns, 
d'autres  leçons  que  celles  de  son  curé,  qui,  remarquant  en  lui  d»  t^des 
dispositions  toutes  spéciales  pour  les  hautes  études,  l'envoya  h  ïurwL  mm- 
versité  deLouvain.  Le  jeune  homme  se  destina  d  abord  à  la  théologii  "^gie, 
mais  une  affection  grave  ayant  nécessité  l'amputation  d'une  de  s^3t  ses 
jambes,  il  se  mit  à  étudier  la  médecine  avec  le  plus  grand  succès^ -ses. 
Ses  études  terminées,  il  se  rendit  en  Hollande  pour  y  suivre  les  cou  jl^*  urs* 
de  plusieurs  anatomistcs  renommés;  puis  il  revint  en  Belgique,  f^     firt 
nommé  professeur  d'anatomie  h  Louvain,  et  ensuite  professeur  »       de 
chirurgie.  En  1689,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  recteur  nutgniïSqu  X-p-ue. 
Ce  fut  un  des  anatomistes  les  plus  illustres  de  son  époque.  Sa  ^-^.m.  «. 
nommée  s'étendait  au  loin.  Les  ouvrages  qu'il  publia  sont  nomhreuM-  »m 
Deux  d'entre  eux  constituent  surtout  ses  titres  de  gloire  :  le  Corpor^  ^^rti 
hutnani  anato^nia  et  le  Supplementmn  anatomicum.  Verheyen  mour-:»- jrut 
en  1710. 

Un  autre  anatomiste  et  chirurgien  distingué,  contemporain  jg     \ 

Verheyen,  fut  Jean  Palfyn,  né  à  Courtrai  en  1650.  11  était  fib  d"^_a'un      ^ 
chirurgien-barbier  et  devait  succéder  à  son  père  ;  mais  bientôt  c^  —on-      j 
vaincu  que  des  connaissances  anatomiques  précises  lui  étaient  im 
pensables  pour  arriver  à  pratiquer  la  chirurgie  avec  sécurité,  il 
toute  son  ardeur  à  l'étude  du  corps  humain.  Les  obstacles  qui 
furent  suscités  étaient  si  grands,  et  tel  était  son  désir  d'appren 
qu'il  alla  jusqu'à  violer  les  cimetières  afin  de  se  procurer  des  c 
vres.  Pour  échapper  à  la  rigueur  des  lois,  il  dut  se  réfugier  à  G 
s'y  instruisit  encore,  puis  visita  Paris  et  la  Hollande,  et  se  lia  d'an 
avec  les  plus  grands  savants,  Leeuwenhoeck,  Boerhaave,  Verhe^y^-^S®^' 
H  vint  ensuite  s'établir  à  Ypres,  où,  tout  en  exerçant  son  art,  il  c:^^^^"^' 
tiima  ses  études,  toujours  en  vue  d'arriver *à  une  réforme  comp  IT  ^  ^ 
de  la  chirurgie  et  de  son  enseignement.  Plus  tard  nous  le  retrouv"^  — '-^on 
à  Gand,  où  il  fait  paraître  son  premier  ouvrage,  VOstéoIogie.Ca  li^^**'^^^^* 
écrit  en  langue  flamande,  et  souvent  cité  par  l'illustre  Boerhac^'  ^^^  ' 
fut  traduit  en  allemand  et  en  français,  et  répandu  par  toute  TEurcr^'^^,  * 
Il  ne  renferme  pas  seulement  la  description  des  os,  mais  toutr"""*"^^ 
pathologie  chirurgicale  du  squelette,  et  la  réfutation  des  errei 
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encore  accréditées.  Il  publia  encore  une  Note  sur  la  circulation  du 
mg  chez,  le  fœtus ^  une  Desaiption  anatomique  des  parties  de  la  femme 
fvt  tervent  à  la  génération^  et,  plus  tard,  son  ouvrage  capital,  le 
Traité  fanatomie  chirurgicale,  qui  constituait  pour  cette  époque  un 
immense  progrès.  Quelques  années  après,-  parut  le  complément  de  ce 
li\Te,  nn  traité  de  toutes  les  opérations  pratiquées  couramment  à 
celle  époque. 

Le  plus  gcand  titre  de  gloire  de  Palfyn  est  sans  contredit  l'inven- 
liondu  forceps.  En  1721,  Palfjn,  alors  septuagénaire,  se  rendit  à 
Paris,  pour  y  présenter  à  TAcadémie  des  sciences,  sous  le  nom  de 
nains,  un  instrument  avec  lequel  on  pouvait,  comme  avec  des  mains 
artificielles,  aider  la  sortie  de  la  tête  d'un  enfant  sans  Tendommager. 
Le  spectacle  des  mutilations  qu  on  faisait  subir  à  la  femme  dans  les 
parturitions  difficiles,  et  la  connaissance  profonde  qu'il  avait  acquise 
deTanalomie  du  bassin,  lui  inspirèrent  certainement  son  invention. 
L'idée  première  du  forceps  a  été  contestée  à  Palfyn,  mais  aujourd'hui 
ibondenl  les  preuves  qui  démontrent  qu'elle  lui  appartient.  Le  mau- 
solée qu'on  lui  éleva  cinquante  ans  après  sa  mort,  en  l'église  de 
Saint-Jacques  à  Gand,  est  décoré  d'une  figure  du  forceps.  Palfyn 
était  mort  le  21  avril  1730,  pauvre  et  ignoré. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivé,  et  jusqu'au  milieu  du 
xvin*  siècle,  les  doctrines  de  Van  Helmont,  avec  les  modifications 
qu'y  avait  apportées  Sylvius  de  le  Boë,  et  combinées  avec  le  système 
philosophique  de  Descartes,  dominent  la  médecine,  non-seulement 
en  Belgique,  mais  en  France  et  en  Allemagne  :  lanimisme  de  Stahl 
se  borne  à  substituer  l'àme  à  l'archée  de  Van  Helmont.  C'est  la  pé- 
riode de  systématisation  de  la  médecine,  et  de  la  réaction  contre  la 
fhimiàtrie;Borelli,  Boerhaave,  Hoffraan  et  Stahl,  en  différents  points 
delEurope,  combattent  la  chimiàtrie,  tandis  qu'en  Belgique,  elle 
ifouve,  à  côté  de  certains  opposants,  comme  Devillers  de  Huy,  des 
défenseurs  ardents,  comme  Favelet. 

L'adversaire,  le  plus  redoutable  de  la  chimiàtrie  en  Belgique  fut 
Henri-Joseph  Rega,  né  à  Louvaiii  en  1690  et  mort  en  1734.  Après 
^voirfaii  dans  sa  ville  natale  des  études  brillantes,  il  alla  suivre  à 
Paris  les  leçons  des  maîtres  les  plus  renommés.  C'est  en  1721  qu'il 
fitpai-altre  son  ouvrage  capital,  le  Tractatus  medicus  de  sympathiâ. 
Cet  ouvrage  est  remarquable  à  bien  des  titres,  et  mérite  surtout 
'attention  parce  qu'il  fut  le  précurseur  de  la  doctrine  physiologique 
dcBroussais,  ou  plutôt  parce  qu'il  la  contient  tout  entière,  abstrac- 
tion faite  de  l'exclusivisme  du   réformateur  français.  Ainsi  Rega 
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enseigne  qu'il  n'y  a  pas  de  lésions  de  fonctions  sans  lésions  d*<o^ 
ganes;  que  les  maladies  ont  leur  siège  dans  les  solides  etncadani 
les  humeurs;  que  toutes  les  parties  concourent  harmouiquement) 
la  consei*vation  du  coips;  que  tout  organe  malade  exerce  une  sym- 
pathie sur  les  autres  organes,  sains  ou  malades.  11  explique  e» 
sympathies  par  la  continuité  des  tissus  et  par  les  communication! 
nerveuses.  11  démontre  les  sympathies  réciproques  de  restomacd 
du  cerveau,  et  recommande,  dans  le  traitement  de  tqutcs  les  m 
ladies,  d'avoir  toujours  égard  h  Télat  de  l'estomac,  parce  que  sot 
influence  est  générale  sur  tout  le  corps. 

Rega  a  encore  publié  un  Traité  de  médecine,  dans  lequel  on  troun 
un  certain  nombre  d'autopsies  cadavériques.  Réagissant  contre  t 
chimiàtric,  il  s'efforce  de  retourner  aux  traditions  hippocratiques,à 
rejeter  les  hypothèses  dont  on  s'était  payé  jusqu'alors,  de  fonder  li 
médecine  sur  la  connaissance  exacte  de  la  structure  des  organes  e 
des  tissus,  do  leurs  fonctions  et  des  sympathies  qui  les  unissent 
11  rejette  d'une  manière  absolue  tout  raisonnement  à  priori,  qu*i 
considère  comme  entaché  derreurs  presque  inévital.les. 

Un  contemporain  de  Rega,  De  Scheppcre,  décrivit  d'une  manier 
complète  l'épidémie  de  fièvre  maligne  qui  décima  pendant  TannéelïS 
la  ville  de  Renaix.  Le  traitement  qu'il  mit  en  usage  marque  un  gi-a» 
progrès  dans  la  pratique  médicale.  D'autres  épidémies  signalèreE 
la  fin  du  xvin*'  siècle.  En  1772,  une  fièvre  bilieuse  putride^  extrénw 
ment  grave,  régna  dans  la  ville  d'Anvers  ;  Van  Elsacker,  médecin  c 
cette  ville,  s'en  fit  l'historien,  et  commença  sa  relation  par  l'expos 
de  la  topographie  et  de  la  constitution  médicale  d'Anvers. 

L'épidémie  à^ angine  gangreneuse  de  Péruwelz,  en  1765  et  176^ 
fut  décrite  par  Planchon,  de  Renaix,  auteur  d'un  travail  remarquab 
sur  la  nature  considérée  dans  la  maladie.  Mais  l'une  des  épidémies  U 
plus  meurtrières  qui  aient  frappé  la  Belgique  pendant  le  cours  c 
xviH"  siècle  est  la  dyseîiterie.  Afîrès  avoir  sévi  violemment,  surtout 
Bruxelles,  en  1739,  elle  régna  de  nouveau,  mais  avec  une  intensi 
incroyable,  en  1779,  et  envahit  cette  fois  le  pays  tout  entier.  Noi 
possédons  une  excellente  histoire  de  cette  maladie  par  Éloy,  le  mêii 
qui  fut  l'auteur  d'un  dictionnaire  historique  de  la  médecine,  trfc 
estimé.  Éloy  décrivit  de  la  manière  la  plus  précise  la  dysenterie  qi 
ravagea  le  Hainaut.  Après  en  avoir  recherché  les  causes  etenavo 
soigneusement  exposé  les  symptômes,  il  constate  que  l'intensité  • 
la  malignité  du  mal  croissent  en  raison  directe  du  nombre  d'ind 
vidus  atteints.  Suivant  cette  idée,  que  la  maladie  consiste  sarioi 
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:  difls  l'altération  et  la  rétention  de  la  bile,  il  conseille  remploi  des 
I  hiatifs  pour  évacuer  la  matière  peccante;  parfois  il  applique  des 
[  sangsues  h  Fanus.  Celte  épidémie  dysentérique  dura  plusieurs 
années.  A  peine  avait-elle  cessé,  que,  par  suite  des  guerres  qui  mar- 
quèrent la  fin  de  ce  siècle,  elle  se  reproduisit  dans  les  Flandres,  où 
die  fil  de  nouveaux  et  cruels  ravages. 

A  la  même  époque,  une  autre  épidémie  exerça  la  sagacité  des 
médecins  :1a  fièvre  puerpérale,  qui  fit  de  nombreuses  victimes  dans 
toutes  les  parties  du  pays  et  dans  les  contrées  voisines.  Van  Stichel 
Fattribue  à  la  pléthore  laiteuse,  à  Tacescencc  du  lait  et  à  sa  tendance 
iia  coagulation  ;  il  explique  par  les  différentes  localisations  de  cette 
pléthore  la  diversité  des  phénomènes  de  l'état  puerpéral,  et,  partant 
de  celte  hypothèse,  il  préconise  pour  combattre  le  mal  remploi  de 
l'huile  de  tartre,  dont  bien  des  praticiens  font  encore  usage  de  nos 
jours. 

Plusieurs  autres  questions  de  la  plus  haute  importance  furent  en- 
core discutées  à  la  même  époque  et  suscitèrent  parmi  les  savants 
les  querelles  les  plus  vives.  En  premier  lieu  vient  Yinoculation  de  la 
fetite  vérole  (la  vaccine  n'avait  pas  encore  été  découverte);  cette 
inoculation,  prise  comme  moyen  préventif  de  la  variole,  fut  hardi- 
ment défendue  par  les  uns  et  violemment  combattue  par  les  autres. 
Puis  se  présente  l'espèce  de  tournoi  entre  les  partisans  de  Yopération 
cimimie  et  ceux  qui  prônaient  la  symphyséotomie  ;  l'accoucheur 
fioppens,  de  Gand,  montra  que  l'une  et  l'autre  de  ces  opérations 
répondent  à  des  indications  spéciales,  et  qu'elles  ne  peuvent  être 
praiiquées  indifféremment. 

Parmi  les  illustrations  médicales  de  ce  temps,  il  faut  citer  Van 
Boehaule,  de  Malines,  professeur  h  l'université  de  Louvain  et  l'un 
des  premiers  chimistes  de  son  époque,  il  s'occupa  surtout  de  la 
composition  chimique  de  la  bile  et  de  la  nature  du  chyle.  Un  autre 
chimiste,  Pierre  Minkelers,  découvrit,  en  1784,  le  gaz  de  la  houille. 
Enfin,  un  des  médecins  les  plus  distingués  de  la  fin  du  xvni"  siècle 
fut  Pierre  Wauters,  de  Moerzeke,  qui  mourut  en  1840,  h  l'âge  de 
93  ans,  après  avoir  «  contribué  pour  une  immense  part  à  entrete- 
nir dans  les  localités  que  nous  habitons,  ce  feu  sacré  de  la  science, 
d'observation  surtout,  qui  encore  au  moment  actuel  nous  sert  si 
puissamment  de  boussole.  »  (Guislain.) 

Le  fait  le  plus  considérable  de  la  fin  de  ce  siècle  fut  la  suppres- 
S'on  de  l'université  de  Louvain,  qui  avait  près  de  quatre  siècles 
d  existence.  Quelles  que  soient  les  appréciations  des  historiens  h  cet 
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égard,  constatons  seulement  que  l'université  représentai!  le  psmé 
et  devait  périr  avec  lui.  Un  décret  de  l'administration  centrale di 
département  de  la  Dyle,  en  date  du  4  brumaire  an  vi  (25  octobre 
1797),  supprima  définitivement  cette  institution. 

De  la  suppression  de  l'université  de  Louvain  (1797)  a  ia  Ktwh 
GAMSATioN  DE  l'enseignemext  SUPÉRIEUR  (1835).  —  L'univcrsilé  de 
Louvain  n'était  pas  le  seul  établissement  d'instruction  supérienre 
qui  existAt  en  Belgique  :  dans  la  plupart  des  grandes  villes,  notam- 
ment à  Anvers,  à  Bruges,  fi  Gand  et  h  Bruxelles,  il  y  avait  des  col- 
lèges médicaux  et  des  écoles  do  chirurgie,  fondés  vers  le  milieu  di 
xvii''  siècle.  Le  gouvernement  de  la  république,  voulant  qu'il  n'yeill 
plus  dans  le  pays  qu'un  seul  mode  d'enseignement,  conforme  m 
principes  républicains,  supprima  du  même  coup  tous  ces  établisse- 
ments et  organisa  dans  chaque  chef-lieu  de  département  une  Mk 
centrale.  Mais  ces  mesures  ne  furent  d'aucun  effet.  En  l'an  xn  furent 
créées  ou  plutôt  réorganisées  trois  écoles  pratiques  de  médecine  et 
de  chirurgie,  h  Anvers,  à  Bruxelles  et  à  Gand;  en  outre,  des  écoles 
libres  avaient  été  élevées  :  à  Louvain,  par  quelques  débris  de  l'an- 
cienne université;  à  Liège,  par  Ansiaux  et  Comhaire. 

A  cette  époque  aussi  parurent  en  Belgique  plusieurs  journaux  de 
médecine;  le  premier  en  date  fut  publié  en  1786,  par  Van  Zan- 
dycke;  ce  n'était  que  la  traduction  en  flamand  du  journal  de  méde- 
cine de  Londres,  et  son  existence  fut  éphémère.  Ensuite  vint  to 
Journal  de  chimie  et  de  physique,  de  J.-ïi.  Van  Mons,  qui  ne  dura  (p* 
doux  ans.  En  1805  parurent  à  Gand,  sous  la  direction  de  Kluys- 
kens,  Vrancken  et  Dubar,  les  Annales  de  la  littérature  médicale  itm:!^ 
gère,  qui  subsistèrent  jusqu'en  1813.  Elfes  furent  suivies  du  Jovam^ 
ijénéralde  médecine  de  la  Belgique,  sous  la  direction  du  docteur  Val 
Peens.  A  Bruxelles,  on  publia  les  Annales  générales  des  sciences  pk$ 
siques;  à  Ypres,  le  Decueil  des  sciences  médicales,  journal  de  santi; 
Ostende,  les  Annales  de  la  littérature  médicale  britannique.  En  1821 
sous  la  direction  de  Tallois,  De  la  Haye  et  xMarcq,  et  avec  la  colla 
boration  active  des  docteurs  Seutin,  Vleminckx,  Marinus,  Froment 
Graux,  Gouzée,  parut  la  Bibliothèque  médicale  nationale  et  étrangère 
qui  se  proposa  pour  but  principal  de  soutenir  les  doctrines  de  Brous 
sais;  ce  recueil  vécut  cinq  années.  Ensuite  vint  VHygie,  du  docteu 
Comet;  YObservateur  médical  qui,  rédigé  par  Ansiaux,  Frankinet 
Grégoire,  Royer,  Sauveur  et  Votlem,  à  Liège,  s'appliqua  à  luttei 
contre  le  broussaisisme,  auquel  aucun  médecin  belge  n'était  i*est^ 
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ndifféreiu,  tous  prenant  ardemment  sa  défense,  ou  le  combattant 
ivec  non  moins  de  véhémence.  Aussi  pnut-on  dire  que  la  propaga- 
ioQ  en  Belgique  des  doctrines  du  célèbre  réformateur  du  Val-de- 
Grtce,  continuateur,  comme  nous  l'avons  montré,  de  noire  compa- 
triote Rega,  eut  sur  l'évolution  de  la  médecine  belge  une  énorme 
influence,  surtout  par  le  goût  du  travail  qu  elle  développa  et  par  les 
publications  dont  elle  suscita  Téclosion.  Parmi  ces  publications, 
nous  citerons  encore  :  YEncyclographie  des  sciences  médicales,  fondée 
en  1832  par  Marinus,  vaste  réperloii'e  de  toutes  les  productions 
médicales,  et  qui,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  disparition,  en  1854, 
a  publié  268  volumes  in-8".  Tandis  que  YEncyclographie  s'était  sur- 
tout préoccupée,  du  moins  à  son  début,  de  faire  connaître  les  tra- 
wux  étrangers,  XObsewateur  médical  belge,  publié  en  1834  par  Van 
Esschen,  se  consacra  spécialement  îi  mettre  en  lumière  les  travaux 
denos  compatriotes.  VObservateur  médical,  en  1836,  se  fondit  avec 
ane  autre  publication,  Y  Abeille,  du  docteur  Lequime,  et  réunis,  ces 
deux  journaux  fournirent  une  carrière  de  dix-huit  ans,  pendant  les- 
(joelsils  mirent  au  jour  63  volumes. 

En  même  temps  se  fondèrent,  signes  précieux  du  retour  de  la 
litalité  scientifique,  plusieurs  sociétés  médicales  :  à  Bruxelles,  la 
Société  de  médecine,  de  pharmacie  et  de  chirurgie,  sous  la  direc- 
tion de  Van  Asbroeck  et  de  Van  Mons;  à  Anvers,  la  société  Genoot- 
«*op  tôt  bevordering  van  genees-  en  heelkunde,  sous  la  présidence  de 
Leroy;  puis  la  Société  d'émulation,  sous  les  auspices  du  marquis 
d'Herbouville;  à  Liège,  la  Société  d'émulation,  qui  dura  peu. 
D'autres  surgirent  encore  pendant  cette  période,  nous  ne  citerons 
que  celles  dont  l'existence  fut  la  plus  longue  ;  à  leur  tête  figure 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres,  qui,  fondée  en  1769  par  le 
comte  Cobenzl,  ministre  de  Marie-Thérèse,  puis  supprimée  lors  de 
b  seconde  invasion  française,  fut  rétablie  par  arrêté  royal  du  7  mai 
18I().  L'année  1819  vit  naître  la  Société  des  sciences  médicales  et 
Daiurelles  de  Bruxelles,  qui  existe  encore;  elle  est  due  à  l'initiative 
deBauwens,  Froidmont,  Laisné,  Seutin  et  Kickx.  A  Mons  se  fonda 
h  Société  provinciale  des  sciences,  des  arts  et  dos  belles-lettres  du 
D^naut;  en  1834  s'érigèrent  deux  sociétés  qui  existent  encore  dans 
toute  leur  activité  :  celle  de  Gand  et  celle  d'Anvers;  en  1835,  celle 
de  Willebroeck,  qui,  sans  être  dissoute,  sommeille  depuis  dix-huit 
^ïïs,  et,  la  même  année,  la  Société  de  pharmacie  d'Anvers. 

Les  guerres  qui  signalèrent  la  fin  de  l'empire,  et  dont  notre  pays 
^1  le  théâtre,  les  batailles  de  Ligny,  de  Quatre-Bras,  de  Waterloo 
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firent  éclore  des  capacités  chirurgicales  ignorées  jusque-là,  (ji 
montrèrent  que,  dans  le  champ  de  la  chirurgie  pratique,  les  Bd^ 
étaient  les  dignes  successeurs  des  hommes  éminents  dont  no» 
avons  esquissé  Thistoirc. 

Un  nouvel  ordre  de  choses  surgit  alors  pour  la  Belgique  réuni 
à  la  Hollande.  Trois  universités  furent  fondées  dans  nos  provinces 
à  Gand,  à  Liège  et  à  Louvain  (1817).  En  1818  fut  promulguée  la  le 
sur  lart  de  guérir,  loi  qui  nous  régit  encore  aujourd'hui,  et  qui 
serait  si  désirable  de  voir  reviser,  bien  qu'à  l'époque  où  ellefii 
faite,  elle  signalât  un  progrès  considérable. 

De  1824  à  1830,  nous  assistons  h  un  véritable  tournoi  entre  te 
partisans  de  la  doctrine  physiologiste  de  Broussais  et  les  défenseur 
des  théories  humorales.  Jean  Van  Rotterdam,  de  Gand,  le  plus  graoi 
praticien  dont  s'honorent  les  Flandres,  comme  s'exprime  M.  Burg 
graeve,  se  signala  surtout  dans  cette  lutte;  il  s'efforça  de  défeodr 
la  tradition  menacée  par  les  nouvelles  doctrines.  11  avait  assist 
à  la  terrible  épidémie  de  dysenterie  de  1777,  étudié  et  médité  le 
œuvres  des  anciens;  quand  apparut  comme  un  météore  la  doctritt 
de  Broussais,  qui  entraîna  toute  la  jeunesse  médicale  belge,  Vai 
Rotterdam,  presque  seul,  résista  à  l'enthousiasme  général,  cerlaii 
qu'il  serait  suivi,  h  courte  échéance,  d'une  réaction  complète.  Cclt 
prévision,  lavcnir  la  justifia  tellement  qu'en  1840,  le  système d 
Broussais  ne  comptait  presque  plus  de  partisans  avoués  en  Be 
gique.  L'apparition  du  choléra  de  1832,  épidémie  que  Van  Rolte 
dam  avait  étudiée,  l'année  précédente,  sur  les  renseignemec 
fournis  par  les  médecins  dc^s  contrées  déjà  visitées  par  le  fléau,  1 
le  tombeau  de  la  médecine  physiologique.  Le  médecin  gantois,  da 
sa  Dissertation  sur  le  choléra-morbus  asiatique,  avait  d'avance  réfi 
la  théorie  de  Broussais,  qui  faisait  de  cette  maladie  une  simple  ga 
tro-entéritc.  Van  Rotterdam  mourut  en  1834,  après  avoir  formé  d 
élèves  qui  n'eurent  pas,  comme  beaucoup  d'autres,  le  reg1*et 
devoir  brûler  ce  qu'ils  avaient  adoré. 

Vw  autre  professeur  de  Gand,  digne  à  tous  égards  d'une  mentio 
est  De  Block,  né  à  Hal  en  1806,  mort  en  1862,  un  des  fondaieu 
de  YObsenateur  médical  belge  et  de  Y  Encyclopédie  y  auteur  d'un  tr 
vail  très-remarquable  sur  le  choléra  de  1832. 

Temps  coxtempohains.  —  Si  la  révolution  de  1830  ouvre  u 
période  nouvelle  de  Thistoire  politique  de  la  Belgique,  il  n'en  c 
pas  de  même  de  son  histoire  médicale.  Les  institutions  u'avaie 
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guère  été  changées  par  le  gouvernement  provisoire,  ou  les  modifica- 
tioDS  apportées  avaient  même  été  funestes  à  renseignement.  Il  faut 
arriver  ;i  1835  pour  trouver  une  véritable  et  solide  réorganisation 
de  la  part  de  TÉlat.  Mais,  Tannée  précédente  déjà,  l'initiative  parli- 
culière  avait  devancé  celle  du  gouvernement  et  avait  fondé  deux 
oniversilés  rivales.  Lune  fut  établie  h  Bruxelles,  et  inauguiée  le 
80 novembre  1834.  On  peut  dire  que  la  plus  grande  pensée  du  libé- 
ralisme belge,  la  plus  grande  marque  de  virilité  qu'il  ait  jamais 
donnée,  est  la  fondation  de  celte  université  libre  de  Bruxelles,  avec 
le  libre  examen  comme  bamiière,  et  pour  but  la  science  dégagée  de 
loaies  entraves  dogmatiques.  Presque  en  même  temps  renaissait  de 
ses  cendres  l'antique  Aima  mater:  le  4  novembre  de  la  même  année, 
s'érigeait  à  Malines  une  université  catholique  qui,  deux  ans  après, 
alla  reprendre  à  Louvain  le  siège  de  son  aînée.  Ainsi,  tandis  que 
renseignement  officiel  n'était  pas  constitué,  tajulis  que  les  chambres 
législatives  en  discutaient  h  pein^  l'organisation  future,  deux  tri- 
bunes libres  et  d'un  esprit  complètement  opposé,  s'élevaient  en  face 
Tttnede  l'autre  :  grand  exemple  de  la  liberté  d'association  et  de  la 
liberté  d'enseignement  inscrites  dans  notre  pacte  fondamental. 

Un  arrêté  royal  du  27  septembre  1835  décréta  la  fondation  de 
deux  universités  de  l'État,  Tune  h  Gand,  l'autre  a  Liège,  et  sup- 
prima les  écoles  secondaires  dq  médecine,  devenues  inutiles.  Un 
jury  central  et  unique  fut  établi,  siégeant  à  Bruxelles.  Ce  système 
fonctionna  jusqu'en  1849,  où  fut  constitué  le  jury  combiné^  concep- 
tion malheureuse  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  et  qui  fut  aggra- 
vée par  les  dispositions  de  la  loi  du  l**'  mai  1857  établissant  des 
cours  i  certificat.  Ces  différentes  mesures,  d'après  tous  les  hommes 
compétents,  eurent  pour  effet  immédiat  et  inévitable  rabaissement 
du  niveau  des  études. 

L'esprit  d'association,  qui  avait  fondé  des  sociétés  savantes  et 
créé  deux  universités  rivales,  se  manifesta  encore  d'une  autre  ma- 
nière, par  une  pensée  qui,  pour  avoir  eu  peu  de  durée,  n'en  fut  pas 
moins  féconde  :  le  congrès  médical  du  24  septembre  1835,  dont  les 
premières  bases  furent  posées  par  le  docteur  Marinus,  et  qui  eut 
Seutin  pour  président,  Lebeau  pour  vice-président,  aborda  dans  sa 
première  session  les  sujets  les  plus  variés.  L'assemblée  adopta  una- 
nimement le  vœu  de  M.  VIeminckx  de  voir  le  gouvernement  créer 
"»e  académie  de  médecine.  Elle  accueillit  également  la  proposition 
^^  M.  Julien  (de  Paris),  touchant  la  fondation  d'un  conseil  central 
^c  salubrité,  pour  relier  les  comités  de  salubrité  des  différentes 
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villes.  De  chaleui*eux  discours  de  Mariiius  et  de  Froment  avaîei 
convié  les  médecins  belges  au  travail,  en  leur  rappelant  leurs  illn 
très  ancêtres  et  en  les  conjurant  de  rendre  à  leur  patrie  la  brillaot 
position  quelle  avait  occupée  dans  la  science.  Le  23  septembr 
1836,  eut  lieu  la  seconde  session  du  congrès,  dans  laquelle  se  dis 
entèrent  d'importantes  questions,  et  principalement  celle  de  la  mé 
thode  de  Seutin  pour  le  traitement  des  fractures  des  membres. 

D'autres  congrès  s'organisèrent  encore  dans  la  suite  :  le  congre 
dhygiène  de  1851,  le  congrès  ophthalmologique  de  1857;  FAssoda 
tion  internationale  pour  le  progrès  des  sciences  sociales  (coûgrèsd 
Bruxelles,  1862;  congrès  de  Gand,  1863).  Ces  différentes  assises d 
la  science  rendirent  des  services  réels,  mais  le  mouvement  scient! 
fjque  s'accentua  surtout  dans  les  sociétés.  On  vit  s'établir  la  Soda 
de  médecine  pratique  de  la  provi  iice  d'Anvers,  à  Willebroeck,  en  1835 
le  conseil  central  de  salubrité  publique  de  Bruxelles,  en  1836;  la So 
ciété  médico-chirurgicale  de  Bruges,  en  1839  ;  la  Société  des  science 
médicales  et  naturelles  de  Matines,  en  1840;  la  Société  de  médedn 
de  Boom,  en  1844;  la  Société  anatomo-pathologique  de  Bruxelleseï 
1837;  la  Société  médico-chirurgicale  de  Liège  en  1861  ;  la  Fédératioi 
niédicale  belge  en  1863;  la  Société  de  médecine  mentale  en  1869 

L  activité  était  partout,  lion-seulement  dans  les  associations,  mai 
aussi  dans  la  presse.  Le  bulletin  médical,  YEnq/clographie,  YObur 
valeur  médical  et  Y  Abeille  réunis  ayant  cessé  leur  publication,  bienlJ 
d  autres  journaux  prirent  leur  place  :  les  Annales  d'oculistique-cti 
gynécologie,  de  Cunier  et  Martin  Schoenfeld,  et  les  Annales  d'oculù 
tique,  qui  existent  encore  sous  la  direction  de  M.  Warlomonl;  le 
Archives  de  la  médecine  belge,  de  M.  Lequime,  firent  connaître  1( 
travaux  de  la  plupart  des  sociétés  scientifiques,  et  vécurent  jusque 
1853;  puis  vinrent  les  Annales  médico-légales  ;  la  Gazette  médiea 
belge;  la  Belgique  médicale;  les  Archives  belges  de  médecine  militair 
qui,  fondées  en  1848,  portent  depuis  1863  le  titre  d'Archives  miù 
cales  belges;  le  Scalpel,  organe  des  intérêts  scientifiques  et  profe 
sionnels,  fondé  et  rédigé  par  M.  Fesiraerls;  la  Presse  médicale  bel 
qui,  sous  la  direction  de  M.  Thiry,  a  surtout  pour  but  de  rend 
compte  de  renseignement  de  l'université  de  Bruxelles.  En  outre, 
plupart  des  sociétés  médicales  publient  elles-mêmes  le  résultai  ( 
leurs  travaux;  aujourd'hui  nous  avons  les  journaux  ou  annales  de 
Sociétédes  scien(îes  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  des  sociôK 
de  Gand,  d'Anvers  et  de  Liège,  de  la  Société  anatomo-pathoiogiqu 
de  la  Société  de  médecine  mentale,  etc. 


HISTOIRE  DE  LA  MÉDECINE.  263 

Eq  1841,  ie  19  septembre,  fut  inaugurée,  selon  le  vœu  ftîrmulé 
parle  congrès  médical,  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique. 
Elle  a  pour  objet  1**  de  répondre  aux  demandes  du  gouvernement  sur 
tout  ce  qui  concerne  Thygiène  publique,  la  médecine  légale  et  la 
médecine  vétérinaire;  2"*  de  s'occuper  de  toutes  les  études  et  recher- 
ches qui  peuvent  contribuer  aux  progrès  des  différentes  branches  de 
Fart  de  guérir.  L'Académie  eut  pour  premier  président  M.  Vleminckx 
qui  la  préside  encore  aujourd'hui  ;  pour  premiers  vice-présidents. 
Graux  et  Lombard;  pour  premier  secrétaire.  Sauveur.  Mal  reçue  au 
commencement  par  diverses  sociétés  scientifiques  du  pays,  qui  crai- 
gnaient de  se  voir  annihilées  par  un  corps  savant  que  patronnait  l'État, 
TAcadéaiie  a  bientôt  montré  que  son  existence  n'est  pas  incompatible 
avec  celle  des  autres  associations  médicales,  que  son  but  est  diffé- 
rentde  celui  de  ces  dernières,  qui  restent  essentiellement  des  sociétés 
locales,  chargées  d'être  la  manifestation  de  la  médecine  locale,  la- 
quelle varie  avec  la  topographie,  le  climat,  les  habitudes,  les  indus- 
tries. La  suite  a  prouvé  que  les  craintes  formulées  par  ces  sociétés 
col  été  vaines  :  toutes  ont  continué  leurs  travaux,  qui  ont  été  plutôt 
stimulés  qu'amoindris  par  l'existence  de  l'Académie. 

Telles  sont  les  différentes  sources  de  science  et  d'enseignement 
que  nous  possédons  aujourd'hui  :  les  journaux  de  médecine,  les 
sociétés,  deux  universités  de  l'État  et  deux  universit<^.s  libres,  et, 
au-dessus  de  tout,  TAcadémie  royale  de  médecine,  qui  contrôle  les 
rfeullals  des  recherches  particulières,  discute  avec  compétence  les 
questions  les  plus  grandes  et  les  plus  ardues  de  doctrine  et  de  pra- 
tique, collige  les  travaux  des  associations  et  ceux  des  individualités, 
qui  est,  en  un  mol,  la  plus  haute  expression  de  la  science  médicale. 

Le  mouvement  scientifique  enBelgique  depuis  1835  a  été  immense; 
wus  n'entreprendrons  pas  d'en  faire  l'historique,  qui  a  clé  excel- 
lemment retiticé  par  le  docteur  L.  Marcq,  dans  un  mémoire  couronné 
parlAcadémie  en  18G6,  et  publié  par  elle.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  les  fiiils  les  plus  importants. 

En  premier  lieu  vient  la  méthode  amovo-inamovible  de  Seulin,  qui 
*fiit  le  tour  du  monde,  et  inspiré  tous  les  procédés  de  déligation 
actuellement  en  usage. 

Seutin,  né  à  Nivelles  le  18  octobre  1793,  et  mort  à  Bruxelles  le 
î9  janvier  1862,  fit  ses  premières  armes  en  1813  comme  chirurgien 
aiJe-major  à  l'armée  d'Allemagne  ;  il  fut  fait  prisonnier  à  Leipzig, 
^ista  ensuite  à  la  bataille  de  Waterloo,  fut  nommé  plus  tard  chi- 
"*^n  eu  chef  de  l'hôpital  Saint-Pierre  de  Bruxelles,  médecin  en 
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chef  de  Tannée,  et  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  luoiversîté 
de  Bruxelles.  11  conserva  cette  dernière  fonction  jusqu*2i  samort^et 
sen  acquitta,  lui  qui  avait  été  créé  baron,  qui  était  sénateur,  qn 
était  arrivé  aux  sommets  des  honneurs  et  de  la  fortune,  avec  m 
dévouement,  une  abnégation  sans  exemple,  que  peuvent  seuls  appti 
cier  ceux  qui  ortt  eu  le  bonheur  d  être  de  ses  élèves.  Cesl  en  18H 
que  Seutin  publia  Touvrage  où  il  exposa  sa  méthode.  Des  modifica- 
tions furent  apportées  au  bandage  amidonné,  et  les  applications  de 
la  méthode  amovo-inamovible  de  Seutin  furent  étendues;  mais  illô 
restera  toujours  Thonneur  d  avoir  été,  parTinvention  de  sonapparcfl, 
le  père  de  la  chirurgie  conser\^atrice. 

Dans  la  pratique  des  accouchements,  nous  devons  signaler  ks 
inventions  du  docteur  Van  Huevel,  également  professeur  à  Bruxelta: 
le  pelvimètre  universel  et  le  forceps-scie  qui,  malgré  les  discussions 
auxquelles  a  donné  lieu  ce  dernier  instrument,  sont  maintenait 
entrées  partout  dans  le  domaine  de  la  pratique  obstétricale. 

Une  des  illustrations  les  moins  contestées  de  la  médecine  belge 
est  Joseph  Guislain,  dont  les  savants  travaux  de  médecine  mentale 
font  autorité.  Ne  h  Gand  en  1797,  Guislain  s'appliqua,  dès  sa  pro- 
motion au  doctorat,  à  1  étude  de  laliénation  mentale,  fut  nommé eo 
1828  médecin  en  chef  des  établissements  d'aliénés  de  Gand,  et 
publia  en  1835  son  Traité  sur  les  phrénopathies.  11  visita  lesmaisoas 
de  santé  de  la  Suisse,  de  Tltalie,  de  la  Hollande,  et  fît  introduireea 
Belgique  de  notables  améliorations  au  régime  des  maisons  d'aliéûés. 
Nommé  professeur  d'hygiène  h  l'université  de  Gand,  lore  de  sa  fon- 
dation,  il  obtint  en  1850  l'autorisation  de  donner  un  cours  clinique 
des  maladies  mentales,  et  publia  ses  le^ops  eu  1852,  sous  letilrt 
de  :  Leçons  orales  sur  les  phrénopathies,  Joseph  Guislain 'lâourut  6ï 
1860,  après  avoir  fait  école,  et  avoir  vu  ses  travaux  appréciés  daff 
le  monde  entier. 

Signalons,  pour  finir,  les  travaux  chirurgicaux  de  Sommé,  d 
De  Lavacherie,  de  Verhaeghe,  de  MM.  Burggraeve,  Soupart,  Michaux 
Crocq,DeRoubaix;  ceux  de  KIuyskens,d'AnsiauxetdeM.HubertÉ 
gynécologie  et  tocologie;  les  mémorables  discussions  auxquelW 
a  donné  lieu  l'ophthalmie  militaire,  dans  les  sociétés  scientifique 
puis  à  l'Académie  de  médecine;  les  remarquables  travaux  de  sypb 
lographie  de  M.  Thiry  ;  la  réglementation  de  la  prostitution,  prov^ 
quée  par  le  congrès  médical  de  1835,  et  accomplie  en  4843,  surli 
conclusions  d'un  rapport  de  M.  Vleminckx;  les  nombreux  mémoin 
qu'ont  suscités  les  épidémies  de  choléra  de  1832,  1849,  1854, 185 
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ell866;  les  travaux  de  topographie  médicale  de  M.  Meynne  et  de 
H.  laossens;  les  ti-aités  danatomie  de  MM.  Burggraeve  et  Van  Kem- 
pen;  leurs  recherches,  ainsi  que  celles  de  Fohmann,'  de  Rossignol, 
de  Lambotte,  de  Poelman,  de  Spring,  de  MM.  Schwann,  Gluge, 
Thiernesse,  dans  le  domaine  de  lanatomie  générale  et  de  la  physio- 
logie; dans  le  champ  de  la  médecine  proprement  dite,  les  travaux 
de  Graux,  de  Fallot,  de  Spring,  de  M.  Gouzée.  D'autres  noms  encore 
de\Taient  être  cités,  d'autres  productions  devraient  être  mentionnées 
qui  ne  le  cèdent  aux  précédentes  ni  en  intérêt,  ni  en  valeur  scien- 
tifique. 

In  devoir  de  reconnaissance  nous  a  fait  laisser  pour  la  fin  les  re- 
cherches historiques  de  Vanmeerbeek,  D'Avoine,  De  Meyer,  De 
Mersseman,  Carolus,  Snellaert,  Marcq.  de  MM.  Burggraeve,  Haan, 
Lefebvre,  etc.,  et  surtout  de  Broeckx,  dont  Tinfatigable  activité, 
malheureusement  brisée  par  une  mort  que  déplorent  les  amis  de  la 
,  science,  nous  a  laissé  sur  l'histoire  de  la  médecine  belge  des  docu- 
inenls  nombreux  et  de  grande  valeur,  oii  nous  avons  largement 
puisé. 

Snuocr.APHlE.  —  A.  Hiraei  Elogia  itluxtrium  Belgii  scriptornm,  Antverpiae,  1602,  in-h2; 
Viierii  Andraie  Bibliotheca  Belgica,  de  Belgii  vitd,  etc.,  Lovanii,  164;^,  in->  ;  Ëloy,  IHction- 
mirt  kutorique  de  la  médecine  ancienne  et  moderne,  Mons,  1718,  4  vol.  in-i«;  P.- A.  Marcq, 
^tttat  actuel  de  renseignement  médical  en  Belgique,  Bruxelles,  18!21  ;  Van  E^schen.  De 
fttai  actuel  de  l'art  de  guérir^  RruxeHcs,  IHîU  ;  le  môme,  Cours  d'histoire  de  la  médecine 
Âvumn  d'introduction,  prononcé  à  runiversité  libre  de  Bruxelles  dans  la  séance  du  !29  dé- 
eabre  ISiii  ;  C.  Broeckx,  Essai  sur  l'histoire  de  la  mcdccine  belge  avant  le  xix^  siècle.,  (iand, 
1^;  le  même,  Discours  sur  l'utilité  de  l'histoire  de  la  médecine,  Anvers,  18U);  le  même, 
Cwp  Ml  sur  le*  instituions  médicales  belges  depuis  les  dernières  années  du  XYiii»  siècle 
jwçi'a  MM  jours,  suivi  de  la  bibliographie  de  cette  époque,  Bruxelles,  1841  ;  le  même,  Docu- 
^^tx  four  servir  a  l'histoire  de  la  Bibliographie  médicale  belge  avant  le  WX"  siècle,  Anvers, 
t^Tet  1858;  le  même.  Histoire  du  collegium  medicum  antwerpiense,  Anvers,  1858;  le  même, 
BUtoire  du  collegium  medicum  brujellense,  Anvers,  1862  ;  le  même,  Notices  sur  Van  deu 
^•Klf,  Cuill.  Marcquis,  Van  Bavegon,  P.  Coudenberg,  Jean  de  Saini-Amand,  J.  Pypers, 
'•  Vao  (lea  Keotcele,  Leelercqz,  Vcreycken,  Lazare  Marcquis,  Sassenus,  Louis  Overdatz,  Ro- 
'•«dSlorms,  Matthey,  Quickelberghs,  Johan  Feireulx,  J.-B  Leroy,  Yan  Bolierdam,  Caro- 
''»*»flc.  ;  Burggraeve.  Etudes  sur  André  Vésale.  Gand,  18H  ;  le  même.  Éloge  de  Vésale, 
^'fll«,  1845;  le  même,  Études  médico-philosophignes  sur  Joseph  (inislain,  Bruxelles, 
*8K;  Haan,  Notice  sur  la  me  et  les  ouvrages  de  Philippe  Verheyen,  Louvain,  18i2,  in-12; 
'*'n^in«,  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  llieremias  Thriverius,  Louvain,  18i6;  Yan  Mcer- 
■*fk,Coap  d'œil  sur  l'état  actuel  de  l'enseignement  médical  de  Paris,  comparé  à  celui  qui  est 
^^  n  Belgiifue,  Bruxelles,  i842;  le  même.  Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  vie 
** les  ouvrages  de  Dodoèns,  Malines,  4841,  in-8';  Graux,  Coup  d'œil  sur  l'esprit  médical  et 
^tendances  en  Belgique  pendant  la  première  moitié  du  xix«  siècle  (discours  prononcé  à 
académie  de  médecine],  Bruxelles,  1842;  D'Avoine,  .Vofice»  sur  Joachim  Boelants,  Jean  Morins, 
■**ûbeii  bodoêns.  Van  Bochaute,  Jean  C.  Jacobs,  etc.  ;  De  Mersseman,  yotice  sur  Jean 
^^Ififn,  Bruges,  1H44  ;  De  Meyer,  IS'oticcs  sur  Thomas  Montanus,  Van  Baesdorp,  etc.  ; 
*•  Schoenfcld,  De  l'état  des  praticiens  étTt vains  et  des  journaux  lie  médecine  m  Belgique, 
*****rlfroi,  1SW;  De  Meyer,  Recherches  historiques  sur  la  pratique  de  l'art  des  accouchements, 
^  ^fugtt,  depuis  le  Tii\*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  Bruges,  1843;  Malcorps,  Sotice  sur  Rega,  sa 
**«  «»  fcritt,  Louvain,  1846;  François,  Éloge  de  P.  Verheyen,  Bruxelles,  1847,  in-4«';  Slas, 
m.  18 
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Sur  l'organisation  de  l'université  de  Louvain,  et  l'influence  iiu'dle  a  ejcercee  sur  le  dtvelopfte 
ment  intellectuel  du  pays  (discours  prononcé  en  séance  de  TAcadéniie  des  sciences^  Brttx.eil0i> 
4853;  Marinus,  Eloge  de  Van  //«/mow/,  Bruxelles,  4853,  iu-4'';  Lefebvre,  jYo/tce^ifr  l'ancstK»t 
faculté  de  médecine  de  Louvain,  et  spécialement  sur  Jean   Walter  Viringus,  Louvain,  4M» 
le  même.  Kotice  sur  Jean  Morins,  professeur  à  Louvaio,  Louvain,  4858;  Gluge,  i>e  l'infimmc^ 
des  Académies  sur  les  progrès  des  sciences  (discours  prononcé  en  séance  de  l'Académie  Ô€^ 
sciences),  Bruxelles,  4857  ;  V.  Pasquier,  Étude  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Pierre  Coudât^ 
berg,  Anvers.  4861  ;  Marinus,  La  vie  et  les  travaux  de  Seutin,  Bruxelles,  4862;  Jules  Sauvetff 
Histoire  de  la  législation  médicale  belge,  Bruxelles,  4862;  De  Bam,  Anciens  statuudela  /b- 
culté  de. médecine  de  Louvain,  Bruxelles,  4864;  L.  Marcq,  Essai  sur  l'histoire  delà  mideoM 
belge  contemporaine  (Mémoire  couronné  j»ar  TAcadémie  royale  de  médecine),  Bruxelles,  4886; 
Bou)mclaerc,£/u(/e«  sur  J.-B.  Van  Uelmont  (Mémoire  couronné  par  TAcadémiede  médedoi^, 
Bruxelles,  4868;  Mandon, /.-/?.  Van  Helmont,  sa  biographie,  ses  œuvres,  etc.  (Mémoire  publié 
par  l'Académie  de  médecine  de  Belgique),  Bruxelles,  4868  ;  Daremberg,  Histoire  des  seêmoet 
médicales,  Paris,  4870,  2  .vol.  in-8";  Boyer,  article  Histoire  de  la  médecine  (Dictionuaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales),  Paris,  4873;  Alph.  GoflSn,  La  vie  et  les  travaux  de 
Jean  Palfyn,  appréciation  de  ses  titres  h  l'invention  du  forceps  (Mémoire  récompensé  par  la 
Société  d'émulation  de  Courtrai  en  4874,  encore  inédit);  Ch.  Van  Esschen.  Essai  star  la  liberté 
d'enseignement  et  les  jurys  universitaires,  Bruxelles,  4861. 


HISTOIRE  DE  L'INSTRUCTION    PUBLIQUE, 


Par  M.  EMILE  GREYSON, 
Directeur  uu  iuini»U*rf  de  l'iulérieur. 


Avant  Charlemagne,  il  n  y  a  pas  d'instruction  publique  en  Bel- 
gique. On  ne  saurait  considérer  comme  ayant  dû  exercer  une  in- 
fluence quelconque  sur  nos  populations  ces  écoles  impériales  de 
Wves,  fondées  par  Valentinien  II,  et  qui,  au  dire  des  historiens, 
furent  si  florissantes.  Dès  le  iv"  siècle  cependant,  TÉglise  chrétienne 
P<jssédait  dans  les  Gaules  des  catéchèses  pour  Tinstruction  religieuse, 
où  Ion  combattait  le  paganisme;  des  séminaires,  où  se  formaient  les 
ûiaîires  ou  instructeurs;  des  écoles  épiscopales,  où,  indépendamment 
f     de  la  religion,  étude  principale,  s  enseignaient  la  grammaire,  Tarith- 
fliélique,  la  géométrie,  la  dialectique,  la  rhétorique.  Mais  cette  admi- 
rable organisation  ne  pénétra  pas  jusqu'à  nous.  Les  moines  béné- 
dictins, en  venant  fonder,  de  626  à  696,  les  monastères,  tant  réputés 
plus  tard,  de  Saint-Bertin,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Bavon,  h  Gand, 
de  Saint-Martin,  à  Tournai,  ceux  de  Stavelot,  de  Malmedy,  de  Saint- 
Ghislain,  de  Waulsort,  de  Fosses,  de  Lobbes,  de  Saint-Trond,  d'Aulne, 
di*   Thourout,  allumèrent  les  premiers  foyers  de  civilisation    en 
Belgique,  car  bientôt  chaque  monastère  eut  son  école. 

CiiARLEMAGNE.  —  Lc  premier  soin  de  Charlemagne  fut  d  amener  le 
clergé  à  s'instruire,  à  réformer  ses  mœurs,  à  s'acquitter  de  la  mis- 
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sion  intellectuelle  à  laquelle  il  l'appelait.  Il  promettait  d*excitef  I 
l'élude  par^son  propre  exemple,  et  il  fut  fidèle  à  cette  promesse.  Il 
ordonna  qu'on  ne  choisît  pour  le  saint  ministère  que  des  hommes 
qui  eussent  la  volonté  d'apprendre  et  le  désir  d'instruire.  En  789,  il 
demanda  qu'on  instituât  des  écoles  de  jeunes  lecteurs,  et,  en  805, 
que  l'on  envoyât  des  enfants  s'instruire  dans  Fart  de  la  médecine.  Les 
évéques  et  les  abbés  devaient  lui  rendre  compte  périodiquement  de 
l'état  des  études.  Il  avait  des  missi  dominici,  pour  veiller  à  l'exécu- 
tion de  ses  ordres.  C'était  l'empereur  lui-même  qui  désignait  les 
livres  d'enseignement.  Le  prêtre  de  chaque  paroisse  était  tenu  d'ap- 
prendre à  lire  aux  petits  enfants,  sans  distinction  «de  naissance,  et 
gratuitement. 

L'enseignement  émanait  donc  bien  directement  de  l'État  et  remt- 
tissait  uniquement  à  son  autorité  :  l'État  donnait  des  lois,  organisait, 
surveillait,  punissait,  récompensait. 

Louis  le  Débonnaire  rappela  encore  aux  évêques,  dans  un  capilu- 
laire  de  825,  la  nécessité  d'établir,  dans  des  lieux  convenables,  d« 
écoles  pour  l'éducation  et  l'instruction  des  enfants  et  des  minis 
très  du  culte.  Charles  le  Chauve  pourvut  lui-même  à  la  nomina 
lion  des  professeurs  dans  les  écoles  des  monastères.  Mais,  ensuiK 
le  prince  n'intervient  plus.  Les  ordonnances,  les  règlements  relati 
à  l'enseignement  sont  désormais  portés  exclusivement  par  les  aui 
rites  ecclésiastiques,  abbés,  évêques,  conciles  ou  pape. 

Le  concile  de  Verne,  de  844,  ordonne  aux  chefs  des  diocèses 
pourvoir  à  l'instruction  des  prêtres  des  campagnes;  celui  de  Valent 
de  855,  recommande  de  tenir  des  écoles  de  sciences  divines  et  b 
maines;  celui  de  Savonnières,  de  859,  parle  en  faveur  de  la  liltéi 
ture  profane,  que  l'on  néglige  et  qui  a  autrefois  répandu  tant 
lumières  sur  l'Église.  Au  concile  de  Langres,  tenu  la  même  anné 
on  expose  les  progrès  que  fait  l'ignorance  et  on  supplie  les  princ 
régnants  et  les  évêques  d'apporter  tous  leurs  soins  à  l'établisseme 
d'écoles,  semblables  à  celles  de  Charlemagne,  partout  où  se  trou 
quelqu'un  capable  d'enseigner. 

Les  abbayes  et  les  monastères. —  Du  x'^  au  xn*"  siècle,  notre  histoi 
est  marquée  par  l'existence  des  écoles  monastiques  et  des  écol 
cathédrales. 

On  appelait  Liège  la  cité  de  la  sagesse  et  la  nourrice  des  gram 
arts  :  c'était  le  principal  foyer  des  éludes  en  Belgique.  L'école  de 
cathédrale  eut  surtout  sa  période  de  gloire  sous  les  évêques  Élienn» 
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Éracle,  Notger  et  Wazon  et  sous  Fécolâlre  Adelman.  Le  monastère 
deSlavelot,  dont  l'école  était,  au  x'  siècle,  la  plus  renommée  de  la 
Germanie  et  de  la  Gaule,  était  une  sorte  d'école  normale  supérieure, 
où  les  moines  venaient  puiser  les  leçons  des  grands  maîtres,  pour 
allerporter,àleur  tour,  l'instruction  dans  leurs  monastères  respectifs. 
Les  monastères  de  Lobbes,  de  Saint-Hubert,  de  Gembloux,  les 
abbayes  de  Saint-Trond,  de  Waulsort,  d'Afflighem,  celles  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Bavon  à  Gand,  l'école  de  Saint-Martin  à  Tournai 
ont  formé  des  savants,  des  lettrés,  des  artistes.  A  Saint-Hubert  et  à 
Sainl-Trond,  on  se  livrait  à  l'étude  de  la  peinture,  de  !a  sculpture,  de 
la  ciselure,  de  la  miniature  pour  manuscrits  et  aussi  de  la  musique. 

Avec  leurs  riches  bibliothèques,  leur  personnel  de  professeurs 
d'élite,  les  abbayes  et  les  monastères,  comme  les  écoles  caihédi-ales, 
ont  rendu  d'immenses  services.  Mais,  bien  qu'en  principe  l'instruc- 
tioD  fut  gratuite  et  qu'elle  s'adressât  aux  laïques  comme  aux  clercs, 
leafent  pauvre  n'y  pouvait  prétendre  qu'à  la  condition  de  se  vouer 
au  sacerdoce.  Les  chaires  étaient  occupées,  dans  les  écoles  des 
cathédrales,  par  l'évéque  ou  l'archidiacre  et  les  chanoines,  ou  même 
parfois  par  des  professeurs  laïques  d'un  haut  renom.  Dans  les  écoles 
iDonastiques,  c'était  le  chef  de  la  communauté  et  les  moines  désignés . 
parlai  qui  faisaient  les  cours. 

Jusqu'au  xi*  siècle,  on  n'avait  réclamé  de  ceux  qui  se  vouaient  à 
rinstruclion  aucune  licence.  Lorsqu'on  en  établit  une,  elle  s  accorda 
sans  examen.  Seulement  les  maîtres  devaient  jurer  obéissance  et 
soumission.  Le  concile  de  Latran  de  H79  recommanda  qu'il  ne  fût 
prélevé  aucune  contribution  sur  ceux  qui  enseignaient  et  qu'on 
n'interdît  à  personne  qui  en  fût  capable  le  droit  d'enseigner. 

H  s'était  aussi  ouvert  des  écoles  monastiques  pour  femmes.  On  en 
cite  deux  dans  le  pays  :  l'école  du  béguinage  de  Malines  et  celle  de 
l'abbaye  de  la  Cambre.  Elles  avaient  un  enseignement  littéraire,  mais 
la  principale  occupation  était  la  confection  des  riches  broderies  et 
tapisseries,  encore  tant  admirées  de  nos  jours.  Les  filles  nobles 
seules  pouvaient  prétendre  à  une  éducation  complète. 

Les  universités. —  D'autres  établissements  semblent  bientôt  mieux 
f^pondre  aux  besoins  de  l'époque.  La  jeunesse  studieuse  court  aux 
universités  de  Paris,  de  Cologne,  d'Oxford.  Nous  sommes  au  xu'' siècle. 

"  y  a  des  écoles  chapitrâtes,  ou  grandes  écoles  et  petites  écoles  : 
les  premières  particulièrement  fréquentées  par  les  enfants  de  la 
lH)urgeoisie  et  des  artisans  aisés,  les  autres  élémentaires,  qu'on  dé- 
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signe  même  sous  le  litre  iYécoles  des  pauvres.  Leur  organisation  se 
rapproche  déjà  de  celle  de  nos  écoles  communales.  Dans  les  villes, 
un  écoldtre,  nommé  soit  par  le  souverain,  soit  par  le  chapitre  de  li 
collégiale,  est  chargé  de  surveiller  et  de  diriger  ces  institutions, 
dont  l'administration  est  souvent  exercée  simultanément  par  le  ch- 
pitre,  Técolàtre  et  le  magistrat.  Voici  donc  de  nouveau-  Fautorilé 
civile  et  Taulorité  ecclésiastique  associées  pour  renseignement. 

Mais  un  nouvel  élément  va  se  faire  jour.  La  liberté  revendique  sa 
part  d'action,  et  la  question  se  pose  à  peu  près  dans  les  termes  où 
elle  apparut  dix  siècles  plus  lard. 

Les  historiens  disent  que,  de  temps  immémorial,  la  direction  su- 
prême de  renseignement  dans  le  pays  appartenait  au  duc,  comte  ou 
souverain.  A  Gand,  le  comte  de  Flandre  avait  laissé  aux  chanoines 
de  Téglise  de  Sainte-Pharaïlde  la  direction  des  écoles  de  cette  ville 
et  le  droit  d'ériger  des  écoles  nouvelles.  Mais  cette  délégation  était 
faite  par  le  comte  en  sa  qualité  de  seigneur  foncier,  plutôt  qu'en  si 
qualité  de  souverain,  ce  qui  prouverait  que  lautorité  en  cette  ma- 
tière n  était  point  absolue.  Un  incendie  ayant  détruit,  en  1192,  les 
archives  de  l'église  et  toute  trace  écrite  de  ses  privilèges,  les  bou^ 
geois  de  Gand  contestèrent  tout  à  coup  au  chapitre  le  droit  dont  il 
se  prétendait  investi  ;  et,  malgré  la  menace  solennelle  d'un  interdit 
par  larchevêquc  de  Reims,  ils  forcèrent  le  comte  de  Flandre* 
approuver  une  nouvelle  keure  qui  proclamait  en  termes  énergiques 
et  formels  la  liberté  denseignemi^nt  la  plus  absolue:  «  Si  quelqu'un 
a  la  volonté,  la  capacité  et  les  moyens  de  tenir  des  écoles  à  Gand, 
disait  la  keure,  il  y  est  autorisé,  et  personne  ne  pourra  y  porter  ob- 
stacle. »  C'était  pour  le  prince  une  véritable  abdication;  maisTau- 
torité  eut  bientôt  repris  ses  droits.  En  1233,  la  comtesse  Jeanne  de 
Flandre  délégua  de  nouveau  la  maîtrise  des  écoles  au  chapitre  de 
l'église. 

A  Ypres,  les  choses  se  passèrent  autrement.  Le  magistrat  de  b 
ville  réclama  hardiment  contre  le  monopole  de  l'enseignement  exefC* 
par  le  chapitre  de  Saint-Martin.  Après  plusieurs  sentences  d'excotî^' 
munication  lancées  contre  les  échevins  et  les  bourgeois,  la  cause  f^^ 
finalement  portée  devant  le  doyen  et  officiai  de  Cambrai,  et  il  f^^ 
convenu,  entre  autres,  que  le  droit  d'enseigner  était  entièreme^^ 
libre  à  Ypres  jusqu'à  un  degré  d'instruction  supérieure.  Tout  ceqi^^ 
nous  appelons  aujourd'hui  enseignement  primaire  et  enseigneme  ï'* 
moyen  devint  donc  du  domaine  de  la  liberté.  Quant  à  l'usage  quift-^ 
fait  do  ce  droit,  la  chose  nVst  pas  bien  établie. 
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A  Bruxelles  et  à  Anvei's,  les  tentatives  pour  échapper  à  la  juridic- 
tion du  chapitre  sont  les  mêmes.  Les  écoles  laïques,  sous  la  direction 
exclusive  de  lautorité  communale,  se  multiplient. 

Mais,  tandis  qu'une  part  plus  large  est  faite  à  cet  enseignement, 
l'Église,  de  son  côté,  étend  son  action  :  une  sorte  de  concurrence 
s'établit.  Les  écoles  chapitrales  deviennent  plus  nombreuses,  et  on 
va  même  jusqu'à  y  organiser  un  enseignement  gratuit. 

Cest  à  peu  près  alors  que  se  répandirent  en  Belgique  les  institu- 
tions pédagogiques  de  Tordre  des  hiérony mites  ou  frères  de  la  vie 
commune,  dont  Gérard  Groote,  de  Deventer,  fut  le  fondateur.  Ces 
institutions  forment  une  transition  entre  les  études  du  moyen  âge  et 
C5ellesde  la  renaissance.  Les  hiéronymites  réagirent  suilout  contre 
la   scolastique  et  contribuèrent  largement  à  donner  plus  de  vie  à 
renseignement  en  propageant  le  goût  des  auteurs  anciens;  mais  ils 
ae  bornèrent  pas  leur  action  à  Tétude  des  classiques.  On  les  voit 
s'occuper  aussi  d'instruction  primaire.  Leurs  écoles  ne  furent  pas 
nombreuses  dans  les  Pays-Bas.  Il  y  en  eut  à  Bruxelles,  à  Gand,  à 
Grammont,  à  Malines,  à  Louvain,  à  Liège,  où,  dès  le  xiv®  siècle,  ne 
tr-ouvait  plus  de  trace  des  écoles  cathédrales  autrefois  si  renommées, 
Au  commencement  du  xv*  siècle,  s  ouvre  enfin  en  Belgique  cette 
^''^iversité  qui  devait  acquérir  une  si  haute  renommée,  rivaliser  de  se 
^ience  avec  les  universités  les  plus  célèbres  et  jouer  un  rôle  si 
''^ portant  dans  les  événements  politiques  du  pays. 

Sur  la  demande  du  duc  de  Bi-abant  Jean  IV,  une  bulle  papale  éta- 

f^'ît  à  Louvain,  «  à  perpétuité,  une  étude  générale  dans  toutes  les 

^^uliés,  accordant  aux  docteurs,  maîtres  es  arts  et  écoliers,  ensem- 

'^'  et  en  particulier,  les  libertés,  immunités  et  indulgences  que 

r^^x  des  universités  de  Cologne,  de  Vienne,  de  Leipzig,  de  Padoue, 

^  Mersebourg  tenaient  du  siège  apostolique  ou  d'ailleurs.  »  Les 

^^îtres,  docteurs,  écoliers,  officiers  ou  serviteurs  obtinrent  Texemp- 

^^n  et  l'immunité  des  gabelles  et  péages,  et  le  droit  de  bourgeoisie 

^ns  la  ville,  droit  considérable  qui  se  vendait  aux  étrangers  et  que 

^^  plus  grands  personnages  s  empressaient  d'acheter  comme  sauve- 

^^rde. 

Nous  n'étions  donc  plus  tributaires  des  autres  pays  pour  l'ensei- 
gnement supérieur:  Tinstruction  moyenne  se  donnait  dans  les  écoles 
^tines  des  chapitres  et  dans  certaines  écoles  des  hiéronymites; 
^enseignement  élémentaire,  grâce  à  la  concurrence  indiquée  plus 
^^ut,  se  puisait  à  la  fois  dans  les  écoles  chapitrales  et  dans  les 
^^X>les  communales.  La  vie  intellectuelle  se  répandait  partout. 
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Premières  entraves  mises  a  l'instruction.  —  Déjà,  sous  les  ducsde 
Bourgogne,  le  pouvoir  sest  montré  bien  impatient, de  Taltièrefil 
énergique  fierté  des  communes.  Les  critiques  quelquefois  acerbes 
des  chambres  de  rhétorique  sont  mal  accueillies  et  poursuivies  par 
des  rigueurs.  D'ailleurs,  les  monarchies  s'élèvent,  l'autorité  se  cen- 
tralise, tandis  que,  d'autre  part,  l'invention  de  fimprimerie  met  uœ 
force  nouvelle  au  service  des  idées.  La  grande  lutte  du  xvi*  siède 
commence. 

Un  édit  du  8  mai  1521  défend  de  publier,  sans  autorisatioo 
expresse,  les  livres  faisant  mention  de  la  sainte  Écriture.  Un  autre 
édit,  du  24  octobre  1529,  interdit  d'imprimer,  de  copier,  de  faire 
imprimer  ou  de  faire  copier,  de  vendre  ou  d'acheter,  de  distribuer, 
de  lire,  de  cacher  ou  même  de  recevoir  les  ouvrages  des  réformistes 
condamnés  par  la  faculté  de  théologie  d^  l'université  de  Louvain. 
L'interdiction  rétroagit  même  sur  les  ouvrages  imprimés  ou  écrits 
pendant  les  dix  dernières  années,  s'ils  n'ont  pas  été  préalablement 
autorisés.  En  1531,  on  établit,  pour  quiconque  publierait  un  \m 
sans  avoir  des  lettres  de  permission,  la  peine  du  pilori  et  la  marque 
avec  un  fer  chaud  en  forme  de  croix,  «si  profondément,  porte fédit, 
qu'on  n'en  pourra  plus  effacer  la  trace.  «Le  juge  pouvait,à  la  vérité, 
laisser  au  condamné  le  choix  d'être  ainsi  flétri  ou  d'avoir  un  œil 
crevé  ou  une  main  coupée.  Les  inquisiteurs  ont,  de  par  une  instruc- 
tion de  1545,  à  s'enquérir  de  la  conduite  des  maîtres  d'école,  d* 
caractère  de  leur  enseignement  et  à  provoquer,  au  besoin,  la  desti 
tutionde  ceux  qui  paraîtraient  mériter  cette  peine.  Nul  ne  peut,  a^ 
termes  de  l'édit  de  1550,  tenir  école  sans  autorisation  des  principal 
officiers  civils  et  de  l'ordinaire. 

Mais  le  mal  augmentait  avec  les  pénalités,  comme  si  elles  l'eng^ 
draient.  L'édit  conflrmatif  donné  à  Augsbourg  frappait  de  mort,  p 
le  fer,  par  la  fosse,  par  le  feu,  les  imprimeurs,  les  copistes  de  livf 
hérétiques  pour  lesquels  vingt  ans  auparavant  la  peine  du  pilori, 
perte  d'un  œil  ou  d'une  main  semblaient  suflfire.  Nul  ne  peut  1er; 
école  s'il  n'est  admis  préalablement  à  cette  mission  par  l'offic» 
principal  du  lieu  et  le  curé  de  l'église  paroissiale,  ou  bien  par  1< 
chapitres  ou  écolàtres.  Et  encore  ne  pourra-t-il  lire  et  employer  qi 
les  livres  désignés  sur  l'avis  et  déclaration  de  «  ceux  de  luniversi 
de  Louvain.  »  On  exige  d'ailleurs  des  instituteurs  un  cei^ificat  < 
bonne  conduite  et  d'orthodoxie  délivré  par  le  curé.  Ils  doivent  ( 
plus  prêter  un  serment  de  fidélité  à  la  religion  romaine. 

Cependant  l'université  de  Louvain,  dont  la  faculté  de  théolog 
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mit  la  haate  main  sur  le  choix  des  livres,  et  qui  seule  pouvait  dis- 
eiter  des  doctrines  de  TÉglise,  était  devenue  un  des  plus  fermes 
appuis  de  la  foi  catholique  contre  la  réforme.  Grâce  à  ses  privilèges, 
elle  s'était  acquis  une  influence  considérable.  Elle  avait  vu  s  établir 
autour  délie,  depuis  sa  fondation»  plus  de  cinquante  collèges  qui 
attiraient  dans  la  ville  tout  un  peuple  d'écoliers  et  de  savants.  Elle 
comptait  8,000  étudiants  en  1570.  Parmi  les  collèges  dont  les  noms 
sont  encore  connus,  figurait  le  collège  des  Trois  Langues,  fondé, 
d'après  les  conseils  d'Érasme,  par  Jérôme  Busleiden,  où  Ton  ensei- 
foait  le  grec,  le  latin  et  Thébreu,  et  qui  était  considéré  comme  le 
premier  collège  du  monde. 

Personne  ne  pouvait,  d  après  une  décision  du  sénat  académique, 
être  immatriculé  aux  cours  universitaires  qu'après  avoir  juré  haine 
aux  dogmes  de  Luther  et  des  autres  hérétiques,  si  bien  qu'un  assez 
grand  nombre  de  jeunes  gens  de  la  noblesse  s'en  allèrent,  pour  obéir 
il  leur  conscience,  étudier  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Pour  empê- 
cher cette  désertion,  le  duc  d'Albe,  par  placard  du  4  mars  1569, 
interdit  d  une  façon  absolue  la  fréquentation  des  universités  éti*an- 
gères  :  ce  qui  n'empêcha  pas  l'université  de  Leyde,  fondée  en  1575, 
de  prospérer  rapidement. 

La  COMPAGNIE  DE  Jésus.  —  Philippe  II  fut  mieux  inspiré,  au  point 
de  vue  de  sa  politique,  en  accueillant  les  jésuites,  malgré  lavis  et  la 
résistance  de  son  conseil  privé. 

Les  lettres  patentes  autorisant  les  jésuites  à  fonder  des  institutions 
d'enseignemenf  dans  les  Pays-Bas  datent  de  1556.  On  y  mit  la 
^r\e  qu'ils  n'ouvriraient  aucun  collège  ou  qu'ils  n'acquerraient 
aucune  propriété  sans  le  consentement  des  magistrats  locaux.  A  Lou- 
^in,  Tadministration  de  la  ville  ne  leur  permit  d'accepter  des  legs 
qu'à  des  conditions  assez  dures.  On  connaît  leur  lutte  contre  l'uni- 
versité et  la  condamnation  qu'ils  obtinrent  du  pape  contre  le  profes- 
^upBaïus.L'animositè  devait  devenir  plus  grande  encore  beaucoup 
plos  tard,  en  1713,  à  l'occasion  de  la  publication  de  la  bulle  Uniye- 

La  compagnie  obtint  les  mêmes  privilèges  que  les  ordres  men- 
^^nts.Le  12  août  1595,1e  conseil  de  Brabant  lui  permit  d'enseigner 
Ptibliquement  la  philosophie;  mais  le  cours  fut  supprimé,  un  an 
P'us  lard,  par  le  souverain  pontife,  sur  les  plaintes  de  l'université. 
^^  1381,  les  jésuites  remplacèrent,  h  Liège,  les  hiéronymites,  qui 
^lors  disparurent  du  pays,  et  ils  eurent  un  succès  tel  qu'ils  durent 
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agrandir  presque  aussitôt  les  bâtiments  de  leur  collège.  En  lS86,ib 
élevèrent  leur  première  institution  d'enseignement  moyen  à  BruxeUei 
grâce  à  l'intervention  d'Alexandre  Farnèse,  qui  triompha  de  larépi- 
gnance  du  magistrat.  Le  xvr  siècle  n'était  pas  écoulé  qu'ils  poasi 
daient  en  Belgique  21  maisons  professes  et  près  de  300  collèges. 

II  faut  rappeler  ici  qu'à  côté  de  ces  collèges  il  en  existait  uni 
Ath,  fondé  par  la  ville,  et  un  à  Virton,  fondé  par  le  curé  Dumoiil 
Il  était  ainsi  pourvu  partout  ou  presque  partout  à  l'instructioi 
moyenne  ou  secondaire. 

Un  synode  réuni  à  Mons,  pour  les  provinces  wallonnes,  le  23o( 
tobre  1586,  institua  des  écoles  dominicales,  auxquelles  les  parenti 
et  les  maîtres  étaient  tenus  d'envoyer  leurs  enfants  et  leurs  dom« 
tiques,  sous  peine  de  se  voir  chasser  de  la  ville  ou  du  village.  Ce 
écoles  étaient  confiées  à  la  surveillance  des  écolâtres  des  égiiae 
cathédrales  et  collégiales  ou  à  celle  des  doyens  ruraux.  Daos  le 
endroits  où  leur  érection  était  difficile,  c'était  au  curé  à  réunir  dit 
que  dimanche  les  enfants,  au  son  de  la  cloche,  dans  l'après-midi  oi 
après  les  vêpres,  à  l'église.  Ce  n'est  qu'en  1607  qu'un  synode,  teoi 
à  Malines,  s'occupa  des  mêmes  intérêts  pour  les  provinces  fli 
mandes. 

Décadence  de  l  enseignement.  —  Le  gouvernement  d'Albert  elflsi 
belle  reproduisit  les  interdictions  prononcées  en  matière  de  livre 
et  d'enseignement  par  les  édits  de  Charles-Quint  "et  de  Philippe  11 
mais  décréta  l'établissement  d'écoles  quotidiennes  ou  dominicale 
partout  où  il  en  manquait  encore.  On  devait  y  enseigner  à  lireet; 
écrire,  à  connaître  les  principes  de  la  foi  et,  avant  tout,  l'oraisoi 
dominicale,  la  salutation  angélique,  le  symbole  des  apôtres, le 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Église,  la  manière  de  se  confesse 
et  de  dire  la  messe.  Les  pauvres,  sous  peine  de  perdre  les  secoor 
de  la  table,  les  autres  sous  d'autres  peines,  devaient  être  forcés  pe 
les  magistrats  et  les  autorités  locales  d'envoyer  à  ces  écoles  leur 
enfants  et  leurs  domestiques.  Les  ordonnances  invoquent  celle  foi 
le  salut  de  l'État,  qui  «  dépend  en  grande  partie  de  la  bonne  édu 
cation  et  de  l'instruction  données  à  la  jeunesse.  »  On  ne  dirait  p> 
mieux  ni  autrement  aujourd'hui. 

En  1616,  nouveau  rappel  des  édits  antérieurs  contre  les  livres  < 
les  imprimeurs  :  seulement  on  se  borne  îi  bannir  à  perpétuité  A 
infliger  une  amende  de  300  florins.  Un  règlement  de  1617  resliW 
à  l'université  de  Louvain  le  monopole  de  l'enseignement  supérieï 
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;Jace  cet  enseignement  sous  la  surveillance  d  un  agent  du  pouvoir 
itral  ;  mais  l'agent  cesse  bientôt  d'être  désigné,  et  Ton  n'exécute 
B  beaucoup  plus  tard  cette  disposition  d  un  règlement  qui  s'occu- 
it  en  même  temps  des  grades  académiques,  des  devoirs  des  pro- 
jseurs,  de  la  conduite  et  de  la  discipline  des  étudiants  :  toutes 
oses  dans  lesquelles  des  abus  s'étaient  glissés. 
On  cite  encore,  comme  une  mesure  qui  eût  dû  relever  Tuniver- 
lé,  un  tîdit  de  Charles  II,  en  date  du  24  avril  1693,  en  vertu  du- 
idaul  ne  pouvait  être  admis  aux  charges  publiques  qui  exigeaient 
degré  de  licence,  ou  à  la  profession  d'avocat,  à  moins  d'avoir 
udié  pendant  quatre  ans  dans  une  université  de  TÉtat. 
Malgré  tout,  l'enseignement  à  tous  les  degrés  suivait  cette  pente 
!  décadence  sur  laquelle  il  glissait  depuis  longtemps. 
Un  édii  du  17  octobre  1703  défend  de  nouveau  aux  maîtres  et 
illresses  d'école  de  se  servir  de  livres  contraires  à  la  religion  ou 
IX bonnes  mœurs;  il  oblige  les  élèves  à  assister  à  la  messe,  à  se 
tofesser  uiîe  fois  par  mois.  C'est  le  curé  de  la  paroisse  qui  est 
argéde  veiller  à  l'exécution  de  ces  dispositions. 

Marie-Thérèse.  —  Sous  Marie-Thérèse  enfin,  le  gouvernement 
Dge  sérieusement  à  organiser,  à  ranimer,  à  relever  l'enseigne- 
Ml,  et,  pour  la  première  fois,  des  intentions  réellement  grandes 
louables  sont  apportées  à  la  solution  de  cette  question  difficile. 
1  règlement  fameux,  mais  qui  ne  devait  jamais  être  appliqué  dans 
pays,  reproduit  avec  bonheur  une  idée  déjà  exprimée  par  le 
node  de  Malines  :  «  Le  génie  et  la  manière  de  penser  de  peuples 
iliers  ne- dépendent  certainement  que  d'une  bonne  éducation  et  de 
manière  d'élever  les  enfants  dès  leur  tendre  jeunesse.  » 
Malheureusement,  ce  peuple  des  Pays-Bas,  que  Marie-Thérèse 
«irait  éclairer  et  instruire,  fut  le  premier  à  s'opposer  à  toute  ré- 
sine de  ce  genre.  Le  pays  semblait  saisi  d'une  sorte  d'horreur 
perstitieuse  pour  ce  qui  était  nouveau. 

Les  écoles  primaires  restèrent  donc  partout  dans  le  même  état, 
il  tenues,  en  nombre  insuffisant.  Quelques  villes  cherchèrent  à  en 
ierde  nouvelles,  et  le  gouvernement  les  soutint,  en  contestant 
«ne  au  clergé  le  droit  exclusif  de  désigner  l'écolàtre,  ce  dignitaire 
i  exerçait  une  influence  si  grande  et  si  directe  :  mais  ces  tenta- 
îs  furent  isolées. 

-es  réformes  décrétées  dans  l'enseignement  supérieur  et  dans 
seignement  moyen  furent,  sinon  mieux  reçues,  du  moins  exécu- 
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lées.  Des  rapports  officiels  de  l'époque  représentent  le  corps  pro- 
fessoral de  l'université  de  Louvain  comme  entièrement  livré  à  li 
barbarie  pour  les  sciences,  à  la  rusticité  pour  les  mœurs.  Plus  tard, 
sous  Joseph  II,  on  signalera  officiellement  aussi  la  célèbre  mm- 
site  comme  arriérée  de  deux  cents  ans  dans,  les  études.  Le  maoviit 
goût  littéraire  dont  elle  faisait  preuve  et  le  pédantisme  de  son  eùtA- 
gnement  étaient  connus  ii  l'étranger.  Il  était  devenu  urgent  de  réagir 
contre  cette  inertie  et  cette  déplorable  routine;  mais  comment s*it- 
taquer  à  une  institution  aussi  puissante,  qui  avait  ses  privilégeii 
ses  richesses,  presque  son  monde  à  elle?  C  est  alors  que  Mario- 
Thérèse  érigea  l'Académie  impériale  et  royale  des  sciences  et  bellei* 
lettres  de  Bruxelles,  attachant  à  la  qualité  de  membre  de  rAcadéoiei 
les  distinctions  et  les  prérogatives  de  la  noblesse.  Ce  fut  unfojer 
vivifiant  pour  ce  pays  qui  s'était,  d'ailleurs,  laissé  devancer  depoii 
longtemps,  à  cet  égard  comme  à  bien  d'autres,  par  presque  toolfi 
l'Europe  civilisée. 

En  vue  de  relever  l'enseignement  de  la  médecine,  comme  onanï 
fait  pour  l'enseignement  littéraire,  on  créa,  aux  frais  de  l'État,  des 
instituts  spéciaux  pour  l'enseignement  de  l'art  des  accouchements 
et  de  la  chirurgie. 

La  direction  des  collèges  continuait  d'être  presque  tout  entière 
aux  mains  des  jésuites,  des  prêtres  séculiers,  des  augustins,  des 
oratoriens  et  des  récollets.  Mais  l'expulsion  des  jésuites,  décrétée 
p^r  lettre  patente  du  13  septembre  1773,  laissa  beaucoup  de  villes 
sans  enseignement  secondaire.  Une  commission  royale  des  études 
fut  aussitôt  chargée  d'éclairer  le  gouvernement  sur  les  moyens  de 
combler  cette  importante  lacune.  Quiconque  ferait  preuve  de  talent 
et  d'une  moralité  irréprochable  pouvait  être  admis  à  l'honneur  dln- 
struire  la  jeunesse.  Par  cette  déclaration  on  donnait  enfin  accèsdans 
l'enseignement  moyen  aux  professeurs  laïques  :  le  privilège  dont 
jouissaient  les  corporations  religieuses  les  en  avait  exclus  jusque-là. 
C'était  un  retour  à  la  liberté  d'enseignement. 

Les  deux  règlements  et  plans  d'études  de  1777  et  de  1778  émanent 
de  celte  commission.  Tous  les  collèges  existants,  comme  ceux  (pi 
allaient  être  créés,  y  étaient  soumis.  Le  programme  comprenait  h 
langue  latine,  la  langue  grecque  qui  avait  disparu  de  l'enseignement 
et  qu'on  y  faisait  rentrer,  la  langue  maternelle,  l'histoire  et  la  géo- 
graphie et  les  éléments  des  mathématiques.  C'était  toute  une  révolu- 
tion que  d'appeler,  en  si  petite  somme  que  ce  fut,  les  sciences  exactes 
dans  la  formation  d'un  humaniste.  Les  livres  classiques  durent  être 
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soumis  à  une  révision  sévère,  et  la  besogne  fut  rude,  tant  les  absur- 
dités et  les  erreurs  y  abondaient. 

Le  trésor  public  supportait  les  frais  des  collèges  nouveaux  et  cela 
teâçon  libérale  et  intelligente;  il  y  avait  des  collèges-pensionnats 
àfinstar  du  collège  Thérésien  de  Vienne,  et  des  collèges  simples; 
le  nombre  des  professeurs  devait  y  être  proportionné  à  celui  des 
flères.On  institua  des  collèges-pensionnats  tout  d'abord  à  Bruxelles, 
pois  à  Anvers,  à  Gand,  à  Bruges,  à  Ruremonde,  à  Namur,  à  Luxem- 
bourg; on  ouvrit  des  collèges  simples  ou  externats  à  Ypres,  à  Aude- 
uarde,  à  Courtrai,  à  Alost,  à  Hervé,  à  Nivelles,  à  liai  et  à  Marche. 
Le  gouvernement  avait  la  direction  suprême  cette  fois  de  toutes  ces 
institutions;  mais  l'inspection  en  était  remise  aux  magistrats  com- 
amoaux  et  aux  évéques. 

Marie-Thérèse  avait  pris,  le  6  septembre  1777,  pour  tous  les  États 
fcja  mai^n  d'Autriche,]un  règlement  sur  renseignement  primaire, 
regardé  aujourd'hui  encore  comme  Tune  des  œuvres  les  plus  com- 
jlèles  qui  existent  sur  la  matière.  Tout  y  était  prévu  :  la  formation 
finslituteurs  capables,  le  genre  d'études,  le  mode  de  construction 
eldWetien  des  maisons  d'école.  On  donnait  au  maître,  en  vue  de 
relever  son  prestige  et  son  autorité,  un  rang  et  l'une  des  premières 
places  dans  les  cérémonies  publiques.  Au  plat  pays,  y  est-il  dit,  on 
fera  usage  d'un  petit  livre  qui  est  composé  pour  constituer  un  hon- 
nête citoyen  et  lui  apprendre  l'économie.  Quel  pas  dans  une  voie 
(pon  n'avait  osé  même  entrevoir,  et  comme  déjà  le  xvnr  siècle  et  ses 
idées  se  reflètent  dans  cette  réglementation,  qui  conclut  en  décrétant 
l'obligation  pour  les  enfants  de  fréquenter  l'école  primaire,  pour  les 
parents  et  les  tuteurs  de  la  faire  fréquenter  ! 

C'est  ce  règlement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'il  fut  impos- 
sible d'appliquer.  Les  réformes  dans  l'enseignement  ne  s'acceptèrent 
pas  non  plus  sans  résistance.  C'était  la  première  fois  pourtant  qu'un 
gouvernement  arrivait  avec  une  idée  bien  arrêtée  de  relever  le  pays 
par  l'organisation  complète  et  sérieuse  de  l'instruction  publique. 

Joseph  II.  —  Au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons  ici,  le  règne 
de  Joseph  II  est  marqué  par  la  formation  du  fonds  spécial  qu'il  appe- 
lât la  caisse  de  religion,  destiné  à  pourvoir  aux  frais  d'instruction 
desenÈnts  pauvres,  et  qui  devait  être  alimenté  par  le  produit  de  la 
vente  des  biens  des  corporations  religieuses. 

Invoquant  ce  motif  que  l'enseignement  théologique  donné  dans  les 
^nûnaires  épiscopaux  et  dans  les  abbayes  manquait  d'élévation,  et 
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qu'il  était  nécessaire  de  préparer  une  pépinière  d'élèves  donir»- 
struction  solide  et  éclairée  tût  une  garantie  pour  les  ouailles  qui  leur 
seraient  un  jour  confiées,  Joseph  U  institua  un  séminaire  géoéxAï 
Louvain  et  un  séminaire  filial  à  Luxembourg,  en  même  temps  qui 
ordonna  la  fermeture  de  tous  les  autres  séminaires.  Cette  mesue, 
qui  porte  la  date  du  16  octobre  1786,  fut  considérée  comiDe  coi- 
traire  aux  lois  constitutionnelles,  et  les  remontrances  arrivèrent noo- 
seulement  de  la  part  des  évêques,  mais  des  états  provinciaux. 

L  université  de  Louvain  s'était  placée  à  la  tête  de  la  résistaocii 
L'empereur  lui  enleva  les  induites  de  la  collation  d'emplois  qtiVIl 
tenait  de  la  papauté  ;  il  priva  la  faculté  de  théologie  de  ses  biens  et' 
de  ses  revenus,  pour  l'administration  desquels  il  nomma  un  recevor 
particulier;  il  réserva. aux  seuls  élèves  des  séminaires  impérian 
les  bourses  créées  pour  la  théologie;  il  destitua  des  professeurs, 
supprima  l'élection  du  recteur  et  se  réserva  la  nomination  de  ce 
dignitaire. 

11  croyait  briser  les  obstacles  :  il  ne  fit  qu'aigrir  les  esprits.  Lti 
séminaires  impériaux  étaient  ouverts  depuis  plusieurs  mois,  etpo^ 
sonne  ne  s'y  présentait,  tandis 'que,  malgré  la  défense,  les  leçon 
continuaient  d'être  suivies  dans  les  séminaires  épiscopaux.  Il  fentt 
ces  séminaires  comme  rebelles  ;  il  suspendit  l'université  comme  sé- 
ditieuse... On  sait  le  reste. 

La  déchéance  de  Joseph  11  prononcée  et  les  États  Belgiques  pith 
clamés,  l'université  fut  de  nouveau  ouverte  et  les  professeui^s  révo- 
qués remontèrent  dans  leurs  chaires.  Seulement  on  ne  rendit  pasà 
l'établissement  la  vie  scientifique  et  littéraire  qui  en  avait  fui.  fluaii , 
au  magnifique  plan  d  études  adopté  pour  l'enseignement  moyen,ilfi* 
abandonné,  et  les  collèges  et  les  écoles  latines  rentrèrent  dans  leur 
désolante  incurie. 

La  république  française  et  l'empuœ.  —  Sous  le  règne  de  la  loi 
d'organisation  générale,  du  3  brumaire  an  iv,  il  y  eut  une  école  pri- 
maire par  canton,  une  école  centrale  par  département,  des  écoles 
spéciales  et  un  institut  national.  L'idée  de  l'institut  était  due  à  Tsl- 
leyrand  qui  l'avait  indiquée  dans  son  remarquable  projet  à  la  consti- 
tuante. C'est  Condorcet  qui,  pour  la  première  fois,  parla  de  rensei- 
gnement spécial,  enseignement  tout  nouveau  alors,  que  nous 
connaissons  sous  le  nom  d'enseignement  professionnel  et  qui  est 
entré  depuis,  peu  à  peu,  dans  le  système  d'instruction  de  presque 
tous  les  pays,  cherchant  parfois  à  primer  l'enseignement  classique 
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OU  les  humauités.  Mais  la  convention  était  allée  au  delà  dos  vues  et 
des  intentions  de  Condorcet,  car  elle  sacrifiait  complètement  ces 
(tanières  études.  On  ne  devait  enseigner  dans  les  écoles  spéciales 
que  les  langues  vivantes  et  les  sciences  naturelles  et  exactes. 

La  Belgique  ne  profita  guère  de  toute  cette  organisation  :  on  sv 
borna  à  y  ériger  des  écoles  centrales  avec  adjonction  de  pensionnats. 
Quant  aux  écoles  primaires,  quelques  grands  centres  de  population 
seulement  en  fondèrent.  Cependant,  l'instabilité  des  lois  et  des 
mesures  proposées  ou  prises  avait  fait  disparaître,  sous  un  nouveau 
souffle  de  défiance  et  de  crainte,  le  peu  d  enseignement  primaire  qui 
avait  encore  persisté  malgré  tout.  Le  premier  venu  s'improvisait 
instituteur,  et  l'école  était  tenue  dans  un  atelier  abandonné  ou  dans 
m  salle  de  cabaret. 

L'université  de  Louvain,  qui  par  la  forme  et  la  nature  de  son  en- 
sagnement  uappaitenait  plus  à  aucune  des  catégories  d'établisse- 
Mts  officiels,  que  l'on  ne  pouvait  ranger  ni  parmi  les  écoles  spé- 
ciales, ni  parmi  les  écoles  centi*ales,  qui  ne  pouvait  offrir  que  le 
vieil  enseignement  académique  et  qui  voulait  rester  fidèle  à  ses 
ODDvictions  eu  ne  pliant  pas  plus  devant  ces  nouvelles  réformes 
(p'elle  ne  l'avait  fait  devant  les  réformes  antérieures,  fut  supprimée, 
sur  le  réquisitoire  du  commissaire  du  directoire  exécutif,  par  arrêté 
deladministration  centrale  du  département  de  la  Dyle,  en  date  du 
tbrumaire  an  vi.  Les  scellés  furent  apposés  sur  tous  les  locaux, 
bibliothèques  et  collections,  et  les  personne^  qui  occupaient  les 
bitiments  à  titre  gratuit  ou  du  chef  de  fonctions  abolies,  furent  con- 
traintes d'en  sortir  dans  un  délai  de  dix  jours.  Un  second  arrêté,  du 
18  brumaire,  supprima  également  les  collèges  annexés  à  l'univer- 
sité. Ses  immenses  biens  ainsi  confisqués  furent  placés  sous  la  régie 
d'une  commission  spéciale  ;  quatre  années  plus  tard,  ils  furent  cédés 
2Qprytanée,  puis  à  l'école  de  Saint-Cyr,  puis  enfin,  vendus,  en  exé- 
cution d'une  loi  du  23  janvier  1805. 

Presque  tous  les  projets,  élaborés  en  grand  nombre  à  celte 
époque,  partaient  de  l'idée  que  l'homme  doit  être  façonné  dès  son 
eofence  pour  le  gouvernement  de  son  pays.  Le  consulat  n'eut  garde 
fe  s'écarter  de  cette  doctrine  et,  plus  tard.  Napoléon,  devenu  em- 
pereur, l'accentua  d'une  façon  plus  personnelle  en  déclarant  qu'il  se 
croyait  obligé  d'organiser  l'éducation  de  la  jeunesse  de  manière  à 
pouvoir  surveiller  l'opinion. 

A  la  loi  du  3  brumaire  an  iv  avait  succédé  la  loi  du  1 1  floréal  an  x, 
qui  ciéait,  outre  des  écoles  primaires,  des  écoles  secondaires,  des 
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lycées  et  des  écoles  spéciales  :  loi  célèbre  qui  inaugura  tout  k 
régime  nouveau,  consolidé  ensuite  par  le  décret  du  17  mars  1808 

Ce  décret,  concernant  Yuniversité  impériale,  instituait  :  i*  le 
facultés,  pour  les  sciences  approfondies  et  la  collation  des  grades 
2^  les  lycées,  pour  les  langues  anciennes,  Thistoire,  la  rhétoriqu( 
la  logique  et  les  éléments  des  sciences  mathématiques  et  physique 
3**  les  collèges,  écoles  secondaires  communales,  pour  les  élémen 
des  langues  anciennes  et  les  premiers  principes  de  l'histoire  ei  di 
sciences;  i""  les  insiitutiom,  écoles  tenues  par  des  instituteurs  pi 
ticuliers,  où  renseignement  se  rapprochait  de  celui  des  collège 
5**  les  peiisionsy  pensionnats,  appartenant  à  des  maîtres  particuUe 
et  consacrés  à  des  études  moins  fortes  que  celles  des  instilutionî 
6"*  enfinv  les  petites  écoles  primaires,  où  l'on  apprenait  la  lectur 
l'écriture  et  les  premières  notions  du  calcul. 

Depuis  1802,  Fétude  des  langues  anciennes  était  devenue  la  ta 
de  l'enseignement  moyen,  mais,  selon  les  exigences  de  l'esprit  doi 
veau,  on  donnait  à  Thistoire  et  aux  sciences  exactes  plus  de  dévelo| 
pement  qu'on  ne  le  faisait  dans  les  collèges  de  l'ancien  ré^e. 

La  Belgique  eut  deux  académies,  dont  l'une  fut  placée  à  Bruxdk 
et  l'autre  à  Liège.  Chacune  d'elles  avait  un  certain  nombre  de  lycée 
de  collèges,  d'institutions,  etc.  Quant  aux  lycées,  ils  furent  maiott 
nus  là  où  ils  avaient  déjà  été  érigés  en  vertu  de  la  loi  de  1802,  < 
les  écoles  secondaires  devinrent  des  collèges.  Il  y  avait  sur  noU 
territoire  cent  vingt  et  un  établissements  de  toute  espèce  :  lycée 
collèges,  institutions  et  pensionnats. 

Cette  vaste  organisation  trouvait  une  garantie  de  succès,  quant 
la  fréquentation,  dans  les  nombreuses  bourses  instituées  par  lepr 
mier  consul,  qui  en  créa  pour  toute  la  France  d'un  seul  coup  s 
mille  quatre  cents,  représentant  la  somme  énorme  de  cinq  à  six  du 
lions  de  francs.  Mais  elle  mettait  tout  entières,  il  ne  faut  pas  l'oublie 
sous  la  main  du  pouvoir,  non-seulement  les  écoles  de  l'État,  maisl 
écoles  particulières.  Toutes  devaient  avoir  pour  base  de  leur  anse 
gnement  :  1**  les  préceptes  de  la  religion  catholique;  2**  la  fidélité 
la  monarchie  conservatrice  de  l'unité  de  la  France  ;  3*  l'obéissa» 
aux  statuts  du  corps  enseignant,  qui  ont  pour  objet  l'uniformité  < 
l'instruction  et  qui  tendent  à  préparer  pour  l'État  des  citoyens  ait 
chés  à  leur  religion,  à  leur  prince,  à  leur  patrie,  à  leur  famille. 

Telle  est  la  part  de  l'instruction  supérieure  et  de  l'instrucli' 
moyenne.  Quant  à  l'enseignement  primaire,  ce  n'est  pas  quel 
petites  écoles  fissent  défaut  sous  lempire,  mais  les  maîtres  ma 
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quaient  de  savoir  et  de  méthode;  point  de  bons  livres  et  point  de 
contrôle.  C'était  d'ailleurs  riustruction  primaire  qui  avait  le  moins 
préoccupé  l'empereur. 

RoTACME  DES  Pays-Bas.  —  Cette  situation  allait  changer  enlin. 
Une  loi  du  3  avril  1806  avait  régénéré  les  institutions  scolaires  en 
Hollande;  elle  avait  fait  ses  preuves.  Dès  que  le  traité  de  Paris,  de 
1814,  eut  fondé  le  royaume  des  Pays-Bas,  le  prince  souverain,  à 
qui  les  puissances  avaient  confié  nos  destinées,  décréta  que  toutes 
te  provinces  du  royaume  seraient  soumises  à  cette  même  législa- 
tioa.  Mais  comme  cette  loi  n'admettait  le  concours  d'aucun  culte, 
dès  le  début  on  y  vit,  en  Belgique,  un  danger  pour  la  religion  catho- 
lique et  romaine,  religion  de  la  majorité.  L'épiscopat  belge  demanda 
'  des  garanties,  voulant  même  qu'on  assurât  le  maintien  inviolable  de 
tous^les  droits  et  privilèges  dont  il  avait  joui- avant  l'invasion  des 
Français. 

Cependant  la  loi  fondamentale  de  1815  remettait  toute  l'instruc- 
tion publique  aux  mains  de  l'État;  le  gouvernement  interpréta  du 
œoins  ainsi  l'article  226,  qui  portait  en  propres  termes  :  «  L'in- 
struction publique  est  un  objet  constant  des  soins  du  gouverne- 
.ment,  »  et  ce  fut  cette  interprétation,  peut-être  un  peu  étroite  et 
surtout  intéressée, qui  fut  la  cause  de  toutes  les  difficultés,  de  toutes 
les  oppositions.  Une  part  quelconque  faite  à  la  liberté  eût  sauvé 
peut-être  la  situation.  Mais  la  défiance  était  mutuelle.  Les  évêques 
disaient  ouvertement  quil  était  impossible  de  laisser  à  un  souverain 
qui  ne  professait  pas  la  religion  catholique  le  droit  de  régler  l'in- 
struciion  publique;  le  roi,  de  son  côté,  cherchait  à  donner  les 
uiêmes  idées,  les  mêmes  aspirations,  les  mêrties  intérêts  à  deux 
peuples  si  différents  de  caractère  et  de  mcjcurs.  La  pensée  de  Guil- 
laume ne  manquait  ni  d'étendue  ni  d'utilité  pratique,  mais  il  s'attaqua 
8UX susceptibilités  nationales,  eut  l'air  de  sacrifier  l'esprit  et  les  ten- 
dances des  provinces  méridionales  à  l'esprit  et  aux  tendances  de  la 
Hollande,  et,  presque  par  les  mêmes  moyens  que  Joseph  II,  arriva 
iumême  résultat  :  sa  propre  chute. 

Toutes  les  écoles,  sans  distinction,  étaient  placées  sous  la  sur- 
^'eillance  du  gouvernement.  Il  fallait  être  agréé  pour  pouvoir  ouvrir 
"ue  école  primaire.  Les  collèges  et  les  écoles  latines  devaient  être 
infirmés  dans  leur  existence  par  le  ministre  de  Tintérieur.  Défense 
fut  Êiiie  d'enseigner  dans  les  maisons  particulières  les  langues  an- 
ciennes aux  enfants  de  plusieurs  familles  réunies,  saris  avoir  obtenu 
m.  19 
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le  grade  de  candidat  en  philosophie  et  lettres.  On  soumettait  toi 
l'instruction  moyenne  au  contrôle  du  gouvernement  et  Ton  entn\ 
laction  des  établissemeiits  religieux,  notamment  des  établissemc 
des  jésuites,  que  Ion  voulait  détruire.  On  institua  un  collège  phi 
sophique  h  Louvain  en  interdisant  aux  séminaires  épiscopaux 
recevoir  les  élèves  qui  n'auraient  pas  fait  leurs  études  dans  ce  ( 
lége.  Le  gouvernement  avait  ainsi  la  direction  d'une  pai'lic  mé 
des  études  conduisant  au  sacerdoce. 

Cependant  les  familles  catholiques,  impatientes  de  cette  immixt 
constante  de  l'État  dans  ce  qu'elles  considéraient  comme  du  resî 
de  leur  conscience,  envoyaient  leurs  enfants  en  France,  doU 
ment  à  Saint-Acheul,  où  il  y  avait  un  établissement  de  jésuites  tr 
renommé.  Presque  aussitôt,  pour  contrecarrer  cette  manièred*édi 
per  à  sa  juridiction,  le  pouvoir  déclara  qu'il  ne  serait  plus  coni 
/  de  grade,  de  fonction  ou  d'office  qu'à  ceux  qui  auraient  fait  te 
études  dans  le  royaume. 

Ces  mesures  furent  prises  pour  ainsi  dire  coup  sur  coup;  el 
datent  du  25  juillet  1822,  du  1"  février  1824,  du  7  avril,  du  4jo 
du  14  août  1825.  Ce  fut  alors  que  se  déchaîna  la  tempête.  Tool 
monde  se  ligua  en  vue  de  reconquérir  des  libertés  qui  toutes  avai 
reçu  quelque  atteinte.  Une  union  se  forma  en  1829  entre  les  call 
liques  et  les  libéraux  de  l'époque  :  on  y  demandait  les  mêmes  drt 
pour  tous,  pour  l'enseignement  religieux  comme  pour  Tenseigi 
ment  philosophique.  La  révolution  de  1830  éclata. 

Ce  que  le  gouvernement  de  Guillaume  a  fait  en  matière  d'instn 
tion  publique  dénote  néanmoins  une  sollicitude  sérieuse  pour 
grand  intérêt. 

Un  règlement  général  du  25  septembre  1816  avait  organisé  Ti 
seignement  supérieur  dans  les  provinces  méridionales,  par  la  en 
tion  de  trois  universités  de  l'État,  juste  autant  qu'il  en  existait  dî 
le  nord.  Celles-ci  étaient  h  Leyde,  à  Utrecht  et  à  Groningue;  cellci 
furent  établies  à  Gand,  à  Liège  et  à  Louvain,  Louvain  qui  rede 
nait  ville  universitaire.  Le  règlement  de  1816  est  un  modèle  dî 
son  genre  et  forme  encore  aujourd'hui  le  code  de  l'enseignei» 
académique  hollandais. 

Les  collèges  ou  écoles  latines  étaient  considérés  et  le  sontenc^ 
aujourd'hui  en  Hollande  comme  le  premier  degré  de  Tenseig 
ment  supérieur.  Dans  les  provinces  où  il  n'existait  pas  d'universi 
l'un  des  collèges  communaux  prenait  le  titre  dathénée  et  conî 
tuait  une  sorte  de  petite  université  de  la  bourgeoisie  et  des  g 
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do  monde.  La  Hollande  en  possède  actuellemenl  encore  deux,  Tun 
situé  à  Amsterdam  et  lautre  à  Deventer,  donnant  des  cours  de 
droit,  de  médecine,  de  sciences  naturelles  et  exactes,  de  philoso- 
phie et  lettres  et  de  théologie. 

Une  nouvelle  source  d'études  fut  ouverte  à  Bruxelles,  en  1827, 
sous  le  nom  de  Musée  scientifique  et  littéraire.  C'étaient  des  cours 
poblics  et  gratuits  d'histoire  nationale,  de  littérature  générale, 
dliistoire  de  la  philosophie,  de  botanique,  d'histoire  des  sciences, 
de  zoologie,  de  chimie,  de  construction,  d'histoire  générale  et  de 
littérature  hollandaise.  Ces  cours  étaient  confiés  aux  professeurs  les 
plus  capables  et  les  plus  distingués  du  royaume. 

On  organisa  auprès  de  chaque  université  un  cours  de  pédagogie 
obligatoire  pour  quiconque,  étant  muni  du  diplôme  de  docteur  en 
philosophie  ou  en  sciences,  aspirait  à  une  chaire  d'athénée  ou  de 
eollége. 

Presque  au  lendemain  de  l'inauguration  du  nouveau  royaume  des 
hys-Bas,  le  gouvernement  avait  établi  à  Lierre,  pour  la  formation 
de  bons  instituteurs  primaires,  une  école  normale,  semblable  h 
celle  dont  peu  de  temps  aup'aravant  avait  été  dotée  Harlem.  De  plus, 
on  créa,  dans  les  principales  villes,  des  écoles  primaires  royales, 
écoles  modèles,  vraies  petites  écoles  normales,  où  se  recrutaient  les 
Bstlres  pour  les  communes  rurales. 

Le  gouvernement  s'associa  aux  efforts  des  sociétés  pour  l'encou- 
ragement de  l'instruction  élémentaire  :  l'une  d'elles  propageait  l'en- 
Sttgnement  simultané  par  la  publication  à  bon  marché  des  livres 
classiques  et  fonda  même  les  premières  écoles  d'adultes,  ainsi 
qoedes  écoles  dominicales.  Cette  politique  était  habile  et  sage,  en 
rendant  solidaires  le  gouvernement  et  les  sociétés,  en  donnant  plus 
^Icforce  et  d*autorité  à  celles-ci,  plus  de  sécurité  à  celui-là.  Est-ce  h 
iire  que  l'État  eût  accepté  le  concours  de  tout  le  monde?  Défiant 
jiBquau  bout  à  l'égard  du  catholicisme,  le  roi  refusa  d'admettre 
<ians  le  royaume  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  défendant  à 
*<His  les  Belges  de  porter  l'habit  de  cet  oindre. 

En  un  peu  plus  de  dix  ans,  il  avait  été  construit  et  réparé 
U46  locaux  d'écoles  et  668  habitations  d'instituteurs.  2,145  bre- 
bis de  capacité  avaient  été  délivrés  à  des  instituteurs  et  à  des  insti- 
Wces.  La  population  des  écoles  primaires  s'était  accrue  de  près 
fe  cent  mille  enfants... 

Tous  ces  résultats  étaient  dus  à  un  régime  d'autorité.  L'État  seul 
^seigoait,  I*État  seul  dirigeait,  n'admettant  l'intervention  de  la 
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commune  que  par  voie  de  délégalion,  tout  en  lui  laissant  la  c 
de  la  plus  grande  partie  des  fixais.  A  ce  régime  va  succéd 
régime  de  liberté  complète. 

«  L'enseignement  est  libre;  toute  mesure  préventive  est 
dite;  la  répression  des  délits  n'est  réglée  que  par  la  loi,  »  pon 
ticle  17  de  la  constitution  du  7  février  1831. 

Mais  le  congrès  a  dû  prévoir  le  cas  où  l'État  voudrait,  ai 
du  principe  de  liberté,  se  jeter  dans  larène.  En  ce  cas,  ajout 
ticle,  ce  rinstruction  publique  donnée  aux  frais  de  l'État  est 
ment  réglée  par  la  loi.  » 

On  ne  se  défiait  pas  de  la  liberté,  et  l'on  avait  de  bons 
pour  redouter  lés  empiétements  du  pouvoir. 

Voici  donc  que,  pour  la  première  fois,  une  épreuve  sériai 
être  faite  d'un  système  qui  veut  le  concours  de  tous.  Mais 
c  est-à-dire  l'ensemble  des  autorités  publiques  constituées,  n'ai 
point  ses  droits,  et  bientôt  il  a  son  enseignement  primai» 
enseignement  moyen,  son  enseignement  supérieur.  Est-ce  i 
que  de  n'avoir  pas  compté  exclusivement  sur  l'initiative  p 
A  bien  des  égards,  la  liberté  d'enseignement  ne  peut  être  fé 
qu'à  la  condition  que  l'État  lui-même  la  stimule  en  lui  faisan 
currence. 

Notons,  mais  simplement  pour  mémoire,  que  le  roi  Guill 
s  apercevant  enfin  de  la  gravité  des  événements,  s'était  mis  ; 
des  concessions.  Un  arrêté  du  27  mai  1830  abolit  la  conditi 
fréquentation  des  cours  d'une  des  universités  du  royaume 
obtenir  un  grade  académique,  et  proclama  que  quiconque 
acquis  les  connaissances  nécessaires,  de  quelque  manière 
quelque  lieu  que  ce  fût,  serait  admis  à  tous  les  examens,  p( 
obtenir  tous  les  certificats  ou  degrés  requis  pour  l'exercice  d 
taines  fonctions  ou  professions.  Il  était  trop  tard  :  on  voulai 
davantage. 

De  1830  AU  VOTE  des  lois  okganiques.  —  Dès  le  12  octobre 
le  gouvernement  provisoire  proclamait  l'abrogation  des  arrêt 
avaient  mis  des  entraves  à  la  liberté  d'enseignement-;  il  maii 
toutefois  les  institutions  organisées  parle  pouvoir  déchu,  jus( 
que  le  congrès  national  eût  statué  sur  la  matière  :  il  ne  fallî 
qu  il  y  eût  interruption  dans  les  études.  Malgré  tout,  le  pouv 
prenait  son  rôle.  » 

Un  décret  du  22  octobre  décida  1  ouverture  immédiate  des 
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des  athénées  et  des  collèges  subsidiés  par  l'État.  II  supprima  les 
boréaux  administratifs  et  abolit  le  cours  spécial  de  langue  hollan- 
daise, renseignement  devant  se  faire  dans  la  langue  qui  conviendrait 
aux  besoins  des  élèves.    . 

Le  16  décembre,  les  trois  universités  furent  réorganisées  provi- 
soirement, mais  on  ne  laissa  plus  à  Gand  que  les  facultés  de  droit 
et  de  médecine,  à  Louvain  que  les  facultés  de  philosophie  et  de  mé- 
decine, à  Liège  que  les  facultés  de  droit,  des  sciences  et  de  médecine. 
En  d autres  termes,  il  n*existait  plus  qu'une  seule  faculté  de  philoso- 
phie et  lettres,  une  seule  faculté  des  sciences,  deux  facultés  de  droit 
et  trois  facultés  de  médecine. 

L'État  pouvait  stipuler  pour  les  établissements  érigés  ou  subven- 
tionnés par  lui;  mais  tous  les  autres,  ceux  des  communes,  ceux  des 
associations,  ceux  des  particuliers,  échappaient  à  son  action,  et  les 
administrations  communales  notamment  devenaient  seules  juges  de 
Topportunité  des  dépenses  pour  l'instruction. 

Ce  fut  bientôt  de  l'anarchie,  puis  de  l'indifférence.  La  liberté, 
réclamée  par  tout  le  monde,  menaçait  de  tourner  contre  les  intérêts 
intellectuels  du  pays.  Des  communes  et  des  villes  se  débarrassèrent 
de  leurs  collèges,  de  leurs  écoles  et  de  leurs  professeurs,  sous  pré- 
texte que  c'était  ou  l'œuvre  ou  l'émanation  de  l'ancien  régime.  D'ail- 
leurs, n'était-ce  pas  à  la  liberté  désormais  à  pourvoir  à  ce  grand 
intérêt?  Au  fond,  le  plus  souvent,  la  liberté,  et  les  documents  officiels 
le  constatent,  avait  pour  premier  effet  de  dégrever  les  caisses  locales. 
D  y  eut  d'assez  nombreuses  cessions  de  collèges  communaux  faites 
au  clergé. 

Dans  une  circulaire  très-ferme  et  très-énergique,  datée  du  25  jau- 
ger 1831,  l'administrateur  de  l'instruction  publique,  M.Lesbroussart, 
&iten  Ces  termes  le  tableau  de  la  situation  :  «  ...  Depuis  deux  mois 
8wtout,les  régences  de  beaucoup  de  communes  rurales  et  même  de 
<iuelques  villes  assez  importantes  destituent  des  professeurs  et  des 
instituteurs  primaires,  soit  en  les  remplaçant  par  des  hommes  qui 
offrent  rarement  les  garanties  désirables,  soit  même  sans  les  rem- 
placer... Ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  à  des  individus  que  l'on 
^*en  prend,  on  supprime  d  un  trait  de  plume  des  établissements  en- 
vers, ou  l'on  retire  la  subvention  allouée  par  la  commune.  » 

Le  principe  de  la  liberté  étant  non-seulement  de  laisser  chacun 
"Wiltre  de  prendre  Tinstruction  où  il  le  voulait,  mais  de  permettre  h 
chacun  de  donner  cet  enseignement,  sans  contrôle,  sans  garantie, 
<^n  vit  entrer  dans  la  carrière  des  hommes  dépourvus  des  qualités  et 
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des  connaissances  les  plus  indispensables  et  qui  firent  aux  instits- 
leurs  diplômés  une  concurrence  portant  sur  le  bon  marché.  Uécole 
normale  de  Lierre  chargée  de  former  les  instituteurs  primaim 
devenait  inutile:  on  la  ferma. Un  arrêté  du  31  mai  1831  àuçprimales 
commissions  d'instruction  et  les  inspecteurs  d*écoles  primaires. 
Jusqu'à  l'adoption  des  dispositions  législatives  sur  l'instractioQ 
publique  donnée  aux  frais  de  l'État,  le  gouvernement  devait,  après 
avoir  entendu  les  autorités  provinciales,  prendre  les  mesures  oéees- 
saires  pour  la  surveillance  des  établissements  salariés  en  tout  on  eo 
partie  par  le  trésor. 

Mais  les  dispositions  législatives  devaient  attendre  longtemps 
encore  avant  de  voir  le  jour.  Le  problème  à  résoudre  se  posait  en 
ces  termes  formels  :  En  présence  de  la  liberté  d'enseignement  pro- 
clamée au  profit  de  tout  le  monde,  du  clergé  indépendant,  de  h 
commune  émancipée,  comment  assurer  au  pouvoir  central  une  action 
à  la  fois  légitime  et  suffisante? 

L'administrateur  général  de  l'instruction  publique  proposa,  en 
1831,  un  projet  de  loi  organique  des  trois  branches  de  renseigne- 
ment; mais  ni  ce  projet  ni  le  contre-projet  de  la  commission  spéciale 
à  laquelle  il  fut  soumis  ne  furent  admis  par  le  gouvernement.  Deux 
ans  encore  devaient  s'écouler  avant  toute  nouvelle  tentative  de  sortir 
du  provisoire.  C'est,  en  effet,  à  la  fin  de  1833  seulement  qu'une  se- 
conde commission  fut  chargée  d  examiner  cet  important  objet.  D'après 
ses  propositions,  la  loi  se  serait  occupée,  en  fait  d'enseignement 
primaire,  des  seules  écoles  qui  recevaient  un  subside  du  trésor  pu- 
blic. On  ne  donnait  pas  alors  au  mot  État,  employé  par  l'article  11 
de  la  constitution,  le  sens  qu'on  y  a  attaché  depuis  et  qui  lui  ^ 
embrasser  tout  ce  qui  tient  au  pouvoir  public,  que  ce  pouvoir  soit 
exercé  par  la  commune,  la  province  ou  le  gouvernement  central,  l^ 
commune,  comme  l'individu,  restait  indépendante.  Le  bon  emp^^ 
des  fonds  alloués  par  la  province  ou  par  le  trésor  était  surveillé  p^ 
une  commission  provinciale  dont  l'action  se  combinait  avec  celle  ^ 
la  commune  et  d'un  comité  local  de  surveillance.  Le  gouverneme 
avait  le  seul  droit  d'établir,  à  ses  frais,  un  petit  nombre  d'écol* 
modèles  et  trois  écoles  normales.  En  ce  qui  regardait  l'enseignem^ 
moyen,  l'Etat  n'avait  sous  sa  direction  que  trois  athénées  modèles;  I* 
villes  et  communes  administraient  librement  leurs  écoles  moyenne 
ou  collèges.  Cette  phase  de  la  question  est  curieuse  à  constater  quan 
on  connaît  la  législation  actuelle  de  l'instruction  publique. 

Le  projet  de  l'administrateur  général  ne  conservait,  en   1831 
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qo'uoe  seule  université  dont  les  facultés  auraient  été  disséminées 
dans  le  pays.  La  faculté  des  lettres  eût  été  h  Louvain,  celle  des 
sciences  à  Liège,  celle  de  droit  h  Gand,  celle  de  médecine  à 
Bruxelles.  G*était  la  consécr<ition  d'une  tendance  déjà  manifestée  par 
rirrélé  du  gouvernement  provisoire,  du  16  décembre  1830.  Mais 
cette  mutilation  avait  soulevé  des  réclamations  de  la  part  des  an- 
ciennes villes  universitaires,  comme  le  nombre  trop  grand  des  uni- 
versités pour  un  pays  de  l'importance  du  nôtre  avait  soulevé,  avant 
1830,  les  réclamations  générales.  La  commission  de  1833,  tout  en 
semblant  pencher  vers  la  convenance  de  n'établir  qu'une  université 
unique,  trancha  la  difficulté  en  maintenant  deux  des  trois  univer- 
sités, mais  en  les  maintenant  entières. 

Il  serait  difficile  de  dire  quel  accueil  aurait  reçu  devant  les  cham- 
bres ce  projet  de  législation  sur  les  trois  branches  de  l'enseigne- 
ment public;  toujours  est-il  que  le  gouvernement  hésitait  à  les  en 
saisir,  quand  une  circonstance  des  plus  importantes  l'obligea  tout  à 
coup  à  faire  régler  l'enseignement  supérieur.  L'épiscopat  belge  avait 
fondé  à  Malines  une  université  qui  s'ouvrit  le  4  novembre  1834. 
Cne  association  libérale  installa,  le  20  du  même  mois,  une  univer- 
sité à  Bruxelles. 

L'université  de  Malines,  qui  peu  de  temps  après  fut  transféi'ée  à 
Louvain,  devait  reprendre  les  vues  et  la  forme  de  l'ancienne  Aima 
ïater.  Les  sciences  et  les  beaux-arts  y  allaient  être  enseignés,  au 
P'us  grand  avantage  de  l'Église  et  de  l'État,  par  des  maîtres  ortho- 
doxes et  professant  la  religion  catholique.  Ainsi  disaient  les  fondâ- 
^*^rs,  et  les  fondateurs  de  l'université  de  Bruxelles  rendaient  hom- 
^ge,de  leur  côté,  à  cette  idée  de  l'épiscopat,  ajoutant  que  ceux  qui, 
P^ur  la  mettre  en  lumière,  prenaient  avantage  de  la  théorie  toute 
Moderne  de  la  libre  concurrence,  attestaient,  en  cela  du  moins, 
lïi'ils  appartenaient,   eux  aussi,  au   xix*'  siècle.    L'université  de 
^uxelles,  tout  en  traçant  une  ligne  de  démarcation  entre  les 
^iences  sacrées  et  les  profanes,  cultiverait  tout  à  l'nise  et  avec  le 
'aspect  qui  était  dû  aux  croyances  de  la  majorité  des  Belges  l'im- 
mense terrain  qui  lui  était  livré.  Telles  étaient  les  raisons  d'être  des 
^^\xx  nouvelles  institutions,  d'après  ceux-là  mêmes  qui  les  én- 
gèrent. 

C'est  alors  que  le  gouvernement  comprit  la  nécessité  imminente 
^'avoir  un  enseignement  universitaire  de  l'État  et  d'assurer  par 
l'établissement  des  jurys  d'examen  toutes  les  garanties  pour  l'ob- 
^niion  des  grades,  réclamées  dans  l'intérêt  même  de  l'enseigne- 


288    .  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

ment  libre.  11  détacha  du  projet  de  la  commission  de  1833  h  putie 
relative  à  l'instruction  supérieure,  et  il  en  sortit  cette  loi  inflte^ 
tembre  ISS^qui  devait  être  par  la  suite  soumise  à  certaines  reli- 
sions, surtout  en  ce  qui  concerne  le  système  de  collation  des  gndei 
académiques  et  la  constitution  des  jurys  d examen. 

Les  seules  questions  politiques  que  la  discussion  souleva  portè- 
rent sur  le  nombre  des  universités  et  sur  le  mode  de  formation  de 
jurys.  Les  uns  voulaient  une  seule  université  centrale,  une  unîfcr- 
site  belge,  une  àme  nationale,  comme  disait  M.  Rogier;  les  autre) 
désiraient  qu'il  y  eût  au  moins  une  université  wallonne  et  une  uni- 
versité flamande.  Ce  fut  ce  dernier  système  qui  l'emporta.  L'uneftl 
établie  à  Liège,  l'autre  à  Gand.  Louvain  perdit  son  rôle  de  ville  ou- 
versitaire  de  l'État  :  elle  devint  presque  tout  aussitôt  le  siège  de 
l'université  catholique. 

*  Pour  la  nomination  des  jurys,  six  modes  difiérents  étaient  indi^ 
qués.  D'après  celui  qu'on  adopta,  chacun  des  JU17S  d'examen  étut 
composé  de  sept  membres  ;  deux  nommés  par  la  chambre,  den 
par  le  sénat,  trois  par  le  gouvernement. 

L'enseignement  supérieur  donné  aux  frais  de  l'État  était  dooe 
organisé,  mais  il  devait  s'écouler  sept  ans  encore  avant  qu'on  efti 
une  loi  sur  l'enseignement  primaire  et  quinze  ans  avant  qu'on  en 
eût  une  sur  l'enseignement  moyen. 

Un  fait  important,  en  l'absence  d'une  législation  spéciale  sur  ctt 
deux  branches  de  l'instruction  publique,  a  contribué  à  r^ler^l 
assurer,  dans  une  certaine  mesure,  le  contrôle  utile  de  l'autoritt 
centrale,  à  stimuler  le  zèle  et  l'activité  des  autorités  locales,  01 
plutôt  à  vaincre  leur  indifférence  :  nous  voulons  parler  de  la  pro 
mulgation  de  la  loi  provinciale  et  de  la  loi  communale,  celle-ci  l 
30  mars,  celle-là  le  30  avril  1836,  qui  résolurent  plusieurs  ques 
tions  relatives  à  l'organisation  de  l'enseignement  primaire  et  d 
renseignement  moyen.  Les  bourgmestres  et  échevins  se  trouvèreu 
investis  du  droit  d'administrer  les  établissements  communaux;  mai 
le  gouvernement  et  la  députation  permanente  avaient  leur  mol 
dire,  en  cas  de  contestation,  dans  les  frais  de  ces  établfssements 
Les  conseils  communaux  nommaient  aux  places  de  professeurs  0 
d'instituteurs.  Le  droit  d'ériger  des  établissements  publics  éta 
reconnu  explicitement  aux  conseils  provinciaux,  mais  sous  l'appt^ 
bation  royale.  Les  conseils  provinciaux  devaient  porter  annuell 
ment  au  budget  des  dépenses  les  secours  à  accorder  aux  commun* 
pour  l'instruction  primaire  et  moyenne. 
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U  se  présente  ici,  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  moyen 
lotimment,  une  série  de  mesures  qui  méritent  d*étre  notées. 

Lïlat,  dont  les  uns  sollicitaient  l'intervention  pécuniaire,  à  qui 
es  autres  contestaient  le  droit  de  cette  intervention  qu'on  allait 
usqu'à  traiter  d'inconstitutionnelle,  n'avait  aucun  moyen  de  cou- 
rtier tout  au  moins  le  bon  emploi  de  ses  fonds.  Il  semblait  rester 
iTécart  dans  une  question  d'un  aussi  grand  intérêt,  en  présence  de 
'activité  déployée  par  les  provinces,  les  communes  et  le  clergé.  Les 
«mmunes  employèrent  généralement  leurs  pouvoirs  nouveaux  à 
élever  leur  enseignement  primaire  et  moyen  ;  les  provinces  fou- 
laient des  écoles  normales  et  des  bourses  pour  les  aspirants  insti- 
meurs;  les  évéques  créaient,  de  leur  côté,  des  écoles  normales' 
loprès  des  petits  séminaires;  les  corporations  religieuses  ouvraient 
le  nombreux  établissements  d'instruction  primaire  ;  des  sociétés 
lédagogiques  enfin  entraient  dans  l'arène  et  stimulaient  au  travail 
i  à  l'étude. 

Eq  1840,  un  nouveau  cabinet  étant  venu  aux  affaires  exprima 
intention  d'accélérer  la  discussion  des  deux  lois  en  retard  et  qu'il 
îonsidérait  comme  indispensables.  En  attendant,  le  gouvernement 
AStitua  des  concours  généraux,  auxquels  devaient  prendre  part  tous 
es  établissements  d'enseignement  moyen  subventionnés. 

Le  discours  du  trône  de  1841-1842  appela  de  nouveau  l'attention 
le  la  législature  sur  cette  palpitante  question  de  l'enseignement 
noyen  et  de  l'enseignement  primaire  donné  par  l'État.  Ce  dernier 
winlfut  abordé  enfin.  Le  ministère  déposa  un  projet  de  loi  le 
!8  janvier  1842.  Dès  le  mois  de  mai  suivant,  la  section  centrale  en 
îOlama  l'examen;  la  discussion  publique  s'ouvrit  le  11  juin  et, 
iprès  dix-:>ept  séances,  la  chambre  adopta  la  loi,  à  l'unanimité  moins 
^is  voix.  Au  sénat,  pas  une  voix  ne  se  prononça  contre.  Elle  fut 
promulguée  le  23  septembre  1842. 

Nous  avons  dit  que  le  projet  de  1834  excluait  de  la  loi  non-seu- 
«ment  les  écoles  privées,  mais  encore  les  écoles  primaires  commu- 
ïîiles  entretenues  exclusivement  aux  frais  de  la  commune.  La  loi 
le  1842  consacra  pour  la  première  fois  le  sens  du  mot  État  em- 
ployé par  l'article  17  de  la  constitution.  La  loi  appela  donc  sous  sa 
ïïridiction  et  sous  son  contrôle  toute  école  primaire  alimentée  par 
'Décaisse  publique  quelconque. 

Cependant  l'enseignement  moyen  continuait  à  n'être  régi  que  par 
l^  simples  mesures  administratives.  Le  concours,  celte  institution 
^  utile,  fut  maintenu   d'année   en  année,  avec   des   modifications 
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capables  d'améliorer  son  action  et  son  influence,  jusqu'à  ce  qn^il 
passât  dans  la  loi  organique,  en  1850.  Ce  n'est  pas  qu'avant  cett^ 
dernière  date  on  n'eût  tenté  d'arriver  à  une  organisation  complète 
et  légale.  En  1845  et  1846  notamment,  des  projets  de  lois  furctmt 
proposés,  l'un  par  M.  Van  de  Weyer,  l'autre  par  M.  le  comte  4^ 
Theux  ;  mais  des  circonstances  politiques  les  empêchèrent  d'amves-^ 
à  la  discussion. 

Le  14  février  1850,  M.  Rogier,  ministre  de  l'intérieur,  déposâtes 
projet  de  loi  d'où  est' sortie  nôtre-législation  actuelle  sur  l'enseigne--^ 
ment  moyen.  Voté  par  72  voix  contre  27  et  4  abstentions  &  li^ 
chambre,  le  projet  reçut  la  sanction  du  sénat  par  32  voix  contre  19 
et  une  abstention. 

Il  avait  fallu  vingt  années  d'existence  à  la  Belgique  indépendante 
pour  être  pourvue  d'une  législation  complète  sur  l'instruction  pu- 
blique. 

BiBUOGRAPHiE.  —  Cb.  Stallaert  et  Ph.  Vander  Haeghen,  De  Vimtrnction  publique  au  mo^em 
âge  (VIII*  au  xvi*  siècle)  (mémoire  couronna  par  TAcadémic  royale  de  Belgique,  mai  ISSQ); 
Yallei  de  Viriville,  UUtoire  de  l'instruction  publique  en  Europe  et  principalement  en  France,  ^ 
Paris,  4849;  Th.  Juste,  Essai  sur  l'histoire  de  l'instruction  publique  en  Belgique,  BruxeUet, 
1844;  L.  Lebon,  Histoire  de  l'instruction  populaire  en  Belgique,  Bruxelles,  1868;  Rapport  tar 
renseignement  supérieur  en  Belgique  de  1794  à  1843,  Bruxelles,  1843;  Rapport  décennal  sur 
l*état  de  l'enseignement  primaire  en  Belgique  (1830  à  1840^,  Bruxelles,  184^2;  Êtai  de  rûufmc. 
tion  moyenne  en  Belgique  (18^10 -184:2),  rapport  présenté  aux  chambres  légslatifes,  le 
l<r  mars  1843,  par  le  ministre  de  Tiiitérieur  ;  État  de  l'inttruction  moyenne  en  Belgique  {i^HS^ 
1848/;  Rapport  présenté  aux  chambres  législatives,  le  '20  juin  1849,  par  le  ministre  de  Hâté- 
rieur;  Rapports  triennaux  sur  renseignement  primaire,  sur  l'enseignement  moyen  et  car 
renseignement  supérieur. 
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ORGANISATION   DE  L'INSTRUCTION   PUBLIQUE 

A  TOUS   LES   DEGRÉS, 


^mr    M.    EMILE    CREYSON 
DintUnr  ao  miaiitère  d«  riméricur. 


En  iàisaiu  connaître  l'organisation  que  l'instruction  publique  k 
tous  les  degrés  a  reçue  en  Belgique,  nous  continuerons  très-rapi- 
(iemeni  l'histoire  de  l'instruction  publique  elle-même  jusqu'à  l'heure, 
I  i  peu  près,  où  ces  lignes  sont  écrites. 
1      Nous  ne  nous  bornerons  pas  à  dire  ce  qui  s'est  fait  pour  l'exécu- 
P  UOD  des  trois  grandes  lois  sur  l'enseignement  supérieur,  renseigne- 
ment moyen  et  l'enseignement  primaire  :  nous  étendrons  nos  ren- 
seignements à  tous  les  établissements  qui  ont  été  érigés  dans  notre 
pays  et  qui  ont  pour  objet  le  développement  de  l'intelligence  et  des 
zpliUides.  Le  lecteur  aura  ainsi  sous  les  yeux  un  tableau  complet, 
quoique  sommaire,  des  moyens  d'instruction  dont  la  Belgique  dispose. 

ExsEicsEMENT  SUPÉRIEUR.  —  Il  y  a  cu  Belgique  deux  universités  de 
l'Etat,  l'une  à  Gand,  l'autre  à  Liège,  et  deux  universités  libres,  l'une 
ii  Louvain,  l'autre  à  Bruxelles. 

Chacune  de  ces  universités  a  les  quatre  facultés  de  philosophie 
;l  lettres,  des  sciences,  de  droit  et  de  médecine.  Le  programme 
|ue  les  universités  de  Gand  et  de  Liège  sont  tenues  de  suivre, 
le  par  la  loi,  comprend  quelques  matières  qui  n'ont  pas  trouvé 
(lace  parmi  les  matières  d'examen. 
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Les  examens  comporlcnt,  pour  la  candidature  en  philosophie  eilettretiin 
exercices  philologiques  el  liltéraires  sur  la  langue  laline,  rhisloirc  politique è 
Tantiquité,  les  aniiquilés  romaines,  la  psychologie,  Thistoirc  de  la  liUératurefr» 
çaise,  l*histoire  politique  du  moyen  âge,  Thistoirc  de  la  Belgique,  la  logique,!! 
philosophie  morale  el  des  exercices  philologiques  et  littéraires  sur  la  hopit 
grecque  (pour  les  aspirants  au  doctorat  en  philosophie)  ;  pour  le  doctoral  eupkÊh 
Sophie  :  la  litléralure  latine,  la  littérature  grecque,  Thistoire  de  la  litléralm 
ancienne,  les  antiquités  grecques,  la  métaphysique  générale  et  spéciale,  llûsloire 
de  la  philosophie  ancienne  et  moderne  ;  pour  la  candidature  en  droit  :  Thisunncl 
les  institules  du  droit  romain,  Tencyclopédie  du  droit,  Tinlroduclion  historiqnea 
cours  de  droit  civil,  le  droit  naturel  ou  philosophie  du  droit,  et  Thistoire  poliliqn 
moderne  ;  pour  le  1^'  doctorat  en  droit  :  le  droit  civil,  les  pandectes,  le  droit  pohlfi 
et  Téconomie  politique  ;  pour  le  2*^  doctorat  en  droit  :  le  droit  civil,  le  droit  ( 
nel  belge,  la  procédure  civile  et  le  droit  commercial  ;  pour  le  doctorat  an 
politiques  et  administratives  :  Téconomie  politique,  le  droit  public  et  le  droilad»  | 
nislratif  ;  pour  le  grade  de  candidat  notaire^:  le  code  civil  et  les  lois  organiqaeià 
notariat  ;  pour  la  candidature  en  sciences  naturelles  :  les  éléments  de  chimie ia«^ 
ganique  et  organique,  la  physique  expérimentale,  les  éléments  de  botaniqaeetli  '. 
physiologie  des  plantes,  la  zoologie,  la  minéralogie  et  la  psychologie;  jKwr do» 
diilature  en  sciences  physiques  et  mathématiques  :  la  haute  algèbre,  la  géométrii . 
descriptive,  le  calcul  différentiel  et  le  calcul  intégral,  la  physique  expérimeniik,. 
la  statique  élémentaire,  les  éléments  de  chimie  inorganique,  la  minéralogie elli 
psychologie  ;  pour  le  doctorat  en  sciences  naturelles  :  la  chimie  inorganique  et  oi|i' 
nique,  Tanatomie  et  la  physiologie  comparées,  Tanatomie  et  la  physiologie  t^ 
taies,  la  minéralogie,  la  géologie  et  Pastronomie  physique;  pour  ledoctont» 
sciences  physiques  et  mathématiques  :  Tanalyse,  la  mécanique  analytique,  la  phy- 
sique mathématique,  Tastronomie  et  le  calcul  des  probabilités;  ju^ifriaoniiMii-. 
tureen  médecine  :  Tanatomie  humaine  générale  et  descriptive,  les  démonstnlioM 
anatomiques,  la  physiologie  humaine,  la  pharmacologie  et  les  éléments  d'anatooM 
comparée  :  pour  le  l'""  doctoral  en  médecine  :  la  thérapeutique  générale,  y  coopri* 
la  pharmaco-dynamique,  la  pathologie  et  la  thérapeutique  spéciales  des  maladie! 
internes,  la  pathologie  générale  et  Tanatomie  pathologique  ;  pour  le^doclonU^ 
médecine  :  la  pathologie  chirurgicale,  la  théorie  des  accouchements,  Thygi^ 
publique  et  privée  et  la  médecine  légale  ;  pour  le  3«  doctorat  en  médecine  :\tàir 
nique  interne,  la  clinique  externe,  la  pratique  des  accouchements  et  des  opératioi> 
chirurgicales  ;  pour  la  candidature  en  pharmacie  :  les  éléments  de  physique,  la 
botanique  descriptive  et  la  physiologie  végétale,  la  chimie  inorganique  etorga* 
nique  et  les  éléments  de  minéralogie  ;  pour  le  titre  de  pharmacien  :  l'histoire  des 
drogues  et  des  médicaments,  leurs  altérations  et  falsifications,  les  dose&  maxiini 
auxquelles  on  peut  les  administrer,  la  pharmacie  théorique  et  pratique. 

Toutes  ces  matières  ont  été  divisées,  par  la  loi  du  1"  mai  1857, 
en  matières  à  examen  et  en  matières  à  certificat  :  il  suffît  pour  ces 
dernières  de  présenter  au  jury  un  certificat  de  fréquentation,  el, 
nonobstant  la  loi  du  30  juin  1867,  qui  a  exigé  sur  ces  certificats  h 
mention  avec  fruit,  ce  sont  autant  de  matières  sacrifiées. 
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Chacuoedes  universités  a,  comme  annexe  à  la  tacullé  des  science;, 

Bfle  ou  plusieurs  écoles  spéciales  ou  techniques,  dont  nous  parlerons 

plas  loin. 

Dans  les  universités  de  l'État,  les  professeurs  sont  nommés  par  le 

.  roi;  les  autorités  académiques  sont  le  recteur,  également  nommé 

prie  roi  et  pour  trois  ans,  le  secrétaire  et  les  doyens  des  facultés. 

Un  commissaire  du  gouvernement  a  le  titre  d'administraleur-inspec- 

leor.  La  loi  du  15  juillet  1849  a  créé  pour  renseignement  supérieur 

on  conseil  de  perfectionnement  qui  a  été  organisé  par  un  arrêté 

mimstériel  du  6  octobre  1852.  Les  universités  de  TEtat  confèrent 

des  diplômes  honorifiques  et  scientifiques,  les  uns  sur  la  proposi- 

tien  unanime  de  la  faculté  compétente,  les  autres  après  un  examen 

public,  mais  ces  diplômes  ne  confèrent  aucun  droit  dans  le  pays. 

Luniversité  de  Bruxelles  est  régie  par  un  conseil  d'administration 
dont  le  bourgmestre  de  lu  capitale  est  président.  Elle  a  un  adminis- 
Irateur-inspecteur  nommé  par  ce  conseil  et  un  recteur  élu  annuel- 
lement par  les  professeurs  ordinaires  réunis  en  assemblée  générale. 
Elle  décerne  également  des  diplômes  comme  ceux  des  universités 
dcTÉUit.  Les  professeurs  sont  nommés  par  le  conseil  d'administra- 
tion. 

l'université  de  Lauvain,  qui  porte  le  nom  d'université  catholique,  a 
un  a  recteur  magnifique  »  nommé  par  le  corps  épiscopal  et  des  pro- 
fesseurs également  nommés  par  ce  corps,  sur  la  présentation  du 
recteur.  Nul  n'est  admis  comme  étudiant  s'il  ne  professe  la  religion 
catholique  et  s'il  n'en  remplit  les  devoirs. 

Moyens  â^encouragements  institués  par  la  loi,  —  Au  nombre  de  ces 
moyens  figure  le  concours  universitaire  créé  par  la  loi  du  25  sep- 
M)re  1835,  et  qui  consiste  en  un  mémoire  sur  une  question  don- 
née, un  travail  en  loge  et  une  défense  publique.  La  loi  permet  aussi 
Redistribuer,  sur  l'avis  des  jurys  d'examen,  60  bourses  d'études, 
4e  400  francs  chacune.  Enfin  12  bourses  de  2,000  francs  chacune 
sont  accordées  à  des  Belges  qui  ont  obtenu  le  grade  de  docteur 
îvecla  plus  grande  distinction,  pour  leur  faire  visiter  des  univer- 
sités étrangères. 

Enseignement  moyen.  —  Tous  les  établissements  d'instruction 
"doyenne,  du  gouvernement,  de  la  commune  ou  de  la  province  sont 
soumis  au  régime  de  la  loi.  Les  établissements  du  gouvernement 
^nt  de  deux  degrés  :  les  écoles  moyennes  supérieures  ou  athénées 
^^ux  et  les  écoles  moyennes  inférieures  ou  écoles  moyennes  de 
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l'État.  Les  communes  et  les  provinces  ont  le  droit  de  créer  dest 
blissements  d'enseignement  moyen,  dont  elles  ont  la  libre  admi 
tration,  et  que  le  gouvernement  peut  subventionner  sous  certa 
conditions;  mais  (ous  doivent  se  conformer  notamment  à  Tariic 
de  la  loi  qui  prescrit  un  enseignement  religieux,  et  à  l'artide 
qui  exige,  des  professeurs  de  l'enseignement  moyen,  le  diplôm 
professeur  agrégé  de  l'enseignement  moyen  du  premier  ou  du  sw 
degré.  La  commune  qui  n  a  ni  athénée  ni  collège  communal  p 
avec  lautorisation  du  roi  et  la  députation  permanente  entem 
accorder,  pour  un  terme  de  dix  ans  au  plus,  son  patronage; 
établissement  privé,  en  lui  concédant  des  immeubles  ou 
subsides. 

La  direction  des  athénées  royaux  et  des  écoles  moyenneî 
TÉlat  appartient  au  gouvernement,  qui  en  nomme  le  personnel; 
exerce  la  surveillance  par  l'intermédiaire  d'un  bureau  local  d'at 
nistration.  La  nomination  des  professeurs  des  collèges  commue 
et  des  écoles  moyennes  communales,  subventionnés  ou  non 
l'État,  se  fait  par  les  conseils  communaux.  Tous  les  établissem 
prévus  par  la  loi  sont  soumis  à  l'inspection,  et  tous  prennent  pa 
un  concours  général  annuel,  auquel  sont  admis  aussi  facultat 
ment  les  établissements  privés. 

L'enseignement  dans  les  athénées  royaux  est  divisé  en  enseij 
ment  des  humanités  et  en  enseignement  professionnel  ;  celui-ci  c 
prend  une  section  scientifique  préparatoire  aux  écoles  appliqi 
ou  spéciales  et  une  section  industrielle  et  commerciale.  La  bifa 
tion  pour  ces  deux  sections  n'a  lieu  que  pour  les  àeuit  demi 
années  d'études. 

Dans  la  sectim  des  humanités,  on  enseigne  le  français,  le  flamand,  le  lati 
grec,  une  des  langues  allemande  ou  anglaise,  riiistoire  et  la  géographie,  les 
miers  éléments  d'astronomie,  les  mathématiques  et  les  sciences  naturelle 
moyen  de  causeries  scientifiques).  Z>fl7î5  la  scciion  professicnnelle,  on  ens 
le  français,  le  flamand,  rallemand,  l'anglais,  Thistoire  et  la  géographie 
mathématiques,  rhistoirenalurelle,  la  physique,  la  chimie  et  les  manipulai 
les  sciences  commerciales  (plus  particulièrement  réservées,  comme  Técoi 
politique,  ii  la  section  industrielle  et  commerciale).  Dans  les  deux  seclio 
dessin,  la  musique  vocale  et  la  gymnastique  font  également  partie  des 
obligatoires. 

L'enseignement  des  écoles  moyennes  comprend  le  français,  le  flamand  ou 
mand  (pour  leâ  parties  du  pays  où  ces  langues  sont  en  usage),  Thistoirc  et  h 
graphie,  des  notions  d'histoire  naturelle  applicables  aux  usages  de  la  vie,  Y 
métique  démontrée,  les  éléments  d'algèbre  et  de  géométrie,  Tarpentage 
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autres  applicalions  de  la  géométrie  pratique,  récriture,  le  dessin,  principaleim.'i)l 

ledessin  linéaire,  la  musique  et  la  gymnastique. 
[        Chaque ^nnée,  le  gouvernement  publie  un  programme  détaillé  de  renseignement 
1      aoreo,  qui  sert  de  norme  et  de  guide  aux  établissements  de  tout  genre. 

Nous  avons  vu  que  Tinslruction  moyenne  doit  comprendre,  au 
lœa  de  la  loi,  renseignement  religieux.  L'article  8,  §§  2  et  3,  ajoute  : 
•  Les  ministres  des  cultes  seront  invités  à  donner  ou  à  surveiller 
eet  enseignement  dans  les  établissements  soumis  au  régime  de  la 
présente  loi.  » 

En  conformité  de  cet  article,  le  gouvernement  demanda  aux 
ebe&  diocésains  leur  concours  dans  les  établissements  de  TËtat, 
mais  on  navait  pas  réusèi  dans  ces  négociations,  lorsque  le  bureau 
administratif  de  l'athénée  royal  d'Anvers  introduisit  dans  le  règle- 
ment dordre  intérieur  un  chapitre  relatif  h  l'enseignement  reli- 
gicux.Le  gouvernement  le  prit  pour  base  d'un  arrangement,  et  con- 
tint de  certains  points  avec  le  chef  diocésain.  C'est  ce  qu'on  nomma 
k  convention  d'Anvers,  approuvée  par  arrêté  royal  du  5  avril  1854. 

La  section  des  humanités  des  athénées  royaux  correspond  aux 
Qfmnases  de  l'Allemagne  et  aux  écoles  latines  de  la  Hollande  ;  la 
section  professionnelle,  aux  écoles  réelles  de  première  classe  et  aux 
fcwjerf  burgerscholen  des  mêmes  pays;  les  écoles  moyennes,  aux 
bargerschulen  et  aux  burgerscholen. 

Le  cours  d'études  est  de  six  années  dans  chacune  des  deux  sec- 
lioos  de  lathénée,  non  compris  une  classe  préparatoire  ou  septième. 
Ilest  de  trois  années  dans  les  écoles  moyennes. 

Il  y  a  dix  athénées,  établis  dans  les  neuf  chefs-lieux  de  pi*oviiice 
Cl  à  Tournai.  Des  cinquante  écoles  moyennes,  il  y  en  a  cinq  dans  la 
province  d'Anvers,  six  dans  le  Brabant,  quatre  dans  la  Flandre  occi- 
<lenlale,  trois  dans  la  Flandre  orientale,  douze  dans  le  Hainaut,  six 
dans  la  province  de  Liège,  trois  dans  le  Limbourg  et  sept  dans  la 
pro\ince  de  Namur. 

In  conseil  de  perfectionnement,  institué  par  la  loi  du  1"  juin 
iSSO  et  organisé  par  arrêté  ministériel  du  16  février  1852,  a  été 
établi  pour  l'enseignement  moyen. 

Il  y  avait,  au  1"  janvier  1873,  outre  les  dix  athénées  royaux  et 
les  cinquante  écoles  moyennes,  dix-sept  collèges  communaux  et 
quatorze  écoles  moyennes  subventionnés  par  le  trésor,  trois  écoles 
ïDoyennes  communales  non  subventionnées,  onze  collèges  privés  et 
liuit  écoles  moyennes  patronnés  par  les  communes.  Il  n'existe 
wcore  aucun  établissement  provincial  d'enseignement  moyen. 
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Enseignkment  primaire.  —  Chaque  commune  du  royaume  doit  avoir 
une  école  primaire  établie  dans  un  local  convenable.  En  cas  de 
nécessité,  deux  ou  plusieurs  communes  peuvent  être  autorisées  k  m 
réunir  pour  fonder  ou  entretenir  une  école.  Une  commune  pest 
aussi  être  dispensée  de  cette  obligation  lorsqu'il  est  suffisamment 
pourvu  aux  besoins  de  renseignement  primaire  par  des  écoles  qui 
ne  reçoivent  point  de  subsides.  Enfin  elle  peut  être  autorisée  i 
adopter  des  écoles  privées  réunissant  les  conditions  légales  pow 
tenir  lieu  d'écoles  Communales. 

L'instruction  gratuite  est  due  à  tous  les  enfants  pauvres  doùtlei 
parents  en  font  la  demande. 

L'instruction  primaire  comprend  nécessairement  la  religion  el  h 
morale,  la  lecture,  l'écriture,  les  éléments  de  la  langue  française,  de . 
la  langue  flamande  ou  de  l'allemande  (suivant  les  localités),  les  élé- 
ments du  calcul  et  le  système  légal  des  poids  et  mesures. 

Les  livres  destinés  à  l'enseignement  primaire  dans  les  écoles 
soumises  à  l'inspection  prescrite  par  la  loi  du  23  septembre  1842soal 
examinés  par  la  commission  centrale  et  approuvés  par  le  gouve^ 
nement,  sauf  les  livres  employés  exclusivement  pour  renseignement 
religieux,  lesquels  sont  approuvés  seulement  par  les  chefe  des  cultes. 

L'instituteur  ou  l'institutrice  est  nommé  par  le  conseil  communal, 
qui  a  le  droit  de  suspension,  sauf  certaines  restrictions.  Son  l^ait^ 
ment  est  également  fixé  par  le  conseil  communal,  sous  Tapprobatioa 
de  la  députation  permanente.  Ce  traitement  ne  peut  être  moindre  de 
200  francs,  et  l'instituteur  a  droit,  en  outre,  à  une  habitation  ou  à 
une  indemnité  de  logement.  L'arrêté  royal  du  10  janvier  1863aeo 
pour  but  d'améliorer  la  position  pécuniaire  des  instituteurs,  lesquds, 
selon  la  catégorie  d'écoles  à  laquelle  ils  appartiennent,  doivent  avoir 
un  maximum  dé  600  francs,  de  700  francs  et  de  800  francs,  pto 
un  casuel  pour  l'instruction  des  enfants  pauvres,  qui  doit  être  aa 
moins  de  6  francs  par  an  et  par  élève.  Les  sous-maîtres  de  la  caté- 
gorie supérieure  ont  un  traitement  maximum  de  600  francs,  pto 
une  part  proportionnelle  dans  le  casuel. 

L'enseignement  de  la  morale  et  de  la  religion  est  donné  sous  b 
direction  des  ministres  du  culte  professé  par  la  majorité  des  élèves; 
les  élèves  appartenant  à  d'autres  communions  religieuses  sont  dis- 
pensés d'y  assister. 

11  y  a  un  inspecteur  de  l'enseignement  primaire  dans  chaque pro* 
vince  :  il  est  nommé  par  le  roi  et  porte  le  titre  d'inspecteur  provin' 
cinl;  il  y  a  un  inspecteur  cantonal  pour  un  ou  plusieurs  cantons  d6 
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istice  de  paix,  nommé  par  le  gouvernement.  Les  ministres  des 
oltes  et  les  délégués  du  chef  du  culte  ont,  en  tout  temps,  le  droit 
Imspecter  l'école  primaire.  Les  inspecteurs  ecclésiastiques  sont  de 
[eux  degrés,  diocésains  et  cantonaux.  Dans  les  écoles  publiques 
ipprteoant  au  culte  protestant  ou  au'  culte  israélite,  il  y  a  des 
Wégués  du  consistoire,  portant  le  titre  d'inspecteurs  généraux. 

Lw  inspecteurs  provinciaux  se  réunissent  tous  les  ans  en  com- 
lission  centrale,  sous  la  présidence  du  ministre  de  Tintérieur.  Les 
Wques  et  les  consistoires  peuvent  s  y  faire  représenter,  mais  leurs 
lélégués  nont  que  voix  consultative. 

Dfô  concours  annuels,  auxquels  doivent  prendre  part  tous  les  éta- 
blissements soumis  à  Tinspection,  sont  organisés  dans  chaque  pro- 
rince, par  les  soins  de  la  députation  permanente,  entre  les  élèves  de 
b  division  supérieure. 

Enseignement  pour  les  filles.  —  Aucune  loi  organique  n'a  réglé 
ifuoe  façon  explicite  l'enseignement  des  filles;  mais  il  en  a  été 
question  implicitement  dans  la  discussion  de  la  loi  sur  l'instruction 
primaire;  radministi*ation  supérieure  s'est  plusieurs  fois  autorisée 
de  cette  pensée,  notamment  en  agréant  des  écoles  normales  pour  la 
fcnnation  d'institutrices  primaires,  et  la  loi  du  29  mai  1866  a  insti- 
tué enfin  deux  écoles  normales  de  ce  genre. 

En  1870,  le  ministère  avait  proposé,  au  budget  du  département 
de rinlérieur,  un  crédit  de  50,000  francs  pour  subventionner  des 
Mes  moyennes  communales  de  filles.  Les  conditions  attachées  à 
Fobtention  du  subside  devaient  être  celles  prescrites  par  la  loi  du 
l'juin  1850.  Mais  le  ministère  changea,  et  la  nouvelle  administration 
ijant  émis  l'avis  que  les  écoles  moyennes  de  filles  ne  pouvaient, 
CD  l'absence  d'une  loi  formelle,  être  considérées  que  comme  des 
écoles  primaires  à  programme  développé  et  tombaient,  si  elles 
obtenaient  un  subside  du  trésor,  sous  l'application  de  la  loi  du 
î3  septembre  1842,  les  chambres  se  rallièrent  à  cette  manière 
de  voir. 

H  existait,  au  1"  janvier  1874,  neuf  écoles  moyennes  communales 
subsidiées  pour  filles,  savoir  à  Malines,  à  Ixelles,  à  Saint-Josse-ten- 
Soode,  à  Gand,  h  Charleroi,  à  Arlon,  à  Namur,  à  Dinant  et  à  Andenne. 
U  ;  avait  notamment  des  écoles  purement  communales  h  Bruxelles,  à 
Aûvers,  à  Pecq»  à  Ath,  à  Tournai,  à  Seraing,  à  Verviers,  à  Liège,  à 
Schaerbeek. 

Chaque  inspecteur  provincial  peut,  sous  l'approbation  du  minisire 
^fi Imiérieur,  déléguer  une  ou  plusieurs  dames  pour  inspecter  les 
m.  '20 
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écoles  primaires  de  filles  et  les  salles  d'asile  de  leur  ressort,  son 
que  pour  les  conférences  d'institutrices. 

Autres  établissements  tombant  sous  l'application  de  la  loi  de  lem- 
gnement  primaire.  —  Une  partie  du  subside  voté  annuellement  pr 
la  législature  pour  Finstruction  primaire,  dit  l'article  25  de  la  loi, 
aura  pour  destination  spéciale  :  l""  d'encourager  rétablissement  ds 
salles  d'asile  ou  écoles  gardiennes,  principalement  dans  les  dtéi 
populeuses  et  dans  les  districts  manufacturiers;  2"  de  favoriser  ki 
écoles  du  soir  et  du  dimanche  pour  les  adultes;  3*^  de  propage  les 
écoles  connues  sous  le  nom  d'ateliers  de  charité  et  d'apprentissage. 
«  Le  gouvernement  s'assurera  du  concours  des  provinces  et  te:; 
communes  pour  obtenir  les  résultats  que  ces  subsides  ont  pour  objctt 

A  part  une  circulaire  du  9  avril  1843,  par  laquelle  le  ministre  è 
l'intérieur  a  recommandé  les  écoles  gardiennes  comme  la  base  ds 
l'éducation  populaire,  aucune  mesure  administrative  n'a  réglé  Toiji-' 
nisation  de  ces  établissements,  aujourd'hui  fort  nombreux.  Les  (te- 
niers  recensements  officiels  en  portent  le  nombre,  en  1869,  à  6W, 
dont  119  écoles  communales,  235  privées  soumises  à  l'inspection  et 
255  entièrement  libres.  Leur  population  était  de  60,570  en&nts. 
Peu  d'établissements  rendent  plus  de  services.  Comme  le  disait  11 
circulaire  prérappeléc,  «  les  enfants  y  sont  l'objet  d'une  surveillanee 
éclairée  et  affectueuse;  ils  y  contractent  des  habitudes  d'ordre  etde 
propreté;  ils  y  sont  soumis  à  un  régime  hygiénique  et  à  desexe^  ^ 
cices  appropriés  à  leur  âge.  Cest  dans  ces  asiles  qu'ils  reçoivcitt 
les  premières  imprjsssions  dont  l'influence  est  si  décisive  surtootto 
reste  de  la  vie...  »  Dans  la  plupart  des  écoles  gardiennes,  c'est  à  la 
méthode  si  attrayante  de  Frœbel  qu'on  a  emprunté  les  moyens  de 
développement  intellectuel  et  physique  des  jeunes  enfants. 

Le  soin  d'établir  des  écoles  d'adultes  est  laissé  aux  conseils  com- 
munaux, et,  en  général,  l'enseignement  est  donné  par  le  personnel 
des  écoles  primaires.  Ces  écoles  sont  distinctes  pour  chaque  sexe; 
elles  sont  soumises  à  l'inspection  civile,  mais  renseignement  reli- 
gieux n'est  pas  de  stricte  obligation.  Les  cours  sont  gratuits.  Il  y* 
des  concours  obligatoires  par  canton  de  justice  de  paix.  L'interven- 
tion de  l'État  n'a  lieu  dans  les  dépenses  qu'à  concurrence  des  tïtMS 
cinquièmes  du  déficit. 

Nous  parlerons,  à  propos  des  écoles  d'industrie,  des  ateliers  il 
charité  et  d'apprentissage. 

Terminons  ce  qui  concerne  renseignement  primaire  en  mention- 
nant ici  le  crédit  annuel  porté  au  budget  du  département  de  Tinté- 
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îurpour  ce  sei-vice,  et  qui, en  1874,  s'est  élevéà  6,964,256  fr.  19  c.; 
ppelous  aussi  qu'une  loi  du  14  août  l873  a  ouvert  au  même  dépar- 
oieat,  pour  cet  objet,  un  crédit  de  vingt  millions  de  francs. 

EilSEIGNEMENT  NORMAL  POUR  LA.FOUMATIOX   DE  PROFESSEURS  ET  DLNSTITU- 

ns.  —  Les  lois  organiques  de  Tinstruction  publique,  celle  de 
BStruclion  supérieure  exceptée,  ont  prévu  la  nécessité  de  former 
ss  maîtres  à  qui  Ton  puisse  confier  la  direction  des  études. 

En  ce  qui  concerne  Yenseignement  moyen,  il  existe  deux  écoles 
xmales  du  degré  supérieur,  dont  Tune,  pour  les  humanités,  est 
ablie  à  Liège,  l'autre,  pour  les  sciences,  à  Gand.  En  outre,  des 
mrs  normaux  du  deuxième  degré  pu  degré  inférieur  sont  institués 
•es  de  l'école  normale  primaire  de  l'État  à  Nivelles  et  près  de  la 
«lion  normale  primaiœ  de  Bruges.  Il  existe  enfin,  près  de  l'école 
srmale  des  humanités,  une  section  spéciale  pour  la  formation  de 
nofesseurs  de  langues  modernes. 

U  loi  sur  l'enseignement  moyen  crée  un  diplôme  de  professeur 
pégé  de  l'enseignement  moyen  du  premier  et  du  deuxième  degré, 
iogt  bourses  de  500  francs  sont  instituées  en  faveur  des  élèves  des 
etdes  normales  du  degré  supérieur.  Les  élèves  s'engagent  à  exer- 
er,  i  leur  sortie,  pendant  cinq  ans,  dans  un  des  établissements 
Oimis  au  régime  de  la  loi  de  1850,  les  fonctions  de  professeur 
niquelles  les  destine  leur  diplôme. 

En  ce  qui  concerne  Yenseignement  primaire,  il  y  a  quatre  écoles 
wnnales  de  l'État  pour  former  des  instituteurs  et  deux  écoles  nor- 
nales  de  TÉtat  pour  former  des  institutrices  :  les  quatre  premières  à 
iBvelles,  à  Lierre,  à  Bruges  et  à  Mons  (ces  deux-ci  en  construc- 
ion),  les  deux  autres  à  Liège  et  à  Gand  (cette  dernière  non  encore 
Wgée).  Cinq  sections  normales  d'instituteurs  sont  établies  près  des 
ieoles  moyennes  de  Bruges,  de  Couvin,  de  Gand,  de  Huy  et  de  Vir- 
<»;  celle  de  Virton  est  organisée  en  vue  de  former  plus  spéciale- 
>teni  des  instituteurs  pour  les  localités  allemandes. 

Sept  écoles  normales  agréées,  fondées  et  entretenues  par  les  évo- 
lues, sont  établies  à  Thourout,'  à  Saint-Nicolas,  à  Saint-Trond,  h 
irlsbourg,  à  Malonne  et  h  Bonne-Espérance.  Une  école  normale 
gréée  a  été  ouverte  par  la  ville  de  Bruxelles  en  1874.  Ces  écoles 
Kent  se  soumettre  aux  dispositions  réglementaires  de  larrété 
yal  du  15  décembre  1860. 

Vingt-deux  écoles  normales  agréées  d'institutrices  sont  établies  à 
•renthals,   à  Wavre-Notre-Dame,  k  Bruxelles,  à  Louvain,  à  Ni- 
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vellcs,  à  Thieit,  à  Messines  (annexe  à  l'institut),  à  Bruges,  à  Gandg 
à  Saint-Nicolas,  à  Brugelette,  à  Gosselies,  à  Mons,  à  Liège  (laïque^ | 
à  Liège  (religieuses),  à  Tongres,  à  Arlon,  à  Bastogne,  à  ADdeiuiQ^| 
à  Champion  (laïques),  à  Champion  (religieuses)  et  à  Pesches. 

Les  conseils  communaux  sont  tenus  par  la  loi  de  choisir 
instituteurs  parmi  les  candidats  justifiant  d'avoir  fréquenté  avec  i 
pendant  deux  ans  au  moins,  les  cours  d'une  école  normale. 
bourses  de  200  francs  chacune  sont  mises  à  la  disposition  du  | 
vernement  pour  les  aspirants  instituteurs. 

L'inspecteur  cantonal  réunit  en  conférences,  sous  sa  direction,! 
instituteurs  de  son  ressort  ou  de  chaque  canton.  L'inspeclear] 
vincial  doit  présider  annuellement  une  de  ces  conférences,  auxquè 
peut  assister  l'un  des  délégués  des  chefs  des  cultes. 


Sanction  des  études.  Grades  acadi>mh}les,  diplômes  et  CERTiFiaTS.* 
Depuis  le  règlement  du  25  septembre  1816  jusqu'à  la  loi  du  27  î 
lembre  1835,  les  grades  académiques  avaient  été  conférés  pari 
facultés  des  universités  de  l'État.  Le  système  de  la  loi  de  1835  ( 
sistait  h  former  des  jurys  de  sept  membres,  dont  deux  étaient  déi 
gnés  par  la  chambre  des  représentants,  deux  par  le  sénat  eti 
par  le  gouvei*nement.   Ces  jurys,   un  par  faculté,  siégeaient  i 
Bruxelles.  La  loi  du  15  juillet  1849,  consacrée  par  celle  du  l"i 
1857  cl  prorogée  jusqu'aujourd'hui,  institua  les  jury*  combiniê. 
jurys,  siégeant  dans  les  villes  universitaires,  sont  composés  de  I 
sorte  que  deux  universités,  une  de  l'Étal  et  une  libre,  y  sont  repi4*| 
sentées  également.  Il  y  a  en  outre  un  jury  central,  pour 
grade,  composé  moitié  de  professeurs  de  l'enseignement  officiel  *j 
moitié  de  professeurs  de  l'enseignement  privé. 

Toute  personne  peut  se  présenter  devant  chacun  de  ces  jui]f8,l 
sans  distinction  du  lieu  oii  elle  a  fait  ses  études.  Cependant, on  nfllj 
admis  à  l'examen  de  candidat  en  philosophie  et  lettres,  ou  de  caft*  1 
didat  en  sciences,  qu'après  avoir  obtenu  le  titre  de  gradué  en  lettres;  | 
à  l'examen  de  candidat  en  droit,  que  si  l'on  est  candidat  en  philo- } 
Sophie;  à  celui  de  candidat  en  médecine,  que  si  l'on  est  candidat ei| 
sciences  ;  et  enfin  à  celui  de  docteur  dans  une  faculté,  que  si  Ton  ( 
déjà  candidat  dans  la  même  faculté.  L'examen  de  gradué  en  lettres,  I 
institué  par  la  loi  du  27  mars  1861,  a  remplacé  celui  d'élève  unive^ 
si  taire  qu  avait  créé  la  loi  du  15  juillet  1849,  et  se  passe,  à  llssue 
dos  études  moyennes,  devant  des  jurys  particuliers.  II  y  a  aussi  des 
examens  pour  rentrée  aux  écoles  spéciales. 
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Lft  loi  na  rien  prévu  en  ce  qui  concerne  le  recrutement  du  per- 
lOnnel  de  l'enseignement  supérieur.  Seulement,  un  arrêté  royal  du 
16  septembre  1833  a  créé  un  diplôme  scientifique  spécial  pour  les 
personnes  ayant  obtenu  déjà  le  diplôme  de  docteur  dans  une  Faculté, 
Il  le  gouvernement  a  manifesté  Tintention  de  choisir  dans  ces 
fiplôfflés  le  personnel  enseignant  universitaire. 

Le  diplôme  de  professeur  agrégé  de  l'enseignement  moyen  est 
Mivré,  selon  la  loi  de  1850,  par  un  jury  spécial.  Un  jury  de  sept 
■embres,  qui  se  réunit  à  Liège  au  mois  d  août  de  chaque  année, 
Iflivre  les  diplômes  de  professeur  agrégé  de  l'eiiseignement  moyen  du 
k§ré  supérieur  pour  les  humanités,  et  un  autre  jury,  de  neuf  mem- 
bres, se  réunit  annuellement  à  Gand,  au  mois  de  juillet,  pour  délivrer 
es  diplômes  de  professeur  agrégé  de  renseignement  moyen  du  degré 
mpérieur  pour  les  sciences.  Un  troisième  jury,  composé  de  sept  mem- 
bres et  siégeant  au  mois  de  septembre  h  Bruxelles,  délivre  les  diplô- 
mes de  professeur  agrégé  de  renseignement  moyen  du  degré  inférieur. 
Db  arrêté  royal  du  27  janvier  1863  a  créé  un  diplôme  de  capacité 
pour  renseignement  des  langues  flamande,  allemande  et  anglaise 
luis  les  athénées.  En  1874,  de  nouvelles  mesures  ont  été  prises  :  il 
iora  désormais  délivré  un  diplôme  de  professeur  agrégé  de  Tensei- 
giement  moyen  pour  les  langues  modernes.  Un  examen  est  établi, 
i  la  suite  duquel  les  élèves  de  la  première  professionnelle  des 
alhéoées  royaux  peuvent  obtenir,  comme  sanction  de  leurs  études, 
n diplôme  de  capacité. 

Le  jury  de  sortie  des  écoles  normales  d'instituteurs,  composé  de 
tt membres,  délivre  les  diplômes  d'imtituteurs  primaires;  pour  les 
kslitutrices,  il  y  a  deux  jurys  :  l'un  dans  les  localités  wallonnes, 
Tiutre  dans  les  localités  flamandes. 

U  y  a  aussi  des  diplômes  de  capacité  pour  l'enseignement  de  la 
gymnastique. 

Enseignement  polytechnique  ou  appliqvé.  —  Chacune  des  quatre 
diversités  a,  avons-nous  dit,  coinme  annexe  à  la  faculté  des  sciences, 
Boe  ou  plusieurs  écoles  spéciales. 

A  l'université  de  Gand,  c'est  YÊcole  du  génie  civil,  comprenant 
'école  préparatoire,  la  division  d'application,  sous  le  nom  d'école 
péciale,et  la  section  appelée  école  des  arts  et  manufactures.  L'école 
pëciale  comprend  elle-même  deux  sections  :  celle  des  ponts  et 
haussées  et  celle  d'architecture  civile. 

A  lunivei'sité  de  Liège,  il  y  a  une  École  des  arts  et  manufactures  et 
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des  minesy  dont  renseignement  est  également  divisé  en  trois  stt-  ' 
lions  :  une  école  préparatoire,  une  école  spéciale  des  mines  etme 
école  spéciale  des  arts  et  manufactures.  \ 

Des  Écoles  spéciales  du  génie  civil,  des  arts  et  manufactures  d  Ai 
mines,  avec  institut  préparatoire,  sont  établies  près  de  runiverai 
de  Louvain  par  décret  du  corps  épiscopal  belge  du  20  août  1861 
Une  École  polytechnique,  créée  près  de  luniversité  de  Bruxelles,  pi 
décision  du  conseil  d'administration  du  21  juin  1873,  comprends 
sections  :  l'exploitation  des  mines,  la  métallurgie,  -la  bhimie  \vAw\ 
trielle,  la  construction  des  machines,  le  génie  civil  et  rarchitecturt;! 

Enseignement  pour  la  formation  au  sacerdoce.  —  Il  existe  en  Bel- 
gique, pour  le  culte  catholique  romain,  outre  la  faculté  de  théolo|ii| 
de  Tuniversité  de  Louvain,  un  grand  séminaire  ou  séminaire ardrié^ 
piscopal,à  Malines;  un  grand  séminaire  ou  séminaire  épiscopal daÉ 
chacun  des  sièges  d'évêché  de  Bruges,  Gand,  Liège  et  Tournai,* 
des  petits  séminaires,  qui  sont  aussi  des  collèges  d'humanités,  k 
Bassc-Wavre,  à  Hoogstraeten,  Ji  Boulers,  à  Saint-Nicolas,  à  Bomh 
Espérance,  à  Saint-Trond,  à  Saint-Boch,  à  Bastogne  et  à  Florefe 

Enseignement  militaire. — (Voir  la  Patria  Belgica,]l^  partie,p.7450 

Enseignement  commercial  et  industriel.  —  VInstitut  supérieur  ii 
commerce,  h  Anvers,  créé  par  arrêté  royal  du  29  octobre  1852,  a 
pour  but  renseignement  des  sciences  commerciales,  théoriques  et 
appliquées.  Il  y  a,  à  l'établissement,  un  Bureau  commei*cial  pour  traiter 
fictiven^ent  des  affaires  de  commerce  et  de  banque,  un  musée 
d'échantillons  de  produits  naturels  et  fabriqués,  un  laboratoire  ei 
une  bibliothèque  spéciale.  C'est,  en  un  mot,  une  véritable  université 
commerciale. 

Des  Écoles  industrielles,  subsidiées  par  le  gouvernement,  soûl 
destinées  à  former  des  ouvriers  instruits,  des  contre-maîtres  et  dei 
chefs  d'atelier  capables  et  même  des  directeurs  d'usines.  Ces  école 
sont  établies  aujourd'hui  dans  les  villes  suivantes:  Anvers,  Bruxelles 
Bruges,  Courtrai,  Fumes,  Ostende,  Ypres,  Gand ,  Mons,  Renais 
Charleroi,  Chàtelet,  Pâturages,  Saint-Ghislain,  Soignies,  Tounis 
Huy,  Liège,  Seraing,  Vervîers,  Hasselt,  Arlon  et  Namur. 

Indépendamment  de  l'école  industrielle  annexée  au  Musée  de  ïh 
dustrie,  Bruxelles  possède  une  École  professionnelle  pour  les  jfufi 
/i7te,  érigée  par  l'Association  pour  l'enseignement  professionnel  (l< 
femmes,  adoptée  par  la  ville  et  patronnée  par  le  gouvernemen 
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Enseignement  maritime.  —  La  Belgique  n*a  qu'une  marine  mar- 
cbande,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  se  donne  l'enseignement  dans 
hs  Écoles  de  navigation.  Deux  de  ces  écoles  sont  établies,  aux  frais 
delïtat,  h  Anvers  et  à  Ostende.  Un  cours  de  navigation  à  Nieuport  a 
*é  soumis  aux  mêmes  dispositions  par  arrêté  royal  du  17  août  1874. 

ENSEIGNEMENT  AGRICOLE.  —  La  loi  du  18  juillct  1860  a  institué,  aux 
frais  et  avec  le  concours  de  l'État,  une  École  de  médecine  vétéHnaire, 
on  Institut  agricole  et  deux  Écoles  pratiques  d'horticulture. 

L'École  de  médecine  vétérinaire  est  établie  à  Cureghem  lez- 
buxelles;  c'est  un  internat,  et  la  durée  des  études  est  de  quatre 
années.  Llnstitut  agricole  est  à  Gembloux,  et  comprend,  pour  ren- 
seignement pratique,  une  ferme  de  soixante  hectares  :  la  durée  des 
études  est  de  trois  années.  Les  deux  écoles  pratiques  d'horticulture 
sont  à  Vilvorde  et  à  Gand  :  la  durée  des  études  est  de  trois  années, 
et  des  conférences  publiques  s'y  font  pour  des  personnes  étrangères 
à  l'établissement,  lesquelles  peuvent,  en  les  suivant,  obtenir  un  cer- 
tificat de  capacité.  Des  Conférences  agricoles  ont  été  également  orga- 
nisées par  le  gouvernement  dans  un  grand  nombre  de  localités. 

11  existe  également  une  École  pratique  d'horticulture  et  d'arboricul- 
titre,  organisée  à  Vilvorde,  en  dernier  lieu,  par  arrêté  royal  du 
M  septembre  1860,  et  une  École  théorique  et  pratique  d^ horticulture, 
instituée  à  Gand,  le  8  août  1872. 

Enseignement  des  beaux-arts.  —  Art  musical. — L'école  de  musique 
instrumentale  et  vocale,  fondée  à  Bruxelles  le  29  janvier  1826,  a  été 
Iransformée  en  Conservatoire  royal  de  musique  par  arrêté  royal  du 
13  février  1832.  L'école  de  musique  instrumentale  et  vocale  de  Liège, 
qui  remonte  également  à  1826,  a  reçu  le  titre  de  Conservatoire  royal 
^musique  par  arrêté  royal  du  13  novembre  1831.  L'enseignement 
«st  le  même  dans  ces  deux  établissements.  Le  conservatoire  de  Gand 
>  aussi  reçu  récemment  le  titre  de  Conservatoire  royal.  L'école  de 
musique  de  Mons  a  été  transformée,  par  résolution  du  conseil  com- 
munal du  28  juin  1873,  en  Académie  de  musique,  avec  le  concours 
delttat  et  de  la  province. 

Kn  grand  nombre  d'écoles  et  de  sociétés  de  musique  existent,  en 
outre,  dans  toutes  les  provinces,  subventionnées  par  le  gouverne- 
ment, la  province  et  la  commune. 

H  y  a  un  concours  de  composition  musicale  tous  les  deux  ans. 
^  prix  consiste  en  une  pension  de  3,500  francs  que  reçoit  le  lau- 
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réat  pour  aller,  pendant  quatre  ans,  étudier  son  art  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Italie.  Il  peut  être  accordé  un  second  prix,  con- 
sistant en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs. 

Arts  plastique^, — L'Académie  royale  des  fc^aux-arf«  d'Anvers, doni 
la  fondation  remonte  à  1510,  avait  été  placée  en  1817  sous  la  haute 
direction  du  gouvernement.  L'institution,  réorganisée  depuis  18(0, 
a  pour  but  l'enseignement  gratuit  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de 
l'architecture  et  de  la  gravure.  Il  y  a  chaque  année  un  concours  pour 
les  prix  dits  de  Rome.  La  pension  des  lauréats  est  de  3,500  firfflMS. 

\! Académie  royale  des  beaux-arts  de  Bruxelles  est  une  institotin 
communale  subsidiée  par  le  gouvernement  ;  elle  a  été  réorganisée 
en  1863  et  a  le  même  but  que  celle  d'Anvers. 

Une  foule  d'académies  ou  d'écoles  de  dessin,  organisées  parlée 
administrations  communales  et  subsidiées  par  la  province  et  par  l'Eut, 
existent  dans  les  diverses  parties  du  pays.  Il  y  a  un  conseil  de  |»- 
fectionnement  des  arts  du  dessin  près  du  département  de  l'inténeor. 

Institutions  diverses.  —  Citons  d'abord,  parmi  les  institulioM 
d'enseignement  primaire,  les  Écoles  de  prison  ex\es  Écoles  des  hospm* 

A  Messines  existe  une  institution  royale  pour  l'éducation  des  filles 
de  militaires  morts  ou  devenus  invalides  au  service  de  l'État.  Elfe 
a  été  fondée  par  lettres  patentes  de  Marie-Thérèse  le  30  août  1776. 

Les  Écoles  de  réforme  de  Ruysselede  et  de  Beernem,  créées,  Tune 
par  arrêté  royal  du  8  mars  1849,  l'autre  par  arrêté  royal  du  28  mars 
1852,  sont  destinées  aux  jeunes  délinquants.  A  la  première  de  ces 
écoles,  réservée  aux  garçons,  est  annexée  une  section  d'élèves 
mousses. 

Un  institut  de  sourds-muets  est  établi  à  Anvers,  un  autre  î 
Bruxelles  pour  les  filles  et  un  autre  à  Schaerbeek  pour  les  garçons: 
deux  existent  à  Gand,  deux  à  Maeseyck  et  un  à  Namur.  Un  inslilu 
pour  les  sourds-muets  et  aveugles  est  à  Liège. 

Un  particulier,  M.  Chervin,  a  fondé,  à  Bruxelles,  un,  inslilu 
pour  les  bègues. 

Dans  presque  toutes  les  provinces,  ont  été  établies  des  écoU 
d'accouchement  pour  sages- femmes. 

Conclusions.  —  On  voit  que  rien  n*a  été  négligé  pour  donner  à  rinstruclion  p 
blique  la  portée  la  plus  vaste  possible,  tout  en  laissant  le  champ  ouvert  à  1*> 
struction  privée  et  même  en  la  secondant. 

11  résulte  d*une  carte  de  Tinstruction  publique  en  Belgique,  faite  d*après  d 
documents  officiels  et  qui  a  figuré  à  Texposition  de  Vienne  de  1873,  qu*i  la  » 
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die  1872,  rÉtat  avait  sous  sa  direction  :  2  universités,  iO  athénées,  50  écoles 
■oyeanes,  1  école  normale  des  humanités,  i  école  normale  des  sciences,  i  école 
i^aJe  du  génie  civil,  des  arts,  des  manufactures  et  des  mines  ;  i  institut  supé- 
rieordu  commerce,!  académiedes  beaux-arts,^ conservatoires  de  musique,!  école 
dlemikiecine  vétérinaire,  2  écoles  de  navigation,  2  cours  normaux  d'enseignement 
■ejeo,  1  institut  agricole,  i  é<;ole  pratique  d'horticulture  et  d'arboriculture,  i  école 
Ikéorique  et  pratique  d'agriculture  et  d'horticulture,  2  écoles  normales  et  5  sections 
aormales  pour  la  formation  d'instituteurs  ;  il  a  i  école  normale  en  construction  pour 
iutitQtrices,  1  idem  pour  instituteurs,  1  école  normale  en  projet  pour  institu- 
tiiees,  1  idem  pour  instituteurs,  i  institution  pour  l'éducation  des  orphelines  de 
nililaires,  i  école  de  réforme  pour  les  jeunes  filles,  i  idem  pour  les  jeunes  garçons, 
4  école  de  guerre,  i  école  militaire,  i  école  de  sous-officiers,  i  école  d'enfants  de 
troupe,  i  école  de  tir  de  rarlillerie,  4  école  de  pyrotechnie,  46  écoles  régimen- 
laires,  7  escadrons  d'instruction. 

L'Ëtat  accordait  des  subsides  à  75  académies  et  écoles  de  dessin,  à  68  conser- 
vsloires  et  écoles  de  musique,  à  60  écoles  moyennes  et  collèges  communaux,  à 
7  écoles  normales  épiscopules  pour  la  formation  d'instituteurs,  à  23  écoles  nor- 
Dalcs  adoptées  pour  la  formation  d'institutrices,  à  46  écoles  primaires  à  programme 
développé  (écoles  moyennes)  pour  filles,  k  des  écoles  professionnelles  et  indus- 
trielles, k  9  établissements  pour  l'éducation  des  sourds-muets  et  des  aveugles  des 
denx  sexes,  à  des  écoles  d'apprentissage,  à  97  écoles  primaires  annexées  à  des 
Impices,  dépôts  de  mendicité,  prisons,  etc. 

L'enseignement  libre  possédait  2  universités,  4  faculté  de  théologie,  4  école 
spéciale  des  arts  et  manufactures,  4  école  polytechnique  en  projet,  6  grands  sémi- 
ttres,  6 petits  séminaires,  68  collèges,  écoles  industrielles,  etc.,  7  écoles  nor-* 
Biales  pour  la  formation  d'instituteurs,  23  idem  pour  la  formation  d'institutrices, 
9  établissements  pour  l'éducation  des  aveugles  et  des  sourds-muets  des  deux  sexes, 
990 écoles  primaires,  4,047  écoles  dominicales,  quantité  d'écoles  d'adultes,  d'ou- 
vroirs,  d'orphelinats,  d'écoles  dentellières,  de  tressage,  etc.,  etc. 

Les  deux  caries  ci-après  indiquent,  lune,  l'emplacement  des 
différentes  institutions  d'enseignement  supérieur,  moyen  et  primaire 
proprement  dites  qui  tombent  sous  lapplication  des  trois  grandes 
lois  organiques  ;  elle  mentionne  aussi  les  institutions  sacei*dotales  ; 
Taulre  indique  les  institutions  qui  servent  à  renseignement  appliqué, 
artistique,  agricole  et  industriel.  On  appréciera  mieux  par  un  simple 
ttamen  de  ces  cartes  que  par  une  description,  si  complète  qu  elle  soit, 
les  effoiis  de  la  Belgique  en  faveur  du  développement  intellectuel. 

Mais  voici  qui  fera  mieux  saisir  encore  l'importance  de  ces  efforts  : 

Les  premières  chambres  législatives  votaient  pour  l'instruction  publique, 
^  lB3i,  une  somme  de  662,833  francs. 

Immédiatement  après  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  du  27  septembre  4835,  sur 
lenseignement  supérieur,  on  porta  au  budget  de  l'Étal,  pour  cette  seule  partie  de 
liûsiruclion  publique,  une  somme  de  642,256  francs. 

Au  premier  budget  qui  suivit  le  vote  de  la  loi  du  23  septembre  4842,  sur  l'en- 
seignement primaire,  la  part  de  TÉtat  fut  évaluée  à  435,000  francs. 
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Lors  de  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  du  i«'  juin  4850,  sur  renseignement mo^^'^ 
la  législature  alloua  au  budget  de  TËtat,  pour  ce  service,  288,000  francs. 

En  4872,  le  budget  de  Tinstruclion  publique  comprenait,  comme  dépc^-^cnse 
exclusivement  à  la  charge  du  gouvernement  :  pour  renseignement  supéri^  iieut, 
4,066,620  francs;  pour  renseignement  moyen,  4,343,598  francs  ;  pour  Tenn^  ensei- 
gnement primaire,  5,344,332  francs  ;  total  :  7,754,550  francs. 

11  a  été  dépensé  en  Belgique,  savoir  :  pour  renseignement  supérieur,  depuis  4  .K"  4836 
jusqu'au  34  décembre  4870,  par  le  gouvernement  seul,  28,455,709  francs  ;  pc^;  pour 
renseignement  moyen,  depuis  4854  jusqu'au  34  décembre  4870,  par  le  gou^  m^SPrer- 
nement,  48,404,444  francs;  par  les  communes,  44,904,344  francs;  parles  i^  pro- 
vinces, 243,405  francs  ;  total  :  30,554,890  francs  ;  pour  l'enseignement  primafl^  laire, 
depuis  4843  jusqu'au  34  décembre  4870,  par  le  gouvernement,  66,250,753  frai^  ^ncs; 
par  les  communes,  76,440,264  francs;  par  les  provinces  22,262,647  franK^^tncs ; 
par  la  bienfaisance  publique,  40,564,083  francs;  par  les  rétributions  scolaî:  S:  ires, 
25,054,348  francs  ;  les  ressources  provenant  d'excédants  actifs  des  comptes  ^b  sco- 
laires ont  été  de  2,434,448  francs  ;  total  général  :  264,684,050  francs. 

En  1820,  la  population  des  trois  universités  de  l'État  était  de 

775  élèves,  dont  157  furent  promus  au  doctorat.  En   1830,  'a 

population  était  de  1,620  élèves,  dont  256  furent  promus  au  d^-  -doc- 
torat. En  1839-1840,  le  chiffre  des  élèves  fréquentant  les  deux  u-^ûi- 
versités  de  l'État  était  de  548  ;  celui  des  deux  universités  libres  -  de 
769,  soit  en  tout  1,217  élèves  ;  116  diplômes  de  docteur  fiir»--*'*eûl 
délivrés  cette  même  année  1840.  En  187 1-1872,  il  y  avait  646  élè^^  ^ves 
dans  les  deux  universités  de  TÉtat  et  1,484  dans  les  deux  univ^*"^®^" 
sites  libres,  soit  en  tout  2,130  élèves.  Il  y  eut,  en  1872,  238  pm:  ^^ 
motions  au  doctorat. 

Les  écoles  spéciales  de  Gand  et  de  Liège,  qui  comptaient,  ^ 

1839-1840,  186  élèves,  en  comptaient,  en  1872,  505. 

Pour  l'enseignement  moyen,  la  population  des  différents  établ.  S^  ^^^" 
sements  soumis  au  régime  de  la  loi  du   l""'  juin  1850  a  subi  L 
accroissements  indiqués  ci-après  : 

4852. 

Athénées  royaux 2,546 

Écoles  moyennes  de  l'État .     .     .     . 

Collèges  communaux 

Écoles  moyennes  communales     .     . 

Collèges  patronnés 

Écoles  moyennes  patronnées  .     .     . 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  les  chiffres  pour  1860.  Mais  ^^  .^^ 
1864,  les  collèges  patronnés  comptaient  1,257  élèves  et  les  écol^^  ^ 
moyennes  patronnées,  613. 

Si  nous  passons  au  service  de  l'enseignement  primaire  et  qi^^^ 
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[ïultons  établir  l'intluance  que  la  loi  du  23  septembre  1842  a 
»sur  I  extiïjctioti  de  l'ignorance,  nous  trouvons  qu  il  y  avait  : 

%n  iK47*  ,  .  4iM  p.  c.  tic  miliciens  complètement  illeurés; 

!05Û.  .  ,  35,35    —  —  —  —    " 

■-  îmi),  .  .  3188    ~  —  —  — 

-  IB70.  .  15J6    —  —  _  ,  _ 

-  înn.   .   ,   nM  —  —  —    .       — 

Chaque  année  marque  un  progrès.  N'est-ce  pas  à  la  loi  sur  Teii' 
gnement  primaire,  qui  a  imposé  aux  communes  robligation 
voir  des  écoles  primaires  dirigées  par  des  instituteurs  diplômés, 
veillées  avec  soin,  qu  on  peut  faire  remonter  la  cause  de  ce  pro- 
is?La  ri'ponse  se  trouve  dans  ce  fait  que  les  provinces  dotées  du 
%  fi^and  nombre  d'écoles  communales  ou  adoptées  sont  celles 
icisémeot  qui  comptent  le  moins  dïlleltrés*  Nous  avons  voulu 
éfi  ée  feit  plus  sensible,  plus  apparent,  en  donnant  d'abord  la 
ftei-aprës  de  rignorance  en  Belgique  (d  après  la  moyenne  des 
is  années  1870,  1871  et  1872). 

Carte  ûe  la  detislté  ûe  Vlgnoraïice, 
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Si  maintenant  on  met  en  regard  la  carte  représentam  la  deosilt 
des  écoles  primaires  communales  et  adoptées  pix>prement  ditei, 
telle  qu  elle  est  reproduite  ci-dessous  : 

Carie  de  la  «teuâlté  àe«  écoles  pHukaires  oommojiale». 


1  i^iJi' p.kiir  |>L[i«4li'  îCiti  114- 

-l^I^l^  1  YMAf.  jHiur  |Jiu  lit*.  'iO'*  (Il 

[irfiiv.  ili-  lînMtii  il  J  l*iii 
Mjv  uLifii^Liiiali'^. 

1  l^-iik  |ii<iUT  plu»  (If  ^r^  -11- 
tuift-i  il^mn.  trAmi'n  rk  lit 
FiunJii'  uni-ritati-  . 


mé 


if..; 


MW 


^^ 


Et  la  carte  de  la  densité  des  écoles  privées  complètement  indépen- 
dantes des  exigences  de  la  loi,  carte  que  nous  mettons  également  sous 
les  yeux  du  lecteur,  nous  trouvons  ([ue  les  provinces  de  Luxem- 
bourg et  de  Namur,  où  il  y  a  une  école  pour  moins  de  cent  enfants 
(493  écoles  ou  1  école  pourGSenlants  dans  le  Luxembourg,  536  écoles 
ou  1  école  pour  88  enfants  dans  la  province  de  Namur),  il  n'y  a  que 
9.20  p.  c.  d'ignorance  pour  la  première  et  9.47  p.  c.  pour  la 
seconde.  Viennent  le  Limbourg,  avec  19.05;  Liège,  avec  19.91  p.  c. 
d'ignorance  et  respectivement  une  école  pour  135  et  pour  162  en- 
fants; la  Flandre  occidentale,  qui  compte  23.33  p.  c.  d'ignorance 
et  une  école  pour  221  enfants;  le  Brabant,  qui  a  25.08  p.  c.  d'igno- 
rance et  une  école  pour  235  enfants  et  la  province  de  Flandre 
orientale,qui  a  31.09  p.  c.  d'ignorance  et  une  école  pour 261  enfants. 
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Carte  de  la  densité  des  écoles  primaires  libres. 
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in  Écoles  libiM 
(FI.  wxid.). 

179  écolm  libre» 
(Haioaut]. 

196  École*  iîhr<*« 
(Kl.  oriwii.; 


La  corrélation  n'existe  pas  pour  la  province  d'Anvers  dont  le 
chiffre  d'ignorance  est  20.66  p.  e.  seulement,  tandis  quelle  n'a 
qu'une  école  communale  pour  255  enfants  et  pour  la  province  de 
Hainaut,  où  le  chiffi-e  d'ignorance  est  de  32.44  p.  c,  bien  qu'elle 
ait  une  école  communale  pour  160  enfants.  Mais  il  faut  tenir  compte, 
pour  cette  dernière  province,  du  grand  nombre  d'établissements 
industriels  où  les  enfants  vont  trouver  de  l'emploi  avant' d'avoir 
pu  fréquenter  les  écoles  primaires  suffisamment  longtemps  pour 
en  tirer  quelque  parti.  D'autre  part,  la  moyenne  d'ignomnce  con- 
sistée pour  la  Flandre  orientale  perd  un  peu  de  son  importance  si 
l'on  œnsidère  que  dans  toutes  les  autres  provinces  le  chiffi^e  des 
lûiliciens  sachant  lire  seulement  ne  dépasse  pas  6.18;  il  est  en 
ïnoyenne  de  10.39  dans  la  Flandre  orientale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve,  en  comparant  le  troisième  tableau 
avec  les  deux  autres,  que  les  deux  provinces  de  Luxembourg  et  de 
Namur,  qui  tiennent  le  premier  rang  pour  le  nombre  des  écoles 
communales  et  le  degré  d'instruction,  n'ont  respectivement  que  H 
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et  34  écoles  libres;  le  Limbourg  vient  encore  en  troisième  ligne, 
avec  37  écoles  libres  seulement  ;  puis  les  provinces  de  Liège,  tfAu- 
vers,  de  Brabant,  de  Flandre  orientale  se  suivent,  avec  73,  i!3, 
160  et  177  écoles  libres.  Le  Hainaut,  qui  en  a  179,  et  la  Flandre 
orientale  qui  en  compte  196,  sont  en  toute  dernière  ligne,  aussi  bien 
dans  la  première  que  dans  la  troisième  carte  ci-dessus. 

La  loi,  en  stimulant  les  communes  à  s'imposer  des  sacrifices,  a 
beaucoup  contribué  à  accroître  l'instruction  des  masses,  et  la 
somme  des  dépenses  est  partout  en  raison  directe  des  résultats 
obtenus. 

Bibliographie.  —  Voir,  comme  sources  et  comme  indications  supplémentaires,  po&rteuà- 
gnement  supérieur  :  la  loi  du  "2^  septembre  1835;  titre  I^r  modifié  par  la  loi  du  i5  jailletlSi 
et  par  celle  du  14  mars  186!^;  le  règlement  organique  des  universités  de  l'Éiat,  du9  déeeshn 
1849;  l'arrêté  royal  du  30  janvier  1864  qui  règle  l'ouverture  des  cours  privés;  larrété  rojil  di 
28  février  1854  et  les  arrêtés  ministériels  du  31  janvierl838,  du  30  août  187i,  du  ^  aoàttm 
et  du  127  février  1874,  qui  règlent;notamment  le.service  des  cliniques;  la  loi  du  1«  mai  189 
et  du  30  décembre  1871;  les  arrêtés  royaux  du  10  juin  1857  et  du  7  février  1873,  relatifs  m 
jurys  d*examen;  l'arrêté  royal  du  13  octobre  1841,  relatif  au  concours  universitaire:  —  fm 
l'enseignement  moyen  :  la  loi  du  l«r  juin  1850;  notamment  pour  l'organisation  desofAàéa, 
les  arrêtés  royaux  du  7  juillet  1851,  du  1:2  août  1851,  du  7  septembre  185i,  du  âO  aoàtltti, 
du  21  juillet  1868,  le  règlement  organique  du  18  juillet  1869  modifié  par  Tarrété  royal  daSia 
1874,  et  Tarrêté  ministériel  du  9  mai  1874;  notamment  pour  Torganisation  des  écoki 
moyennes,  Tarrêté  royal  du  10  juin  185-2,  modifié  par  l'arrêté  royal  du  27  juillet  1865etpsr 
celui  du  27  août  1872;  —  pour  l'enseignement  primaire  :  la  loi  du  23  septembre  1842,  titresl, 
U  et  III  ;  les  arrêtés  royaux  du  26  mai  1843,  du  15  août  1846  et  du  10  janvier  1863;  en  ee  qn 
concerne  particulièrement  l'inspection,  les  arrêtés  royaux  du  4  octobre  1842,  du  7  féfrier,ii 

12  avril,  des  18,  25  et  26  septembre  1843, du  30  mars  1844,  du  20  janvier  1845,  du  20  jaiattMk 
du  15  octobre  1855,du  20  août  1856. du  9  mai  186:^,  du  5  mai  1869  et  du  16  rotrs  1873;  pMTli 
commission  centrale,  le  règlement  organique  du  3  décembre  1843,  l'arrêté  royal  du  30  nofcih 
brel844  et  l'arrêté  ministériel  du  15  décembre  1843;  pour  les  concours,  rarrété  royale 
26  avril  1852  ;  pour  les  écoles  d'adultes,  le  règlement  du  l«r  septembre  1866,  modifié  par  hi 
arrêtés  royaux  du  1 1  septembre  1868.  du  29  juin  1871,  du  17  février  1872  et  du  20  février  I9Mi 

—  pour  les  écoles  normales  moyennes  :  arrêté  royal  du  le»"  septembre  1852,  modifié  par  IH 
arrêtés  royaux  du  26  juillet  1856,  du  9  juin  1861,  du  28  septembre  1865  et  du  10  janvier  iSU; 
arrêté  royal  du  20  août  1869;  arrêté  royal  du  8  mai  1874;  arrêtés  royaux  du  2  septembre  M 
du  26  juillet  1856,  du  9 juin  1S61,  du  25  septembre  1865  et  du  6  juin  1868;  —pour/es Ml 
normales  primaires  :  arrêtés  royaux  du  2  novembre  1848,  du  30  août  1854  et  du  25  novenkn 
1861  ;  règlement  général  du  28  juin  1854,  modifié  par  l'arrêté  royal  du  15  décembre  ISGOetpir 
l'arrêté  ministériel  du  10  octobre  1868,  pour  les  écoles  normales  de  TÉtat  et  les  éeolet  agréées; 
règlement  général  du  27  juillet  1861  ])our  les  sections  normales;  règlement  général  da Sifi* 
tobre  1861  pour  les  écoles  normales  d'institutrices;  arrêté  royal  du  i^'  juin  1874  pour  1^ 
normale  d'institutrices  à  Liège;  les  arrêtés   royaux  du  22  mars  1847,  du  21  juin  180 «'' 

13  mai  1871  pour  les  conférences  d'instituteurs;  les  mêmes  et  ceux  du  30  mai  1871  fli^ 
23  avril  1872  pour  les  conférences  d'institutrices;  —  pour  les  diplômes  de  profeuaré 
l'enseignement  moyen  :  arrêté  royal  du  16  avril  1851,  modifié  par  les  arrêtés  royaux  da  48» 
1857,  du  30  juin  1857,  du  22  mai  1859,  du  10  juin  1861,  du  29  septembre  1865,  do  lOctdi 
22  mai  1871,  du  10  janvier  et  du  8  mai  1874;  règlement  du  30  mai  1868,  modifié  parlW* 
royal  du  8  mai  1874;  arrêté  royal  du  27  janvier  1863;  —  règlement  de  VInstitut  snpérieMfé 
commerce  d'Anvers,  approuvé  par  arrêté  ministériel  du  28  août  1872  ;  —  lèglement  de  !*£(*' 
professionnelle  de  filles  à  Bruxelles,  approuvé  par  arrêté  ministériel  du  15  septembre  1861 

—  arrêté  royal  du  15  février  1868  portant  rîglrmcnl  pour  les  écoles  de  navigation;—  loi< 
18  juillet  1860,  relative  à  renseignement  agricole,  etc.,  etc. 

'tôt       «■ 
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HISTOIRE  D£  L'IMPRIMERIE  ET  DES  LIVRES, 


Par   M.    CH.    RUBLBNS, 
Couscnrkteur  à  la  Bibliolbt^iue  royale. 


Pendant  de  longs  siècles,  la  parole  a  suffi  à  Thomme  pour  corn- 
■imiquer  ses  idées  et  transmettre  ses  connaissances.  Quand  les 
ftoûiles  humaines  se  sont  multipliées,  il  a  fallu  se  servir  d*un  moyen 
plos  sûr  et  plus  durable  :  à  la  tradition  orale  est  venue  se  joindre 
récriture.  Le  progrès  alors  a  pris  une  marche  plus  rapide.  L^intelli- 
l^oce  générale,  profitant  de  toutes  les  conquêtes  individuelles,  soi- 
foeusement  conservées,  toujours  élargies,  s'est  élevée  à  une  puis- 
ttnce  qu'elle  n'eût  pas  atteinte  avec  le  secours  seul  de  la  parole. 

Les  peuples  grandissent,  les  races  se  fusionnent,  les  bornes  du 
ïwmde  sont  reculées.  L'écriture,  à  son  tour,  ne  parvient  plus  à  suivre 
nuunaoité  dans  sa  marche  :  l'imprimerie  apparaît.  On  sait  ce  que  lui 
4>il  le  monde. 

L'histoire  des  instruments  au  moyen  desquels  se  manifestent  et 
^  propagent  les  volontés  et  les  conceptions  des  hommes  à  travers 
les  temps  et  les  espaces,  cette  histoire  forme  donc  une  page  impor- 
luitedans  les  annales  de  la  civilisation  d'un  peuple.  C'est  de  ce  point 
fc  vue  que  nous  essayerons  de  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  la 
genèse,  le  développement  et  l'action  du  livre  écrit  ou  imprimé,  dans 
les  provinces  formant  l'ensemble  de  la  Belgique  actuelle. 
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Monuments  primitifs  de  l'écriture  en  Belgique.  —  Les  plus andeoMi 
traces  que  nous  ayons  de  récriture  chez  nos  ancêtres,  ce  sont  qnet* 
ques  lettres  frappées  sur  des  monnaies  qui  datent,  à  ce  qu  il  panl, 
d  une  époque  un  peu  antérieure  à  la  conquête  romaine.  Ces  lettni 
forment  des  noms  assez  douteux/ noms  de  chefs  de  tribus  ou  oon 
de  localités.  Les  monnaies  elles-mêmes  sont  des  imitations  gn)i> 
sières  de  monnaies  grecques  et  romaines. 

II  existe  de  Tépoque  romaine  de  nombreux  monuments  :  autek, 
cippes  funéraires,  pierres  votives,  etc.,  portant  des  inscriptions. 
Celles-ci  sont  toutes  en  latin  et  prouvent  que  la  civilisation  dei 
conquérants  avait  pénétré  dans  le  pays,  au  point  d'y  vulgariser  kv 
langue  et  leurs  lettres. 

Dans  ces  villas,  dont  on  retrouve  tant  de  traces,  il  devait  se  tiomt 
plus  d'un  volumen  en  papyrus,  plus  d'une  bibliothèque  peut-ètre,et 
nous  savons,  d'ailleurs,  qu  au  iv*  siècle,  sur  nos  frontières,  à  Trèvei, 
il  y  avait  des  écoles  célèbres  où  l'on  copiait  des  livres.  Mais  de  eei 
monuments  graphiques,  rien  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Les  plus  anciens  manuscrits.  — 11  faut  avancer  beaucoup  dansBM 
annales  pour  arriver  aux  premiers  écrits  dont  nous  ayons  des  traooi. 
Dans  le  cours  du  vn"  siècle,  se  fondent  nos  grands  monastères  : 
Saint-Amand,  Lobbes,  Saint-Martin  à  Tournai,  Stavelot  et  Malmëdj, 
Saint-Pierre  et  Saint-Bavon  à  Gand,  etc.  Ces  établissements  sort, 
pendant  une  assez  longue  période,  les  seuls  foyers  littéraires  di 
pays  :  des  écoles  y  sont  ouvertes  ;  les  religieux  s'occupent  à  trans- 
crire des  ouvrages  que  leur  prêtaient  les  monastères  de  lltalieet 
des  Gaules  ;  des  bibliothèques  s'y  forment. 

Avec  quelques  documents  publics,  chartes  ou  diplômes,  ces  Ut* 
vaux  de  nos  premiers  moines  sont  les  plus  anciens  écrits  dont  il  soîl 
fait  mention.  Mais,  parmi  les  re.stes  vénérables  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  il  n'existe  rien,  à  notre  connaissance,  que  l'on  puisse 
faire  remonter  plus  haut  que  le  vui®  siècle  et  considérer  en  méas 
temps  comme  ayant  été  exécuté  en  Belgique.  La  Bibliothèque  royila 
possède  quelques  vieux  codices  provenant  de  Stavelot,  dont  r»n 
même  est  palimpseste,  c'est-à-dire  offrant  un  texte  écrit  sur  un  texte 
antérieur  effacé  ou  gratté  (n°  8786).  Le  même  établissement  cofi- 
serve  aussi  un  recueil  de  canotiSy  provenant  de  l'abbaye  de  Saiitt- 
Pierre,  à  Gand,  et  qui  est  du  même  âge  (n**  10127). 

Mais  le  plus  important  de  nos  manuscrits  primitifs  est  l'évangé- 
liaire  de  l'église  de  Maeseyck,  œuvre  des  deux  sœurs  Herlinde  et 
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diode,  fondatrices  du  monastère  d*Alden  Eyck,  et  qui  vivaient  au 
dlieu  du  viii^  siècle.  D'après  leur  biographe,  qui  écrivait  un  siècle 
hstard,  ces  saintes  filles  exécutèrent  un  psautier,  plusieurs  livres 
e  rÉcriture,  et  ce  recueil  des  quatre  évangélistes,  qui  est  orné  de 
urieuses  décorations  dans  le  style  anglo-saxon.  La  perfection  rela- 
ie de  ce  vénérable  volume  est  étonnante  pour  son  époque  et  pour- 
ut  soulever  quelques  doutes  sur  son  authenticité.  Cependant  celle- 
i  nous  semble  bien  établie. 

Gbarlemagne  fit  de  louables  efforts  pour  répandre  Tinstruction 
irmi  les  peuples  de  son  immense  empire.  On  sait  jusquà  quels 
élails  minutieux  il  entrait  dans  ses  règlements  dorganisation  : 
iosi  son  capitulaire  de  Fan  789  formule  des  recommandations 
rfatives  à  la  copie  des  livres  catholiques  et  des  livres  destinés 
renseignement.  On  lui  doit  même  la  substitution  d*une  écriture 
oavelle,  que  l'on  nomrtia  depuis  l'écriture  Caroline,  à  celle  qui 
wil  été  en  usage  jusque-là  et  qui  était  une  dégénérescence  de 
ancienne  écriture  capitale  romaine.  Et,  sans  doute,  pour  joindre 
exemple  au  précepte,  il  envoie  en  diverses  localités  de  beaux 
ttnuscrits  exécutés  à  ses  frais  :  la  tradition  mentionne,  entre 
mires,  un  évangéliaire  donné  par  lui  à  labbaye  de  Stavelot  et  qui 
te  vendu  à  Gand,  en  1847,  pour  4,000  francs,  et  un  autre  évangé- 
iiire,  orné  d'or  et  de  pierres  précieuses,  donné  à  l'abbaye  de  Saint- 
iubert. 

Depuis  le  ix*  siècle,  la  transcription  des  livres  se  fit  d'une  manière 
ictive  et  continue  :  on  la  suit,  dans  la  plupart  des  monastères,  par 
bars  chroniques  ou  par  les  monuments  eux-mêmes.  La  réglé  de 
Saint-Benoît  prescrivait  le  travail  et  particulièrement  celui  de  l'écri- 
toe.  Les  autres  ordres  religieux  qui  surgirent  plus  tard  se  livrèrent 
k  la  même  occupation,  soit  pour  alimenter  les  bibliothèques  de  leurs 
■aisons,  soit  même  pour  trouver  leur  subsistance,  en  copiant  des 
ÏTres  à  prix  d'argent.  Les  Pays-Bas  ont  donné  naissance  à  une  con- 
grtgalion  qui  s'est  distinguée  à  cet  égard,  celle  des  frères  de  la  vie 
commune  ou  hiéronymites,  fondée  par  Gérard  Groote,  et  que  l'on 
■ommait  quelquefois  les  frères  de  la  plume,  fratres  de  pennd. 
S'éUnt  fusionnés  avec  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  ils 
continuèrent  le  même  genre  de  travail  et  fournirent  d'excellents  cal- 
ligraphes  ;  nous  n'en  citerons  qu'un  seul  :  Thomas  à  Kempis,  dont 
^npeut  voir,  à  Bruxelles,  Ylmitation,  écrite  par  lui  en  1441.  Mais  le 
ibeur  exécuté  par  ces  religieux  consiste  presque  uniquement  en 
^  pour  les  études  et  en  traités  de  théologie  ascétique. 
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Bibliothèques  des  monastères.  —  Grâce  à  ces  travaux  de  tram 
lion,  plusieurs  de  nos  abbayes  possédèrent  de  bonne  heure  ^ 
portantes  collections  de  livres,  qui  s  accrurent  encore  par  les  ad 
les  donations  et  les  échanges.  Au  xii*  siècle,  Stavelot  avait 
viron  cent  cinquante  ouvrages,  parmi  lesquels  une  belle  BiU 
2  volumes  in-folio,  terminée  en  1097,  et  aujourd'hui  au  BriM 
seum,  plusieurs  Pères  de  rÉglise,les  premières  sources  delliis 
ecclésiastique  :  Justin,  Eusèbe,  Josèphe,  etc.  ;  des  écrits  àlm 
de  Bède,  de  Xystus,  de  Priscien,  etc.  ;  un  grand  nombre  de  th 
giens,  d'interprètes  de  FÉcriture  et  des  livres  liturgiques.  La 
grande  partie  des  manuscrits  amassés  pendant  des  siècles  dans 
abbaye  fut  vendue  en  1847,  à  Gand,  et  dispersée.  C'est  une  gr 
perte  que  le  pays  a  faite. 

L'abbaye  de  Saint-Martin,  à  Tournai,  occupait,  au  xi«  siècle, 
l'abbé  Odon,  douze  religieux  à  copier  de  grands  ouvrages  :  viei 
saints,  écrits  des  Pères,  encyclopédies  ou  Miroirs;  comme  on  c 
alors.  Les  manuscrits  de  Saint-Martin,  surtout  depuis  le  xii*  si 
se  distinguent  par  la  netteté  des  caractères  et  le  style  magistra 
lettres  ornées.  Un  grand  nombre  de  volumes  en  a  passé  dans 
mense  collection  de  feu  sir  Thomas  Phillipps,  à  Middlehill,  qi 
avait  acquis  en  1814  et  1815,  et  emportés  dans  les  fourgonî 
l'armée  anglaise. 

L'abbaye  de  Gembloux,  fondée  en  922,  avait  une  bibliothèque 
dépassait  peut-être  toutes  celles  de  Belgique  en  importance  1 
raire.  La  transcription  paraît  y  avoir  commencé  sous  Otbert,le 
trième  abbé,  mort  en  1048,  et  elle  y  continua  jusqu'au  milie 
XVI*»  siècle.  L'abbé  Antoine  Papin  (1518-1541),  éminent  biblio] 
et  artiste  de  mérite,  y  fit  encore  exécuter,  sous  son  règne,  de 
gnifiques  antiphonaires,  dont  les  miniatures  peuvent  compter  p 
les  meilleures  de  cette  époque.  Dans  aucune  autre  bibliothèque 
nastique,  on  ne  trouve  un  aussi  grand  nombre  de  livres  d'hist» 
d'auteurs  classiques  et  de  documents  intéressant  nos  annales.  1 
citerons  entre  autres  la  chronique  de  l'abbé  Guibert,et  surtout 
du  célèbre  Sigebert,  dont  l'autographe  même  a  été  acquis  p 
Bibliothèque  royale,  en  1840. 

L'abbaye  de  Lobbes,  qui  date  de  638,  avait  une  bibliothi 
fondée  par  Folcuin,  vers  966.  Elle  devait  être  fort  riche,  mais 
périt  presque  tout  entière  dans  un  incendie  en  1576.  Le  même 
fut  subi,  en  1635  par  le  précieux  fonds  littéraire  de  Tabbaj 
Saint-Hubert.  De  ce  qui  en  put  être  sauvé,  une  partie  se  trouve 
bibliothèque  de  Namur. 
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L'abbaye  de  Saiat-BavoD,àGand,  fondée  vers  631,  compte,  parmi 
les  abbés,  Eginhard,  le  secrétaire  de  Charlemagne;  deux  diplômesi 
flgoés  de  lui,  ea  828  et  829,  reposent  aux  archives  de  la  Flandre 
orientale.  De  beaux  restes  du  trésor  paléographique  de  cette  abbaye 
eosteai  encore  à  la  bibliothèque  de  Gand  :  entre  autres  le  Liber 
jbrJA»,  une  sorte  dencyclopédie  renfermant  toute  la  science  du 
tfsiècle,  en  cent  quatre-vingt-douze  traités,  écrits  vers  Tan  1300  par 
Lambert,  chanoine  de  Saint-Omer.  Plus  tard,rabbé  Raphaël  de  Mer- 
eatellis,  fils  naturel  de  Philippe  le  Bon,  et  qui  régna  de  1478  à 
iS08,  fit  exécuter  divers  manuscrits  qui  comptent  parmi'  les  plus 
^pleodides  de  ce  temps. 

L*abbaye  de  Saint-Pierre  au  mont  Blandin,  à'  Gand,  fondée  vers 
h  même  époque  que  Saint-Bavon,  était,  selon  Mabillon,  «  un  foyer 
de  science  ».  Sa  bibliothèque  était  la  plus  riche  de  la  Flandre,  mais 
elle  fut  presque  entièrement  détruite  en  1566  et  en  1578.  Une  hui- 
taine de  manuscrits  existent  encore  à  la  bibliothèque  de  Gand. 

Les  deux  abbayes  bénédictines  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Lau- 
reot,  à  Liège,  rassemblèrent  aussi  de  bonne  heure  des  bibliothèques 
remarquables.  Dans  la  seconde,  le  moine  Jean  de  Stavelot  s*est  fait 
BQ  nom  par  de  nombreuses  transcriptions. 

Après  ces  monastères  de  Tordre  de  Saint-Benott,  un  grand  nom- 
iure d*autres  :  cisterciens,  prémontrés,  augustins,  etc.,  ont  possédé 
desbibliothèquesplusou  moins  riches.  Nous  citerons  Villers,  Âffli- 
l^m,  Saint-Michel  à  Anvers,  Bonne-Espérance,  Gambron,  les 
Dunes  à  Bruges,  Floreffe,  Parc  lez-Louvain,  Tongerloo,  Groenen- 
dael, Saint-Martin  à  Louvain,  etc.,  etc.  Dans  chacune  de  ces  mai- 
sons, on  avait  à  signaler  quelques  manuscrits  d'importance  :  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  heureusement,  subsistent  encore  aujour- 
dlui  dans  les  dépôts  publics. 

Transcription  de  livres  et  bibliothèques  en  dehors  des  monastères. 
—  Les  travaux  de  transcription  exécutés  par  les  maisons  religieuses 
avaient  pour  but  de  recueillir  les  ouvrages  indispensables  à  l'ac- 
complissement des  devoirs  de  la  vie  monastique.  La  Bible,  les  Évan- 
giles, les  Pères  de  l'Église,  les  exégètes,  les  théologiens,  la  liturgie, 
des  corps  de  droit  canon,  les  auteurs  d'histoire  ecclésiastique,  quel- 
<pes  traités  des  études,  des  chroniques  ;  tel  est,  à  peu  de  chose 
près,  le  sommaire  d'un  catalogue  de  monastère,  du  moins  dans 
notre  pays. 

Les  ouvrages  de  l'antiquité  classique  y  figurent  en  très-petit 
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nombre,  plusieurs  maisons  même  n*en  possédaient  point.  Q  iaà 
en  être  ainsi  :  ces  ouvrages  n'étaient  d'aucune  utilité  pour  le  tA 
gleux;  on  les  frappait  de  réprobation.  C'est  donc  pailler  en  terM 
beaucoup  trop  absolus  que  de  dire  que  pendant  le  moyen  âge,  M 
plutôt  pendant  les  siècles  du  manuscrit,  la  science  tout  entière  8*M^ 
réfugiée  dans  les  monastères,  et  que  cest  la  main  des  moines  qui. 
transci'it,  pour  nous  les  conserver,  les  œuvres  immortelles  du  géai 
de  la  Grèce  et  de  Rome. 

En  plusieurs  pays,  sans  doute,  et  chez  nous,  par  exemple,  jn- 
qu'au  xn*  siècle,  les  traces  sont  rares  d'une  culture  intellectuelle  « 
dehors  des  cloîtres,  seuls  asiles  du  petit  nombre  de  ceux  qui  cha^ 
chaient  le  repos  de  l'esprit.  Mais  le  flambeau  de  la  science  n'étik 
pas  éteint  partout.  Au  iv'^  et  au  v*  siècle,  la  Gaule  était  encore  pet- 
plée  d'écoles,  dans  lesquelles  on  lisait  les  auteurs  païens,  etïj 
existait  des  bibliothèques  citées  par  Sidoine  Apollinaire.  Au  vn*âè- 
cle,  ces  écoles  disparurent  successivement  pour  fejre  place  in 
.  écoles  que  les  évéques  érigeaient  à  côté  des  églises.  Charlemag» 
vint  ensuite,  qui  ordonna  la  création  d'un  enseignement  génénl 
dans  son  immense  empire. 

Ce  furent  là  de  petits  foyers  de  lumière,  aux  rayons  desqoeb 
l'intelligence  se  développait  plus  librement  que  sous  les  voûtes  du 
cloître.  C'est  de  ces  écoles  que  sortaient  les  clercs  ou  notaires,  (pi 
tenaient  la  correspondance  et  la  chancellerie  dans  les  maisons  fio 
dales,  ainsi  que  les  scribes  qui  transcrivaient  des  livres  et  don 
nous  retrouvons  la  trace  déjà  au  ix*  siècle. 

Peu  à  peu  ces  écoles  grandirent,  quelques-unes  devinrent  de 
universités.  Leurs  nombreux  élèves  cultivèrent  les  sciences  el  U 
lettres  profanes  et  devaient  avoir  le  désir  de  posséder  ces  grand 
écrivains  classiques  dont  on  leur  avait  nécessairement  parlé.  Ceî 
par  eux  que  sont  parvenues  jusqu'à  nous  les  copies  d'Horace 
d'Ovide,  de  Virgile  et  de  tant  d'autres  auteurs  païens  dont  aucun 
règle  monastique  n'eût  permis  la  transcription,  même  aux  époques  à 
plus  grand  relâchement.  Nous  rencontrons  rarement  des  auteoi 
grecs  et  romains  dans  les  anciens  catalogues  de  nos  monastères,  < 
si,  par  hasard,  il  s  en  trouve  çà  et  là,  ils  y  sont  arrivés  du  dehorî 
par  accession,  par  donation  ou  même  par  imposition  de  conscience 
comme  remise  obligée  d'un  livre  défendu. 

En  dehors  du  cloître,  Tinstruction  se  répand  en  même  temps  qu 
se  fondent  et  s'agrandissent  les  centres  de  population.  Le  mouve 
ment  est  lent  d'abord  ;  mais,  après  les  croisades,  il  s'accentue  el, 
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la  Dsissance  des  cominuDes,  il  marche  avec  rapidité.  Au  xii''  et  au 
wt  siède,  Funiversité  de  Paris  comptait  de  nombreux  élèves  de 
,  aos  proviDces  ;  ua  doyen  def  Courtrai  y  enseignait  la  dialectique  au 
grand  Alighieri;  Barthélémy  de  Bruges,  Michel  de  Brabant,  Gode- 
fcqr  de  Fontaines  et  Gérard  de  Liège,  Bernier  de  Nivelles,  Gilles  de 
LessiDes,  Guibert  de  Tournai,  etc.,  professaient  à  la  Sorbonne,  où 
leurs  écrits  se  conservent  encore.  Nous  voyons  apparaître  en  même 
temps  les  chansons  de  geste,  les  chroniques  en  langue  vulgaire,  des 
^  tnités  de  médecine,  et  enfin  les  grands  poèmes  de  Maerlant. 

Or,  cette  culture  intellectuelle,  dont  on  commence  seulement  à 
tttrevoir  retendue,  présuppose  l'existence  de  livres  nombreux  et 
■éme  de  collections  plus  ou  moins  considérables.  Ces  auteurs,  ces 
poètes  font  de  fréquentes  citations  d'ouvrages  classiques  ou  de 
sources  d'histoire;  en  recueillant  ces  citations,  on  arrive  à  consta- 
ter une  lecture  souvent  assez  vaste  et  Ion  voit  qu'ils  ont  eu  à  leur 
disposition  de  véritables  bibliothèques.  Si  nous  ne  trouvons  de 
celles-d,  en  dehors  des  monastères,  que  de  faibles  vestiges,  c'est 
quelles  ont  été  soumises  à  toutes  les  vicissitudes  de  ces  époques 
malheureuses,  quand  les  autres,  pour  s'agrandir  sans  cesse,  jouis- 
saient en  quelque  façon  du  privilège  de  pérennité  de  la  mainmoi^e. 

L'histoire  nous  a  conservé  néanmoins  le  souvenir  de  quelques 
princes  aimant  les  hvres.  Mirseus  a  publié  le  testament  fait,  en  873, 
parEverard,  comte  de  Frioul,  gendre  de  Louis  le  Débonnaire  et 
fondateur  de  l'abbaye  de  Cisoing,  près  de  Tournai.  Ce  testament 
contient  une  nomenclature  assez  remarquable  de  livres.  Au  siècle 
suivant,  on  mentionne  la  bibliothèque  du  célèbre  archevêque  de 
Cologne  Brunon,  archiduc  de  Lotharingie,  mort  en  963.  Parmi  nos 
souverains  nationaux,  on  cite  Philippe  d'Alsace  qui  se  délectait  dans 
la  lecture  des  romans  de  chevalerie  et  qui  fut  le  Mécène  de  Chres- 
lien  de  Troyes;  Baudouin  II,  comte  de  Guines  (en  1169),  qui  fit 
traduire  de  nombreux  ouvrages  du  latin  en  langue  romane  ;  Bau- 
douin IX,  comte  de  Flandre  ;  Guy  de  Dampierre,  qu'Adenez  li  Bois 
nonunait  le  père  des  poètes  ;  Bobert  de  Béthune,  dont  la  bibliothè- 
que, inventoriée  en  1322,  se  composait  de  treize  ouvrages  ;  Jean  I*', 
duc  de  Brabant,  dont  on  connaît  les  chansons;  Jean  III,  poète  aussi, 
^  protecteur  de  Jean  de  Decker,  l'auteur  des  Brabantsche  Yeesten, 
i^  LeekeorSpiegel  et  du  Dietschen  doctrinael;  enfin  Philippe  le  Hardi, 
fondateur  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 

Pour  comprendre  la  diffusion  de  la  science  ou  la  culture  des 
lettres  au  moyen  âge  en  dehors  du  cloître,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
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supposer  lexistence  de  bibliothèques  considérables.  Une  écritaie 
souvent  très-compacte,  un  système  assez  compliqué  d*abrémtioia 
permettaient  de  réunir  en  un  seul  volume  d^immenses  quantités  de 
matière  littéraire;  un  livre  se  conservait  longtemps  :  la  solidili 
du  parchemin  et  le  haut  prix  du  travail  opposaient  un  obstacle  au 
effets  d*un  usage  fréquent  ou  du  défaut  de  soin.  On  cite  une  findi 
dexemples  de  la  sollicitude  dont  on  entourait,  dans  les  fâmillei 
quelque  manuscrit  intéressant  par  le  contenu  ou  précieux  par  a 
richesse  artistique. 

Les  scribes  ou  copistes,  nous  lavons  dit,  ont  existé  de  tout  temps 
Auprès  des  universités,  ils  transcrivaient  des  traités  scolastiquese 
de  temps  à  autre  quelque  chef-dœuvre  de  l'antiquité;  ppur  les  eu 
tels  féodaux,  ils  exécutaient,  souvent  avec  magnificence,  des  cbu 
sons  de  geste,  des  écrits  de  chroniqueurs,  des  recueils  héraldiques 
pour  les  riches  bourgeois  des  communes  de  Flandre  et  du  Brabsot 
ils  reproduisaient  les  poèmes  de  Maerlant,  les  Brabantsehe  Yeeâm 
le  Reynaert  de  Vos,  toutes  les  grandes  œuvi*es  des  lettres  fli 
mandes,  œuvres  dont  on  ne  trouve  pas  beaucoup  de  traces  dansie 
monastères. 

Nous  connaissons  les  noms  de  plusieurs  de  ces  copistes,  clerc 
ou  laïques.  Ainsi  le  plus  ancien  manuscrit  connu  du  Rymbybel  d 
Maerlant  a  été  copié  en  1321,  à  Waterduinen,  en  Flandre,  paru 
ecclésiastique  nommé  Jacques;  le  poème  flamand  Tlevenvan  S.Amâ 
dus  a  été  transcrit,  en  1366,  par  Gilles  de  Wevel,  à  Bruges;  ui 
Règle  de  Saint-Grégoire,  du  xi*  siècle,  provenant  de  Gembloux,  i 
signée  Augustus,  indigntis  presbyter. 

Au  xiv^*  et  au  xv«  siècle,  Tindustrie  de  la  Iranscription  est  florissante  à  Brogef 
Gand,  à  Bruxelles,  dans  toutes  nos  grandes  villes.  Les  scribes  étaient  réunis 
métier  des  peintres,  à  Bruges,  en  1454,  à  Gand,  en  4463,  etc.  On  leur  doit  des U 
vaux  considérables  :  un  petit  calcul  en  donnera  une  idée. 

Nous  connaissons  aujourd'hui  une  quarantaine  de  chansons  de  geste  envi 
flamands.  En  comptant  chacun  de  ces  poèmes  à  ^nngt-cinq  mille  vers,  on  anr 
pour  cette  seule  division  littéraire,  à  un  total  d'un  million  de  lignes.  QuelquesHi 
de  ces  poCmessont  parvenus  jusqu'à  nous  au  complet  et  en  plusieurs  copies;  d* 
grand  nombre  on  ne  possède  plus  que  des  fragments.  Mais  il  fourmille  de  < 
fragments  faisant  partie  d'un  même  poème,  et  transcrits  par  diverses  mains; 
qui  suppose  l'existence  d'un  grand  nombre  de  manuscrits.  Prenant  pourehaq 
œuvre  une  moyenne  de  cinq  transcriptions,  voilà  déjà  deux  cents  volumes  pool 
seule  division  des  grande  poèmes.  La  poésie  chevaleresque  de  la  France  entiè 
en  y  comprenant  les  chansons  de  geste  et  les  romans  de  la  table  ronde,  n' 
compte  pas  plus  de  huit  cents.  .  . 

En  opérant  de  la  même  manière  sur  les  autres  branches  de  la  poésie  flamande 
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|mI  lotil  n*amTerait-on  pas  !  Un  seul  de  ces  manuscrits  provenant  d'un  biblio- 
phile inanina  du  xnr*  siècle,  le  fameux  Hulthemsch  Handschrift,  véritable  antholo- 
I»  de  la  poésie  flamande,  renferme  plus  de  cinquante  mille  vers,  répartis  en  deux 
eeUdix  pièces  qui  ont  certainement  été  copiées  plus  d*unc  fois. 

OsToit,  par  ces  quelques  chififres,  Timportance  du  mouvement  littéraire  dans 
In eommanes  flamandes  au  moyen  âge;  c*est  un  mouvement  dont  ne  se  doutent 
peiateeuxqui  en  jugent  parles  bibliothèques  monastiques.  Et  combien  d'autres 
foinges  de  science  laïque  n'avons-nous  pas  à  ajoutera  ces  témoins  de  l'activité  in- 
leUedoelle  de  nos  ancêtres  !  Si  plusieurs  ne  nous  sont  connus  que  par  le  souvenir 
ei  par  des  fragments,  cela  tient  à  des  causes  historiques  :  la  prépondérance,  au 
■ojen  Age,  de  la  scolastique  et  de  la  théologie,  plus  tard  de  la  renaissance  clas- 
Âpie,  sans  compter  les  guerres  continuelles  et  l'état  instable  des  rapports  politi- 
fNsde  nos  provinces  toujours  objets  de  convoitise,  toujours  disputées. 

jiujoTHÉQUEs  DES  VILLES.  —  PlusieuFs  comtnunes  belges  avaient 
dans  leur  hôtel  de  ville  une  librairie,  dans  laquelle  on  conservait 
itee  soin,  enchaînés  à  des  pupitres,  quelques  ouvrages  indispensa- 
bles aux  autorités  ou  destinés  même  à  Tinstruction  publique.  Nous 
i*ivons,  en  général,  que  de  faibles  renseignements  sur  ces  collée- 
tioQS  plus  ou  moins  importantes.  Ainsi,  nous  savons  qu  à  Bruxelles, 
par  exemple,  l'historien  a  Thymo,  ou  Vander  Heyden,  fit  à  la  ville, 
vers  1429,  Tbommage  de  son  livre,  à  condition  qu'il  fôt  gardé  dans 
la  librairie  des  magistrats,  attaché  avec  des  chaînes,  et  nous  avons 
«icore,  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  le  magnifique  manuscrit 
des  BrabatUsche  Yeesten  que  la  ville  fit  exécuter  en  i444  par  le 
Kribe  Henri  Van  den  Damme,  lequel,  mécontent  sans  doute  de  son 
salaire,  termine  son  livre  par  ce  vers  assez  impertinent  : 

Pro  tali  precio  nunquam  plus  scribere  volo, 

BiBuoTHÈQUEs  DBS  ÉGLISES.  —  Lcs  écoIcs  érigécs  dès  le  VII*  siècle 
pries  évéques  à  côté  des  cathédrales  ont  possédé  parfois  des  livres 
eo  quantité  suffisante  pour  que  leur  ensemble  constituât  une  vérita- 
ble bibliothèque.  Au  ix*  siècle,  Técole  de  Saint-Lambert  à  Liège 
^l  déjà  célèbre  et  avait  une  collection  de  livres  qui  périrent  dans 
finceodie  de  l'église,  en  1185;  mais  un  demi-siècle  plus  tard,  la 
Mairie  éiSiii  renouvelée,  et,  en  1333,  Pétrarque,  attiré  à  Liège  par 
le  renom  de  ces  richesses  littéraires,  y  découvrait  deux  discours, 
jusqu'alors  inconnus,  de  Cicéron. 

La  librairie  de  la  collégiale  de  Saint-Paul,  dans  la  même  ville,  est 
plus  récente.  Fondée  en  1430  par  le  chanoine  Henri  de  Piro,  elle 
compta  bientôt  deux  cents  manuscrits,  parmi  lesquels  des  œuvres 
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d*Oviçle,  de  Térence,  de  Lucain,  d*Horace,  de  Salluste,  de  Gteéroo, 
de  Tite-Live,  etc. 

La  plus  importante,  peut-être,  des  bibliothèques  de  cathédnlei 
en  Belgique  était  celle  de  Tournai  ;  mais  elle  était  aussi  de  fondatioD 
relativement  moderne.  On  y  trouvait  des  romans  de  chevalmeei 
français  et  en  flamand,  des  chroniques,  des  documents  d*histoire(ie 
tout  genre,  plusieurs  écrivains  classiques  et  très-peu  dé  théologie. 
Tous  ces  trésors  sont  dispersés. 

On  cite  encore  la  librairie  de  la  collégiale  de  Namur,  formée, 
comufe  les  précédentes,  par  les  dons  des  chanoines  et  d'autres  ecclé- 
siastiques. La  petite  ville  de  Léau  avait  dans  son  église  unevnie 
bibliothèque,  dont  on  peut  voir  encore  les  restes  à  Bruxelles,  de 
lourds  volumes  manuscrits  et  imprimés,  garnis  de  chaînes  ou  bj^ 
dés  de  cuivre. 


•  Bibliothèques  de  grandes  familles.  —  Pendant  l'époque  du  i 
scrit,  plus  d'un  château,  plus  dun  hôtel  féodal  comptait  parmi  ses 
joyaux  quelques  livres  écrits  sur  beau  parchemin  et  ornés  de  minii- 
tures.  C'étaient  le  plus  souvent  des  recueils  de  généalogie,  des 
romans  chevaleresques,  des  œuvres  poétiques,  quelquefois  aussi 
des  documents  d'histoire.  Deux  de  ces  collections  aristocratiques 
peuvent  être  comptées  au  premier  rang  :  celles  du  sire  de  laGruul- 
huse  et  celle  de  la  maison  de  Croy-Aerschot.  Mais  elles  appa^ 
tenaient  toutes  deux  à  une  époque  récente,  au  dernier  âge  du  livre 
écrit. 

Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la  Gruuthuse,  comte  de  Winces- 
tre,  etc.,  qui  remplit  les  plus  hautes  fonctions  sous  Philippe  le  Bon, 
Charles  le  Téméraire  et  Maximilien,  avait  feit  exécuter  lui-même, 
par  les  écrivains  et  les  enlumineurs  les  plus  habiles  de  Gand  etde 
Bruges,  une  admirable  série  de  volumes  copiés  pour  la  plupart  sur 
les  manuscrits  de  la  cour  de  Bourgogne.  Après  sa  mort,  elle  passai 
son  fils  Jean  de  Bruges,  qui  était  au  service  de  Louis  XI;  ensuite  elle 
entra,  on  ne  sait  de  quelle  façon,  dans  la  collection  des  rois  de 
France.  Cent  six  volumes  existent  encore  à  la  bibliothèque  de 
Paris  :  ce  sont,  en  général,  des  livres  d'apparat  plutôt  que  des 
œuvres  de  valeur  littéraire.  Quelques-uns  ont  été  reproduits  p*^ 
l'imprimeur  brugeois  Colard  Mansion,  dont  Gruuthuse  était  le  pr^' 
tecteur. 

La  collection  des  Croy  était  moins  opulente,  mais  plus  nombreuse 
et  plus  intéressante  que  celle  de  la  Gruuthuse.  Commencée  par  Jea^ 
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de  Croy,  mort  en  1473,  continuée  par-  Charles  de  Groy,  parrain  de 
Charies-Quiut,  mort  en  1{>21,  elle  fut  développée  surtout  par  Charles, 
duc  de  Croy  et  d'Aerschot,  mort  en  1612,  un  des  seigneurs  les  plus 
instruits  de  ce  temps-là,  un  vrai  curieux  de  toutes  les  belles  choses. 
Quarante-trois  manuscrits  se  trouvent  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
de  Bruxelles,  deux  cent  soixante-huit  à  celle  de  Valenciennes. 

BiBuoTHÈQUE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE.  —  Issus  dc  la  maisou  de 
France,  où  régnait  Tamour  du  faste  et  en  même  temps  un  goût  réel 
pour  tout  ce  qui  tient  au  domaine  du  beau  et  de  la  curiosité,  les 
ducs  de  Bourgogne,  en  devenant  comtes  de  Flandre  et  en  établissant 
ici  leur  séjour  de  prédilection,  apportèrent  avec  eux  quelques  beaux 
manuscrits  acquis  par  héritage  ou  autrement.  Le  troisième  duc, 
Philippe  le  Bon,  qui  réunit  toutes  nos  provinces  sous  son  sceptre, 
accrut  ce  petit  noyau  de  bibliothèque  au  point  d'en  faire  Tune  des 
plus  belles  collections  de  son  temps.  Il  était,  dit  son  secrétaire,  David 
Aubert,  «  le  prince  sur  tous  autres  garny  de  la  plus  riche  et  noble 
librairie  du  monde,  si  est-il  moult  enclin  et  désirant  de  chascun  jour 
laccroistre  comme  il  fait,  pour  quoi  il  a  journellement  et  en  diverses 
contrées  grands  clercs,  orateurs,  translateurs  et  escripveurs  à  ses 
propres  gages  occupez.  » 

En  effet,  il  fit  exécuter  grand  nombre  de  majestueux  volumes,  sur 
îélin,  illustrés  de  précieuses  miniatures,  de  lettres  ornées,  d'enca- 
drements où  l'or  et  les  couleurs  vives  sont  prodigués.  L'art  y  compte 
devrais  chefs-d'œuvre.  La  miniature  initiale  des  Chroniques  du  Hai- 
w»^  qui  représente  l'auteur  offrant  son  livre  au  duc  Philippe  en- 
touré de  sa  cour,  est  une  page  d'une  étonnante  perfection.  Le  Roman 
ie  Charles  Martel,  en  quatre  volumes,  les  Gestes  de  Charlemagney  en 
trois  volumes,  le  roman  d'Hélène  et  quelques  autres  renferment  des 
compositions  dues  aux  meilleurs  artistes  du  temps  et  qui  nous  four- 
nissent d'utiles  renseignements  sur  les  usages,  le  costume,  la  vie 
domestique.  Ces  livres  splendides  ont  été  éôrits,  pour  la  plupart, 
par  les  scribes  ordinaires  du  duc  :  David  Aubert,  Jean  Miélot, 
Guyot  d'Angers,  etc.;  mais  le  nom  des  illustrateurs  est  presque 
toujours  inconnu.  Quelquefois  on  trouve  une  indication  jie  lieu  : 
Bruxelles,  Lille,  Bruges,  etc. 

A  ces  manuscrits  de  commande,  il  faut  ajouter  le  fonds  consi- 
dérable de  ceux  qui  échurent  à  Philippe  le  Bon  par  ses  divers  héri- 
tages. 

Son  successeur,  Charles  le  Téméraire,  tout  en  passant  sa  vie  à 
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guerroyer,  ne  négligea  point  sa  bibliothèque.  Jl  eut  aussi  ses  écri 
vains  en  titre,  tels  que  Vasque  de  Lucena,  qui  traduisit  pour  k 
Quinte-Gurce  et  la  Cyropédie.  On  sait  que  ce  dernier  ouvrage  étsill 
vade-mecum  du  terrible  batailleur.  Après  la  défaite  de  Charles,  1 
manuscrit  resta  en  Suisse,  où  il  fut  racheté  en  1832  par  la  ran 
des  Belges,  Louise-Marie  ;  il  est  aujourd'hui  au  dépôt  de  Bnixellej 

La  troisième  épouse  du  Téméraire,  Marguerite  d'York,  aimait  k 
beaux  livres  et  augmenta  la  collection.  Sous  Marie  de  BourgogiH 
sous  Philippe  le  Beau  et  même  sous  Charles-Quint,  on  ne  cessa  d'éorii 
et  d'enluminer  de  superbes  volumes,  malgré  l'extension  que  preoa 
l'imprimerie.  On  peut  remarquer  même,  comme  un  fait  curieuxiqn 
nos  plus  merveilleux  manuscrits  sont  contemporains  de  la  gnod 
invention  ou  même  ont  été  exécutés  assez  longtemps  après.  Ainsi  I 
missel  dit  des  ducs  de  Brabant,  et  qui  provient  de  Mathias  Corvii 
le  roi  de  Hongrie,  cet  admirable  missel  qu'on  peut  regarder  comm 
le  chef-d'œuvre  de  Tart  italien,  a  été  peint  par  Attavante  degli  AttJ 
vanti,  de  1485  à  1487.  Néanmoins,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,! 
manuscrit  céda  tout  à  fait  la  place  au  livre. 

La  bibliothèque  de  Bourgogne,  qui  fait  partie  aujourd'hui  de  I 
deuxième  section  de  la  Bibliothèque  royale,  la  section  des  mm 
scrits,se  compose  donc,  à  son  origine,  du  fonds  littéraire  des  prin« 
qui  ont  régné  en  Belgique  depuis  Philippe  le  Hardi  jusques  et 
compris  Charles-Quint.  Ce  fonds  resta  toujours  dans  le  pays  jusqu 
la  prise  de  Bruxelles,  sous  Louis  XV,  époque  à  laquelle  il  fut,  < 
partie,  transporté  à  Paris.  Après  la  paix,  en  1769,  on  récupéra 
moitié  environ  des  manuscrits  enlevés.  Lors  de  la  suppression  i 
jésuites,  on  y  réunit  les  manuscrits  qui  se  trouvaient  dans  let 
diverses  maisons  et  qui  forment  le  contingent  le  plus  précieux  pc 
la  science  et  les  lettres.  Plus  tard,  s'y  joignirent  en  partie  les  fl 
nuscrits  des  couvents  supprimés  par  Joseph  II.  En  1794,  le  rep 
sentant  du  peuple  Laurent  et  d'autres  agents  de  la  république  fa 
çaise  firent  transporter  à  Paris  les  joyaux  de  la  bibliothèque 
Bourgogne  :  ceux-ci  n'en  revinrent  qu'après  1815,  non  sans  avoir  si 
de  nouvelles  diminutions.  Depuis  lors,  ces  magnifiques  débris,  i 
ont  échappé  aux  guerres,  aux  incendies,  aux  dilapidations,  formi 
encore,  avec  leurs  accroissements  successifs,  une  des  plus  ricl 
collections  du  monde.  Elle  se  compose  aujourd'hui  de  huit  à 
mille  volumes,  contenant  plus  de  vingt-trois  mille  ouvrages,  trait 
pièces,  catalogués  séparément  ;  et  elle  s'accroît  sans  cesse.  Réce 
ment  encore,  elle  a  eu  la  chance  heureuse  d'acquérir,  grâce  à  i 
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iQguste  intervention,  un  petit  livre  d'heures,  dont  les  miniatures 
peuvent  compter  parmi  les  merveilles  du  xv!""  siècle  et  luttent  de 
perfection  avec  celles  du  fameux  bréviaire  Grimani,  de  Venise, 
qo*dles  reproduisent  en  partie  et  qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de 
Fart  flamand. 

Age  do  uvre  imprimé.  —  Au  moment  oii  tombaient  les  derniers 
remparts  de  Tempire  d*Orient  et  où  commençaient  à  poindre  les 
premiers  rayons  de  cette  lumière  nouvelle  à  laquelle  l'histoire  a 
domié  le  nom  de  renaissance,  un  gentilhomme  de  Mayence,  Jean 
Gutenberg,  inventa  la  typographie,  c'est-à-dire  lart  de  multiplier  à 
rmfioi  et  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  produits  de  la  pensée 
humaine.  La  grande  découverte  se  répandit  rapidement,  et,  vers 
1467,  une  chronique  limbourgeoise  signalait  déjà  la  dispersion  des 
livres  imprimés,  leur  bon  marché  et  les  avantages  qu'en  retiraient 
les  peuples. 

Néamoins,  ce  fut  seulement  vingt  ans  après  les  premiers  essais 
que  Timprimerie  débuta  dans  nos  provinces  d'une  manière  aussi 
obscure  qu  elle  avait  surgi  en  Allemagne.  11  existe  un  petit  livre  de 
théologie  ascétique,  intitulé  :  Spéculum  conversionis  peccatorum  Dio- 
qffti  de  Leeuwis,  qui  porte  pour  souscription  finale  :  Impressum 
ihsli.  In  Flandria.  Amo  MXCCC.LXXIIL  Des  livres  imprimés  en 
Belgique,  c'est  celui  qui  porte  la  date  la  plus  ancienne.  Mais  il  ne 
nous  révèle  point  le  nom  de  l'imprimeur.  Le  26  mai  1474,  de  la 
même  officine  sort  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Textus  summularum 
^iiarum  a  fratre  Pétri  Alfonsi  hispano,  et  pour  souscription  :  im- 
^essus  in  Alosto...Per  Johannem  de  Vuestphalia  Paderbornensem  cum 
focto  suo  Theodorico  Martino.  Enfin,  le  l""'  octobre  1474,  latelier 
losiois  publie  :  Fratres  Baptistœ  Manluani  de  vita  beata  Libellus, 
vec  cette  finale  énigmatique  : 

Eoc  opus  impressi  Martins  Theodricus  Aîosti 
Qui  Venetum  scita  Flandrensihus  affero  cuncta. 

Ces  diverses  souscriptions  ont  été  très-discutées.  Thierry  Martens 
>uissait  en  paix  de  la  gloire  d'avoir  fondé  l'atelier  d'Alost,  quand  on 
ssaya  récemment  de  prouver  que  cette  gloire  appartient  à  Jean  de 
Vesiphalie,  dont  Martens  n'aurait  été  que  l'ouvrier. 

Cette  opinion  nouvelle  nous  paraît  insoutenable.  On  ne  peut  pas 
sidmettre  qu'un  Allemand  fût  venu  s'établir  à  Alost,  un  coin  perdu 
^  Pays-Bas,  s'il  n  y  avait  été  appelé.  Or,  Martens  est  né  à  Alost  et 
'ly  est  mort  ;  il  y  avait  le  siège  de  sa  fortune  ;  il  y  a  imprimé,  sous 
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son  nom  seul,  pendant  des  années.  11  est  plus  rationnel  d'interpréter 
la  souscription  susdite,  du  i""'  octobre  1474,  et  de  la  combiner  avec 
les  autres,  dans  le  sens  le  plus  simple,  en  disant  que  Martens,citQ}eB 
d'Alost,  est  allé  à  Venise,  qu'il  s'y  est  initié  aux  secrets  de  l'art  typo- 
graphique, et  que,  voulant  introduire  dans  sa  patrie  cet  art  noureaD, 
il  a  pris  pour  aide  un  élève  de  l'un  ou  de  l'autre  atelier  de  l'Allemi- 
gne,  Jean  de  Paderborn. 

Après  avoir  produit  quatre  ou  cinq  opuscules  que  l'on  pourrait 
nommer  les  travaux  d'essai,  l'atelier  d'Alost  se  dédouble  en  1474, 
et  l'un  des  associés,  Jean  de  Westphalie,  va  s'établir  à  Louvain,  la 
ville  savante  de  ce  temps-là,  et  il  y  fait  paraître,  dès  le  9  décembre, 
un  in-folio  :  Opus  ruralium  commodorum  Pétri  de  Crescentns,  Ce 
volume  est  imprimé  avec  les  caractères  de  l'atelier  d'Alost.  Le  typo- 
graphe allemand  se  fait  inscrire  à  l'université,  afin  de  jouir  des  pri- 
vilèges de  cet  établissement;  puis  il  fait  rouler  ses  presses  avec  une 
activité  remarquable,  pendant  vingt-trois  ans,  éditant  près  de  deux 
cents  ouvragés  et  se  servant  des  types  de  l'atelier  d'Alost  conm- 
remment  avec  d'autres. 

Après  l'ouverture  de  l'officine  de  Louvain,  Thierry  Martens  ne 
donne  plus  signe  de  vie  pendant  treize  ans  :  il  créait  du  matériel 
typographique  et  pouiToyait  la  maison  de  Louvain.  En  1482,Mathias 
Van  der  Goes  introduit  l'imprimerie  à  Anvers  et  y  travaille  avec  un 
certain  succès  ;  mais,  Tannée  suivante,  il  y  voit  arriver  un  concur- 
rent, Gérard  Leeu,  qui  exerçait  son  art  à  Gouda  depuis  1477.  Rfi* 
nonçant  à  son  matériel  primitif,  celui-ci  annonce,  'dans  son  premi^ 
ouvrage,  qu'il  emploie  le  type  vénitien,  elementa  v^n^/tca, absolume*^^ 
comme  Martens.  Or,  ce  type  nouveau  est  d'une  ressemblance  par&v^ 
avec  celui  d'Alost,  sauf  la  dimension,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ^^ 
été  créé  par  Martens.  Celui-ci  était  intéressé  dans  l'entreprise  ^^ 
G.  Leeu,  car,  en  1493,  après  la  mort  accidentelle  de  ce  dernier,     ^ 
se  rend  à  Anvers  et  y  publie  immédiatement,  sous  son  nom  deMa^ 
tens,  deux  ouvrages  imprimés,  en  partie,  avec  les  caractères  d^ 
laissés  par  G.  Leeu  et  portant  la  vignette  de  celui-ci,  le  château 
d'Anvers. 

En  1497,  Jean  de  Westphalie  cesse  d'imprimer  à  Louvain.  Encore 
une  fois,  sans  retard,  nous  voyons  Martens  reprendi*e  le  matériel  de^ 
cet  atelier  et  continuer  les  opérations  jusqu'en  1502,  date  de  la  mort 
de  Jean  de  Westphalie.  Alors,  pour  un  motif  inconnu,  Thierry  ferme 
l'officine  de  Louvain  et  se  transporte  à  Anvers,  où  il  publie  une  ving- 
taine d'ouvrages  de  haut  goût,  de  1502  à  1512. 
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Enfin,  en  4512,  le  célèbre  typographe  s*établit  de  nouveau  à  Lou- 
nio,  et,  cette  fois,  d*une  manière  permanente.  Ses  presses  y  pro- 
dmsent  une  foule  de  bons  et  beaux  ouvrages.  Il  devient  le  fournisseur 
de  livres  classiques  pour  l'université  ;  il  se  fait  l'éditeur  des  œuvres 
de  cette  pléiade  de  savants  humanistes  qui  se  groupent  en  Belgique 
lutour  d'Érasme  et  de  Vives;  Pierre  Gilles,  Barlandus,  Dorpius, 
Gekieûhauer,  Grapheus,  etc.  C'est  à  lui  que  Thomas  Morus  confie  la 
publication  de  son  Utopie.  Il  imprime  à  Louvain  jusqu'en  1529,  puis 
il  revient  dans  sa  ville  natale,  se  retire  chez  les  Guillelmites,  où  il 
oeort  le  28  mai  1534,  à  l'âge  de  85  ans  environ. 

Thierry  Martens  apparaît  à  nos  yeux  comme  un  citoyen  qui  a  bien 
mérité  du  pays.  Non-seulement  il  a  introduit  l'imprimerie  en  Bel- 
gique, mais  il  y  a  fondé  les  plus  importants  ateliers  du  xv*  siècle  : 
cdui  de  J.  de  Westphalie,  à  Louvain,  et  celui  de  G.  Leeu,  à  Anvers, 
ateliers  qu'il  fournit  de  caractères  et  qu'il  continue  à  lui  seul  après 
le  décès  de  leurs  directeurs.  Spéculateur  intelligent,  il  dirige,  de  sa 
résidence  d'Alost,  ces  deux  entreprises  considérables,  ou  du  moins 
il  s'y  intéresse  fortement;  savant  et  lettré,  lié  d'amitié  avec  d'illus- 
tres écrivains  de  son  temps,  il  a  donné  à  ces  ateliers  une  impulsion 
forte,  une  direction  littéraire  qui  fait,  à  première  vue,  contraster 
leurs  produits  avec  ceux  des  autres  officines  du  pays.  Sa  vive  affec- 
tion pour  Érasme,  qui  était  son  hôte  quand  il  passait  à  Louvain,  se 
démontre  par  la  publication  de  plus  de  cinquante  ouvrages  de  l'il- 
lustre polygraphe.  De  ce  chef,  il  n'a  pas  peu  contribué  à  'la  renais- 
sance des  lettres  et  à  l'expansion  des  idées  antiscolastiques.  On  lui 
a  donné  le  nom  glorieux  à* Aide  des  Pays-Bas^  et  ce  nom  lui  revient 
en  toute  justice. 

Après  les  ateliers  d'Alost  et  de  Louvain,  d*autres  ateliers  s'ouvrirent  en  Belgique 
jiuqa*à  la  fin  du  siècle  :  plusieurs  ont  produit  de  beaux  livres,  mais  aucun  de  leurs 
<lu^ecteurs  ne  se  montre  à  nous  avec  Tauréoie  de  Martens.  11  suffira  donc  de  jeter 
^  coup  d'œil  «fpide  sur  leurs  travaux. 

levain.  —  Avant  J.  de  V^Testphalie,  un  autre  Allemand  s'était  fait  inscrire  sur 
1^  registre  de  Tuniversité,  le  30  juillet  1473.  Mais  il  n'imprima  qu'en  1476  et  quitta 
^^nen  1478.  Après  lui,  vinrent  Conrad  Braem  (de  1475  à  1481),  qui  imprima 
**Pt  à  huit  ouvrages,  Conrad  de  Westphalie  (1476),  Hermannus  de  Nassou  et 
RodolphusLoeflfs-de  Briel  (1483-1484),  Égide  van  der  Heerstraetcn  (1485-1488)  et 
*^QisdeRavescot(1488). 

Bruges,  —  Colard  Mansion,  d'abord  calligraphe  travaillant  pour  la  maison  de 
"^ïgogne,  imprime  à  Bruges,  vers  1475,  le  Jardin  de  dévotion,  un  livre  en  fran- 
^  le  premier  probablement  qui  ait  paru  dans  cette  langue.  Jusqu'en  1484,  il  a 
Produit  environ  vingt-deux  ouvrages,  tous  très-curieux,  très-recherchés,  pour  la 
pliipart  produits  littéraires  du  temps  et  qui  se  trouvaient  en  manuscrit  chez  le  duc 
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de  Bourgogne  ou  le  sire  de  la  Gruuthuse.  Quelques  livres  de  Colard  MaïuioBWl 
de  vrais  chefs-d*œuvre  d'art  et  de  bon  goût.  Vers  1480,  on  signale  encore  à  Brifti 
un  pauvre  petit  imprimeur,  nommé  Johannes  Brito,  qui  a  été  Tobjet  de  gmèn 
discussions. 

Bruxelles.  —  Les  frères  de  la  vie  commune,  établis  à  Bruxelles  depuis  ilM,  y 
fondèrent  le  premier  atelier  typographique,  le  seul  que  cette  ville  ait  eu  pendiBlli 
xv^*  siècle.  On  connaît  d'eux  de  vingt  à  vingt-cinq  publications,  toutes  assez  eo» 
dérables,  appartenant,  pour  la  plupart,  à  la  théologie  ascétique  ou  k  la  liUir|ie. 
Celle  qui  porte  la  date  la  plus  reculée,  le  Spéculum  conscientie  quod  OnotoM» 
dicilur,  un  gros  traité  de  théologie  morale  et  de  droit  canonique,  par  Arnold  de 
Gheyloven,  augustin  de  Groenendael,  porte  la  date  du  27  mai  1476.  U  est  très-pro- 
bable que  plusieurs  de  leurs  impressions  sont  plus  anciennes.  Nous  en  avooiii 
une  qui  porte,  en  écriture  du  xv«  siècle,  la  date  de  1473. 

Audenarde.  —  Arnaud  de  Keysere  y  fonda  une  imprimerie  dont  le  plus  lOM 
produit  connu  porte  la  date  de  1480.  Après  avoir  exécuté  trois  ou  quatre  caYrifS 
en  cette  ville,  de  Keysere  transporte  son  officine  à  Gand,  en  1483. 

Anvers.  —  Cette  opulente  cité  n'eut  un  atelier  typographique  qu*en  raniéi 
1482.  Mathieu  van  der  Gocs  publia,  de  1482  à  1491,  une  bonne  vingtaine  delim 
presque  tous  de  théologie  ascétique.  Après  sa  mort,  son  imprimerie  passe  k  Go» 
vaertBackqui  édite,  jusqu'en  4511,  une  trentaine  d'ouvrages,  parmi  lesquebn 
distingue  quelques  romans  de  chevalerie  en  flamand,  qui  comptent  parmi  kl 
hautes  raretés  de  la  bibliophilie. 

Nous  avons  dit  que  Gérard  Leeu  s'établit  à  Anvers  en  1483.  De  1484  à  1493, ily 
publie  environ  cent  sept  ouvrages,  dont  soixante-douze  en  latin,  trente-deux  et 
flamand,  deux  en  anglais,  un  en  français  ;  ouvrages  appartenant  à  plusieurs  bru- 
ches des  connaissances  humaines.  Après  sa  mort,  avons-nous  dit,  sesaibini 
furent  reprises  par  Th.  Martens  et  son  matériel  fut  cédé-  en  partie  à  Adrien  i« 
Liesvell,  qui  apparaît  en  1494  et  imprime,  jusqu'en  1500,  une  demi-doozaiBi 
d'ouvrages  religieux. 

On  compte  encore  à  Anvers,  au  xv"  siècle,  Henricus  die  Lettersnider,  quipi- 
blie,  vers  1496,  quatre  ou  cinq  ouvrages,  parmi  lesquels  le  Wapene  Matt^,^ 
Maerlant;  Roland  van  don  Dorpequi  édite,  en  1497,  avec  les  types  de  l'atelier 
précédent,  la  vieille  et  curieuse  Aider  exceUenste  Cronycke  van  Brabant;  Eckert 
van  Homberch,  venu  de  Delfl  à  Anvers,  vers  1498,  e^  qui  fournit  une  carrière  as» 
brillante  ;  Nicolas  Leeu  qui  a  signé,  en  1487  et  1488,  trois  ou  quatre  OQvrapi 
imprimés  avec  les  types  et  la  marque  de  Gérard  Leeu. 

Gand.  —  En  1483,  Arnaud  de  Keysere  vint  d' Audenarde  à  Gand,  où  il  imprin» 
jusqu'en  1487.  On  connaît  de  lui  sept  ou  huit  ouvrages  presque  tous  d'une  graode 
rareté. 

Cet  aperçu  très-succinct  de  rétablissement  et  de  la  diffusion  d< 
l'imprimerie  dans  nos  provinces  au  xv*  siècle  se  résume  dans  * 
bilan  suivant  :  de  4473  à  4500,  vingt-cinq  typographes  environ  ot 
exercé  leur  industrie  en  sept  localités  de  la  Flandre  et  du  BrabaJ 
et  ont  édité  environ  sept  cents  ouvrages.  Ces  incunables,  comme  c 
appelle  les  livres  de  Timprimerie  au  berceau,  forment  numérique 
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ment  ooe  belle  quotité  dans  rensemble  de  la  production  de  Tépo- 
qiie;  ils  peuvent  lutter  souvent,  comme  art,  avec  les  créations  de  la 
presse  dans  les  autres  pays,  mais  quant  à  Timportance  littéraire,  ils 
doivent  céder  tout  naturellement  la  palme  aux  produits  des  ateliers 
dltalie,  d'Allemagne  et  de  France,  qui  puisaient  h  des  sources  plus 
ridies  et  qui  avaient  l'avantage  de  la  priorité  d'installation  ainsi 
qo^on  marché  plus  vaste. 

Seizième  siècle.  —  Au  commencement  du  ,xvr  siècle,  Télan  typo- 
graphique se  modéra  dune  manière  très-sensible.  Peu  d'ateliers 
noaveaux  s'ouvrirent  et,  parmi  ceux  qui  existaient,  celui  de  Thierrv 
Marteos  seul  continuait  ses  opérations  avec  une  certaine  ardeur. 
Pendant  le  premier  quart  du  siècle,  une  douzaine  d'imprimeries 
fonctionnaient  en  Belgit[ue  et  la  plupart  même  ne  brillaient  pas  d*un 
vif  éclat. 

Le  même  phénomène  se  produit  ailleurs.  La  grande  invention 
avait  jeté  dans  le  monde  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain, 
tous  les  trésors  du  génie  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il  fMui  aux  intel- 
ligences, peu  préparées,  uncertain  temps  pour  se  nourrir  de  ce 
splendide  festin.  Il  y  eut  donc  un  moment  de  repos  pendant  lequel 
les  éludes  élevèrent  le  niveau  du  savoir,  tant  parmi  les  érudits  clair- 
semés encore,  que  parmi  les  masses  ignorantes  soudainement  appe- 
lées à  la  vie  de  la  pensée.  Avant  de  pouvoir  tirer  profit  de  ces  élé- 
ments inattendus  de  progi'ès  moral,  avant  de  s'essayer  à  produire 
des  œuvres  qui  ne  fussent  pas  indignes  de  venir  après  ces  choses 
Sublimes,  la  génération  contemporaine  du  grand  bienfait  de  Timpri- 
naerie  avait  à  se  recueillir  et  à  apprendre. 

Elle  le  fit  avec  ardeur.  Jamais  l'esprit  humain  ne  fut  en  travail 

autant  qu'à  cette  époque  mémorable.  L'avènement  du  livre  avait  été 

Wmme  un  jet  de  lumière  apparaissant  tout  à  coup  dans  les  ténèbres 

du  moyen  âge  et  venant  dégager  l'horizon.  Cet  éblouissement  subit 

^péra,  en  même  temps,  chez  Thomme,  le  réveil  de  ses  facultés  im- 

niortelles  :  il  sentit  renaître  en  lui  l'indépendance,  la  spontanéité 

S^'opprimait  un  système  social  presque   partout  hostile  au  libre 

développement  de  l'être  intellectuel. 

tn  immense  événement  fut  le  résultat  premier  de  cette  renais- 
sance :  la  réforme. 

•fens  les  provinces  flamandes  des  Pays-Bas,  où  de  nombreux 
"ûmaiilstes,  sortis  des  écoles  des  frères  de  la  vie  commune,  bât- 
aient en  brèche  la  vieille  scolastique,  et  où  le  peuple  se  nourrissait 
iH.  22 . 
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de  la  lecture  d'une  foule  de  petits  livres  empreints  de  mystidsme,!» 
esprits  étaient  merveilleusement  disposés  à  prendi:e  part  à  une  agi- 
tation religieuse.  Les  doctrines  de  Luther  se  sont  introduites  de 
bonne  heure  en  nos  contrées.  Le  7  novembre  4519,  on  brûlait  i 
Louvain  des  écrits  du  moine  de  Wittemberg.  En  4520  paraissait! 
Anvers  :  Die  thim  geboden  Gods  ghepredickt  ende  bescreven  door  ém 
doctoer  der  heyligher  scriftuei^en  heie  Martinus  Luther.  Le  25  janvier 
4524,  Eckert  van  Homberch  éditait  le  Tessaradecas^  un  recueil  de 
quatorze  instructions  de  Luther,  livre  qui  fut  vivement  poursuivi  pr 
l'autorité;  le  43  mars,  Claes  de  Grave  lançait  Den  ouden  Adam,em 
excellente j  dévote,  godlyke  théologie,  etc.,  door  M.  Luther,  un  ouviap 
du  même  genre  que  les  ouvrages  mystiques  en  vogue  et  qui  appanÉ 
encore  avec  le  privilège  et  l'approbation. 

Mais  ces  publications  et  d'autres  du  même  esprit  attirèrent  lei 
rigueurs  du  pouvoir.  Le  43  juillet  suivant,  on  en  faisait  un  aute- 
da-fé  à  Anvers,  en  vertu  du  fameux  édit  porté  par  Charles-QuiM 
contre  Luther,  le  8  mai  4524,  édit  qui  condamne  au  feu  lesoB- 
vrages  de  l'hérésiarque  et  de  ses  adhérents  et  déclare  coupables 
de  lèse-majesté"  tous  ceux  qui  oseraient  imprimer,  lire  ou  colporter 
l'un  ou  l'autre  de  ces  livres  défendus. 

Ce  fut  là  le  premier  des  grands  édits  sur  la  presse,  celui  qui 
inaugure  les  persécutions  dirigées  contre  le  livre  sous  les  divers 
gouvernements  qui-ont  régi  la  Belgique. 

Cet  édit  fut  appliqué  sévèrement.  Le  45  février  4522,  le  magis- 
trat d'Anvers  y  ajoute  la  confiscation  des  biens  et  des  châtiments 
personnels  :  au  mois  de  mai,  on  jette  au  feu  tout  ce  que  l'on  peut 
saisir  de  livres  entachés  de  la  nouvelle  hérésie.  Ces  rigueurs  n'arrê- 
tent point  la  propagande  des  idées.  Le  24  septembre  4522,  Luther 
publie  ses  traductions  du  Nouveau  Testament  :  au  mois  d'avril  de 
l'année  suivante,  Adrien  van  Bergen  en  imprime,  à  Anvers,  uneve^ 
sion  flamande,  dont  il  est  obligé  de  donner  une  édition  nouvdle 
quelques  mois  après.  D'autres  éditions  se  succèdent  rapidem^^ 
chez  Hans  van  Roermond,  Mathias  Crom,  Jan  van  Ghelen,  Jac(* 
Van  Liesvelt,  Michel  Hillenius,  etc. 

L'imprimerie  entrait  dans  une  phase  nouvelle  :  elle  devenait  un 
instrument  de  combat;  mais,  en  s'attaquant  aux  pouvoirs  établis, 
elle  dut  subir  toutes  les  conséquences  de  son  action  et  s'attendre 
aux  plus  dures  épreuves. 

Le  bras  de  l'empereur  était  le  bras  de  l'Église.,  Après  avoir,  ^ 
l'édit  de  4524,  porté  sans  succès  le  premier  coup  aux  nouvelle^ 
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Mées  religieuses  répandues  par  le  livre,  il  ne  cessa  plus  de  frapper. 
Le  14  février  i524,  Charles- Quint,  dans  un  nouvel  édit,  fait  défense 
aux  imprimeurs,  libraires,  imagiers  ou  autres,  de  publier  ou  de 
vendre  des  livres  qui  ne  soient  pas  approuvés  par  la  faculté  de 
théologie  de  l'université  la  plus  proche.  Ce  fut  là  le  point  de  départ 
delà  censure  ecclésiastique  aux  Pays-Bas. 

Hais  cette  ordonnance  n'arrêta  rien  et  ne  produisit  que  de  nou- 
irdles  victimes  :  pour  opposer  une  barrière  à  l'élan  irrésistible  de 
b  pensée  humaine,  il  fallut  essayer  bientôt  de  rigueurs  de  plus  en 
jrfus  fortes.  Le  dénombrement  en  devient  difficile,  tant  les  ordon- 
nances s'accumulent.  Le  24  septembre  1525,  défense  de  vendre  des 
livres  imprimés  à  l'étranger  ou  non  revêtus  d'approbation  ;  le  24  mars 
1827,  rappel  des  ordonnances  de  1522  et  1524;  le  18  janvier  1528, 
nouveau  rappel,*  avec  cette  addition  que  tout  livre  devra  porter  le 
nom  et  la  marque  de  celui  qui  le  publie. 

Malgré  les  terribles  sanctions  de  ces  édits,  le  bannissement,  la 
confiscation,  ou  la  mort,  ils  sont  inefficaces,  il  faut  renchérir.  Alors 
on  voit  paraître  le  grand  placard  daté  de  Bruxelles,  14  octobre 
1529,  le  type  du  genre.  On  le  trouva  même  si  parfait,  que  depuis 
on  le  renouvela  en  1531  et  ensuite  tous  les  semestres. 

Dans  œ  placard,  l'empereur  rappelle  qu'il  a  requis  «  Nostre  S.  Père  le  Pape  de 

<^Hlter  et  commettre  inquisiteurs  en  ce  pays.  »  Ce  qu'il  fil.  Nonobstant  cela,  les 

^ttnplices  et  fauteurs  de  l'hérésie  se  multiplient  journellement.  Désirant  y  pouvoir 

''CBédier  et  pourvoir,  il  est  statué  et  ordonné  :  «  que  nul  ne  s'advance  doresna- 

^^  imprimer  ou  escrire,  faire  imprimer  ou  escrire,  vendre,  acheter,  distribuer, 

Kie,  garder,  tenir  soubz  soy  ou  recepvoir,  prcscher,  instruire,  soutenir  ou  def- 

"fi*lre,  communiquer  ou  disputer  publiquement  ou  secrètement,  ou  tenir  con- 

^«ûticules  ou  assemblées  de  livres,  escriture  ou  doctrines,  ou  aultrcs  d'icelles 

^qW  faictes  ou  faire  pourroyent  M.  Luther,  J.  Wycleif,  J.  Huus,  Marsilius  de 

^*Iua,  Ecolampadius,  Ûlr.  Zwinglius,  Phil.  Melancthon,  etc.,  ou  aullres   auc- 

^^ws  de  leur  secte,  hérétiques,  etc.,  ny  aussi  les  Nouveaulx  Testamens  impri- 

■^  par  Adr.  de  Berghes,  Christ,  de  Remonde  et  Joannes  Zel,  pleins  des  héré- 

•*tt  luthériennes  ou  aultres,  et  pour  telz  reprouvez  par  la  faculté  des  théologiens 

^  raniversilé  de  Louvain.  » 

l«es  possesseurs  de  semblables  livres  sont  obligés  de  les  remettre  «  es  mains 
^0  chef-oflScier  de  la  prochaine  bonne  ville,  pour  par  iceulx  officiers  les  faire  con- 
•^meret  brusler  par  le  feu,  à  peine  pour  les  contrevenants  aux  présentes  ordon- 
nées, à  sçavoir,  ceulx  qui  par  ci-devant  auroyent  commis  aulcunes  erreurs,  les 
*^yeût  abjurées  et  seroyent  recheuz  d'estre  exécutez  par  le  feu,  et  les  aultres,  à 
*Ç*^oir,  les  hommes  par  l'espée  et  les  femmes  par  la  fosse,  et  la  mise  de  leurs 
'^^ï  pour  exemple,  en  mémoire,  sur  une  estache  et  oui  ire  ce,  à  peine  de  confis- 
^tionde  leurs  biens.  » 
^  cette  odieuse  nomenclature  de  pénalités,  un  édit  de  rappel  du  7  octobre  1531 
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ajoutait  encore,  pour  les  imprimeurs  qui  publieraient  un  livre  entacbé  dliMi 
sans  Tapprobation  de  Tordinaire,  qu*ils  pourraient  «  estre  eschaffauldesetoolto 
ce,  ou  d*estre  flestriz  d*ung  fer  chauld  en  forme  de  croix  si  vivement  que  Tob  ■ 
le  pourra  effacer,  ou  d*avoir  ung  œyl  cresvé,  ou  ung  poing  coppé,  k  la  discrélîi 
du  juge.  » 

Ces  ordonnances,  avons-nous  dit,  se  renouvelèrent  sans  eesu 
avec  ou  sans  modifications,  jusqu  à  la  fin  du  règne  de  Qiariei 
Quint.  On  compte  celles  du  10  juillet  1535,  du  22  septembre  iSM 
du  12  septembre  1543,  du  18  septembre  1544,  du  9  mai  et  di 
30  juin  1546,  du  29  avril  et  du  25  septembre  1550. 

On  comprend  la  situation  de  Timprimerie  et  de  la  librairie  soa 
Tempire  de  ces  édits  «  plus  escriptz  de  sang  que  d*encre,  »  conun 
disait  Jacques  de  Wesenbeke.  Les  livres  étalent  saisis  efbrûléi 
ceux  qui  les  publiaient  couraient  le  risque  de  la  vie,  et  Ton  comial 
plus  d  un  exemple  de  cette  terrible  justice.  Hans  van  Bergen,  déo 
pité  à  Délit,  en  1542,  et  Jacob  van  Liesvelt,  mis  à  mort  en  i5(S 
sont  les  plus  connues  de  ces  tristes  victimes. 

Néanmoins,  telles  étaient  la  richesse  et  la  force  vitale  du  pays  qœ 
malgré  toutes  ces  difficultés  et  tous  ces  dangers,  il  s'ouvrit  en  Bel 
gique,  depuis  1525  jusqu  à  la  fin  du  règne  de  Charles-Quint,  plffi 
de  cinquante  ateUers,  dont  trente-cinq  environ  à  Anvers. 

Nous  citerons,  à  Anvers:  Guill.  Vorsterman,  qui  apparaît  vers  1500 et devitf 
Tun  des  plus  féconds  typographes  de  cette  ville.  11  édita  des  chroniques,  deslrrrs 
populaires,  des  nouvelles  à  la  main,  des  Bibles  en  flamand,  et,  sans  doute aoB 
plus  d'un  ouvrage  prohibé  ;  —  Michel,  puis  Jean  Hillenius  ou  van  Hoochstneia 
(de  i506  à  1546).  Cette  officine,  très-aclive,  a  édité  plus  de  trois  cents  ooVrag0 
et  semble  avoir  eu  des  rapports  avec  Th.  Martens.  Ainsi,  elle  travaille  pendu 
les  années  où  celui-ci  ne  produit  rien  et  elle  ne  prend  son  essor  qu'après  b 
cessation  des  affaires  de  Martens  à  Anvers,  en  1512.  Les  Hillenius  ont  mis  an  jos 
plusieurs  ouvrages  d'Érasme  et  de  ses  adversaires,  de  Titelmans,  de  Gnapheas,<)i 
Macropedius  et  autres  humanistes  des  Pays-Bas,  quelques  ouvrages  en  fraBÇii 
devenus  de  hautes  raretés,  etc.  ;  —  Adr.  van  Berghen,  Nie.  Gravius,  Jean  vaD^ 
len,  Jean  Graphseus,  qui  publia  plusieurs  ouvrages  de  poésie  latine,  entre  aulres,d 
son  frère  Corneille  et  de  Musius,  de  Delfl  ;  —  Martin  Lempereur,  qui  exéeouei 
1529-1530,  la  Sainte  Bible,  «i  françoys,  la  première  qui  ait  vu  le  jour  enBelgiq'H 
et  quelques  ouvrages  en  français,  qui  sont  recherchés.  Jean  Steels  (1533  ii  4575 
sa  veuve  et  ses  héritiers.  Une  officine  très-importante  de  librairie  est  celle  de  Ja< 
ques  van  Liesvelt,  qui  édita  des  Bibles  en  flamand  depuis  1526,  et  publia,  en  15t^ 
la  première  édition  du  premier  livre  des  poésies  d'Anna  Byns  ;  —  Martin  Nuyts€ 
Nulius,  qui  fonda,  vers  1540,  une  maison  célèbre  parle  nombre,  rimportanceeli 
variété  de  ses  publications.  Cette  maison  fleurit  pendant  un  siècle  et  ne  le  oie 
qu*à  celle  de  Plantin  ;  —  Gilles  Coppens,  de  Diest  (vers  1540),  qui  édita  plusttf 
le  Theatrum  orhis  ièrrarum  d'Ortclius,  le  premier  atlas  géographique  digne  de  I 
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Sâ'é 


l  Uviiic]  BomberK,  Jean  Verwithagcu  au  Wilhâgius,  Tilrnan  SusatQ,  le 
1  ■  IV  mcit'û  lie  uos  imprimeurs  de  musique,  Pierre  Beilems,  Jeau  van  Loe,  ddileur 
jl  H-rbicr  de  tkïdoDée,  Arnold  Birknum,  elc,  etc. 

Paifiinlloyl  te  régne  de  Charles-Quint,  Bruxelles  ne  compta  qu'un  seul  impH- 
ER^ur,  V;ïii  di*r  Nûût,  dont  on  ne  connaît  qu'un  très-petit  nombre  de  publications 
d4'veime«  d*une  excessive  rareté.  Il  y  avait,  en  outre,  un  libraire,  Marc  Martin, 

\  (iiijd,  !i*éublrcL'iït,  sous  ce  rè^nc^  sept  ou  huh  officines,  dont  une  seule  acquit 
df  nmporyncc«  edie  que  Tonda  Camille  Manilius  en  1548,  et  qui  continua  pen- 
dialuD  fièclc.  Les  autrt^s  ne  sont  conmies  que  des  bibliophiles» 

k  UuvàJi),  la  ville  universitaire,  le  commerce  des  livres  devait  fleurir.  Les 
éociÈi  ïradttïons  de  Th.  JMartens  furent  continuées  pur  son  successeur  Rutger  Res- 
fï:.nt.Vii-!r^t*>^  ami  d'Érasme,  professeur  de  grec  au  coïk^ge  des  Trois  Langues 
fil  jii  iJi>  hofumes  les  plus  remarquables  de  Tancienne  Atma  jrtûUr,  11  publia  de 
ibreui  ouvrages  classiques  et  s^associa  avec  Etarth.  de  Grave.  Celuî-cî  est  connu 
Il  Bîlile,  revue  par  les  théologiens  de  Louvain,  qu*il  imprima  en  latin,  eu  fran- 

ii»pl  en  flamand,  par  ordre  de  Charles-Ùuînt,  Après  eux,  il  faut  citer  Toflicine 
letVi-lpius,  qui  subsista  pendant  un  sîMe  cl  demi  (1530-1680)  à  Louvain,  £i 
t%%  Bruxelles.  Les  autres  typographes,  Servais  Sassenus,  Jac.  Batenius,  Mar- 
DaRâlarius,  etc.,  ne  méritent  qu'une  mention» 

hodttit  cette  môme  période,  it  y  eut  un  imprimeur  â  Haliues,  P.  Drâecx;^ 
l^f«»,  Jean  l>estrt%  ci  îi  Biuctie»  G™*  Cordier.  U  suftit  de  les  citer. 

UJKiane  plantmknm.  —  En  1535,  en  celle  anaée  mémorable  où 
Ibflt^-Quiiit  transmit  nos  belles  provitices  aux  mains  du  sombre 
flulippe  H,  s'ouvrit  modeslemenl  à  Anvers  un  atelier  iypogi*aphique 
la  gloire  devail  égaler  celle  des  ateliers  les  pltls  fameux.  En 
te  année,  uti  Tourangeau,  Christophe  Planlin,  offrit  a  le  premier 
ktirgeon  sortant  du  jardin  de  son  imprimerie  «  Jt  M*  Gérard  Grara- 
ijp  receveur  de  la  ville.  C'est  un  petit  livre  en  italien  et  en  fran- 
is,  intilulé  :  La  imUtuimie  di  unu  fanciutla  nata  nobUmejite 
linsliluliofi  d*une  fille  de  noble  maison,  w  un  petit  livre  qui  ne 
it  présager  en  rien  la  future  grandeur  de  l'établissement  d'où  il 
sorti. 

Fendant  quelques  années,  Plantin  sa  borne  à  imprimer  des  clas- 
•iques,  revus  et  annotés  par  Th.  Pulmannus,  Victor  Giselinus  et 
lUlra^  critiques,  quelques  volumes  de  médiocres  poètes  français, 
iktionnâires  latins,  français  et  flamands,  des  Bibles  re visées 
docteurs  de  Louvaiu  et  des  livres  de  liturgie.  Ces  derniers 
iorent  pour  lui  une  source  de  fortune,  lorsqu'il  obtint,  en  1565 
«lea  1568,  le  privilège  d'en  fournir  TEspagne  et  les  possessions 
f*î*ûutre-mer. 

iJaiis  la  prospérité,  il  devient  pour  les  auteurs  un  vrai  Mécène  ;  il 
^le  des  travaux  d'érudition  dont  le  placement  se  fait  à  la  foire  de 
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Francfort  el  qui  se  répandent  en  Europe.  En  1566,  au  commence 
ment  des  troubles,  rétablissement  plantinien  produisait,  en  on 
seule  année,  plus  de  cinquante  ouvrages  différents. 

Ainsi  que  la  plupart  de  ses  confrères,  il  eut  maille  à  partir  ay( 
la- censure.  En  4561,  l'inquisiteur  Josse  Ravesteyn,  dit  Tiletanus, 
dénonçait  à  la  gouvernante  pour  un  livre  hérétique  imprimé  dai 
ses  ateliers  et  faisait  fouiller  sa  maison.  Son  nom  figure  encore  si 
une  liste  de  suspects,  dressée  un  peu  plus  tard.  Mais  l'homme  éts 
habile  :  il  se  tira  de  ce  mauvais  pas  comme  de  bien  d'autres.  Peu  ( 
temps  après,  il  était  si  bien  rentré  en  grâce  qu'il  put,  avec  faide  d 
gouvernement,  commencer  la  vaste  entreprise  d  une  Bible  polyglot 
en  quatre  langues  :  hébreu,  chaldéen,  grec  et  latin. 

Cette  polyglotte  fut  l'événement  de  la  carrière  de  Plantin.  Cepei 
dant,  s'il  en  retira  de  la  gloire,  il  faillit  y  trouver  la  ruine,  le  goi 
vernement  ayant  exigé  la  rentrée  de  ses  avances  d'argent  avant  qi 
l'ouvrage  eût  pu  être  mis  en  vente,  par  suite  de  lopposition  4 
inquisiteurs  d'Espagne.  Cette  Bible  se  compose  de  huit  volumes  ii 
folio  :  elle  parut  entre  les  années  1568  et  1573,  et,  si  Ton  tie 
compte  du  temps  où  elle  vit  le  jour,  on  ne  peut  assez  admirer  l'énerj 
et  la  puissance  de  l'imprimeur.  Avec  la  polyglotte  dite  de  Ximen 
et  celle  de  Wallon,  elle  comptait,  jadis,  parmi  les  merveilles  du  Ir 
vail  humain  :  aujourd'hui,  elle  ne  satisfait  plus  la  science. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  une  idée  des  productions  de  rofficii 
plantinienne  et  des  services  rendus  aux  lettres  par  son  illustre  fo 
dateur.  Nous  avons  recueilli  les  titres  de  plus  de  treize  cei 
ouvrages  sortis  de  ses  presses  entre  les  années  1555  et  158! 
grands  et  [magnifiques  livres  de  liturgie,  Bibles,  Pères  de  TÉgliJ 
classiques,  historiens,  poètes,  etc.  Cette  vaste  nomenclature  co 
tient  une  part  considérable  du  travail  intellectuel  des  Pays-Bai 
cette  époque. 

Lors  du  siège  d'Anvers  par  Farnèse,  en  1584,  Plantin  se  retin 
Leyde  et  y  fonde  une  imprimerie  qui  fut  continuée  par  Fr.  Rapheli 
gius,  son  gendre,  et  qui  fournit  aussi  une  belle  carrière.  De  ret< 
•à  Anvers  en  1585,  Plantin  meurt  en  1589.  Son  établissement  re^ 
à  Jean  Moerentorf  ou  Moretus,  qui  avait  épousé  Martine,  la  secoi 
fille  de  Plantin.  Ses  deux  fils,  Jean  et  Balthazar,  lui  succèdent  : 
1618,  ce  dernier  reste  seul  propriétaire  de  l'officine.  Élève  de  Jui 
Lipse,  Balthazar  était  un  homme  lettré  ;  il  dirigea  activement  Y 
primerieet  en  porta  les  forces  productrices  jusqu'au  chiffre  deq 
rante-huit  presses,  ce  qui  était  énorme  pour  le  temps.  Il  moi 
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célibataire  en  1641,  et  rétablissement  passa  à  son  neveu,  Baltha* 
flrfl. 

Phiuppe  il — L'imprimerie  avait  salué  l'avènement  de  ce  prince  par 
deux  beaux  livres  :  La  très-admirable,  très-magnifique  et  triumphante 
mtie  du  prince  PhUipes...  en  la  ville  d'Anvers,  anno  4549,  parCor- 
Bille  Grapheus,  avec  gravures  de  Pierre  Coeck,  d*AJost,  imprimé 
éei  Gillis  Van  Diest,  et  El  felicissimo  viaje,  etc.,  le  très-heureux 
Tojage  du  prince  Philippe,  de  ITlspagne  aux  Pays-Bas,  par  Christoval 
Ctlvete  de  Estrella,  ouvrage  précieux  à  cause  des  renseignements 
qu'il  donne  sur  les  arts,  les  mœurs,  la  richesse  des  vieilles  communes 
belges.  Il  parut  en  espagnol,  chez  Martin  Nutius,  in-folio,  en  1552. 

Mais  les  vœux  formulés  dans  les  innombrables  inscriptions, 
ehronogi^mmes  ou  panégyriques,  dont  on  fut  si  prodigue  dans  ces 
joyeuses  entrées,  ces  vœux  ne  se  réalisèrent  point.  Les  esprits  pré- 
TOjanis  n'acceptaient  pas  les  espérances  aflBrmées,  car  les  mêmes 
officines  qui  publiaient  les  ouvrages  les  plus  adulateurs  lançaient 
dans  le  public,  malgré  l'extrême  sévérité  des  édits,  une  foule  de 
pièces  anonymes  contre  l'Église  et  le  pape,  contre  l'empereur  dqyenu 
«duc,  et  contre  son  héritier,  dont  on  avait  pu  apprécier  déjà  le 
cvactère  tout  à  fait  antipathique.  Nous  savons,  par  les  placards  et 
par  d'autres  documents  officiels,  l'action  que  ces  pamphlets  exer- 
çaient sur  les  masses  et  la  colère  qu'ils  faisaient  éprouver  au  pou- 
voir; mais,  supprimés  avec  rigueur,  ils  forment  pour  nous  une 
littérature  très-peu  connue.  De  loin  en  loin  seulement,  l'une  ou 
l'autre  de  ces  expressions  du  sentiment  public  sort  de  quelque  ca- 
chette séculaire  et  tombe  entre  les  mains  des  bibliophiles. 

Pour  donner  une  idée  de  Taudace  de  ces  pièces  et  de  Tesprit  qui  souvent  y  est 
semé  à  pleines  mains,  nous  voudrions  analyser  une  brochure  imprimée,  croyons- 
WQs,  chez  Martin  Nuyls,  à  Anvers,  dans  le  dernier  tiers  du  règne  de  Cliarles- 
Qoint  et  intitulée  :  Eene  scoane  ordinanlie,  etc.,  c'est-à-dire  :  Une  belle  ordonnance 
^  ffojtt  d'une  expédition  commune  à  entreprendre  contre  le  Turc,  ordonnance 
fictive  organisant  une  croisade  avec  une  armée  de  540,000  hommes,  levés  et 
payés  au  moyen  d'une  taxe  sur  les  couvents  et  paroisses,  taxe  devant  produire 
iî,535,07i  florins,  de  sorte  que,  tous  frais  payés,  «  il  resterait  encore  en  caisse 
^7^>000  florins  et  4  sous.  »  Mais  cette  analyse  sort  de  notre  cadre. 

L'étude  de  ces  pièces  nous  donne  la  genèse  logique  de  l'explosion 
^e  1566.  La  réforme,  exclusivement  religieuse  dans  lorigine,  se 
|r^Qsforma  bientôt  en  révolution  politique,  partout  oh  le  prince 
Mentifia  sa  cause  avec  celle  de  l'Église.  La  désaffection  du  trône 
devait  suivre  celle  de  Tau  tel.  Les  premiers  pamphlets  s'attaquaient 


336  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

uniquement  aux  dogmes  et  au  pontife  romain;  après  les  premien 
édits  contre  la  réforme,  ils  osèrent  prendre  à  partie  l'empereur  lû- 
même,  et  quand  celui-ci,  lassé  du  sceptre,  effrayé  peut-être  deFa»- 
dace  de  cette  puissance  nouvelle  que  ses  plus  terribles  édits  ne  jw- 
venaient  point  à  vaincre,  transmit  l'Espagne  et  les  Pays-Bas  I 
Philippe  II,  on  peut  dire  que  la  presse  avait  déjà  fortement  {Nréveoi 
lopinion  publique  contre  le  nouveau  souverain. 

La  guerre  par  le  livre  devint  de  plus  en  plus  vive.  Les  sessions  di 
concile  de  Trente,  ouvertes  en  1545,  arrêtées,  puis  reprises  es 
1551,  donnèrent  lieu  à  de  nombreuses  pièces  officielles,  à  des  dé- 
fenses et  des  apologies  auxquelles  les  réformés  répondaient  par  des 
Confessions  (CAugsbourg  et  des  pasquilles  contre  Tinquisition.  VifO- 
ment  traqués,  les  imprimeurs  n  osaient  guère  prêter  leurs  pressa 
pour  les  livres  défendus  ;  alors  s'établirent,  au  delà  des  frontières, 
à  Wesel,  à  Norwich,  à  Dillenbourg,  etc.,  ou  dans  le  pays  même,CB 
quelque  domaine  écarté,  de  véritables  ateliers  de  publications  claû- 
destines.  La  correspondance  de  la  duchesse  de  Parme  avec  Henri  de 
Brederode,  en  1566,  donne  de  curieux  détails  sur  l'imprimerie  qoa  ; 
celui-ci  avait  établie  en  son  château  de  Vianen.  1 

L'arrivée  du  duc  d'Albe  n'arrêta  point  cette  guerre  de  la  presse. 
La  mort  des  comtes  d'Egmont  et  de  Bornes,  les  procès  intentés  à 
Jacques  de  Wesenbeke  et  au  comte  de  Lalaing-Hoogstraten,  la  pro- 
scription du  prince  d'Orange,  la  tyrannie  du  terrible  proconsul  flreol 
naître  de  hardis  manifestes,  de  vrais  appels  au  peuple.  Il  fallut  re- 
courir à  de  nouvelles  rigueurs. 

Les  édits  de  Charles-Quint  de  1546  et  de  1550  semblaient  poitf- 
tant  avoir  épuisé  l'arsenal  des  pénalités.  Ces  édits  sont  accompagnés 
de  catalogues  des  livres  défendus  et  de  la  liste  des  livres  autorisés 
dans  les  écoles  :  nomenclatures  devenues  d'un  haut  intérêt  pour 
l'histoire  littéraire,  mais  en  même  temps  documents  de  la  plus 
étrange  intolérance.  Plus  de  quatre  cents  ouvrages  y  sont  proscrits. 

Philippe  II  s'était  empressé,  dès  1556,  de  confirmer  les  lois  dra- 
coniennes de  son  père  :  il  le  fit  de  nouveau  en  1560,  en  1566  el 
en  1568.  Enfin,  en  1570,  par  un  édit  plus  célèbre  que  les  autres,  il 
réglemente  les  professions  d'imprimeur,  de  libraire  et  de  maftre 
d'école;  il  institue  un  prototypographe,  «  pour  avoir  surintendance 
sur  le  faict  d'imprimerie,  »  et  nomme  à  ces  fonctions  Christophe 
Plantin.  Les  autres  dispositions  de  Tédit  règlent,  pour  la  première 
fois,  la  concession  du  privilège  ou  congé  d'imprimer  un  li>Te, 
l'examen  et  Tapprobalion  des  ouvrages  par  l'évêque  ou  son  Aéléffi^ 
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c  suivant  ce  qui  a  esté  ordonaé  par  le  S.  concile  de  Trente.  »  Et 
pour  couronnement  de  Fordonnance  :  «  Nous  voulons  et  ordonnons 
fue  les  maisons  esquelles  Ton  aura  presché  ou  enseigné  fausses 
doctrines,  rebaptisé,  ou  fait  aultre  quelconque  exercice  de  sectes,  ou 
esquelles  on  aura  imprimé  aucun  livre  contenant  fausse  et  reprouvée 
doctrine  soient  abbattues  et  ruinées  par  terre,  sans  respit  ou  dissi- 
mulation, sans  les  pouvoir  après  réédifier,  ne  fust  de  nostre  congé 
ei  licence  expresse.  » 

Tous  les  successeurs  du  duc  tfAlbe  firent  paraître  des  ordonnan- 
ces du  même  genre,  confirmant  les  dispositions  établies  ou  y  ajou- 
tant des  dispositions  nouvelles,  telles  que  la  délivrance  dun  ou  de 
deux  exemplaires,  reliés  en  cuir,  aux  bibliothèques  royales  de 
Bruxelles  et  de  l*Escurial.  Il  serait  fastidieux  de  s'engager  dans  ce 
dédale  législatif  qui  se  complique  encore  des  règlements  particuliers 
imposés  par  les  villes. 

L'imprimerie  dut  souffrir  de  ces  lois  autant  que  des  événements. 
On  doit  reconnaître,  en  effet,  que  pendant  toute  la  période  des  trou- 
bles, il  ne  se  produisit  en  Belgique  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages 
ayant  quelque  valeur  pour  là  science  ou  pour  l'histoire.  Les  relations, 
les  mémoires,  les  recueils  de  documents  concernant  cette  époque 
mémorable  ont  presque  tous  parji  hors  du  pays  :  c'est  à  l'étranger 
qu'écrivent  et  publient  La  Popelinière,  Conestaggio,  Mendoça, 
Comejo,  Chapuys,  Aitsinger,  Campana,  Petit,  Strada,  P.  Bor,  Van 
Meteren,  Bentivoglio,etc. 

Eo dehors  de  quelques  produits  de  Tofficine  plantiaiennc,  on  ne  peut  citer  qu*un 
P^t nombre  de  grands  ouvrages  nés  au  milieu  de  Tagitation  :  la  Description  de 
^^'^k Pays-Bas,  de  Guicciardini,  qui  parut  simultanément  en  italien  et  en  fran- 
çais, chez  G.  Silvius,  k  Anvers,  en  4567  et  plus  tard,  en  1582,  chez  Planlio,  ou- 
^^^^  très-précieux  pour  ses  descriptions,  ses  cartes  et  ses  plans;  puis  les  œuvres 
^épigraphie  et  de  numismatique  d'Hubcrl  Goitzius,  dont  le  premier  volume,  les 
portraits  des  empereurs  romains,  parut,  en  1557,  chez  Gilles  Coppens,  deDiest,  un 
'ypographe-éditeur  dont  les  services  ne  sont  pas  suffisamment  appréciés  et  qui 
P'ïiJiia,  comme  nous  Tavons  dit,  de  1570  à  1573,  diverses  éditions  du  Theatrum 
^^terrarum  d*Abr.  Ortelius.  Les  quatre  autres  volumes  de  Tœuvre  de  Gollzius 
^Qt  sortis  de  Timprimerie  que  ce  savant  artiste  établit  à  Bruges  sous  les  auspices 
^Gui  et  de  Marc  Lauwereins,  seigneurs  de  Watervliet,  de  vrais  Mécènes  de  la 
*^coceen  ce  temps-là.  Mentionnons  encore  les  Œuvres  poétiques  de  Jehan  van 
^f^ooi  et  son  Olympiade  qui  parurent  à  Anvers,  chez  Gilles  van  den  Rade  et 
^el  Vervliet,  de  1579  à  1594. 

Albert  et  Isabelle.  —  A  la  fin  du  xvi*  siècle,  le  magnifique  héri- 
te de  Philippe  le  Bon  était  divisé.  Les  sept  provinces  du  Nord, 
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libérées  da  joug  espagnol,  formèrent  bientôt  cette  étonnante  réph 
blique  des  Provinces-Unies,  dont  la  prospérité  est  une  des  grandes 
preuves  historiques  des  bienfaits  de  Tindépendance  et  de  la  liberté. 
Là  s'ouvrit  luniversité  de  Leyde,  le  refuge  de  la  science  affiraiûihie; 
là  s'éleva  une  puissante  industrie  typographique,  qui  s'enorgueiDil 
bientôt  des  noms  d'Elzevier,  de  Blaeu  et  de  tant  d'autres. 

Épuisées  par  la  lutte,  les  provinces  méridionales  étaient  retombéei 
à  l'Espagne;  car,  au  bout  de  quelque  temps,  les  esprits  perspicaeei 
avaient  dû  s'apercevoir  que  l'administration,  en  apparence  indépeih 
dante,  d'Albert  et  dlsabelle,  n'était  qu'un  vasselage  déguisé.  Sous  lear 
règne,  un  grand  changement  économique  se  produit. 

La  fermeture  de  l'Escaut  anéantit  le  commerce  d'Anvers;  la  guerre, 
en  quelque  sorte  perpétuelle,  arrête  les  relations  avec  les  pays  limi- 
trophes et  le  développement  de  la  richesse  dans  nos  commonei 
laborieuses;  les  incursions  ou  les  intrigues  des  Provinces-Uniei 
s'opposent  à  tout  réveil  d'activité.  Sans  débouchés,  sans  issues 
d'aucun  côté,  presque  sans  communication  avec  le  dehors,  la  Bel- 
gique en  fut  réduite  à  vivre  d'elle-même,  des  produits  de  son  te^ 
ritoire.  il  n'y  a  donc  plus  d'autre  fortune  que  celle  de  la  propriété 
du  sol,  propriété  soumise  au  privilège  féodal  et  ecclésiastique.  U 
population  ouvrière,  d'où  sortait  autrefois  la  forte  bourgeoisie  des 
communes,  doit  s'expatrier,  ou  végéter  de  l'industrie  restreinte  au 
marché  local. 

D'un  autre  côté,  la  pieuse  condescendance  des  archiducs  fit  pren- 
dre à  la  mainmorte  une  extension  considérable  :  les  églises  et  les 
couvents  possédèrent  peu  à  peu  presque  tout  ce  qui  n'appartemit 
pas  au  domaine  du  prince  ou  aux  grandes  familles.  Ce  changement 
dans  la  production  et  dans  l'assiette  de  la  richesse,  joint  à  la  légis- 
lation sévère  au  moyen  de  laquelle  la  réaction  politique  arrêtait  tonte 
expansion  de  la  pensée,  eut  pour  l'industrie  typographique  les  con- 
séquences les  plus  graves.  Ne  pouvant  plus  servir  d'auxiUaireM 
progrès,  elle  devint  l'esclave  du  pouvoir,  qui  en  transmit  au  clergé  h 
tutelle  absolue. 

Une  ordonnance  des  archiducs,  du  H  mars  1616,  devint  la  loi 
qui  pesa  sur  le  livre  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi.  On  ne  pou- 
vait devenir  imprimeur  ou  libraire  «  sans  advis  de  l'évêque  et  de  ceux 
du  magistrat  de  la  ville.  »  On  ne  pouvait  publier  une  seule  page  sans 
qu'elle  eût  été  vue  par  les  «  visiteurs  à  ce  commis  ou  à  commettre 
par  nous  et  par  l'évêque  du  lieu...  Les  visiteurs  devront  tenir  regis- 
tre de  tous  les  livres  qu'ils  auront  inspectés,  et  de  chacun  d'enx 
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retirer  un  exemplaire  pour  être  mis  et  conservé  en  quelque  lieu  pu- 
Uie,  à  choisir  par  l'évéque...  Les  visiteurs  pourront,  en  tous  tems 
qoe  bon  leur  semblera,  visiter  les  boutiques,  chambres  et  autres 
places  des  maisons  des  imprimeurs  et  libraires  et  de  leurs  sup- 
]Kttts,etc.  » 

Les  effets  de  cette  ordonnance  furent  aussi  désastreux  pour  le 
déTeloppement  intellectuel  que  ceux  de  Tédit  perpétuel  de  1621 
pour  le  développement  de  la  richesse  publique.  Il  n'y  eut  plus  que 
des  typographes  publiant  les  pièces  officielles  ou  vivant  de  la  clien- 
tèle des  couvents  et  de  l'université.  A  Louvain  et  à  Anvers,  l'indus- 
trie eut  encore  quelque  prospérité,  mais,  dans  les  autres  villes,  la 
stagnation  fut  complète.  «  A  Gand,  depuis  4585  jusqu^en  1612,  dit 
M.  Vander  Haeghen  dans  son  vaste  travail  sur  la  bibliographie  de 
cette  ville,  Gauthier  Manilius  fut  presque  le  seul  typographe,  et  il  y 
z  lieu  de  s'étonner  du  petit  nombre  de  productions  sérieuses  sorties 
de  son  ofBcine.  » 

Pendant  le  cours  de  la  lutte  avec  l'Espagne,  Timprimerie  s'était 
introduite  encore  dans  deux  villes  :  à  Mons,  en  1580  et  à  Malines, 
«1581  ;  mais,  pendant  tout  le  règne  d'Isabelle,  elle  ne  s'établit  qu'à 
lanittr,  en  1618,  où  l'on  voit  s'ouvrir  un  pauvre  petit  atelier  à 
fosage  des  jésuites. 

Les  produits  de  la  presse,  sous  le  régime  espagnol  des  archiducs 
tt  de  leurs  successeurs,  tranchent  complètement  avec  ceux  de 
r^poque  précédente.  Une  littérature  nouvelle  domine.  On  voit  appa- 
rttre  en  foule  des  livres  à  images  ayant  pour  but  de  répandre  dans 
tauesles  classes  les  enseignements  de  la  religion,  et  d'instituer  ou 
f^tretenir  des  pratiques  de  piété.  Ces  livres,  auxquels  travaillaient 
touvent  les  illustres  graveurs  de  cette  école  que  Rubens  animait  de 
wn  souffle,  étaient  des  histoires  bibliques,  des  vies  de  Jésus  et  des 
82inl8,  des  catéchismes,  etc.  Nous  y  distinguons,  par  exemple,  le 
Omstdyken  Waerzeggher,  du  jésuite  J.  David  (Anvers,  1602),  un 
livre  étrange,  enseignant  la  foi  et  la  vertu  au  moyen  de  cent  trois 
jolies  estampes  énigmatiques,  accompagnées  d'un  texte  qui  ne  les 
clique  pas;  la  ScAo/a  Cordis,  de  Benoît  Haeften  (Anvers,  1629), 
*vec  cinquante-deux  figures  ;  Necessaiia  ad  salutem  scientia,  du 
i&uiie  Josse  Andries  (Anvers,  1654),  sorte  de  catéchisme  avec 
^tompes  dessinées  par  A.  Sallàert,  E.  Quellin,  Ant.  Van  Dyck,  etc.; 
Perpétua  crux  sive  paèsio  J.  C.  (Anvers,  1649),  avec  quatre-vingts 
"gures  des  mêmes,  gravées  par  Chr.  Jeghers. 
^is,  dans  un  ordre  plus  mystique,  nous  signalerons  les  Pia 
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Desideria,  du  jésuite  Herman  Hugo,  avec  gravures  de  Boetios  i 
Bolswert.  Ce  livre  jouit  d'une  vogue  extraordinaire  :  depuis  sot 
apparition  à  Anvers,  chez  H.  Aertssens,  en  1624,  on  en  compiea 
moins  vingt  éditions  en  latin  et  autant  en  français,  en  flamand,  m 
allemand,  etc.  Dans  cette  classe,  on  peut  ranger  encore  :  Dufflm 
en  Willetnynkens  Pelgrimagie,  etc.,  connu  en  firançais  sous  le  tin 
de  Voyage  de  Columbelle  et  Volontairette,  livre  très-joliment  illosbi 
par  le  même  Bolswert,  et  surtout  les  ouvrages  si  populaires  di 
poète  flamand,  le  jésuite  Adrien  Poirters  :  Het  masker  van  de  weré 
afgetrokken,  Anvers,  1645;  Het  Duyflen  in  de  Steenrotse,  Anven, 
1657  ;  Den  Spieghel  van  Philagie,  etc.,  ouvrages  dont  les  éditions 
se  comptent  pas. 

Nous  avons  ensuite  les  livres  diEmblèmes.  Pendant  plus  dk 
siècle, ce  genre  de  livres  fut  en  vogue  partout;  cependant,  toutepth 
portion  gardée,  c  est  en  Belgique  qu  il  a  prospéré  le  mieux.  Planlil 
réimprimait  déjà  les  Emblèmes  d'Alciat,  de  Paradin,  de  Samboctti 
de  Junius,  etc.,  en  diverses  langues,  mais  cest  depuis  les  archidod 
que  la  culture  de  l'emblème  devint  une  sorte  de  passion.  Peintra, 
graveurs  et  rimeurs  s'associaient  pour  créer  ces  recueils,  qui  M- 
saient  les  délices  des  beaux-esprits  du  temps  et  que  les  bibliophile! 
d'aujourd'hui  recherchent  encore,  mais  dans  lesquels  on  ne  pert 
voir,  en  somme,  que  des  gaspillages  de  talent  et  d'inutile  ingénio- 
sité. Ce  sont  des  produits  logiques  de  la  compression  intelle^ 
tuelle. 

Les  plus  célèbres  des  ouvrages  de  ce  genre  sont  ceux  d'Otto 
Venius,  le  maître  de  Rubens,  qui  produisit  Amorum  embUmal^ 
Anvers,  1608;  Amoris  divini  emblemata,  Anvers,  1615;  Emblemali 
à  principibus...  usurpanda,  Bruxelles,  H.  Antoine,  1624;  Q.  HorM 
emblemata,  Anvers,  etc. 

Après  ces  recueils,  il  faut  citer  ceux  d'Ant.  de  Bourgogne,  doj» 
de  Saint-Donatien,  à  Bruges  :  Linguœ  vitia  et  remédia,  emblenu^ 
expressa,  Anvers,  1631  et  Mundi  Inpis  lydius,  Anvers,  1636,  a^ 
gravures  d'André  Pauwels.  Citons  encore  :  Typtis  mundi^  Anvers, 
1627,  avec  gravures  de  CoUaert  et  de  Ch.  Mallery,  les  Effets  dken 
de  l'amour  divin  et  humain  richement  exprimez  par  petits  emW^» 
Anvers,  1629,  album  qui  eut  plusieurs  éditions,  Sedighe  sinnebeelii'^ 
op  den  aert  dei'  dieixn,  par  Vander  Borcht,  Bruxelles,  1642,  etc.,^ 

Plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  remarquables  par  l'art  typogrt- 
phique  et  font  supposer  une  certaine  activité  commerciale  :  on  ea 
voit,  en  effet,  qui  sont  publiés  en  diverses  langues  et  dont  on  uti- 
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lise  les  plandies  jusqu'à  Tusure  extrême.  Les  officines  de  Nutius, 
deMeursius,  de  Cuobbaerts,  à  Anvers,  de  Mommaerts  et  d'Antoons, 
à  Bruxelles,  se  distinguèrent  dans  ce  genre  de  publications. 

A  côté  des  Emblèmes,  on  peut  placer,  et  comme  expression   du 
temps  et  comme  produits  industriels,  toutes  les  variétés  de  Nugœ 
Êfàk$.  Les  bibliographes  donnent  ce  nom  à  des  recueils  de  sottes 
d^ultés  littéraires  :  acrostiches,  chronogrammes,   anagrammes, 
vers  monosyllabiques,  rétrogrades,  poèmes  dont  tous  les  mots  com- 
inencent  par  la  même  lettre,  et  même  des  pièces  de  vers  formant 
des  figures,  car  si  ce  genre  douvrages  imposait  parfois  d'énormes 
fiitiguesau  cerveau  des  auteurs,  il  ne  mettait  pas  moins  à  Tépreuve 
His^bileté  des  typographes.  Que  l'on  se  figure  des  odes,  des  dithy- 
rambes, des  poèmes  dont  l'ensemble  forme  une  pyramide,  une  croix, 
des  étoiles! 

Les  Jiugœ  ont  brillamment  fleuri  en  Belgique,  surtout  dans  les 
doitres.  Récollets,  capucins,  dominicains,  jésuites  rivalisaient  dans 
la  création  de  ces  choses  prodigieuses.  C'est  le  père  Ant.  van  den 
Stock,  S.  J.,  qui  publie  à  Ruremonde,  en  1658,  limitation  de  J,-C., 
Investie  en  chronogrammes,  c'est-à-dire  que  chaque  ligne  donne, 
en  lettres  numérales,  le  chiffire  4658;  c'est  le  R.  P.  F.  André  de 
Solre,  dominicain  à  Bruxelles,  qui  met  au  jour,  à  Anvers,  en  1686, 
un  volume  de  879  pages  qui  est,  dit  M.  Chalon,  le  plus  épouvan- 
table casse-tête  quait  enfanté  la  patience  monacale.  Figurez-vous 
les  lettres  qui  composent  ces  trois  mots  Salvator,  genitrxx,  Joseph, 
l'etournées  de  1,670  manières  et  donnant  toujours  un  sens,  puis  cha- 
cun de  ces  anagrammes  accompagné  d'un  chronogramme  présen- 
tant le  chiffre  des  années  depuis  1  jusqu'à  1670  et  d'une  explication 
6n  vers  latins  qui  parfois  forment  eux-mêmes  des  acrostiches  dou- 
bles, triples,  quadruples;  des  labyrinthes,  des  tirades  de  cent  vers 
dont  tous  les  mots  commencent  par  la  même  lettre  ;  c'est  le  Père 
Jean  de  Leenheer,  augustin,  qui  lance  en  1681,  tempore  belli,  à 
Bruxelles,  son  livre  Virgo  Maria  mystica  sub  solis  imagine  emblema- 
tiee  expressa,  un  tissu  de  jeux  de  mots,  d'acrostiches  multiples,  qu'il 
composa  à  la  suite  d'un  vœu,  dans  l'espoir  d'obtenir  la  guérison 
fune  paralysie  à  la  main,  en  quoi  il  réussit,  dit-il  ;  c  est  le  R.  P.  Fr. 
de  Sevin,  minime  de  Bruxelles  qui,  dans  son  Pindus  charitatis 
(Anvers,  vers  4675),  insère  un  poème  de  cent  cinquante  vers  dont 
chaque  mot  commence  par  un  V,  ou  une  pièce  au  milieu  de  laquelle 
redessine  un  calice  formé  de  mots  qui  lus  de  droite,  de  gauche  ou 
de  haut  en  bas,  composent  des  vers  dans  des  vers. 
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On  ferait  une  longue  bibliographie  de  ces  enfantillages  fd 
n'étaient  pas  la  spécialité  des  moines  seuls.  De  graves  personnages, 
des  professeurs  de  Louvain  en  ont  commis  sans  le  moindre  remords. 
Le  prétentieux  Erycius  Puteanus,  le  successeur  de  Juste  Lipse,  ne 
craignit  pas  de  publier,  en  1643,  à  Bruxelles,  un  traité  de  ii» 
grammatismo,  dans  lequel  il  trace  les  règles  de  l'anagramme.  El 
1617  déjà,  il  avait  édité  chez  Moretus,  à  Anvers,  le  fameux  im 
prêtée  du  jésuite  Bernard  Bauhusius  : 

Toi  libi^sunt  dotes ^  Virgo,  quoi  sidéra  coelo 

en  le  retournant  1,022  fois. 

Les  presses  d'Anvers,  de  Louvain,  de  Bruxelles,  de  Mons,  di 
Namur  ont  produit  tant  de  ces  Jiugœ  qu'il  faut  bien  croire  queb 
débit  en  était  fructueux.  Cependant,  la  plupart  de  ces  livres  sort 
devenus  rares  :  le  bon  sens  public  en  a  fait  justice.  Éclos  pendiflt 
le  sommeil  de  plomb  dans  lequel  le  pays  était  plongé,  ils  ne  nous 
apparaissent  plus  aujourd'hui  que  comme  de  tristes  cauchemars. 
Ne  pouvant  se  laisser  aller  à  son  expansion  normale,  à  la  rechercha 
libre  de  la  vérité,  l'intelligence  se  livrait  à  ces  puérils  exercices  pour 
obéir,  en  apparence  du  moins,  à  ce  besoin  de  travail  qui  est  uneki 
de  notre  nature. 

Tous  ces  livres  dont  nous  venons  de  parler  étaient  la  pâture  des 
classes  lettrées  :  à  côté  d'eux,  la  typographie  jetait  aux  classes  inft- 
rieures  ce  que  nous  appelons  les  livres  de  la  Bibliothèque  bleue.  B» 
eurent  aussi  leur  tour  d'oppression.  En  1622,  l'évêque  d'Anvers, 
Jean  Malderus,  lance  une  Censure  par  laquelle  il  prohibe  la  lecture 
dans  les  écoles  ou  la  vente  dans  les  boutiques  de  quatorze  de  ces 
livres,  parmi  lesquels  on  trouve  Parthenoples,  Malegise,  Robert  fc 
Diable,  Richard  sam  Peur,  Ulenspieghel,  Floris  et  Blnnchefleur,  etc. 
Quinze  autres  :  les  Quatre  fils  Aimon,  le  Chevalier  au  Cygne,  Mànr 
sine,  etc.,  sont  prohibés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  corrigés;  «ce 
qui  se  fera  sous  peu  pour  les  principaux,  »  dit  le  document. 

Les  considérants  de  la  censure  sont,  en  général,  d'une  séyérité 
qui  provoque  aujourd'hui  le  sourire.  Ainsi,  le  Galien  est  réprouvé 
parce  que  «  on  ne  cesse  d'y  faire  des  jurements,  le  plus  souvent 
par  Mahomet,  »  et  YUlenspieghel  parce  qu'  «  il  ne  contient  presque 
rien  de  bon  et  fourmille  de  saletés  et  d'inepties.  » 

Donc,  tous  ces  petits  livres,  souvenirs  naïfs  de  la  poésie  du  moyen 
âge,  furent  «  expurgés  »  et  c'est  dans  cet  état  qu'ils  forment  encore 
aujourd'hui  la  principale  lecture  de  certaines  contrées  du  pays.  On 
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îqae  toujours  par  milliers  d*exemplaires  dans  d'obscures 
d'Anvers  et  de  Gand. 
|Ufte  autî-e  littérature,  tout  à  feit  caractéristique  et  qui  eut  sou 
ouissement  complet  sous  le  règne  des  archiducs  dont  elle 
il  les  prédilections,  c'est  celle  des  histoires  des  vierges  mi- 
eus^,  de  lieux  de  pèlerinages,  de  reliques»  de  patrons 
Bs,  etc.  Depuis  la  Dim  Skhemiemis  (N.-D-  de  Montaigu),  par 
tte  Lîpse  (Anvers,  1605),  il  a  paru  de  ces  curieux  petits  livres 
ï  suite  teliemeiH  considérable,  qu'il  faut  bien  voir  dans  leur  suc- 
Uâ  preuve  d'un  changeraeiiU  radical  dans  l'esprit  public»  Avant 
en  et  Isabelle,  ce  genre  d'ouvrages  était  à  peu  près  inconnu. 
|Le  calme  plat  qui  régnait  dans  les  esprits  grice  à  ce  système  ne 
.  point  ;  un  orage  se  préparait.  La  lutte,  un  instant  étouffée,  se 
urne  plus  vive  que  jamais  el  précisément  parmi  ceux  qui  avaient 
\mmi  secondé  le  gouvernement  espagnol  dans  ses  mesures  réac- 
s,  parmi  les  théologiens  de  Louvain. 

IFw  de  hk  i>oHiKATio?j  £SPAG[^oiE.  — Jansêmsme.  —  Eq  1640,  pârut 
jfemeux  livre  intitulé  Augustinm,  par  Corneille  Jansenius,  d'abord 

«,  puis  professeur  à  Louvain,  et  enfin  évêque  d'Ypres. 

[Daiis  toute  Thisioire  du  mouvement  de  l'esprit  humain,  il  n'est 

i  de  livre,  peut-être,  qui  ait  fait  autant  de  bruit,  suscité  de  si 

I  controverses  et  exercé,  indirectement  du  moins,  une  aussi 

influence  sociale- 

tKotiâ  ne  pouvons  donner  ici  un  aperçu  de  cette  longue  querella 

li  commence  déjà  sourdement  à  Louvain  au  temps  d'Ërasme  et  de 

[polémique  contre  Luther,  L'explication  des  rapports  entre  la  grâce 

iim  et  le  libre  arbitre  de  l'homme,  telle  qu'elle  est  donnée  dans 

I  œuvres  de  saint  Augustin,  voilà  le  tlième  premier  de  la  discus- 

i  entre  les  théologiens.  H  engendre  d'abord  le  baianisme,  ou  les 

de  Baius,  professeur  à  Louvain,  puis  le  jansénisme,  qui  en 

l  la  continuation,  la  mise  en  œuvre-  Mais  à  ce  thème,  si  obscur 

Mes  plus  habiles  théologiens  ne  labordaiem  qu*en  hésitant,  se 

l^tiirent  bientôt  des  éléments   de  discussion   d'une  tout  autre 

rivElités  d*ordres  religieux,  dissidences  entre  évêques, 

Qentâ  des  nonces  du  pape  sur  les  droits  de  lautorité  civile, 

ace  des  légistes  et  des  grands  corps  de  TÉiat  aux  prétentions 

}li  cour  de  Rome,  De  tout  cela  sortit  une  guerre  de  livres  el  de 

bres  qui  alimenta  longtemps  l'industrie  typographique, 
I  VAugmtinus  fut  publié  après  la  mort  de  Jansenius,  par  Henri 


344  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

Galeuus  et  Libert  FroidmonU  en  1B40,  à  Louvain,  chez  J»xpa 
Zegers.  11  se  compose  de  trois  tomes  en  un  volume  in-folio  coolft* 
nant  deux  mille  six  cent  trois  colonnes  de  texte  et  trente^oitre 
feuillets  de  tables.  Gomme  exécution  typographique,  il  est  fiit 
ordinaire. 

Ce  livre  était  condamné  avant  d  avoir  vu  le  jour.  Pendant  fin- 
pression,  un  ouvrier,  gagné  par  les  jésuites,  livrait  à  ceux-ci  chaqM 
feuille,  qu'ils  envoyaient  à  Rome  et  dont  ils  extrayaient  des  proposi- 
tions aussitôt  qualifiées  d'hérétiques.  Mais,  malgré  leurs  efibitt 
^secondés  par  le  nonce,  ils  ne  parvinrent  point  à  en  arrêter  la  pqbit 
cation,  car  l'ouvrage  était  muni  des  approbations  et  privilëgw 
requis.  Une  deuxième  édition  se  fait  à  Paris  l'année  suivante.  Lf 
livre  est  lancé,  le  combat  commence  et  il  s'allume  une  guerre  qaii 
à  de  certains  égards,  dure  encore. 

Durant  toute  cette  longue  et  triste  période  qui  va  de  la  paixè 
Westphalie  au  règne  de  Marie-Thérèse,  période  dont  un  historieni 
pu  dire  qu'il  voudrait  en  passer  l'histoire  sous  silence,  la  fiûUe 
activité  intellectuelle  qui  régnait  encore  dans  le  pays  se  concentn, 
en  quelque  sorte,  dans  ces  querelles  byzantines.  Les  idées,  toujoon 
contenues  par  la  sévérité  de  la  législation,  s'échappaient  par  ce» 
tangente  :  toutes  les  oppositions,  toutes  les  suffisances,  toutes  les 
inimitiés  s'enveloppaient  de  lune  ou  l'autre  opinion  pour  se &ire 
jour,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  parut  guère  de  livre  qui  ne  fit  cto- 
ser  l'auteur  dans  lun  ou  l'autre  camp.  Pendant  ce  temps,  lès  grandes 
puissances  se  disputaient  nos  provinces  et  nous  passions  avec  ifidif* 
férence  d'une  domination  à  lautre.  En  la  même  année  1713,  lapiix 
d'Utrecht  nous  donne  à  l'Autriche,  et  la  bulle  UnigenituSy  quideviirl 
bientôt  loi  de  l'État,  abandonne  plus  complètement  que  jamais  k 
livre  et  la  science  à  la  discrétion  du  pouvoir  ecclésiastique. 

Depuis  la  mort  des  archiducs  et  notre  retour  à  l'Espagne,  quet 
ques  ouvrages  de  luxe  ont  été  édités  en  Belgique,  malgré  le  mzSM 
des  temps.  Le  décès  du  souverain  ou  de  son  lieutenant,  l'avénemert 
d'un  gouverneur  nouveau  donnaient  lieu  à  de  pompeux  éloges  ou  î 
des  descriptions  de  solennités  que  la  gravure  illustrait  de  soi 
mieux.  Ainsi,  nous  avons  la  Pompa  funebris  de  l'archiduc  Albert 
\ Apothéose  chrétienne  de  Varchiduc  Albert,  par  G"*  de  Rebrevi^tcs 
Bruxelles,  4622;  la  Pompa  introitus,  etc.,  ou  l'entrée  du  cardinal 
infant  Ferdinand  à  Anvers,  en  mai  1635,  magnifique  publication 
dessinée  par  Rubens,  le  Triumphalis  introitus,  etc.,  dumémeFerdi 
nand  à  Gand,  dossin  de  G.  de  Crayer,  etc.  Ces  deux  ouvrages  foo 


loueur  h  rofïicine  de  J*  Meursius,  à  Anvers.  Mais,  comme  tous 
IX  de  ce  genre,  ils  appartiennent  plutôt  à  rhistoire  de  Tart.  U  en 
de  même  des  représentations  de  fêtes  célébrées  à  loccasioii 
(juatque  jubilé,  de  Sainl-Macaire,  de  Gand,  de  Saint-Rombaut,  à 
lioes»  du  Saint-Sacrement  des  Mimcles,  h  Bruxelles,  eto. 
Peodant  cette  période,  Timprimerie  produisit  très-peu  de  livres. 
►marrés  aux  sciences*  Ainsi,  dans  la  botanique  et  Thislôire  natu- 
le,  depuis  Dodonée  et  Clusius,  on  ne  peut  guère  citer  que  le 
Imtrum  fungorum^  Hei  Umneel  der  CampermelUen  (Anvers,  1675) 
là  Cilrimlîura  (Anvers,  1682),  du  curé  Van  Sterbeeck.  Dans  les 
eiences  médicales,  depuis  Vésale,  dont  tous  les  ouvrages  ont  vu  le 
;rà  l'étranger,  la  plupart  des  médecins  dont  la  Belgique  s  honore 
trent  obligés  de  faire  comme  leur  maître.  C'est  ainsi  que  les  Van 
Idmont»  1*  Palfyn  et  Spiegelius  éditèrent  leurs  principaux  écrits 
France,  en  Hollande,  en  Allemagne,  Les  mathématiques  peuvent 
ïler  quelques  traités  de  Grégoire  de  Saint- Vincent,  du  père  Tacquet 
deSlusius,  sortis  des  presses  d'Anvers,  de  Gand,  de  Louvain  et 
Liège.  Simon  Slevin  édita  presque  tous  ses  ouvrages  en  Hol- 
inde.  L  astronomie,  qui  s  enorgueillissait  des  noms  de  Copernic,  de 
Wilée,  de  Neuion,  de  Kepler ^  na  rien  produit  chez  nous  du  xvi' 
ivnr  siècle,  La  géographie,  dont  Tessor  avait  été  si  grand  au 
t^r  siècle,  tomba  dans  une  immobilité  complète.  Depuis  1624,  où 
Uttiazar  Moretus  donnait  encore  une  édition  du  Theatrum  orbis  ter- 
^m  dïlrtelius,  nous  ne  connaissons  aucun  recueil  de  cartes  pu- 
km  Belgique,  jusqu'à  la  Carte  des  Pays-Bas  de  Fricx,  éditée  à 
hxellcs,  en  1712*  Les  grands  travaux  cosmo-géographiques  de 
irtaior,  Hondius,  Montanus,  Ph,  Lansberghe,  Bertius  furent  pa- 
ie dans  les  pnys  où  leurs  auteurs  s'étaient  exilés* 
tons  les  bellei^Ieltres  mêmes  et  dans  la  philologie,  les  produc- 
msde  quelque  valeur  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Depuis 
SeyiLierts,  pas  un  travail  îi  citer  sur  l'étude  du  grec;  depuis  les 
aphes  littéraires  du  xvi'  siècle,  pas  une  édition  de  classiques 
,  encore  moins  un  ouvrage  traitant  de  la  littérature  des  peu- 
modernes. 
Les  dissertations  de  critique  et  d'archéologie  de  Juste  Lipse, 
[fKrycius  Puteanus ,  de  Pb.  Rubens,  des  Chifflet,etc.  font  naître 
encore  quelques  beaux  volumes,  presque  tous  dans  Tofficine  plao- 
tiîiiennp,  sous  Balihazar  l'^'  Moretus,  mort  en  1641,  et  sous  Baltha- 
^^  II,  son  neveu*  Le  premier  exécuta,  en  1637,  une  magnifique 
Wiiiou  des  oeuvres  de  L  Lipse,  en  4  vol.  in-folio.  Ce  fut  à  peu  près 
m,  sa 
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le  chant  du  cygne  de  Tillustre  maison  de  Plantin.  Depuis  Baltha- 
zar  II,  elle  se  borne  à  imprimer  des  ouvrages  ecclésiastiques  on  de 
liturgie,  ne  livrant  plus  que  de  loin  en  loin  un  livre  d'histoire,  de 
littérature  ou  de  généalogie.  En  1674,  la  maison  passe  à  Baltluh 
zar  III,  qui  fut  anobli  par  Charles  II,  d'Espagne,  en  1692  et  moumt 
en  1694.  Ses  successeurs  se  livrèrent  exclusivement  à  la  febricatioii 
de  missels  et  bréviaires.  Grâce  aux  privilèges  dont  elle  jouissait, 
cette  industrie  fut  longtemps  prospère  et  lucrative. 

Les  troubles  et  la  réaction  espagnole  avaient  provoqué  une 
expatriation  considérable  et,  comme  dit  M.  Quetelet,  fait  un  vide 
immense.  La  science  laïque  paraît  s'éteindre  graduellement  :iln) 
eut  bientôt  plus  que  des  écrivains  hommes  d'église.  Les  riches  ab- 
bayes, les  chapitres,  les  maisons  féodales  patronnaient  çàet& 
quelque  grande  publication  :  ce  qui  permettait  à  l'industrie  typo- 
graphique de  se  soutenir  tant  soit  peu.  Dans  cette  catégorie  noos 
rangeons  les  ouvrages  du  savant  et  infatigable  Miraeus  (AubertLe 
Mire),  Bibliotheca  ecclesiastica,  Anvers,  1639,  et  ses  recueils  de  do- 
cuments qui  furent  réunis  en  1723  par  l'archidiacre  J.-F.  FoppcDS, 
avec  additions,  sous  le  titre  de  A.  Mirœi  opéra  diplomatica  et  histoiiOf 
Lovanii,  1723-1728,  en  4  vol.  in-fol.  Cette  importante  publication 
fut  faite  par  une  société  d'imprimeurs. 

Acta  sanctomm.  Le  premier  volume  de  ce  recueil  colossal  de 
vies  des  saints  parut  à  Anvers,  chez  Jean  Meursius,  en  1643.  On 
sait  qu'il  se  continue  toujours  par  quelques  pères  jésuites  auxquels 
on  donne  vulgairement  le  nom  de  Bollandistes,  du  nom  de  Bollan- 
dus,  promoteur  de  l'entreprise.  Le  59^  volume  in-f*»  a  paru  en  1867. 

Chorographia  sacra Brata7irta?,d'Ant.Sanderus,  en  2  vol.gr.in-W- 
Cette  description  des  églises,  des  monastères,  etc.,  du  Brabantest 
formée  de  monographies  imprimées  chez  divers  typographes  et 
réunies  ensuite  sous  un  titre  général  :  Bruxelles,  Ph.  Vleugaerts, 
1657.  Le  fonds  du  tome  II  périt  presque  en  entier  dans  un  incendie, 
aussi  l'ouvrage  est  d'une  rareté  extrême  :  mais  il  en  parut  une 
deuxième  édition  à  la  Haye,  1726,  en  3  vol.  in-fol.  LaiFlnndri» 
illustrata,  du  même  auteur,  fut  publiée  à  l'étranger,  en  deux  édi- 
tions, à  Amsterdam,  en  1641  et  à  la  Haye,  en  1735.  Il  n'y  avait 
plus  ici,  à  cette  époque,  de  maison  assez  puissante  pour  en  foire 
l'entreprise.  Sigilla,  genealogiay  historia  comitum  Flundriœ,  suite  des 
beaux  ouvrages  d'Olivier  de  Vree,  parut  à  Bruges,  chez  J.-B.  Van 
Kerckhoven,  de  1639  à  1650,  en  7  vol.  in-fol. >  illustrés  de  bonnes* 
gravures. 
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On  pourrait  mentionner  encore  quelques  gros  volumes  se  ratta- 
chant i  la  législation  et  au  droit,  les  recueils  des  placards  de  la 
Fbmdre  et  du  Brabant,  les  œuvres  de  Stockmans,  de  Glerck, 
d*Anselme,  de  Gh.  de  Méan,  etc.,  et  surtout  le  Luyster  van  Brabant, 
Bnoelles  (vers  1699),  dont  la  publication  causa  un  curieux  incident 
de  politique  intérieure. 

(Test  au  xvn^  siècle  aussi  qu'apparaissent,  comme  signes  de  Fépo- 
que,  m  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  des  familles, 
l'ère  des  généalogistes  commence.  De  1663  à  1689,  J.-B.  Christyn, 
dancelier  de  Brabant,  achève  sa  Jurisprudentia  heroica,  Bruxelles, 
Ballh.  Vivien,  in-4®  et  in-fol.,  ouvrage  qyi  devint  un  code  de  droit 
héraldique.  Auparavant  déjà,  en  1626,  Christ.  Butkens  avait  confié 
il  Gnobbaert,  à  Anvers,  la  mise  au  jour  des  Annales  généalogiques  de 
b  maison  de  Lynden,  1  vol.  in-fol.,  orné  de  belles  gravures,  mais 
rempli  de  faits  contestables,  et  en  1641,  à  Christ.  Jeghers,  d-Anvers, 
h  première  édition  des  Trophées  de  Brabant,  travail  de  mérite  que 
h  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever.  Une  seconde  édition,  augmentée, 
linil  à  la  Haye,  1724-1726,  en  4  vol.  in-fol.  On  peut  citer  encore 
ki  Marques  d'honneur  de  la  maison  de  Tassis  (par  Flacchio),  Anvers, 
iipr.  Plantin,  1646,  in-folio,  volume  de  grand  apparat,  et  le  Miroir 
in  Nobles  de  la  Hesbaye,  composé  par  Jacques  de  Hemricourt, 
Tan  1353,  etc.,  publié  chez  Henri  Fricx,  à  Bruxelles,  en  1*673,  in- 
blio;  enfin,  quelques  généalogies  de  familles  patriciennes  des  villes, 
(Hide  familles  secondaires. 

Dn-HUITIÈXE    SIÈCLE.    —   RÉIMPRESSIONS.    —   IMPUISSANCE  DE  LA  CEN- 

«JEE.  —  Sous  les  règnes  de  Philippe  H  et  des  archiducs,  les  presses 
fAnvers  et  de  Bruxelles  avaient  déjà  reproduit  une  foule  d'ouvrages 
espagnols  pour  l'usage  des  nombreux  administrateurs  et  des  mili- 
'îûres  que  la  métropole  nous  envoyait,  et  plus  encore  pour  l'expor- 
Mon  dans  les  pays  d'oulre-mer.  Ceinrantès  s'en  était  plaint  déjà. 
Hais  les  idées  de  cette  époque  sur  la  propriété  littéraire  n'étaient 
Nnt  celles  de  nos  jours. 

Ces  mêmes  presses  ne  se  faisaient  pas  faute  de  réimprimer  aussi, 
te  loin  en  loin,  quelque  poëte  français  en  vogue,  quelque  livre 
fhisloire.  Mais  c'est  au  xviii*  siècle  que  la  reproduction  d'ouvrages 
français  prit  une  extension  considérable.  La  Belgique  suivit  en  cela 
^exemple  de  la  Hollande  et  de  la  Suisse. 

Grâce  aux  progrès  des  sciences  et  de  la  philosophie,  les  idées 
teMérance  se  répandirent  dans  l'esprit  des  gouvernements  et  des 
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peuples.  Les  lois  continuaient  leur  système  de  menaces,  on  esst] 
même  de  temps  à  autre  d  y  ajouter  quelque  chose,  mais  elles  i 
s  imposaient  plus  sans  de  vives  résistances.  Nos  annales  peuvent  ( 
citer  un  grand  et  noble  exemple. 

En  1735,  la  Belgique  était  'gouvernée  par  Marie-Élisabeth,  sœi 
de  Charles  VI.  Cette  princesse  .est  plus  connue  des  bibliophiles  qi 
des  historiens  à  cause  du  très-joli  et  très-curieux  album,  intitol( 
Recueil  des  dévotions  et  divertissements  de  S.  A.  S.  Marie-Elisatet 
dans  sa  résidence  à  Bi^xelles  ;  mais  ce  règne  manqua  d'être  fatal  \ 
livre  bien  plus  que  tous  les  règnes  précédents.  La  gouvernante  m 
reçu  de  son  confesseur,  le  P.  Amiot,  jésuite,  un  projet  d  ordonna» 
sur  rimprimerie  et  la  librairie,  accompagné  d*un  catalogue  do 
vrages  défendus  ou  à  prohiber.  Le  projet  avait  été  élaboré  p 
Tarchiprêtre  Hoynck,  d'après  les  ordres  du  cardinal-archev^e, 
le  catalogue  comprenait  environ  2,500  ouvrages  ou  auteurs  coi 
damnés.  L'archiduchesse  soumit  le  projet  au  conseil  de  Brabant, 
24  septembre  1735.  Le  conseil  envoya  en  réponse,  le  12  janvi 
1736,  une  consulte  rédigée  par  le  baron  de  Steenhault  et  qui  esti 
modèle  de  bon  sens,  d'énergie  et  de  patriotisme.  Le  conseil  priv 
également  saisi  du  projet,  Tétudia  point  par  point  et  discuta 
catalogue  ouvrage  par  ouvrage.  Sa  consulte  n'est  ni  moins  digne 
moins  nette  que  celle  du  conseil  de  Brabant.  Les  deux  documen 
démontrent  que  le  projet  n'est  qu'un  piège  pour  arriver  à  la  su| 
pression  du  placet  royal,  et  que  le  catalogue  «*a  pour  objet  de  fl 
trir  et  d'abolir  la  mémoire  .de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  pour  h 
droits,  hauteurs  et  juridictions  de  S.  M.,  pour  les  droits,  lois 
coutumes,  libertés  et  franchises  de  ses  peuples  et  pays.  » 

Ce  catalogue,  en  effet,  est  une  œuvre  de  la  plus  singulière  inU 
lérance.  Après  avoir  lu  les  noms  des  2,500  ouvrages  proscrit 
on  se  demande  quels  sont  ceux  que  l'on  eût  permis  de  lire.  Mais 
but  secret,  indiqué  par  les  consultes,  était  trop  réel,  trop  visibh 
pour  que  le  projet  eût  chance  d'être  adopté..  Après  quelques  tent 
tives,  on  le  retira.  Cependant,  le  12  février  1739,  l'emperei 
Charles  VI,  circonvenu  de  nouveau,  publia  un  édit  qui  commina 
la  peine  de  mort  contre  les  auteurs  ou  vendeurs  de  libelles  ou  écri 
diffamatoires  ;  mais  cet  édit  ne  fut  guère  appliqué  :  on  le  remplac 
par  quelques  proscriptions  d'ouvrages  attaquant  directement  I 
politique  de  la  maison  d'Autriche. 

D'ailleurs,  il  n'était  déjà  plus  possible  d'empêcher  les  livres  el  fc 
idées  de  pénétrer  de  toutes  parts.  Une  foule  de  privilégiés  recevaici 
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sans  difficulté  ce  que  la  presse  étrangère  produisait  de  curieux;  les 
produits  des  presses  de  Hollande  foisonnaient,  importés  surtout  par 
lesgamisons  que  les  Pays-Bas  avaient  droit  de  tenir  en  plusieurs  de 
nos  villes  et,  enfin,  une  force  nouvelle,  qui  avait  reçu  son  premier 
'souffle  en  Belgique,  le  journal,  commençait  à  exercer  une  action 
sur  le  mouvement  des  esprits. 

Ne  pouvant  opposer  des  barrières  à  Tenvahissement  clandestin 
des  livres  venant  du  dehors,  l'administration  fut  réduite,  en  quelque 
sorte,  à  fermer  les  yeux  quand  nos  typographes  se  mirent,  à  leur 
tour,  à  imprimer  en  secret  certains  ouvrages.  Elle  ne  montrait  de 
langueur  que  pour  les  brochures  hostiles  au  gouvernement.  C'est 
il  Bruxelles  surtout,  que  les  Foppens,  père,  fils  et  petit-fils,  se  livrè- 
rent à  cette  industrie.  A  Tinstar  des  Elzeviers,  dont  ils  imitaient  la 
manière,  ils  publiaient  des  réimpressions  françaises  plus  ou  moins 
prohibées,  sans  y  mettre  leur  nom,  en  se  cachant  sous  des  firmes 
imaginaires  :  Ratisbonne,  Londres,  Gharleville,  Cologne,  etc. 

Makie-Thêrèse. —  Joseph  II.  —  Révolution  brabançonne. —  Régime 
nu.'içAis.  —  L'empereur  Charles  VI  meurt  en  1740,  sa  fille  Marie- 
Tfcérèse  lui  succède.  Pendant  les  premières  années  de  son  règne, 
h  Belgique  est  deux  fois  envahie  par  les  armées  de  la  France  et, 
comme  souvenir  de  cette  conquête  éphémère,  notre  typographie 
doit  enregistrer,  dans  ses  annales,  plus  d'un  livre  célébrant  les 
louanges  du  vainqueur.  L'histoire  des  anciens  empires  de  VAsie,  de 
H.  Plumyoen,  chanoine  et  doyen  d'Ypres  (Ypres,  1745),  un  bon 
livre  d'ailleurs,  porte  une  dédicace  à  Louis  XV  dans  laquelle  on  lit 
des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Que  dirai-je  de  ces  vertus,  vrai- 
lûent  dignes  du  trône,  qu'on  voit  reluire  dans  la  personne  royale 
de  Votre  Majesté?  La  générosité,  la  clémence,  la  bonté...  Mais  ce 
qui  louche  de  plus  près  les  ministres  des  autels,  quels  éloges  pour- 
ront égaler  cet  amour  ferme  et  sincère  pour  la  religion  et  pour  la 
cause  de  l'Église,  qui  a  fait  rentrer  les  novateurs  de  nos  jours  dans 
les  ténèbres,  d'où  vainement  ils  s'efforçoient  de  sortir?  » 

Le  traité  de  paix  d'Aix-la-Chapelle  du  10  octobre  1748  ouvre  une 
^nouvelle  à  l'activité  de  la  nation.  Le  prince  Charles  de  Lorraine 
est  nommé  gouverneur  général  :  son  administration,  vraiment  éclai- 
•^1  rendit  à  l'impriûierie  la  place  qu'elle  doit  occuper  comme 
instrument  de  civilisation.  Pour  la  relever  de  sa  décadence,  on 
'^urut  à  divers  moyens  :  diminution  des  droits  de  douane,  éta- 
Wissemenl  d'une  fonderie  de  caractères,  création  d*une  typogi'aphie 
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royale,  et  surtout,  modification  profonde  du  droit  de  censure  at 
bué  depuis  si  longtemps  au  clergé.  Précisément  alors  seprodoi 
un  véritable  acharnement  contre  les  écrits  du  célèbre  canon 
van  Espen  :  toutes  les  fois  qu'un  de  ses  ouvrages  apparaissait 
vente  à  Gand,  le  curé  et  censeur  Bruynsteen  le  rayait  du  cataloi 
et  le  confisquait.  Mais,  le  8  février  1755,  le  gouvernement  déd 
que  ces  livres  n'étaient  pas  défendus  et  en  autorisa  la  vente. 

En  1761,  le  prince  Charles  annula  sévèrement  une  liste 
livres  censurés  à  laquelle  le  procureur  général  du  grand  conseil 
Malines  avait  donné  son  approbation,  et  un  décret  de  Timpératri 
du  4  août  1764,  statua  qu'à  Favenir  les  catalogues  des  livres  k 
poser  en  vente  sellaient  examinés  par  le  conseiller  avocat  de  S. 
après  l'avoir  été  par  l'autorité  ecclésiastique.  Cette  censure  m 
beaucoup  moins  sévère  que  celle  du  clergé,  laquelle  voyait 
jansénisme  partout,  donna  quelque  liberté  aux  imprimeurs  et 
libraires,  toujours  soumis  néanmoins  à  ne  pouvoir  exercer  leur  i 
qu'avec  l'autorisation  de  l'évéque  et  du  magistrat,  selon  la  loi 
25  juin  1729. 

On  prit  bientôt  plus  d'intérêt  aux  progrès  de  l'intelligence 
librairie,  débarrassée  d'une  foule  d'entraves,  put  sans  crainte 
troduire  les  produits  de  la  science  étrangère;  les  ouvrages 
écrivains  et  des  philosophes  français  se 'répandirent  partout.  ! 
grands  seigneurs  belges  se  faisaient  un  honneur  de  souscrii 
l'Encyclopédie,  à  Voltaire,  à  Bufibn,  à  La  Fontaine,  à  tous  lesch 
d  œuvre  de  la  typographie  française  de  la  dernière  moitié 
xvni®  siècle.  Il  y  avait  à  Bruxelles  des  imprimeurs  et  des  librai 
actifs  et  instruits,  tels  que  Ermens,  Léonard,  Flon,  etc.,  chez! 
quels  on  trouvait  de  beaux  assortiments  de  livres  ;  l'inspection 
listes  qu'ils  publiaient  nous  prouve  l'immense  réaction  qui  s'é 
opérée. 

L'institution  de  l'imprimerie  modèle  compléta  les  réformej 
exerça  une  influence  considérable.  Cet  établissement  fiit  confi 
la  direction  de  J.-L.  de  Boubers,  né  à  Lille,  en  1737 ,  un  hom 
de  grand  mérite.  En  1774,  il  ne  craignit  pas  d'ehtreprendn 
publication  des  œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  en  deux  éditions  :  Ti 
de  luxe,  illustrée  par  Moreau  ;  l'autre,  in-12,  édition  populaire, 
fut  un  événement,  et,  quoiqu'il  eût  l'appui  d'u  prince,  de  Boul 
n'osa  pas,  néanmoins,  mettre  au  titre  le  véritable  lieu  d'impressi 
au  lieu  de  Bruxelles,  il  y  inscrivit  Londres,  1774.  De  Boubers  ; 
primait  aussi  les  Mémoires  de  l'Académie  et  en  partie  les  liv 
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dassiques  préparés  pour  les  collèges  et  écoles  fondés  par  Marie- 
Thérèse.  On  peut  citer  encore  parmi  les  bons  produits  de  ses 
presses,  YMnq/clopédie  de  jurisprudence  y  1777-1780,  en  7  vol.  in-4**. 

A  Bruxelles,  sous  ce  régime  intelligent,  l'industrie  typographique 
•le  réveilla.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en  province.  En  parcourant  les 
bibliographies  de  Gand,  de  Mons,  de  Namur,  on  est  stupéfait  de 
rinsigaiiiance  des  ouvrages  que  les  presses  y  livraient  au  public. 
De  1740  à  1780,  on  ne  voit  apparaître  à  Gand  que  des  almanachs, 
des  placards  ou  des  livres  de  piété;  à  Mons,  il  en  est  à  peu  près  de 
même  jusque  vers  1778.  En  cette  année,  l'imprimeur  H.  Hoyois  y 
publiait  le  Dictionmire  historique  de  la  médecine,  p.ar  Eloy,  en  4  vol. 
iD4%  qui  avait  eu  déjà  une  première  édition,  sortie  des  presses  de 
Bassompierre,  à  Liège,  en  1775.  A  Namur,  depuis  1628,  date  de  la 
{Mremiëre  impression  faite  en  cette  ville,  jusqu'à  la  fin  du  xvni''  siècle, 
il  na  paru  que  des  livres  de  dévotion,  des  édits  du  magistrat  ou  des 
almanachs. 

Anvers  suit  ces  exemples.  Pendant  tout  le  xviu*  siècle,  l'ancienne 
cité  des  Plantin,  des  Nuyts,  des  Steels  n'a  guère  produit  de  livre 
remaquable,  sinon  celui  de  J.-C.  Diercxsens  :  Antverpia  Christo 
mcenset  crescens,  J.-H.  van  Soest,  1773,  en  7  vol.  in-8^.  La  mai- 
son plaotinienne,  dirigée  en  1730  par  Jean-Jacques  Moretus,  n'im- 
primait plus  que  des  livides  d'église.  Moretus,  ayant,  malgré  la 
défense  de  l'empereur,  publié  des  Offices  du  pape  Grégoire  VII, 
offices  qui  contenaient  des  offenses  pour  les  souverains,  fut  pour- 
suivi par  l'autorité.  Il  ne  voulut  pas  obéir  à  l'arrêt  de  suppression; 
mais,  en  1750,  sous  Marie-Thérèse,  on  renouvela  les  poursuites  avec 
plus  de  rigueur,  et  cette  fois,  il  dut  céder. 

A  Louvain,  pendant  la  même  époque,  l'imprimerie  était  réduite 
aux  livres  scolaires,  aux  thèses  de  l'université,  à  quelques  ouvrages 
de  diîscussion  religieuse,  reste  du  jansénisme.  Cette  maigre  res- 
source fut  encore,  en  grande  partie,  enlevée  au  commerce  établi 
quand,  sur  les  conseils  de  Corneille  de  Nelis,  professeur  et  biblio- 
^lïécaire,  plus  tard  évêque  d'Anvers,  on  créa  une  imprimerie  acadé- 
nûque  d'où  sortirent  quelques  publications  assez  considérables, 
^s  d  une  exécution  médiocre,  telles  que  :  Monumentorum  ad  his- 
^m,  etc.,  ou  Recueil  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  du  con- 
^  de  Trente,  par-  Josse  Le  Plat,  en  7  vol.  in-4^,  et  surtout  les 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  par  Paquot, 
^763-1770,  3  vol.  in-folio  ou  18  vol.  in-8^.  A  la  suppression  de 
^université,  le  fonds,  resté  à  peu  près  intact,  des  produits  de  cette 
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typographie  iîit  vendu  au  poids  et  vint  remplir  les  greniers  di 
libraire  Verbeyst  à  Bruxelles  et  des  bouquinistes  de  Louvain. 

Si  le  règne  de  Marie-Thérèse  fut  marqué  par  d*importaates  iBsA^ 
tutions,  cette  heureuse  renaissance  ne  dura  guère.  Joseph  n,  di 
reste,  n*avait  pas  les  qualités  de  sa  mère,  et  ses  innovations,  ea 
général  excellentes  et  acceptées  aujourd'hui,  ne  pouvaient  siotro- 
duire  par  les  moyens  dont  il  usait.  L'imprimerie,  sous  son  règne, 
eut  fort  à  faire.  Jamais  on  ne  noircit  autant  de  papier,  jamais  il  n'y 
avait  eu  chez  nous  un  pareil  débordement  d'idées.  Parfois  saturoili 
.grotesque,  parfois  lutte  pleine  de  grandeur,  l'histoire  de  cette 
époque  troublée,,  nous  apparaît  dans  les  milliers  d'écrits  hétéro- 
gènes qui  surgirent  alors,  comme  un  vaste  chaos  dans  lequel  oi 
monde  nouveau  est  en  formation. 

La  révolution  brabançonne  produisitdes  avalanches  de  pamphlets, 
de  libelles,  de  protestations,  de  feuilles  volantes  de  tout  genre,  oa 
immense  labeur  typographique  dont  il  existe  de  curieuses  collée- 
tiens,  mais  que  les  historiens,  même  les  plus  consciencieux,  eat 
gnent  d'aborder.  En  effet,  en  parcourant  la  plupart  des  documeots 
de  cette  révolution,  on  ne  se  douterait  point  que  1789  a  sGOoé  d 
que  l'ère  moderne  commence. 

Après  ce  bouleversement  sans  résultats,  la  Belgique  fut  engouf- 
frée dans  la  république  française,  puis  elle  suivit  la  destinée  de 
l'empire.  L'imprimerie  n'eut  pas  l'occasion  de  fleurir  sous  ces 
régimes,  du  moins  en  province,  car  Bruxelles  n'était  plus  que  le 
chef-lieu  du  département  de  la  Dyle  et  nos  grandes  villes  étaient 
les  humbles  satellites  de  Paris. 

Dans  cette  période,  cependant,  Finstruction  fit  de  notables  pro- 
grès. Des  bibliothèques  furent  établies  et  le  goût  de  la  science  se 
propagea.  La  presse  n'était  pas  libre,  il  est  vrai,  en  ce  qui  concerne 
la  politique,  mais  elle  jouissait  de  la  liberté  philosophique.  L'amour 
de  la  lecture  devint  général.  C'est  l'époque  aussi  des  premiers 
bibliophiles  dignes  de  ce  nom  :  La  Serna  Santander,  la  comtesse 
d'Yve,  Nuewens,  van  Bavière,  Le  Candèle,  Lammens,  Van  Hultbem. 
La  magnifique  collection  formée  par  ce  dernier  constitue,  comme  on 
sait,  le  noyau  de  notre  premier  dépôt  littéraire  national,  la  Biblio- 
thèque royale  de  Belgique,  à  Bruxelles. 

Nous  n'avons  point  parlé  jusqu'ici  de  Fimprimerie  dans  la  princi- 
pauté de  Liège,  qui  partage  le  sort  de  la  Belgique  depuis  la  conquête 
française. 

L'imprimerie  débute  à  Liège  en  1556  par  un  pauvre  petit  aima- 
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ch  dont  le  seul  exemplaire  connu  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
yale.  C'est  l'œuvre  d'un  typographe  nomade  :  le  premier  atelier 
edela  ville  épiscopale  est  celui  de  Gautier  Morberius,  qui  débute 
1S62  et  reste  seul  pendant  près  de  vingt  ans. 
Dans  cette  principauté  dont  le  gouvernement  était  un  mélange  de 
éocnitie  et  de  liberté  populaire,  l'imprimerie  fut  active  et  floris- 
flte.  La  cour  épiscopale,  les  chapitres,  les  grandes  abbayes  ren- 
rmaient  un  personnel  ecclésiastique  nombreux  et  riche  qui  for- 
ut  une  forte  clientèle  pour  les  ouvrages  de  théologie,  de  piété, 
)  littérature  dévote.  Le  pays  de  Liège  était  aussi  la  terre  privilé- 
ée  des  hommes  de  loi.  Les  Ghokier  de  Surlet,  les  de  Méan,  les 
ennan  de  Malte,  les  G.  de  Louvrex  condensaient  en  de  gros 
hfolio  la  législation  et  la  jurisprudence  civile  et  canonique  du 
Btit  coin  de  terre  dont  ils  étaient  les  citoyens.  Les  sciences  histo- 
qaes  y  furent  honorablement  cultivées,  et  le  pays  peut  citer  avec 
rgœil  des  publications  telles  que  le  recueil  dit  de  Chapeaville  : 
M  gesta  pantifieum  Tongrensium,  etc.  Liège,  1612,  3  vol.  in-4"; 
btfifiato/ttm  et  annalium  Trevirensium,  libri  XXV,  1670,  2  vol. 
tfclio;  Histoire  de  la  ville  et  pays  de  Liège,  par  le  P.  Th.  Bouille, 
1725,3  vol.  in-folio;  Historia  Leodiensis  du  P.  Foullon,  1735, 
liol.  in-folio;  les  Délices  du  pays  de  Liège,  1738-1744,  5  vol. 
i-iblio. 

U  bibliographie  liégeoise  a  une  saveur  toute  particulière  qui  se 
"évèle,  d'un  côté,  dans  une  foule  de  petits  livres  à  titres  singuliers, 
wérils  même,  fruits  des  loisirs  dun  corps  nombreux  d'hommes 
r^se,  et  d'un  autre  côté,  dans  les  satires  et  les  pièces  de  circon- 
tace  que  créait  l'esprit  vif  et  frondeur  d'un  peuple  toujours  en  lutte 
^ec  SCO  gouvernement. 

RoTACME  DES  Pays-Bas.  —  RoYAUME  DE  BELGIQUE.  —  La  liberté  de  la 
«•ttse  était  inscrite  dans  la  loi  fondamentale  de  1815.  Pour  la 
•femière  fois  depuis  la  découverte  de  Gutenberg,  la  pensée  fut 
Anise  à  se  servir,  sans,  crainte  et  sans  compression,  de  ce  puis- 
ant moyen  d'enseignement  et  de  progrès. 

L'imprimerie  profita  immédiatement  de  cette  précieuse  liberté  si 
hèrement  acquise  :  elle  suivit  le  puissant  essor  du  travail  intellec- 
ûd.  Le  gouvernement  la  protégea  d'une  manière  spéciale  :  le  sou- 
^n  s'intéressa  personnellement  dans  diverses  entreprises  for- 
^  pour  la  publication  ou  la  propagation  d'ouvrages  utiles  aux 
levants  ou  destinés  à  l'instruction. 
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Dès  le  commencement  du  règne  de  Guillaume  I"^  et  avec  Fappûde 
ce  roi,  s'élèvent  à  Bruxelles  les  établissements  d'Adolphe  Wahki, 
dont  les  produits  rivalisent  bientôt  avec  ce  que  l'on  iai^t  de  mieiK 
à  l'étranger  ;  de  De  Wasme  et  de  Jobard  qui  vulgarisent  l'inventîpr 
nouvelle  de  la  lithographie.  Il  serait  trop  long  de  citer  id  les  pw 
cipaux  ouvrages  sortis  de  ces  ateliers  et  de  quelques  autres  qmv 
leur  cédaient  guère  en  importance,  les  maisons  De  Mat,  Ode  | 
Wodon,  etc. 

En  1825,  fut  fondé  l'établissement  géographique  de  Ph.  Vandff* 
Maelen,  d'où  sont  sortis  des  atlas  considérables  et  plusieurs  cheft- 
d'œuvre  de  cartographie. 

En  province  même,  l'imprimerie  fut  florissante.  A  Gand,  Gd* 
laume  de  Busscher  reproduisit  un  assez  grand  nombre  d*ouvn|i 
pour  servir  à  l'éducation,  et  Andi'é  Steven  publiait  le  Choix  da  i 
numents,  édifices  et  maisons  les  plus  remarquables  des  Pays-Bas^  pé 
P.-J.  Goetghebuer,  1827,  1  vol.  in-folio,  bel  ouvrage  dont  « 
exemplaire  colorié  coûtait  500  francs. 

La  statistique  nous  donne,  en  1829,  pour  Bruxelles,  40  impri- 
meries avec  84  presses. 

Mais  ce  même  gouvernement,  qui  avait  d'abord  montré  tant  è 
sollicitude  pour  la  libre  expression  de  la  pensée,  fut  pris  un  jo»^ 
de  vertige  et  persécuta  livre  et  journal.  On  sait  ce  quienarrift. 
Une  révolution  désunit  encore  une  fois  les  vieux  Pays-Bas  de 
Charles-Quint  reconstitués  depuis  quinze  ans.  La  Belgique  devint 
indépendante  et,  instruite  par  l'expérience,  se  donna  une  constilutioi 
dans  laquelle  la  liberté  de  la  presse  s'aflTirme  de  nouveau  et  avec 
plus  de  force  que  jamais. 

Bibliothèques  publiques.  —  Dès  les  premiers  temps  de  l'âge  du  livre,  • 
signale  des  bibliothèques  plus  ou  moins  nombreuses,  mais  non  des  bibiiothèqott 
publiques  proprement  dites,  constituées  comme  elles  le  sont  aujourd'hai.  Des 
institutions  de  ce  genre  ne  peuvent,  comme  tant  d'autres,  se  fonder  que  dtti 
un  état  social  reconnaissant  la  liberté  de  la  conscience  et  de  la  pensée.  Aussi, 
ne  datent-elles  chez  nous  que  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Elles  doivent  letf 
existence  aux  créations  de  la  convention  française.  Le  décret  du  3  brumaire  an  IT 
(29  octobre  1795)  organisa  dans  chaque  département  une  école  centrale,  à  laqudte 
devaient  être  annexés  une  bibliothèque  publique,  un  jardin  et  un  cabinet (Tbistoire 
naturelle,  etc. 

Ces  bibliothèques  reçurent,  pour  premier  noyau,  les  dépouilles  littéraires  des 
couvents  et  des  institutions  supprimées. 

A  Bruxelles,  il  existait  toujours  de  précieux  débris  de  l'ancien  fonds  des  ducs  de 
Bourgogne  et  de  leurs  successeurs  :  on  les  joignit  à  la  bibliothèque  publique  tf 
4827.  La  riche  collection  de  Van  Hulthem  fut  acquise  en  1836,  et  ces  deux  fonds 


HISTOIRE  DE  LIMPRIMERIE  ET  DES  LIVRES.  355 

lOMtîtueDt aujourd'hui  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  la  plus  imporlante 
in  pays. 

Grâce  ^  de  nombreux  accroissements,  ce  dépôt  scientifique  compte  parmi  les 
pkn  riches  de  TEurope.  11  s'est  annexé  les  collections  spéciales  du  célèbre  profes- 
MV  Jean  MuUer,  de  Berlin,  de  Fr.  Fétis,  le  savant  directeur  du  Conservatoire  ;  les 
■anscrits  de  M.  Le  Candèle  de  Gysehem  et  du  philologue  J.-F.  Willems,  le 
eibioet  d'estampes  de  Van  Pâr)'s,  lemédaillier  de  M.  Geelhand,  etc.,  etc.  Formé 
pr  les  La  Serna  Santander,  les  Van  Hulthem,  les  de  Reififcnberg,  continué  d'après 
Ici  traditions  de  ces  hommes  éminents,  notre  dépôt  national  possède  pour  l'étude 
êà  iMSSé  et  surtout  de  celui  de  la  patrie,  des  trésors  d'informations  et,  pour  le  cou- 
vaatde  la  science,  il  recueille  les  principaux  travaux  des  deux  mondes.  Le  chiffre 
dM  publications  périodiques  qu'il  reçoit  est  de  550  environ,  et  donne  l'idée  des 
neours qu'il  offre  aux  travailleurs;  et  ce  chiffre,  que  peu  de  bibliothèques  attei- 
,  sera  un  jour  bien  dépassé.  La  création  d'une  commission  d'échanges  artis- 
(  et  littéraires  (arrêté  royal  du  17  mai  1871)  fait  entrevoir  la  réalisation  d'un 
Mte desideratum  :  celui  de  recueillir,  par  voie  d'échanges  internationaux,  l'en- 
Koibledes  travaux  des  sociétés  savantes  et  les  principales  publications  périodiques 
ceasacrées  aux  sciences,  aux  arts  et  aux  lettres.  Déjà  l'État  vient  de  mettre  à 
oécotion  une  partie  de  ce  programme  :  depuis  le  commencement  de  l'année  1875, 
firalt  la  Bibliographie  de  la  Belgique,  journal  qui  fait  connaître  au  pays  et  à 
rétnnger  les  produits  de  notre  typographie  et  de  notre  activité  intellectuelle, 
de^  la  même  époque  aussi,  la  Bibliothèque  royale  reçoit  un  exemplaire  des 
iïïes,  estampes,  cartes,  plans,  etc.,  publiés  en  Belgique.  Ce  dépôt  littéraire  qui, 
àai  d'autres  pays,  est  obligatoire  en  vertu  de  la  loi,  se  fait  ici  à  titre  onéreux, 
pvvoie  de  fourniture  entreprise.  Le  dépôt  forcé  répugne  à  nos  mœurs  et  ne  pro- 
dait  que  des  résultats  incomplets;  le  système  adopté  donne  les  meilleures  espé- 
noces. 

Les  bibliothèques  des  universités  de  Gand  et  de  Liège  peuvent  passer  également 
poir  des  établissements  de  premier  ordre.  La  première  a  eu,  comme  celle  de 
Bmielles,  la  chance  heureuse  de  s'enrichir  de  quelques  collections  d'inappréciable 
wJeor,  entre  autres  de  celles  de  Lammcns,  du  docteur  Snellaert  et  surtout  de  celle 
doot  M.  Ferd.  Van  der  Haeghen,  son  bibliothécaire  actuel,  vient  de  lui  faire  la 
donation  généreuse. 

Celle  de  Liège  compte  aussi  quelques  accessions  précieuses  :  un  legs  tout  récent 
rimiseen  possession  de  la  bibliothèque  de  M.  Ulysse  Capitaine,  très-importante 
pour  l'histoire  de  l'ancienne  principauté. 

LabibUoth^uc  de  l'antique  Aima  Mater,  concédée  à  l'université  catholique,  le 
<iispale  en  richesse  aux  deux  précédentes. 

Parmi  les  autres  bibliothèques  publiques  des  villes,  il  faut  citer  celles  d'Anvers, 
de  Tournai,  de  Mons,  de  Bruges,  de  Courtrai  (collection  donnée  par  M.  Goclhals- 
Vereruysse),  d'Ypres  et  de  Namur.  Toutes  possèdent  des  ouvrages  remarquables 
et  des  manuscrits  de  valeur.  Des  bibliothèques  d'un  ordre  inférieur  existent  dans 
lovilles  suivantes  :  Ath,  Audenarde,  Malincs,  Fumes,  Arlon,  Hasselt,  Verviers, 
Chimay,  Termonde,  Tirlemont,  etc.  Dans  un  grand  nombre  de  villes  et  de  localités, 
ilya,  en  outre,  des  bibliothèques  populaires  fondées  par  les  administrations  ou 
Perdes  comités  particuliers.  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  les  bibliothèques, 
friches  et  très-importantes  cependant,  de  la  chambre  des  représentants,  de 
^Jcadémie  royale  des  sciences,  de  l'Observatoire,  etc. 
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Nous  ne  donnons  pas  non  plus  de  chiffres.  Depuis  le  recensement  général  k  \ 
4860,  il  n'a  pas  été  fait  de  relevé  officiel  delà  force  numérique  des  colleeti«i  | 
littéraires  du  pays.  Nous  n'attachons,  du  reste,  aucune  importance  à  ceschifiti^j 
qui  n*ont  aucun  rapport  avec  la  valeur  intrinsèque.  11  nous  suffira  de  < 
ici  le  relevé  approximatif  de  ce  qui  compose  la  Bibliothèque  royale  :  impd;J 
mes,  320,000  volumes;  manuscrits,  9,000  codices;  estampes,  cartes  et  ph 
70,000  pièces  ;  monnaies  et  médailles,  20,000. 

BiBUOGRAPHiE.  —  Les  ouvrages  concernant  rhistoire  des  nianuscrits,  de  nmprimerie, 
livres  et  des  bibliothèques  en  Belgique  sont  extrêmement  nombreux.  Un  traité  spécial  il 
tulé  :  Bibliographie  paléographico-diplomatico-bibliologique  générale,  par  P.  Namor, 
4838,  2  vol.  in-é»,  en  donne  une  nomenclature  assez  complète  jusqu*à  Tépoque  oii  il  pmt] 
Depuis  lors,  le  nombre  s*en  est  beaucoup  augmenté.  Nous  ne  citons  ici  que  les  prii 
travaux  sur  cette  vaste  matière. 

Bibliophile  belge,  Bruxelles,  4845-4874,  30  vol.  in-8o  ;  Annuaire  de  la  Bibliothèque 
publié  parle  baron  de  Reiffenberg,  Bruxelles,  4840-4854,  42  vol.  in-48;  J.  Barrois, 
thèque protypographique,  Paris,  4830,  in-8<*;  J.  Marchai,  Catalogue  des  nuinuseritt  de  tê 
cienne  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  Bruxelles.  4839-4842,  3  vol.  in-folio  ;  À. 
rus,  Bibliotheca  Belgica  manuscripta,  Insulis,  4644,  in-4o;  J.  de  Saint-Génois,  Ca/a%Mi»j 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Gand,  Gand,  4849,  in-8»  ;  Van  Praet,  Becherches  sur 
de  Bruges^  seigneur  de  la  Gruthuyse,  Paris,  4834, 1  vol.  in-8»;  A.  Bernard,  De  Vorigimû] 
des  débuts  de  l'imprimerie  en  Europe,  Paris,  4853,  2  vol.  in-8»;  P.  Lambinet,^  Origîwèj 
l'imprimerie.,.,  suivi  des  établissements  de  cet  art  dans  ta  Belgique,  Paris,  4810,  2  vol.  u 
J.-B.  Vincent,  Essai  sur  l'histoire  de  l'imprimerie  en  Belgique,  Bruxelles,  4867,  4  vol.  il 
J.-W.  Hollrop,  Monuments  typographiques  des  Pays-Bas  au  xv>  siècle,  La  Haye,  485T,  i»| 
folio  ;  M.  F.-A.-G.  Campbell,  Annales  de  la  typographie  néerlandaise  au  xv«  siècle,  La  Hiyi^ 
1874,  in-8«  ;  A.-F.  Van  Iseghem,  Biographie  de  Thierry  Marten%  d'Alost,  Malines,  48Si,  v^ 
plément,  4866;  J.-W.  Holtrop,  Thierry  Martens,  d'Alost,  La  Haye,  4867,  iii-8*;  VanPrMl, 
!S'otice\ur  Colard  Mansion,  Paris,  4829,  4  vol.  in-8»;  F.  Vander  Haegheo,  Bibliographie  ft»- 
toise,  Gand,  4858-4869,  7  vol.  in-8»  ;  H.  Rousselle,  Bibliographie  montoise.  Mena,  488B,  4  vd 
in-8»  ;  X.  de  Theux,  Bibliographie  liégeoise,  Bruxelles,  4867.  2  vol.  in-8«;  G.  Roeioié 
A.  De  Backer,  Annales  plantiniemies,  Bruxelles,  4865,  4  vol.  iQ-8<>;  Aug.  Voisin,  DocmÊOH 
pour  servir  à  l'histoire  des  bibliothèques  en  Belgique,  Gand,  4840,  4  vol.  iii-8*;  P.  Ksi^ 
Histoire  des  bibliothèques  publiques  de  la  Belgique,  Bruxelles,  4844,  3  vol.  in-8>;  Catalogpi 
des  bibliothèques  de  Van  Hulthem  (noyau  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles),  de  M 
de  Liège,  de  Tournai,  de  Mons,  d'Anvers,  etc. 
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HISTOIRE  DE  LA  PRESSE, 

Par    M.    PH.  BOUHSON. 


b  presse»  dont  il  s'agit  ici,  nest  autre  que  le  journal.  Comme 
iMte  chose  en  ce  monde,  le  journal  ne  peut  éclore  à  la  lumière,  vivre 
elle  développer  que  dans  un  milieu  approprié  et  sous  certaines  con- 
ditions de  population,  d'espace  et  de  liberté  au  moins  relative.  Qui 
se  serait  avisé  d'écrire  un  journal  dans  un  de  ces  petits  États  hellé- 
niques, cantonnés  chacun  chez  soi,  pour  raconter  des  faits  dont  tout 
individu  pouvait  être  témoin  et  que,  dans  une  étroite  circonscription, 
Ton  se  transmettait  aisément  de  la  bouche  à  l'oreille?  Il  en  fut  autre- 
Btent  de  Rome,  après  la  troisième  guerre  punique,  lorsque  l'expan- 
Mon  romaine  devint  partout  la  domination.  En  effet,  si  c'était  ici  le 
Kcu,  je  croirais  pouvoir  démontrer  qu'il  y  eut  un  journal  à  Rome, 
tons  les  derniers  siècles  de  la  république  et  les  premiers  siècles  de 
rempire,  parce  que  les  conditions  que  j'ai  signalées  se  trouvaient 
féunies. 

En  tout  cas,  s'il  y  eut  un  journal  à  Rome,  il  ne  faut  pas  moins 
hnàûv  tout  le  moyen  âge  pour  trouver  quelque  chose  que  l'on 
îoisse  qualifier  ainsi.  Comment  le  journal  aurait-il  pu  naître  sous 
c  régime  féodal,  où  les  populations  étaient  parquées  dans  les  do- 
Mines  seigneuriaux,  isolées  les  unes  des  autres  ;  où  l'intérêt  des 
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habitants  des  villes  s'arrêtait  aux  confins  de  leurs  banlieues  ;ob,|Hr 
la  faiblesse  organique  du  pouvoir  central,  le  nom  donné  à  une  Dâfin 
n'était  et  ne  pouvait  être  encore  qu'une  expression  géographique! 

Mais,  au  xv*  siècle,  de  grands  changements  se  préparaient 
l'Europe.  Dégagés  des  liens  de  la  féodalité,  les  États  peu  à  pea 
constituent.  Louis  XI,  Ferdinand  d'Aragon  et  Isabelle  de  CastiOt 
Henri  VII  d'Angleterre,  Maximilien  d'Autriche  et  jusqu'au  terrilli 
Iwan  de  Russie  font  presque  simultanément  des  efibrts  plus 
moins  heureux  pour  réduire  le  pouvoir  des  grands  feudataires 
unifier  leurs  royaumes.  Ils  semblent  s'être  donné  tous  le  mot.  M 
ils  n'étaient  que  les  agents  presque  inconscients  de  la  force  influa 
table  des  choses.  Les  relations  se  sont  multipliées,  des  besoii 
nouveaux  ont  été  créés,  la  richesse  des  peuples  '  s'est  accrue; 
n'existe  plus  de  hautes  barrières  entre  les  diverses  provinces 
mises  à  la  même  couronne;  on  commence  à  comprendre  l'idée  dek 
nation  par  celle  de  la  royauté;  on  s'intéresse  à  des  événements  ^ 
se  passent  au  loin,  mais  qui,  par  suite  de  la  cohésion  des  popoli- 
tions  jusque-là  tenues  séparées  et  morcelées,  réagissent  sur  touM 
à  la  fois. 

Puis,  vient  la  grande  lutte  du  xvi*^  siècle,  dont  les  tumultes  et  hi 
sanglantes  péripéties  sur  toute  la  surfece  de  l'Europe  tiennent» 
éveil  les  esprits.  Qu'a-t-on  appris  aujourd'hui?  que  fait-on?  de  (jail  I 
côté  a  été  la  victoire  dans  telle  bataille  annoncée?  quels  résultiii  J 
sont  imminents?  qu'y  a-t-il  à  craindre?  qu'y  a-t-il  à  espérer!  .■ 
Le  journal  n'est  pas  encore  là,  niais  les  événements  et  le  grani  | 
intérêt  qu'on  y  prend  en  préparent  la  venue.  Le  terrain  est  apprflé; 
le  germe  y  est  déposé;  avec  le  temps,  la  fécondation. 

On  ne  sait  où  naquit  Homère.  Sept  villes  se  disputèrent  l'honne»  ' 
de  son  berceau.  Le  lieu  de  naissance  du  premier  journal  moderfle 
est  entouré  d'une  même  incertitude.  On  nous  dit  qu'au  temps  des 
guerres  avec  les  Turcs,  le  gouvernement  de  Venise  faisait  lire,  sor 
la  piazza  et  au  sommet  du  Rialto,  un  résumé  des  nouvelles  qu'il  anit 
reçues.  La  spéculation  se  serait  emparée  de  ce  moyen  d'information. 
Dans  la  ville  où  fleurirent  les  Manuce,  s'étaient  établies  beaucoup 
d'imprimeries  qui,  toutes,  n'avaient  pas  une  égale  activité.  Quelque 
imprimeur,  peut-être  Nicolas  Manassi,  en  quête  de  copie,  aura  inis 
ses  presses  en  mouvement  pour  publier,  avec  la  permission  de  la  Seî*  • 
gneurie,  des  nouvelles  impatiemment  attendues.  La  petite  feuille  se 
vendait  au  prix  d'une  gazzetta,  monnaie  de  bas  aloi  en  cours  à 
Venise.  Le  nom  de  la  monnaie  serait  devenu  celui  de  la 
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hnires  disent  que  l'imprimeur  avait  décoré  l'en-téte  de  son  carré  de 
•|»er  de  Timage  d  une  pie  (gazza),  cet  oiseau  qui  bavarde  à  tort  et 
travers.  Le  respect  que  je  professe  pour  le  journal  m'engagerait 
.  me  prononcer  pour  la  première  version,  l'autre  étant  irrévéren- 
ieuse  au  premier  chef  à  l'endroit  du  journalisme;  mais  si  l'histoire 
èiitienne  est  vraie,  elle  n'est  pas  applicable  dans  l'espèce.  Les 
wszeîîe  n'étaient  au  fond  que  des  bulletins  de  batailles.  La  Sérénis- 
nue  Seigneurie  n'eût  pas  permis  qu'on  parlât  d'autre  chose,  et 
More  fallait-il  que  les  batailles  eussent  tourné  au  profit  de  Saint- 
hrc. 

L'Allemagne,  de  son  côté,  revendique  en  faveur  d'Augsbourg  la 
■issance  du  premier  journal.  Cette  ville  la  devrait  aux  Fugger,  qui 
M  forent  pas  moins  célèbres  par  leurs  grandes  richesses  acquises 
hm  le  commerce  avec  les  pays  les  plus  lointains,  où  ils  avaient 
cors  comptoirs,  que  par  le  goût  littéraire,  leur  amour  des  livres  et 
ks  beaux-arts.  Ils  faisaient,  dit-on,  dépouiller  leur  immense  cor- 
respondance de  chaque  jour  et  publiaient  les  nouvelles  que  leurs 
eommis  y  mêlaient  au  cours  des  denrées.  La  maison  Fugger  aurait 
bit  paraître  presque  tous  les  jours  une  feuille  sous  le  titre  :  Ordinari 
vitungen,  et  même  des  suppléments  :  Extraordinari  zeitungeii, 
yibliant  les  nouvelles  les  plus  fraîches,  ce  qui  équivalait  alors  au 
klletin  télégraphique  d'aujourd'hui.  On  donne  le  prix  de  la  feuille  : 
4kreutzers,  25  florins  pour  toute  l'année  des  Ordinari  et  44  pour  les 
Extraordinari.  Outre  les  nouvelles  envoyées  par  les  agents  répandus 
ans  toutes  les  parties  du  monde,  on  y  trouvait,  à  ce  qu'on  prétend, 
tenouvelles  littéraires,  les  annonces  des  livres  curieux  et  jusqu'à  des 
comptes  rendus  de  comédies  !  On  dit  qu'une  collection  de  ces  jour- 
Uux  d'Augsbourg,  de  4568  à  4604,  est  conservée  à  la  bibliothèque 
fc  Vienne.  Si  le  fait  est  exact,  je  le  rapporte  sans  contrôle  préalable, 
les  Ordinari  zeitungen  seraient  le  plus  ancien  journal  moderne. 
Bs  appartiendraient  au  même  temps  que  The  English  Mercurie,  dont 
le  cinquantième  numéro,  portant  la  date  du  25  juillet  4588,  se  trouve 
»D  Musée  Britannique.  C'était  l'année  dans  laquelle  YArmada  de 
Hiilippe  II  menaçait  les  côtes  de  l'Angleterre.  Burleigh  aurait, 
ït-on,  demandé  à  Elisabeth  de  faire  connaître  au  peuple  anglais  le 
^irilable  état  des  choses  pour  stimuler  le  patriotisme,  et  le  English 
Uereurie  aurait  paru. — Il  n'y  a  qu'une  petite  difficulté  qui  met  l'Angle- 
tore  hors  de  cause  en  ce  point,  c'est  que  ce  cinquantième  numéro 
ît  les  autres  ont  été  imprimés  sur  un  papier  portant  dans  son  tissu, 
în  filigrane,  les  lettres  G.  R.  (Georgius  Rex),  ce  qui  constitue  un 
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anachronisme  frauduleux  d*au  moins  126  ans!  Bien  de  gmte 
érudits  s'y  sont  laissé  prendre. 

ACTE  DE  NAISSANCE   DU  PREMIER  JOURNAL   EN  BELGIQUE.  Le 

journal,  pour  ce  qui  nous  concerne,  fut  publié  dans  la  bonne 
d'Anvers,  par  un  imprimeur  du  nom  d'Abraham  Verhoevwi. 
imprimeur,  qui  habitait  au  rempart  des  Lombards  (Lomhanteiw^ 
renseigne  du  Soleil  d*or  {de  gulden  Sonne), — à  ce  que  nousapj 
M.  Genard,  archiviste  de  la  commune  d'Anvers,  dans  une  intëm*^ 
santé  conférence  sur  l'imprimerie  dans  sa  ville  natale,  — s'avisidt 
faire  paraître  un  journal  à  publication  régulière,  sous  letitieAl 
Nieuwe  Tijdingen.  C'était  en  1605,  du  moins  son  privilège  dii 
de  cette  année.  Il  y  avait  environ  un  an  qu'Ostende  avait  capitiMi 
la  guerre  avec  la  Hollande  continuait  sur  les  bords  de  la  Meuse  4 
du  Rhin,  où  Ambroise  Spinola  et  Maurice  de  Nassau  se  tenaient  ttMiv 
On  avait  soif  de  nouvelles  qui  n'arrivaient  que  par  des  corre^oiK 
dances  et  très-irrégulièrement.  Ce  fut  alors  que  Verhoeven  s'adnM 
aux  gracieux  princes  Albert  et  Isabelle,  pour  obtenir  un  privilégi 
de  publication.  Cet  acte  fut  rédigé  en  des  termes  dont  voici  la  trado^n 
tion  : 

Alberl  el  Isabelle-Claire-Eugénie,  archiducs  d*Autriche,  ducs  de  BourgofHi 
de  Brabant  el  princes  souverains  des  Pays-Bas,  etc.,  etc.,  ont,  par  un  pm9^ 
spécial,  donné  en  Tan  de  Noire-Seigneur,  seize  cent  et  cinq,  signé  I.  De  BosadMlr 
octroyé  et  accordé  à  Abraham  Verhoeven,  imprimeur  juré  en  la  vittc  d'AnTers,à 
pouvoir  imprimer  et  graver  sur  planches  de  bois  ou  de  cuivre  el  de  vendre  àai 
tous  les  pays  soumis  à  leur  obéissance,  toutes  les  nouvelles,  victoires,  siégeiel 
prises  de  villes  que  lesdits  princes  feraient  ou  obtiendraient  soit  en  Frise,  soitfli 
environs  du  Rhin. 

Les  gracieux  princes  étaient-ils  sûrs  d'obtenir  toujours  des  vifr 
toires  ou  de  toujours  prendre  des  villes  en  Frise  ou  sur  les  bords  (h 
Rhin;  ou  bien,  n'accordaient-ils  ce  privilège  que  sous  condition i* 
ne  parler  des  victoires  ou  des  prises  que  si  elles  étaient  à  leur  proft, 
avec  injonction  sous-entendue  de  taire  les  défaites  ou  les  levée»  ^ 
siège?  Cette  dernière  opinion  me  paraît  la  plus  probable;  maisaiw 
une  pareille  stipulation,  le  public  pouvait  s'attendre  à  être  singuliè- 
rement informé  ! 

L'armistice  de  1607  et  la  trêve  de  douze  ans,  en  1609,  firert 
tomber  le  privilège  et  le  journal.  N'ayant  plus  de  victoires  et  de 
prises  de  villes  à  annoncer,  les  Nieuwe  Tijdingen  disparurent.  Où  3 
n'y  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits. 
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Hais  les  trêves  sont  des  trêves.  Â  l'expiration  de  celle  de  douze 
IQS,  les  hostilités  allaient  reprendre  de  plus  belle.  Cette  fois,  le 
Mitre  de  la  guerre  s'était  étendu  :  Ferdinand  II,  élu  empereur 
FAUemagiie  en  1619,  avait  pour  compétiteur  Félecteur  palatin  élu 
m  de  Bohême.  La  guerre  de  Trente  Ans  était  commencée.  Spinola 
lipit  l'ordre  d'occuper  les  pays  palatins;  il  prétait  son  concours  à 
heqooy  et  Dampierre,  les  généraux  de  l'empereur.  C'était  du  côté 
k  rAllemagoe  que  se  portait  tout  l'intérêt. 

Il  est  probable  que  la  première  spéculation  de  Verhoeven,  inter- 
mpue  par  les  trêves,  lui  avait  été  profitable;  celle  que  venaient 
m  suggérer  les  nouveaux  événements  lui  parut  plus  importante 
iwore.  il  avait  du  flair.  Verheeven  se  mit  en  campagne  pour  solli- 
âlsr  la  confirmation  de  son  privilège  à  peu  près  avorté.  Cette  con- 
irmation  lui  fut  octroyée,  et  la  concession  eut  plus  d'étendue,  car  il 
M  s'agit  plus  seulement  d'imprimer  et  de  vendre  des  victoires,  mais 
Mcore  de  publier  des  nouvelles  arrivées  de  Hollande  et  autres  lieux. 
liUait  de  soi,  du  reste,  que  ces  nouvelles  devaient  être  favorables 
an  idées  et  aux  espérances  des  archiducs  :  les  nouvelles  qui  auraient 
èé  eoQtraires  aux  armes  de  Ferdinand  II  n'étaient  sans  doute  pas 
comprises  dans  le  privilège.  L'acte  est  du  6  mars  4620;  il  précéda 
ie  quatre  mois  le  décès  d'Albert. 

M.  Genard  nous  apprend  que  M.  Henri  Legrelle,  d'Anvers,  pos- 
sède dans  sa  collection  de  livres  les  numéros  des  Nieuwe  Tijdingen 
fcrannée  1621,  et  que  4a  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  conserve 
h  collection  presque  complète  de  1622  à  1631. 

En  1637,  les  Tijdingen  de  Verhoeven  passèrent  à  l'imprimeur 
Terdussen,  qui  leur  donna  le  titre  de  Gazette  extraordinaire,  Positij- 
a^en;  plus  tard,  celte  publication  prit  le  nom  de  Gazette  van 
MUwerpen,  qu'elle  conserva  jusqu'en  1827,  époque  à  laquelle  elle 
■oorut  d'inanition  autant  que  de  vieillesse. 

Du  temps  de  Verhoeven,  les  Nieuwe  Tijdingen  étaient  du  format 
petit  in-quarto,  paraissant  par  numéros  de  huit  pages,  imprimées  en 
ciractères  dits  gothiques,  et  contenant  des  gravures  sur  bois  qui 
représentaient  des  plans  de  villes,  de  batailles,  des  portraits,  des 
spécimens  de  médailles,  etc.;  c'était, en  un  mot,  un  journal  illustré. 
Tel  est  du  moins  ce  qu'en  dit  M.  André  Warzée,  auteur  d'un  Essai 
tooii^  sur  les  journaux  belges,  travail  de  longue  persévérance 
«^contenant  des  documents  nombreux,  que  la  patience  bénédictine 
<k  M.  Warzée  a  sauvés  de  l'oubli.  Nous  ne  nous  ferons  aucun  scru- 
pule d'emprunter  à  un  auteur  aussi  riche. 

UL  24 
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Premier  journal  français  a  Bruxelles.  —  Le  premier  jooml 
rédigé  en  langue  française  à  Bruxelles,  et  certainement  dans  le  pqi» , 
parut  en  1649.  Il  avait  pour  titre  :  Le  Courrier  véritable  des  P$fh 
Bas  ou  relations  fidèles  extraites  de  divei'ses  lettres.  G*étaitan  in-qonit^ 
publié  par  Jean  Mommaerts,  imprimeur  des  états  du  Brabant. 

Il  parait  qu'à  cette  époque  les  gazettes  avaient  acquis  une  asaflt 
mauvaise  r^utation;  car,  non-seulement  Mommaerts  ne  veut  p» 
affubler  son  journal  de  cette  qualification,  mais  il  place  en  t^di 
son  premier  numéro  (27  août  1649)  un  avertissement  au  lectar, 
ainsi  conçu  : 

Dans  les  relations  de  ce  Courrier,  vous  ne  trouverez  rien  de  contraire  à  il 
qualité  qu*il  se  donne  de  véritable.  Les  choses  y  sont  récitées  brièvement  et  mite' 
ment,  sans  affectation  ni  déguisement.  Vous  n*y  rencontrerez  point  des  deserip' 
tions  inutiles,  ni  ces  dénombrements  superflus  qui  ne  servent  qu*à  multi|iliff 
les  feuillets,  moins  encore  des  exagérations  des  petites  choses  ni  ce  rabaisseMrt 
des  plus  grandes  dont  on  abuse  par  une  complaisance  servile  et  une  corieM 
malignité.  En  un  mot,  ce  ne  seront  point  des  gazettes  dont  lenometleproeM 
sont  généralement  décriés. 

Ainsi  s'exprimait  lavocat,  docteur  en  droit,  Pierre  HugorMïf 
qu'un  octroi  avait  «  commis  et  establi  de  grâce  spéciale  à  Testât  il 
charge  de  gazetier.  »  L'on  dirait  aujourd'hui  de  rédacteur  en  ctat 

Pierre  Hugonet  tint-il  ses  belles  promesses?  La  lecture  des» 
Courrier,  dont  on  trouve  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  rojA, 
prouve  le  contraire.  Des  nouvelles  du  dehors  un  faible  contiogcÉi 
dans  la  mesure  de  l'exiguïté  du  format;  des  nouvelles  de  l'intérieif 
en  très-petit  nombre,  le  plus  souvent  celles  de  la  cour.  Quelquete 
ce{)endani  le  rédacteur  entrait  en  guerre  contre  Renaudot,  qfl 
appelait  dédaigneusement  le  gazetier  de  Paris.  C'était  la  seule  polé' 
mique  qu'il  se  permît  ou,  sans  doute,  quon  lui  permît.  Mais  1] 
perdait  ses  peines  et  son  encre,  car  le  gazetier  de  Paris,  plus  dédai 
gneux  encore,  ne  lui  répondait  pas. 

Nous  donnerons  en  passant  un  échantillon  de  cette  polémiqiN 
Il  s'agissait  d  une  petite  aventure  d'avant -poste  où  le  sergent  < 
bataille  (chef  d'état-major)  De  Brouckere  avait  obtenu  un  avants] 
que  la  gazette  contestait.  Voici  comment  s'exprimait  Hugonet  : 

«  S'il  est  vrai ,  comme  l'on  dit,  qu'il  fait  bon  battre  un  glorieux,  sans  éo^ 
qu'il   y   a  aussi  de  la  satisfaction  à  contredire  un  menteur.    Le  gazetier 
Paris,  qui  possède  ces  deux  qualités  par  éminence,  n'a  pas  eu  cette  fois  FesC 
assez  fertile  pour  controuver  un  sujet  d  exaggéralion  sur  les  exploits  de  ses  git 
riers.  H  s'est  contenté  du  rabbaissemcnt  de  quelques  advantages  que  doosit^ 
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M  sar  eux  au  récit  qu*il  fait  de  la  prise  du  colonel  Fabry  et  de  ses  gens.  Dans 
inoitéànier  une  perte  et  dans  ses  mensonges  à  la  déguiser,  les  gens  de  bien 
l  la  satisfaction  de  blâmer  ceux  qui  autorisent  ces  lachetez.  Ce  n'est  pas  la 
s  en  cette  rencontre  par  le  sergent  de  bataille  Brouc  (de  Brouckcre)  et  le 
î  de  camp  Drouhot,  dudit  colonel  Fabry,  de  8  capitaines,  8  lieutenants  colo- 
aeb,  8  cornettes,  8  lieutenants  et  500  maistres  avec  les  étandarts,  les  bagages, 
i|Mlqoes  carrosses  et  600  cbevaux  de  conte  fait,  nous  soions  d*humeur  à  dresser 
éa  trofées,  ainsi  que  le  gazetier  le  dit  en  conclusion  de  la  relation.  Mais  nous 
ae tommes  pas  obligez  de  croire  que  quelqu'un  de  tous  ces  officiers  et  soldais 
Mit  [m  se  trouver  à  Guyse,  au  Catelet  et  à  Saint  Quanlin,  comme  il  veut  le 
fcnoader,  en  même  temps  qu'on  les  a  vus  à  Valenciennes.  Ces  fumées  sont  gros- 
■ires  et  quelque  bon  marchand  qu'il  soit  de  telles  denrées,  il  n'en  aura  jamais 
4é\\é  que  parmi  les  idiots  et  les  plus  ignorants  delà  lie  du  peuple.  »  (20  oc- 
tobre 1&49.) 

Et  ailleurs  : 

11  faut  encore  que  ce  gazetier  regimbe  comme  es  vieilles  rosses  contre  les 
«Bps  d'éperons  qu'on  lui  donne  pour  lui  apprendre  son  devoir;  mais  ses  crimes 
mtlrop  publics  et  trop  obstinés  pour  les  dissimuler  désormais. 

M.Pierre  Hugonet,  comme  on  le  voit,  n'y  allait  pas  de  main  morte 
ni  par  quatre  chemins;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n*a  pas  laissé 
de  successeurs.  On  retrouve  encore  de  nos  jours  des  spécimens  de 
ce  ton  de  polémique,  déguisé,  il  est  vrai,  sur  une  forme  moins  vul- 
gaire. 

Plus  tard,  le  Courrier  véritable,  tout  en  continuant  son  petit  com- 
aerce  de  nouvelles  étrangères,  devint  d'une  insignifiance  absolue 
quant  à  celles  de  l'intérieur.  On  n'y  trouve,  sous  celte  rubrique,  que 
des  relations  de  cérémonies  ou  la  description  de  bons  dîners  que  de 
grands  personnages  se  donnaient  en  mainte  occasion. 

La  vie  de  ce  journal  fut  très-accidentée  dans  le  cours  de  ses  cent 
quarante-deux  ans  de  durée. 

Plusieurs  fois  il  fit  peau  neuve  et  essaya  de  se  rajeunir  en  divers 
aTatars,  sans  que  ces  transformations  lui  profitassent  beaucoup. 
En  1652,  il  prit  le  titre  de  Relations  véritables.  En  1741,  un  sieur 
François  Claudinot,  imprimeur,  en  devint  propriétaire  et  lui  donna 
fenom  de  Gazette  de  Bruxelles;  en  1759,  le  journal  cessa  de  paraître 
pendant  quelques  jours,  mais  il  revient  à  la  lumière  sous  le  titre  de 
^tte  française  des  Pays-Bas,  et  supprime,  après  douze  numéros,  le 
^^françoise.  La  Gçizette  des  Pays-Bas  vécut  ainsi  jusqu'en  1794,  et 
disparut  du  monde  sans  faire  le  moindre  bruit. 

AiTREs  JOURNAUX. — D  autrcs  journaux,  rédigés  en  flamand,  l'avaient 
précédée;  on  gai'de  quelque  part  deux  numéros  de  1637  des  Meuwe 
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Tijdingen  uyt  verscheyde  gewesten,  publication  hebdomadaire,  gnol 
in-octavo  de  deux  pages  h  deux  colonnes,  imprimées  en  caradèni 
gothiques  à  Bruges;  j'ai  fait  mention  du  journal  de  VerhoeveD,qH 
fut  suivi  de  la  Gazette  van  Antwerpen.  On  en  aurait  beaucoup  d;] 
très  à  ajouter  à  la  liste,  mais  le  journal  le  plus  ancien,  encore 
tant,  est  la  Gazette  van  Gent,  autrefois  le  Gentsche  Post  Tijiù 
dont  on  fait  remonter  la  naissance  h  Tan  1667.  La  Gazette  van 
a  célébré  en  1867  son  anniversaire  bi-séculaire,  en  distribuant! 
abonnés  un  fac-similé  de  son  premier  numéro.  Voilà  certes  un 
exemple  de  longévité,  que  prime  d'ailleurs  celui  de  la  Gazette 
France. 

Parmi  les  journaux  encore  existant  aujourd'hui  et  dont  Fâgc 
respectable,  il  faut  compter  le  Journal  de  la  province  de  Liège,  q& 
fut  fondé  le  16  avril  1764,  et  qui  est  toujours  en  pleine  floraii 
malgré  ses  cent  dix  ans  bien  comptés.  Le  Journal  d'Anvers,  q4| 
remonte  moins  haut,  a  déjà  une  durée  de  soixante-trois  ans  (1"  j»*^ 
vier  1811).  Il  en  est  d'autres,  moins  en  vue,  qui  se  distinguent 
leur  longévité. 

Revenons  à  d'autres  journaux  qui  parurent  vers  le  milieu  du 
nier  siècle  et  qui  présentent  un  certain  intérêt. 

Le  Gazetin  fut  publié  à  Bruxelles  en  1760.  Son  fondateur  étail  • 
sieur  Maubert,  soi-disant  chevalier  de  Couvert  (en  ce  temps-là,  toil 
individu  quelque  peu  industriel  se  disait  chevalier),  espèce  d» 
Panurge  doublé  de  Figaro  ;  il  avait  déjà  pris  part  à  la  rédaction  de  II 
Gazette  de  Bruxelles,  à  laquelle  il  donna  plus  tard  le  titre  ûeGtudlt 
des  Pays-Bas.  Le  sieur  Maubert  voulut  marcher  tout  seul  et  fit  pi* 
raître  \eGazetin,  qui  fut  le  premier  journal  publié  in-folio.  Un  nomné  • 
Chevrier  succéda  au  sieur  Maubert.  L'un  et  l'autre  avaient  del'espril, 
du  trait  et  du  tact  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  Gazetin  de  mourir  zyfA 
d'avoir  atteint  sa  deuxième  année. 

Le  premier  journal  quotidien  de  la  Belgique  parut  à  Liège,  b 
1"  février  1777,  sous  le  nom  bizarre  de  la  Feuille  sans  titre.  \^ 
Journal  de  Paris,  depuis  un  mois  seulement,  avait  osé  tenter  une 
pareille  entreprise;  il  était  quotidien  depuis  le  1"  janvier. 

Une  singularité!  il  existait  à  Paris  un  Journal  de  Bruxelles,  jxii^ 
en  1774,  par  Panckoucke,  le  futur  propriétaire  du  Moniteur  tmi«r- 
sel.  Ce  journal  avait  pour  rédacteur  principal  l'avocat  Linguet  qui» 
en  1776,  fut  remplacé  par  La  Harpe.  Je  ne  me  suis  pas  enquisdH 
motif  qui  avait  fait  donner  ce  titre  à  un  journal  publié  à  Paris. 

Nous  n'avons  pas  parlé  des  journaux  périodiques.  Quelques-uns 
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Cttréot  un  grand  succès.  D*abord,  le  Journal  encyclopédique  publié 

àlM^,  en  4756,  par  Rousseau,  de  Toulouse,  avec  approbation  et 

fMégd  du  prince-évêque  Jean-Théodore  de   Bavière;  c'était  le 

forte-voix,  à  l'étranger,  des  philosophes  de  Paris.  Marie-Thérèse  en 

.  éHeadit  Tentréedans  les  Pays-Bas  autrichiens.  Rousseau,  obligé  de 

*  futter  Li^e  en  1759,  se  réfugia  à  Bruxelles,  sous  la  protection 

1  Ai  prince  Charles  de  Lorraine.  Cependant  il  ne  put  y  publier  son 

[  jooroal,  qu  il  eut  la  chance  de  transporter  à  Bouillon  dont  le  duc, 

aux  idées  nouvelles,  lui  accorda  un  privilège  de  trente  ans. 

[Ce  journal  se  fondit,  en  1793,  dans  Y  Esprit  des  journaux,  que  con- 

\fmL  plus  tard  Weissénbruch. 

Le  Journal  historique  et  littéraire  de  Tabbé  De  Feller,  imprimé  à 
embourg,  puis  à  Liège  et  à  Maestricht,  était  une  autre  publica- 
ItiOQ  périodique  que  son  rédacteur  écrivit  presque  lui  seul  pendant 
[ftasde  vingt  ans.  Ce  journal  parut  du  mois  d'août  1773  jusqu'en 
l  jnllet  1794.  De  Feller  était  un  écrivain  infatigable,  un  homme  très- 
lérudit  et  d'un  rare  mérite,  mais  sa  fougue  l'emportait  trop  sou- 
fwL  C'était  un  journaliste  unguibus  et  rostro. 

Mais  autant  ces  écrits  périodiques  avaient  de  l'influence,  autant 
I  la  journaux  courants  étaient  insignifiants,  sauf  à  Liège  où  depuis 
frique  temps  la  presse  faisait  parler  d'elle.  Partout  ailleurs,  elle 
teitsans  le  moindœ  intérêt. 

Légisution  de  la  presse  au  xyu!""  siècle.  —  On  a  dit  que  le  journal 
•tt  le  signe  et  le  besoin  de  la  vie  commune,  de  cette  vie  entretenue 
•alimentée  par  l'esprit  public.  Or,  il  n'y  a  pas  d'esprit  public  dans 
•n  pays  qui  ne  s'appartient  pas,  qui  subit  la  pression  d'une  domi- 
Wion  étrangère.  Le  nôtre,  après  avoir  été  une  annexe  dépendante 
fc  l'Espagne  devint  une  annexe  dépendante  de  TAutriche,  et  s'il  était 
*ûU8irait  momentanément  à  la  puissance  de  l'une  ou  de  Tautre, 
^te  pour  obéir  à  un  vainqueur  dont  la  lourde  et  rude  main 
l'écrasait  encore  davantage.  Comment  un  esprit  public,  c'est-à-dire 
'Wional,  se  serait-il  formé  là  où  manquait  la  nation? 

Hais  un  autre  sérieux  obstacle  au  développement  du  journal  se 
lïOttvaitdans  les  institutions.  L'imprhnerie,  presque  dès  sa  nais- 
^ce,  avait  été  l'objet  des  inquiétudes  des  gouvernants.  Les  peines 
^  plus  sévères,  jusqu'à  la  mort  par  l'épée  pour  les  hommes  et  par 
la  fosse  pour  les  femmes,  étaient  comminées  contre  certains  délits 
^impression,  le  fouet  et  le  bannissement  contre  certains  autres, 
"dédits  qui  se  succédèrent  dans  le  cours  des  xvi*  et  xvu*  siècles  et 
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au  commencement  du  xviii%  n'avaient  généralement  pour  objet  ^ 
les  livres  et  surtout  les  feuilles  volantes,  nommées  libella  (liMK, 
petits  livres;  en  Angleterre,  pamphlet,  du  nom  d'un  imprimeur qn 
en  imprimait  beaucoup).  Le  journal  n'était  pas  visé  dans  la  légisit- 
tion,  comme  on  dit  dans  le  jargon  d'aujourd'hui  ;  d'abord,  il  n'exisUit 
pas  à  l'époque  des  nombreux  premiers  édits,  et  quand  il  vint  a^ 
monde  on  prit  à  son  égard  certaines  précautions  particulières,  l'assi- 
milant aux  autres  écrits  imprimés,  pour  les  peines,  si  les  précautioai 
se  trouvaient  illusoires. 

Or,  le  conseiller  Rapédius  de  Berg,  consulté  par  le  conseil  pri?é 
en  1793  sur  l'état  de  la  législation  relative  à  l'imprimerie,  Siissil 
observer  que  ce  les  lois  concernant  les  auteurs  et  distributeurs  de 
libelles  séditieux  et  antres,  antérieures  à  l'année  1787   et  émanées 
de  divers  souverains,  ont  été  constamment  jugées  suffisantes  kYîSk 
de  réprimer  les  libellistes   et  écrivains  perturbateurs  du  rqwi 
public,  dans  les  temps  où  les  lois  et  les  tribunaux  et  officiers  de 
justice  étaient  respectés.  Ces  lois  comminaient  la  peifie  de  mort  (4 
autres  peines  afflictives  proportionnées  à  la  nature  et  aux  circoa-  ^ 
stances  du  crime  ou  délit.  »  Certes,  h  suffisance  de  pareilles  loi» 
devait  sembler  peu  contestable,  mais  la  législation  patemeUe  de  ces 
époques  avait  pour  maxime  qu'il  vaut  mieux  prévenir  que  répri- 
mer; en  conséquence,  les  journaux  avaient  été  soumis  à  un  ocirœ 
ou  privilège  concédé  à  beaux  deniers  comptants  au  profit  du  fisc, 
privilège  qui  pouvait  être  retiré  sans  restitution  de  la  somme,    ce 
qui  était  une  façon  de  censure,  laquelle  n'empêchait  pas  la  censure 
effective. 

Aussi  Rapédius  de  Berg  dit- il   naïvement  dans  sa  consulte  ; 
«  Par  l'édit  du  25  juin  1729,  de  Charles  VI,  le  gouvernement  s'est 
assuré  le  moyen  de  gêner  dans  tous  les  temps  la  liberté  de  la  presse 
et  le  commerce  des  livres,  autant  que  la  chose  est  possible  et  que 
les  circonstances  des  temps  peuvent  l'exiger.  » 

On  avait  donc  le  droit  légal  de  gêner  les  journaux  de  l'inlérieur 
et  l'on  ne  s'en  faisait  pas  faute  ;  mais,  en  outre,  si  quelques  feuilles 
de  l'étranger  s'avisaient  de  déplaire  en  haut  lieu,  on  les  jewwï  aussi 
en  leur  défendant  l'entrée  du  pays. 

Ainsi,  décret  du  marquis  de  Prié  (1723)  prohibant  la  vente  et  la 
distribution  du  Mercure  historique  et  politique,  imprimé  à  La  Haye» 
sous  peine  de  300  florins  d'amende  ;  édit  de  Charles  VI  (1734)  in- 
terdisant l'entrée  des  Pays-Bas  autrichiens  à  la  Gazette  d'VtrecM; 
édit  du  même  (1740)  interdisant  l'entrée  de  la  Gazette  de  florto»» 
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édit  de  Marie-Thérèse  (1778)  interdisant  l'entrée  du  Counier  du 
SffSUii  et  du  Courrier  politique  et  littéraire^  sous  peine  d'ailleurs, 
ntm  finir  le  lecteur,  d'une  amende  de  300  florins  à  première  in- 
ifaction,  de  600  florins  pour  la  deuxième  et  du  bannissement  per- 
fitul  à  la  troisième. 

On  comprend  que  de  pareilles  mesures  n'étaient  pas  de  nature  à 
proYoquer  les  journaux  à  prendre  certaines  libertés,  mais  la  menace 
oéme  de  ces  mesures,  trop  souvent  renouvelée,  indiquait  que  le 
temps  où  ces  libertés  pourraient  être  prises  n!était  pas  éloigné: 

RtVOLlITlON  BRABANÇONNE.  —  RÉUNION  A  LA  FRANCE.  —  DcS  réformes 

mal  connues,  précipitées,  ayant  un  caractère  despotique,  avaient 
excité  depuis  quelques  années  le  mécontentement  dans  nos  pro- 
vinces. La  vieille  constitution  du  Brabant,  'dont  le  dernier  article 
rappelait  la  &meuse  clause  finale  de  la  constitution  aragonaise;  les 
privilèges  de  la  Flandre  fondés  sur  le  traité  conclu  avec  le  duc  de 
Ihrlborough  en  1706  et  ratifié  par  le  traité  de  la  Barrière  ;  ceux  du 
Hainaut,  de  Namur,  du  Luxembourg,  exprimés  dans  les  anciennes 
fi^ulesdes  serments  que  prétait  le  prince  à  son  inauguration,  forent 
ibolés  aux  pieds  par  le  souverain,  impatient  de  toute  opposition  au 
sjstème  de  réformes  qu'il  avait  conçu.  Il  manqua,  dans  les  moyens 
qu'il  employa,  de  prudence,  de  mesure  et  même  de  justice.  L^émeute, 
ee  premier  cri  des  révolutions,  ne  donna  aucun  enseignement.  Un 
soulèvement  généi*al  éclata  et  les  Etats  Belgiques  proclamèrent  leur 
indépendance.  En  même  temps,  Liège,  que  d  autres  causes  avaient 
nûse  en  mouvement,  chassait  son  prince-évéque. 

La  presse,  débarrassée  de  ses  entraves,  joua  alors  le  grand  jeu 
contre  lennemi  vaincu,  mais  elle  se  retourna  bientôt  contre  elle- 
ni*nie,  le  parti  vainqueur  se  divisa  en  deux  camps  qui  s  assaillirent . 
par  des  bataillons  de  brochures  et  des  batteries  de  journaux. 

On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  dénombrer  tous  ces  enfants  perdus 
d'une  polémique  ai*dentc  et  passionnée,  dont  la  plupart  restaient 
sur  le  carreau  après  quelques  jours  de  lutte. 

Après  la  rentrée  des  Autrichiens  et  la  réintégration  du  prince- 
^vêque  à  Liège,  si  les  journaux  durent  imposer  une  sourdine  à  leur 
^oix,  les  pamphlets  circulant  sous  le  manteau  firent  entendre  de 
^ves  représentations.  Le  comte  de  Metternich,  ministre  plénipo- 
tentiaire d'Autriche,  s'en  alarma,  mais  ce  n'était  pas  là  qu'était  le 
d^r.  Le  danger  venait  de  la  guerre  déclarée  le  20  avril  1792 
I®r  la  France  au  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie. 
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Après  des  fortunes  diverses,  les  troupes  françaises  s^étaUircit 
dans  le  pays  en  1794.  Les  journaux  recouvrèrent  une  appareneede 
liberté,  mais  en  réalité,  les  seuls  journaux  favorables  aux  vaia- 
queurs  en  usèrent  largement  ;  les  autres  se  tinrent  sur  la  réserve. 
La  Gazette  des  Pays-Bas,  alias  Gazette  de  Bt^uxelles,  fit  nâeux  :  elle 
donna  définitivement  sa  démission  en  passant  de  vie  à  trépas. 

Le  6  octobre  1795,  cinq  jours  après  lacté  de  réunion,  on  pubiâ 
en  Belgique  la  constitution  de  la  république  du  5  fructidor  au  m, 
portant  les  dispositions  suivantes  :  «  Nui  ne  peut  être  empêché  de 
dire,  écrire,  imprimer  et  publier  sa  pensée.  Les  écrits  ne  peuveol 
être  soumis  à  aucune  censure  préalable.  Nul  ne  peut  être  respoft- 
sable  de  ce  qu'il  a  écrit  ou  publié  que  dans  les  cas  prévus  pèr 
la  loi.  » 

Ceci  était  le  principe  constitutionnel  ;  en  voici  le  commentaire 
organique  :  le  17  avril  1796,  loi  contenant  des  mesures  très-répr»» 
sives  des  délits  qui  peuvent  être  commis  par  la  voie  de  la  presse; 
le  5  septembre  1797,  nouvelle  loi'  de  salut  public  restreignant  peu* 
dant  un  an  Texercice  de  la  liberté  de  la  presse  et  TassujettissaïUk 
la  surveillance  salutaire  et  paternelle  de  la  police;  lois  du  30 sep- 
tembre et  du  4  octobre  1797,  condamnant  les  journaux  à  venir  en 
aide  à  la  pénurie  du  trésor  par  Timposition  d*un  droit  de  timbre;  le 
13  novembre  1797,  arrêté  du  Directoire  déterminant  les  mesures 
de  police  à  prendre  à  Tégard  des  journaux  (elles  ne  brillaient  pis 
par  la  modération);  le  26  août  1798,  prorogation  de  la  loi  du  5  sep- 
tembre 1797. 

Le  18  brumaire  survient  et,  peu  de  temps  après,  la  constitution 
de  Fan  vni.  Cette  constitution  est  muette  sur  la  question  de  li 
presse.  Bonaparte  jugeait  à  propos  de  n'en  pas  parler  et  de  bénéfi- 
cier des  lois  qui  avaient  été  accordées  au  Directoire. 

Le  17  janvier  1800,  arrêté  des  consuls  restreignant  à  treize  le 
nombre  des  journaux  de  Paris  qui  pouvaient  être  distribués  pendant 
la  guerre  et  autorisant  la  suppression  de  ceux  qui  inséreraient  cer- 
tains articles  ;  une  partie  des  droits  qu  exerçait  le  ministre  de  la 
police  sur  les  journaux  de  Paris  était  attribuée  aux  préfets  dans  les 
départements. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  lois  et  de  ces  arrêtés  que  plusieurs 
feuilles  furent  créées  dans  les  départements  réunis.  On  doit  se 
douter  de  la  grande  circonspection  que  s'imposaient  les  éditeurs 
qui,  pour  la  plupart,  étaient  en  même  temps  leurs  propres  rédac- 
teurs. Ces  ménagements  ne  les  garantirent  pas  toujours.  Brackenier, 
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leur  de  YImpartial  bruxellois,  fut  poursuivi  en  1796,  sous  prè- 
le qu  il  avait  exagéré  les  pertes  de  Tarméç  de  Sambre-et-Meuse. 
tain  fit-il  observer  que  son  article  était  emprunté  à  un  journal 
Paris  qui,  publié  sous  les  yeux  du  pouvoir,  n avait  été  lobjet 
icune  mesure  répressive.  Brackenier  fut  envoyé  à  File  de  Rhé  ;  il 
sortit  trois  mois  après,  pour  aller  habiter  Douai  sous  la  sui^eil- 
ce  de  la  police;  il  ne  revint  à  Bruxelles  qu  en  1800. 
La  liste  est  longue  des  journaux  de  Bruxelles  et  d*autres  villes 
I  départements  réunis  qui  succombèrent  sous  les  mesures  arbi- 
tres du  Directoire  et  sous  les  lois  qu'il  fit  rendre  :  le  Courrier  du 
ire, publié  à  Bruxelles,  interdit;  le  Belge  français,  interdit;  le 
fporteur,  interdit;  YImpartial  européen,  interdit,  etc.,  etc.,  sans 
npter  les  suspendus. 

IOkaclb.  —  Un  des  journaux  les  plus  en  crédit  à  Bruxelles  au 
Bunencement  de  ce  siècle  était  YOracle,  singulier  nom  pour  un 
mal  qui  se  serait  bien  gardé  d'émettre  une  opinion.  Il  avait 
Bimencé  sa  publication  dans  les  derniers  jours  de  Tannée  1799, 
mois  et  demi  après  le  18  brumaire. 

lOraele  se  bornait  à  réproduire  sans  commentaires  les  nouvelles 
Paris  et  de  Tétranger, .  les  pièces  officielles,  des  extraits  des 
mees  du  Tribunat  et  du  Corps  législatif.  Quant  aux  nouvelles 
lies,  elles  étaient  rares  et  se  composaient  particulièrement  des 
cours  et  des  agissements  du  préfet  de  la  Dyle.  Quelquefois  ccpen- 
tt  YOracle  s'émancipait.  Il  écri\'ait,  le  5  germinal  an  vni  : 

Plusieurs  habitants  de  Bruxelles  nous  ont  envoyé  des  réflexions  et  des 
aies  sur  la  manière  dont  on  traite  noire  superbe  promenade  du  Parc  ;  on  se 
Bttortout  de  la  dégradation  de  ces  belles  allées  plantées  en  quinconce  qu*une 
D  ennemie  el  de  mauvais  goûl  dégrade  de  la  manière  la  plus  barbare.  II  est 
|M  d'arrêter  les  changements  qui  se  font  au  Parc  el  ceux  qu'on  y  projette 
)re,  sans  quoi  notre  promenade,  Tadmiralion  des  étrangers,  sera  bientôt 
onnaissable.  » 

Tétait  un  acte  de  quasi-indépendance  de  la  part  de  YOracle  qui, 
r  le  faire,  avait  profité  d'un  moment  d'interrègne  administratif. 
Iministration  municipale  allait  être  dissoute,  le  préfet  venait  à 
«  d'arriver.  VOracle  glissa  sa  réclamation  dans  cet  intervalle 
{que  anarchique.  Aurait-il  osé  la  présenter  plus  tard?  Il  aurait 
dans  ce  cas,  éprouver  le  sort  de  la  Lorgnette  de  Bruxelles.  Ce 
nal  avait  écrit,  dans  son  numéro  du  25  décembre  1802,  un  article 
que  sur  l'enlèvement  dès  boues  dans  les  rues  de  la  ville.  Cet 
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article  déplut  au  fermier  des  boues,  qui  se  plaignit  au  préf(^,leqQd 
fit  comparaître  devant  lui  le  citoyen  rédacteur  Daudet,  le  r^ 
manda  vertement  et  l'invita  à  s'abstenir  dorénavant,  sous  peine  tfin- 
terdiction  de  son  journal,  de  toutes  mauvaises  plaisanteries  sur  ce 
qui  concernait  l'administration .  Mais,  en  outre  de  la  réprimande, 
on  lui  ordonna  de  s'assujettir  à  ne  plus  insérer  aucun  article  de 
politique,  d'administration  ou  de  police  que  préalablement  il  ne  Fell 
soumis  à  M.  le  préfet.  —  Seize  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  h 
grande  pièce  de  Beaumarchais  avait  fait  son  éclatante  apparition  sur 
le  Théâtre- Français;  M.  Doulcet-Pontécoulant  avait  pu  .assister  I 
cette  première  représentation  et  rire  comme  les  autres  à  la  célèhe 
définition,  donnée  par  Figaro,  de  la  liberté  de  la  presse.  Mais  autre 
temps,  autres  mœurs.  Les  réprimandes  pleuvaient  alors  sur  les  jotf^ 
naux;  c'était  V avertissement  de  l'époque.  On  s'estimait  même  boa 
prince  quand  on  n'allait  pas  plus  loin. 

Pour  revenir  à  YOracle^  il  étail  assez  bien  en  cour.  On  daignait  lui  adfOKi 
des  communications  semi-ofiicielles.  Dans  le  numéro  du  12  germinal,  il  publie  la 
note  suivante  : 

«  Le  conseil  de  préfecture  n'est  point  encore  nommé  ;  on  met  une  sage  Icnteu 
dans  le  choix  des  hommes  qui  doivent  le  composer.  On  assure  que  la  place  di 
maire  a  été  offerte  à  deux  hommes  très-connus  de  la  ci-devant  noblesse  etqn 
tous  deux  ont  cru  devoir  refuser.  Il  paraît  certain  que  la  pi:ace  de  préfet  «h 
police  est  destinée  au  citoyen  Rouppe,  dernier  commissaire  du  pouvoir  aoprè 
de  l'administration  centrale  (du  département).  » 

Les  habitants  de  Bruxelles  en  1800  aimaient  à  rire.  Voici  une  anecdote locik 
que  raconte  V Oracle  dans  une  de  ces  rares  occasions  où  il  parle  de  ce  qui  * 
passait  dans  la  ville. 

u  Le  i^^  avril  a  donné  lieu  en  cette  commune  à  une  plaisanterie  très-gaie.  ^ 
des  sociétés  dramatiques  d'amateurs  qui  jouent  à  la  saUe  du  Parc  avait  annofie^ 
pour  ce  jour-là  une  représentation  de  Pyginalion  et  de  Marguerite,  En  coBsé" 
quence,  un  grand  nombre  de  billets  répandus  par  les  sociétaires  et  avidemesl 
reçus  par  nos  élégantes,  annonçait  une  foule  considérable  au  spectacle;  en  eftli 
le  salle  était  pleine  à  ne  «pouvoir  se  remuer.  Cependant  l'heure  s'écoulail  et  k 
rideau  restait  fermé;  l'orchestre  bûillait  en  attendant  l'ordre  déjouer.  A  7  henrcsel 
demie,  l'impatience  se  manifeste  et  l'on  demande  la  pièce  à  grands  cris.  Api^ 
un  tumulte  prolongé,  l'éternel  rideau  se  lève  enfm,  mais  c'est  pour  laisser  voir  «A 
écritcau  portant  ces  mots  :  Poisson  (Vavril,  Cette  farce,  à  laquelle  personne  a< 
s'attendait,  occasionna  un  étonnement  général  qui  finit  par  des  éclats  de  nrt 
prolongés.  »  • 

Il  y  avait  dans  V  Oracle  une  partie  littéraire  sous  la  forme  de  Fari^rA.  On  y  trou- 
vait de  petits  vers,  quelques  comptes  rendus  d'ouvrages  nouveaux.  Voici  deee* 
dernière  catégorie  un  échantillon  qui  a  son  prix.  Nous  venons  de  donner  la  aoU 
joviale  ;  nous  donnons  ici  la  note  niaisement  prétentieuse  : 

ce  On  vient  de  publier  k  Berlin  un  livre  abominable  en  13  gros  volumes  in-foW» 
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^  Fauteur  s*est  efforcé  dlnspirer  le  plus  grand  mépris  du  mariage  et  des  femmes 
oll  ravale  presque  au-dessous  de  la  brute  ;  ce  qui  console  un  peu  de  sa  vilaine 
amear,  c'est  qu'il  n'épargne  pas  plus  les  femmes  de  l'antiquité  que  celles  de  nos 
ion.  Le  roi  de  Prusse  a  montré  son  indignation  contre  cet  ouvrage.  » 

EtaussitùtrOnui^  termine  sa  Fari^/^ de  quinze  lignes  par  le  madrigal  que  voici  : 

c  Sexe  charmant,  sans  qui  il  n'est  pas  de  vrais  plaisirs  ici-bas  ;  vous  qui  êtes 
eplos  bel  ouvrage  qui  soit  sorti  des  mains  de  l'Être  suprême  ;  vous  qui  avez  été 
us  sar  la  terre  pour  adoucir  les  maux  des  mortels,  pardonnez  les  outrages  de  cet 
utrar  barbare.  Si  j'en  avais  la  puissance,  je  le  condamnerais  à  être  privé  pour 
lOQJoors  de  voire  aimable  présence  ;  croyez  que,  malgré  ses  indécents  sophismes, 
ce  serait  la  punition  la  plus  cruelle  que  l'on  pût  faire  éprouver  à  cet  infâme 
calomniateur  (14  germinal,  an  viii).  » 

ÛQ  D'écrit  plus  comme  cela  et  c'est  dommage  ! 

ie  cueille  dans  un  autre  numéro  au  hasard  la  fleur  littéraire  suivante...  11  y  en 
aorait  bien  d'autres  h  ramasser  : 

«  Od  annonce  que  M"**  Desaix,  mère  du  général  sur  Vume  duquel  elle  pleure 
earvr^  a  obtenu  une  pension  de  3,000  fr.  et  la  radiation  (de  la  liste  des  émigrés) 
de  deux  de  ses  fils,  frères  de  ïillustre  expiré.  » 

Malgré  la  prudence  et  les  gages  qu'il  donnait  à  la  préfecture,  V Oracle  lui- 
■éme  fut  suspendu  au  mois' de  juillet  1803  pour  un  article  atroce,  disait  l'arrêté 
de  suspension,  contre  la  conduite  des  militaires  français  en  Hanovre.  Mais  il 
roura  bientôt  en  grùce. 

Sous  1  empii'e,  rien  à  signaler.  Sans  sortir  des  limites  d'une  hon- 
nête médiocrité,  V Oracle  néanmoins  s'était  amélioré  au  point  de  vue 
du  format  et  du  papier  et  même  de  la  rédaction;  mais,  en  politique, 
il  ne  Êdlait  pas  lui  demander  autre  chose  que  les  nouvelles  étran- 
gères autorisées  et  les  décrets  impériaux. 

L'horizon,  plus  tard,  s'assombrit;  on  n'en  eût  su  à  peu  près  rien, 
si  1*011  n'eût  dû  l'apprendre  que  de  la  bouche  de  X Oracle.  Des  extraits 
te  nouvelles  étrangères  pouvaient  seuls  le  faire  pressentir.  La 
veille  de  l'entrée  des  alliés  à  Bruxelles,  \' Oracle  ne  sonnait  mot. 

Lorsque  les  troupes  fi-ariçaises  eurent  évacué  Bruxelles,  XOracle 
5e  mit  un  peu  plus  à  l'aise,  d'abord  timidement,  puis  avec  moins 
lliésiution.  En  avril  1814,  l'intendant  du  département  de  la  Dyle 
ïyant  demandé  des  renseignements  sur  l'état  de  la  presse  à 
Bruxelles,  le  maire  lui  répondit  que  de  tous  les  journaux  publiés 
fans  la  \ille,  le  seul  qui  lui  parût  rédigé  avec  soin  était  XOracle. 
Test  aussi,  disait-il,  le  plus  répandu.  Les  autres,  en  effet,  comp- 
taient à  peine.  On  remai'quait  seulement  la  feuille  que  M.  Rampel- 
iïerg  avait  publié  le  jour  de  l'entrée  des  alliés,  et  qui  devint  le 
'ottmoi  de  la  Belgique. 

Pendant  la  guerre,  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  les  journaux  des 
^ens  déparlements  réunis  prêtèrent  aux  alliés  leur  concours, 
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.répondant  ainsi  aux  vœux  du  pays,  heureux  de  sa  délivrance.  Ds 
accueillirent  avec  joie  ces  paroles  de  la  proclamation  du  géoénl 
Bulow  :  «  Qu  elle  renaisse  cette  Belgique  jadis  si  florissante,  mtis 
qu  elle  renaisse  sous  Tégide  de  la  paix  et  du  repos.  L*indépendaiioe 
rien  est  plus  douteuse...  »  Mais  chacun  avait  donné  à  ces  parolesb 
sens  conforme  à  ses  désirs. 

Royaume  des  Pays-Bas.  —  L'histoire  du  Directoire  et  de  rempire 
est  le  martyrologe  de  la  presse;  celle  du  royaume  des  Pays-Bas  ne 
Test  pas  moins. 

A  peine  le  prince  souverain  des  Provinces-unies  avait-il  monté  les 
marches  du  nouveau  trône,  que,  par  la  fatalité  des  circonstances,  k 
journalisme  se  vit  menacé.  Napoléon,  débarqué  le  i""'  mars  au  golfe 
Jouan,  entrait  aux  Tuileries  le  20.  Cette  course  merveilleuse  du  golfe 
Jouan  à  Paris  frappait  les  imaginations  populaires,  si  promptes  à  se 
laisser  entraîner  par  le  succès  et  à  adorer  le  lendemain  ce  qtfon 
avait  brûlé  la  veille.  Une  partie*  de  Tarmée  avait  à  peine  quitté  le 
drapeau  qu'elle  allait  peut-être  bientôt  revoir  flotter  sur  le  diamp 
de  bataille.  Dans  ces  moAients  d'incertitude  et  d'inquiétude,  des  pa- 
roles véhémentes  et  séditieuses,  des  écrits  insidieux  pouvaient  faire 
naître  une  excitation  dont  les  conséquences  seraient  dangereuse». 

On  dut  recourir  à  de  rigoureuses  mesures. 

Un  arrêté  du  20  avril  1815  commina  des  peines  telles  que  Tel 
position,  la  dégradation,  l'emprisonnement  d'un  an  à  dix  ans  ou  u* 
amende  de  100  fr.  à  10,000  fr.  contre  ceux  qui  débiteraient  d^ 
bruits  ou  annonces  tendant  à  alarmer  ou  à  troubler  le  repos  publ 
ou  se  signaleraient  comme  étant  partisans  du  gouvernement  d'uJ 
puissance  étrangère,...  soit  par  quelques  faits  ou  écrits.  Si  les  crim^ 
désignés  avaient  troublé  le  repos  public  ou  causé  une  sédition, 
y  allait,  outre  lamende, des  travaux  forcés  à  temps  et  de  la  marqui 
sans  préjudice,  disait  l'arrêté,  de  la  peine  de  mort,  le  cas  échéan 
Une  cour  spéciale  extraordinaire  était  instituée  pour  la  répressia 
de  ces  crimes  ou  délits.  Point  d'information  préalable  du  juge  d'ic 
struction,  point  de  recours  en  appel  ou  en  poui'voi;  les  arrêts  élaiei 
exécutoires  dans  les  vingt-quatre  heures. 

La  situation  était  exceptionnelle;  les  mesures  qu'elle  appel» 
devaient  l'être  également.  Un  journal  récemment  créé  et  dont  lop: 
nion  était  alors  d'un  grand  poids,  YObseiDateur  politique,  le  reoor 
naissait.  A  la  guerre  comme  à  la  guerre  :  c'était  un  moyeu  de  de 
fense  que  les  événements  rendaient  nécessaire  en  le  justifiant.  Mai 
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le  nouveau  roi  ne  se  doutait  pas,  en  apposant  son  nom  au  bas  de 
cet  arrêté,  qu*il  signait  la  révolution  de  1830. 

Waterloo  avait  décidé  la  grande  question.  Le  royaume  des  Pays- 
Bas  était  constitué.  Le  24  août  1815,  la  loi  fondamentale  porta,  dans 
sOD']article  227  :  «  La  presse  étant  le  moyen  le  plus  propre  à  ré- 
pandre les  lumières,  chacun  peut  s'en  servir  pour  communiquer  ses 
jjensées,  sans  avoir  besoin  d'une  permission  préalable.  Néanmoins 
tout  auteur,  imprimeur,  éditeur  ou  distributeur  est  responsable  des 
écrits  qui  blesseraient  les  droits  soit  de  la  société,  soit  d  un  indi- 
vidu. »  Rien  à  redire  dans  cette  déclaration  de  principes,  sinon 
quelle  établissait  la  responsabilité  cumulative. 

La  loi  française  d'amnistie  de  1816  avait  jeté  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas  un  assez  grand  nombre  de  proscrits.  Quelques-uns 
d'entre  eux  publièrent  un  journal,  le  Nain  jaune  réfugié;  il  prit  pour 
point  de  mire  de  ses  sarcastiques  articles  le  gouvernement  de  la  l'es- 
tauration,  qui  se  plaignit  et  obtint  du  roi  des  Pays-Bas  la  présenta- 
tion d'un  projet  de  .loi  ayant  pour  objet  d  atteindre  les  écrits  dans 
lesquels  seraient  outragées  les  puissances  étrangères.  L'exposé  des 
'Dotifs  constatait,  en  termes  généraux,  que  la  législation  actuelle 
D'ofrait  pas  de  moyens  suffisants  pour  réprimer  l'abus  qu'on  pon- 
dit faire  de  la  liberté  de  la  presse.  C'était  avouer  que  l'arrêté  du 
20  avril  1815  n'avait  été  qu'une  mesure  transitoire,  comme  les  cir- 
^nstances  qui  avaient  obligé  d'y  recourir.  Le  projet  fut  adopté. 

Mais  le  gouvernement  se  ravisa.  Inquiet  de  certaines  manifesta- 

^^ns  et  des  allures  prises  par  une  partie  de  la  presse,  il  demanda 

P^'otection.à  l'arrêté  du  20  avril  1815  qui,  émané  du  seul  pouvoir 

®^uverain  de  l'époque,  avait  à  ses  yeux  le  caractère  de  loi.  C'est  ce 

9^*on  appelait  un  arrêté-loi. 

t>es  poursuites  contre  des  écrivains  et  des  journalistes  furent  in- 
^^ïïtées.  On  renvoya  les  accusés  devant  la  cour  extraordinaire  spéciale 
^^i,  dans  ses  arrêts,  invoquait  les  termes  de  l'arrêté  de  1815.  Ces 
^ndamnations  successives,  et  la  plupart  très-rigoureuses,  firent 
^^ndale  dans  l'opinion  publique,  mais  le  gouvernement  n'en  tint 
^nipte  et  la  cour  continuait  d'officier  et  de  condamner  en  vertu  du 
^^lencontreux  arrêté. 

lies  choses  allèrent  si  loin  que  le  gouvernement  crut  devoir  faire 

^^  concessions  ;  mais  il  ne  céda  que  sur  deux  points  :  la  juridiction 

extraordinaire  et  les  formes  de  procédure  ;  il  garda  soigneusement 

l^  moelle  de  l'arrêté,  c'est-à-dire  la  désignation  des  crimes  et  des 

délits  et  les  pénalités.  Un  projet  de  loi  présenté  dans  ce  sens  fut 
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adopté  par  les  chambres  dans  la  séance  du  22  février  1818. 

Ce  fut,  à  vrai  dire,  un  tour  de  maître  Gonin  parlementaire.  Oppo- 
sition dans  la  chambre,  opposition  dans  la  presse,  opposition  dans 
l'opinion  s'y  laissèrent  d'abord  prendre,  tant  on  était  naïf.  On  o'j 
vit  clair  qu'après  TafiFaire  faite.  Cette  journée  fut  appelée  «  la  jwff- 
née  des  dupes.  »  Les  poursuites  et  les  condamnations  eontinuèrenl 

Un  député  à  la  seconde  chambre,  M.  Charles  de  Brouckere,  fit  II 
motion,  dans  la  session  de  1828,  d'abroger  l'arrêté  de  1815  et  la  loi 
de  1818.  Cette  motion  fut  rejetée. 

Néanmoins  le  gouvernement  crut  devoir  présenter  un  projet  de 
loi  sur  la  presse,  qu'il  dut  encore  modifier.  La  loi  du  16  mai  ISS 
était  tolérable,  mais,  le  il  décembre  suivant,  un  message  du  roi  ac- 
compagnait un  nouveau  projet  qui  exhalait  l'odeur  de  farrêlé  de 
1815  tout  en  déclarant  abroger  cet  arrêté  et  la  loi  de  1818. 

Un  pétitionnement  général  aux  chambres  s'ensuivit.  Il  fallut  reie- 
nir  sur  bien  des  dispositions  contenues  dans  le  projet  de  loi  pri- 
mitif. Des  débats  naquit  la  loi  du  l*''  juin  1830  dont  ropinion,  de 
nouveau  surexcitée,  réclamait  l'abolition.  Moins  de  trois  mois  après, 
éclatait  la  révolution. 

Les  dernières  années  du  royaume  des  Pays-Bas  furent  une  période 
brillante  pour  la  presse  belge  ;  je  dis  la  presse  bel^e,  car,  jus- 
qu'alors, cette  presse  n'avait  pas  été  sérieusement  constituée.  L'es- 
prit public  lui  avait  manqué  dans  les  premiers  temps;  vainement  an 
journal  périodique,  rédigé  avec  talent  et  conçu  dans  des  vues  d'un 
sage  patriotisme,  avait  cherché  à  le  créer;  il  s'était  éteint  devant 
l'indifférence  ;  vainement  un  petit  nombre  d'autres  journaux  es- 
sayaient d'appeler  l'attention  sur  quelques  questions  intérieures,  6t 
avaient  même  subi  des  condamnations,  non  sans  un  certain  retentis- 
sement, l'opinion  était  détournée  parla  plupart  des  organes  de  h 
publicité  qui,  fondés,  en  général,  par  les  bannis  de  1815,  ne  pe^ 
taient  l'intérêt  de  leurs  lecteurs  que  sur  les  faits  et  gestes  de  b 
France  ou  sur  les  événements  dont  les  pays  étrangers  étaient  alors 
le  théâtre.  Nos  journaux  étaient  la  copie  ou,  si  l'on  veut,  la  contre- 
façon des  journaux  de  Paris.  Les  révolutions  de  Naples,  duPi^ 
mont,  de  l'Espagne  les  tenaient  plus  en.  haleine  que  nos  propres 
affaires.  Si  des  critiques  dirigées  contre  un  nouveau  système  de 
finances  amenèrent  la  condamnation  de  Vander  Straeten  et  de  soï 
journal;  si  des  observations  malignes  couchées  dans  un  «fondd< 
valise  »  attirèrent  des  poursuites  au  Courrier  des  Pays-Boi,  ces 
exceptions  ne  faisaient  que  confirmer  la  règle. 
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Le  Courrier  des  Pays-Bas,  qui  avait  succédé  au  Vrai  libéral  en 
IS2i,  ne  contredisait  pas  encore  à  cette  tendance  de  la  presse. 
Plus  littéraire  même  que  politique  entre  les  mains  des  écrivains 
iiabiles  qui  le  dirigèrent  d*abord,  il  était  de  Topposition,  mais  d  une 
dpposition  accommodante  ou  réduite  à  une  faible  action. 

De  la  création  du  Mathieu  Laetisberg  à  Liège,  en  1824,  date  1  éveil 
de  la  presse  belge.  Ce  journal  chercha  quelque  temps  la  voie  que 
l'accumulation  des  griefs  ne  tarda  pas  à  lui  indiquer.  Il  entrevit  que 
la  presse  était  sans  influence  parce  quune  direction  nationale  lui 
fiiûait  défaut,  mais  il  entrevit  en  même  temps  que  cette  direction 
devait  venir  d  un  esprit  public  qui  déjà  se  formait.  Des  articles  de 
haute  raison,  remarquables  aussi  par  la  clarté  et  Télégance  simple 
du  style,  attestèrent  par  intervalles  la  nouvelle  tendance  du  journal. 

De  son  côté,  le  Courrier  des  Pays-Bas,  dont  la  rédaction  s'était 
modifiée,  prenait  une  allure  plus  ferme  et  appelait  avec  résolution, 
sur  le  pays,  sur  ses  intérêts  et  ses  besoins,  Fattention  publique  trop 
longtemps  égarée  sur  d'autres  questions.  Un  peu  plus  tard,  une 
association  d'hommes,  jeunes  pour  la  plupart,  mais  sérieux,  intelli- 
gents, nourris  de  fortes  études,  dévoués  au  pays,  habiles  à  manier  la 
plume,  chacun  selon  son  tempérament  et  son  originalité,  se  forma 
pour  donner  au  Courrier  des  Pays-Bas  plus  de  développement  et  lui 
assigner  un  grand  rôle  dans  la  lutte  qui  était  ouverte. 

Tel  de  ses  rédacteurs,  toujours  à  l'avant-garde,  allait  droit  aux 
questions  qu'il  attaquait  avec  une  brusque  franchise;  tel  autre 
^chait  de  solides  arguments  sous  l'enveloppe  légère  d'une  spiri- 
^élle  causticité;  un  troisième  employait  son  esprit  judicieux  et  ses 
^nnaissances  acquises  par  de  patientes  études  à  l'examen  d'objets 
P'us  généraux;  un  autre  se  distinguait  par  un  sarcasme  froid,  mais 
Pénétrant,  par  une  phrase  subtile,  souvent  aiguisée  du  bout;  un 
^^tre  encore,  déjà  rompu  aux  luttes  de  la  presse,  apportait  le  tribut 
^®  sa  science  juridique  et  des  méditations  que  la  politique  emprun- 
^H  à  la  philosophie;  un  autre  enfin  mettait  une  plume  souple, 
gercée  et  doucement  malicieuse  au  service  d'idées  généreuses  et 
Sincères.  A  ces  rédacteurs  ordinaires  qui  portaient  le  poids  du  jour, 
'tenaient  se  joindre  quelques  auxiliaires  de  bonne  volonté. 

A  Liège,  un  homme  de  grand  talent,  d'un  noble  caractère,  d'un 
^prit  calme  et  profond,  dirigeait  le  Courrier  de  la  Meuse.  A  Gand, 
le  rédacteur  du  Catholique  ne  s'épargnait  pas  à  donner  de  vigoureux 
^ups  de  boutoir  à  ses  adversaires. 

Ces  journaux  et  d  autres,  tels' que  le  Beige,  le  Vadeilatuler,  etc.,  se 
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pavoisèrent  du  drapeau  de  lunion  et  mirent  en  commua  les  grieft 
des  divers  partis  pour  en  obtenir  le  redressement  par  une  acte 
combinée.  Dans  ces  articles  souvent  pleins  de  verve  et  animés  |ir 
la  conviction,  on  élaborait,  sans  le  savoir,  la  constitution  de  1^ 
Des  poursuites  et  des  condamnations  sensuivirent  :  inutile  Sm 
reproduire  le  détail. 

On  crut  faire  un  coup  de  parti  en  opposant  la  presse  à  la  pressa. 
Le  Journal  de  Gand,  dans  la  personne  d'un  écrivain  gagé  quels 
hasard  avait  conduit  en  Belgique,  prit  fait  et  cause  contre  Tumoa; 
le  million  de  Tindustrie  servit  à  créer  un  journal,  le  Nationd^k 
triste  mémoire,  dont  la  direction  fut  donnée  à  un  homme  plosienn 
fois  flétri  par  la  justice  et  flétri  par  lopinion.  Les  antécédents  deett 
homme  étaient  sans  doute  ignorés  de  ses  commanditaires,  maisb 
journal  n'en  subsista  pas  moins  après  qu'ils  eurent  été  dévoilés. 

L'un  des  écrivains  qui  s'était  le  plus  distingué  dans  la  lotte, 
M.  De  Potter,  déjà  condamné  pour  délit  de  presse,  fut  condaiDBé 
une  seconde  fois  avant  d'avoir  subi  toute  sa  peine.  II  fut  frappé  de 
bannissement,  conjointement  avec  MM.  Tielemans ,  Bartels  el  De 
Nève,  par  arrêt  du  30  avril  1830. 

Révolution  de  septembre.  —  Le  27  juillet,  révolution  à  Paris. 
Le  25  août,  troubles  à  Bruxelles,  et  peu  de  jours  après  la  Belgiipe 
entière  travaillait  à  assurer  son  indépendance. 

L'un  des  premiers  actes  du  gouvernement  provisoire  fbt  de  «  6ife 
disparaître  les  entraves  par  lesquelles  le  pouvoir  avait  jusqu'alors 
enchaîné  la  presse  dans  son  expression  et  son  développement.  » 
L'article  2  d'un  arrêté  du  16  octobre  1830  portait  :  «  Toute  loi  ou 
disposition  qui  gène  la  libre  manifestation  des  opinions  et  la  pro- 
pagation des  doctrines  par  la  voie  de  la  parole,  de  la  presse  ou  de 
l'enseignement  est  abolie.  » 

La  constitution  du  7  février  1830  déclara,  article  18  :  «  La  presse 
est  libre;  la  censure  ne  pourra  jamais  être  rétablie;  il  ne  peutétie 
exigé  de  cautionnement  des  écrivains,  éditeurs  ou  imprimeurs. 
Lorsque  l'auteur  est  connu  et  domicilié  en  Belgique,  l'éditeur, 
l'imprimeur  ou  le  distributeur  ne  peut  être  poursuivi.  »  Et  aux  arti- 
cles 96  et  98  :  «  En  matière  de  presse,  le  huis  clos  ne  peut  être  pro- 
noncé qu'à  l'unanimité.  Le  jury  est  établi  en  toutes  matières  crimi- 
nelles et  pour  délits  politiques  et  de  presse.  » 

Au  moment  de  clore  sa  laborieuse  existence,  le  congrès  nation^ 
(20  juillet  1831)  rendit  un  décret  sur  la  presse  conforme  à  l'espri 
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slk  la  lettre  de  la  constitution  :  ce  décret,  qui  abrogeait  les  lois  du 
16  mai  1829  et  du  I*'  juin  1830,  devait  être  soumis  h  la  législature, 
élablie  par  la  constitution,  avant  la  fin  de  sa  prochaine  session.  Une 
loi  du  19  juillet  1832  prorogea  ce  décret  jusqu'au  l"'  mai  1833. 
De  cette  époque  jusqu'au  6  juillet,  il  n^y  eut  pas  de  législation  sur  la  . 
presse.  Le  décret  fut  remis  en^  vigueur  et  prolongé  indéfiniment  par 
h  loi  du  6  juillet  1833. 

La  plupart  des  journaux  qui  figurèrent  dans  cette  longue  lutte 
ODt  disparu.  Le  Politique,  transformation  du  Mathieu  Laensberg, 
termina  son  existence  en  1841;  le  Courrier  des  Pays-Bas,  devenu 
Cmnier  belge,  succomba  en  1839;  le  Belge  avait  cessé  d'exister;  le 
Cwnvr  de  la  Meuse,  transféré  dans  la  capitale  en  1841,  prit  le  litre 
kJmmal  de  Bruxelles. 

iïaulres  journaux  furent  créés  au  commencement  de  la  révolution  : 
lÊmneipation  (21  octobre  1830),  l'Indêpemlant  (7  février  1831,  le 
joor  de  Tadoption  de.  la  constitution),  le  Mémorial  belge  (16  dé- 
cembre 1831).  Je  ne  parle  que  des  principaux  et,  en  particulier,  de 
ceux  de  Bruxelles. 

UÉmancipation  fournit  pendant  quelques  années  une  assez  belle 
carrière.  Llndépendant  vécut  jusqu'au  6  décembre  1832.  Il  avait 
i»Tenté  les  post-scriptum,  qui  étaient  alors  h  peu  près  ce  qu'est 
wjourd'hui  le  bulletin  télégraphique.  Malheureusement  les  informa- 
liooè  qu'il  recueillait  de  toutes  mains  étaient  souvent  hasardées,  ce 
qui  en  amena  le  discrédit.  Le  6  décembre  1832,  il  se  fondit  dans 
•e  Mémorial  belge,  qui  abdiqua  ce  titre  pour  prendre  le  nom  de 
flndépendant.  Plus  tard,  à  la  suite  d'une  petite  révolution  intérieure, 
findépendant  devint  flndêpeudance  belge.  Sous  cette  dernière  firme, 
ce  journal  effectua  deux  innovations  qui  furent  adoptées  par  un 
grand  nombre  de  journaux  et  se  sont  depuis  maintenues.  La  pre- 
nùère  est  celle  de  la  revue  ou  bulletin  politique  placé  en  vedette, 
8orle  de  résumé  raisonné,  qui  permet  au  lecteur  d'embrasser  dans 
Dû  court  espace  les  faits  les  plus  importants  développés  dans  le 
numéro  du  jour.  La  seconde  innovation  est  due  à  la  révolution  de 
fivrier.A  cette  époque  de  trouble  profond  des  esprits,  de  passions 
violemment  surexcitées,  çle  commotions  incessantes,  on  était  inquiet 
de  savoir  ce  qui  sortirait  de  cette  fournaise  où  étaient  jetés  pêle- 
Dïêle  tant  d'idées  et  tant  d'intéréls.  Les  journaux  de  Paris  n'accu- 
*^cnt  pas  suffisamment  la  physionomie  de  cette  capitale  :  ceux 
^  parti  vaincu  se  tenaient  sur  la  réserve  ;  ceux  du  parti  vain- 
queur se  livraient  îi  d'ardentes  discussions  théoriques  sur  les  pro- 
m.  25 
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blêmes  sociaux.  La  politique  semblait  dépendre  alors  des  événeaieDti 
journaliers  de  la  rue  ou  des  luttes  engagées  dans  des  réuoiou 
bruyantes.  On  démêlait  mal  à  distance,  et  par  le  seul  intermédiûrt 
des  journaux,  les  causes  et  les  effets  de  ces  mouvements.  Un  anda 
rédacteur  de  l'Indépendance,  habitant  alors  Paris,  envoya  à  ce  jour- 
nal quelques  lettres  demi-sérieuses  demi-humoristiques,  sur  ea 
faits  que  la  presse  ne  rapportait  et  ne  représentait  qu'imparfaite- 
ment.  Ces  lettres  eurent  du  succès,  si  bien  que  l'Indépendance  a 
fît  une  institution.  La  correspondance,  rare  et  occasionnelle  précé- 
demment, devint  partie  intégrante  et  ordinaire  du  journal.  Deprocb 
en  proche  on  imita  cet  exemple,  et  aujourd'hui,  tout  journal  bdp 
qui  se  respecte  a  ses  correspondants  attitrés  partout  où  suf^ 
quelque  événement  digne  dattention. 

Un  essai  de  journal  officiel  fut  fait  le  19  octobre  1830,  sous  II 
titre  l'Union  belge,  qui  cessa  de  paraître  le  3  mars  1831.  Le  Jfomtor 
belge  fut  créé  le  10  juin  1831. 

Dans  la  période  qui  s  étend  de  la  révolution  de  septembre  jus- 
qu'au temps  présent,  bien  des  journaux  ont  été  établis,  beaucoup 
ont  disparu  ;  d'autres,  après  avoir  perdu  le  crédit  qui  s'était  attaché 
à  eux,  se  sont  réduits,  soit  en  conservant  leur  titre,  soit  en  y  renon- 
çant, au  rôle  de  satellites  de  rivaux  nouveaux  et  heureux  ;  quelques- 
uns  continuent  d'accomplir  une  brillante  carrière. 

N'oublions  pas  de  mentionner  un  fait  très-important  pour  la  presse 
belge.  Le  25  mai  1848,  une  loi  abolit  l'impôt  du  timbre  sur  les 
journaux  et  écrits  périodiques.  Cet  impôt  variait  de  24  à  32  pour 
cent  dji  produit  brut  des  abonnements.  L'abolition  du  timbre  permil 
aux  journaux  d'agi*andir  leur  format  ou  de  réduire  leur  prix.  Cette 
mesure  eut  naturellement  une  grande  influence  sur  le  dévelojçe- 
ment  et  la  propagation  des  journaux. 

La  liberté  de  la  presse  a  cause  gagnée  en  Belgique,  constitution- 
nellement,  légalement  et  pratiquement  ;  sur  ce  dernier  point,  il  y* 
eu  depuis  longtemps  identité  de  vues  entre  les  cabinets  qui  se  sont 
succédé,  quelle  qu'ait  été  la  différence  de  leur  couleur  politique. 

Que  cette  liberté  ait  parfois  des  inconvénients,  je  n'entends  pas 
le  nier.  La  Fontaine  l'a  tait  remarquer  avec  sa  bonhomie  narquoise: 

Tout  faiseur  de  journaux  doit  tribut  au  Malin. 

Mais  on  s'accorde  aujourd'hui  sur  ce  point  que  les  inconvénients 
sont  dépassés,  dans  une  mesure  considérable,  par  les  avantages  que 
•4a  libei*té  peut  produire  et  qu'elle  produit. 
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Appelons  deux  penseurs  éminents,  dans  deux  camps  différents,  à 
en  témoigner.  L*un  a  dit  :  «  Tous  nos  gouvernements  ont  cru  rem- 
-porter  une  grande  victoire  en  introduisant  un  système  de  restric- 
tions ou  de  servitude;  toutefois,  si  Ton  jugeait  d'après  l'événement, 
il  serait  difficile  de  découvrir  ce  qu'ils  y  ont  gagné.  »  (Benjamin 
Constant.)  L'autre  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  L'État  peut  être 
troublé  par  ce  que  peuvent  dire  les  journaux,  mais  il  peut  périr  par 
ce  qulls  ne  disent  pas.  Il  existe  un  remède  efficace  contre  leurs 
exagérations,  il  n'y  en  a  pas  contre  leur  silence.  »  (De  Donald.) 

La  presse  belge  ne  reverra  pas  les  temps  mauvais  que  nous  avons 
décrits.  Ce  n'est  pas  que  les  passions  politiques  aient  disparu  ;  les 
partis  sont  toujours  aux  prises;  qui  veut  d'une  façon,  qui  d'une 
autre.  Il  en  sera  ainsi  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  car  les 
partis  sont  immortels  sous  les  formes  changeantes  qu'ils  revêtent 
dans  le  cours  des  âges,  et  il  faut  que  cela  soit  :  la  Parole  ayant  dé- 
claré quelle  avait  livré  le  monde  aux  disputes  des  hommes. 

ïais  notre  nationalité  est  assise  sur  le  roc  où  toutes  les  volontés 
remplacée  et  la  maintiendront  résolument;  mais  la  constitution, 
qui  garantit  les  droits  de  tous  et  de  chacun,  est  respectée,  et  son 
osprit  a  passé  dans  notre  sang;  mais  la  sage  jurisprudence  poli- 
tique fondée  par  le  preioaier  roi  restera  la  règle  de  famille  de  ses 
successeurs;  mais  enfin,  la  dynastie  se  confond  de  plus  en  plus 
*i^  le  pays,  par  un  sentiment  de  mutuelle  affection  et  par  le  gage 
^es  intérêts  réciproques. 

U  polémique  ne  met  pas  toujours  ses  paroles  sur  le  plateau 

^'ï«ie  balance;  cependant  si  les  journaux  s'escriment  sans  relâche  les 

^s  contre  les  autres  et  s'envoient  de  fiers  défis,  la  loi  n'a  point 

*  s'en  inquiéter.  Elle  peut,  comme  autrefois  le  héraut  d'armes  en 

^^vrant  la  lice,  prononcer  la  vieille  formule  :  Laissez  aller! 


^  statistique  des  journaux  belges  à  la  fin  de  1840  signalait  71  journaux,  dont 

^  quotidiens  :  Moniteur  belge,  Émancipation^  Observateur,  Indépendant,  Cour- 

\^  belge  ou  Fanal,  Belge,  Journal  de  la  Belgique,  Commerce  belge.  Lynx, 

^riote  belge,  à  Bruxelles,  Journal  des  Flandres,  Organe  des  Flandres,  Mes^ 

*?9er  de  Gond,  à  Gand ,  Journal  de  Liëge^,  Politique,  Espoir ,  Courrier  de  la 

'^^use.  Gazette  de  Liège,  à  Liège,  Précurseur,  Jmimal  d'Anvers,  Journal  du 

^^^^mercc,  à  Anvers,  Nouvelliste,  Journal  de  Bruges,  à  Bruges,  É clair eur ,  Ami 

^  l'ordre,  à  Namur,  Franchimontois,  Nouvelliste,  à  Verviers,  Gazette  de  Mons, 

•Moos;  — 19  paraissant  trois  fois  par  semaine:  Presse  libre,  à  Bruxelles, 

^^iàirlander.  Gazette  van  Gend,  Gentsche  Mercurius,  Vlaming,  à  Gand,  Ant- 

^'^^^npsck  Nietùusblad,  Antwerpenaer,  Postryder ,  à  Anvers,  Annonce  de  Bruges  ^ 

^^oif^rt,  Gazette  der  provinde,  à  Bruges,  Kempetiaer  Aenkondigingsblad,  à 
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Turnhoul,  Courrier  de  V Escaut,  Écho,  à  Touraai,  Journal  de  Cktaiem,\ 
Charleroi,  Ami  du  peuple  et  des  lois,  à  Namur,  Écho  du  Luaxmbourg,  \  Aiioi, 
Journal  du  Limbourg  belge,  à  Hasscll;  14  paraissant  deux  fois  par  semaiie: 
Journal  des  étrangers,  Méphistophdès,  Gazette  des  théâtres.  Annonce,  Éà»à 
commerce.  Courrier  des  théâtres,  à  Bruxelles,  Contrôleur^  à  Anvers,  AhâBi, 
à  Turnhout,  Advertentieblad,  à  Lierre,  Chronique  de  Courtrai,  Petites  ûgidm, 
à  Courlrai,  Propagateur,  à  Ypres,  Gazette  van  Veume,  à  Fumes,  Jound  k 
Louvain,  à  Louvain;  10  hebdomadaires  :  Magnétophile,  Moniteur  du  commem,  • 
à  Bruxelles,  Hebdomadaire,  à  Anvers,  Gazette  van  Audenarde,  AnnoncenUâil 
à  Audenarde,  Publicité,  à  Ypres,  Feuille  d*annonces,  à  Ostende,  AnnoncmM^ 
à  Louvain,  Aenkondigingsblad,  à  Alost,  Onpartydige,  à  Temrionde. 

Cette  statistique  est  curieuse  lorsqu'on  la  rapproche  de  la  liste  suivante  : 

LISTE   DES   JOURNAUX    BELGES   AU   3i    DÉCEMBRE   1874. 

« 

Province  d*Anvers.  —  10  quotidiens  :  Escaut,  Journal  d* Anvers,  Opmm^ 
Précurseur,  Lloyd  anversois,  Handelsblad,  Koophandel;  Scheldegalm,  CoUieh 
bourse  d* Anvers,  Kleine  Gazet,  à  Anvers  ;  —  99  hebdomadaires  :  BelgisàuIHu- 
tratie.  Fédération  artistique.  Courrier  de  la  semaine,  Duiven  lAefliebber,  MeetiÊ§w 
Recht  door  Zee,  Revue  commerciale.  Revue  sur  Vhuile  de  pétrole,  Werker,  Wakr 
mansregt.  Lange  Wapper,  Vooruit,  A /fiches  générales,  à  Anvers  ;  Burgery,  DfU 
Lierenaer,  Mechelschberigt,  Mecfielsche  courant,  MecheUch  Nieuws  en  Am^ 
kondigingsblad,  Ware  VolksvHend ,  Kempeti ,  à  Malines,  AenkondiginçsUtin 
Kempenaer,  Kempen,  à  Turnhout,  Advertentieblad,  Gazet  van  Lier,  Kerkèf» 
wegtvyzer  van  Lier,  à  Lierre,  Advertentieblad  van  Gheel,  Nieuuisblad,ï&»A 
Kempenland,  Nieuws  en  Advertentieblad  van  ^er^nZ/iai^,  à  Herenlhals,  iVieww- 
blad,  Nieuws  en  Annoficenblad,  à  Pu  ers  ;  —  1  bi-hebdomadaire  :  Huisvrind, 
à  Anvers;  —  total  :  44. 

Province  de  Brabant.  —  ^1  quotidiens  :  Indépendance  belge^  ÉchoduPatii- 
ment.  Étoile  belge.  Journal  de  Bruxelles,  Moniteur  belge.  Nord,  Émandpatis^* 
Écho  de  Bruxelles,  Belgique,  Presse  belge,  Chronique,  Gazette,  Nouvelles  dMJeftr, 
Courrier  de  Bruxelles,  Faits  divers.  Cote  libre.  Cotes  de  Bruxelles,  Cours  om^ 
thique  de  la  bourse  de  Bruxelles,  Gazette  de  la  bourse,  Figaro,  Petit  jourtidt^ 
Bruxelles;  —  7^  hebdomadaires  :  Office  de  publicité.  Paix,  Goche,  Courtiff^ 
Bruxelles,  Finance,  Épervier,  Franc-Tireur,  Journal  des  étudiants.  Guide  »»»" 
cal.  Houille,  Illtlstration  européenne.  Jeudi,  Jounml  des  haras  et  Gazette  des  (^ 
seurs.  Justice,  Kerels,  Loisirs  du  foyer.  Messager  du  dimanche.  Guide  d»  if^* 
Impartial,  Commerce,  Ami  de  l'ouvrier ^  Moniteur  des  travaux  publics, Brus^' 
théâtre.  Économie  financière,  Naehllichtje,  Moniteur  des  chemins  de  fer,  Mcml^ 
des  intérêts  matériels.  Moniteur  du  notariat.  Presse  médicale^  Progrà  (jonm» 
de  l'éducation).  Propriété,  Semaine  catholique,  Tyd,  Union  financière,  Zm^ 
blad,  Zweep,  Belgique  militaire.  Concorde,  Ère  chrétienne.  Gaz  belge,  J^rd 
de  la  société  agricole.  Bulletin  de  la  librairie  de  VOffice  de  publicité^  ImUH^ 
Ouvrier,  Pays  financier,  Rénotmtion  universelle.  Revue  des  vins  et  des  spirUi0i* 
Sancho  belge.  Train  belge.  Revue  de  la  mode.  Revue  industrielle,  Belgian  Afl»» 
Belgian  Times,  k  Bruxelles,  Commune,  à  Saint-Josse-ten-Noode,  Courrier  it 
Nivelles,  Gazette  de  Nivelles,  à  Nivelles,  Gazette  de  Louvain,  Libéral,  MoniUfff 
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9  nouUres,  Réveil,  Vaderland,  Journal  des  petites  affiches.  Étudiant  catholique, 
UaTaio,  Gazette  de  VUvorde,  Messager  du  canton  de  Vilvorde,  à  Vilvorde, 
ftsedf  van  Diest,  à  Diesl,  Petites  affiches.  Revue,  à  Jodoigne,  Arend,  Bra- 
mitche  Leeuw,  à  Aerschot,  Publicateur,  Propagateur,  à  Wavre  ;  —  3  bi-heb- 
kHiiadaires  :  Belgique  judiciaire.  Affiches  de  Belgique,  à  Bruxelles,  Dyle  en 
JkKierhode,  à  Diest;  —  t  trois  fois  par  semaine  :  Passe-Temps,  Feuille  générale 
ïuà  et  d'annonces,  à  Bruxelles  ;  —  total  :  9S. 

Flandre  occidentale.  —  4  quotidiens  :  Journal  de  Bruges,  Impartial,  Patrie, 
iào  il  la  plage,  à  Bruges;  —  30  hebdomadaires  :  Burger  welzyn.  Gazette  van 
Tkoëwut,  Katliolyke  zondag,  Landman,  Meetjesland,  'Rond  den  Heerd,  Stad 
Bng^e  Thouroutsblad,  Recht,  Tjaar  70,  Ware  Volkstem,  Réfortne,  Indicateur, 
Frwc  de  Bruges,  à  Bruges,  Burgervriend,  à  Iseghem,  Catholieke  gazette,  Thou- 
rwinaer,  Woensdagbode,  à  Thourout,  Gazette  van  Waereghem,  à  Waereghem, 
lnëealeur.  Journal  d'annonces.  Journal  de  Courtrai,  Vryheid,  à  Courtrai,  Latid- 
kuwer,  à  Roulers,  Nieuwsblad,  Tpekomst,  à  Ypres,  Stemder  vlaamsche  laïuibou- 
wr<,à  Thiell,  Weekblad,  Gazette  van  Dixmude,  Boterkooper,  à  Dixmude,  Adver- 
tntieblad,  à  Fumes  ;  —  5  bi-hebdomadaires  :  Écho  d'Ostende,  Feuille  d'Ostcnde, 
iOslende,  Gazette  van  Thielt,  à  Thielt,  Journal  d* Ypres,  Progrès,  à  Ypres;  — 
'4  irois  fois  par  semaine  :  Burgerwelzyn,  Gazette  van  Brugge,  Standaert  van 
Vlaenderen,  Westvlaming,  à  Bruges  ;  —  total  :  43. 

ViMDKEOKiEKTALE.-- 9  quoiidïens:  Bieji  public,  Journal  de  Gand; Nouvelliste, 
PoÊÙenblad,  Gazette  vaji  Gent,  Gentsche  Mercurius,  Stad  Gent,  Volksblad, 
Fkndre  libérale,  à  Gand  ;  —  44  hebdomadaires  :  Cercle  progressiste,  Gazette 
•tt  Vlaenderen,  Journal  d'annonces,  Vlaemsche  Leeuw^  Volksbelang,  Waerheid, 
imkgsblad,  Zondagsbode,  Akkerbouw,  Duiventeelt,  à  Gaud,  Gazette  van  Aelst, 
Âilstenaar,  Aankondiger,  Denderbode ,  Land  va7i  Aalst,  Verbond,  Werkman,  à 
Alon,  Amumcenblad,  Scheldegalm,  'T  ware  Vosken,  à  Audenarde,  AnnoTicen- 
M«l,  Klok,  Land  van  Waes^  Vrye  drukperse,  à  Saint-Nicolas ,  Annoncenblad 
•w  Eedoo,  Eecloonaar,  Gazette  van  Eecloo,  à  Eecloo,  Durrnbode,  Gazette  van 
l^uren,  Vrede,  à  Lokercn,  Écho  de  Renaix,  Feuille  d'annonces,  Renaisienne, 
k  Renaix,  Gazette  van  Geeraerdsbergen,  à  Grammont,  Gazette  van  Hamme,  à 
B«nme,  Gazette  van  Temsche,  à  Tamise,  Katholyke  Belg,  Onpartydige,  Travail, 
Vrede,  k  Termonde,  Scheldegalm ,  Weekblad  van  het  kanton  Wetteren,  à  Wet- 
*<wn,  Veldbloem,  à  Cruyshautem ,  Veldhloem,  à  Sotteghem  ;  —  ^  bi-hebdoma- 
^^K$  :  Zondagsblad,  à  Gand,  Onpartydige,  à  Grammont;  —  total  :  55. 

PioviMCE  DE  Hainaut.  —  9  quotidiens  :  Gazette  de  Mons,  Hainaut,  Organe 
^  Mons,  à  Mons,  Économie,  Vérité,  Courrier  de  l'Escaut,  à  Tournai,  Journal 
^  Charleroi,  Progrès  de  Charleroi,  Union  de  CharUroi,  à  Charleroi  ;  — 10  heb- 
fhnadaires  :  Houilleur,  Journal  du  centre.  Inflexible,  à  Mons,  Revue  indus- 
^fidle,  à  Charleroi,  Écho  de  la  Dendre,  à  Ath,  Impartial,  à  Soignies,  Conscience, 
iniÊttcipaleur,  à  Lodelinsart,  Journal  de  Péruwelz,  à  Péruvvclz  ,  Postillon ,  à 
!4ssioes.  Producteur,  Journal  de  Leuze,  à  Leuze,  Progrès,  à  Binche,  Ouvrier 
«(^,à  Farciennes,  Écho  de  la  frontière.  Courrier,  à  Chimay,  Indicateur^  à  Dour, 
^rrier  du  Borinage,  à  Boussu,  Publicité,  à  Écaussines;  —2  bi-hebdomadaires  : 
"eînturier  pratique,  à  Tournai,  Indicateur,  à  Péruwelz;  —  4  trois  fois  parse- 
laine  :  Journal  de  Mons  et  dti  Hainaut,  à  Mons,  Belge,  Feuille  de  Tournai,  à 
>uniai.   Courrier  de  la  Dendre,  à  Ath  ;  —  total  :  34. 
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Province  de  Liège.  —  10  quotidiens  :  Journal  de  Liège,  Menu,  Gaxttuit 
Liège,  Courrier  de  Liège,  Courrier  de  Seraing,  Nouvelle,  Nouvelles  du  j(m,ï 
Liège,  Progrès,  Nouvelliste,  Union  libérale,  à  Verviers  ;  —  <5  hebdomadaires  : 
Ami  du  peuple,  Éclio  du  pays  de  Hervé,  Éclair,  Franklin^  Liégeois,  Orgoneè 
Slavdot,  Union  fraicrnelle.  Réveil,  Scalpel,  Journal  de  la  Société  royale  de  rm 
de  la  Belgique,  à  Liège,  Courrier  de  la  Vesdre,  Courrier  de  VAmMêve,  Faàlk 
du  dimanche,  Mirabeau,  Organe  de  Verviers,  à  Verviers,  Courrier  de  Ev^, 
Organe  de  Huy,  à  Huy,  Annonce,  à  Stavelol,  Écho  de  Spa,  Mémorial,  à  Spi, 
John  Cockerill,  à  Seraing,  Nouvelles,  à  Dolhain,  Vesdre,  à  Ensival,  Fliegaii 
Taube,  Aubeler  Journal,  à  Aubel  ;  —  3  bi-hebdomadaires  :  Foyer,  à  Liège, 
Feuille  d'annonces,  à  Verviers,  Gazette  de  Huy,  à  Huy  ;  —  ît  trois  fois  par  s^ 
maine  :  Avenir,  à  Liège,  Jounml  de  Huy,  à  Huy;  —  total  :  40. 

Province  de  Limbourg.  —  9  hebdomadaires  :  Aankondigingsblad,  Ou/i/u- 
tionnel,  à  Hasselt,  Courrier  du  Limbourg,  Vedette  du  Limbourg,  Gazette  eau»- 
ligue  du  Limbourg,  à  Tongres,  Gazette  van  S,  Truiden,  à  iSainl-Trond,  Mm, 
Maeseyker  weekblad,  à  Maeseyck,  Eendragt,  à  tanklaer  ;  —  4  bi-hebdomadaires: 
Onafhankélyke,  Onafhankelyke  (avec  Constitutionnel  pour  prime),  à  Hasselt, 
Limburger,  à  Tongres,  Regt,  à  Sainl-Trond  ;  —  ^  trois  fois  par  semaine  :  Un- 
burger,  Postryder,  à  Tongres  ;  — total  :  15. 

Province  de  Luxembourg.  —  ^  quotidiens  :  Écho  du  Luxembourg,  Voix  à 
Luxembourg,  à  Arlon;  —  5  hebdomadaires  ;  Abeille  luxembourgeoise,  ^  kc\(ni, 
Agriculteur^  Courrier  des  Ardennes,  à  Marche,  Ardennais,  à  Neufchâteau, &«• 
tinelle,  à  Virton  ;  —  1  trois  fois  par  semaine  :  Indépendant  du  Luxembourg,  ï 
Arlon  ;  —  total  :  8. 

Province  de  Namur.  —  3  quotidiens:  Ami  de  Vordre,  Écho  de  Namur,  Or- 
gane de  Namur,  à  Namur:  —  7  hebdomadaires  :  Agronome,  à  Namur,  CourrWt 
Union,  à  Dinant,  Revue  d*Andenne,  Journal  d'annonces,  à  Andenne,'/(wniûlà 
canton  de  dney,  à  Ciney,  Journal  de  WalcouYt,  à  Walcourt;  —  total  :  16. 

Total  général  :  6§  quotidiens,  944  hebdomadaires,  ttO  bi-hebdomadaires, 
15  trois  fois  par  semaine,  en  tout  347. 

La  liste  des  publications  périodiques,  mensuelles,  bi-mensuelles ,  trime»- 
trielles,  etc.,  est  publiée  en  ce  moment  même  par  la  Bibliographie  de  Bel^qu^ 

Bibliographie.  —  André  Warzée,  Essai  historique  sur  les  journaux  belges,  Gand,  in-^» 
4845  (inséré  dans  le  Messager  des  sciences  historiques,  années  1844  et  4845);  Ulysse  Cipi' 
laine.  Recherches  historiques  et  bibliographiques  sur  les  journaux  et  écrits  périodiques  Wj* 
Liège,  in-i!2, 1850;  Notice  sur  Henri  Delhoye,  troubadour  liégeois,  Liège,  1849  ;  Aoace  tttlii- 
tique  sur  les  journaux  belges,  1830-1842  (lettres  à  sir  Francis  J.  à  Londres,  par  Jules  Uii^ 
membre  de  la  commission  centrale  de  statistique),  Bruxelles,  in-4«  (inséré  au  tome  I"  ^ 
'  Bulletin  de  la  commission  centrale  de  statistique);  Ch.  Ruelens,  Histoire  du  jovma/,  eoo^ 
rences  données  au  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles  et  publiées  par  VObservattff, 
1859  et  1860;  Verslag  einer  conferentie  gegeven  door  M.  P.  Cenard. 

La  Gazette  van  Gend  du  l»»"  janvier  1867  contient  une  notice  historique  et  bibliographiq** 
sur  ce  journal  fondé  en  4667;  l'éditeur  a  publié,  à  loccasion  du  jubilé  deux  fois  séculaire^ 
celte  feuille,  une  photographie  du  plus  ancien  numéro  connu  (n©  69  du  8  septembre  4667).!^ 
du  centième  anniversaire  de  la  fondation  du  Journal  de  Liège,  on  a  publié  à  Liège,  en 4864, ai* 
petite  notice  sur  ce  journal.  Le  Bulletin  du  bibliophile  contient  aussi  quelques  notes  sarlt> 
journaux  belges.  M.  Havet  a  publié,  en  8  volumes  VHistoire  de  la  presse  en  France. 

Pour  la  législation  qui  concerne  la  presse  en  Belgique,  Voir  le  Code  de  la  presse,  ftf 
M.  H.  Schuermans,  Bruxelles,  in-8»,  4864. 
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HISTOIRE    DES  LANGUES, 


Pai-  M.  AUGUSTE  SCHELER  , 
«tkécaif*  du  Roi  tt  du  eomle  de  Flandre,  membre-usocié  de  la  clatte  det  lettre*  de  l'Acadéaiie. 


ICES  PARLÉES  EN  BELGIQUE  A  L*ÉPOQUE  DE  JuLES  CÉSAR.  —  QuellCS 

,  au  début  de  l'histoire  de  Belgique,  c'est-à-dire  à  l'époque  de 
on  romaine,  la  langue  ou  les  langues  parlées  dans  les  pro- 
dont  se  compose  actuellement  ce  royaume?  Cette  question 
ni  encore  reçu  de  solution  décisive.  Pour  l'ensemble  du  terri- 
ant  il  s'agit,  aussi  bien  que  pour  ses  subdivisions,  les  preuves 
s,  soit  monuments  littéraires,  soit  assertions  contemporaines 
s,  manquent  absolument  ;  tout  est  à  l'état  de  problème.  Le 
t  acquis  à  l'histoire  est  que  les  habitants  de  la  Gallia  Belgica 
ent  des  Gaulois-Celtes  et  des  Aquitains  autant  par  la  langue 
r  les  institutions  et  les  lois  :  Hi  omnes  linguâ,  institutù, 
inter  se  differunt  ;  tel  est  le  témoignage  irrécusable  et  caté- 
î  de  César. 

différence  affirmée  par  l'auteur  des  Commentaires  était-elle 
î,  affectant  le  fond  et  la  forme,  ou  ne  s'agit-il  que  de  simples 
ns  de  dialecte  à  dialecte?  De  plus,  peut-on  induire  de  la 
citée  que,  dans  la  division  gauloise  comprise  sous  la  quali- 
de  Belgica,  et  qui  s'étendait  de  la  Marne  et  la  Seine  jusqu'au 
1  régnât  une  langue  unique  ou  tout  au  plus  des  variétés  d'un 


384  UEU;iUl*E  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

seul  et  même  idiome?  Ces  questions  subsidiaires  restent  tout  ma 
obscures  que  la  principale. 

Le  problème  des  langues,  dira-t-on,  est  subordonné  à  celui  des 
races,  et,  s  il  est  démontré  que  les  peuples  qui  occupaient  le  pays  à 
répoque  indiquée  appartenaient  à  la  souche  germanique,  il  faudn 
bien  en  conclure  que  le  langage  dominant  était  celui  des  Germains. 
Mais  cette  conclusion^  quelque  fondée  qu*elle  paraisse,  viendri 
se  heurter  contre  une  objection  difficile  à  écarter.  Les  Germains 
peuvent  s'être  constitués  les  maîtres  sur  le  territoire  des  Celtes,  sans 
pour  cela  avoir  cherché  à  extirper  le  parler  des  populations  quilsj 
ont  dépossédées  ;  pas  plus  que  les  Francs  n'ont  visé  à  substiuicr 
leur  langage  à  celui  des  Gallo-Romains  subjugués.  Les  nuages  qi 
planent  sur  tous  ces  points  ne  seront  jamais  entièrement  dissipés; 
la  discussion  aboutira  plutôt  h  la  réfutation  d'assertions  hasardées 
qu'à  une  thèse  assurée  et  déliant  toute  critique. 

Nous  avons  à  déclarer  d'abord  que,  dans  la  controverse  embrouil- 
lée qu'a  soulevée  depuis  des  siècles,  depuis  Strabon,  si  Ton  veut,  la 
question  de  Tidentité  de  race  entre  les  Germains  et  les  Gaulois,  el 
qui  naturellement  se  croise  avec  le  problème  qui  nous  occupe,  nous 
prenons  parti  pour  lopinion  la  mieux  accréditée,  à  savoir  cçlle qd 
voit  dans  ces  deux  noms  deux  branches  distinctes  de  la  grande 
souche  indo-européenne.  Nous  n'aborderons  donc  pas  la  polémique 
interminable  que,  dans  les  temps  récents,  a  provoquée  le  livre  de 
M.  Holzmann  en  faveur  de  l'identité,  et  nous  n'invoquerons  les  textes 
anciens  qu'en  ce  qui  touche  la  nationalité  de  ceux  des  Belges  avec 
lesquels  César  s'est  trouvé  en  communication. 

Le  récit  des  Rèmes,  Belges  eux-mêmes,  rapporté  par  César  au 
3*  paragraphe  de  son  second  livre,  établit  deux  faits  importants. 
D'abord  il  affirme  que  «  la  plupart  »  des  Belges  (pkrique)  sont  issus 
des  Germains  d'outre-Rhin.  Ensuite  il  mentionne,  parmi  les  peu- 
ples alliés  pour  la  guerre,  et  en  quelque  sorte  comme  un  groupe 
séparé,  <c  les  Germains  qui  habitent  de  ce  côté  du  Rhin  »,  et  sous 
lesquels  il  faut  entendre,  comme  l'indique  explicitement  la  fin  du 
récit,  les  Condruses,  les  Éburons,  les  Cérèses  et  les  Pémanieus, 
^î  utw  nomine  Germani  appelluntur,  plus  les  Sègnes,  cités  plus 
loin  (liv.  IV,  32). 

Nous  ne  connaissons  pas  la  raison  qui  a  donné  lieu  à  cette  dis- 
tinction faite,  dans  les  limites  de  la  GalUa  Belgica,  entre  Belges 
et  Germains;  elle  réside  peut-être  dans  une  différence  d'idiome  ou 
d'organisation  politique,  ou  peut-être  aussi  se  rapporte-t-elle  à  une 
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ersité  concernant  Tépoque  de  l'immigration  ou  le  mélange  des 
»ulations  ;  mais,  à  moins  de  supposer  avec  quelques  auteurs  que' 
•ar  se  soit  laissé  ti*omper  par  les  députés  rémois,  il  est  hors  de 
lie  que  les  peuples  qui,  vers  58  avant  J.-C,  habitaient  nos  pro- 
cès, étaient  en  majeure  partie  d  extraction  teutonique  et  en  avaient 
)ore  la  conscience. 

fiéanmoins  des  contestations  ont  été  élevées.  On  a  prétendu  que 
HMnî,  dans  le  texte  cité  et  dans  Tesprit  de  César,  n  avait  pas  sa 
nitication  traditionnelle  et  que  le  mot  s'appliquait  à  une  autre 
ion  que  les  Germains-Teutons.  Mais  le  général  romain,  qui  a  été 
contact  avec  les  Germains  d'outre-Rhin  et  qui  connaissait  si  bien 
r  caractère  et  leurs  mœurs,  aurait-il  pu  commettre  ici  une  confu- 
D  de  nom?  Le  terme  dont  il  se  sert  à  Tégard  des  habitants  de  la 
alebelgique  aurait-il  une  valeur  autre  que  lorsqu'il  le  place  dans 
bouche  d'Arioviste,  au  moment  oii  celui-ci  le  délie  d'attaquer  les 
fidi  Germant  (I,  36),  ou  lorsque,  selon  lui,  des  Sicambres  et  des 
tiens  se  qualifiaient  eux-mêmes  de  «  Germains  »?  Sur  quel  fonde- 
»t  voudrait- on  que  dans  les  Commentaires  le  mot  «  Germain  » 
tuoe  double  signification  suivant  qu'il  se  trouve  associé  aux  mots 
\Rkenum  ou  aux  mots  trans  Rhenum?  Pour  Diefenbach,  Germant 
)o-seulement  est  un  nom  d*origine  gauloise,  mais  il  s'appliquait  en 
«nier  lieu  à  un  peuple  ou  à  une  agglomération  de  peuples  gau- 
is,  dont  il  aurait  subsisté  un  reste  considérable,  du  temps  de 
fear,  sous  le  nom  de  Geimani  cisrhenani;  c'est  de  ces  derniers  que, 
iQS  la  suite,  le  terme  Germani  se  serait  transféré  aux  populations 
lemandes  de  la  rive  droite  du  Rhin.  La  même  thèse,  plus  ou  moins 
iriée,  est  soutenue  par  les  érudits,  allemands  ou  belges,  qui  admet- 
QtuQe  identité  de  sens  entre  les  termes  «  Gaulois  »  et  «  Germains  » 
igéuéral,  et  dans  le  passage  de  César  relatif  à  l'origine  des  Belges, 
1  particulier.  Mais,  nous  l'avons  dit,  cette  manière  de  voir  n'a  point 
révalu  dans  la  science. 

Tacite,  d'ailleurs,  lexplorateur  par  excellence  des  antiquités  gef- 
tniques,  confirme  en  tous  points  le  dire  de  l'auteur  des  Commen- 
lirei  en  ce  qui  concerne  l'extraction  de^Belges  établis  dans  le  pays 
esÉburans,  des  Condruses,  etc.,  nos  provinces  orientales.  Il  con- 
gne  la  tradition  d'après  laquelle  ceux  qui  les  premiers  passèrent 
Rhin  et  chassèrent  les  Gaulois,  et  qui  de  son  temps  (nvnc)  por- 
ient  le  nom  de  «  Tongres  »,  s'appelaient  alors  (tune)  Germani; 
siprës  laquelle,  en  outre,  ces  Geimani  de  la  rive  gauche  ont  fait 
i'ec  le  temps  refluer  leur  nom  de  simple  natio  sur  toute  la  i*ace 
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* 
(gens).  A  la  vérité,  Tacite  ne  certifie  pas  le  bien  fondé  de  cette  tn- 

'dition»  il  ne  fait  que  la  reproduire;  mais  d'autres  passages  mettot 

en  évidence  suffisante  que  cet  écrivain  était  loin  d*admeUre,  pov 

aucune  époque,  une  fusion  de  race  ou  de  nom  entre  «  Celtes  »  (oi 

a  Gaulois  »)  et  «  Germains  ». 

Appuyé  sur  ce  fait  que  les  Belges  établis  au  temps  de  César  dm 
les  limites  comprenant  le  royaume  actuel  étaient  d'extraction 
nique,  et  partiellement  même  désignés  sous  le  nom  spécial  de«  66^ 
mains  »,  encourrait-on  le  reproche  de  témérité  en  leur  supposa: 
aussi  lusage  didiomes  appartenant  à  la  vaste  famille  germanique! 
11  ny  aurait,  ce  nous  semble,  présomption  en  faveur  dune  opiniot 
contraire,  que  s'il  était  avéré  que  les  envahisseurs  d'outre-Rhin  eo^ 
sent  rencontré,  sur  les  rives  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut,  une  dwfr 
sation  supérieure  à  la  leur,  un  état  social  auquel  ils  auraient  pemii 
d'absorber  leurs  coutumes,  leurs  institutions  et  leur  langue.  Ifaii 
la  démonstration  de  cette  supériorité  gauloise  est  loin  d'être  &ite», 
et  l'assertion  de  César  que  la  Belgica  différait  de  la  Celtica  au  tripla 
point  de  vue  des  institutions,  des  lois  ef,  de  la  langue,  nest  pas|Hi- 
cisément  de  nature  à  la  favoriser. 

On  a  particulièrement  argué  contre  la  germanicité  des  Belges  de 
ce  que  les  noms  propres  des  personnes  que  nous  a  transmis  lev 
histoire  avaient  le  son,  non  allemand,  mais  celtique.  Cet  argument 
ne  résiste  pas  à  un  examen  impartial.  D'abord,  nous  voyons  des 
noms  de  physionomie  celtique  se  mêler  aux  annales  d'autres  mbus, 
dont  l'origine  et  le  caractère  germaniques  ne  font  nullement  question. 
Ensuite,  un  grand  nombre  de  ces  noms  historiques  peuvent  aussi 
aisément  et  aussi  correctement  être  revendiqués  par  l'élément  tca- 
tonique  que  par  l'élément  celtique  ;  lexistence  simultanée  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  chez  les  Gaulois  proprement  dits  ne  prouve 
que  la  mutualité  dés  rapports,  mais  non  pas  la  communauté  d'ori- 
gine ou  de  langue.  Il  en  est  de  même  des  noms  ethnographiques  et 
géographiques.  Fût-il  même  impossible  de  rapporter  à  des  racines 
allemandes  les  noms  des  cinq  peuplades  belges  comprises  sous  h 
dénomination  générique  de  Germani,  il  n'en  résulterait  pas  que  cenx 
à  qui  ils  ont  été  appliqués  fussent  des  Celtes,  pas  plus  que  le  noffl 
incontestablement  gaulois  des  Némètes,  des  Marsignes  et  autres  ne 
saurait  être  invoqué,  et  n'est  invoqué  par  personne,  contre  la  ge^ 
manicité  de  ces  peuples.  D'ailleurs,  les  celtomanes  eux-mêmes 
accordent  que  les  Germains  ont  fréquemment  adopté  des  noms  de 
villes  et  de  peuples  qu'ils  ont  rencontrés  dans  les  territoires  soumis 
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eur  puissance.  Les  noms  d  origine  celtique  foisonnent  en  Belgi- 
e,  mais  il  ne  s*ensuit  pas  que  les  Belges  de  César  aient  été  plutôt 
Ites  que  Germains.  Les  peuples  s'effacent  et  les  noms  survivent. 
8  Allemands  défendent  avec  acharnement  leur  Rhin  germanique, 
lis  ils  ne  s'échauffent  nullement  en  faveur  du  teutonisme  de  ce 
m;  ils  ne  cherchent  pas  follement  à  nier  la  préexistence  des  Celtes 
r  les  rives  de  ce  fleuve. 

Ken  qu'à  notre  point  de  vue,  et  selon  les  considérations  ci-dessus, 
sage  d'idiomes  allemands  parmi  les  Belges  soit  dans  le  domaine  de 
vraisemblance,  le  défaut  de  preuves  directes  nous  engage  à  ne  pas 
poser  en  fait.  La  conclusion  de  l'origine  à  la  langue  n  est  pas  à 
bri  d'objections.  On  sait,  et  nous  l'avons  déjà  fait  entendre,  que  les 
rmains,  dans  leurs  conquêtes,  tout  en  s'attachant  à  continuer  les 
stitutions  de  leur  patrie  primitive,  se  pliaient  facilement  aux  mœurs 
aux  habitudes  de  la  nationalité  opprimée.  L'état  social  des  peuples 
6  la  migration  transrhénane  a  mis  en  contact  sur  le  sol  de  la  Gallia 
ifica  est  trop  peu  éclairci  pourque  l'on  ose  parler  d'une  civilisation 
Itique  plus  avancée  qui,  par  son  ascendant  naturel,  aurait  subju- 
lëles  vainqueurs.  Mais,  sans  tirer  de  cet  état  social  aucune  pré- 
mption  pour  ou  contre  les  dispositioqs  des  envahisseurs  à  s'assi- 
ikâr  aux  vaincus,  le  fait  d'une  certaine  transformation  des  Germains 
I  Gaulois  est  attesté  par  quelques  circonstances  tenant  à  la  vie 
iblique  comme  à  la  vie  privée.  Nous  ne  dirons  pas  que  la  civilisa- 
)n  gauloise  ait  pris  le  dessus  et  anéanti  les  caractères  natifs  des 
^Dquërants  germains,  mais  il  n'en  subsiste  pas  moins  la  possibilité 
le,  les  deux  nationalités  se  pénétrant  de  plus  en  plus,  l'opposition 
liles  divisait  à  l'origine  se  soit  à  la  longue  eflàcée.  La  prépondé- 
ince  numérique  des  populations  soumises  par  les  immigrants 
ouUe-Rhin  (car  le  mot  expulisse  employé  dans  le  passage  cité  de 
ésar  n'emporte  pas  rigoureusement  l'extermination  des  Gaulois, 
ais  seulement  leur  dépossession)  peut  avoir  déterminé,  sinon  l'ab- 
Drpiion  du  parler  germanique  par  celui  des  indigènes,  du  moins 
es  modifications  sensibles  et  de  l'un  et  de  l'autre.  La  fusion  des 
ationalités,  le  mélange  des  races  a  pu  être  accompagné  d'une  péné- 
faiion  mutuelle  des  deux  éléments  linguistiques,  assez  forte  pour 
^h  langue  belgique  fût  considérée  comme  distincte  de  la  langue 
es  habitants  de  la  Gallia  Celtica.  * 

Réduite  à  de  simples  conjectures,  privée  de  toutes  donpées  posi- 
ves  fournissant  les  éléments  d'une  critique  sûre,  la  science  est 
ODc  arrêtée  devant  le  problème  qui  nous  occupe  ;  mais,  selon  notre 


388  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

seiiliment,  les  Germains,  qui,  à  diverses  époques  et  aniérieureiDait 
à  César,  sont  venus  occuper  les  territoires  de  la  Gaule  sqiteotrior 
nale  ou  belgique  ont,  non  pas  sacrifié  leUr  idiome  national  à  M 
des  préoccupants  celtiques  soumis  à  leur  domination,  mais  \mh 
siblement  créé  un  langage  mixte,  que  nous  appellerions  germai»^ 
celte  ou  celto-germain. 

Origine  du  wallon.  Ses  limites  territoriales.  —  L'administntioi 
des  conquérants  latins  eut-elle  pour  effet  d'exterminer  la  race 
manique  au  sein  de  nos  populations? 

Non,  bien  au  contraire.  En  admettant  même  qu*il  faille  praidiii 
à  la  lettre  ce  qui  est  rapporté  de  la  dépopulation  de  rÉburonie, 
voyons-nolis  pas,  sur  les  ruines  mêmes  de  cet  État  et  dans  les 
du  territoire  occupé  par  les  anciens  Germani  cis-Rhetiani,  surgir  i 
groupe  politique  nouveau,  celui  des  Tongres,  dont  Textractioû 
le  nom  germaniques  ne  font  lobjet  d'aucun  doute?  Et  les  Sicamlm 
et  les  Francs  et  d'autres  immigrations  dont  l'histoire  fait  meotioi, 
n'attestent-elles  pas  un  repeuplement  par  des  tribus  aussi  teutoaiqooi 
que  celles  dont  parle  César?  Et  cependant,  dans  nos  provinces  éi 
sud-est,  ni  le  tudesque,  ni  le  celtique,  ni  quelque  mélange  des  deo 
langues,  n'ont  prévalu. 

C'est  que  là,  comme  dans  les  autres  parties  de  la  Gaule,  le  choc 
d'une  civilisation  supérieure  contre  un  organisme  social  moins  dé»* 
loppé,  l'autorité  du  pouvoir  fort  et  la  prépondérance  morale  et 
térielle  du  dominateur  ont  amené  une  fusion  complète  des  éléments 
indigènes  avec  ceux  que  la  conquête  y  avait  implantés.  Le  contiflt 
prolongé  des  gouvernants  romains  et  des  légions  qui  les  appuyaW 
avec  les  populations  germaniques  ou  celto-germaniques  asservies 
fit  naître  insensiblement  un  langage,  dont  le  latin  constitua  la  base 
et  dont  les  influences  phonétiques  du  parler  local  déterminèrent  les  ; 
formes  lexiques  et  la  physionomie  particulière.  Quels  que  fusse»! 
les  dialectes  parlés  par  les  Nerviens,  les  Aduatiques,  les  Éborofis, 
ils  ne  résistèrent  pas  et  furent  absorbés  par  un  idiome  ucuveau 
qu'avaient  importé  les  vainqueurs  et  auquel  ces  populations  ne 
firent  que  communiquer  quelques  traits  spécifiques.  La  dominaliofl 
romaine,  en  un  mot,  donna  naissance  au  «  wallon  ». 

Nous  compromettrions  la  dignité  de  la  science  si,  suspectant  ses 
assertions,sufrisamment  établies,  nous  venions  longuement  démon- 
trer ici  que  le  wallon  n'est  autre  chose  qu'un  dégagement  du  latin» 
qu'une  lingua  romanay  façonnée  et  modifiée  par  des  influences  lo- 
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»,  absolument  comme  le  français  de  TIIe-de-France  ou  celui  de 
Kcardie  sont  dus  à  une  évolution  de  la  même  langue,  adaptée 
:  prédispositions,  au  génie  des  anciens  habitants  de  ces  contrées. 
)  dialectes  populaires  de  nos  provinces  du  sud-est,  compris  sous 
ipellation  générique  de  «  wallon  »,  sont,  de  l'avis  unanime  des 
cistes  sérieux,  des  rameaux  de  la  grande  famille  romane  ;  leurs 
gines  et  leurs  premiers  développements  sent  obscurs,  comme  ceux 
tous  les  idiomes  issus  de  l'absorption  d  un  élément  indigène  par 
;  langue  exotique  et  imposée;  mais  leur  classement  dans  la 
lille  néo-latine  ne  peut  plus  faire  question  aujourd'hui. 
On  a  prétendu  cependant  que  le  latin  qui  transforma  le  langage 
mitif  des  Éburons  ne  fut  pas  celui  de  Rome  guerrière,  mais  celui 
Rome  chrétienne  et  morte.  On  a  dit  aussi  que  le  wallon,  loin 
ire  du  latin  altéré  et  localisé,  était  de  Téburon  latinisé.  Nous  ne 
Qtestons  pas  que  laltération  subie  par  le  latin  dans  la  bouche  des 
Iges  soumis  à  la  puissance  des  Romains,  se  soit  opérée  en  con- 
rmité  du  génie  spécifique  des  parlers  supplantés  par  le  nouvel 
iome;  no.us  estimons  que  les  particularités  que  ce  mode  d'altéra- 
m  a  produites  constituent  précisément  le  caractère  dislinctif, 
dividuel  du  wallon,  comparé  aux  autres  branches  françaises,  et 
ni  peut  donc  y  avoir,  au  fond  du  parler  liégeois,  un  reste  de  ci- 
liBation  éburonne.  Mais,  en  admettant  une  certaine  continuité  du 
Dgage  usité  en  Belgique  lors  de  l'invasion  romaine,  nous  fausse- 
ons  bien  plutôt  le  sens  historique,  si  nous  voulions  établir,  pour 
s  contrées  de  la  Meuse,  une  application  exceptionnelle  du  procédé 
«nanisateur  auquel  tous  les  territoires  envahis  et  administrés  par 
9  Romains  ont  successivement  été  soumis. 
M.  Ferdinand  Henaux,  que  nous  combattons  ici,  a  trouvé  du 
»te  en  M.  Charles  Grandgagnage  un  contradicteur  dont  l'autorité 
is  plus  que  le  patriotisme  ne  peuvent  être  suspectés.  Les  travaux 
Urepris  sous  la  féconde  impulsion  de  la  Société  liégeoise  de  litté- 
tture  wallonne  ont,  h  leur  tour,  contribué  à  faire  justice  de  ce  vieux 
réjugé  populaire,  que  le  wallon  est  en  substance  le  parler  des 
ttciens  Belges  de  Cé^ar. 

CoQstatons  cependant  que  U  wallon  contient  un  contingent  plus 
)rt  d'élément  germanique  que  les  autres  rameaux  de  la  branche 
ODiane-française.  Ce  fait  peut  tenir  au  parler  primordial,  anté-ro- 
Min,  des  contrées  dont  il  s'agit,  ou  simplement,  selon  l'opinion  de 
f.  Grandgagnage,  au  long  séjour  des  Francs  austrasiens  dans  les 
égioiis  mosaines. 
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Le  nom  de  «  wallon  »  n*appara!t  dans  les  livres  qu'à  une  époqjie 
fort  éloignée  des  temps  où  il  a  pris  naissance,  et  lliistoire  de  a 
formation  se  confond  avec  celle  des  divers  dialectes  français  et 
général.  La  première  mention  qui  en  soit  &ite,  à  notre  coimûi-, 
sance,  appartient  au  xu''  siècle;  elle  constate  en  même  temps 
conscience  que  l'on  avait,  à  cette  époque,  de  son  origine  roi 
L'abbé  de  Saint-Trond,  Rodolphe,  écrivait  en  1136  ce  qui  suit 
a  Adelard,  nommé  abbé  de  ce  lieu,  l'an  du  Seigneur  999,  n'ai 
pas  pour  langue  maternelle  la  teutonne,  mais  celle  qu'on  appdie, 
par  corruption,  romaine  (romanam),  et  en  teuton,  wallonne  (tUI^ 
nicam).  » 

Pas  plus  que  les  Germains  ne  se  sont  donné  eux-mêmes  cetH! 
appellation  nationale,  les  habitants  des  contrées  romanisées  deb 
BjBlgique  ne  se  sont  attribué  le  nom  qu'ils  portent  dans  l'histoire.  D 
leur  est  venu  du  dehors,  c  est-à-dire  de  leurs  voisins  de  l'^etdi 
nord.  «  Walah,  qui  signifiait  d'abord  en  tudesque  Gaulois,  Gallos, 
désigne  déjà  dans  la  glose  malbergique  le  Romain  ;  signe,  comme 
le  remarque  J.  Grimm,  que  les  Allemands  ne  connaissaient  plus  dès 
lors  le  véritable  Gaulois-Celte.  Ce  nom  était  donc  tout  à  fait  géné- 
rique ;  si,  par  la  suite,  il  a  été  restreint  aux  habitants  de  l'ejrtrémité 
septentrionale  de  la  Gaule  romane,  la  cause  en  est  soit  à  Tabsenee 
d'un  autre  nom  général  pour  les  Belges  romans,  soit  plutôt,  à  ca 
qu'étant  voisins  des  Flamands  et  des  Allemands,  nouç  avons  coati-  ' 
nué  à  être  appelés  de  ce  nom,  tandis  qu'il  tomJaait  ailleurs  dans 
l'oubli  »  (Grandgagnage). 

C  est  la  même  opposition  entre  «  allemand  »  et  walah  (anglo- 
saxon  vealh,  ancien  nordique  vali,  plus  tard  wdisch,  tt^afacA),  quia 
déterminé  le  nom  du  churwaelsch  des  Romans  du  canton  des  Cri- 
sons  et  du  walaque  des  Romans  ou  Roumains  du  bas  Danube.  Quart 
à  la  forme  spéciale  du  mot  walon^  on  ne  peut  y  voir  qu'une  forme 
dérivative  du  thème  germanique  wal,  analogue  à  celle  qui  a  &il 
passer  de  nombreux  substantifs  allemands  de  la  déclinaison  feiWe 
dans  le  lexique  français  avec  la  terminaison  en  ou,  tels  que  hwWf 
éperon,  esturgeon,  gazon,  etc.  Ce  suffixe  on  (en  latin  du  moyen  âge 
0,  onis)  a  particulièrement  été  affecté  à  la  production  des  noms  de 
peuples;  de  là  Brito,  Burgundio,  Friso,  Brabantio,  en  français  :  Bre- 
ton, Bourguignon,  Frisqn,  Brabançon;  de  là  aussi  Walo,  WalonUt 
français  :  Waloii  ou  Wallon. 

La  même  obscurité  qui  règne  encore  sur  les  origines  du  roman- 
wallon  et  sur  les  influences  diverses  qui  ont  déterminé  la  com- 
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sition  de  son  vocabulaire  et  la  façon  de  ses  mots  et  de  ses  formes, 
ifdoppe  également  la  délimitation  successive  de  son  domaine. 
Nitefois  les  investigations  portées  sur  ce  sujet  permettent  d'établir 
le  le  groupe  wallon  des  provinces  belges  a  peu  sensiblement  mo- 
Bë  ses  limites  depuis  la  période  carlovingienne.  Antérieurement  à 
Ue  période,  ces  limites  ont  dû  mettre  du  temps  à  se  fixer  et  quel- 
les indices  démonti*ent  que  certains  districts  n  ont  donné  accès  au 
Dan  que  postérieurement  à  la  chute  de  Tempire. 
On  s*est  prévalu  de  quelques  noms  de  lieux  situés  dans  la  partie 
kUonoe  du  pays  pour  supposer  que,  sous  les  Mérovingiens,  la 
marcation  des  deux  éléments  avait  éprouvé  de  notables  change- 
aits,  et  que  le  tudesque,  dès  cette  époque,  s'avançait  beaucoup 
is  au  sud  de  la  ligne  actuelle;  mais  les  conclusions  tirées,  dans 
sens,  du  son  germanique  de  certains  noms  géographiques  sont 
ronées.  D*abord  un  établissement  peut  avoir  été  créé  sur  terre 
mane  par  des  Francs  et  en  avoir  reçu  son  appellation,  sans  que  la 
ipulation  avoisinante  appartint  à  une  race  non  romanisée.  C  est  là, 
ntt-il,  le  cas  de  la  ville  de  Liège. 

Ludic,  liMdic,  qui  forme  la  base  du  nom  de  Liège,  est  tudesque  et  signifie  «  pu- 
k>;Liéj;e  était  à  Foriginè  un  «vicus  publicus.  »  Ce  radical  explique  seul  les 
iriâés  diverses  sous  lesquelles  le  nom  se  présente  dans  les  idiomes  divers  :  latin 
rnUau,  Leodicum,  Leodium;  flamand  Leudik,  et  par  syncope,  Luik;  allemand 
êtkh,  Lûttich  ;  wallon  lÀge  (prononcez  Lid*ge)  ;  français  Liège.  Ces  transforma- 
Btt  sont  toutes  conformes  aux  procédés  usuels  constatés  par  la  science.  Il  faudra 
MK  bien  se  résigner  à  voir  dans  Liège  un  nom  tout  aussi  tudesque  que  celui  de 
^àittal,  et  rejeter  Tétymologie  de  fantaisie  tirée  du  nom  imaginaire  d*un  ruisseau. 

Bautre  part,  la  germanicité  d*un  nom  peut  tenir  à  un  élément 
Dire  dans  le  fonds  roman  à  une  époque  très-reculée,  et  qui  est  la 
ûorce  immédiate  de  la  forme  wallonne.  Ainsi  Houffalise,  nom  pré- 
édé  tf une  forme  Hauffalise,  se  décompose  par  haute  falise  et  équi- 
inikHauteroche  (un  document  de  1147  porte  Alla  Falisia).  Le  mot 
^,  falaise  est  assurément  identique  h  l'ancien  allemand  felisa 
aujourd'hui  fels);  cependant  il  est  devenu  français,  non  pas  sur  le 
ol  wallon  proprement  dit,  mais  sur  le  sol  gallo-romain  en  général. 

I.  Grandgagnage,  à  Tappui  du  fait  que  la  limite  des  langues  a  peu  varié  dans  le 
^Sfs  de  Liège  du  nord  au  sud,  signale  les  noms  de  deux  villages  rapprochés,  appc- 
^^ïïaHeurc-U-Romain  (le  rom^n)^  Tautre  Heur e-le-Ticxlie  (le  ilnois).  Lcpre- 
licr,  situé  dans  la  province  de  Liège,  est  wallon,  comme  son  surnom  l'indique;  le 
icond,  situé  dans  la  province  de  Limbourg,  était  resté  flamand  jusque  vers  la  fin 
I  tiède  dernier,  a  Les  surnoms  de  ces  villages  attestent  déjà  rancienneté  de  la 
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limite,  mais  leur  nom  est  plus  significatif  encore.  »  En  effet,  le  savant  tii 
nous  apprend  que  le  nom  A* Heure  a  été  précédé  des  formes  Hore,  Oin^fA 
Ora,  et  qu*il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  Ton  a  à  faire  ici  au  motandcD  m; 
qui  signifiait  «  limite,  bord  »,  et  qui  reproduit  le  latin  ora^  a  extrtoilé.*Oi 
voit  également  le  dérivé  Oreye  désigner  une  localité  du  canton  de  TTiif^ 
située  à  peu  de  distance  des  deux  Heure,  vers  Touest  et  aussi  sur  la  limite. 

Cause  historique  du  dualisme  des  langues  en  Belgique.  —  NoM 
avons  vu  que  la  domination  romaine  avait  provoqué  dans  notre  pijl 
la  naissance  d  un  idiome  roman  particulier,  connu  sous  le  nom  Ai 
«  wallon  ».  Par  suite  de  la  prédominance  accordée  à  une'aatti 
branche  française  dans  la  littérature  et  dans  la  vie  sociale,  ce  waOoi 
s'est  vu  descendre,  comme  les  autres  idiomes  congénères  nés  soÉJj 
les  mêmes  influences,  au  rang  de  patois,  et  il  subsiste  encore,  iitt 
de  nombreuses  variétés,  dans  ce  que  l'on  appelle  la  Belgique  m* 
mane,  c'est-à-dire  dans  les  provinces  de  Liège,  de  Namur,  de  ftfr 
naut,  dans  la  plus  grande  partie  du  Luxembourg  et  dans  l'arrondii'i 
sèment  de  Nivelles  en  Brabant.  •  i 

Le  Limbourg,  la  plus  grande  partie  du  Brabant,  la  proviiioi 
d'Anvers  et  les  deux  Flandres  ont  conservé  l'usage  de  dialectes  t»- 
toniques  compris  sous  le  nom  générique  de  «  flamand  ».  Par 
causes  ces  contrées,  qui  ont  subi  la  puissance  romaine  è'uoe 
nière  aussi  effective  que  les  autres  parties  de  la  Gaule  BelgiqWi 
ont-elles  échappé  à  la  romanisation  à  l'égard  de  la  langue?  Sarfi 
d'insignifiants  mouvements  sur  la  ligne  de  démarcation,  rien  n'i-ii 
teste  que  nos  provinces  flamandes  aient  jamais,  dans  tout  le  cotfl] 
de  leur  histoire  jusqu'à  la  première  révolution  française,  abandooié  | 
leur  parler  primordial  sous  l'influence  de  quelque  envahisseme*  ! 
roman;  aucune  preuve  non  plus  n'existe  dune  lutte  engagée  à cel, 
égard  entre  les  populalations  et  leurs  gouvernants.  Comment  doic 
s'explique  le  fait  de  l'adoption  d'une  langue  latine  par  une  \^^ 
de  la  Belgique  et  la  persistance  d'un  idiome  germanique  dans  nae 
autre? 

On  est  généralement  d'accord  pour  attribuer  celte  exclusion  di 
latin  dans  une  partie  du  territoire'  belge,  non  pas  à  des  causes  mo- 
rales dépendantes  du  caractère  propre  ou  de  l'état  de  civilisJtioB 
des  habitants,  mais  à  la  nature  du  sol  et  à  la  situation  géogn* 
phique,  grâce  à  laquelle  les  populations  plus  isolées  des  terres 
basses  de  la  Belgique  septentrionale  éprouvèrent  moins  dired^ 
ment  l'action  du  régime  romain.  M.  Ch.  Grandgagnage  est,  sur  ce 
point,  de  l'avis  de  Raoux  et  de  Schayes. 


HISTOIRE  DES  LANGUES.  393 

U  persistance  des  idiomes  tudesques  qui  doivent  avoir  été  en 
Mge  chez  les  populations  du  nord  et  de  Touest  de  la  Belgique  à 
ipoque  de  César,  serait  ainsi  due  aux  difficultés  matérielles  qui 
opposèrent,  dans  ces  régions  incultes  et  d  une  population  clair- 
eôiée,  à  Timplantation  de  Télément  romain  qui  avait  absorbé  les 
iiomes  indigènes  à  Test  et  au  midi.  Elle  fut  naturellement  aidée 
ir  l'arrivée  des  Francs  qui,  tout  en  s  assimilant  promptement  le 
tfier  latin  dans  les  contrées  où  la  culture  romaine  avait  jeté  de 
rofondes  racines,  n'avaient  aucun  intérêt  à  gêner  l'expansion  du 
idesque  dans  celles  que  la  romanisation  n'avait  point  atteintes. 

Un  effet  non  moins  puissant  fut  exercé  en  faveur  du  développe- 
nt du  tudesque  par  les  milliers  de  Saxons  transplantés,  sous  Char- 
BBagoe,  dails  les  Flandres  et  qui  défrichèrent  les  marais  de  cette 
outrée,  a  De  ceste  gent»,  dit  la  Chronique  de  Saint-Denis,  «  sont 
lé  et  extrait,  si  comme  l'en  dit,  li  Brabançon  et  li  Flamenc,  et  ont 
score  ceste  mesme  langue.  » 

On  a  prétendu  que  ce  dernier  renforcement  de  la  population  ger- 
Baoique  a  été  cause  que  la  langue  française  n'a  pas  envahi  aussi 
bien  les  Flandres  que  les  quartiers  de  Lille  et  de  Tournai  ;  mais 
sitte  prétention  n'est  fondée  sur  aucun  argument  sérieux  et  ne  mé- 
fait quelque  attention  que  si,  dès  avant  l'établissement  des  colo- 
lies  saxonnes,  quelque  indice  nous  montrait  l'élément  roman  en 
roîe  de  s'étendre  vers  le  nord.  On  peut  accorder,  comme  nous 
'troDS  fait,  que  \d  tudesque  des  Ménapiens,  des  Aduatiques  et  des 
Icnriens  septentrionaux  fut  mêlé  de  celtique,  mais  les  mouvements 
^ques  qui  se  sont  opérés  au  sein  de  ces  peuples  sous  le  règne 
les  Francs,  les  diverses  invasions  dont  le  littoral  a  été  le  théâtre 
iès  avant  la  retraite  des  Romains  et  qui  ont  déterminé  la  dénomina- 
ioQ  significative  de  Littus  saxonicum  et  d'autres  circonstances 
ïDcore  ne  permettent  point  de  douter  que  le  pays  en  question 
Suit  habité  par  des  populations  de  langue  essentiellement  teuto- 
Dique. 

Ce  qui  a  élevé  une  digue  à  l'extension  du  roman  ou  wallon  vers 
«nord  et  l'ouest,  cest  donc  le  caractère  du  sol  et  l'isolement  qu'il 
uaeoait  pour  les  habitants  placés  entra  la  mer  et  la  Meuse.  Mais  une 
lifficulté  surgit,  et  avec  elle  une  objection  contre  cette  thèse.  En 
"Wilé,  les  limites  du  wallon,  dans  les  provinces  de  Liège  et  de 
iifflbourg,  ne  sont  pas  marquées  par  la  nature  et  se  trouvent  bien 
îû  deçà  des  bruyères  et  des  marais  que  nous  supposons  avoir  arrêté 
œuvre  de  la  romanisation.  Tongres  était  bien  un  des  points  capi- 
in  •^6 
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taux  de  ladministration  romaine,  et  cependant  il  est  demeuré  en 
dehors  du  territoire  wallon. 

M.  Grandgagnage  se  rend  compte  de  cette  singularité  en  iino- 
quant  des  faits  postérieurs  à  Tépoque  où  les  contrées  de  l*Esteiiral 
définitivement  reçu  l'empreinte  romane.  «  11  faut  admettre, 
qu  un  ou  plusieurs  peuples  allemands  sont  venus  s'établir  sur 
sol  romanisé  de  la  Belgique,  à  une  époque  quelconque  à  partir 
moment  où  la  puissance  romaine  fut  trop  affaiblie  pour 
ou  subjuguer  ces  intrus.  »  * 

Ce  raisonnement  est  certainement  fondé;  il  fait  comprendre fi^ 
les  particularités  du  sol  nont  pas  exclusivement  contribué  à  cr  ' 
conscrire  le  groupe  wallon  ;  mais,  au  fond,  il  s'applique  à  touia 
Néerlande,  les  Flandres  comprises,  et  laisse  sans  réponse  si 
la  question  de  savoir  pourquoi  une  partie  du  territoire  des  Toi 
subissant  la  destinée  commune  des  Gaulois,  est  entrée  dans 
rayonnement  roman,  tandis  que  l'autre,  placée  dans  les  mêmes  tHÊhi 
ditions  politiques  et  physiques,  y  a  échappé.  Il  ne  sera  pas  Uk 
d'éclaircir  ce  fait,  pas  plus  que  d'expliquer  pourquoi  la  romanitt* 
tion  de  la  langue  n'a  pas  eu  de  prise  sur  les  Ubiens»  les  alliés  dH 
Romains,  pourquoi  l'on  ne  parle  pas  aussi  bien  le  français  oo  \val- 
Ion  à  Cologne  et  à  Bonn  qu'à  Namur  et  à  Liège. 

Le  flamand,  ses  origines,  ses  éléments  et  son  histoire.  —  Le  fll- 
mand  n'est  pas  un  reste  obscur  d'un  idiome  éteint,  tel  que  le  bretoi 
ou  le  basque  :  c'est  un  rameau  plein  de  sève  et  de  vitalité  d'une  ta 
deux  grandes  branches  de  la  souche  germanique.  Aussi  bien  que  Ifli 
divers  dialectes  parlés  dans  les  provinces  dont  se  compose  i6 
royaume  actuel  des  Pays-Bas  et  littérairement  subordonnés  à  ca  * 
qui  s'appelle  communément  la  langue  hollandaise,  le  flamand  tt 
partie  du  groupe  d'idiomes  teutoniques  compris  sous  rappellatk* 
de  bas-allemand  (ail.  nieder-  ou  platt-deutsch)^  ce  qui  veut  dire 
l'allemand  parlé  dans  les  basses  terres  du  littoral,  par  opposilioi 
au  haut-allemand  (ail.  hoch-deutsch),  qui  est  l'allemand  des  région» 
centrales  et  méridionales. 

Cette  division  fondamentale  de  l'allemand  peut  se  comparer  ï 
celle  qui  a  existé  pendant  longtemps  dans  l'ensemble  des  idioines 
franpo-romans  ou  français  sous  les  noms  de  langue  d'oïl  ^  i^ 
langue  d'oc.  Dans  les  limites  actuelles  de  lempire  d'Allemagne, b 
distinction  radicale  entre  haut  et  bas  allemand  n'affecte  plus  queb 
langue  parlée.  Depuis  longtemps,  sous  l'influence  surtout  de  h 
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éforme,  le  haut  allemand,  ayant  acquis  la  prééminence  littéraire  et 
ieodu  son  domaine  bien  au  delà  de  sa  circonscription  primitive,  a 
lis  des  entraves  à  l'expansion  du  niedd-deutsch.  Ce  dernier,  dont 
B8  dialectes  se  parlaient  dans  toute  retendue  de  cette  vaste  région 
le  la  basse  Allemagne  comprenant  le  Bas-Rhin,  la  Westphalie,  les 
tuts  de  Hanovre,  d'Oldenbourg  et  de  Brunswick,  les  villes  hanséa- 
Npes,  le  Holstein,  la  Saxe  prussienne,  le  Brandebourg,  le  Meck- 
BBbourg  et  la  Poméranie,  a  cessé  d'exister  à  l'état  de  langue  litté- 
lire  et  officielle  et  a  subi  le  même  sort  que  la  langue  des 
nobadours  qui,  sous  les  envahissements  de  la  langue  d  oïl,  s'est 
le  déchoir  du  rang  élevé  qu'elle  occupait  jadis. 
Supplanté  par  le  hoch-deuisch,  comme  organe  de  la  vie  publique, 
Kîale  et  scientifique,  le  nieder-deutsch  n'a  plus  cours  dans  les  pays 
e  la  basse  Allemagne  qu'au  foyer  domestique  et  dans  les  rapports 
Mlîers  du  peuple,  à  la  ville  comme  à  la  campagne.  Mais,  au  delà 
e  TAllemagne,  il  a  conservé  son  rang  de  langue  nationale  chez  nos 
aâns  du  Nord  et  soutient  vaillamment  ses  droits  séculaires  dans 

I  grande  moitié  de  la  Belgique  indépendante  et  même  dans  un  coin 

II  Dord-ouest  de  la  France. 

La  véritable  appellation  sous  laquelle  la  branche  allemande  dont 
lotre  flamand  fait  partie  a  traversé  les  époques  du  moyen  âge  et 
nri,dans  certaines  contrées,  est  encore  consacrée  par  l'usage  popu- 
lire,  est  celle  de  dietsch.  C'est  aussi  la  forme  qu'avait  revêtue  dans 
iHéerlande  le  nom  propre  de  la  langue  allemande  en  général.  Ce 
itme  nom  sonne  deutsch  dans  le  haut  allemand,  duitsch  dans  le 
ioilandais  actuel,  tysk  ou  iydsk  dans  les  idiomes  Scandinaves.  Toutes 
*8  formes  découlent  de  la  plus  ancienne  qui  est  diutisc,  adjectif 
lérivé  du  substantif  diul  (gothique  thiuda)^  plus  tard  diei,  qui 
Âgnifie  peuple;  donc  proprement  sermo  vulgaris.  La  latinité  du 
BWyen  âge  avait  traduit  le  mot  par  theotiscusy  theodiscus,  d'où  sont 
iawes  très-régulièrement  les  anciennes  formes  françaises  tiès,  thiois, 
te  formes  wallonnes  tiexhe,  tixhe.  Constamment  les  trouvères  oppo- 
aaient  le  thiois  au  ivman,  comme  les  anciens  poètes  néerlandais  le 
*rtwA  au  waelsch.  Tudesque  est  un  vocable  récent,  créé  par  les 
•innls,  et  qui  n'a  jamais  été  populaire.  Les  Italiens,  plus  correcte- 
>^t,  disent  tedesco. 

Nous  ne  saurions  préciser  quand  et  dans  quelles  circonstances  a 
Wpgi  la  dénomination  de  flamand,  en  tant  que  désignant  non  pas 
spécialement  la  langue  parlée  dans  les  Flandres,  mais  la  langue 
tkioiae  des  Pays-Bas  en  général;  on  la  dit  postérieure  au  xvi^  siècle. 
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Quoi  qu  il  en  soit,  elle  ne  s'appliquait,  à  Torigine,  qu*au  parler  dn 
Flamands,  cest-à-dire  des  habitants  du  comté  de  Flandre.  UiMI 
flamand  n*est,  à  vrai  dire,  qu'un  substantif  reproduisant  le  nom  dl 
peuple  néerlandais  vlaeminc.  On  en  a  fait,  par  abus,  un  adjecli( 
comme  cela  est  arrivé  aux  noms  ethniques  alUmand  et  nonimL' 
L'orthographe  primitive  et  normale  était  flamenc;  cest  par  ïz\\k^ 
tion  de  la  finale  gutturale  que  s  est  produite  celle  de  flamant  on  fb^ 
mand.  A  ce  mot  correspond,  en  flamand  même,  l'adjectif  vlofmieifli 
racine  vlaem  unie  au  suffixe  isch).  La  gutturale  finale  primitive  sW 
conservée  dans  l'espagnol  flamenco  et  dans  l'italien  fiammingo,  ai 
que  dans  l'adjectif  verbal  français  flamingant. 

La  distinction  entre  flamand  et  hollandais  est  purement  géogn^ 
phique  :  le  terme  ce  langue  hollandaise  »  (terme  d'ailleurs  toutàftl 
moderne)   ne  dit  pas   autre  chose  que   langue  néerlandaise  • 
thioise,  telle  qu'elle  s'est  développée  et  fixée  dans  les  andeaMi 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas;  «  langue  flamande  »,  d'autre puti 
désigne  la  même  langue  néerlandaise  telle  qu'elle  s'est  formée,  grkB 
à  d  autres  influences  sociales,  sur  le  sol  belge,  telle  que  la  maniMi  \ 
et  cultivent  les  écrivains  de  nqtre  pays,  en  respectant  à  la  fois  hi  ; 
bonnes  traditions  du  passé  et  l'autorité  des  classiques  hollandais^ 
En  effet,  il  faut  aujourd'hui  une  fine  connaissance  de  la  langue  poir 
découvrir  à  première  vue  qu'un  livre  néerlandais  émane  d'un  auteor 
belge  plutôt  que  d'un  auteur  habitant  au  delà  du  Moerdyck.  Les 
dissemblances  purement  orthographiques,  qui  jusque  dans  ces  der- 
niers temps  avaient  subsisté  par  l'effet  de  l'habitude  et  d'une  longue 
séparation  politique,  ont  disparu  à  la  suite  de  mesures  prises  à  cel 
effet  par  le  gouvernement  belge. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  les  termes  «  flamand  »  et  «  hol- 
landais »,  en  tant  qu'ils  s'appliquent  à  la  langue  écrite,  n'ont  plu* 
de  raison  d'être  :  ils  devraient  s  effacer  dans  l'usage  populaire,  d€ 
même  qu'ils  ont  disparu  du  monde  scientifique,  pour  feire  place  * 
leur  dénominateur  commun  de  néeilandais.  Un  mot  français  tomb^ 
en  désuétude  traduisait  exactement  cette  expression  :  c'était  l'adjeo- 
tif  ava/ow.On  disait  lespay^  d'aval  pour  les  Pays-Bas. 

L'absence  de  documents  écrits  avant  le  milieu  du  xii*  siècle  pr^ 
sente  au  philologue  d'insurmontables  difficultés  pour  traiter  1^ 
question  des  éléments  constitutifs  du  flamand  et  des  influences  qui 
ont  concouru  à  son  développement.  Encore  moins  faut-il  songer  i 
démêler  les  éléments  qui  pourraient  être  attribués  aux  idiomes 
parlés  à  l'époque  romaine.  Nous  considérons  comme  un  jeu  d'esprit 
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tfcêse  de  Moke,  d'après  laquelle  les  différents  dialectes  flamands 

^rrespondraient  aux  langages  des  Ménapiens,  des  Nerviens,  des 

iroDs  et  des  Toxandres*  Cependant  le  lien  étroit  qui   unit  les 

Bs  l'ariëtés  du  néerlandais  ou  flamand  aux  idiomes  bas-aile- 

fait  présumer  une  communauté  de  sources,  et  l'on  ne  s'écarte 

de  la  vérité  en  confondant  les  origines  des  dialectes  néerlan- 

Ijàvec  celles  du  dialecte  gernianique  appelé  le  «  saxon  »>.  Ici,  h 

logie  a  du  moins:  une  base  fort  ancienne  dans  un  poc^me  sur 

listoire  du  Sauveur  (Heliand),  écrit  en  vers  allitératifs  par  un 

^ul^r  anonyme  et  îi  la  demande,  dit-on,  de  Louis  le  Débonnaire, 

Si  Ton  peut  faire  découler  le  néerlandais,  en  substance,  du  lan- 

|e  des  Saxons  établis  duns  les  Pays-Bas,  il  est  bien  plus  avéré 

sridiome  des  anciens  Frisons  a  laissé  de  nombreuses  traces  dans 

ilois  pariés  sur  le  littoral  nord.  Quant  h  la  langue  des  Francs  » 

qui  en  a  été  découvert,  concerna  ni  lorganisme  grammatical 

[«  h  structure  des  mots,  prouve  qu  elle  n*a  pas  été  sans  influence 

I  non  plus  sur  la  langue  des  populations  de  même  race,  au  milieu 

tesqtielles  les  Francs  ont  séjourné*  L'examen  auquel  le  professeur 

hm  a  en  deruier  lieu  soumis  les  gloses  malbergiques,  avec  une 

figicité  et  une  persévérance  admirables,  ont  sur  plusieurs  points 

nii celle  influence  en  lumière. 

En  traitant  desélémenls  constitutifs  de  la  langue  néerlandaise  en 
gfeéral  el  du  flamand  en  particulier,  nous  avons  à  mentionner  aussi 
aûe  couche  romane.  Il  ne  tant  pas  lire  longtemps  dans  un  texte  fla- 
©audou  hollandais  pour  y  rencontrer  un  terme  qui  se  trabil  aussi- 
tôt mcnme  appartenant  à  cette  couche;  mais,  à  cet  égard,  il  faut  être 
circotispect  et  ne  point  exagérer  f influence  française,  en  attribuant 
i  cette  langue  proprement  dite  tes  termes  exotiques  romans  qui  foî- 
^Sûfttîejjt  dans  le  dictionnaire  flamand.  Il  y  a  la  des  sources  tlirectes 
entas*  Dabord  le  latin  de  rÊglise  a  déposé  dans  le  bas-alle- 
'HBd,  comme  dans  le  haut-allemand,  un  grand  nombre  de  ses 
^iprassions  courantes,  et  nous  ne  nous  ti^omperons  guère  en  pla- 
cent dans  cette  catégorie  des  mots  tels  que  martelaer  (martyr), 
hschop  <episcopus),  leek  (laïcus),  monik  (monachus),  klooster  (claus- 
tJ'iiiiM»  kruis  (crux)  et  une  foule  d*autres  vocables  du  domaine  ecclé- 
i^asiique  ou  religieux,  La  part  apportée  par  la  langue  latine,  en 
•âûi  qu'organe  de  la  science,  est  encore  plus  considérable  et  aifecte 
branches  du  savoir  humain.  Le  flamand  n'a  pas  plus 
k  rinfluence  savante  que  rallemand,  bien  que  par  leur 
P*nie  les  idiomes  germaniques  soient  infiniment  plus  aptes  que  le 
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français  à  se  servir,  pour  les  besoins  de  la  terminolo^e  scieotibitt 
ou  technologique,  de  leurs  propres  ressources.  La  vie  sociale,  Btté- 
raire  et  politique  française,  enfin,  a  laissé  de  nombreuses  tracei 
dans  le  parler  des  pays  du  Nord,  comme  la  société  française  cSft- 
même  a  fait  un  accueil  facile  aux  termes  en  vogue  parmi  les  classeï 
supérieures  à  Londres,  à  Madrid,  à  Florence,  etc. 

On  peut  signaler,  parmi  les  emprunts  faits  au  français,  beauooa| 
d  abus  ;  le  caprice  et  la  mode  y  ont  joué  leur  rôle,  et  les  écrivttHi 
scrupuleux  luttent  contre  les  intrusions  inutiles.  Celles-ci,  d'sSJ 
leurs,  remontent  au  début  de  la  littérature  néerlandaise.  N(Ni 
avons,  à  ce  sujet,  compulsé  quatre  compositions  poétiques  du  mojv 
âge,  le  Parthonopeus  de  Blois,  Flore  et  Blancheflor^  le  Dietsche  D» 
trinael  et  la  Vie  de  sainte  Chiistine  ;  or,  voici  une  moisson  (Ûbi 
incomplète)  des  mots  français  germanisés  dont  les  auteurs  de  eé 
traductions  ont  parsemé  leur  texte.  Nous  joignons  en  parenthèi 
les  mots  originaux,  en  distinguant  par  un  astérisque  ceux  qi 
appartiennent  à  Tancienne  langue  d  oïl. 


Abijt  (habit). 
Ababijs  (abaubi  *) 
Achemeren  (acesmer  *,  orner). 
Aelnwnier  (aumônier). 
Amijs  (ami). 
Aquileren  (acquitter). 
Arriveren  (arriver). 
Acort  (accord). 
Affoliren  (affoler  %  blesser). 
Aventure  (aventure). 
Balsemier  (balsamier). 
Blimtt  (bliaut  *,  vêtement). 
Boiielghier  (bouteillier). 
Bozine  (buisine  *,  trompette). 
Blasfemiren  (blasphémer). 
Castien  (caslier  *,  enseigner), 
Conincstavel  (conneslable  '). 
Conquireren  (conquérir). 
Convoyeren  (convoyer). 
Consile  (conseil). 
Covertoer  (couvertoir  *). 
Columne  (colonne). 
Cure  (cure,  soin). 
Conduul  (conduite  d'eau). 
Coorde  (corde). 
Crijten  (crier). 


Chierheit  (chierté  %  cherté;  radical  r 

man  joint  à  un  suffixe  tudesque). 
Clei-gie  (clergie  *,  science). 
Confuse  (confusion). 
Caneel  {C2inne\\e). 
Castanghier  (châtaignier). 
Cfli/t;7 (chaitif*,  chétif). 
Clareit  (claret). 

Culct  (lat.  culcita,  anc.  fr.  coulte). 
Discoert  (descort  *,  discorde). 
Delijt  (délit  \  plaisir). 
Deviseeren  (deviser). 
Even  (avoine). 
Eglenlier  (églantier). 
Famé  (famé). 

Fel  (fel  %  méchant,  cruel). 
Fier  (fier). 

Fijn  (fin,  conclusion). 
Fijnen  (finir). 

Fysicijn  (fisicien  %  médecin). 
Fonder  en  (fonder). 
Fomeyse  (fournaise). 
Flu)ne  (flum  %  fleuve). 
Gheroffel  (girofle). 
Ghisarme  (guisarme). 
Greffie  (greffe  *,  stylet). 
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HaUirm  (huiler). 

KmtnÊde  (ba»-latîn  eaminala,  chambre 

I  cheminée), 
/lott  (geste  %  érénement). 
/«(joie). 
Ziane  (luxure). 

Màsnûde  (maisnie  %   ensemble  des 
nembres  d*un  ménage). 
.JTirie  (merle). 
]  Minude  (émeraude). 
I  Maned  (morsel  %  morceau), 
[jfiaiftrr  (manière). 
\M0mrie  (maistrie  %  art). 
fJUien  (nuisir  %  nuire). 
jÙcauoeH,  ocsoen  (occasion,  cause). 
fPâiuel  (panneau). 
'  PaUis  (palais). 

Pérlement  (parlement,  assemblée). 
Pilaar  (pilier). 
Plcai  (ploi  %  pli). 
Poenu{u)(^pomi), 
Pra§€d  (praël  *,  préau). 
Prise  (pris  %  louange). 
Proevtn  (prouver,  éprouver). 
Pânsen  (penser). 
Prendtn  (prendre). 
Prasenl  (présent,  don). 


Pute  {puie  \  mauvaise  femme). 

Pauwelùme  (pavillon). 

Quite  (quitte). 

i?o/^  (roc,  roche). 

Rote  (route  *  =  troupe). 

Scrijn  (écrin). 

Serjant  (sergeant). 

Sconfieren,  scoffiren  (desconfire  *;  le  mot 
scoffiren  est  revenu  en  français  sous 
la  forme  eacoffier). 

SUentie  (silence). 

Souter  (sautier  \  psautier). 

Slruweren  (destruire  *). 

Sictnoer  (sycomoffe). 

Sorrier  (sommier,  bête  de  somme). 

Tormenlen  (tourmenter). 

Tennt  (terme). 

Trahinen  (trahiner  *,  écarleier,  suppli- 
cier, tourmenter). 

Travelgieren  (travailler). 

Truwant  (truand). 

Ver-noyen  (du  fr.  en-nuyer). 

Visiren  (viser,  considérer). 

Vunle  (fonts  baptismaux). 

Usage  (usage). 

Yvoren  (d'ivoire). 


Beaucoup  de  ces  vocables  empruntés  ont  reçu  droit  de  cité  dans 
la  langue. 

Si  nous  passons  à  Texamen  du  contingent  que  les  dialectes  néer- 
landais à  leur  tour  ont  fourni  à  ce  que  Ton  appelle  le  fonds  germa- 
nique du  français,  nous  trouvons  qu'après  avoir  défalqué  de  ce 
fonds  ce  qui  revient  aux  divers  peuples  de  i*ace  teutonique  qui  ont 
occupé  les  Gaules  et  qui  ont  laissé  Tempreinte  de  leur  parler  dans 
la  langue  française,  le  contingent  spécifique  du  flamand  se  réduit  à 
peif  de  chose.  H  s  agrandirait  considérablement  si  Ton  était  autorisé 
à  y  comprendre  tous  les  mots  que  la  science  attribue  à  Timporta- 
lion  fi*anque;  mais,  pour  être  admis  à  le  taire,  il  faudrait  être  fixé 
sur  le  point  de  savoir  si  la  langue  des  Fmncs  peut  réellement  être  con- 
sidérée comme  une  des  bases  essentielles  du  néerlandais  ou  flamand. 

On  a  prétendu  que  la  grande  partie  des  termes  de  marine  fran- 
çais étaient  de  provenance  flamande.  C'est  là,  selon  toute  appa- 
rence, une  erreur;  une  analyse  exacte  de  ces  termes  n'en   lais.se 
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subsister  qu'un  bien  petit  nombre  qui,  par  leur  physionomie  ei  hur 
histoire,  accusent  indifféremment  une  provenance  normaDoiiiM, 
anglo-saxonne  ou  anglaise.     # 

Voici  un  certain  nombre  de  termes  français  de  toutes  catégoriel 
logiques,  dont  fétymologie  directe  paraît,  sans  concurrence,  app» 
tenir  au  domaine  néerlandais.  Pour  plus  de  détails,  nous  renvoyoïi 
à  notre  Dictionnaire  détymologie  fratiçaise. 


Affaler  (afhalen). 

Agret\  agrei,  auj.  plur.  agrès  (gercide, 
gerei). 

Amarrer  (marren) 

Arquebuse  (haakbus). 

Avarie  (haverij). 

i?flc(bak). 

Benne  (brème  *,  bord,  lisière). 

Blouse  y  trou  de  billard  (bluts  *,  ca- 
vité). 

Brodequin  (broseken). 

Cabillaud  (kabeljaauw). 

Cahute  (kajuil). 

Cambuse  (kabuys). 

Capr^  (kaper). 

Caquer  des  harengs  (kaakcn). 

Chaloupe  (sloop). 

Drogue  (droog  =  sec). 

Échasse  (schaals). 

Écofrai  (schapraai). 

Étai  (staede  *,  slaye  '). 

Flèche  (fïits). 

Framboise  (brambezie). 

Frelater  (verlateo  =  iraosvascr). 

Oréer  un  navire  (voy.  agrès). 

Guenille  {(\mquq\  vêlement  de  laine?). 

Hâle  (hael  *,  sec). 

Hamac  (hangmat). 

Haubans  (hoôfdbanl  *;. 

Hêtre  (heesler). 

Hie  (hei). 

Hocher  (hotsen,  hulsen). 

Houille  (schol,  allem.  schoile). 


Kermesse  (kerk-misse). 

L<?/*(loef;. 

Mannequin  (mannektn  *;• 

Maquereau  j  entremetteur  (maker 

courtier). 

Maquignon  (du  verbe  maken,  néf^odeqi  j 
Moue  (mouwe  =  renflement,  |n«J 

lèvre).  \ 

Moufette  (de  muf,  moisi).  i 

Mousse,  émousser  (motsen).  | 

Mulot  (de  mul,  poussière). 
Nope  (nop).. 
Orse,  ourse,  terme  de  marine  (hirti  ' 

gauche;   suppression   de  rmûak^ 

prise  pour  Tarticle;. 
Plaque  (plak). 
Pot  (pot). 

Quinte  p.  quinque  (kink-hoest). 
Raban  (ra-band). 
Radoter  (doten,  duUen  =  réverj. 
Ralingue  (raa  -|-  leik). 
Rate  (rate  =  rayon  de  miel). 
Rouir  (roten). 
Semaque  (smak). 
Senau  (snauw). 
Seran  (schrans). 
Tamis  (teems  ?). 
Trac  et  traquer  (trekken)* 
Tricoises  (trek-ijsers  ?).  « 

Tricoter  (strik,  strikken). 
Vacarme  {àt  Tanc.  înteijection  nftà 

arme,  littér.  =  hé-las). 
Vilebrequin  (wiel-boorken). 


La  langue  néerlandaise  belge,  ou  le  flamand,  dans  son  expres- 
sion littéraire,  tend  de  plus  en  plus  à  se  modeler  sur  les  œuvres 
classiques  des  écrivains  du  Nord;  tout  en  se  retœmpant  aux  sources 
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parler  popuiatre  et  en  i^habilitaQt  certaines  règles  de 
e  et  de  syntaxe,  abandonnées  ou  négligées  par  les  mo- 

fie^,  elle  vil  au  tond  de  la  vie  qui  respire  dans  les  produetions 
lîilderdyek,  des  Tollens  et  des  Van  Lennep.  Mais,  autour  de  la 
jlgïie  irrite  et  disciplinée,  se  groupent,  dans  les  diverses  contrées, 
imiïub reuses  variétés  parlées,  se  distinguant  entre  elles  par  des 
ttêrne^  pbonologiques,  des  habitudes  grammaticales,  des  expres- 
m  et  des  tenues  particuliers.  Le  célèbre  recueil  intitulé  Geima- 
1*  ViMersîifnmtsn  (les  Voix  des  divers  peuples  germaniques)  ren- 
me  un  appendice  consacré  îiux  dialectes  flamands  :  on  y  trouve 
te  échantillons  du  langage  particulier  en  usage  parmi  le  peuple  des 
fcs  belges  suivantes  :  Tongres,  Saint-Trond,  Hasselt,  Hougaerde, 
■Mûnt,  Diest,  Louvain,  Bruxelles,  Hal,  Engbien,  Grammont/ 
pBende,  Merchlem,  Mali  nés,  Anvers,  Turnhoul  et  Bruges. 


ikUMlTlTIÛN    TERRIT0R1ALB    lïES    DEUX    LANGUES;     LEUR    BAPPORT    NlîMfe- 

taïK.  —  Après  avoir  sommairement  hh  connaître  sous  quelles 
ifluences  les  deux  langues  populaires  parlées  en  Belgique  s  y  sont 
f&duites  et  développées,  nous  faillirions  à  une  partie  de  notre  tikhe 
I  nous  laissions  en  dehors  de  cet  exposé  rindicaiiou  des  limites 
M  séparent  actuellement  leurs  domaines.  Deux  sources  d'inforraa- 
ftae  présenlaient  à  ce  sujet  :  dabord  un  travail  de  Raoux  dans 
I  )lémoii*es  de  rAeadëinie  royale  de  Belgique;  puis  le  livre  de 
;  Richard  Bôckh,  intitulé  :  Det^  Deulsch^n  VolkHzaht  und  Sprachge- 
ttmdrn  niropaischen  Simien,  Nous  résumerons  les  résultats  de 
fers  investigations,  en  commençant  par  le  mémoire  de  Baonx  qui 

Êduît  le  lecteur  de  louesl  à  lest,  tandis  que  M,  Bôckh  suit  la 
Nîtion  opposée. 

La  démarcation  entre  ta  langue  flamande  (on  allemande)  et  la 
Içue  wallonne»  si  Ton  ne  s  allaelie  qu  aux  villes  et  aux  localités 
•  plus  cousidérablest  s*ëtablit  ainsi  qu'il  suit  en  partant  de  la  mer 
iSord. 

jles  localités  extrêmes  de  l'élément  germanique  (situé  au  nord  ou 
Foup;si  de  l'élément  roman)  sont  :  Gravelines,  Bour bourg,  Bergues, 
Nsel,  liasebronck,  Bailleul  (ces  six  prcmiei's  noms  apparliennent 
teoreau  temloire  français).  Messines.  Menin,  Courtrai,  Benaix, 
Nuiont,  Enghien,  Hal,  Bruxelles,  Louvain,  Tirlemont,  Saint* 
fend.  Tongres,  MarHtiicht  (Pays-Bas),  Aix-la-Chapelle  (Prusse), 
^»«ri (Prusse),  Sainl-Vitb,  Beuland,  Vianden(ici  nous  eiitronsdans 
'  gnitid-duclié  de  Luxembourg),  Diekirch,  Arlon,   Luxembourg, 
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Les  localités  principales  extrêmes  de  rélément  roman  sont.Gi- 
lais,  Ardres,  Saint-Omer,  Armentières,  Lille,  Tournai,  Lessines, 
Ath,  Braine-Ie-Comte,  Nivelles,  Genappe,  Wavre,  Jodoigne,  Haonot, 
Liège,  Verviers,  Limbourg,  Malmedy,  HoufFalize,  Bastogne,  Étalk, 
Virton  et  Longwy. 

La  bande  de  terrain  intermédiaire  entre  ces  deux  lignes  ne  r» 
ferme  que  des  communes  où  Ton  parle  soit  flamand,  soit  walki, 
suivant  qu elles  se  trouvent  plus  rapprochées  de  lune  ou  de l'antm 

Les  investigations  historiques  qui  font  l'objet  du  Mémoire  de 
Raoux  constatent  que  la  démarcation  établie  ci-dessus  n'a  passes- 
siblement  varié  dans  tout  le  cours  des  siècles,  même  depuis  la  pé- 
riode franque.  Lusage  du  français,  comme  langue  officielle,  soit 
pendant  la  domination  française,  soit  depuis  la  création  du  royau» 
de  Belgique,  peut  avoir  influé  sur  le  nombre  de  personnes  qoi, 
dans  une  même  localité,  ont  abandonné  leur  langue  maternelle  li- 
mande en  faveur  du  français,  mais  la  topographie  des  langues,  pro- 
prement dite,  n'en  a  point  été  atteinte. 

La  question  qui  nous  occupe  est  traitée  avec  plus  de  détail  par 
M.  Bôckh.  Quittant  le  département  français  de  la  Moselle,  l'auteiir 
allemand  nous  fait  franchir  la  frontière  belge  par  la  commune  de 
Halanzy  (canton  d'Arlon,  à  sept  kilomètres  sud-ouest  de  Messancy), 
appartenant  en  majeure  partie  à  l'élément  germanique.  A  partir  de 
là,  vers  le  nord,  la  ligne  de  démarcation,  qui  jusqu'à  Ûmbourj 
laisse  l'élément  germanique  (allemand)  sur  notre  droite,  se  confood 
d'abord  avec  la  limite  occidentale  de  l'arrondissement  d'Arlon,à 
l'exception  des  localités  de  Rachecourt  et  de  Meix-le-Tige  qui  fo^ 
ment  des  enclaves  wallonnes  de  cet  arrondissement.  Depuis  Marie- 
lange,  elle  court,  entre  Fauvillers  et  Tintange,  le  long  de  la  froa- 
tière  qui  sépare  le  territoire  belge  du  grand-duché  de  Luxembourgt 
puis,  k  l'exception  de  la  commune  belge  de  Behault  ou  Beho  (ail. 
Bochholz),  où  l'on  parle  allemand,  et  jusqu'à  l'Amblève,  le  long  de 
la  frontière  prussienne.  A  Recht  (Prusse),  remontant  un  peu  le 
cours  de  l'Amblève,  elle  se  dirige,  sur  l'ancien  territoire  de  l'abbave 
de  Stavelot,  entre  Bel  vaux  et  Malmedy  (à  gauche)  et  Bùttgenbach  (à 
droite),  vers  Limbourg.  De  cette  ville  wallonne,  elle  atteint  Henri- 
Chapelle,  et  de  là,  dans  la  direction  ouest.  Visé  sur  la  Meuse;  ce- 
pendant, au  delà  de  cette  ligne,  les  communes  belges  de  Baetoi 
Aubel  et  Mouland  parlent  en  grande  partie  le  wallon. 

Depuis  Mouland,  en  aval  de  Visé,  jusque  vers  Maestricht,  la  limite 
se  confond  avec  le  cours  de  la  Meuse,  De  là,  tournant  au  sud-ouest 
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ïi  laissant  au  domaiae  wallon  les  communes  limboui*geoises  de  La- 
laye,  Eben,  Wonck  et  Boulange,  elle  franchit  le  Geer  entre  Sluse  et 
^ren,de  sorte  que  Heur-le-Tiexhe  reste  du  côté  flamand  etOtrange 
u  côté  wallon.  Jusqti*à  Gorswarem  (wallon),  elle  coïncide  avec  la 
"ontière  sud  de  la  province  de  Limbourg,  traverse  Rosoux-Gren- 
âck  et  tranche  le  coin  extrême  nord-ouest  de  la  province  de  Liège 
renfermant  Houtain-rÉvéque,  Wamont  et  Oberwinden)  au  profit  de 
I  partie  germanique. 

Dans  le  Brabant,  la  séparation  des  langues  est  marquée  par  la 
imite  qui  sépare  les  arrondissements  de  Louvain^t  de  Bruxelles  de 
idai  de  Nivelles.  Les  seules  déviations  à  noter  sont,  comme  parlant 
irdlon,  pour  Tarrondissement  de  Louvain,  les  communes  de  Neer  et 
Dp-Heylissem,  de  l*Écluse  et  une  partie  de  Zetrud-Lumay  (sur  la 
grande  Geete);  et  pour  celui  de  Bruxelles,  à  Touest  de  la  Senne,  les 
eommunes  de  Saintes  et  Bierghes  (entre  Hal  et  Ënghien). 

Passant,  au  sud  de  Bierghes,  sur  le  territoire  du  Hainaut,  nous 
trouvons  dans  c^tte  province,  du  côté  flamand,  la  ville  d'Enghien 
(llam.  Edingen),  une  paitie  de  Marcq,  puis  Saint-Pierre,  Biévène, 
Boe  partie  des  Deux-Acren  à  Tembouchure  de  la  Marcq  dans  la 
Dendre.  A  partir  de  là,  la  séparation  des  provinces  de  Flandre 
orientale  et  de  Hainaut  forme  en  même  temps  celle  des  langues,  si 
«  tfest  que,  dans  la  dernière,  Everbecq  appartient  encore  au  do- 
BMdne  flamand,  et  en  Flandre,  à  l'ouest  de  Renaix,  les  trois  com- 
mîmes de  Russeignies,  Amougies  et  Orroir  sont  du  domaine  wallon. 
Après  Orroir,  la  limite  remonte,  sur  une  étendue  de  quelques  kilo- 
"^es,  le  cours  de  TEscaut;  puis,  laissant  du  côté  wallon  les  cinq 
communes  les  plus  méridionales  de  l'arrondissement  de  Courtrai 
Wandre  occidentale),  Espierres,  Dottignies,  Ilerseaux,  Luingne  et 
Jlouscron,  elle  se  dirige  vers  Wervicq  (flamand),  d'où,  passant  sur 
l^rive  gauche  de  la  Lys  (les  localités  situées  en  amont  sur  celle 
'ivière,  Comines  et  Warneton,  sont  wallonnes),  elle  franchit,  au 
^fd-ouest  de  Neuve-Église,  la  frontière  française. 

Pour  le  nord  de  la  France  (arrondissements  de  Dunkerque  et 
dïazebrouck),  un  travail  sur  la  délimitation  du  flamand  et  du  fran- 
Wis,  publié  en  1857  par  M.  E.*  de  Coussemaeker,  nous  apprend  que 
^  limite  de  la  partie  où  le  flamand  est,  ou  parlé  exclusivement,  ou 
prépondérant,  court  à  partir  d'Armentières,  au  sud  et  à  l'ouest  des 
localités  suivantes  :  Bailleul,  Vieux-Berquin,  Steenbecque,  Stercus, 
ï^yade,  Eblinghem,  Bavinckove,  Noordpeene,  Lederzeele,  Wulver- 
he,  Millam,  Capelle-Brouck,   Brouckerque,  Spycker,  Petite- 
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Synthe.  Dans  les  environs  de  Dunkerque»  le  français  a  prévalu;  il  en 
est  de  même  dans  Bourbourg;  il  a  tout  à  fait  détrôné  le  flamand  I 
Gravelines  et  à  Saint-George. 

Après  avoir  tracé  les  lignes  qui  circonscrivent  lerritorialemenlla;' 
domaine  des  deux  langues  nationales,  il  nous  importe  encore  dJ 
faire  connaître  h  force  numérique  de  chacune  d'elles  dans  les  diversfli^ 
provinces.  A  cet  effet  nous  avons,  sur  les  données  du  dernier  iM 
censément  officiel,  celui  de  1866,  recherché  les  chiffres  proportim 
nels  (un  sur  mille)  dans  lesquels  se  répartit  le  total  des  habitants  li 
l'égard  des  langues,  et  dressé  le  tableau  suivant  :  ' 


HABITANTS 
PARLANT 

< 

4 

II 

é 

< 

SÀ 

es 
3. 

j 

2 

H 

i 

es 

AMI 

Le  français . 

8.3 

265 

41 

9.7 

958 

896 

45 

847 

990 

423  ./• 

\m. 

Le  flamaud . 

934.3 

560 

879 

923 

18 

38 

887 

0.92 

1.2 

488 

VOk 

L'allemand . 

1.5 

-2.4 

0.5 

0.26 

0.37 

19 

0.69 

104 

03 

7 

% 

Fr.  et  flam. 

61 

160 

176 

64 

20 

29 

64 

2.3 

5.6 

64 

u 

Franc,  et  ail. 

0.45 

2.5 

0.29 

0.24 

0.8 

14 

0.52 

44 

1.5 

4 

% 

Flam.  (t  ail. 

0.65 

0.66 

0.04 

0.11 

0.03 

0.9 

0.55 

0.13 

0.14 

0.33 

Les  3  lang. 

1.67 

2.5 

0.40 

0.7 

0.21 

1.2 

1.21 

0.46 

0.16 

4 

D'aulr.  lang. 

1.34 

4.3 

1.70 

0.64 

0.67 

0.42 

0.80 

0.35 

0.18 

t.40 

SourdM-mueU . 

• 

- 

o.an 

iOOD 

w 

11  résulte  de  ce  tableau  que,  sur  1,000  habitants,  498  parlent 
flamand  exclusivement  et  423  le  français  exclusivement. 

Si  nous  comptons  au  profit  de  l'élément  flamand  le  nombre 
ceux  qui  parlent  cette  langue  concurremment  avec  le  françaiSi 
qu'on  peut  considérer  comme  Flamands  d'origine,  le  rapport  de  K 
à  423  s'élèvera  à  celui  de  563  à  423 

65  pour  mille  des  habitants  seulement,  et  ce  sont,  selon  to 
probabilité,  des  Flamands,  ont  acquis  l'usage  des  deux  langues. 

Pour  donner  tout  l'intérêt  au  relevé  ci-dessus,  il  faut  le  rapp 
cher  des  taits  constatés  vingt  années  plus  tôt,  en  résumant 
résultats  du  recensement  de  1846. 
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FBANÇAIS. 

FLAMAND. 

ALLEMAND. 

ANGLAIS. 

AUTRES 
LANGUES. 

rt 

Par  mUle. 
il 

Par  mille. 
975 

Par  mille. 

Par  mille. 

Par  mille. 
2 

urt    .    .    .    . 

319 

676     . 

2 

1 

Ireoeeidenule. 

53 

945 

Ire  orientale    . 

17 

98i 

Mi     .     .    .     . 

970 

î«9 

[         9U 

46 

ourg.    .    .    . 

1           ^ 

9i9 

nboorg  .    .    . 

8S8 

4 

138 

tr 

993 

6 

j 

mil  ...    . 

491 

670 

8 

«•  absolus 

l.Si7,141 

2.471,i48 

34,060 

3,824 

923 

4,337,196 

remarquera,  par  l'élude  de  ces  chiffres,  que  la  progression  du 
lis,  de  1846  à  1866,  est  bien  minime  en  ce  qui  concerne  les 
nnes  pour  lesquelles,  dans  les  deux  recensements,  le  français 
déclaré  comme  langue  unique  ;  nous  voyons  le  chiffre  propor- 
el  se  modifier  de  421  à  423  pour  cent.  Le  rapprochement  de  la 
que  «  flamand  »  du  tableau  de  1846  avec  celle  du  tableau  de 
fait  constater  une  diminution  de  72  pour  cent,  mais  nous  re- 
ons  65  pour  cent  de  ce  déficit  dans  les  rubriques  du  tableau 
166  concernant  les  personnes  parlant  le  flamand  concurrem- 
avec  le  français  ou  lallemand.  Ces  rubriques  manquent  dans 
(levés  de  1846,  et  ce  sont  elles  particulièrement  qui  pourraient 
îr  une  base  quelque  peu  sûre  pour  mesurer  les  progrès  réels 
iDçais. 

ur  nous  résumer,  nous  pouvons,  d'après  les  documents  de 
,  établir  en  chiffres  ronds  les  proportions  suivantes  : 

bitants  parlant  le  flamand     ....        50.0  pour  cent. 
»  »     le  français     ....        42.5        » 

}>  )>     les  deux  langues.     .     .  6.5        » 


lOGRARHiE.  —  Jules  Céssr,  De  Bello  gallieo;  Holzmann,  Kelten  und  Germanen,  Stutt- 
B55;  Ferdinand  Henaux,  Êtude$  hittoriques  et  Httèraireê  sur  le  wallon,  Liège,  1843; 
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Charles  Grandgagnage,  De  Vorigine  des  Wallons,  Liège,  iBS>%  ;  le  même,  Dictiomiairt  <ty«t- 
logique  de  la  langue  wallonne  (inacheyé),  Liège,  4847-i8S0;  le  même.  Vocabulaire  ia  wk- 
âens  noms  de  lieux  de  la'  Belgique  orientale,  Liège,  1859;  Bormana,  Lettre  à  M.  Ooriei 
Grandgagnage  (Bulletin  de  Tlnstitut  archéologique  liégeois,  II,  499);  Raoux,  Mémàn 
l'origine  des  langues  flamande  et  wallonne  (Mémoires  couronnés  de  TAcadémie  ro3rtle,  \ 
4826);  Schayes,  La  Belgique  pendant  la  domination  romaine,  3  toI.  in-8*,  Bruxelles,  4891- 
4859;  Finnenich,  Germanien's  Vôlkerstimmen,  3  toI.  gr.  in-8«,  Berlin,  18431854;  Rton, 
Mémoire  sur  l'ancienne  démarcation  des  pays  flamands  et  wallons  aux  Pays-Bas  (Koareiii 
mémoires  de  TAcadémie.  IV,  48^25);  Richard  Bdckh,  Der  deutschen  Volkszahl  und  Spracfcfc- 
biâLindeneuropûischen  Staaten,  in-8o,  Berlin,  4870;  Auguste  Scheler,  Dictionnaire  iTÂf- 
mologie  française  dtaprès  Um  rénUtau  de  la  science  moderne,  nouvelle  édition,  gr.  ia-9*, 
Bruxelles,  Muquardt,  4873. 
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Par  M.  L.  ROERSCH, 
ProfMMor   i   TuniTCTtité    de    l.iégr. 


Quand  le  monde  ancien,  déjà  miné  par  la  décomposition,  sécroula 
sous  les  coups  des  barbares,  sa  civilisation  ne  périt  pas  tout  entière  : 
Fempire  d'Orient  se  maintint  à  Constantinople  durant  tout  le  moyen 
âge  et  conserva,  dans  sa  langue  et  ses  lettres,  des  parties  notables 
de  la  civilisation  grecque,  tandis  qu'en  Occident,  le  christianisme, 
triomphant  du  culte  païen  avant  la  chute  de  Rome,  mais  adoptant 
le  latin  pour  sa  liturgie  et  la  défense  de  ses  doctrines,  contribua  à 
sauver  dune  ruine  totale  la  civilisation  romaine. 

Le  latin  resta  donc  la  langue  de  l'Église  et  aussi  celle  de  la 
science  alors  intimement  unie  à  la  théologie.  Pour  l'écrire  ou  le 
parier  avec  tjuelque  pureté,  on  ne  pouvait  négliger  complètement 
Fétude  des  auteurs  anciens,  mais  on  les  étudiait  moins  pour  s'impré- 
gner de  leur  esprit  que  pour  y  trouver  des  règles  de  style  et  de 
grammaire.  Peu  de  personnes  cependant  réussirent  à  écrire  le  latin 
d*une  manière  correcte  et  élégante.  Les  Pères  de  l'Église  avaient 
naturellement  le  pas  sur  les  auteurs  profanes,  et,  comme  ils  avaient 
vécu  à  une  époque  de  décadence  littéraire,  ils  n'étaient  guère  pro- 
pres à  servir  de  modèles.  D'autre  part,  la  philosophie  scolastique, 
création  du  moyen  âge,  inventa  pour  ses  discussions  une  termino- 
logie toute  nouvelle  qui,  plus  que  tout  le  reste,  altéi*a  la  latinité. 
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Insensiblement  s'établit  dans  la  généralité  des  écrivains  ecclésissii* 
ques  un  style  latin  nouveau,  s*éIoignant  de  plus  en  plus  de  laacieoae 
langue  ;  les  auteurs  anciens,  complètement  négligés,  auraient  pe«^ 
être  péri,  si  une  réaction  énergique  ne  s'était  produite  en  ItaÛe  m 
xiv*^  siècle  pour  gagner  ensuite  les  autres  pays  de  TEurope.  Ce  m» 
vement,  connu  sous  le  nom  de  renaissance,  n'exerça  son  influco* 
chez  nous  qu  à  la  fin  du  xv^  siècle.  Alors  seulement  la  civilisalioi 
antique  devint  l'objet  d'études  méthodiques  suivies,  et,  au  xvi^  siëdej 
nos  provinces  eurent  enfin  des  philologues.  Nous  pourrions  doMl 
commencer  à  cette  époque  l'histoire  de  la  philologie  dans  ooM 
pays  ;  mais  notre  travail  ne  serait  pas  complet  si  nous  ne  le  faisîM 
précéder  d'un  court  résumé  de  l'état  des  études  latines  au  mojei 
âge. 

Moyen  âge.  —  Avant  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  il  y  aval, 
dans  toute  la  Gaule,  des  écoles  de  grammaire  et  de  rhétorique.  Cède 
de  Trêves  jouissait  même  d'avantages  particuliers  et  compta  pani 
ses  élèves  l'empereur  Julien  ;  mais  tout  changea  de  face  à  l'invasioi 
franque.  Cependant,  quand  les  rois  francs  eurent  embrassé  la  fd 
du  Christ,  ils  furent  désireux  de  s'approprier  les  restes  de  la  civili* 
sation  romaine  et  étudièrent  le  latin  ;  Chilpéric  1"  manifesta  mena 
tant  de  zèle  pour  la  grammaire,  qu'il  voulut  introduire  quatre  lettres 
nouvelles  dans  l'alphabet  et  qu'il  ordonna  denseigner  et  d'écrire 
dorénavant  d'après  cette  orthographe.  Un  noble  franc  de  la  Hesbeje 
nommé  Chrodegang,  élève  du  monastère  de  Saint-Trond,  se  distia- 
gua  par  son  éloquence  à  la  cour  de  Charles  Martel,  où  il  exerça  les 
fonctions  de  chancelier  avant  d'être  évéque  de  Metz  (742).  Biais  h 
masse  des  Francs  restait  ignorante,  et,  vers  le  commencement  de 
vin*  siècle,  cette  ignorance  gagne  même  le  clergé  et  les  ordres  oo* 
nastiques.  On  doit  à  Charlemàgne  une  sorte  de  restauratioQ  des 
études.  Non  content  d'appeler  .à  lui  des  hommes  éclairés  de  l'Italie 
et  de  l'Angleterre,  il  s'appliqua  à  s'instruire  lui-même  et  à  répandre 
l'instruction,  mais,  avant  la  fin  du  ix**  siècle,  par  suite  de  ladivisioa 
des  princes,  de  la  faiblesse  de  leur  gouvernement  et  des  dêvastatioos 
des  Normands,  les  États  francs  furent  replongés  dans  l'ignorance 
d'où  ils  n'étaient  pas  entièrement  sortis. 

En  dehors  de  la  théologie,  tout  enseignement  se  rapporta  aux 
sept  arts  ;  la  lecture  et  l'explication  des  anciens  auteurs,  surtout  de» 
poètes,  faisaient  partie  de  la  grammaire;  mais  le  peu  de  fruit  qu'ofl 
en  retirait  est  attesté  par  les  poésies  de  l'époque,  qui  méritent* 
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eioe  ce  nom  par  la  forme  métrique.  Le  poète,  disons  plutôt  le  ver- 
ittteur,  car  rinvçntion  et  Tenthousiasme  lui  manquent  absolu- 
nt,  se  contente  presque  toujours  de  mettre  en  hexamètres  ou  en 
itiques  lliistoire  dun  saint,  d*une  église  ou  d*un  couvent;  lex- 
«ssion  de  sa  pensée  est  souvent  emphatique  et  obscure,  la  quantité 
laie  n  est  pas  respectée  ;  mais  la  langue  ne  manque  pas  d*une  cer- 
ne pureté,  car  le  poète  imite  Virgile  ou  Stace.  L'abbaye  de  Sainl- 
Mmd,  près  de  Valenciennes,  était  surtout  fertile  en  écrivains  de  ce 
iire.Milon(morten  872)  y  composa  un  poème  en  quatre  livres  de 
18  de  dix-huit  cents  hexamètres  sur  la  vie  du  patron  de  son  couvent  ; 
Doine  Jean  mit  en  vers  la  vie  de  sainte  Rictrude,  première  abbesse 

Narchienne;  Hucbald,  neveu  de  Milon,  combinant  la  métrique 
âne  avec  les  allitérations  germaniques,  écrivit,  en  l'honneur  de 
larles  le  Chauve,  un  poème  d'environ  cent  cinquante  vers  élégia- 
les,  dont  tous  les  mots  commencent  par  un  C.  On  y  répète,  comme 
iriin,  à  la  fin  de  chaque  chapitre  :  Carminn  clarisona  Calvis  cantate 
Manier.  Cet  exemple  trouve  encore  des  imitateurs  au  xvi*  siècle. 
teélien  Pierius  de  Cologne  célèbre  de  la  même  façon  la  passion  du 
krist,  et  un  dominicain  de  Maestricht,  Joannes  Placentius  (Jean  le 
Wsant),  né  à  Saint-Trond,  mort  vers  1548,  décrivit,  sous  le  nom 
tHpui  porcorum^  une  querelle  de  chanoines  dans  un  poème  dont 
10$  les  mots  commençaient  par  un  P. 

Le  X*  et  le  xi*  siècle  n'étaient  pas  des  temps  favorables  aux  lettres. 
hvi,  raptus,  quodcumque  nefas  daminatur  in  oi'be,  dit  un  poète 
ontemporain  :  partout  régnaient  le  pillage,  le  meurtre,  les  crimes 
B  toute  nature.  L'église  de  Liège  seule  et  quelques  monastères  for- 
leoi  encore  des  centres  d'études.  On  surnommait  l'église  de  Liège 
la  nourrice  des  beaux-arts.  »  Chaque  monastère  avait  sa  biblio- 
lèque;  un  couvent  sans  bibliothèque,  selon  une  expression  du 
«nps,  était  comme  un  château  sans  arsenal  :  claustrum  sine  arma- 
ojiMïw  castrum  sine  armamentario.  L'homme  le  plus  remarquable 
ft  eetle  époque,  par  sa  connaissance  de  l'antiquité ,  fut  l'évêque 
-atherius,  né  dans  le  pays  de  Liège  à  la  fin  du  ix*"  siècle.  Pour  se 
onaoler  des  ennuis  d'une  captivité  qui  dura  deux  ans  et  demi,  il 
wivit  un  ouvrage  assez  original  intitulé  Agonisticon.  C'est  un 
îcueil  d'instructions  pour  les  personnes  de  tout  âge  et  de  toute  con- 
ition;  on  y  trouve  cités  Varron,  Térence,  Cicéron,  Horace,  Sénèque 
•Surtout  Perse,  qui  avait  pour  l'auteur  un  attrait  particulier.  Sorti 
5  prison,  Ratherius  alla  en  Provence  diriger  l'instruction  d'un  lils 
s  grand  seigneur  et  écrivit  pour  lui  une  grammaire  avec  le  titre 
m.  27 
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plaisant  de  S^rvador^tim,  les  règles  garantissant  des  feuteseiptf- 
tant  des  coups  de  verge. 

Cependant,  vers  la  fin  du  xi*  et  pendant  tout  le  xii'  siècle,  il  j 
eut  un  grand  progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  classique.  Dift^ 
rents  monastères  étaient  même  initiés  aux  éléments  du  grec  et  p» 
fois  de  rhébreu.  On  trouve  en  effet,  dans  plusieurs  manuscrits  p»^ 
venant  des  abbayes  de  Saint-Amand,  de  Saint-Laurent  à  Liège  el 
Gembloux,  des  phrases  et  des  pages  entières  écrites  en  grec.  WiboH| 
.descendant  d'une  Emilie  noble  du  pays  de  Liège,  devenu  abbé 
Stavelot  en  H30,  fut  envoyé  deux  fois,  par  Tempereur  Frédéric 
comme  ambassadeur  à  Constantinople,  à  cause  de  sa  connaissaoa 
du  grec.  Un  Brugeois  nommé  Raoul  ou  Rodulfe,  animé  d  un 
zèle  pour  les  mathématiques,  alla  en  Espagne  apprendre  Farabe 
lire  les  livres  d'algèbre,  et  traduisit  en  latin,  à  Toulouse,  en  1U| 
le  planisphère  de  Ptolémée  sur  la  version  arabe  de  Moslem. 

Tout  contribuait,  du  reste,  à  l'extension  des  études  :  l'emploi  à|| 
papier  de  coton,  moins  cher  que  le  parchemin,  facilitait  la  multqit 
cation  des  manuscrits.  L'éducation  devient  plus  littéraire,  mais  k 
goût  n'est  pas  encore  formé.  La  poésie  latine  est  cultivée 
grande  ardeur  :  on  s'exerce  sur  toute  sorte  de  sujets.  Un  moiof 
flamand,  connu  sous  le  nom  de  «  magister  Nevardus  »,  raconte  6| 
vers  les  prouesses  de  Renard  et  d'Isengrin,  les  héros  populaires  4 
nos  bois.  Son  poëme,  divisé  en  quatre  livres  et  comprenant  eaviroi 
seize  cents  distiques,  a  été  lobjet  d'un  savant  commentaire  di 
M.  Bormans.  Il  a  tous  les  défauts  de  son  époque,  mais  il  montrt 
souvent  de  l'esprit  et  du  naturel.  Un  antre  Belge,  originaire  dl. 
Lille,  Philippe  Gaultier  de  Châtillon,  chanoine  de  la  cathédrale dfr 
Tournai,  mort  vers  1201,  composa,  d'après  la  matière  fournie  pir. 
Quinte  Curce,  un  poëme  héroïque  sur  Alexandre,  sous  le  tiW 
d'Alexandreis  sive  gesta  Akxandri  Magni,  Il  obtint  un  tel  succè$t 
qu'au  siècle  suivant  il  fut  lu  dans  les  écoles,  de  préférence  aw 
auteurs  anciens,  et  que,  de  nos  jours  encore,  on  en  cite  des  vere 
devenus  proverbes.  11  ne  manque,  en  effet,  ni  de  grâce  ni  d'élégance 
et  il  nous  offre  quelques  descriptions  bien  réussies.  Francon,  abbé 
d'Afflighem,  n'acquit  pas  moins  d'estime  pour  son  poëme  surli 
gloire  des  Bienheureux;  Thierry, abbé  de  Saint-Trond(moirtenH07)i 
se  distingua  dans  des  satires;  Joseph  Iscanus,  né  à  Exeter  (enhtis 
Isca)  dans  le  comté  de  Devon,  enseigna  les  lettres  en  Belgique  ei 
écrivit,  d'après  Dictys  de  Crète,  un  poëme  célèbre  sujp  la  guerre  de 
Troie  ;  un  autre  poëme  sur  le  même  sujet  fut  composé  par  Odon 
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rOrléans*  dont  les  leçons  données  à  la  cathédrale  de  Tournai 
vrent  un  succès  extraordinaire,  et  le  même  Odon,  devançant  Fidée 
bdu  Bartâs,  écrivit  un  long  poëme  sur  les  premiers  versets  de  la 
icoèse  ou  Touvrage  de  six  jours. 

Le  mf  siècle  fut  remarquable  par  l'extension  des  études  philo- 
■phiques.  La  scolastique  y  brilla  de  tout  son  éclat,  mais  en  exer- 
wà  une  influence  funeste  sur  les  études  classiques.  La  nouvelle 
■minologie.flt  dégénérer  entièrement  le  latin  de  son  antique 
petë.  La  poésie  elle-même,  ne  cherchant  plus  ses  modèles  dans 
tîquité,  se  distingua  de  la  prose  par  la  rime.  Toutefois,  beaucoup 
mes  ainsi  composées  ont  une  valeur  incontestable  par  lenthou- 
ne  religieux  qui  leur  a  donné  naissance.  Pour  le  reste,  Aristote 
i  est  en  honneur,  et  on  l'explique  dans  une  traduction  latine,  de 
MRrence  dans  celle  de  notre  «compatriote  Guillaume  de  Moerbekc, 
|ÉU  fidte  directement  sur  le  grec,  jouit  encore  de  nos  jours  d*une 
tipstation  méritée. 

Vais,  tandis  qu  en  Belgique,  comme  en  France,  les  lettres  étaient 
ligligées  pour  la  théologie  et  la  philosophie,  Tltalie  s'enflammait 
Inthousiasme  pour  les  charmes  de  la  Muse  antique  et  faisait  de  la 
MMiuration  des 'lettres  une  œuvre  nationale.  Les  princes  italiens 
Missent,  à  grands  frais,  les  trésors  de  l'antiquité  et  font  fouiller 
pair  leur  compte  tous  les  monastères  de  l'Europe.  Les  auteurs, 
mherchés  jadis,  quand  on  les  lisait  encore,  comme  modèles  de 
vigies  grammaticales,  sont  étudiés  maintenant  pour  leur  goût  litté- 
«TO.  Un  style  latin  élégant  et  correct  devient  le  signe  d'une  bonne 
éhcAÛon  et  le  seul  moyen  qui  puisse  conduire  aux  honneurs.  Bien- 
m  le  latin  ne  suffit  plus  à  cette  ardeur  d'érudition  :  la  littérature 
Ipecque  est  appelée  à  lui  fournir  un  nouvel  aliment.  La  prise  de 
mstaotinople  augmenta  le  nombre  des  hellénisants,  mais  l'impul- 
•oa  était  déjà  donnée,  et  Ton  serait  allé  chercher  les  savants  grecs, 
•"Bs  D'avaient  été  forcés  de  venir  s'établir  en  Italie. 

Rbxaissanxe.  Période  des  humanités  (1480-1540).  —  Pendant  tout 
W  siècle,  la  renaissance  des  études  de  l'antiquité  n'exerça  aucune 
ttfcience  marquée  sur  notre  pays;  mais  les  rapports  avec  le  saint- 
^égè  étaient  trop  fréquents  pour  qu'un  tel  mouvement  pût  rester 
ÇDorë  et  sans  effet.  Les  dignitaires  des  églises  belges  qui  se  ren- 
Hm  à  Rome,  honteux  de  parler  ou  d'écrire  un  langage  réputé 
Miiare,  cherchaient  des  latinistes  pour  leur  servir  d'orateurs  ou 
e  secrétaires,  et  se  faisaient  accompagner  de  jeunes  gens  capables 
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de  s'approprier  les  beautés  du  style  classique.  D'un  autre  cdté,  h j 
cour  brillante  des  ducs  de  Bourgogne  favorisait,  dans  les  te 
comme  dans  les  arts,  tout  ce  qui  tendait  h  épurer  le  goût;  etc 
la  connaissance  du  latin  était  requise  pour  les  relations  dipto 
ques,  elle  avait  en  haute  estime  les  hommes  qui,  h  Yexempki 
Italiens,  savaient  donner  une  tournure  élégante  h  Texpressioij 
leurs  pensées.  Non-seulement  les  copies  des  classiques  se 
plièrent  chez  nous  dès  la  première  moitié  du  \\^  siècle,  maisl 
écrits  des  humanistes  italiens  pénétrèrent  aussi  dans  nos  con 
Un  simple  chanoine  de  Saint-Paul,  à  Liège,  Henri  de  Piro,J 
vers  1440,  au  chapitre  de  son  église  les  principaux  auteurs  I 
et  plusieurs  ouvrages  de  Pétrarque.  L'université  de  Louvaio,  I 
en  1426,  reçut  l'organisation  de  celle  de  Paris  et  n'eut  d'i 
aucun  cours  pour  l'interprétation  des  auteurs;  mais  Ton  y  atti 
plus  d'importance  qu'ailleurs  au  cours  de  rhétorique  et  l'on  i 
rageait  les  élèves  à  lire  les  anciens  auteurs.  Ces  lectures 
bientôt  facilitées  par  l'imprimerie. 

On  aspirait  donc  h  s'abreuver  aux  sources  nouvelles  et  Foû  i 
cherchait  partout  les  hommes  capables  d'en  faciliter  l'accès, 
eux  se  distinguait  surtout  Rudolphe  Agricola  (Roelof  Huysman,! 
à  Baflo,  près  de  Groningue,  en  1443).  Ayant  achevé  h  VzmA\ 
,  Ferrare  son  éducation  littéraire  ébauchée  à  Louvain,  il  était  i 
en  Belgique  avec  une  grande  réputation  de  styliste  et  une  codd 
sance  de  l'antiquité  inconnue  jusqu'alors.  Maximilien  voulut  fil 
cher  à  sa  cour;  mais  Agricola  aimait  avant  tout  son  indépeod 
et  se  borna  à  répandre  autour  de  lui,  par  sa  parole  et  sesécrilij 
l'enthousiasme  qu'il  éprouvait  lui-même  pour  les  beautés  des  ( 
siques.  Les  hiéronymites  répondirent  au  vœu  du  temps  en  io 
duisant  dans  leur  programme  l'explication  de  quelques  auteMi 
anciens.  A  leur  exemple,  plusieurs  collèges  de  la  acuité  des  art» 1 1 
Louvain  enseignèrent  le  latin  d'après  des  principes  plus  ratioDoeb'  < 
Les  lettres  étaient  cultivées  avec  soin  au  collège  du  Lys  :  elles  iroi*  i 
vèrent  un  solide  appui  dans  le  président  de  ce  collège,  Jean  N»n0  i 
(de  Neve)  et  dans  Martin  Dorpius  (Van  Dorp).  Afin  de  stimuler  le 
zèle  des  élèves  pour  le  latin  classique,  on  fit  représenter,  cosuM 
cela  se  pratiquait  en  Italie,  des  comédies  de  Plante.  Dorpius  cos- 
posa,  en  1508,  un  prologue  fort  original,  dans  le  style  de  Plaotei 
pour  la  représentation  de  YAulularia,  et  compléta  lui-même  les  po- 
lies perdues  de  la  pièce.  Ces  efforts  étaient  secondés  par  Adrie« 
Barlandus  (van  Baerlandi). 
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]hiâ  celui  qui  contribua  le  plus  à  la  restauration  des  lettres  classi- 
au  poiul  de  mériter  le  surnom  de  retmscentis  elegantiœ  pareils, 
MDesiderius  Erasmus  (Geert  Geemerts,  né  à  Rotterdam  en  1467, 
hort  à  Bâle  en  1536).  Élève  de  Técole  de  Deventer,  il  s  était  épris 
Bu  grand  amour  pour  les  lettres,  et  quand  Tévéque  de  Cambrai, 
tvri  de  Bergues,  chercha  un  latiniste  pour  l'accompagner  à  Rome, 
kliii  désigna  Érasme  comme  le  plus  capable  de  remplir  cette  mis- 
^0L  L'évéque  fournit  au  jeune  littérateur  les  moyens  d'aller  com- 
ses  éludes  à  Paris.  Depuis,  Érasme  résida  tour  à  tour  en 
rre,  en  Belgique,  en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne,  mais, 
ir  de  1502,  il  parut  considérer  Louvain  comme  sa  patrie,  et 
vivement  à  tout  ce  qui  pouvait  y  faire  prespérer  la  cul- 
des  lettres.  Or,  il  n  y  existait  encore  aucun  cours  régulier  pour 
•relation  des  auteurs;  le  grec  était  à  peu  près  ignoré  et  per- 
n*eùl  été  capable  de  comprendre  une  phrase  dhébreu.  Érasme 
Nuva  un  concours  généreux  dans  un  des  membres  ecclésiastiques 
h  grand  conseil  de  Maliues,  Jérôme  Busieiden  (né  à  Arlon  d'une 
IpoUe  noble,  vers  1470),  qui  légua  par  testament  les  fonds  néces- 
taim  pour  l'érection  d'un  collège  destiné  à  l'enseignement  des  trois 
pigiies  savantes.  En  1518,  un  an  après  le  décès  de  Busieiden,  le 
HBége  fiil  ouvert  sous  le  nom  de  son  fondateur,  mais  il  rencontra 
Me  si  vive  opposition  dans  le  sein  même  de  l'université,  que,  pen- 
te les  vingt  premières  années,  son  existence  fut  plus  d'une  fois 
Moacée.  Les  professeurs,  élevés  d'après  le  système  scolastique, 
«MUiail  leur  réputation  entamée  par  l'introduction  de  la  littérature 
lUIologique,  base  d'une  science  nouvelle. .  Les  théologiens  et  les 
Mitres  es  arts,  les  jurisconsultes  et  les  médecins,  tous  s'indi- 

Cent  de  voir  leur  langage  traité  de  barbare  et  leurs  disputes 
es  d'ineptie.  Ils  croyaient  savoir  assez  de  latin,  quand  ils  avaient 
%ris  à  décliner  et  à  conjuguer.  A  quoi  bon  toutes  ces  élégances? 
«  Plus  on  devient  bon  grammairien,  disait  Jean  Dullard,  professeur 
<k  théologie,  plus  on  devient  mauvais  dialecticien  et  mauvais  théo- 
logien »,  et  Bartholus  s'écriait  dédaigneusement  dans  son  langage  : 
fi^Hrbibus  non  curât  juiiscomulttis.  Pour  beaucoup  la  langue  sco- 
bstique  était  la  science  elle-même  :  une  chose  dite  en  bon  latin 
àtit  de  la  grammaire  ;  la  même  chose  exprimée  en  latin  de  l'école 
teit  de  la  philosophie.  Les  élèves  s'en  mêlaient  de  leur  côté,  et, 
sofome  le  collège  de  Busieiden  était  établi  sur  le  marché  aux  pois- 
iOOS,ils  répétaient  cette  belle  phrase  :  Nos  non  loquimur  latinum  de 
fro  pi^ium,  sed  loquimur  latinum  matris  jwstrœ  Facultatis. 
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V.n  autre  motif  d'apposition  était  fondé  sur  la  crainte  de  ml 
nouveau  système  d*études  ébranler  la  foi  catholique.  Jiisqaldl 
interprétation  biblique  avait  été  faite  sur  la  Yulgate;  or,  qodlei 
rite  aurait  encore  cette  version  s'il  était  permis  d'invoquer 
elle  le  texte  grec  ou  hébreu?  Et  la  constitution  même  de  YÈfjmi 
courait-elle  aucun  danger,  si  les  Écritures  étaient  soumises  à  fi 
mon  d'une  science  profane?  La  révolution  religieuse  de  Lulheri 
blait  donner  raison  à  ces  esprits  timorés,  et,  s'il  était  diflSdle'J 
rejeter  la  faute  sur  les  humanistes,  il  n'était  pas  moins  vrai  < 
beaucoup  de  points  Luther  avait  profité  de  leur  polémique,  j 
plusieurs  défenseurs  de  l'Église  confondaient-ils  les  prou 
les  humanistes  dans  une  réprobation  commune  et  s'élevaient  < 
les  études  philologiques  comme  dangereuses  pour  la  foi.  Lesc 
et  les  dominicains  surtout  se  laissaient  emporter  aux  excès  d'uBÏ 
désordonné  :  ils  tonnaient  du  haut  de  la  chaii*e  contre  l'étude d 
langues  et  appelaient  le  collège  de  Busleiden  une  pépinière  < 
sies.  Mais,  grâce  à  l'appui  de  l'opinion  publique,  à  la  faveur^ 
princes  et  h  la  protection  des  papes  eux-mêmes,  la  philologie  i 
triomphante  de  la  lutte,  et  le  collège  de  Busleiden  prospéra  ( 
de  toute  attente.  Érasme,  du  reste,  ne  cessa  de  veiller  sori 
œuvre,  guidant  les  professeurs  de  ses  conseils,  les  stimulant  | 
l'éloge  ou  le  blâme. 

Les  premiers  titulaires  des  cours  furent,  pour  le  latin.  Ad 
Barlandus;  pour  le  grec,  Rutgerus  Rescius  (Rutger  Ressen,  nél 
Maeseyck);  pour  l'hébreu,  un  juif  espagnol  converti  dunomdelM^I 
thijeus  Âdrianus.  Barlandus  quitta  sa  charge  l'année  même  deftl 
nomination,  et  eut  pour  successeur  Conrard  Goclenîus  (Gockelei)»! 
Rescius  enseigna  le  grec  jusqu'en  1545,  l'année  de  sa  mort.  D'aBO»| 
part,  Adrien  Amerot,  originaire  de  Soissons,  mais  venu  fortjei 
à  Louvain,  enseignait  les  éléments  du  grec  au  collège  du  Lys,*] 
publia,  en  1520,  un  essai  de  simplification  de  la  grammaire  greoqM. 
Amerot  fut  surpassé  par  Nicolas  Clenardus  (Cleynaerts,  de  Diest), 
qui,  sans  être  professeur  en  titre,  enseigna  à  Louvain,  même  al 
collège  des  Trois-Langues,  les  éléments  du  grec  et  de  l'hébreu, 
d'après  une  méthode  toute  pratique;  il  devint  surtout  célèbre  para 
grammaire,  ou  Institutiones  linguœ  grœcœ,  qui  fut  maintenue  comme 
livre  d'enseignement  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe  jusqu'à  la  fift 
du  siècle  dernier.  Ni  Amerot,  ni  Clénard  ne  s'étaient  occupés  de  h 
syntaxe  :  cette  lacune  fut  comblée,  quoique  fort  imparfaitement,  par 
Jean  Varennius  (Van  der  Varen,  de  Malines),  qui  publia,  en  15â2, 
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I  syntaxe  de  la  languç  grecque,  souvent  réimprimée.  Quant  au 

ioimaire,  on  accueillit  avec  faveur  l'ouvrage  de  Jacob  Ceratinus 

.  Teign,  de  Horn  en  Hollande),  qui  parut  à  Bâle,  avec  une  préface 

isme,  en  1524. 
Le  Doctrinale  d'Alexandre  de  Ville-Dieu,  employé  jusqu'alors  pour 
eignement  du  latin,  devait  être  remplacé  par  des  livres  plus 
opriés  aux  besoins  de  l'époque.  Jean  Custos  de  Brecht  en  Bra- 
Dt,  successivement  professeur  à*  Louvain,  à  Groningue  et  à  An- 
I,  mort  en  1526,  substitua  des  hexamètres  sans  rime  aux  vers 
as  S  Alexandre^  écarta  un  certain  nombre  de  barbarismes  et 
plus  d'ordre  dans  les  règles.  Mais  son  plus  grand  mérite  est 
voir  préparé  la  voie  à  son  élève  Jean  Despautère,  qui  fonda 
iir  ainsi  dire  chez  nous  l'art  grammatical  et  reçut  le  surnom  de 
îi  nontri  Priscianus.  Né  à  Ninove,  vers  1480,  Despautère  ensei- 
i  tour  à  tour  à  Louvain,  à  Bois-le-Duc,  à  Bergues-Saint-Winoc  et 
kComines,  où  il  mourut  en  1520.  Ses  différents  traités  grammaticaux 
j^faent  réunis  plus  tard,  en  1537,  sous  le  nom  de  Commentani 
fjgnmmadei.  Ils  comprennent  les  Rudiments,  la  Lexigraphie,  la 
Dtaxe,  la  Prosodie  et  de  petits  traités  sur  les  figures  et  sur  l'art 
^^pistolaire.  Les  Rudiments  apprennent  à  distinguer  les  parties  du 
Âscours  et  donnent  les  règles  les  plus  générales,  par  demandes  et 
ptr  réponses.  La  Syntaxe  est  fort  complète  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'accord  des  noms  et  des  verbes  et  le  régime  des  cas.  L'auteur 
iqMiisé  pour  cette  partie  tout  ce  que  la  littérature  latine  alors  pu- 
Uiée  lui  offrait  de  ressources;  mais,  chose  étonnante,  il  n'y  a,  dans 
celte  syntaxe  de  174  pages  in-folio,  aucune  règle  sur  l'emploi  des 
■odes  et  des  temps.  La  lecture  de  Despautère  devient  surtout  inté- 
lessante  par  sa  polémique  contre  les  grammairiens  scolastiques, 
(pi  fait  de  sa  syntaxe  un  livre  plein  de  chaleur  et  de  vie.  On  appli- 
quait, dans  les  écoles,  tous  les  raisonnements  de  la  dialectique  la 
plus  subtile  aux  questions  grammaticales.  Despautère  a  le  mérite 
d'avoir  signalé  le  ridicule  de  ces  raisonnements  en  grammaire  et 
d'avoir  établi  que  dans  cette  science  il  n'y  a  d'autre  raison  ni  d  autre 
autorité  que  l'usage  des  bons  auteurs.  Ce  dernier  point,  il  le  main- 
tenait aussi*  contre  ceux  qui  combattaient  ses  règles  par  des  cita- 
tions de  la  Vulgate  ou  des  hymnes  de  l'Église  ;  il  leur  répondait  par 
des  vers,  qui  passèrent  en  proverbes  : 

Grammalicœ  leges  plerumque  EccUsia  sprevit. 
Tu  vivendo  bonos,  loquendo  sequere  periios. 
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Un  pareil  langage  parut  bien  hardi  et  nuisit  d  abord  au  succès  da 
livre,  mais  le  bon  sens  tinit  par  lemponer,  et,  dans  uu  synode \m 
h  Malines,  la  Grammaire  de  Despautère  fut  adoptée  pour  nnstrut- 
lion  de  la  jeunesse.  Elle  se  maintint  dans  beaucoup  de  nosécoleSi 
du  moins  en  abrégé,  jusqu  au  commencement  de  ce  'siècle.  Si 
France  aussi  elle  fut  longtemps  employée  :  Sganarelle  débile  encon, 
dans  le  Médecin  malgré  lui,  la  première  règle  de  la  deuxième  partii 
des  Rudiments  :  Deus  sanctus,  etc. 

A  côté  de  la  grammaire  de  Despautère,  il  y  en  .avait  plusiemi 
autres,  que  nous  croyons  superflu  d'énumérer.  Lipse  se  plaigml 
plus  tard  d*avoir  dû  changer  de  grammaire  à  chaque  changenial 
de  maître.  Sollicité  en  1585  par  Plantin  de  composer  une  nou?* 
grammaire  latine,  il  s  y  refusa  par  la  raison  que  rien  ne  nuisait  phi 
à  l'instruction  de  la  jeunesse  que  la  multiplicité  de  ces  sortes  d» 
livres. 

Despautère  était  encouragé  et  soutenu  dans  ses  travaux  pir 
Georges  de  Hallewyn,  seigneur  de  Comines,  attaché  à  la  cour  de 
Charles  V  et  ambassadeur  près  d'Henri  VlU.  Ce  fut  un  des  princi- 
paux promoteurs  de  la  renaissance  :  non  content  de  se  &irek 
Mécène  des  littérateurs,  il  travailla  lui-même  au  progrès  des  lettres 
par  son  remarquable  ouvrage  ayant  pour  titre  De  restauroHm 
linguœ  latinœ  libri  VI  et  traitant  de  tous  les  points  qui  se  rapjKM^ 
talent  à  Famélioration  du  style  latin  :  renseignement  grammatical, 
les  lectures  à  faire,  les  auteurs  à  imiter. 

La  version  des  ouvrages  grecs  en  latin  formait,  avec  la  publica- 
tion des  auteurs,  une  des  principales  occupations  des  philologuesde 
celte  époque.  Très  peu  de  personnes  pouvant  lire  les  écrivains  grecs 
dans  le  texte  original,  une  traduction  latine  était  le  seul  moyen  de 
les  faire  connaître  à  un  public  un  peu  étendu. 

Cependant,  la  préoccupation  un  peu  exclusive  de  la  forme  deve- 
nait un  danger  pour  la  philologie.  A  quoi  bon  tant  d'études,  si  Ton 
ne  pouvait  retirer  d  auti*e  fruit  de  son  travail  que  d'écrire  le  latin 
avec  plus  ou  moins  d'élégance?  Les  Italiens  s'imposaient  un  labeur 
inouï  pour  approcher  du  style  de  Cicérou.  Une  nuit  entière,  à  te 
entendre,  n'était  pas  de  trop  pour  composer  une  seule  phrase,  ^ 
encore  fallait-il  que  cette  phrase  fûtensuite  revue  et  retouchée.  I^ 
Belgique  vit  naître  un  de  ces  cicéroniens  dans  la  pei'sonne  de  Chfi^ 
lophe  Longolius,  né  à  Malines  en  1489  et  élevé  à  Paris  dès  ràged* 
neuf  ans.  Il  s'attacha  à  l'étude  de  Pline  l'Ancien,  mais  s'acquit  su^ 
tout  une  grande  réputation  par  ses  lettres,  dans  lesquelles  il  seïD' 
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ail,  à  force  d'imitation,  i*eproduire  à  sy  méprendre  le  style  de 
fiérou.  Rome  le  jugea  digne  du  droit  de  cité,  et,  quand  il  mourut  à 
irme,  en  i522,  à  Tàge  de  trente-trois  ans,  Tltalie  entière  pleura  sa 
ste.  11  était  nécessaire  que  les  anciens  devinssent  lobjet  d'études 
lus  sérieuses  et  que  le  fond  de  leurs  écrits  attirât  les  esprits  autant 
je  la  forme.  Érasme  comprit  combien  le  système  italien  était  pré- 
diciable  à  la  cause  de  la  renaissance  et  le  combattit  dans  deux  de 
s  écrits.  Tandis  que  les  Italiens  attachaient  aux  mots  une  impor- 
oce  exagérée,  Érasme  enseigna  qu*il  ne  suffît  pas,  pour  bien 
rire,  d*acquérir  Tabondance  des  mots,  qu'il  faut  encore  Tabon- 
iDce  des  choses  (de  duplici  copia  verbomrn  ac  rerum).  Dans  le 
keronianusy  dialogue  plein  d  esprit  et  de  bon  sens,  il  tua  sous  le 
dicule  le  pédantisme  des  imitateurs  serviles  de  la  phrase  cicéro- 
ienne  et  il  montra,  comme  Horace  et  plus  tard  Boileau,  qu  avant 
'éerire  il  faut  apprendre  à  penser.  En  d  autres  ouvrages  Érasme 
lit  admii^r  la  sagesse  des  anciens  dans  les  proverbes  et  dans  les 
eotences  ou  paroles  célèbres  de  leurs  grands  hommes.  Le  recueil 
^Adages,  contenant  lexplication  de  4,000  proverbes,  est  le  fruit 
roue  étude  longue  et  laborieuse  dans  le  vaste  domaine  de  la  littéi*a- 
ve  ancienne  ;  de  nos  jours  encore,  c  est  un  ouvrage  de  haute 
aleur  que  rien  dans  ce  genre  n'est  venu  surpasser.  Les  huit  livres 
Afopkthegmes  n*ont  plus  la  même  importance,  mais,  à  Tépoque 
trasme,ils  étaient  d'autant  plus  utiles  que  l'on  connaissait  à  peine 
I  plupart  des  ouvrages  auxquels  l'auteur  les  avait  empruntés. 
nme  ne  se  distingua  pas  moins  par  la  publication,  dans  des  édi- 
ODS  plus  correctes,  de  nombreux  auteurs,  parmi  lesquels  Térence, 
s  Ofices  et  les  Tusculanes  de  Cicéron,  Sénèque,  Quinte-Curce, 
Jétone,  les  Scriptoies  histonœ  Augustœ.  11  tit  pai^ître  aussi  la  pre- 
ière  édition  complète  des  œuvres  d'Aristote  et  Yeditio  princeps  de 
olémée.  En  effet,  la  littérature  grecque  tentait  aussi  bien  que  la 
Wrature  latine  la  grande  activité  d'Érasme.  Pour  propager  l'étude 
grec,  qu'il  avait  appris  plutôt  seul  qu'avec  le  secours  d'un  maître, 
traduisit  la  gi-ammaire  de  Théodore  Gaza,  chercha  à  fixer  une 
>aonciation  de  la  langue  plus  mtionnelle  et  plus  facile  que  celle 
i  Grecs  modernes,  et  traduisit  en  latin  plusieurs  opuscules  de 
(^ien,  de  Plutarque,  de  Libanius,  de  Galenus,  dlsocrate,  de 
(ïophon  et  deux  tragédies  d'Euripide. 

Tous  ces  ti-avaux  étaient  destinés  à  propager  et  à  augmenter  la 
bùce  de  l'antiquité  profane.  Mais  là  ne  se  bornait  pas  le  rôle 
aasme  :  l'Ecriture  et  les  Pères  de  l'Église  furent  di*  sa  part  l'objet 
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d*une  étude  non  moins  étendue,  et  on  lui  doit,  outre  h  preimère 
édition  du  texte  grec  du  Nouveau  Testament,  la  publication  de  plu- 
sieurs auteurs  chrétiens,  parmi  lesquels  saint  Gyprien,  saint  Hihdre, 
saint  Irénée,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  Lactanee 
et  Origène. 

On  voit,  par  ce  court  aperçu  des  écrits  philologiques  dlËrasme, 
qu  il  assignait  à  la  philologie  un  rôle  bien  plus  vaste  que  cdm 
d'améliorer  le  style  ou  d'épurer  le  goût.  Le  mouvement  intellectuel, 
auquel  il  travaillait  avec  tant  d*ardeur  ne  tendait  à  rien  moins  qiA 
édifier,  sur  les  ruines  de  la  science  du  moyen  âge,  une  scieoee 
nouvelle.  La  scolastique  avait  tout  envahi  :  la  théologie,  comme  II 
philosophie,  était  devenue  un  amas  incohérent  de  subtiUtés;  m 
interrogeait  rarement  l'Écriture,  et  les  Pères  étaient  complétemesl 
négligés  ;  les  autres  sciences,  si  Ton  daignait  s  en  occuper,  n'étaiefli 
qu  une  suite  de  raisonnements  vains  et  confus,  fondés  sur  une 
logique  dépravée,  pour  laquelle  la  manière  de  discuter  lemportaîl 
sur  l'objet  de  la  discussion.  On  comprit  que  la  théologie  devait  étr 
établie  sur  l'autorité  des  Écritures  et  des  Pères,  étudiés  dans  le  terl 
original.  Créer,  pour  les  sciences  expérimentales,  la  méthode  qu 
leur  convenait  était  encore  impossible  :  on  était  trop  habitué  &«: 
livres  pour  pouvoir  s'en  passer;  mais,  s'il  Mait  des  livres,  qi» 
progrès  ne  réalisait-on  pas  en  remontant  aux  éléments  des  sdenoi 
tels  que  les  Grecs  les  avaient  posés?  De  là  résulte  la  haute  impo 
tance  de  la  philologie  au  xvi*  siècle.  Elle  est  la  régénératrice  (L^ 
lettres,  le  fondement  et  la  clef  de  toutes  les  sciences. 

La  renaissance  était  comprise  dans  le  même  sens  par  Jean-Loua 
Vives,  né  à  Valence  en  1492,  mais  appartenant  plutôt  à  la  Belgiq«i 
qu'à  FEspagne,  car  il  fit  chez  nous  ses  dernières  études  et  pubJi 
en  Belgique  la  plupart  de  ses  écrits.  Après  avoir  profité  à  Lowfm 
des  conseils  d'Éi*asme,  il  y  enseigna  de  1520  à  1523,  puis  il  s^ 
journa  cinq  ans  en  Angleterre  et  se  fixa  finalement  à  Bruges,  où 
mourut  en  1540.  Son  ouvrage  capital.  Des  causes  de  la  dégénér^^ 
cèhce  des  sciences  {De  causis  coiruptarum  artium),  expose  les  vices  des 
anciennes  méthodes  et  les  moyens  d  y  porter  remède.  Le  liirrc 
abonde  en  idées  justes  et  élevées,  mais,  en  général.  Vives  est  trop 
préoccupé  de  la  forme  et  semble  plus  d'une  fois  n'avoir  blâmé  les 
scolastiques  qu'à  cause  de  la  barbarie  de  leur  latin. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  gloire  que  s'étaient  acquise  nos  philo- 
logues et  la  renommée  dont  jouissait  déjà  le  collège  de  Busleiden, 
que  l'appel  tait  aux  Belges  par  François  I".  Bartholomaeus  Latomus 
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(Barthélémy  Massoo,  né  à  Arlon,  mort  eu  1560)  professa  neuf  ans 
à  Paris,  interprétant  dé  préférence  les  ouvrages  deCicéron.  Jodocus 
Badius,  surnommé  Ascensius  du  lieu  de  sa  naissance  qui  était 
issche  dans  le  Brabant  (mort  en  1535),  enseigna  les  lettres  à  Lyon 
et  y  écrivit  des  explications  simples  et  claires,  eiiarratioiies  fami- 
Hares,  sur  la  plupart  des  auteurs  latins.  Son  commentaire  sur 
Horace  est  estimé  encore  de  nos  jours. 

Si  Ton  examine  les  écrits  latins  de  cette  époque  au  point  de  vue 
du  style,  on  y  trouve  de  la  facilité  et  de  l'abondance,  mais,  si  la 
toamure  générale  de  la  phrase  est  conforme  à  celle  des  bons  auteurs 
htins,  l'expression  prise  isolément  est  souvent  fautive  et  même 
eoQtraire  à  la  correction  grammaticale. 

La  poésie  latine,  cultivée  aux  plus  mauvais  jours  du  moyen  âge, 
bt  encore  plus  en  honneur  pendant  la  renaissance.  Il  semblait  qu'au- 
euû  humaniste  ne  pût  être  étranger  à  l'art  de  faire  des  vers,  et  l'on 
comptait  autant  de  poètes  que  de  latinistes;  mais  beaucoup  écri- 
raient malgré  Minerve,  produisant  des  hexamètres  et  des  penta- 
Dftètres  qui  ne  se  distinguent  guère  de  la  prose  que  par  le  rhythme. 
Encore  pèchent-ils  souvent  non-seulement  contre  la  propriété  des 
termes,  mais  encore  contre  la  prosodie. 

Pierre  Gilles,  secrétaire  de  la  ville  d'Anvers  (mort  en  1533), 
flïérila  l'éloge  de  Thomas  Morus  pour  ses  épigrammes  et  des  élégies. 
Kemacle  Arduenna  (né  à  Florennes  en  1480),  secrétaire  du  conseil 
privé  de  Marguerite  d'Autriche,  auteur  de  trois  livres  d'épigrammes, 
^élégies  erotiques  et  de  poésies  religieuses,  passait  pour  un  des 
''Meilleurs  poètes  de  son  temps  ;  mais  sa  renommée  pâlit  bientôt  de- 
'^Ut  celle  de  Jean  Second.  Nicolas  Everts  de  Middelbourg,  succes- 
sivement conseiller  à  Malines,  président  du  conseil  de  la  Haye  et 
^^  celui  de  Malines,  eut  le  bonheur  d'avoir  cinq  fils  que  la  nature 
^v^it  comblés  de  tous  ses  dons.  Le  plus  jeune,  Jean  (avec  le  surnom 
*^  Secundus  pour  le  distinguer  d'un  oncle  paternel  du  même  nom), 
'^^  à  la  Haye  en  15H,  composa  dès  son  enfance  des  vers  latins  avec 
^^e  rare  fecilité.  Son  talent  d'écrivain  lui  valut  la  place  de  secré- 
^ire  près  de  deux  prélats  et  enfin  près  de  Charles-Quint,  qui  l'ap- 
ï^laen  Afrique  en  1536;  mais  il  mourut  en  route,  ûgé  seulement  de 
^Bgt-cinq  ans  et  fut  enterré  à  Tournai.  11  laissait  un  volume  pré- 
^i^ux,  qui  ne  vit  le  jour  qu'en  1541,  ^ràce  aux  soins  pieux  d'un  de 
^^  frères.  C'était  un  recueil  de  poésies,  dans  lesquelles  brillaient 
spécialement  une  cinquantaine  de  pièces  légères  réunies  sous  le 
^om  de  Baisers.  Vénus,  dit  le  poète,  avait  porté  son  fils  Ascagne  sur 
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le  mout  Cytbère  et  Tavait  couché  endormi  dans  un  pré  parsemé  de 
roses.  Tout  à  coup  elle  croit  reconnaître,  dans  Timage  de  reofintt,!» 
traits  d'Adonis  ;  elle  veut  lembrasser,  mais,  craignant  de  réveiller, 
elle  porte  ses  lèvres  divines  sur  les  roses  d  alentour,  qui,  changées 
en  baisers,  répandent  dès  loi*s  la  joie  dans  le  monde.  Le  poète  lo 
chante  dans  des  mètres  divers,  et,  quoique  la  matière  reste  toujoon 
la  même,  il  sait  varier  ses  sujets  et  donner  à  chaque  pièce  un  attrat 
nouveau.  Frais  et  gracieux,  simples  et  élégants  à  la  fois,  les  Yen 
de  Jean  Second  peuvent  être  mis  en  parallèle  avec  les  meilleurs  de 
l'antiquité.  11  fut  moins  heureux  dans  les  poésies  lyriques,  quoique  I 
ici  encore  sa  veine  poétique  ait  créé  quelques  odes  splendides.  Le 
quatrième  des  fils  de  Nicolas,  né  à  Malines  un  jour  consacré  à  k' 
Vierge  et  à  saint  Adrien,  reçut  le  nom  de  Hadrianus  Marius.Sei 
poésies  ressemblent  à  celles  de  son  frère  pour  la  richesse  de  l'ex- 
pression, la  douceur  du  style  et  la  fraîcheur  des  images,  mais  il  bt 
beaucoup  plus  négligent  dans  remploi  du  mètre.  Mai*ius  mourut  à 
Bruxelles  en  1568.  Enfin,  le  troisième  des  fils  du  président  naquit 
à  Louvain,  dans  le  pays  des  Grudiens,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de 
Nicolaus  Grudius.  Il  fut  secrétaire  des  états  du  Brabant  et  de  Tordre 
de  la  Toison  d'or,  conseiller  de  Charles  Vet  de  Philippe  II  et  mourut 
en  ambassade  à  Venise  en  1571.  On  lui  doit  deux  recueils  de 
poésies  :  des  poésies  religieuses,  qu'il   intitula  Negotia,  et  des 
poésies  profanes  portant  le  titre  dVtia.  Il  excella  dans  Télégie  :  tout 
en  restant  original,  il  s'appropria  si  bien  le  génie  de  TibuUe  qu'en 
lisant  plusieurs  de  ses  poésies  on  les  croirait  écrites  par  le  poéw 
romain.  Parfois  cependant  il  n  a  su  résister  au  mauvais  goût  (le  son 
temps  et  ses  œuvres  sont  déparées  par  des  jeux  de  mots,  des  chronor' 
grammes  et  autres  bagatelles  à  la  mode. 

Période  d'érudition  (1540-1700).  — Les  humanistes,  au  commen- 
cement du  xv!""  siècle,  avaient  accompli  un  double  travail:  ils  avaient 
chassé  des  écoles  ce  qu  ils  appelaient  la  barbarie  et  inspiré  le  (Mill^ 
de  l'antiquité.  Vers  le  milieu  du  règne  de  Charles-Quint,  les  auteurs 
anciens  étaient  reconnus  par  tous  comme  des  modèles  parËdts  de 
bon  goût,  et  leur  étude  semblait  indispensable  à  tout  esprit  cultiva- 
Cependant  ces  auteurs  tant  admirés  étaient  encore  peu  compris  :  il^ 
circulaient  dans  des  textes  souvent  altérés  et  étaient  rendus  obscurs 
par  des  difficultés  inhérentes  à  la  langue,  aux  sujets  traités  ou  pv 
allusions  fréquentes  à  des  coutumes  et  à  des  événements  ignorés 
alors.  Un  grand  travail  d  érudition  devenait  indispensable  et  noire 
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pays  y  prit  une  part  très-grande  :  une  foule  d**auteurs  anciens  paru- 
rent dans  des  éditions  soigneusement  revues  et  commentées;  on 
entreprit,  en  Belgique,  de  savantes  recherches  sur  les  antiquités  et 
rhistoire^et  ce  furent  encore  des  Belges  qui  rédigèrent  les  premiers 
recueils  d'inscriptions  et  de  médailles.  Nos  philologues  se  placèrent 
parmi  les  plus  illustres  de  Fépoque;  un  d'entre  eux,  Juste  Lipse, 
partagea  la  palme  de  Térudition  avec  Scaliger  et  Casaubon,  et  forma 
avec  eux,  selon  une  expression  du  temps,  le  «  triumvirat  litté- 
raire. » 

Vers  le  milieu  du  siècle  (de  1540  à  1570),  se  produit  en  Belgique 
UQ  mouvement  intellectuel  dont  nous  avons  le  droit  d*étre  tiers. 
Mais  bientôt  le  sol  belge  est  ensanglanté  par  les  luttes  contre 
rSspagne,  Quelques-uns,  comme  G.  Ganter,  continuent,  au  milieu 
du  bruit  des  armes,  leurs  paisibles  études;  d'autres,  tels  que  Vul- 
caoius  et  Lipse,  vont  répandre  la  science  dans  la  libre  Hollande, 
d autres  encore,  comme  Modius,  errent  à  l'étranger  pour  chercher 
un  abri.  Meetkerke,  Nansius,  Gruquius,  une  foule  d'autres,  quittent 
te  pays.  En  vain  Lipse  ramène-t-il  plus  tard  à  Louvain  la  gloire  d'un 
grand  nom  :  l'ère  de  la  vraie  philologie  est  passée;  on  n'étudie  plus 
'es  auteurs  anciens  qu'au  point  de  vue  du  style.  Au  xvn*  siècle,  la 
poésie  latine  devient  la  principale  préoccupation  littéraire.  Les 
jésuites  surtout,  qui  dirigent  l'enseignement  humanitaire  à  partir 
de  4584,  excellent  dans  l'art  de  manier  la  plume  et  comptent  plu- 
sieurs poètes  remarquables. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  travaux  de  nos 
philologues  de  1540  à  1700  et  voyons  les  progrès  qu'ils  ont  réalisés  : 
^^  dans  la  critique  et  l'interprétation  des  auteurs  ;  2**  dans  la  gi^am- 
*^^îre,  les  antiquités,  l'histoire  et  l'archéologie;  3**  dans  le  style 
*^tîiî  en  vers  et  en  prose. 

I.  —  Critique  et  interprétation.  —  Il  y  avait  deux  moyens  de  cor- 
"^ection  ou  deux  sortes  de  critiques  :  celle  qui  était  fondée  sur  les 
'^îiBuscrits  ou  diplômes,  la  critique  diplomatique,  et  celle  qui  prenait 
Ï^Ur  guide  la  raison  ou  la  science,  la  critiqua  conjecturale.  Nos  phi- 
*^logues  pratiquèrent  l'une  et  l'autre. 

Les  abbayes  des  Dunes,  de  Blandenberg  à  Gand,  de  Gembloux, 
^  Saint-Bertin  et  d'autres,  le  collège  de  Busleiden  et  plusieurs 
bibliothèques  particulières  contenaient  des  manuscrits  de  valeur, 
"ïais  nos  philologues,  après  avoir  achevé  leurs  études,  allaient  se 
perfectionner  à  l'étranger,  et  les  relations  qu'ils  s'établissaient  ainsi 
^vec  les  savants  de  tous  les  pays  augmentaient  leurs  collections  et 
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devenaient  la  source  d*une  amitié  durable^ qui  résistait  aux  suscepti- 
bilités nationales,  à  lardeur  des  luttes  religieuses  ou  politiques.  Lenr 
correspondance  en  renferme  à  chaque  page  la  touchante  expression. 

Les  variantes  ainsi  réunies  ont  souvent  pour  nous  une  importanee 
d  autant  plus  grande  qu  un  grand  nombre  de  manuscrits  d*où  elles 
ont  été  tirées  ont  été  perdus  depuis.  Malheureusement  les  philo* 
logues  de  cette  époque  ne  mirent  pas  à  la  collation  des  manus(^ 
tout  le  soin  désirable.  Ils  se  contentaient  de  mentionner  les  n- 
riantes  qui  leur  semblaient  offrir  quelque  intérêt,  et  ils  indiquaieot 
le  manuscrit  consulté  dune  façon  extrêmement  vague,  en  disant: 
Vettis  nùster,  codex  bonus,  optimœ  notœ,  etc. 

En  dehors  des  commentaires  complets,  la  littérature  philologique 
de  ce  temps  est  riche  en  recueils  d'observations  diverses.  La  oo«* 
tume  que  Ion  avait  de  réunir,  pendant  la  lecture  des  auteurs, des 
notes  destinées  à  éclaircir  ou  à  corriger  les  textes,  fit  faire  an 
philologues  des  cahiers  de  remarques  qu  ils  intitulaient  Adversarii, 
Ils  devaient  être  d'autant  plus  portés  à  publier  ces  cahiers,  que 
l'antiquité  leur  en  offrait  un  exemple  illustre  dans  les  Nuits  Attifun 
d'Aulu-Gelle.  Dès  le  xv«  siècle,  ces  sortes  d'ouvrages  devinrent  de 
plus  en  plus  fréquents  dans  le  monde  littéraire  :  presque  tous  les 
philologues  de  quelque  renom  en  produisaient  sous  les  titres 
divers  de  Variœ  iectiones,  Atitiquœ  lectiones,  VerisimiUa,  Misctttam, 
Emendationes,  etc.  Gruter  réunit  les  principaux  de  ces  écrits,  soos 
le  nom  de  Lampas  critictty  en  cinq  gros  volumes.  Nos  philologues 
en  occupent  une  bonne  partie. 

La  philologie  grecque  était  encore  dans  l'enfance.  On  n'avait 
qu'une  connaissance  imparfaite  de  la  langue,  et  les  principaiff 
auteurs  venaient  à  peine  d'être  publiés  .dans  des  éditions  défec- 
tueuses :  dix  auteurs  seulement  avaient  été  imprimés  avant  1500; 
une  trentaine  d'autres  virent  le  jour  de  1500  à  1560.  Un  champ 
immense  s  ouvrait  donc  ici  à  l'activité  de  nos  érudits. 

Parmi  nos  hellénistes  brille  d'abord  Paul  Léopard  (né  à  Isenberghc 
près  deFurnes,  mort  en  1567  dans  la  petite  ville  de  Bergues-Sdnt- 
Winoc);  il  corrigea,  dans  vingt  livres  d'observations  mêlées(AfM«'- 
lanea  et  emendationes)yde  nombreux  passages  des  prosateurs  grecs 
récemment  publiés.  François  Nansius,  élève  de  Léopard  (né  aussi 
à  Isenberghe),  se  fit  connaître  par  une  édition  critique  de  la  para- 
phrase poétique  de  l'évangile  de  saint  Jean  écrite  par  Nonnus,  dans 
laquelle  se  trouvent  de  bonnes  remarques  sur  plusieurs  poètes 
grecs,  entre  autres  sur  Callimaque.  L'ouvrage  principal  de  Noddus 
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^itlepoëme  des  Dionysiaques  ou  aventures  du  dieu  Bacchus,  pu- 
blie pour  la  première  fois  à  Anvers  en  i569  par  les  soins  de  Gérard 
Falkenburg  :  Charles  d*Uyttenhove  (né  à  Gand,  mort  à  Cologne  en 
1600),  auteur  de  poésies  grecques  estimées,  en  avait  fait  une  étude 
toute  spéciale  et  Tavait  traduit  en  grande  partie  sur  des  textes 
manuscrits.  Adolphe  Van  Meetkerke  (né  à  Bruges,  mort  à  Londres 
en  159i)  donna  la  première  édition  des  poètes  bucoliques  Bion  et 
Moschus  (Bruges  1565).  Il  écrivit  aussi  une  dissertation  fort  inté- 
jnessante  sur  la  prononciation  grecque.  Le  même  sujet  occupa  André 
Boyus  de  Bruges.  Un  autre  Brugeois,  Bonaventure  Vulcanius  (De 
ftnet),  fut  appelé  en  1578  d'Anvers  à  la  chaire  de  grec  dans  la 
nouvelle  université  de  Leyde,  et  y  enseigna  pendant  trente-deux 
ans.  Il  publia  et  traduisit  pour  la  première  fois  les  écrits  de  saint 
Cyrille,  ainsi  que  quelques  ouvrages  byzantins,  donna  des  éditions 
L  remarquables  d'Arrien  et  de  Callimaque,  et  se  distingua  par  des 
>    travaux  sur  Apulée,  sur  Isidore  de  Séville  et  sur  Jornandès.  L*étude 
'    de  ee  dernier  lamena  à  s  occuper  du  gothique,  dont  il  Ait  le  premier 
h  signaler  l'importance  pour  la  connaissance  des  idiomes  germa- 
niques. André  Schott,  né  à  Anvers  en  1552,  devint  professeur  de 
grec  à  Tolède,  en  1581,  et  à  l'université  de  Saragosse,  en  1584.  11 
«itle  bonheur  de  trouver  des  manuscrits  inédits  et  de  pouvoir  pu- 
blier des  auteurs  entièrement  nouveaux,  comme  la  Chrestomathie 
de  Proclus,  extraite  de  Photius,  et  le  traité  de  I^amprias  sur  Plu- 
^i^e.  Pierre  Pantin  (né  à  Thielt,  mort  doyen  de  Sainte-Gudule  en 
'^CH),  ayant  accompagné  Schott  en  Espagne,  lui  succéda  comme 
P*H)fesseur  de  grec  à  Tolède.  André  Papius  (De  Paep,  né  à  Gand, 
^oti  à  Liège  en  1581),  publia  et  traduisit  en  vers  le  poëme  géo- 
Kï^phique  de  Denys  le  Périégète.  Jean  Livineus  (Lievens,  né  à  Ter- 
''^OQde,  mort  à  Anvers  en  1599)  publia,  le  premier,  divers  écrits  de 
'*''égoire  de  Nysse  et  de  saint  Chi^sostome.  Guillaume  Ganter, 
^^anl  critique,  né  à  Utrecht,  mais  qui  vint  se  fixer  à  Louvain,  pu- 
*^a  la  première  édition  de  l'important  recueil  de  Stobée  qui  contient 
^^it  de*fragments-  des  philosophes  {Eclogœ  physicœ  et  ethicœ,  An- 
^^  1575),  et  donna  pour  la  première  fois  un  texte  lisible  des  tra- 
^^ues  grecs  en  mettant  quelque  ordre  dans  les  mètres. 

La  littérature  latine  fut  cultivée  avec  plus  de  zèle  encore  et  plus 
^^  succès.  Mais,  si  l'on  excepte  Horace  et  Properce,  ce  fut  parti- 
culièrement sur  les  poètes  postérieurs  ou  antérieurs   aux  temps 
classiques  que  s'exerça  le  talent  de  nos  philologues.  Le  goût  peu 
telairé  du  xvi*  siècle  les  portait  à  admirer  le  faux  clinquant  des 
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auteurs  de  Tempire,  et  la  passion  de  Térudition  leur  rendait  che» 
les  auteurs  les  plus  anciens.. 

Horace  fut  Tobjet  de  trois  éditions  importantes,  dues  àCruquiv^; 
à  Torrentius  et  à  Poelman.  Jacques  Cruquius  (né  à  Messine,  profeiii 
seur  à  Bruges  de  4544  à  1582)  fit  usage,  pour  la  restitution 
texte,  des  précieux  manuscrits  de  Tabbaye  de  Blandenb^,  et 
donna  de  nombreuses  variantes.  Théodore  Poelman  (né  à  Cram» 
burg  dans  le  pays  de  Clèves  en  1510),  correcteur  chez  Phati^ 
donna  les  variantes  du  manuscrit  de  Gembloux  perdu  aujounfhn 
Livinus  Torrentius  (Lieven  Vander  Beke,  né  à  Gand  en  1525,  eh» 
noine  de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert  à  Liège  de  1557  i  1 
etévéque  d'Anvers  de  1585  à  1595)  se  servit,  pour  éditer  Hi 
de  plusieurs  manuscrits,  dont  Tun  est  conservé*  aujourdlus 
Bruxelles;  mais  son  œuvre  se  distingue  surtout  par  le  commeDtiBWJ 
L'édition  ne  vit  le  jour  qu'après  sa  mort,  en  1607;  il  n'avait  (Ni 
commenté  l'Art  poétique,  mais  on  y  suppléa  par  des  notes  de  Namûi 
(Nanninck,  né  h  Alkmaar),  professeur  à  Louvain  de  1539  à  1SS7^ 
Properce  fut  étudié  avec  zèle  par  Livineius  et  par  Lucas  Frul 
(né  à  Bruges,  mort  à  Paris,  en  1566),  qui  communiqua  ses  obiO^ 
vations  à  Ganter. 

Valerius  Flaccus  fut  édité  en  1565  par  Louis  Carrion,  d'après 
manuscrit  qu'il  semble  avoir  reçu  de  Gologne,  mais  qui,  comme  ton 
les  autres,  n'était  qu'une  copie  d'un  texte  du  Vatican.  Silius  ttalion 
fixa  l'attention  de  Fr.  Modius  (né  à  Oudenbourg  près  de  BnigeSi 
mort  en  1597),  de  Garrion,  de  Daniel  Heinsius  (né  à  Gand  en  1581| 
et  de  Glaudius  Dausquius,  chanoine  de  Tournai  (né  en  1566  à  SùÊr 
Omer),  dont  le  commentaire  étendu  parut  en  1618.  Jean  BenMrt 
(né  à  Malines,  mort  en  1601)  et  Gaspar  Gevaert  (né  à  Anvers,  mort 
en  1666)  donnèrent  leurs  soins  à  la  critique  et  à  Tinterprétitioi 
de  Stace.  Le  texte  de  Lucain  et  de  Glaudien  reçut  d'importâottt 
améliorations  dans  les  éditions  de  Poelman.  Les  tragédies  de  8é- 
nèque  eurent  pour  interprète  Antoine  Delrio,  d'Anvers  :  son  con- 
mentaire  est  fort  riche,  surtout  pour  les  détails  de  mythologie  6l 
l'indication  des  passages  que  le  poète  semble  avoir  imités.  En  ISWi 
Delrio  ajouta  à  son  Sénèque  un  second  volume,  dans  lequel  il 
réunit  les  fragments  des  anciens  poètes  tragiques,  qu'il  corrige 
souvent  d'une  façon  très^eureuse. 

Si  des  poètes  nous  passons  aux  prosateurs,  nous  voyons  qu'ici 
encore  on  étudiait  de  préférence  les  auteurs  des  siècles  postérieurs 
à  la  période  classique.  A  part  quelques  bonnes  coiyectures  sur  te 
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mm  de  Cicéron,  qu  on  rencûiitre  dans  les  écrits  de  Lipse  et 
lei  ÊfccM  de  Philippe  Rubeus  (frère  du  peintre,  iié  à  Cologne, 
.4Aiivet*sen  itill)»  norus  ne  pouvons  citer  qu*un  seul  travail 
fique  sur  les  ueuvres  de  Hl lustre  écrivain  romain*  C'est  Fédilion 
jlé  de  Offmis^  par  Car.  Langius  (de  Langhe,  né  à  Berquiny, 
tu  1373),  Eli  revanche,  notre  littérature  est  riche  en  travaux 
ries  historiens*  Tacite  était  inintelligible  avant  Juste  Lipse.  Son 
^ serré  et  notirn^  labseiice  de  renseignements  sur  une  quantité 
lt3qu*U  l'apporte,  rendent  cet  auteur  particulièrement  diflicile, 
i  put  donc  dire  avec  raison  :  Commaitarium  saipsi,  non  exscnpst, 
|toat  y  était  nouveau,  et  ses  notes  resteront  comme  un  monu- 
.de  vaste  et  solide  érudition.  Il  montra  aussi  sa  supériorité 
ta  reconstitution  du  texte  de  Vellejus  Paterculus.  Né  à  Isque 
iryssche)»  en  1547,  Justus  Lipsius  (Joost  Lips)  fit  ses  humanités 
et  elie2  les  jésuites  de  Cologne,  dont  le  collège  était  dirigé 
an  Belge  et  avait  pour  professeurs  plusieurs  de  nos  corapa- 
s,  Ayaiu  terminé  h  Louvain  ses  études  philologiques,  il  dédia, 
i-neuf  ans,  ses  Varia:  lectioites  m  cardinal  de  Granvelle,  qui 
Pjoignît  Lipse  comme  secrétaire  et  Temmena  en  cette  qualité  à 
e.  Après  bien  des  pérégrinations,  Lipse  vint  occuper  à  Louvain  la 
(taire  de  langue  latine  et  d'histoire  ancienne  jusqu  en  1606,  Tannée 
hissà  mon.  Pendant  son  professorat  à  Louvain,  il  sut,  dans  sdn 
■toeataire  sur  Sérîèqm,  éclaircir  cet  auteur  souvent  obscur,  Lipse 
ftait  beaucoup  Sénèque,  dont  il  protessait  les  doctrines  philoso- 
mais,  comme  son  modèle,  il  ne  conforma  malheureuse- 
>  sa  vie  à  ses  doctrines,  car,  tout  en  ayant  pour  devise  :  Cm- 
r,  il  montra  une  grande  versatilité  de  caractère  et  d'opinions, 
imajiquait  au  commentaire  sur  Sénèque  des  notes  sur  le  livre 
Quiêtiom  naiurelles.  Libert  Froidmont,  de  Haccourt  près  de 
É,  combla  cette  lacune.  L.  Carrion  corrigea  en  plusieurs  endroits 
ïte  de  Salluste;  Jean  de  Horion,  de  Liège,  donna  ta  première  édi* 
i  correcte  du  33^  livre  de  Tite  Live;  le  texte  de  Valère  Maxime 
|€orrigë  k  chaque  page,  mais  un  peu  arbitrairement,  par  Steph. 
hius;  le  commentaire  de  Torrentius  sur  Suétone  explique  un 
oômbœ  de  points  obscurs  et  ses  conjectures  ont  été  adoptées 
\tm$  Jes  éditeurs*  Plusieurs  des  petits  écrits  réunis  aujourd'hui 
;  le  ïiom  d*Aurelius  Victor  furent  publiés  pour  la  première  fois 
99T  K.  âcbotti  qui  attribua  aussi  à  cet  auteur  le  traité  de  Vitis 
^jjÊUribus  urbi^  Rom^  et  en  donna  un  texte  meilleur;  Schott  a  édité 
le  géographe  Pomponius  Mêla  et  fait  paraître  une  édition 
m,  2$ 
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très-importante  du  rhéteur  Sénëque.  Pierre  Colvius  pubUa  dei  ' 
notes  sur  Apulée,  qui  lui  valurent  une  réputation  bien  mérilée;  i 
Ant.  Schoonhove  se  fit  connaître  par  la  première  édition  oomeb 
d*Eutrope  et  de  la  Notitia  dignitatum;  enfin,  Técrit  de  Gelsesork 
médecine  eut  pour  interprète  Guillaume  Pantin. 

Les  auteurs  chrétiens  n'étaient  pas  lus  avec  moins  de  zUeqpi 
ceux  du  paganisme.  On  en  fit  de  nombreuses  éditions,  parmi  lê|! 
quelles  nous  croyons  devoir  surtout  citer  celle  de  Prudence,  p 
Victor  Giselin  ;  de  Prosper  d'Aquitaine,  par  Jean  Olivarius  {QHiâk 
ger)  ;  de  Minutius  Félix,  par  le  grand  jurisconsulte  Franc.  Balai; 
nus;  de  Firmicus  Maternus,  par  Jean  Yande  Wouwer;  eofiOri 
faut  mentionner  encore  le  commentaire  de  Bemaert  sur  la  GûMM 
lation  de  la  philosophie  par  Boëce  et  les  notes  de  Ludov.  Lmi^ 
sur  Orose.  ^ 

II.  —  Grammaire j  antiquités,  histoire  et  archéologie.  U  semUttil 
qu'à  une  époque  ou  les  langues  anciennes  étaient  tant  cultiiéH^ 
il  eût  dû  se  produire,  en  dehors  des  livres  d'école,  des  études  grm 
maticales  ayant  une  portée  scientifique.  Nous  ne  pouvons  cepeodN 
citer,  sur  cette  matière,  qu'un  seul  ouvrage  de  valeur,  le 
traité  de  Glaud.  Dausquius  sur  l'orthographe  latine  :  Antigui 
Lali  ortliographica^  qui  parut  à  Tournai  en  2  volumes  in-folio. 

•Nous  sommes  plus  riches  en  traités  sur  les  antiquités.  Aojoi^ 
d'hui  les  antiquités  et  l'histoire  constituent  des  sciences  spéciÉl 
dont  toutes  les  parties  forment  un  ensemble  parfaitement  oràoÊà 
On  ne  peut  exiger  cette  disposition  scientifique  des  traités  dai^ 
et  du  xvu**  siècle  :  on  n'étudiait  pas  Tes  antiquités  pour  ellesHtoèM 
mais  uniquement  pour  arriver  à  Tintelligence  des  auteurs.  A 
égard,  les  moindres  détails  avaient  leur  importance  :  il  était  aaî 
utile  de  savoir  comment  les  Romains  fermaient  leurs  portes 
cachetaient  leurs  lettres,  comment  ils  étaient  assis  à  table  on  ri* 
glaient  les  occupations  de  la  journée,  que  de  connaître  leurs  isslt 
tutions  politiques,  les  procédés  suivis  dans  le  vote  des  lois  oui» 
délibérations  du  sénat. 

Celui  de  nos  philologues  qui  a  contiibué  le  plus  à  Féclairei* 
ment  des  antiquités  romaines  est  encore  J.  Lipse.  Il  avait  pnyl' 
d'écrire  un  traité  complet  comprenant  les  institutions  polilîqo»» 
i^ligieuses  et  militaires,  ainsi  que  les  usages  de  la  vie  privée.  G^ 
traité,  il  voulait  l'appeler  Fax  historica,  le  considérant  comme  0 
flambeau  propre  à  éclairer  le  lecteur,  et  tenant  lieu  d'un  ConuM»* 
taire  perpétuel.  Mais  ce  dessein  ne  fut  pas  accompli.  Gependitt  il 
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mi  de$  ti-aités  spéciaux  sur  les  gladiateurs,  sur  l'amphithéàtie, 

tes  vestales,  sur  tes  bibliothèques,  sur  lorganisation  nuUtaire 

la  maoière  d'assiéger  les  places  fortes.  Ces  traités,  qui  eurent  une 

irtance  capitale  k  Tépoque  de  leur  publication  »  nous  semblent 

itetmt  bien  indigestes.  Lipse,  au  déclin  de  sa  carrière,  écrivit 

un  ouvrage  plus  général  sous  le  titre  d'Admiranda  ou  de  la 

ideur  des  Romains,  mais  Ton  n'y  trouve  plus  Térudition  si  vaste 

Tau  leur* 

Erjcius  Puteanus  (Henri  De  Put,  de  Venloo,  protcsseur  à  Louvain 
!606  à  1646)  était  loin  d'égaler  Juste  Lipse,   dont  il  avait  re- 
illi  la  successiou;  il  cherchait  plus  à  amuser  quà  instruii^e.  On 
louer  davantage  les  écrits  d'Albert  Rubens,  le  fils  du  peintre. 
dis  qu  on  étudiait  avec  ardeur  les  antiquités  romaines,  on  né- 
xi  les  antiquités  grecques*  Signalons  comme  une  exception 
■bbnorable  Pierre  Castelanus,  de  Grammont,  et  son  tmvail  sur 
(êtes  grecques, 

H  paniissait  inutile  au  xvi*  siècle  de  composer  des  traités  d'his- 

m  ancienne;  mais  on  pouvait  contribuer  h  rimelligence  des 

ors  par  des  détails  complémentaires  ou  rectificatifs,  et  surtout  en 

t  la  cbronoiogie  et  la  liste  des  magistrats.  L'antiquité  nous 

é  une  œuvre  de  ce  genre,  connue  sous  le  nom  de  Faëks 

un  de  nos  philologues  entreprit  de  la  compléter;  ce  fut 

une  Wynands,  de  Kamiien»  qui,  à  cause  de  son  oncle  maternel, 

Pighius,  célèbre  théologien  de  Louvain,  sHntilula  Siephanm 

Pifjhiwi.  Après  avoir  achevé  ses  éludes  à  Louvain,  il  partît 

ur  riuilie,  demeum  à  Rome  de  1S47  k  153S  et  revint  eu  Belgique 

un  recueil  dHnscriptions,  dont  des  copies  sont  conservées  de 

jours  à  Leyde  et  à  Berlin.  Les  Faste.^  capHolins  donnent  le  cata- 

le  des  consuls,  des  censeurs  et  des  dictateurs  avec  leui^  maîtres 

cavalerie  :  Pighius  y  ajouta,  année  par  année,  les  noms  de  tous 

strats  ordinaires  de  Rome  et  des  provinces,  avec  Tindica- 

leurs  actes,  lois,  plébiscites,  guerres»  victoires,  défaites  et 

Lorsque  la  chose  est  impossible,  il  y  supplée  par  con- 

lore,  mais  d'ordinaire  il  signale  ce  qui  manque  et  excite  ainsi  à 

de  nouvelles  recherches. 

ï  lèle  de  Pighius  pour  recueilUr  les  inscriptions  latines  était  par- 
par  un  grand  nombre  de  Belges,  La  célèbre  inscription  d'An- 
contenant  le  testament  dAuguste  fut  envoyée  en  Europe  par 
Busbecq  et  publiée  jîûur  la  première  fois  par  A-  Schotl»  iMais 
Olliu  k  qui  l on  doit  le  premier  recueil  méthodique  et  que  Ion  peut 
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considérer  comme  le  père  de  l'épigraphie,  fut  Martin  Desmedlf  de 
Westwinkel  près  de  Bruges.  De  1545  à  1551  il  réunit  en  Italie  11 
collection  la  plus  vaste  qu  on  eut  vue  jusqu'alors.  MalheureosemeM 
l'ouvrage  et  son  auteur  eurent,  en  ce  temps  de  guerres  civiles,  bi; 
plus  tristes  aventures.  Desmedt,  pris  par  des  soMats  espagnols  pw 
un  ministre  protestant,  fut  pendu,  et  le  recueil,  retrouvé  en  Angb-i 
terre,  fut  enfin  remis  à  Juste  Lipse,  qui  le  publia  en  1588.  M 
tard  un  autre  Belge,  Jean  Gruterus  (Gruytere,  d'Anvers),  compUi 
l'œuvre  de  Desmedt  et  fit  le  recueil  d'inscriptions  resté  célèbre  jBê^ 
qu'à  nos  jours.  , 

Quant  à  la  grande  collection  d'Hubert  Goltz,  éditée  à  Bruges  Kj 
frais  de  Marc  Laurin,  elle  n'inspire  plus  aucune  confiance  :  EckMi^ 
prouvé  qu'un  grand  nombre  de  médailles  gravées  par  Goltz 
fausses  et  portaient  des  inscriptions  altérées. 

III.  —  Œuvres  de  style  en  prose  et  en  vers.  Tous  les  érudits  dai#j 
et  du  XVII®  siècles  cherchaient  à  relever  leurs  écrits  par  les  chanMl  \ 
du  style.  D'abord  on  préféra  le  genre  large  de  Cicéron  et  delh- 
Live,  mais,  quand  les  auteurs  du  temps  de  l'empire  furent  deven 
l'objet  d'études  presque  exclusives,  on  imita  peu  à  peu  leur  langafS 
et  l'on  introduisit  dans  la  phrase  à  la  fois  plus  de  concision  ^  phi 
de  recherche.  Lipse  avait  composé  en  style  cicérouien  le  premier  (b 
ses  ouvrages;  déjà  dans  l'écrit  suivant  il  renonça  aux  périodes pov 
adopter  une  forme  plus  nette.  Après  avoir  imité  Tacite  et  Sénèip» 
et  quelque  peu  Apulée,  il  se  créa  un  style  à  lui,  dans  lequel  il  cl»- 
cna  surtout  à  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Cependâ* 
sa  brièveté  ne  nuit  pas  à  la  clarté  et  il  plaît  par  une  grande  riches» 
d'images  et  des  traits  d  esprit.  Ses  lettres  et  le  dialogue  sur  la  C(fr 
stance  n'auraient  pas  déparé  la  littérature  romaine  du  temps  (b 
Trajan.  L'admiration  qu  excita  le  style  de  Lipse  fut  toutefois  fimcsiï 
à  ceux  qui  s'efforcèrent  de  s'en  approprier  les  mérites  :  ils  derifi* 
rent  obscurs  et  affectés,  à  force  de  chercher  la  concision  et  Fflé- 
gance.  A.  Schott  voulut  ramener  les  latinistes  à  des  idées  plussain«» 
en  proposant  Cicéron  pour  modèle.  Il  écrivit  à  cet  effet  les  W- 
lianœ  qucBstiones  de  instauranda  Ciceronis  imitatione  et  Cieero  à  et' 
lumniis  vindicatus^  mais  ses  efforts  restèrent  vains;  le  faux  cliaquiût 
était  tellement  à  la  mode,  que  Schott  lui-même,  malgré  ses  phi- 
doiries  pour  le  style  cicéronien,  se  conforma  dans  ses  écrits  a» 
goût  de  l'époque.  Ces  défauts  sont  surtout  visibles  dans  Erycius 
Puteanus,  auteur  d'un  nombre  considérable  d'ouvrages,  la  plupart 
sur  des  sujets  de  mince  importance.  Son  histoire  de  l'invasion  des 
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Italie,  le  plus  soigné  de  ses  écrits,  ne  manque  pas  de 
*  01  de  ligueur  ;  mais  on  se  fatigue  vite  de  rencontrer  partout 
sa  figure  favorite. 
lI  /  Hîs  de  cette  époque  valent  en  général  mieux  que  les  pro- 
eurs.  On  remarque  un  progrès  sensible  dans  Vart  de  la  versifi- 
Nos  poètes  s'essayent  dans  tous  les  genres  dont  les  Romains 
laissé  des  modèles;  ils  écrivent  des  tragédies,  des  comé- 
ies  poésies  narratives  et  didactiques,  mais  surtout  des  ëlé- 
i»  des  idylles,  d^  odes  et  des  épigrammes.  Quelques-uns,  tels 
le  médecin  Dericus  Jamotius,  de  Béthune  (vers  4580),  compo- 
st des  vers  grecs. 

[Les  auteurs  de  poésies  qui  nous  semblent  s^être  élevés  le  plus 
Dt  :  Franc.  Haemus,  professeur  h  Gourtrai;  Dom.  Lampson,  de 
jçes;  Jean  Bocchius,  de  Bruxelles;  Maxim,  Vrient,  Janus  Lernu- 
|ts,  de  Bruges,  auteur  d'un  charmant  volume  de  poésies  légères 
bliésous  le  nom  à'OcelU  et  Bmîa,  et  Torrentius,  dont  le  livre,  De 
fîu  Mrginu,  était  célèbre  par  la  fraîcheur  et  la  délicatesse  des 
ïiliiiienis.  Parmi  les  hommes  distingués  que  la  Belgique  fournit  à 
lïïûllaride,  se  firent  remarquer  Daniel  Heinsius,  de  Gand;  Jacques 
vecole  de  la  même  ville,  et  Gaspar  Barlaeus,  d'Anvers.  Les  vers 
ïBeinsius  coulent  de  source,  parfois  avec  trop  d  abondance,  sur- 
fit dans  son  poëme  philosophique  sur  le  mépris  de  la  mort.  Zeve- 
îa  beajjcoup  de  facilité,  mais  il  a  souvent  le  tort  de  ne  savoir  finir, 
sljle  de  Barlaeus,  formé  sur  celui  de  Claudien,  est  d'ordinaire 
fîfléei  ampoulé. 

Us  jésuites  comptèrent  dans  leur  sein  plusieurs  poètes  distin- 
s*  Charles  Malaperl,  de  Mons,  composa  un  poëme  sur  les  vents, 
1  lequel  on  rencontre  des  descriptions  fort  brillantes;  Bernard 
iiuhusius,  tfAnvers,  écrivit  des  épigrammes  qui  jouirent  d'une 
célébrité  ;  Hermann  Hugo,  de  Bruxelles,  est  Tauteur  d'un 
int  recueil  d*élégies  intitulées  :  Pia  desideria;  Antoine  Des 
os,  de  Béthune,  a  beaucoup  de  grâce  dans  ses  élégies  religieuses, 
I  la  manière  d'Ovide.  Aucun  auteur  moderne  n'a  suipassé  la  limpi- 
pilé  et  ITiarmonie  des  vers  de  Sidronius  Hosschius  (Van  Ossche,  de 
lertkem);  rien  de  plus  suave,  par  exemple,  que  son  élégie  sur  le 
oeil,  Jacobus  Wallius  (Van  de  Walle,  de  Bruges)  s'est  assimilé 
lun  haut  degi*é  la  forme  antique;  Guillaume  Becanus,  dTpres,  est 
brt  gracieux  dans  ses  idylles  sacrées;  enfin,  Livinus  Meyer,deGand. 
!l4t  dignement  la  liste  des  poètes  de  la  compagnie  de  Jésus,  par  ses 
*tnes  didactiques  sur  la  Colère  ei  sur  rÉdue^tion  du  prince* 
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Période  de  sommeil  (1700-1817)  et  période  de  réveil  depuis  1811.- 
Le  XVIII''  siècle  est  la  période  la  plus  stérile  de  notre  histoire  iofcci- 
lectuelle;  dans  le  domaine  de  la  philologie,  cette  stérilité  est  com- 
plète :  le  latin  continue  à  régner  en  maître  dans  les  écoles,  maisn' 
n'y  forme  pas  même  des  latinistes.  Du  grec  on  n'enseigne  plusqneki 
éléments.  Les  professeurs  chargés  à  Louvain  de  renseignement  det 
langues  anciennes  ne  semblent  attacher  aucune  importance  à  ceqv 
faisait  l'objet  de  leurs  cours.  Le  plus  instruit  d'entre  eux,  G.-J.ét 
Kerckherdere,  né  à  Hulsberg,  dans  le  Limbourg  hollandais,  aa  liei 
d'élucider  les  auteurs  anciens,  s'attacha  à  dissiper  les  obscurités  dt- 
l'Apocalypse.  Cette  apathie  profonde,  cette  indifférence  générale  po» 
ce  qui  avait  fait  jadis  la  gloire  de  la  Belgique  ne  cessa  qu'en  1817, 
lors  de  l'érection  de  nouvelles  universités  par  Guillaume  I'',  roi  (kl* 
Pays-Bas.  Ce  prince  non-seulement  prit  d'excellentes  mesures  pov 
relever  Imstruction  moyenne,  mais  appela  à  Louvain,  à  Gandeti 
Liège  des  savants  allemands  et  hollandais,  qui  nous  initièrent» 
méthodes  scientifiques  de  leurs  pays.  Les  fruits  de  ce  nouvel  enso-  . 
gnement  ne  se  firent  pas  attendre.  Sous  l'impulsion  de  Mahne  I  « 
Gand,  de  Fuss  à  Liège  et  surtout  de  Bekker  et  de  Dumbeck  à  Loo- 
vain,  plusieurs  jeunes  gens  produisirent  des  mémoires  et  des  disso^ 
tations,  qui  attestaient  de  grands  progrès  dans  les  études  philologi- 
ques. On  peut  citer  avec  éloge  l'explication  du  Cato  Major  de  Cicéni 
par  Vanderton,  l'histoire  du  sénat  romain  parMolitor,  l'histoire  do 
archontes  par  Bernard,  le  travail  de  Xav.  Lelièvre  sur  les  sources  de 
la  loi  des  XII  tables,  la  dissertation  de  Kayeman  sur  le  tribunal  des 
éphètes,  le  commentaire  de  Baguet  sur  le  8*  discours  de  Dk» 
Chrysostome  et  les  observations  critiques  de  M.  Roulez  sur  Thémis- 
tins.  Cette  dernière  dissertation  fut  fort  remarquée.  Les  philoso- 
phes grecs  étaient  l'objet  d'études  assidues,  on  s'attachait  à  rassembler 
les  fragments  des  ouvrages  perdus  et  à  réunir  tous  les  éléments  qâ 
pussent  faire  apprécier  leurs  doctrines.  Il  parut  dans  ce  genre  plfl- 
sieurs  travaux  d'un  grand  intérêt  :  sur  Antipater  de  Tarse  ptf 
Wuillot,  sur  Phanias  d'Érèse  par  Aug.  Voisin,  sur  Cléarque  de 
Soles  par  Verraert,  sur  Diogène  de  Babylone  par  Thiery,  sur  Hén- 
clide  de  Pont  par  Deswert  et  Roulez,  sur  Carnéade  par  le  même 
M.  Roulez,  et  sur  Chrysippe  par  M.  Baguet.  Les  lettres  anciennes 
florissaient  donc  de  nouveau  en  Belgique  :  la  muse  latine  elle-même 
y  faisait  entendre  ses  accents  par  la  voix  de  Fuss,  qui  publia  à  Li^ 
de  remarquables  poésies  latines,  et  M.  Bormans  fit  ressortir,  dans 
une  dissertation  très-élégante,  les  mérites  des  poètes  néolatins. 
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La  révolution  de  4830  ne  fut  pas  favorable  aux  progrès  des  lettres 
aodeimes.  Le  latin  cessant  d*étre  la  langue  universitaire  ne  fut  plus 
guère  cultivé  après  les  premières  études,  et  il  en  résulta  qu'en 
dehors  des  philologues  de  profession,  l'antiquité  n'inspira  plus  beau- 
coup d'intérêt.  Cependant  le  feu  sacré  n'était  pas  éteint.  M.  Bormans 
se  distingua  par  un  commentaire  sur  deux  élégies  de  Properce  et  par 
des  observations  critiques  sur  Lucilius  Junior;  M.  Roulez  édita, avec 
OD  savant  commentaire,  ce  qui  nous  reste  de  Ptolemaeus  Héphes- 
tîon  et  fournit  à  l'Académie  une  quantité  de  notices  et  de  mémoires 
L  inportants  sur  l'état  de  la  Belgique  pendant  la  domination  romaine 
l^gur  des  points  spéciaux  d'épigraphie,  d'archéologie  et  d'antiquités. 
Od  lui  doit  aussi  la  mise  au  concours  de  quelques  questions  enti^nt 
'  dans  le  domaine  de  la  philologie  classique  ;  nous  citerons  celle  sur 
Démétrius  de  Phalère,  résolue  avec  succès  par  MM.  Legrand  et 
T^chon  et  l'histoire  de  Septime  Sévère,  traitée  avec  talent  par 
M.De  Ceuleneer.  M.  Wagener  envoya  à  l'Académie  des  mémoires  d'un 
grand  intérêt  sur  les  résultats  d'un  voyage  scientifique  en  Asie 
Koeore,  sur  les  fables  d'Ésope  et  sur  la  symphonie  des  anciens. 
M.P.  Willems,  auteur  d'un  excellent  traité  d'antiquités  romaines,  fit 
des  notes  critiques  sur  les  satires  d'Horace.  M.  Feys  élucida  l'Art 
poétique  du  même  poëte.  La  Revue  de  l'instruction  publique,  publiée 
successivement  à  Mons,  à  Bruges  et  à  Gand,  a  donné  une  longue 
série  d'articles  sur  des  questions  philologiques.  On  ne  néglige  donc 
pas  les  lettres  anciennes  en  Belgique;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  le 
piiblic  s'intéresse  peu  à  ces  études,  et  les  remarquables  travaux  de 
ÏI.  Roulez  sont  mieux  appréciés  à  l'étranger  que  dans  le  pays. 

La  cause  de  cette  situation  fôcheuse  réside  en  grande  partie  dans 
^état  de  notre  enseignement.  Nos  universités,  désorganisées  en  1830 
P^  le  départ  de  plusieurs  professeurs,  ne  furent  reconstituées 
We*1838.  La  part,  faite  alors  aux  études  philologiques,  fut  plus 
'astreinte  encore  en  1849  pour  les  élèves  qui  ne  se  destinent  pas  aux 
'^res  d'une  façon  spéciale.  De  grands  progrès  ont  été  réalisés  dans 
*  enseignement  moyen  depuis  la  loi  de  1850.  Les  livres  défectueux 
e^^ployés  dans  les  classes  ont  été  remplacés  peu  à  peu  par  des 
^^ivrages  sérieux,  tels  que  la  grammaire  latine  de  M.  Gantrelle,  qui 
^^endu  de  grands  services.  De  l'école  normale  des  humanités,  fon- 
dée en  1861  et  dirigée  par  un  philologue  de  talent,  M.  Prinz,  sont 
Sortis  beaucoup  de  jeunes  professeurs  bien  préparés,  ayant  fait  des 
études  grecques  et  latines  solides  et  complètes.  Mais  dans  ces  éta- 
blissements mêmes  on  ne  parvient  à  maintenir  le  niveau  des  études 
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classiques  que  par  une  lutte  incessante.  On  conteste  au  greceUu 
latin  la  part  qu  ils  occupent  encore  dans  notre  éducation  publiqœ. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question  :  qu*il  nous 
de  faire  remarquer  que  toujours  le  réveil  de  l'esprit  humain  a 
précédé  ou  accompagné  d'une  restauration  des  études  antii 
tandis  que  l'abandon  de  ces  études  a  eu  pour  suite  Faffaibli 
des  intelligences  et  la  décadence  des  sciences  et  des  lettres 

Bibliographie.— On  ne  possède  aucune  histoire  complète  de  la  philologie  en 
Pour  le  moyen  âge,  on  peut  consulter  VHUtoire  lUtéraire  de  la  France  par  les 
tins,  etc.;  Heeren,  Geschichte  der  elass.  Litterat.  im   Mittelalter,  GOttingen,  49^,  Si 
Fr.  Cramer,  Geschichte  der  Erziehung  und  des  Unterrichis  in  den  Niederlanden  wâkr,  ^ 
Mittelalter,  Stra'sbnd,  4843;  Hirsch,  De  Vità  et  Scrtptis  Sigeberti  GembL,  Berlin,  48M;I 
prat,  Verhandeling  ot>er  de  Broedertchap  wn  G,  Grote,  2  éd.,  Amhem,  4856. 

L'histoire  de  rétablissement  du  collège  des  Trois  Langues,  ainsi  que  tout  ce  qui  ( 
cette  institution,  se  trouve  exposée  en  détail  dans  le  remarquable  mémoire  de  M.  Fél. 
(t.  XXYIII  des  Mémoires  couronnés  de  TAcadémie).  L'Annuaire  de  runiTersitécatholiqoe  deL 
vain  et  les  bulletins  de  TAcadémie  renferment  des  notices  du  même  savant  sur  Dorpins,  1 
landus,  Busleiden,  etc.  On  a  un  mémoire  de  M.  Namèche  sur  Vives  (Académie,  t  XV)« A.j 
Rottier  sur  Erasme  (Académie,  t.  VI.  coll.  in-8<>],  de  Reiffenberg  sur  J.  Lipie  (A 
t.  III),  de  Raguet  sur  A.  Schott  ^Académie,  t.  XXIII),  des  notices  de  Fél.  Van  BoM  Mrl 
Langhius,  Torrentius,  Goltz,  Gruter,  etc.,  dans  la  Revue  de  Liège  (t.  l-VI),  une  ]iolitt#] 
0.  Jahn  sur  Pighius  {Ber.  der  sachs-Gesel,  der  W,  in  Leipzig,  4869).  Sur  les  po^lfi  i 
latins.  V.  le  mémoire  de  Peerlkamp,  Rruxelles,  4822  et  Harlem,  4835  Les  principales  soi 
pour  tout  le  xvi«  siècle  sont,  outre  les  écrits  mêmes  des  savants,  les  lettres  d^Ensat^^ 
Lipse,  etc.,  V.  Sylloge  epistolarum  éd.  Burmann. 

Voir  aussi  Reiffenberg,  Mémoires  sur  les  deux  premiers  siècles  de  l'universiiè  de  l 
(Académie,  t.  V,  VII  et  X)  ;  Van  Kampen,  Geschiedenis  der  NederL  letteren  en  i 
*S  Gravenhage,  48S1,  â  vol.  ;  Hallam,  Histoire  de  la  littérature  de  l'Europe  pendmH lmw^\ 
xwet  xvii«  siècles,  Paris,  4839;  les  recueils  de  Valère  André,  Foppens,  Paqaot,  M.  Ata  [ 
Nicéron,  Raillet,  De  Racker,  Graesse,  etc.  ;  Ch.  Nisard,  Le  triumvirat  liitèraire  au  XTPaM<  ' 
Paris,  485i;  Lucien  MUller,  Gesch.  der  klass.  Philol.  indenNiederl.,  Leipzig.  4869;Eekiiri^  | 
Nomenclator  philologorum,  Leipzig,  4874;  Reichling,  De  MurmelUivitd  et  saiptis. 
4870  ;  Parmet,  Rudolf  von  Langen.,  ib.,  4869  ;  Voigt,  Die  Wiederherstellung  des  klass,  Àluré^ 
Berlin,  4859  ;  Alph.  Le  Roy,  Étude  historique  et  critique  sur  renseignement  èlémentairtàk 
grammaire  latine,  Rruges,  4864. 
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STOFRE  DE  LA  LITTÉRATURE  EN  LANGUE  FRANÇAISE, 


Par    M.    Ch.    POTVIN. 


Trois  langues  ont  concouru  dans  notre  pays  au  développement 
Idlectuel,  et  la  langue  française  y  a  pris  une  aussi  large  part  que 
litin  et  le  flamand.  On  peut  dire,  à  Tégard  de  notre  littérature  en 
ogae  française,  ce  qui  n*a  jamais  été  mis  en  doute  pour  les  arts  et 
wr  les  sciences  :  que  les  Belges  ont  assez  cultivé  le  domaine  des 
ttres  pour  se  maintenir  au  niveau  des  autres  nations  et  qu  ils  s*y 
lOt  souvent  illustrés. 

Traditions  reculées.  —  Nos  provinces  ont  été,  avec  celles  du  nord 
)  la  France,  le  berceau  de  la  langue  d'oïl;  on  retrouve  encore 
ms  le  Brabant  wallon  de  nombreux  vestiges  de  Tancien  vocabu- 
ire  et  cette  particule  :  oï,  oïl,  oie,  qui  a  servi  h  distinguer  la  langue 
inord  de  la  langue  doc. 

Les  sujets  du  moyen  âge  ont  été  fournis  aux  trouvères  naissants 
ir  le  latin  et  les  langues  germaniques  et  par  des  légendes  anté- 
îures.  Nous  avons  à  produire  plus  d  une  œuvre  latine,  comme  le 
Viardus  vulpes,  et  plus  d  une  vieille  légende,  comme  le  Chevalier 
Cygne^  les  Quatre  fils  Aymon,  et  les  Sagas  qui  ont  préparé  les 
^belungen,  appelés  encore,  dans  la  version  tudesque,  les  «  héros 
J  Pays-Bas.  » 

Les  peuples  nouveaux,  épris  de  Rome  dont  ils  renversaient  lem- 
e,  prétendaient  se  rattacher  à  ce  passé  illustre.  De  là  des  fables 
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qui  donnent,  pour  fondateurs  à  la  France,  Franco,  fils  d*HecU)r;k 
la  Grande-Bretagne,  Bret,  petit-fils  d*Énée ;  à  la  Belgique*  îm,\ 
cousin  germain  de  Priam,  qui  bâtit  une  ville  au  dieu  Bel, 
(Bavai). 

Ces  fables,  très-complètes  pour  nos  provinces,  n'ont  rien  < 
rique.  Ce  sont  des  monuments  littéraires.  Traduites  en  latin  j 
XIV*  siècle  par  Jacques  de  Guy  se,  le  grand  chercheur  de  légendoJ 
en  français  au  xv*  siècle,  par  le  secrétaire  de  Philippe  le  Bon,  i 
font  remonter  au  moins  à  Lucius  de  Tongres,  qui  les  mit, 
xHi*"  siècle,  «  en  grossier  gaulois,  »  le  patriotisme  d*un  peuple  p] 
s'honorait  déjà  du  nom  de  Belgeois,  Belgiens,  Belges. 

Les  terreurs  de  Tan  mille  et  les  luttes  de  la  papauté  avec  IV 
ont  donné  aux  légendes  du  Saint-Graal  un  caractère  farouche,  ( 
une  série  d'oeuvres  latines  dont  nous  avons  conservé  une  braûde^J 
traduite  en  gaulois  non  moins  grossier  que  celui  de  Lucius.  ù  j 
roman,  commandé  à  un  moine  par  l'évêque  de  Cambrai,  pourttnj 
oifert  à  Jean  de  Nesie,  châtelain  de  Bruges,  sans  doute  afin  dri 
l'exciter  à  la  croisade  où  l'évêque  et  le  seigneur  se  rendirent  «f 
1187,  symbolise  une  des  phases  de  l'histoire  du  christianisme,  ceBM 
où  il  s'imposa  à  des  peuples  guerriers  par  la  guerre.  Percevil,| 
après  avoir  servi  le  patriotisme  des  Bretons  contre  Rome,  et  aval 
de  devenir  le  héros  des  romans  de  la  Table  ronde,  y  personniie 
dans  les  lettres  cette  œuvre  qu'Hildebrand  représente  dans  no- 
toire. 

Le  moyen  AGE.  —  La  grande  époque  de  production  littéraire,  qii 
va  de  la  fin  du  xn*  siècle  à  la  fin  du  xiv%  crée  surtout  deux  choses: 
un  milieu  littéraire  et  un  milieu  moral.  Le  milieu  moral  transfi»^ 
mera  la  vie  brutale  du  templier  ou  du  baron  féodal  en  ce  culte* 
la  femme  et  de  la  gloire  qu'on  appelle  la  chevalerie.  Le  milieu  litté- 
raire fournira  des  sujets  aux  plus  grands  poètes,  comme  Dante, 
Shakespeare,  Molière,  et  donnera  le  ton  à  la  Fontaine  pour  la  âble, 
à  Froissart  pour  l'histoire. 

La  poésie.  «  C'est  un  fait  digne  de  remarque,  dit  Auguis,  que  le 
Hainaut,  l'Artois,  le  Cambrésis  et  la  Flandre  soient,  de  toutes  te 
provinces  de  France  en  deçà  de  la  Loire,  celles  qui,  au  xiii*  siède, 
aient  compté  le  plus  grand  nombre  d'écrivains  en  vers,  et  que  tous 
ces  écrivains  aient  été  regardés  comme  les  meilleurs  de  leur 
temps.  »  Cela  tient  surtout  à  l'influence  des  cours  de  Hainaut,  de 
Flandre  et  de  Brabant,  aux'quelles  on  ne  peut  négliger  d'ajoutff 
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véché  de  Liège.  Les  traditions  littéraires  semblent  s'être  fixées 
m  ces  provinces  :  les  princes  ont  à  honneur  de  protéger  la  litté- 
tiire  et  de  la  cultiver;  on  se  félicite  d'avoir  été  instruit  dans  les 
lle&-lettres  et  Ton  compte,  parmi  les  plus  beaux  ornements  des 
lais,  une  cour  de  trouvères.  Aussi  n'est-il  pas  un  genre  qui  n'y 
h  représenté,  et  quand  le  poète  n'est  pas  né  dans  nos  provinces, 
slionore  de  mériter  le  nom  de  poète  de  Flandre  et  de  Champagne, 
mme  Chrestien  de  Troyes,  ou  de  dédier  ses  œuvres  à  un  Dam- 
enre,  comme  Marie  de  France  ou  Gauthier  de  Belleperche. 
Pour  le  cycle  de  la  Grèce  et  de  Rome,  c'est  Aymond  de  Valen- 
nies  (H88)  et  son  roman  de  Philippe  et  Florjmond,  Gui  de 
vbrai  et  la  Vengeance  S  Alexandre,  Jehan  le  Nivellois  et  la  Yen- 
WÊee  d^ Alexandre,  etc.,  etc. 

Pûur  les  croisades,  c'est  Richard  le  Pèlerin,  dont  rien  ne  reste; 
est  Graindor  de  Douai  :  la  Chanson  dAntioche,  la  Conquête  de  Jéru- 
dm,  les  Captifs;  puis  viennent,  parmi  les  remanieurs  et  les  em- 
eDisseurs  :  Renaud  de  Saint-Trond  :  le  Chevalier  au  Cygne  et  les 
ij^/imee»  Godefroid  (xni*  siècle),  et  au  xiv*  siècle,  le  gi'and  poème  qui 
Bfcnd  tout  le  cycle  en  plus  de  trente  mille  vers,  publiés  par  FAca- 
éne  de  Belgique. 

Le  cycle  des  Chansons  de  geste  est  généralement  anonyme.  Nous 

letrouvons  nos  traditions,  nos  paysages,  nos  souvenirs  histori- 
nes.  Sont-ce  les  grands  vassaux  qu'elles  mettent  en  scène,  voici 
»  Quatre  fils  Aymon  dans  les  Ardennes,  sur  les  bords  de  la 
fettse;  voici  les  Lorrains^  ducs  de  Lorraine  et  de  Brabant,  défen- 
lol  le  Brabant  contre  le  roi  de  Cologne  :  Hervy  entre  à  Nivelles, 
lit  lever  le  siège  de  Louvain,  marche  sur  Bruxelles  et  triomphe, 
te,  la  lutte  s'élargit,  il  faut  défendre  la  Gaule  contre  les  Sarrasins, 
l,ninqueurs,  se  disputer  les  fiefs,  et  l'on  entend  dans  tout  le  poème 
»cris  de  guerre  :  ici.  Cambrai!  Bourgogne!  Hainaut!  Brabant! 
^ïrraine!  là,  Bordeaux!  Boulogne!  Amiens!  Péronne!  Flandre! 

Plus  tard,  Adenès-le-Roi  traitera  un  autre  épisode  de  la  lutte  des 
Tands  vassaux  :  le  Siège  de  Barbastre. 

Charlemagne  est-il  le  héros  du  poème?  David  Aubert  mettra  plus 
^  en  prose,  pour  les  ducs  de  Bourgogne,  les  Conquestes  de  Char- 
^'ne;  mais,  sans  oublier  la  Chanson  des  Saxons  de  Jehan  Bodel, 
oas  avons  le  chef-d'œuvre  d' Adenès-le-Roi  :  Berthe  aux  grands  pieds 
^ni*  siècle). 

Ces  chansons  historiques  peignent  les  mœurs  de  l'époque  dans 
«te  leur  vérité.  Elles  le  font  sans  y  mêler,  comme  dans  Tépopée 
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grecque,  Tintervention  divine,  et  avec  un  grand  esprit  dlndépendive  | 
contre  tous  les  pouvoirs  :  l'empereur  et  le  clergé.  Elles  le  fonte 
en  prêtant  aux  héros  de  nobles  sentiments  dlionneur,  d'aunitié,! 
vertu. 

Vraie,  laïque,  libérale,  généreuse,  telle  est  cette  poésie,  où  i 
quent  la  forme  plastique  et  la  maturité  de  la  langue. 

L'idéal  de  ce  temps  est  surtout  représenté  par  les  romans  it\ 
Table  ronde  et  par  les  romans  d'aventure.  Ghrestien  de  Troyes  ( 
ce  cycle  avec  un  talent  rare  et  une  délicatesse  qui  étonne  pour  II  I 
du  XII*  siècle.  Adenès-le-Roi  s'est  aussi  essayé  dans  ce  genre  i 
épique,  qui  se  sert  du  vers  de  huit  syllabes  et  qui  annonce  TA 
Mais  Cléomadès  n'a  pas  la  valeur  de  Berthe.  Le  véritable  élèiej 
Ghrestien  de  Troyes  est  Jean  de  Gondé,  trouvère  du  bon  Guill 
comte  de  Hainaut  (xiv*  siècle).  Son  père  Baudouin  avait  rimé  de  i 
breux  apologues.  Le  fils,  sans  dédaigner  ce  genre  à  la  mode,  i 
négliger  les  poésies  politiques,  comme  le  panégyrique  de  soni 
tre,  ni  même  les  contes  grivois,  a  réussi  surtout  trois  contes eoi 
où  éclatent  la  justesse  de  l'observation  et  la  vérité  du  senti 
Ici,  c'est  un  amant  trahi  par  son  amie,  sauvé  par  son  chien  :t 
Lévrier;  là,  c'est  un  chevalier,  inutile  d'abord,  dont  une  parole  ( 
femme  fait  un  héros,  et  comme  cette  femme  est  mari^  et 
tueuse  et  ne  peut  s'empêcher  ni  d'admirer  son  œuvre  ni  de 
honnête,  l'intérêt  est  puissant  et  le  sujet  élevé  :  le  Chevalier  i  I 
manche.  Enfin,  c'est  un  mari  qui  défend  son  honneur  conjugal  fi\ 
l'héroïsme  des  tournois  et  la  noblesse  des  sentiments  :  le  BIm 
Chevalier.  Wairiquei  de  Gouvin  suivra  plutôt  Baudouin  que  Jeanfc 
Gondé. 

D'autres  légendes  nous  conduisent  en  paradis  ou  en  enfer.  Di 
Voyage  de  saint  Brendan  est  dédié,  en  il21,  à  la  fille  du  duc  il 
Brabant,  Aléyde;  Marie  de  France  écrit  son  Purgatoire  de  saMft 
triée  pour  Guillaume  de  Dampierre,  et  Baudouin  de  Gondé  rime,  à  h 
cour  de  Hainaut,  une  Voie  de  paradis.  L'esprit  satirique  envahit  WeiH  | 
tôt  ces  légendes,  qui  ont  produit  le  grand  justicier  dont  le  nome* 
Dante. 

Ainsi  les  visions  et  les  romans  du  Graal,  les  seuls  cycles  dont  te 
fond  du  sujet  soit  religieux,  deviennent  des  satires  ou  des  contes 
d'amour,  et  le  génie  laïque  de  l'époque  triomphe  toujours. 

La  satire,  la  fable,  les  types  populaires  comportent  d'innombn- 
bles  productions.  Le  Roman  du  Renard  mérite  les  honneurs  du  pre- 
mier rang.  Ici,  le  chef-d'œuvre  est  flamand;  mais,  si  nous  devons 


mSTÛIHE  DE  U  LlTTÊlun'HK  FHVNÇAISE. 


437 


énoncer  à  prendre  une  part  dans  les  anonymes  thinçais  de  la  pie- 
îère  période j  nous  avons  à  citer,  dans  la  seconde  phase  de  créa- 
le  Renard  nouveau,  de  Jacques  Giélée  de  Lille.  Lancien  esprit 
ircasme  sV  maintient  au  milieu  des  personnificaiions  de  latlé- 
?;  mais  la  satire  du  premier  poëme  contre  lexcommunication 
tdramatisée  dans  le  nouveau  :  Tâney  excommunie  Renard,  et  le 
►  l'ebelle  se  livre  à  des  railleries  qui  ont  du  plus  d'une  fois  ser- 
politique  du  pays  quand  les  populations  se  débattaient  sous 
intervention  terrible  du  glaive  spirituel  en  faveur  du  despo- 
et  de  la  conquête»  La  poésie  était  au  poste  le  plus  périlleux 
I  résistance, 

près  Renard,  Tartufe.  De  tous  les  types  essayés  à  cette  époque 

flétrir  rhypocrisie,  il  en  est  un  qui  semble  préféré  dans  nos 

inces,  c  est  celui  qui  emprunte  son  nom  à  un  vieux  mol  gaulois 

aru,  qui  signifie  tromperie  :  Bamt.  On  a,  de  Jean  de  Boves, 

■rû/,  Traverîy  et  Duhamet{xnf  siècle)^  et  d'un  anonyme  du  xiv* siècle, 

\DiûkH]ue  de  Barai  t't  du  moine. 

In  autre  type  rappelle  Robin  Hood,  Adenès-le-Roi  nous  a  raconté 
i  tes&rces  de  sorcier  et  les  rébellions  de  ce  «  diable  de  moine  sol- 
I  dai  i>  :  Eusiaelie  le  moine. 

doublions  pas  lespiègle  Tiel  {Ulempiegel)  qui  flagelle,  d'une 
©ajjière  plus  caustique  et  moins  réservée,  les  vices  des  hommes  et 
[Sitrtoat  des  moines. 

Otji  pourrait  ëuumërer  tous  les  fabliaux  du  moyen  âge?  Les  re* 
cueils  de  fables  qui  prennent  le  nom  d'Esope,  Ysopet,  sont  partout. 
[Celui  de  Marie  de  France  estiait  pour  Guillaume  de  Dampierre;  les 
[èia  de  Bourgogne  en  firent  rédiger  plusieurs  nouveaux.  Les  fables 
cbées  sont  plus  nombreuses  encore.  Faut-il  citer  Jean  de  Boves 
|ftiii3,entre  autres  fabliaux,  celui  que  M*  V*  Hugo  a  imité  sous  le 
:  Y  Avarice  et  l*Envie^  et  des  contes  comme  ceux  que  la  Fontaine 
elle  le  Berceau  ei  le  VHaiu;  Enguerrand  d'Oisy,  dont  le  fabliau 
^udra  le  Quiproquo  du  Bonhomme;  Jacques  de  Baisieux  :  la 
fittie  du  prêtre  f  satire  contre  favarice  du  clergé;  Gauthier  le  Long, 
Jontla  Veuve  rappelle  deux  autres  fables  :  la  Veuve  et  la  Fillet 

U  théâtre  est  surtout  anonyme.  Les  mystères,  les  moralités,  qui 
font  jouer  Dieu,  la  Vierge  et  les  saints,  qui  mettent  rhisloire  en 
iniracles  ou  qui  représenient  des  légendes  modernes,  ne  nous  ont 
pa.*  manqué.  Mais  quand  on  voit  d'une  part  ÏEsmorée  flamand,  de 
latilre  kJeu  de  Saint- Nkolas,  de  Jean  Bodel,  et  le  Jeu  de  la  feuillée, 
[fAdam  de  la  Halte,  tous  deux  d'Arras,  mettre,  dès  le  xnj*  siècle,  la 
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scène  en  dehors  de  Féglise  et  en  pleine  place  publique,  on  doita|> 
poser  que  les  œuvres  de  nos  ancêtres,  perdues  ou  encore  ign< 
ont  porté  sur  le  théâtre  renaissant  le  înéme  esprit  exact  et 

L'histoire.  L'épanouissement  de  cette  littérature  en  chefe-ffi 
n'a  pas  eu  lieu,  même  en  France.  C'est  au  Dante,'  au  Tasse,  à 
kespeare,  qu'il  faut  recourir.  La  renaissance  fit  oublier  à  la 
cette  mine  de  diamants  qu'il  lui  eût  suffi  de  tailler  pour  s'^ 
un  écrin  poétique  d'une  richesse  incomparable.  L'influence 
long  travail  ne  fut  qu'indirecte  :  la  France  lui  doit  la  naïveté  tfj 
et  de  la  Fontaine,  la  hardiesse  de  Rabelais,  et  le  récit 
que  représente  surtout  Froissart. 

Le  latin  dominait  les  chroniques  et  devait  y  régner  loi 
encore.  C'est  dans  nos  provinces  que  l'on  commence  à  se 
la  langue  vulgaire.  Baudouin  V,  comte  de  Hainaut,  avait  offert  la 
nique  de  Turpin  à  sa  sœur,  qui  la  fit  mettre  en  langue  romane,  « 
que,  dit  le  traducteur,  tel  se  plaira  au  roman  qui  du  latin  n'ao 
Le  fils  de  ce  prince,  Baudouin  de  Constantinople,  avant  de  partir 
la  croisade  en  1202,  ordonna  de  rédiger  une  chronique  ntà 
en  français.  Les  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis  n'étaient 
commencées  alors.  L'histoire  de  cette  croisade  sera  racontée 
français  par  Villehardouin,  dont  Henri  de  Valenciennes  sera  le 
tinuateur.  C'est  à  Valenciennes  que  naîtra  Froissart. 

Les  d'Avesnes  suivirent  ces  traditions,  et  un  des  petits-fib  ii^ 
Baudouin  de  Constantinople  écrira  des  chroniques  célèbre^  qui  pif- 
tent  son  nom  :  Baudouin  d'Avesnes. 

De  Reiffenberg  suppose  qu'à  Liège  les  chroniques  rédigées  « 
1183,  par  Enguerrand  de  Bar,  ou  du  moins  celles  plus  réceoM 
d'Hugues  de  Pierrepont,  étaient  écrites  en  français.  C'est  de  lièf 
que  sortira  le  maître  de  Froissart,  Jean  le  Bel. 

L'histoire  fut  d'abord  rimée.  Elle  continuait  les  chansons  de  geste- 
Avant  Jean  le  Bel,  nous  avons  Philippe  Mouskes  et  sa  longue  chro- 
nique en  vei's.  L'auteur,  né  à  Tournai,  en  devint  évêque  et  y  mour* 
en  1282.  Sa  chronique,  qui  commence  aux  origines  troyeonesdeb 
France,  et  qui  ne  perd  aucune  légende,  s'arrête  en  1240.  Les  fitto 
contemporains  y  sont  rimes,  sans  art,  mais  avec  une  notable  vérit* 
historique.  D'autres  trouvères  rimeront  des  épisodes  de  nos  annales 
comme  la  bataille  de  Crécy,  par  Colin  de  Hainaut,  comme  l'épisode 
que  Muisis  intercala  dans  sa  chronique  latine,  et  qui  fut  rimé  pour 
Jean  de  Baumont.  Aucun  n'a  traité  en  vers  une  œuvre  aussi  consi- 
dérable, sauf  peut-être  Jean  Desprez  d'Outremeuse,  moins  exact,  qu* 
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.  une  double  rédaction  en  prose  et  en  vers  de  sa  chronique  lié- 
wise  (1338-1400). 

Cest  surtout  Froissart  qui  règne  ici.  Mais  Froissart  eut  un  maître. 
Bmd  Jean  de  Beaumont  fit  appel  aux  chevaliers  pour  aller  défendre 
jeune  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  le  futur  époux  de  Philippine 
)  Hainaut,  il  vint  du  pays  de  Liège  un  seigneur  chanoine,  messire 
•a  le  BeL  Nourri  de  la  lecture  des  romans  de  chevalerie,  Jean  le 
A  dut  trouver  chez  Jean  de  Beaumont  les  chroniques  de  Baudouin 
Avesnes;  puis,  après  avoir  été  mêlé  aux  événements  de  son  temps 
imt  la  scène  s'élargit,  il  rentra  à  Liège  comblé  de  biens,  pour 
vivre  dans  le  faste  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Cet  homme, 
n  marchait  Tégal  des  princes,  entra  d'un  pied  sûr  dans  Fhistoire, 
Iflon  génie  créateur  put  s'y  exercer  à  l'aise.  Il  avait  une  haute  idée 
b son  art  :  «  Hystoire  est  noble,  »  dit-il;  il  eut  ce  style  ferme  de 
"komme  maître  de  lui  et  supérieur  aux  passions  des  autres.  Tout  ce 
fiùa  admire  dans  les  premiers  livres  de  Froissart  est  de  lui,  et 
{DiDd  Villemain  en  cite  des  épisodes  oix  il  le  trouve  supérieur  à  Tite 
Ine  et  digne  d'Homère,  ses  éloges  remontent  à  Jean  le  Bel. 

La  Grande  Chronique  de  Jean  le  Bel  s'arrête  en  1361.  Froissart  la 
Mlinua  jusqu'en  1400.  Mais  que  d'événements  en  ces  quarante 
Mées,  et  quel  développement  donné  à  ces  premiers  livres  !  Frois- 
Wl  y  devient  le  génie  de  l'histoire. 

D  était  fils  d'un  bourgeois  de  Vâlenciennes,  et  il  dut  conquérir 
lOD  canpnicat  de  Beaumont  par  toute  une  vie  de  travaux.  Cette  vie, 
iprès  une  jeunesse  vouée  à  la  poésie,  qu'il  traita  avec  facilité,  fut 
consacrée  aux  recherches  et  aux  écrits  historiques.  Froissart  est  tou- 
loorsen  voyage  pour  se  faire  raconter  les  événements,  en  visiter  le 
Witre,  en  retrouver  les  traces,  les  détails,  les  discours.  Ses  chro- 
niques, plusieurs  fois  écrites,  souvent  corrigées,  se  répandirent,  et 
ruDprimerie  les  multiplia,  tandis  que  l'œuvre  de  son  maître,  presque 
Mue,  restait  ignorée.  Elle  ne  fut  reti*ouvée  qu'en  1861. 

Waller  Scott  appelait  Froissart  son  maître  ;  Walter  Scott  n'a  nulle 
put  ces  grandes  suites  de  scènes  bien  enchaînées  qui  sont  de  véri- 
•Wes  drames,  d  une  variété,  d  une  vigueur  et  d'une  vérité  admira- 
te.  On  a  comparé  Froissart  à  Homère  et  à  Shakespeare  ;  il  comprend 
*  fidt  revivre  les  hommes  comme  l'un  et  l'autre,  et  il  possède  cet 
^  de  mettre  les  faits  en  scène,  qui  caractérise  le  théâtre  ;  mais 
lûstoire  permet  au  drame  de  se  développer  autant  que  les  événe- 
•^ts,  et  Froissart  n'est  pas  seulement  romancier,  poëte  ou  auteur 
''"^matique,  il  est  historien,  il  remonte  aux  causes,  même  économi- 
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ques,  explique  les  faits  et  cherche  les  résultats.  Il  n'aime  pas  ki 
communes,  mais  il  les  fait  agir  comme  aucun  écrivain  ne  Ta  bil,< 
nul  ne  les  a  glorifiées  ainsi.  Est-il  rien  de  grand  comme  toutcecpT 
raconte  de  Jacques  d'Artevelde,  puis  de  la  lutte  qu'engage  Jean  Y( 
et  qui  se  termine  par  la  défaite  de  Philippe  d'Artevelde  à 
beke?  11  voulait  faire  de  ce  dernier  tableau  une  chronique  sépuét 
mais,  quand  il  eut  montré  les  communes  de  Belgique  et  de  France 
le  commerce  du  monde  entier  intéressés  à  la  cause  flamande,  fl 
i*emit  à  sa  place  dans  Fhistoire  générale  du  xiv""  siècle.  Est-il 
de  charmant  parfois  comme  les  épisodes,  les  paysages,  les 
scènes  de  mœurs,  les  conversations  privées  qu'il  môle  à  ses 
et  qui  animent  l'histoire  en  la  plaçant  dans  la  vérité  des 
humaines?  Jean  le  Bel  lui  donna  le  ton,  le  genre,  le  style 
y  ajouta  le  géûie  dramatique  et  fit  un  chef-d'œuvre. 

Ici  encore  éclate  l'esprit  laïque  de  l'époque  et  de  nos  provinetk 
Les  moines  de  Saint-Denis  écrivaient  alors  des  Gesta  Dei,  où  M 
était  rapporté  à  Dieu.  Nos  chroniqueurs  rédigent  des 
humaines. 

Ainsi,  de  ce  milieu  littéraire  où  Jean  Bodel  oppose  à  Chail»' 
magne  l'indépendance  des  Hérupois,  où  le  renard  siffle  Fine  (pkl 
l'excommunie,  où  les  croisés  sont  représentés  même  dans  to|| 
anthropophagie,  où  les  types  comiques  parodient  tout  ce  qui  r^ne, 
où  les  poètes  de  Tidéal  chantent  le  culte  de  la  femnxe,  pair  de  réposx* 
le  respect  des  vaincus  et  les  grandeurs  de  l'amitié  ;  ainsi,  de  M 
milieu  littéraire  vrai,  laïque,  indépendant  et  noble,  sortit  l'esprit 
exact,  humain  et  profane  de  l'histoire  moderne. 

Le  règne  des  ducs  de  Bourgogne.  —  L'époque  diffère,  mais  Tactt- 
vité  littéraire  redouble.  Aux  luttes  des  communes  succède  une  ten- 
tative d'unité  qui  donne  l'impulsion  à  tous  les  arts.  Le  siècle  de 
Louis  XIV  n'a  pas  mis  plus  d'ardeur  à  s'emparer  de  l'ensemble  du 
champ  littéraire.  Mais  le  goût  est  autre,  et,  pour  retremper  le  lui- 
gage,  on  n'a  pas  encore  la  compréhension  du  génie  antique.  L* 
renaissance  commença  par  le  chaos.  Mais  quelle  prodigalité  d'idées 
et  de  formes!  quelle  recherche  du  beau  et  du  grand!  quelle  abon- 
dance d'eflForts  pour  former  deux  choses  :  une  vie  nationale  et  un 
art  littéraire  !  Déjà  les  polygraphes  abondent,  et  toutes  les  profes- 
sions se  doublent  de  l'art  d'écrire.  Les  imprimeurs  sont  auteurs;  les 
diplomates,  les  jurisconsultes,  les  musiciens  font  des  vers.  Des  évo- 
ques sont  poètes,  comme  Jean  Bourgeois  et  Jean  de  Marvis.  lesn 
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i  h  Fontaine,  de  Valenciennes,  est  médecin  ;  il  rime  des  allégories 
ir  la  fontaine  des  sciences.  Jean  de  Stavelot  continue  d*Outremeusc 
Uége;  il  rime  aussi.  Cbastelain,  Olivier  de  la  Marche  et  ww^i 
itres  font  de  la  poésie  en  prose  et  en  vers.  C'est  l'époque  des  puys 
)riiéiorique;  il  y  en  a  partout  :  à  Valenciennes,  à  Mons,  h  Cam- 
■ai,  à  Saint- Quentin,  à  Hesdin,  h  Tournai,  etc.,  etc.  On  a  quelque- 
is  conservé  la  liste  de  leurs  membres,  avec  le  texte  des  pièces 
Nironnées.  La  renaissance  rendra  ce  mouvement  plus  actif,  et  ces 
nvains  forment  une  opinion  publique  :  ils  se  mêlent  à  la  vie  du 
aps,  à  Thistoire  du  pays,  aux  pompes  de  la  cour;  ils  ne  laissent 
Mser  aucun  tait  sans  le  juger,  le  débattre,  le  célébrer,  le  mettre  en 
tkne  ou  le  marquer  dans  Thistoire.  Les  satires  ne  manquent  pas 
hsque  les  panégyriques,  et  les  conseils  aux  souveiiiins  non  plus 
pelés  éloges;  mais  ces  actualités  ne  suffisent  pas;  en  cherchant  à 
iiflueneer  le  présent,  on  pense  à  éclairer  Tavenir;  on  vise  à  la  pos- 
lérilé,  et  lensemble  de  ces  efforts  constitue  une  société  puissante, 
ffopre  à  fonder  une  nation. 
Poètes,  Ce  règne  de  splendeur  princière  est  salué  avec  enthou- 
ittMDe  : 

Si  lu  parles  d*apt  de  peinlrie, 
D'historiens,  d*enlum)neurs , 
En  fut-il  jamais  de  meilleurs  ? 

Martin  Franc,  qui  écrit  ces  vers,  dédie  à  Philippe  le  Bon  deux 
poèmes;  VEstrifde  fortune  et  de  vertu,  et  le  Champion  des  dames. 
Ullégpric,  la  recherche  des  rhythmes  y  annoncent  la  déca^lencc, 
t'ûis  fénergie  de  la  forme  et  quelquefois  de  la  pensée  annonce 
avenir  : 

Mais  vous.  Français,  de  France  nos. 
Donc,  pensez-vous  qu*ainsi  advient 
Oue  (PAnglais  êtes  gouverni^s, 
El  qu'esclave  France  devient  î 

l^ierœ  Mi(îhault  n'est  pas  autre.  11  fut  secrétaire  du  comte  de  Cha- 
ntais et  composa  la  Dance  des  aveugles,  le  Miroir  des  dames,   le 
mlhnir  de  France,  la  Confession  de  la  belle  fdie,  etc.  C'est  lui  qui, 
apprenant  la  mort  de  la  comtesse  de  Charolais  (1465),  s  écrie  : 
Mauldicte  Mort,  mordant  le  genre  humain  ! 

Les  jugements  politiques  ot  les  satires  abondent  dans  la  poésie, 
fin  se  sert  des  vers  comme  d*un  instrument  de  lutte  contre  ren- 
ierai, de  défense  pour  soi-même  et  de  propagande  pour  former  ou 
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ramener  l'esprit  public.  Le  Prince  de  Chaslelain  est  une  satire  centre 
Louis  XI,  tandis  que  le  Chevalier  délibéré,  d'Olivier  de  la  Marche,  (w^ 
de  nobles  allégories  et  de  belles  nnorales  les  terribles  récits  de 
vie  et  de  la  mort  du  Téméraire. 

Les  chambres  de  rhétorique  suivaient  le  même  goût 
rhythmes  et  refrains  tournaisiens ,  dit  Van  Hasselt,  présentent 
certain  caractère  de  transition  entre  la  poésie  du  moyen  âge  et 
poésie  de  la  renaissance.    »  Elles   représentent  aussi  \\ 
publique,  et  Motley  n'a  trouvé  rien  de  mieux  à  leur  comparer  que 
presse  moderne.  C'est  là  qu'au  milieu  des  jeux  du  rhythmeoudell 
scène,  les  événements  trouvaient  leur  juge. 

Le  théâtre,  qui  servait  d'amusement  à  ces  sociétés  et  dorgaiel 
l'opinion,  restait  un  moyen  d'influence  pour  le  clergé,  amusant 
peuple,  et  participait  aux  pompes  de  la  cour.  En  1547,  on 
tîïit  encore  à  Valenciennes  une  Passion  en  25  journées,  qui  pronl] 
plus  de  30,000  vers.  En  1587,  un  cordelier  de  Saint-Hubert  w 
le  mystère  de  Vlncarnation,  mais  ces  spectacles  codomençaienti 
passer.  Le  miracle  du  juifiqui  insulte  à  la  Vierge  qui  se  venge  élâj 
joué  à  l'abbaye  de  Cambron  tous  les  ans  depuis  le  règne  do 
Guillaume.  En  1467,  on  ne  pouvait  plus  le  représenter  que  tous 
trois  ans;  en  1500,  la  curiosité  publique  ne  penoait  de  le  j 
qu'après  sept  années  de  relâche.  Les  rhétoriciens  avaient  d'auurf 
succès  :  «  Il  y  avoit,  dit  le  sire  de  Noyelles,  nombre  de  comédie»^ 
corrompus  es  mœurs  et  es  religion  que  l'on  appeloit  rhétùiiàmt 
es  quels  le  peuple  prenoit  plaisir,  et  toujours  quelque  pauvrçmote  . 
ou  moinette  avoient  part  à  la  comédie.  Il  sembloit  qu  on  ne  ponroï 
se  réjouir  sans  se  moquer  de  Dieu  ou  de  TÉglise.  » 

La  cour  avait  ses  pièces  à  grand  spectacle.  Quand  Philippe  le  Bon 
réunit  sa  noblesse  pour  préparer  une  croisade  nouvelle,  après  te 
pièces  montées  du  festin,  on  joua  le  mystère  de  Jason  et  lé  FflW* 
Faisan,  Tout  y  est  profane  :  l'histoire  de  Jason  devient  un  rayslèi*» 
et  c'est  sur  un  oiseau  de  chasse,  non  sur  la  Bible,  que  les  chevalin* 
jurent  une  croisade,  où  ils  n'iront  point.  Enfin,  après  le  fabliau, qo^ 
les  rhétoriciens  mettaiiint  sur  la  scène,  l'histoire  et  la  satire  poli* 
tique  y  prennent  place  à  leur  tour.  Chastelain,  notamment,  alaisrf 
quatre  mystères  :  Le  Concile  de  liasle,  la  Mort  de  Charles  TV/,  toMfl^ 
de  Philippe  le  Bon,  la  Paix  de  Péronne,  pièces  politiques  où  les  roi? 
sont  appelés  â  la  barre  de  lopinion,  où  les  conciles  sont  jugés 
avant  que  Gringore  personnifiât,  sur  la  scène  de  Paris,  Sotte  Eglise 
et  Sotte  Commune. 
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kns.  Dans  Thistoire  comme  dans  la  poésie,  on  vise  au 
Ton  y  arrive  rarement,  mais  on  vise  aussi  à  lopinion  et  on 

s*imposer  à  elle.  Le  but  avoué  est  l'impartialité,  afin  que 
luisse,  dit  Ghastelain,  «  garder  sa  portion  selon  ladvenir-et 
des  cas.  »  C'est  l'époque  des  chroniques;  l'époque  de 
et  (1390- 1453),  d'ATbymo  (1393-1473),  de  Ghastelain 
t62),  de  Jacques  Du  Clercq  (1420-1467),  de  Molinet,  l'ami, 
lire  de  Ghastelain (14.. -1507).  Jean  Lemaire  compare  lun 

aux  deux  poètes  de  Rome  : 

L'un  pour  Vii^iic  et  Taulre  est  pour  Oviilc  pris  ; 

landt  (1440-1307),  c'est  Olivier  de  la  Marche,  Lefevre  de 
mi,  Gharolais,  etc.,  etc. 

de  ces  chroniques,  celles  de  Ghastelain,  par  exemple,  qu'on 
j  d'avance  des  modèles  devant  durer  des  siècles.  Et,  chose 
ces  écrivains  si  prétentieux  deviennent  plus  simples  quand 
ent  à  cette  noble  matière  de  l'histoire, 
lain  est  verbeux  et  pompeux,  solennel,  obscur  souvent  à 
llégories  fines  et  de  distinctions  subtiles.  Mais  ce  n'est  pas 
il  pense,  il  juge,  il  voit  clair,  il  est  impartial.  A  l'apprécier 
nents,  choisis  pour  l'éloge  ou  pour  le  blâme,  on  trouverait 
eux  hommes  d'une  dissemblance  extrême,  dont  l'un  serait 
îur  et  un  écrivain.  Son  Advertissement  au  duc  Gharles  est 
>évère  et  beau,  et  il  selève  quelquefois  à  la  philosophie  de 
.  «  Gi'and  et  éloquen^historien,  »  dit  Michelet. 
relet  est  de  même  :  «  Sa  narration  est  diffuse,  mais  claire  », 
r;  puis  l'écrivain  français  ajoute  ce  noble  éloge  :  «  L'hu- 
tait  le  fond  de  son  caractère.  » 

îur  Buchon  juge  deux  autres  de  nos  chroniqueurs  qui  nous 
jmis  deux  côtés  différents  de  l'époque  :  «  Olivier  de  la 
écrivain  élégant,  qui  sait  si  bien  nous  représenter  les  fêtes 
i  et  les  pompes  de  la  cour  de  Philippe  le  Bon,  et  Jacques 
q  qui  nous  représente  le  revers  de  la  médaille,  l'oppression 
jes  bourgeoises,  la  misère  du  pays,  les  persécutions  du 
5,  les  terribles  essais  de  Tinquisition  d'Arras  et  tous  les 
s  qui  arrivaient  à  la  suite  du  laisser-aller  de  Philippe  pour 
•is.  » 

\  ces  chroniques  comptent  dans  l'histoire;  dles  ont  atteint 

plus  politique  que  littéraire,  plus  historique  qu'artistique. 

ilaient  faire  entendre  la  vérité,  en  dépit  des  vainqueurs  et 
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au-dessus  des  luttes  du  temps,  et  elles  essayaient  de  former  de  o» 
provinces  une  nation  dont  on  pAt  dire  aussi  que  rhumanitéestie 
fond  de  son  caractère. 

•Ces  nombreux  efforts  cependant  n'ont  pas  produit  un  chef-d'œunii 
ni  rendu  au  pays  un  Froissart.  C'est  à  f étranger  qu'il  faut  chmkflr 
fun  et  l'autre;  le  chef-d'œuvre,  écrit  par  un  transfuge*  fut  le  îrà 
de  la  trahison.  Le  grand  historien  de  l'époque  quitta  le  drapeaa 
duc  de  Bourgogne  et  passa  à  Louis  XL  Le  génie  de  Philippe  è 
Comines  s'est  trempé  ailleurs  que  dans  le  faste  ou  écrivait  Chial»- 
lain  :  l'historien  vécut  dans  l'espèce  de  bagne  dont  TastocieB 
Louis  XI  faisait  sa  cour.  Froissart  avait  créé  le  récit  historiq«^ 
Comines  créa  l'histoire  politique. 

Comines  a  toutes  les  qualités  et  n'a  pas  les  défauts  des  chroér 
queurs  de  Bourgogne.  De  Barante  dit  que  ses  mémoires  n'oolp 
ce  un  caractère  français  ».  Ce  qui  s'y  trouve  d'étranger  à  la  FiMl 
d'alors  nous  appartient.  Comines  est  de  son  pays  par  son  esprit  enel^ 
par  son  art  à  faire  revivre  les  événements  et  par  l'éloge  des  iusêt 
tions  représentatives...  en  Angleterre.  Pourquoi  ne  verrait-on  |iMi 
dans  l'œuvre  du  transfuge  un  rayonnement  de  notre  milieu  liuéf^ 
qu'il  a  pu  quitter,  mais  dont  il  n'a  pu  dépouiller  l'influence? 

Moralistes  et  polémistes.  Je  me  trompais,  il  ne  faut  -pas  sortir  di^ 
pays  pour  trouver  un  grand  écrivain.  L'avènement  de  Charles  b 
Téméraire  donna  de  grandes  espérances  :  tout  s'était  réuni  pwr 
faire  de  ce  prince  un  grand  roi.  Philippe  le  Bon  avait  attribué  r(# 
des  divines  provisions  de  son  fils  au  plus  expérimenté  de  ses  dipfch 
mates.  C'était  un  voyageur  célèbre  par  ses  aventures;  Philippe  h 
Bon,  ainsi  que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  lui  avait  cobK 
d'importantes  missions.  C'est  lui  et  non  Chastelain  qui  rédigea po* 
Charles  les  Instructions  du  jeune  prince  et  les  Notables  enseignera 
d'un  père.  Le  Voyage  en  Syrie,  de  Guilbert  de  Lannoy,  est  d'untif 
intérêt  :  ses  deux  autres  ouvrages  sont  d'un  maître.  La  netteté  d* 
style,  la  vigueur  des  idées,  le  sentiment  patriotique,  la  hardiesse 
des  conseils,  et  ce  culte,  qu'on  peut  dire  national,  pour  les  états 
généraux,  rien  n'y  manque.  Quand  ce  livre  sera  connu,  il  placei* 
l'auteur  au  même  rang  que  Comines.  Nais  de  Lannoy  remportera 
sur  Comines,  car  il  est  resté  fidèle  à  la  patrie  et  au  devoir.  De  Lan- 
noy est  un  des  hommes  qui,  par  leurs  conseils,  réagirent  contre  ce 
revers  de  la  médaille  dont  parle  Buchon. 

Celle  époque  n'est  pas  seulement  marquée  par  des  historiens. 
Sans  parler  des  sciences  qui  s'affranchissent,  les  polémistes  reli- 
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IX  y  ont  une  grande  place;  ils  s*imposent  à  Tbistoire  et  préparent 
luttes  du  ivi*  siècle. 

bus  avons  déjà  vu  le  rôle  des  chambres  de  rhétorique.  Jacques 
Clercq,  après  avoir  racouté  les  exécutions  de  malheureux  accu- 
de  crimes  ridicules,  comme  d'avoir  vu  le  diable,  publie  une 
"e  qui  fut  répandue  partout,  dit-il,  après  que  la  raison  publique 
mis  un  terme  à  ces  essais  dHnquisition.  La  muse  du  roman  du 
ird  continuait  son  œuvre. 

D  écrivain  réunit  les  divers  caractères  littéraires  de  l'époque  ; 
,  Jean  le  Maire  de  Belges  (1473-1546).  Poète,  c'est  lui  qui 
le  la  transition  et  ouvre  la  renaissance;  on  1  appelle  le  maître  de 
sard.  Historiographe,  il  est  plus  cosmopolite  et  plus  passionné 
nos  chroniqueurs;  mais  ses  Illustrations  delà  Gaule  sont  plus 
arquables  par  l'érudition  et  la  refonte  du  langage  que  par  l'idée 
)rique.  C'est  un  lutteur  :  il  prépare  à  la  fois  Ronsard  et  Luther. 
Promptuaire  des  conciles  annonce  Marnix.  Ce  que  de  Lannoy 
ande  pour  la  politique  dans  les  états  généraux,  il  le  veut  pour 
digion  dans  les  conciles;  il  flétrit  les  mœurs  de  l'Église,  attaque 
éiibat  des  prêtres  et,  comme  pour  mieux  caractériser  son  œuvre 
Ml  époque,  il  prédit  lavenir  :  «  Cette  dernière  outrageuse  ambi- 
I  de  l'Église  romaine  sei^  prochainement  cause  finale  de  la  ter- 
e  persécution,  rabbat  et  humiliation,  avec  ré  formation  ». 
i  le  grand  État  que  voulaient  fonder  les  ducs  de  Bourgogne  avait 
!,  il  ne  manquerait  rien  à  ce  siècle  littéraire.  Il  tomba,  et  ses 
ndns  furent  vaincus  avec  lui  :  Ronsard  a  éclipsé  son  maître  ; 
ines  est  resté  à  la  Fi-ance  avec  la  victoire  ;  les  chroniques  de 
^lain,  annoncées  avec  tant  d'éclat,  n'ont  été  publiées  qu'en 
>;  les  autres  ont  subi  le  même  sort,  et  de  Lannoy  est  inconnu 
fiédit.  Ces  écrivains,  selon  l'expression  du  premier  éditeur  de 
telain  et  de  Monstrelet,  «  ont  subi  le  sort  des  provinces  con- 
»». 

lis  ces  provinces  n'étaient  pus  vaincues  pour  toujours.  Les 
ts  n'ont  pas  été  stériles;  ils  aidaient  une  nation  à  se  maintenir 
ble  de  lutter  contre  Philippe  II  et  de  se  relever  après  la  défaite. 

;  SEIZIÈME  SIÈCLE.  —  Ce  siècle  est  une  mêlée,  où  toute  classifica- 
seperd.  Est-ce  la  langue  qui  nous  servirait  de  guide?  un  grand 
)re  d'écrivains  parlent  les  trois  langues;  est-ce  le  sujet?  tous 
enres  se  confondent  dans  la  lutte;  sont-ce  les  partis?  ils  ont 
de  nuances,  et  combien  d'écrivains  ont  passé  de  Tune  h  l'autre, 
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dans  les  péripéties  du  combat;  les  œuvres?  elles  sont  en  partie 
détruites  ou  rares,  et  leur  nombre  ajoute  à  la  difficulté.  Le  plus  sir  ^ 
moyen  de  ne  pas  distribuer  trop  injustement  Thistoire  estdepn-i 
céder  par  généralités  et  de  grouper  plutôt  les  idées  que  les  Doo^ij 

Les  mystiques.  Cette  espèce  de  roman  religieux,  qui  d  abord  t 
îi  former  les  mœurs  du  peuple,  comme  les  romans  de  cbev 
adoucissaient  les  mœurs  des  grands,  après  avoir  mis  la  moi*ale( 
tbolique  à  la  portée  des  masses  barbares,  dégénéra  en  inv 
qui,  dans  des  temps  plus  éclairés,  parurent  niaises  et  devinreot  ^ 
gereuses.  Un  évéque  appelle  ces  récits  merveilleux,  qu*on  prétt 
faire  passer  pour  vrais,  des  «  monstres  de  miracles  ». 

Ces  livres  représentent  une  des  causes  de  la  réforme;  ils  éuieitl 
bien  faits  pour  révolter  la  raison  et  la  conscience. 

Après  la  défaite  du  pays,  une  série  d'autres  œuvres  s'y  ajouta;  ( 
sont  les  codes  de  sorcellerie  et  les  récits  dexorcismes.  OûdirÉl 
des  cris  d  oiseaux  de  proie  sur  un  charnier,  ou  des  contes  de  i 
nants  murmurés  dans  lombre  d'un  cimetière.  Le  latin  gaitla kn^  | 
temps  rhonneur  du  monopole  de  ces  œuvres  ;  mais  le  fraacaii, , 
après  le  flamand,  s'en  empara,  et  le  xvi**  siècle  est  infesté  deeei] 
productions  malsaines. 

Les  pamphlets,  Charles-Quint  avait  persécuté  les  chambres! 
rhétorique;  Philippe  II  les  supprima  (1559).  Les  pamphlets  prirtrtjj 
leur  place,  ils  furent  innombrables  ;  ils  semblent  la  levée  en  i 
de  la  pensée  publique,  pour  une  guerre  civile  de  religion.  Les  trob 
langues  s'y  heurtent  avec  fracas;  on  se  porte  des  coups  violents el 
l'on  pousse  des  cris  de  guerre  en  frappant  l'ennemi.  Le  domaine  lit- 
téraire reste  tout  couvert  de  brochures,  de  traités,  de  gros  livres; 
car  les  pamphlets  en  plusieurs  volumes  n'efFi-ayent  pas  ces  lutteurs 
armés  jusqu'aux  dents.  On  dirait  d'un  champ  de  bataille  alors  qiis 
les  voleurs  y  rôdent  cherchant  le  butin.  Alors,  dans  ce  chaap 
de  bataille  de  l'idée,  un  vaste  système  de  destruction  de  livres  sot- 
ganise  ;  tout  ce  qui  attaquait  l'Église  romaine  est  recherché  et  brûlé, 
de  sorte  que  bien  des  œuvres  ont  disparu,  que  d'autres  sont  seule- 
ment connues  de  nom,  que  d'autres  enfin  n'ont  échappé  qu'à  peine. 

Ici,  il  faudrait  citer  une  longue  liste  de  martyrs  et  de  lutteurs. 
Glorifions  l'homme  qui  résume  l'époque  :  Marnix  de  Sainte-Aide- 
gonde  (1538-1598). 

Marnix  demande  des  armes  aux  trois  langues  :  homme  de  guerre 
et  homme  d'Etat,  il  a,  comme  le  roi,  l'épée  et,  comme  le  pape,  un 
glaive  spirituel  :  la  parole.  Poète,  théologien,  orateur,  poléoûsti, 
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pie,  pamphlétaire*  il  lutte  en  homme  politique,  eu  généralj 
Mr  et  en  écrivain  :  «  Repos  ailleurs  !  »  Qu'il  faille  donner  aux 
eur  Marseillaise»  ou  discuter  des  ai*guties  théologiques,  ou 
k  nu  la  politique  de  Tennemi,  il  est  toujours  prêt.  Cest  le 
littéraire  de  la  révolution  religieuse,  (iuaud.il  crut  utile 
eu  français  le  Tableau  des  différends  de  la  religion,  il  ti*ouvu 
plume  et  dans  son  cœur  la  verve  des  plus  grands  écrivains 
{  religion  en  rabelaiserie,  comme  dit  De  Thou  :  œuvre  puis- 
euvre  d*indignation  et  de  raisonnement,  de  passion  et  de 

de  style  et  de  pensée,  de  violence  et  de  .justice,  et  suitout 
cience  et  de  liberté.  Après  Rabelais,  qu  on  lui  compare  dès 
ière  vue,  elle  rappelle  le  grand  ouvrage  moderne  de  Proud- 

Justice  dans  la  révolution  et  dans  [Église,  et  reste  parmi  les 
de  combat  qui,  comme  les  Provinciales  et  la  Satyre  Ménip- 
.  sapé  h  coup  de  génie  les  projets  aotihumains  de  monarchie 
elle  :  «  C'est  le  propre  de  Dieu  seul  j>,  dit  Marnix. 
wétes.  Le  règne  de  Marguerite  d'Autriche  comme  gouvérr 
les  Pays-Bas  (1505- 1530)  donne  un  dernier  éclat  h  la  muse 

Jean  Le  Maire  et  Molinet  sont  attachés  à  la  cour,  et  y 
Qtent  la  haute  poésie;  mais  Marguerite  elle-même  donne 
le  des  petites  pièces  gracieuses  et  des  chansons  sentimentales, 
ims  sont  remplis  de  ces  jeux  d'esprit,  où,  sur  le  bord  de 
qui  se  creuse,  les  dames  révent  d  amour  et  chantent  : 

Eu  puis-je  mais  si  ne  suis  belle? 

le  époque  plus  qu'à  la  précédente,  la  culture  des  lettres  se 
e,  et  dans  toutes  les  professions  on  fait  des  vers. 
^  même  temps,  Louis  Desmasures  (vers  1515-1574)  tradui- 
:  vers  françois  »  ï Enéide  de  Virgile  et  le  Jeu  des  échecs  de 
mait  de  son  crû  une  trilogie  dramatique  sur  David,  dautres 
lies  saintes  »,  des  «  bergeries  spirituelles  »,  sans  compter 
latins  ;  il  tenait  son  i*ang  à  côté  de  Marot,  méritait  les  éloges 
ellay  et  vivait  dans  la  familiarité  de  Ramus  et  de  Rabelais. 
K)que  entraînait  les  esprits  :  le  poêle  ne  tarda  pas  in  se  faire 
eur;  l'ami  de  Maroi  et  de  Théodore  de  Bèze  devint  cal- 
\Iors,à  la  vie  des  cours  succèdent  les  dangers  de  l'aposto- 
s  privations  de  l'exil.  La  poésie  est  envahie  par  le  coui- 

Istoriens,  L'histoire  subit  le  même  sort.  Les  publications  de 
ivaient  été  suspendues  comme  les  jeux  de  rhétorique  ;  msiis 
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les  chroniqueurs  continuaient  leur  œuvre  et  chaque  ville  avait  soi 
patient  chercheur  de  Thistoire.  Bientôt  il  faut  prendre  parti,  et  r«i 
ne  veut  ni  lutter  sans  éti*e  compris  par  la  postérité,  ni  mourir  oai» 
nié.  Alors  la  chronique  fait  place  aux  mémoires  pei*sonnelà  oi  l 
rhistoire  de  la  révolution.  Aux  D'Oultreman,  aux  TEspinoy,  i 
Brustheim,  aux  Chapeauville,  aux  Vinchant  succèdent  les  Ensiiias, 
Le  Boucq,  les  Jean  le  Petit,  les  Pasquier  de  le  Barre,  les  Van  Meleim 

Dans  tous  les  partis,  on  compose  des  mémoires  pour  que  la  l 
se  continue  dans  la  postérité.  Les  uns,  comme  Viglius,  qui  nagaèn 
écrit  qu'en  latin,  après  avoir  rédigé  le  code  criminel  du  duc  d*AIkl^ 
ont  voulu  éclairer  les  causes  de  la  révolution  :  La  source  et  com 
vement  des  troubles,  etc.  ;  d  autres,  comme  Emmanuel  de  Laiaii|^ 
exposent  «  les  causes  »  qui  les  ont  décidés  à  «  se  retirer  de  rioilt 
des  états  généraux  »;-ou,  comme  Pontus  Payen,  représentenlb 
parti  des  makontents;  ou,  comme  le  sire  Halewyn,  semblent  il 
venger  de  ce  quils  ont  souffert  de  la  révolution;  un  autre,  corM 
Philippe  de  Wisenpierre,  vrai  royaliste,  raconte  un  épisode 
siège  de  Tournai  de  1581,  et  constate  Théroisme  des  bourgeoii 
Ailleurs,  fhistoire  devient  un  martyrologe  où  les  écrivains  relèwÉ 
pieusement  les  victimes  du  bûcher  :  P.-J.  Le  Boucq,  Histoire  it^ 
troubles  advenus  à  Valenciennes,  de  1362  à  1597  ;  et  plus  d*un  deoei 
chroniqueurs  de  la  révolution  en  fut  martyr,  comme  le  procur» 
jjénéral  de  Tournai,  Pasquier  de  le  Barre. 

L'histoire  générale  est  réservée  h  Van  Meteren  (1533-1612).  U 
fut  pendant  trente  ans  consul  des  marchands  flamands  de  Londres 
et  éci'ivit  son  œuvre  en  exil,  d  abord  en  latin  et  en  allemand,  puis 
en  un  texte  flamand,  qu*il  fit  traduire  en  français.  Chaque  fois  il  eo^ 
rige  et  complète  le  récit;  récit  minutieux  et  vrai  au  point  devuede 
la  révolution,  passionné  contre  TÉglise,  vivant  et  animé  :  œuwe 
considérable  qui  doit  encore  éti'e  étudiée  par  quiconque  veut  coû- 
naître  cette  époque. 

N  oublions  pas  ces  Mémoires  anonymes  sur  ks  troubles  des  hf- 
Bas,  1363  à  1380,  publiés  pour  la  première  fois  par  MM.  Blaesel 
Henné,  et  qui  sont  peut-être  les  plus  importants  et  les  plus  précieux 
de  tous. 

Ce  siècle  de  lutte  est  un  siècle  d'étude.  «  Chaque  ville,  chaque 
bourgade,  dit  Nélis,  a  eu  des  gens  très-estimables  et  très-savanisi 
la  tête  de  ses  écoles...  »  «  Nous  avons  suivi  avec  soin,  dit  lemêflW 
écrivain.  Tordre  dans  lequel  ont  été  formées  et  complétées  beaucoup 
de  grandes  ]»iblioih^»qiies  aux  Pays-Bas,  Tons  les  bons  li\Tes  s'y 
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uvent  jusqu'à  la  fin  du  xvi**  siècle  et  même  jusquen  1640,  effet 
i  soins  et  de  la  studiosité  de  ceux  qui  étaient  nés  et  avaient  été 
vés  dans  ce  xvi*  siècle.  » 

imitons  encore  Despautère,  le  grammairien,  et  Damhouder,  le  juris- 
isulte,  qui  traduit  lui-même  en  français  ses  deux  grands  ou- 
ges;  citons  surtout  Gui  de  Bi^is,  qui  tient  sa  place  à  côté  de 
mîx  et  qui  fut  martyr. 

L*histoire  littéraire  peut  ici  servir  à  juger  l'histoire  politique, 
aud  on  voit  un  peuple  instruit  et  éclairé  montrer  une  pensée 
»que  unanime  en  faveur  de  ses  institutions,  et  ne  fléchir  qu  après 
8uppi*ession  de  ses  associations  littéraires,  Texécution  de  ses  pen- 
jrset  la  défaite  de  toute  une  armée  de  pamphlets,  vigoureux  auxi- 
ires  de  l'armée  des  patriotes,  on  peut  dire  à  coup  sûr  que  ce  des- 
Aisme  n'était  ni  de  celte  époque  ni  de  ce  pays,  et  flétrir  une 
ililique  qui  ne  put  triompher  qu'en  étouffant  la  pensée  publique 
ea  violentant  les  mœurs  nationales. 

Les  xvn**  kt  xvin''  siècles.  —  La  réforme,  non  plus  que  l'unité  des 
IttUde  Bourgogne,  non  plus  que  la  fédération  communale,  na  pu 
ekouer  dans  nos  provinces  sans  y  laisser  des  germes  de  vitalité  po- 
tique  et  littéraire.  Le  nombre  dos  personnes  qui,  dans  toutes  les 
rofessious,  ont  cultivé  les  lettres  doit  évidemment  entrer  en  compte; 
«■elles  ont  formé  et  servent  à  constater  l'étendue  du  milieu  litté- 
lire;  si  Ton  s'en  rapportait  uniquement  à  la  liste  dressée  par  TAca- 
inie  pour  la  Biographie  nationale,  le  xvn*  siècle  serait  un  des  plus 
conds  pour  notre  littérature.  Mais  on  s'aperçoit  bientôt  que  la 
upari  de  ces  écrivains  sont  sans  valeur  réelle. 
3ljisti(iues  et  poète.s.  Cette  sorte  decrivains  a  beau  jeu  au  milieu 
nue  rcstauiiition  religieuse.  C'est  Tépoque  où  le  père  de  la  Chaus- 
e.de  Mons,  met  en  vers  :  la  Pieuse  Alouette  avec  son  tirelire;  où  le 
'^Rj^ini,  capucin  des  Pays-Bas,  publie  à  Tournai  son  long  poëme 
In  Maydeleine  (  1GI7)  ;  où  Denis  Copée,  le  Dante  d'Huy  selon  Valère 
'dré,  rime  en  tragédies  des  martyres  et  des  miracles,  et  refait  le 
Qcle  de  N.-D.  de  Cambron.  Les  poêles  profanes  sont  à  peine 
périeurs  :  .\lex.  Laynez  a  traduit  Pétrone,  mais  il  chante  en  latin 
sries  XII,  en  grec  Homère,  et  s'il  rime  en  français,  musa  pedestris, 
sont  couplets,  bouquets,  portraits,  madrigaux,  dont.un  du  moins 
uvei-a  grâce  devant  Voltaire.  Jean  d'Ennetières,  prévôt  de  Tour- 
I  consacre  quatorze  livres  d'un  poème  à  Jacques  de  Lalaing, 
is  i!  rime  Les  baisers  que  IWmc  peut  donner  à  son  Dieu. 
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D*ua  côté  la  muse  des  jésuites  règne  ;  de  Tautre,  cette  préteotMi 
à  l'épopée  qui  va  de  la  Franciade  inachevée  de  Ronsard,  par  h 
Magdeleine,  à  Chapelain  et  à  Desmarets. 

Lé  théâtre  se  transformait  en  France,  depuis  Jodelle  ;  nos  éo- 
vains  suivent  très- modestement,  comme  Pierre  De  Bouvy,  è. 
Tournai  :  Méléagre  (1582),  comme  Gérard  Du  Vivier,  de  Gaad:l| 
Fidélité  nuptiale  et  les  Amours  de  Thésée,  comédies  en  cinq  actes  a 
prose  (Anvei-s,  1575;  Paris,  1578),  et  plus  tard  Romagnesi,  " 
Namur,  qui  écrit  en  vers  et  en  prose,  seul  ou  avec  divers  colbbih 
rateui*s,  nombre  de  comédies  et  de  tragédies,  jouées  à  Paris  et  ei 
province' (1690-1742). 

Polémique,  pamphlets  et  chartes,  La  vie  nationale  nous  appeb 
ailleurs.  Gharles-(iuint  et  Philippe  11  avaient  cru  détruire  à  jaiiîl 
la  liberté  de  conscience  et  les  franchises  communales;  puis  il 
avaient  abdiqué,  laissant  le  pays  affligé  de  deux  horribles  plaies: 
la  suppression  du  commerce  et  Tinvasion  étrangère.  Tout  auissittt 
la  vitalité  nationale  réagit,  la  lutte  sentame  sur  ces  quati-e  poiati, 
dans  le  domaine  des  lettres  comme  dans  la  diplomatie  ou  dans  la 
batailles.  Elle  durera  jusqu  à  la  révolution  française. 

Jansenius  a  Thonneur  de  représenter  deux  de  ces  mouvem^i 
la  lutte  de  pamphlets  contre  la  monarchie  universelle  des  rois  di; 
France  par  son  Mars  Gallicus,  traduit  aussitôt  en  français  ;  et 
certaine  liberté  de  conscience,  par  YAugustinus,  origine  du  grai 
parti  qui  porte  son  nom  :  le  jansénisme. 

Quand  Richelieu  fit  saccager  Tirlemont  et  échoua  devant  Louwii 
(1635),  la  ville  universitaire  effrayée  résista  par  les  armes  et  se 
vengea  par  des  pamphlets  en  vers  et  en  prose,  en  latin,  en  françiii 
et  en  flamand  :  Le  Ballet  des  François,  la  Relation  escrite  et  véri- 
table des  cruautez,  etc.,  la  Chanson  nouvelle,  la  Complainte  dufri»» 
d'Orange  et  la  Leçon  de  Louvain  aux  Frajiçois,  voilà  pour  la  poésie 
française.  Il  y  a  toute  une  bibliographie  pour  cet  épisode  de  niÂtt 
histoire. 

L'exemple  sera  suivi  pendant  deux  siècles.  Louis  XIV  trouvera  a» 
poste  de  la  défense  les  Stockmans,  les  Loyens,  les  Lisola  et  de  nom- 
breux pamphlets  anonymes,  parmi  lesquels  on  a  souvent  cité  ceas 
qui  vengent  le  bombardement  de  Bruxelles  et  qui  flétrissent  la  cap- 
tation  appelée  la  succession  d'Espagne. 

Pins  tard,  quand  Vattel  semble  écrire  le  droit  des  gens  au  profil 
de  la  conquête,  un  anonyme  invoque  la  science  de  Grotius  :  RefMf' 
ques  sur  le  droit  des  gens  de  M,  De  Vattel,  Bruxelles,  1758.  El  W' 
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uand  reparaîtront  les  projets  si  nombreux  de  partage  ou 
^e  de  nos  provinces,  lopinion  publique  sera  satisfaite  par  de 
X  pamphlets. 

)ire  du  jansénisme  en  Belgique  n  est  pas  seulement  Thistoire 
tntative  de  réforme  morale,  ni  une  page  des  luttes  de  la 
le  conscience  ;  elle  se  mêle  à  la  défense  de  notre  territoire. 
,  qui  a  produit  Jansenius  et  Van  Espen,  peut  se  glorifier 
contribué  au  soulèvement  du  pays  contre  loccupation  fran- 

erre  contre  Ylwlex  que  les  évéques  et  les  jésuites  s'eflTor- 
t  faire  adopter  par  les  souverains  est  longue  et  glorieuse.  Le 
de  Brabant  ainsi  que  nos  pamphlétaires  y  parlent  le  laii- 
r  de  la  raison  outragée. 

Ispen  est  un  grand  homme;  toute  sa  vie  il  résista  à  Tultra- 
sme  par  la  science  du  droit;  il  subit  Texil  dans  un  âge 
il  resta  ferme  devant  la  persécution.  CalQie,  mais  inflexible, 
inaît  que  les  lumières  de  sa  conscience.  «  Je  ne  crois  pas 
uisse  lui  en  comparer  un  seul  (des  jurisconsultes  du  droit 
dit  le  chancelier  d'Aguesseau,  pour  la  grandeur  du  génie, 
sûreté,  j'ai  presque  dit  Tinfaillibilité  de  son  jugement,  pour 
é  et  la  fécondité  de  ses  principes...  »  Ses  œuvres  sont  en 
m  apologie  est  en  français.  Là  son  style  prend  une  verve 
e,  et  Ion  voit  toute  la  noblesse  tranquille  de  son  âme  :  a  J*ai 
vertement  et  librement  ;  j*ai  cru  qu'il  serait  indigne  de  ma 
m  de  rougir  dans  ma  vieillesse  de  m'être  déclaré  pour 
et  de  donner  ainsi,  à  la  fin  de  mes  jours,  un  mauvais  exemple 
fautres  de  n'oser  parler  ou  écrire  en  faveur  de  l'innocence  et 
5rité,  des  lois  de  la  patrie  et  des  droits  sacrés  que  Dieu  a 
aux  souverains...  » 

meture  de  l'Escaut  épuisait  le  pays  et  le  pays  réagissait  par 
gâtions  illégales,  par  des  compagnies  publiques,  par  les 
3  la  pensée.  Le  premier  écrivain  à  citer  mérite  le  nom  d'éco- 
;  c'est  Guillaume  Henrion  :  Moyem  pour  rétablir  le  corn- 
le.  (inédit,  1719).  On  y  sent  le  génie  qui  a  dicté  à  Grolius 
*e  liberum.  Dans  le  même  temps,  Mac  Neny,  le  père  du 
e  Nény,  défend  la  compagnie  d'Ostende  par  de  savants  mé- 
inonymes  et  par  un  pamphlet  d'un  ton  plus  vif,  et  en  1720, 
}ïi  emprunte  à  Grotius  son  titre  de  Mare  liberum  pour  reven- 
lOtre  droit  à  la  vie.  La  compagnie  d'Ostende  tombe,  aban- 
par  nos  souvei*ains  étrangers,  et  la  guerre  continue,  la 


Luyster  van  Brabant  furent  publiés;  «  Nous  M 
ûres  pour  nos  enfants,  »  avait  dit  un  doyen  ds  | 
lits,  en  effet,  furent  publiés  en  de  petits  YoIuffiOi  1 
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guerre  de  pamphlets,  même  contre  Mirabeau,  jusqu'à  ce  que  la  révo- 
lution française  déclare  le  fleuve  libre. 

Le  mouvement  en  faveur  de  nos  chartes  commence  par  me 
grande  scène  historique.  Lorsque,  en  1538,  Jacques  Meyer  pubb 
son  histoire  de  Flandre,  Charles-Quint  ne  fy  autorisa  qu'à  la  coodi- 
tion  ce  qu'il  obmettra  l'insertion  des  privilèges  d  aucunes  villes.  » 
Les  chartes  du  Brabant  avaient  été  enfermées  dans  la  tour  des  Orft- 
vres  ;  quand  l'armée  de  Louis  XIV  bombarda  la  ville  de  Bruiellei, 
la  tour,  en  s  effondrant,  rendit  au  jour  ces  anciens  privilèges,  ^ta 
ne  put  empêcher,  au  milieu  du  désastre  général,  l'esprit  commonl 
de  renafître.  Les  Luyster  van  Brabant  furent  publiés;  «  Nous  M 
ferons  des  abécédaires 
métiers;  des  extraits 
français  et  flamands,  sorte  de  catéchismes  populaires  du  droit  cofr 
munal. 

Nos  chartes  repamitront  au  moins  dans  l'histoire,  si  nos  doyeis 
et  nos  martyrs  ne  peuvent  les  rendre  à  la  vie  politique.  Après  te 
Placards  de  Flandre  et  les  Gloires  du  Brabant,  voici  :  les  CautuvMd 
loix  du  comté  de  Flandre,  traduites  en  français  (1719)*  les  jÉrftoi* 
règlements  du  pays  de  Liège,  de  Louvrex  (1730),  les  Coutuma  i 
ordonnances  du  comté  de  Namiir,  de  Gramme  (1736),  les  Homta 
chartes  du  Ilainaut  (1633  et  1735),  les  Placards,  etc.,  du  Haimd 
(1771),  les  Monuments  anciens,  de  Saint-Génois  (1782),'  les  Cmk 
tûmes  et  règlements  du  Limbourg  et  du  Luxembourg,  etc.,  etc.  Puis 
Paquot  relève  nos  morts  littéraires.  Le  clergé  donne  ou  suit  l'exe»- 
pie  delà  restauration  historique;  cest  l'époque  des  bollandisles, el 
l'on  étudiera  bientôt  l'esprit  de  nos  institutions  (le  comte  de  Nény}- 
Voici  rhistoire  anonyme  d'Albert  et  d'Isabelle,  puis  celle  de  l'archiduc 
par  de  Montpleinchamp.  Le  siège  d'Ostende  a  ses  historiens,  te 
bombardement  de  Bruxelles  a  les  siens.  Voici  les  mémoires  du 
comte  de  Mérode,  les  mémoires  anonymes  de  Curtis.  Christyn  pu- 
blie Y  Histoire  générale  des  Pays-Bas  jusqu'en  l'an  1720,  que  conti- 
nuent Foppens,  le  père  Griffet  et  Spanoghe  jusqu'en  1786.  Lade^ 
nière  et  huitième  édition  du  Dictionnaire  historique  des  dix-huit 
provinces  belgiques  de  Christyn  parut  en  1793.  Enfin  l'Académie  est 
fondée.  N'oublions  pas  Rapedius  de  Berg  qui  tient  une  plume  d'an- 
naliste et  de  jurisconsulte. 

,  L'intérêt  historique  n'était  pas  le  seul  mobile  de  ces  savants  col- 
Inciionneurs.  Les  bollandistes  sont  gallicans;  Arnaud  et  Quesnel 
avaient  trouvé  tMi  Ci^lj^ique  tout  un  parti.  LTMcyclopédie  y  vti\oin\^^ 
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mémo.  Le  gouvernement  résiste  en  vain  :  l'esprit  de  liberté  qui 
me  la  littérature  française  n'est  pas  repoussé  comme  les  inva- 
ns. Après  le  mauvais  goût  des  Chapelain,  nos  provinces  suivent 
.prit  de  Voltaire,  de  ïlousseau  et  de  Montesquieu. 
L'n  écrivain  représente  l'esprit  français,  léger,  gracieux,  varié , 
5t  le  prince  de  Ligne.  Il  remplit  les  cours  de  son  esprit  comme 
Itaire  avait  rempli  le  monde.  11  se  dit  «  fou  d'héroïsme  »  ;  il  dé- 
re  avoir  six  ou  sept  patries,  et  ne  veut  pas  qu'on  ait  la  «  bêtise  » 
croire  qu'il  ait  des  intentions  politiques. 
Esprit  bon  et  caustique,  distingué  et  pétulant,  sans  consistance, 
m  sans  cœur,  grand  seigneur  matérialiste  et  ami  des  arts,  il 
rit  en  vers  et  en  prose,  de  toute  chose,  en  tout  genre,  lance  dans 
littérature  comme  dans  la  convereation  mille  traits,  dit  des  folies, 
.est  admiré  sans  être  envié.  M"''  de  Staël  l'appelle  «  le  seul  étran- 
er  qui,  dans  le  genre  français,  soit  devenu  modèle  au  lieu  d'être 
ûilateur.  »  Il  ne  comprit  pas  la  révolution  française  et  vécut  jus- 
u'en  1814. 

De  1789  à  1830.  —  Entre  la  révolution  brabançonne  et  la  révo- 
iirtioode  1830,  passe  la  révolution  française  avec  la  première  phase 
■pénale.  La  Belgique  doit  beaucoup  de  sa  résurrection  et  de  ses 
ikertés  à  ce  grand  mouvement  émancipateur  et  aux  intérêts  géné- 
wx  de  l'Europe.  Mais  une  nation  ne  se  crée  pas  par  l'action  exté- 
'We  et  les  combinaisons  diplomatiques  ne  lui  donnent  pas  la 
'^'ité;  tout  notre  passé  a  concouru  à  nous  rendre  libres  et  nos 
'rivains  peuvent  réclamer  leur  part  dans  l'existence  de  la  patrie. 
^  chartes  remises  au  jour,  l'esprit  public  tenu  en  éveil  par 
'Hïessants  pamphlets,  le  mouvement  intellectuel  de  l'Europe  suivi 
^  soin,  la  lutte  pour  le  droit,  voilà  les  vrais  fondateurs  de  notre 
dépendance. 

Dès  les  révolutions  de  Brabant  et  de  Liège,  les  arts  de  la  pensée 
^i  en  ligne.  Les  brochures  se  succèdent  et  luttent  avec  plus  de 
îueur  peut-être  que  les  bataillons,  diHlciles  h  discipliner.  Tous  les 
His  écrivent  :  le  parti  autrichien  a  ses  libelles;  Vandernoot  dirige 
sa  plume  le  parti  communal,  et  Vonck  représente  avec  une  cner- 
îfière  l'idée  radicale. 

La  révolution  française  trouva  devant  elle  le  même  contrôle  litté- 
re.  On  la  discute,  et  ses  meilleui'S  partisans  lui  parlent  en  citoyens 
res.  Le  démagogue  MaHnekenjris  est  mis  en  scène  contre  un  Jean 
Nivelles  du  passé.  Raoux  publie  son  mémoire  à  la  Convention,  et 
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le  pseudonyme  Thomas  Thorne  ne  veut  pas  qu'on  endiatnei» 
Belges  en  les  déclarant  libres.  * 

Quand  l'annexion  fut  consommée  et  que  l'empire,  voulant  iAi 
chanté  partout,  releva  les  concours  littéraires,  l'esprit  natiori;] 
reparut  aussitôt. 

La  poésie.  C'est  dans  un  de  ces  concours  que  se  produit 
éclat  un  jeune  poète,  Philippe  Lesbroussart.  Son  poème  couroi 
les  Belges,  parle  de  la  patrie  avec  amour,  met  en  scène  la  résii 
des  Belges  à  César,  fait  encore  l'éloge  de  Charles-Quint,  mais 
Philippe  II  et  ouvre  dignement  la  poésie  moderne  en  Bdgi^ 
C'était  à  Alost  en  1810.  L'auteur,  né  à  Gand  en  1781,  avait  dftijf 
dsiXis  Y Almanach  poétique  de  Bruxelles.  Dès  1800,  les  élèves  del 
classe  des  lettres  de  l'École  centrale  avaient  fondé  une  société  BBé- 
raire;  leur  premier  almanach  est  de  1801  ;  il  fut  continué  jusqo'ei 
1826  sous  divers  titres.  Là  débutent  de  Reiffenberg,  Quetelet,  fc 
Stassart,  De  Hulstere,  Raoul,  Comhaire,  Hubin,  Delemer,  L.  Ahffl, 
Éd.  Smits,  ftp  Hugo,  Ch.  Van  Bemmel,  etc.  Lesbroussart  y  dow 
régulièrement  des  poésies  légères  et  des  traductions  de  l'anglais-ù 
1814,  il  réfute  le  pamphlet  de  Chateaubriand  :  de  Buonaparte  et  k 
Rourlwm;  en  1815,  il  obtient  un  nouveau  succès  par  une  ode  » 
Waterloo  où  il  respectait  le  vaincu  en  célébrant  la  victoire;  puisîl 
fonde,  avec  Quetelet,  Raoul,  de  Reiffenbei;g  et  Arnaud,  unereTBC, 
le  Mercure  belge,  oh  il  rédige  la  revue  politique.  Son  jugement ea 
prose  sur  Waterloo  est  une  page  remarquable.  Mais  il  n'a  pas  atao- 
donné  la  littérature  ni  la  poésie  :  il  va  tenir  ses  lecteurs  au  courail 
de  la  littérature  européenne,  et,  en  1827,  il  réunit  son  œuvre  co 
vers  en  un  volume  :  Poèmes,  épitres,  etc.  Les  satires  et  les  épitresj 
sont  dignes  du  poënie  des  Belges,  L'auteur  y  donne  au  vers  ciassiq* 
la  finesse  du  trait  et  la  justesse  du  sentiment;  il  est  libéral el ne 
ménage  ni  les  jésuites,  grâce  à  qui  : 

Les  Français  au  bonheur  marcheront  en  arrière, 
ni  les  rois  :  Abdala  est 

Le  meilleur  des  rois...  ainsi  qu^ls  le  sont  tous, 
ni  les  poètes  titrés  : 

Les  vers  de  qualité  sont  toujours  excellents. 

ni  le  régime  qui  envoie  les  écrivains 

A  ses  perfections  rêver  aux  Petits-Carmes. 

Poèmes  ou  satires,  Lesbroussart  est  un  poète* 
La  pléiade  de  cette  époque  est  nombreuse*  Nous  en  avons  cil^ 
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tlques-uns.  De  Potter  en  fait  pailie  :  il  rimait  un  poème  comique 
es  chansons,  et  Lesbroussart  lui  écrivait  : 

Tu  l*es  fait  mettre  aux  Petits-Carmes 
Par  haioe  pour  la  liberté. 

[.  Adolphe  Mathieu  débute  à  Mons  par  ses  Poésies  de  collège, 
sontre  à  Gand  un  proscrit  "français,  Ch.  Froment,  vrai  poète  de 
ûon  et  de  forme,  qui  traduit  l'Art  poétique  d'Horace  et  improvise 
satires  pour  le  journalisme;  il  trouve  à  Mons  le  rival  malheu- 
t  de  Lesbroussart,  dans  tous  les  concours,  Le  Mayeur  :  Poème 
Bdges,  1821,  Waterloo  1815,  etc.,  etc.  ;  puis  il  trouve  h  Louvain 
ieiffenberg  et  vingt  autres,  se  fait  exiler  en  chantant  la  mort  d'un 
icide  son  parent,  Lesage  Senault,  et  la  condamnation,  qui  le 
?e  du  droit  d'obtenir  aucun  diplôme  universitaire,  le  livre  à  la 
bie,  où  il  excellera  surtout  dans  Tépttre  et  la  satire, 
tte  ReifTenberg,  Lesbroussart,  Raoul,  Alvin  père  et  surtout  Cla- 
wu  et  Smits  mettent  à  la  scène  des  œuvres  dramatiques;  de 
issart  et  Rouveroy  publient  leurs  fables;  toute  une  série  de 
Aictions  paraissent  pour  tremper  notre  littérature  aux  meilleures 
iites  et  pour  faire  fraterniser  les  deux  langues  parlées  dans  le 
J8.  Bergeron  traduit  Térence;  Clavareau,  Byron,  puis  Helmerset 
irtres poètes  hollandais;  Raoul,  les  satiriques  latins  et  une  chres- 
Mlhie  batave.  La  poésie  est  rendue  à  la  vie  nationale  et  au 
triotisme. 

Vhistmrey  etc.  L'histoire  renaît  de  même.  Lesbroussart  père  avait 
duit  Oudegherst  en  1789,  et  c'est  dans  un  concours  ouvert  pour 
Sbrer  une  victoire  de  Napoléon  que  Cornélisscn  essaye  de  relever 
rtevelde.  Bientôt  les  Diericx,  les  De  Bats,  les  Rapsaet,  puis  les 
Reiffenberg,  etc.,  étudient  les  anciens  documents,  et  les  mè- 
res de  l'Académie,  reconstituée  en  1816,  s'enrichissent.  Les 
ez  et  les  De  Smet  écrivent  l'histoire  générale.  De  Stassart  ana- 
Dewez,  de  Reiffenberg  le  résume.  Enfin  on  prépare  la  publica- 
officielle  de  nos  chroniques. 

'8  Gerlache,  qui  revient  de  Paris,  liouve  h  Liège  des  salons  lit- 
3s,  et  la  société  d'Emulation,  où  il  lit  des  pages  historiques.  De 
er  revient  d'un  long  séjour  en  Italie  et  publie  un  ensemble 
ivres  pour  «  citer  le  christianisme  à  la  barre  du  genre  humain  »  : 
idératiom  sur  Vhistoive  des  conciles  (1816),  Esprit  de  TÊglise 
!l).  Vie  de  Ricci  (1825),  Lettres  de  Pie  V  (1826).  H  n'avait  pas 
u  publier  sous  l'empire  les  six  volumes  sur  les  conciles,  pour 
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ne  pas  «  concourir  indirectement  au  but  d'un  système  dévastaleuri, 
Ainsi  il  commençait  à  représenter  le  parti  du  droit  commun. 

En  même  temps  les  revues  se  succèdent  :  citons  seulement  Ii.j 
Journal  historique  et  littéraire  de  Feller  qui  n'a  pas  moins  delOSn^' 
lûmes  (1760-1779),  et  le  Messager  des  sciences  et  des  arts,  qui  panï  j 
à  Gand  dès  1823  et  qui  existe  encore.  Là  débutent  bien  des  écri- 
vains ignorés  et  presque  tous  les  hommes  qui  ont  marqué  lent 
place  dans  Tœuvre  de  1830  :  journalistes,  poêles,  jurisconsultei 
On  se  passionne  pour  ou  contre  Jacotot,  pour  ou  contre  les  classi- 
ques, et  Ton  veut  donner  au  pays  un  esprit  à  la  fois  politique  el 
littéraire.  Sylvain  Van  de  Weyer  —  qui  a  déjà   publié  plusieurs 
opuscules,  entre  autres  ses  Pensées  diverses  (1825)  —  en  défa- 
dant  De  Potter  devant  la  justice,  en   1828,  se  faisait  hoaowr 
d'être  journaliste  et  disait  :  «  En  Belgique,  les  Van  Meeneo.  les 
Lesbroussart,  les  Plasschaert,  les  Barthélémy,  les  Rogier,  lesV» 
Hulst,  sont  ou  ont  été  journalistes.  Et  si  un  jour  j'avais  à  rendre 
compte  à  mes  concitoyens  de  l'emploi  de  mon  temps  et  de  mes 
facultés,  dans  l'intérêt  de  mon  pays,  je  dirais  avec  orgueil  :  Mes 
premières  pensées  ont  été  consacrées  à  nos  garanties  sociales  el  je 
suis  journaliste  depuis  tant  d'années.  Oui,  messieurs,  je  liens  à 
honneur  detre  journaliste  depuis  plusieurs  années...  » 

L'esprit  qui  anime  cette  littérature  est  entièrement  moderne;  i 
est  libéral  et  cosmopolite  autant  que  national.  «  Que  voulons-nonsî 
disait  la  revue  Y  Observateur,  fondée  en  1815  par  D'Elhoungne,  Vin  ] 
Meenen  et  Doncker.  La  garantie  de  la  liberté  individuelle  et  poar 
cela  un  gouvernement  représentatif...  »  «  Dans  aucun  temps,  disait 
Lesbroussart  en  1817,  dans  le  Mercure  belge,  la  maxime  ;  !/«»!««* 
nihil  à  me  alienum  puto,  n'a  été  d'une  vérité  plus  générale.  » 

Vienne  1830,  l'impulsion  sera  décisive;  déjà,  avec*  ou  sans  les 
Hollandais,  les  Belges  forment  une  nation  qui  veut  penser  avecs^û 
cerveau  et  sentir  avec  son  cœur. 

RiBLiOGRAPRiE.  —  J  -N.  Paquot,  Mémoires  pour  serrir  à  l'hi^ioire  littéraire  detéx^ 
provincex"^  \^  fol.  in-i2,  Louvain,  nôiH-1770;  F.-V.  Goethals,  Histoire  de»  lettret,  de»  KtOf^ 
et  dex  nrtH  en  Belgique,  4  vol.  in-8«,  Bruxelles,  48i(>-i8-U;  le  même,  IjedureM  relÊiao* 
l'histoire  des  sciences,  eic,  4  vol.  in-8",  Bruxelles,  181^7  18^^;  De  Keiffeoberg,  lnirorfart»»* 
la  chronique,  de  Philiiipe  Mouskes.  IKilî;  Van  Hasscit,  Essai  sur  la  poésie  Jrançaim e»  ti^ 
(jique[Mein.  cour,  de  l'Acad.,  t.  XIII.,  I8H8;  Van  Hulsl,i  Vies  de  quelques  Belges,  Liéjie,<Sl<; 
llyssc  Capitaine,  yécrolnge  liégeois,  18ol  à  i862;  Oh.  Polvin,  Du  théâtre  eu  Belgiqme»  ^\^^ 
que  ei  sialislique  [Revue  trimestrielle,  i.  \XXIV,  p.  lo6}  ;  le  même,  Sos  premiers  necUtl»^ 
raires,  2  vol.  iii-S",  4870;  le  mènjc,  Le  géme  de  la  paijc  en  Belgique,  1872. 
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UTTÉRATURE  FRANÇAISE  CONTEMPORAINE, 


Par    MM.    FERDINAND    GRAVRAND, 
Ancien  profaMeur  a  l'athénén  royal  de  Bruges, 

et    EUGÈNE    VAN    BEMMBL, 
ProfesMeur  k  l'anivenilé  de  Bru&ellet. 


U   MOUVEMENT   LITTÉRAIRE.   SOCIÉTÉS,    CONCOURS,    RECUEILS    PÉRIO- 

WQCEs.  —  On  aurait  quelque  peine  à  se  figurer  aujourd'hui  ce 
qu'était,  avant  1830,  la  Belgique  intellectuelle.  Sauf  certains  efforts 
'ouables,  mais  qui  restaient  circonscrits  dans  un  cercle  de  relations 
Ppur  ainsi  dire  acdicales,  la  situation  était  à  peu  près  celle  qu'avait 
*J  finement  décrite  Voltaire,  un  siècle  auparavant,  dans  ce  passage 
^^ne  lettre  adressée,  en  1738,  au  prince  royal  de  Prusse  :  «  Les 
^ts  n'habitent  pas  plus  à  Bruxelles  que  les  plaisirs.  Une  vie  retirée 
^  douce  est  ici  le  partage  de  presque  tous  les  particuliers;  mais 
^Ite  vie  douce  ressemble  si  fort  à  l'ennui  qu'on  s'y  méprend  très- 
Usément.  » 

Cependant,  les  dernières  années  du  règne  du  roi  Guillaume  1" 
ivaient  été  marquées  par  une  effervescence  d'opposition  où  se  voyait 
in  réveil  de  l'esprit  public  non  moins  que  du  sentiment  national. 
lu  même  temps,  une  sorte  de  rapprochement  et  d'entente,  résul- 
lot  du  but  commun,  donnait  naissance  à  de  véritables  foyers  lilté- 
lires.  Le  groupement  se  fit  d'abord  parmi  les  publicistes.  Le 
ut.  30 
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Mathieu  Laensberg  est  fondé  à  Liège,  au  mois  d*avril  1824,  fv 
MM.  Paul  Devaux,  Joseph  Lebeau,  Charles  et  Firmia  Rogier,  Pfii 
Van  Hulst  et  Henri  Lignac;  le  Courriel*  des  Pays-Bas  prend,  àptttir 
du  1*^  juillet  1828,  une  allure  plus  vive  sous  la  main  d'une  assoca- 
tion  formée  entre  MM.  Van  Meenen,  Lesbroussart,  Jottrand,  Cho, 
Mascart,Ducpetiaux  et  Nothomb,  tandis  qu'à  Gand,  le  CathoHqueki 
Pays-Bas  avait  pour  principaux  collaborateurs  MM.  A.  Bartels,  Fabbé   \ 
Joseph  Desmet,  labbé  De  Haerne  et  Alex.  Rodenbach.  Ce  n'étaiefll   | 
pas  seulement  des  centres  d'activité  qui  se  créaient  ainsi  :  ces  joB^    i 
naux  révélaient  un  immense  progrès  dans  l'art  d'écrii'e.  11  suifi, 
pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  les  brochures  politiques  des 
vandernootistes  et  même  des  vonckistes. 

Le  gouvernement,  appuyé  par  la  régence  de  la  ville  de  Rruielles, 
avait  voulu  favoriser  un  mouvement  qu'il  espérait  peut-être  alors 
faire  tourner  en  sa  faveur.  Le  Musée  des  sciences  et  des  lettres  k 
Bruxelles,  qui  fut  ouvert  en  1827,  eut  pour  professeurs,  dans  le  do- 
maine des  lettres,  Dewez,  Baron,  Van  de  Vy^eyer,  Lesbroussart,  Qa^ 
telet,  et  devint  une  «  école  »  dans  le  sens  antique  du  mot.  On  deTak 
y  trouver  plus  tard  l'idée  de  l'université  libre. 

La  révolution  arrêta  naturellement  l'essor  des  études  litléraires 
proprement  dites;  mais  le  congrès  national,  en  offrant  un  douwm 
champ  aux  luttes  des  publicistes,  permit  à  des  talents  i^emarquaUes 
de  se  produire  dans  tout  leur  éclat.  Le  développement  de  l'art  on- 
toire  signala,  comme  toujours,  l'avènement  d'un  peuple  libre. 

Bientôt  on  comprit  que  l'affirmation  de  la  nationalité  politique 
devait  avoir  pour  corollaire  ce  que  l'on  a  appelé  la  nationalité  delà    1 
pensée.  Il  fallait  pour  cela  une  sorte  de  cohésion  morale,  un  efl-    | 
semble  d'efforts,  une  activité  soutenue,  qui  ne  pouvaient  s'obieoir    - 
que  par  les  associations  permanentes  et  par  les  œuvres  colleclifes 
paraissant  sous  forme  de  recueils  périodiques. 

L'Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles, 
fidèle  à  la  mission  qui  lui  était  réservée,  avait  repris  ses  séances 
dès  le  30  octobre  1830,  après  une  interruption  qu'elle  tintàmoti- 
-  ver,  non  par  les  événements,  mais  par  les  vacances  annuelles,  et 
les  Dewez,  les  de  Reiffenberg,  les  Raoux,  les  Marchai,  les  Dumo^ 
lier  se  remirent  immédiatement  à  l'œuvre  avec  un  zèle  infati- 
gable. A  Liège,  la  Société  d'Émulation,  qui  avait  été  une  pépinière 
féconde  pour  les  hommes  du  mouvement,  était  momentanément 
réduite  à  l'inertie  par  le  départ  de  ces  mêmes  hommes,  désormais 
fixés  à  Bruxelles  ;  mais,  à  Gand,  le  Messager  des  sciefices  et  des  arUt 


LITTERATURE  FRANÇAISE  CONTEMPORAINE.  459 

1  1833  par  De  Bast,  Cornelissen  et  Voisin,  s*apprétait  à 
une  nouvelle  et  brillante  carrière  sous  la  direction  de  de 
ei^,  Jaequemyns,  Serrure,  Van  Lokeren,  Voisin  et  Warn- 
1  peine  ce  recueil  avait-il  fait  sa  réapparition  par  sa  pre- 
rraison  trimestrielle  de  1833,  qu'une  société,  à  la  tête  de 
était  Lesbroussart,  alors  administrateur  général  de  Tinstruc- 
lique,  commença  la  publication  mensuelle,  à  Bruxelles,  d'un 
mq/clopédique  belge.  La  même  année  vit  fonder,  le  13  juin, 
la  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut, 
la  fin  de  juillet,  à  Bruxelles,  parut  V Artiste,  journal  hebdo- 
,  dirigé  par  M.  Ch.-Al.  Campan.  L'Artiste  fut  le  premier  essai 
3  exclusivement  littéraire;  il  compta  parmi  ses  rédacteurs 
5  MM.  Campan,  Eugène  Robin,  André  Van  Hasselt,  C.  Lc- 
L.  Jottrand,  L.  Alvin,  Ph.  Bourson,  Adolphe  Mathieu, 
iselle  Eugénie  Poulet,  Ch.  de  Brouckere,  J.-B.  Vautier  et 
1. 

)rs,  le  mouvement  était  caractérisé  et  ne  pouvait  que  sac- 
de  plus  en  plus.  Le  1"  mai  1834,  Kersten  publie  à  Liège  le 
numéro  de  son  Journal  historique  et  littéraire  destiné  au 
icclésias tique.  Un  arrêté  royal  du  22  juillet  1834  institue  la 
jiott  royale  d'histoire,  chargée  «  de  rechercher  et  de  mettre 
les  chroniques  belges  inédiles  »,  commission  dont  font  par- 
origine,  MM.  de  Gerlache,  de  Ram,  de  Reiffenberg,  Dewez, 
,Warnkœnig  etWillems.  Le  10  novembre  de  la  même  année, 
illée  officiellement  à  Anvers,  selon  le  plan  conçu  par  le  doc- 
Rirckhoff,  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts.  Lannée 
îst  pas  moins  féconde.  Elle  s  ouvre  par  la  publication  de  la 
'Ige,  que  fonde,  à  Liège,  TAssociation  nationale  pour  l'encou- 
it  et  le  développement  de  la  littérature  en  Belgique,  et  que 
,  MM.  Polain,  Weustenraad,  De  Decker,  Gh.  Faider,  Borgnct, 
mx.  Le  4  avril,  est  créée  à  Mons,  par  l'initiative  de  MM.  Del- 
,  Chalon,  la  Société  des  bibliophiles  belges;  le  15  juillet, 
k  Anvers,  le  premier  numéro  du  Polygraphe,  dû  à  la  coUa- 
i  de  F.  Bogaerts,  de  Reiffenberg  et  Schayes,  et  le  18  octobre, 
k  Gaud  la  Société  littéraire,  qui  se  propose  de  propager,  par 
rs  et  des  leçons,  l'enseignement  de  la  littérature.  G'est  sans 
our  donner  satisfaction  à  ces  tendances  que  le  gouverne- 
n  s  occupant  celte  même  année  de  l'enseignement  supérieur, 
itre,  au  nombre  des  matières  exigées  pour  la  candidature 
»sophie  et  lettres,  «  l'histoire  de  la  littérature  française  ». 
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Trois  nouveaux  recueils  périodiques  apparaissent  eacoreenl83ï: 
la  Belgique  littéraire  et  industrielle,  rédigée  par  MM.  Eugène  Gm- 
soin,  Van  Hasselt,  Théodore  Juste,  Ad.  Mathieu,  Baron,  Vautier, 
Lesbroussart,  madame  de  Félix  delà  Motte,  MM.  FirminLebruQ,UMii' 
Labarre,  etc.  ;  les  Nouvelles  Archives  historiques ,  philosophiqm  d 
littéraires,  publiées  à  Gand  par  J.-B.  d'Hane,  Huet,  Lenz  et  Hokei 
et  la  Revue  de  Bruxelles,  dirigée  par  MM.  A.  Dechamps  et  P.  De 
Decker. 

En  1839,  Bruges  a  sa  Société  d'Émulation  pour  rhistoireelifi 
antiquités  de  la  Flandre  occidentale,  et  Ton  compte  parmi  les  fin- 
dateurs  labbé  Carton,  labbé  Andries,' M.  0.  Delepierre.  D*aotre 
part,  les  universités  rivales  de  Louvain  et  de  Bruxelles  voieotie 
former  des  sociétés  d'étudiants  dont  les  opinions  tout  opposées  tt 
manifestent  dans  des  séances  littéraires  et  des  annuaires.  Les  partis 
politiques  se  séparent  définitivement.  La  Revue  de  Bruxelles,  bid 
que  dirigée  dans  un  sens  tout  catholique,  parlait  encore  de  11 
c(  science  pour  elle-même  »  :  la  Revue  tmtiotiale,  fondée  en  1831 
par  M.  Paul  Devaux,  est  plus  politique  que  littéraire;  elle  coûstitue 
un  faisceau  de  forces  libérales,  et  les  écrivains  y  abdiquent  presque 
leur  personnalité  en  ne  signant  pas  leurs  articles. 

Nous  ne  pouvons  considérer  les  concours  ouverts  par  l'Acadéfflis 
ou  par  d'autres  sociétés  littéraires,  ou  même  par  des  revues  et  des 
journaux,  comme  ayant  eu  une  véritable  influence  sur  le  dévelop- 
pement littéraire.  Nous  convenons  toutefois  qu'ils  ont  été  souveol, 
pour  les  jeunes  écrivains,  une  occasion  de  se  faire  connaître,  el 
c'est  à  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  mentionnons  ici  les  con- 
cours institués  par  le  gouvernement,  à  partir  de  1840,  entre  les 
athénées  et  les  collèges,  et,  à  partir  de  l'année  suivante,  entre  les 
universités.  Presque  tous  les  élèves  de  rhétorique  quiontoblettu 
le  prix  d'honneur  en  langue  française  ont  occupé  depuis  une  pUce 
distinguée  dans  les  lettres  belges. 

Voici,  de  1840  à  1874,  la  liste  des  élèves  qui  ont  obtenu  le  l**  prix  ou  fiii 
iVkanneur  en  langue  française  au  concours  de  renseignement  moyen  :  Artiuir 
Ilennebert,  de  Talhénée  de  Tournai;  Victor  Cappellemans ,  de  falhéûéc  de 
Bruxelles  ;  Félix  Coveliers,  de  Tatliénée  de  Tournai  ;  Charles  Petit,  deralliéoécdc 
Bruxelles  ;  Emile  Debeil,  de  Talhénée  de  Gand  ;  Philippe  Gilbert,  du  collège  de 
Diuanl;  Edmond  Schoulen,  de  Taihénée  de  Bruxelles  ;  Alfred  Giron,  dcralhéoée 
de  Bruxelles  ;  Albéric  Allard,  du  collège  de  Mons  ;  Ernest  Houdel,  de  fathéoée de 
Gand  ;  Guillaume  Mucseier,  de  Tathénéc  de  Liège  ;  Charles  Wocste,  de  faihénéc  de 
Bruxelles  ;  Frédéric  lienucberl,  de  Tathéuée  de  Tournai  ;  Florestan  Van  tri»*,  de 
falhénée  de  Bruxelles  ;  Eugène  llins,  du  collège  de  Saint-Trond  ;  Léon  Domtnartin, 


LITTÉRATURE  FRANÇAISE  CONTEMPORAINE.  464 

àeoll^  de  Hervé;  LéoD  Vanderkindcrc,  de  Fathénéc  de  Bruxelles;  Hector 
fkm,  de  TathéDée  de  Bruxelles;  Jean  Godart,  de  TatlK^née  de  Mons;  Goswin 
laomTer,  de  Talhénée  de  Bruxelles  ;  Gustave  Wiltamer,  de  Tathénée  d'Arlon  ; 
Adolphe  Prins,  de  Pathénée  de  Bruxelles;  Camille  Laurent,  de  Tathénéc  d'Arlon  ; 
<iod<^id  Kurth,  de  Tathénée  d*Arlon  ;  Jules  Van  Heerswyngheis,  de  Tathc^née  de 
BraK»;  Jules  De  Rode,  du  collège  de  Louvain  ;  Charles  De  Poortere,  de  Pathénée 
de  Bruges;  Alfred  Desmet,  du  collège  d'Yprcs  ;  Jules  Rossignol,  du  collège  de 
Ciarieroi;  Femand  Wodon,  de  Tathénée  de  Liège. 

lodëpendamment  de  la  Commission  royale  dliistoire  et  h  Texemple 
de  la  Société  des  bibliophiles  de  Mons  ainsi  que  de  la  Société  d*Ému- 
btioa  de  Bruges,  s'organisèrent  une  foule  de  sociétés  locales  ayant 
surtout  pour  objet  les  recherches  d'érudition.  Ce  sont  :  TAcadémie 
(farchéologie  de  Belgique,  établie  à  Anvers  en  1842;  la  Société 
archéologique  de  Namur,  qui  date  de  la  fin  de  1845  ;  la  Société  his- 
torique et  littéraire  de  Tournai,  du  13  février  1846;  la  Société  pour 
la  recherche  et  la  conservation  des  monuments  historiques  et  ar- 
chéologiques, installée  à  Arlon  le  16  août  1847;  flnstitut  archéolo- 
gique liégeois,  fondé  le  4  avril  1830;  la  Société  scientifique  et  lit- 
téraire du  Limbourg,  inaugurée  à  Tongres  le  22  décembre  1851  ;  le 
Cercle  archéologique  de  Mons,  créé  le  28  septembre  1856  ;  la  Société 
historique  et  archéologique  dTpres  et  de  lancienne  West-Flandre, 
i  Ypres;  le  Cercle  archéologique  du  pays  de  Waes,  à  Saint-Nicolas; 
la  Société  archéologique  de  Charleroi,  la  Société  archéologique  de 
Termonde,  etc.  Et  toutes  ces  associations,  qui  existent  encore,  ont 
leurs  annales  ou  leurs  bulletins  périodiques. 

Dautre  part,  dans  le  genre  de  la  Société  d'Émulation  de  Liège  et 
delà  Société  littéraire  de  Gand,  se  formèrent  des  «  cercles  »,  qui 
8'intitulèrent  «  artistiques  et  littéraires  »,  et  dont  l'activité  dîins  le 
domaine  des  lettres  se  manifesta  surtout  par  des  conférences.  Ce 
fiit  le  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles,  fondé  le  23  novem- 
^  1847,  qui  ouvrit  la  marche.  Puis  vinrent  celui  de  Liège,  le 
'*  juillet  1849;  celui  de  Bruges,  le  5  avril  1850;  celui  d'Anvers, 
'W  1852;  celui  d'Alost,  le  29  septembre  1856;  celui  de  Namur,  en 
860,  et  plusieurs  autres. 

Une  association  qui  aurait  pu  avoir  une  influence  plus  pratique, 
^  quelque  sorte,  sur  le  développement  de  la  littérature  belge,  fut 
i  Société  des  gens  de  lettres,  fondée  le  12  novembre  1847.  Elle  se 
''oposait  de  publier  des  ouvrages  d'auteurs  belges,  mais  elle  ne  put 
)  soutenir  longtemps.  Deux  éditeurs  intelligents,  MM.  A.  Jamar  et 
h.  Hen,  avaient  déjà  rendu,  dans  ce  genre,  de  grands  services  en 
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publiant  les  Belges  illustres  en  1842  et  la  Belgique  manumeniak  d 
pittoresque  en  1843.  Les  meilleurs  articles  qui  composaient  ces  oa- 
vrages  étaient  dus  à  MM.  L.  Alvin,  A.  Baron,  Eug.  Gens,  Éd.Fétis, 
V.  Joly,  Moke,  de  Reiffenberg,  Eug.  Robin,  Renard,  Stappaerts, 
Van  Hassell.  M.  Hen  édita  seul,  en  1844,  les  Splendeurs  de  Fart  ^ 
Y  Album  national;  M.  Jamar  publia,  en  1846,  la  Bibliothèque  natio- 
nale (48  volumes  in-18)  et  en  1849  YEncyclopédie  populaire,  vaste 
collection  que  dirigeaient  MM.  de  Ram,  L.  Alvin,  Ch.  de  Brouckere, 
Stas,  Quetelet,  etc.  Malgré  la  concurrence  que  semblait  faire  alors 
la  contrefaçon,  les  auteurs  de  tous  ces  ouvrages  ou  des  articles 
qu'ils  renfermaient  étaient  rétribués  par  les  éditeurs.  Aussi,  lors- 
qu'il fut  question  d'abolir  la  contrefaçon  ou,  pour  mieux  dire,  h 
faculté  de  réimprimer  en  Belgique  les  livres  français,  M.  Hen  eul-fl 
qualité  pour  défendre  le  droit  des  imprimeurs  belges,  et  il  left 
avec  un  véritable  talent.  La  contrefaçon  n'en  fut  pas  moins  interdite 
par  la  convention  conclue,  le  22  août  1832,  entre  la  Belgique  et  la 
France;  mais  on  peut  convenir  aujourd'hui  que  le  bon  marché  des 
li\Tes  français  réimprimés  avait  eu  une  influence  considérable  et  des 
plus  heureuses  sur  les  idées  littéraires  en  Belgique. 

Parmi  les  recueils  périodiques  qui  eurent  le  plus  d'action  comDe 
véritables  revues  littéraires,  nous  avons  encore  à  citer  la  Reweie 
Liège,  de  Félix  Van  Hulst,  qui,  à  partir  du  15  février  1844,  contimn 
la  Revue  belge,  et,  en  i  846,  la  Revue  de  Belgique,  brillamment  dirigéepar 
MM.  Wacken,  Alex.  Wauquière,  Dclmotte,  Gauchez,  Éd.  de  Linge 
et  Th.  Jouret.  Nous  ne  devons  pas  oublier  les  Archives  toumaisienm 
de  Fréd.  Henncbert  et  le  Trésor  national  qui  parurent  en  1841 
Vers  1830,  se  remarque  un  point  d'arrêt  :  la  Revue  de  Belgique eilk 
Revue  de  Bruxelles  disparaissent  presque  en  même  temps,  tandis  que 
la  Revue  de  Liège  et  la  Reime  nationale  n'existaient  plus  depuis  1847. 
La  Revue  nouvelle,  en  1831,  n'a  qu'une  existence  éphémère.  Mais, 
en  1834,  commence  la  Revue  trimestrielle  qui,  en  offrant  une  tri- 
bune libre  h  toutes  les  opinions,  fournit  une  carrière  non  interrom- 
pue de  quinze  années,  et  ne  fait  ensuite  que  céder  la  place  à  la 
nouvelle  Revue  de  Belgique,  dont  la  publication  «  mensuelle  «indique 
un  mouvement  désormais  plus  rapide.  A  côté  de  la  Revue  trimes- 
trielle s'était  publiée,  de  septembre  1833  à  décembre  1860,  hlAre 
Recherche,  dirigée  par  M.  Pascal  Duprat  et  ouverte  principalement 
aux  écrivains  étrangers.  Le  parti  catholique,  d'autre  part,  arrivail, 
par  des  transformations  successives,  de  la  Revue  des  revues  (1832)  à 
la  Revue  générale  (1863),  en  passant  par  la  Belgique  (1856)  et  la 
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Revue  belge  et  étrangère  (1861),  sans  compter  une  scission  qui  fit 
naître,  en  1857,  le  Spectateur  belge  de  M.  De  Haerne.  Citons  encore 
60  ce  moment,  quoique  leur  durée  fût  relativement  courte,  la  Revue 
critique  à  Gand  (1857),  la  Belgique  contemporaine  à  Liège  (1861)  et 
la  Revue  d'histoire  et  d'archéologie  à  Bruxelles  (1839  à  1864). 

Une  influence  favorable  peut  être  attribuée  à  la  fondation  des 
prix  quinquennaux  et  triennaux  :  ce  n'est  plus  là  un  concours,  à 
proprement  parler,  mais  une  récompense  et  pour  ainsi  dire  un  acte 
de  reconnaissance  nationale.  Le  prix  quinquennal  d'histoire  natio- 
nale a  été  décerné,  depuis  1850,  à  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  à 
MM.  Wauters  et  Juste  (et  Nertens  et  Torfs,  écrivains  flamands),  à 
M.  Ad.  Borgnet,  à  M.  Van  Praet;  le  prix  quinquennal  de  littérature 
française,  depuis  1832,  à  MM.  Moke,  Baron  etWeustenraad,  à  M.Ma- 
thieu, à  M.  Potvin,  à  M.  Éd.  Fétis;  le  prix  quinquennal  de  sciences 
morales  et  politiques,  depuis  1855,  h  MM.  Ducpetiaux,  Brialmont  et 
Thonissen,  à  M.  de  Haulleville,  à  M.  Tielemans,  et  le  prix  triennal 
de  littérature  dramatique,  depuis  1858,  a  été  décerné  trois  fois  îi 
M.  Potvin. 

L'institution  récente,  due  à  la  munificence  personnelle  du  roi,  d'un 
prix  annuel  de  25,000  francs,  qui  doit  être  attribué  en  premier 
lieu  à  l'histoire  nationale,  suscitera  sans  doute  de  nouveaux  efforts 
dont  la  littérature  est  appelée  à  profiter. 

Malheureusement,  à  coté  de  ces  encouragements  officiels,  nous 
avons  à  signaler  quelques  mesures  tout  à  fait  déplorables  prises  par 
le  gouvernement.  Dans  l'enseignement  supérieur,  depuis  1837, 
rhistoire  de  la  littérature  française  et  presque  toutes  les  branches 
historiques,  même  l'histoire  nationale,  ont  été  reléguées  parmi  les 
cours  à  certificat,  et  par  conséquent  rayées  du  programme  d'études. 
L examen  écrit,  qui  seul  pouvait  faire  juger  du  style  des  récipien- 
daires, n'a  plus  été  exigé  pour  aucun  grade  universitaire;  enfin,  les 
prix  d'honneur  pour  la  langue  française,  au  concours  de  l'enseigne- 
ment moyen,  viennent  d'être  supprimés. 

Terminons  ce  rapide  aperçu  du  mouvement  littéraire  par  une 
réflexion  et  un  vœu. 

Nous  disions,  en  commençant,  que  l'esprit  littéraire  et  la  littéra- 
ture même  ne  se  forment  que  par  le  rapprochement,  le  groupement 
des  écrivains.  Ce  sont  les  salons  du  temps  de  Louis  XIII,  c'est  la 
petite  société  Conrard,  d'où  Richelieu  a  tiré  l'Académie,  qui  ont  fait 
la  littérature  du  grand  siècle.  11  importe  que  nos  gens  de  lettres 
aient  l'occasion  de  se  réunir.  L'Académie  belge  compte  trois  classes; 
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mais  sa  classe  des  lettres  n*est,  en  réalité,  qu'une  classe  des  scieim 
morales  et  politiques,  et  devrait  en  conserver  le  nom  ezclusivemm: 
il  faudrait  ajouter  à  TAcadémie  une  quatrième  classe,  propreneK 
littéraire,  et  divisée  en  deux  sections,  française  et  flamande.  Uid> 
jonction  d*une  classe  des  beaux-arts  en  1845  a  été  un  premier  pM 
vers  cette  réforme,  qu'il  est  temps,  qu'il  est  utile  et  Juste  de  oqb- 
pléter  aujourd'hui. 

Orateurs.  —  Les  proclamations  et  les  décrets  du  gouvemeiDeot 
provisoire  étaient  animés  d'un  souffle  puissant  et  tout  nouveau;  les 
débats  du  congrès,  se  ressentant  de  la  même  influence,  s*élevèrait 
bientôt  à  une  hauteur  de  vues  qui  rendit  l'Europe  entière  attentif 
et  sympathique.  Bien  des  orateurs  politiques  se  révélèrent  alors 
tout  d'un  coup.  La  plupart  avaient  ce  sens  net,  cet  esprit  pratique, 
ces  qualités  solides  qui  semblent  caractéristiques  chez  les  Belges; 
mais  plusieurs  ne  manquaient  pas  non  plus  de  ce  qu'on  appelle  le 
côté  artiste,  et  se  distinguaient  par  le  choix  des  mots,  le  tour  pitto- 
resque, le  ton  animé  et  variant  selon  le  sujet. 

Parmi  les  plus  âgés  étaient  le  baron  Surlet  de  Chokier,  causeur 
aimable,  plein  de  bonhomie  ;  le  baron  de  Stassart,  dont  la  prédsioa 
éminemment  littéraire  n'était  pas  dépourvue  de  chaleur;  Antoine 
Barthélémy,  excellent  administrateur,  à  l'élocution  claire  et  facile; 
le  baron  Beyts,  que  l'on  qualifiait  de  «  bibliothèque  vivante  »;  Féb'x 
de  Mérode,  à  la  verve  caustique;  Pierre-Guillaume  Seron,  vieux 
républicain  de  93,  respectable  par  sa  franchise  et  ses  convictions; 
Alexandre  de  Robaulx,  dont  la  fougue  démocratique  causa  bien  de 
Tagitation  lors  du  débat  sur  la  forme  du  gouvernement.  Puisvenaieot 
Alexandre  Gendebien,  à  l'éloquence  véhémente,  même  un  peu  rude; 
Joseph  Jaminé,  passionné,  avec  une  certaine  recherche  de  l'efiet; 
Sylvain  Van  de  Weyer,  fin,  spirituel,  habile,  dont  le  rapport  sur  si 
mission  à  Londres  avait  été  accueilli  par  une  triple  salve  d'applau- 
dissements; Charles  Le  Hon,  qui  eut  le  même  succès  pour  son  dis- 
cours sur  l'indépendance  de  la  Belgique;  Charles  Destouvelles, 
pétillant  d'esprit,  et  Eugène  Defacqz,  d'un  sens  net  et  droit.  Joseph 
Lebeau  était  un  véritable  orateur,  d'une  élégance  de  bon  goût,  et 
son  autorité  fut  bientôt  reconnue  au  même  titre  que  celle  de  M.  Paol 
Devaux,  dont  la  raison  sévère  et  la  logique  semblaient  irréfiitables, 
et  que  celle  de  M.  Charles  Rogier,  dont  les  élans  généreux  s'alliaient 
à  un  esprit  littéraire  des  plus  délicats.  M.  Lucien  Jottrand  se  faisait 
remarquer  par  une  instruction  variée  et  une  vive  originalité  de 
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ipeoaée;  M.  Henri  de  Brouckere,  pnr  le  charme  de  sa  diction; 
M.  Mathieu  Leclercq,  par  une  dialectique  puissante,  et  M.  Jean- 
hj^iste  Nothomb,  le  plus  jeune  des  membres  du  congrès,  par  une 
flocution  vigoureuse  et  prudente,  déjà  digne  de  l'homme  d'État. 

Dans  les  assemblées  législatives  qui  suivirent  le  congrès  national 
apparurent  Isidore  Jullien,  à  la  parole  ingénieuse  et  piquante;  Théo- 
dore Verhaegen,  dont  le  bon  sens  pratique  et  populaire  était  saisis- 
sable  à  tous  les  esprits;  M.  Àdelson  Castiau,  hardi,  sarcastique,  lit- 
téraire et  toujours  loyal  ;  Auguste  Delfosse,  intelligence  nette,  allure 
bourgeoise,  dont  la  phrase  patriotique  prononcée  en  4848  est 
restée  célèbre;  M.  Barthélémy  Dumortier,  chaleureux,  mais  inégal; 
M.  Adolphe  Dechamps,  élégant  et  habile;  M.  Pierre  De  Decker, 
esprit  conciliant,  mais  imagination  vive,  se  signalant  par  des  traits 
inattendus;  M.  François  d'Elhoungne,  à  l'argumentation  entraî- 
nante; M.  Hubert  Dolez,  au  ton  d'une  exquise  convenance;  M.  Jules 
Malou,  brillant,  fin,  souvent  acerbe;  M.  Eudore  Pirmez,  dialecticien 
ingénieux;  M.  le  vicomte  Charles  Vilain  Xllll,  dont  le  fameux  jamais, 
prononcé  en  i856,a  retenti  dans  tous  les  cœurs  belges  comme  une 
protestation  indignée  contre  les  prétentions  de  Tempire  français. 
Signalons  encore,  parmi  les  «  causeurs  »  les  plus  originaux,  M.  Âl- 
plonse  Vandenpeereboom,  dont  le  sens  malicieux  et  narquois  se 
cache  sous  une  bonhomie  flamande  des  plus  sympathiques,  et,  parmi 
'^orateurs  les  plus  dignes  de  ce  nom,  M.  Frère-Orban,  dont  la 
Parole,  à  son  gré  ferme  ou  véhémente,  mesurée  ou  agressive,  exerce 
''ne  domination  irrésistible. 

Nous  craindrions,  pour  les  dernières  années,  de  ne  pas  tenir  la 

*^lance  assez  égale  entre  les  divers  partis,  mais,  sans  sortir  de 

'éloquence  politique,  il  nous  faut  rappeler  le  discours  prononcé  par 

'^  jeune  roi  Léopold  II  à  son  avènement  au  trône,  et  qui  respirait 

^^s  sentiments  si  généreux  exprimés  dans  un  langage  si  élevé. 

Les  associations  électorales  et  les  meetings  publics  ont  aussi 
*^umi  aux  orateurs  de  nombreuses  occasions  de  se  produire,  et, 
^out  d'abord,  nous  avons  à  citer  à  ce  propos  le  discours  d'Eugène 
I^eftcqz  prononcé  à  la  séance  que  tint  le  congrès  libéral  le  44  juin 
1846.  Bien  des  hommes  politiques  se  sont  fait  connaître  dans  ces 
^saemblées  quasi  populaires  et  dans  les  discussions  engagées  de  la 
sorte  entre  les  divers  partis.  La  plupart  ont  eu,  dans  ces  circon- 
stances, un  caractère  plus  personnel  et  pour  ainsi  dire  plus  dégagé. 
Nous  signalerons  seulement  Théodore  Verhaegen  à  Bruxelles,  Hip- 
P^'jte  De  Boe  à  Anvers;  un  peu  plus  tard,  MM.  Paul  Janson, 
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Ad.  Demeur,  Gustave  Jotirand,  Optât  Scailquin,  F.  Haeck  au  mt- 
ting  libéral,  puis  M.  Pierre  Van  Humbeek,  président  de  l'associitioft 
libérale  de  Bruxelles;  MM.  Eug.  Anspach,  Ém.  Demot,  Louis  Bj- 
raans,  Alex.  Jamar  parmi  les  libéraux  doctrinaires  ;  M.  Éd.  Pedw 
à  Anvers,  M.  Rolin  Jaequemyns  à  Gand,  et  M.  Jean  Fontaine,  Ton- 
leur  populaire  des  meetings  liégeois. 

L'art  oratoire  semble  l'accessoire  obligé  de  certaines  positioDS. 
M.  Jules  Anspach,  bourgmestre  de  Bruxelles,  est  doué  à  cetégari 
d'un  talent  bien  réel  et  d'un  tact  parfait.  M.  d'Andrimont,  élant 
bourgmestre  de  Liège,  a  montré  des  aptitudes  analogues,  partico- 
lièrement  dans  le  discours  qu'il  a  adressé  aux  riflemen  comme  cobh 
pliment  de  bienvenue.  Il  est  bien  des  cas  encore,  plus  particuliers, 
dont  nous  aurions  à  tenir  compte.  On  se  souvient  des  toasts  humo- 
ristiques de  Max.  Veydt,  et,  à  ce  propos,  nous  ne  pouvons  omettre 
de  citer  le  discours  si  vivant  et  si  fin  prononcé  par  M.  Léon  Bérardi, 
au  nom  de  la  presse  belge,  lors  du  banquet  offert  à  M.  Victor  Hogo 
par  les  éditeurs  des  Misérables,  le  46  septembre  1862. 

Le  barreau  a  compté,  depuis  4830,  parmi  ses  meilleurs  représen- 
tants, à  Bruxelles,  les  avocats  Barbanson,  Th.  Verhaegen,  Duvi- 
gneaud,  Mascart,  Gendebien;  à  Liège,  Destriveaux,  Max.  Lesoiime, 
Forgeur,  Robert,  Zoude,  Hennequin,  qui  reçurent  presque  tous 
rheureuse  influence  de  Teste;  à  Gand,  MM.  Metdepenningen,  Rolin 
père.  Aujourd'hui,  parmi  les  hommes  qui  comprennent  le  mieux 
le  caractère  et  les  ressources  de  Téloquence  judiciaire,  on  peut  citer 
en  toute  première  ligne,  à  Bruxelles,  MM.  Vervoort,  Orts,  Beer- 
naert,  Louis  Leclercq,  de  Becker,  Jules  Bai^,  Paul  Janson,  Jules 
Le  Jeune,  Albert  Picard,  Charles  Graux,  Edmond  Picard,  Eugène 
Robert,  Emile  Féron,  Victor  Jacobs  et  plusieurs  autres;  à  Li^, 
MM.  Victor  Fabri,  Henri  Clochereux,  Auguste  Bury,  Victor  Henaux, 
Eugène  Dognée,  Éd.  Gerimont,  Xav.  Neujean,  Jules  Halbart;à 
Gand,  M.  d'Elhoungne,  dont  le  talent  supérieur  semble  laisser  dans 
l'ombre  celui  de  ses  collègues.  N'oublions  pas  les  discours  de  rentrée 
des  procureurs  généraux,  dont  l'éloquence  écrite  a  une  valeur 
réelle  lorsqu'elle  se  distingue  à  la  fois  par  la  forme  et  le  fond, 
comme  les  discours  de  M.  Ch.  Faider  à  Bruxelles,  de  M.  Raikemà 
Liège,  de  M.  Ganser  et  de  M.  Wûrth  à  Gand. 

L'éloquence  de  la  chaire  a  eu  pour  représentant  le  plus  renommé 
le  P.  Dechamps,  aujourd'hui  archevêque  de  Malines  ;  on  cite  de  lui 
ses  conférences  prêchées  à  la  cathédrale  de  Liège  pendant  favent 
de  4843,  puis  à  Bruxelles,  à  Louvain,  à  Tournai;  et  il  prononça 
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dios  rëglise  Saînte-Gudule,  le  24  octobre  1830,  Toraison  funèbre 
delà  reine  Louise-Marie.  Viennent  ensuite  le  P.  Barbieux,  labbé 
Soulacroix,  labbé  Donnet,  le  P.  Delcourt.  Enfin  le  pasteur  Ernest 
?CDt,  M.  le  pasteur  Th.  Bost  et  le  grand  rabbin,  M.  Astruc,  sont  à 
placer  parmi  les  meilleurs  orateurs  moralistes. 

Mais  réioquence  de  la  chaire  a  désormais  une  branche  nouvelle, 
celle  de  la  chaire  profane,  de  l'enseignement.  Nous  voulons  surtout 
[Kirler  des  «  conférences  »,  mot  emprunté  au  genre  religieux,  mais 
|ui  fut  employé  déjà  par  labbé  Louis  pour  les  Conférences  littéraires 
[D'il  fit,  en  4835,  à  Tinstitution  Saint- Servais  à  Liège.  Quelques  le- 
!ons  publiques  avaient  été  données  à  Bruxelles  par  Rastoul  de  Mon- 
;eot,  l'abbé  deRobiano,  Gustave  Robert,  Victor  Considérant,  Hen- 
equin,  et  le  cours  public  de  M.  Altmeyer  siir  la  philosophie  de 
histoire,  fait  en  i840  à  l'université  libre,  avait  eu  le  plus  grand 
etenlissement,  lorsque  le  Cercle  de  Bruxelles  ouvrit,  en  1848,  une 
érie  de  soirées  littéraires  où  Ton  entendit  Quetelet,  Baron,  Fétis, 
iC  Hon,  etc.  Cependant  la  vogue  des  conférences  est  due  particu- 
iërement  aux  Français  réfugiés  en  Belgique  à  la  suite  du  coup 
rÉtat,  et  elle  commencé  avec  la  première  leçon  de  ce  genre  donnée 
»ar  M.  Emile  Deschanel,  le  3  mars  1852,  au  Cercle  de  Bruxelles. 
Jors  se  forme  cette  brillante  pléiade  de  «  conférenciers  »  français, 
IM.  .Pascal  Duprat,  Madier-Montjau,  Lausscdat,  Challemel-Lacour, 
tancel,  Pelletan,  Jules  Simon,  auxquels  il  faut  joindre  rilalien 
tair  Ongaro;  alors  se  fondèrent  les  divers  cercles  dont  nous  avons 
larlé  plus  haut,  et  peu  à  peu  les  orateurs  belges  se  multiplièrent  à 
sur  tour.  Il  serait  presque  impossible  de  suivre  ce  mouvement 
lans  toutes  ses  expressions,  den  énumérer  les  nombreux  repré- 
entants  :  bornons-nous  à  citer  les  auteurs  belges  des  conférences 
lites  au  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles  pendant  ces  deux 
lemiers  hivers;  ce  sont  MM. Eugène  Dognée,  Henri  Berge,  Eugène 
tobert,  Ijéon  Vanderkindere,  Xavier  Olin,  Ilippolyte  Delecosse, 
idolphe  Prins,  Charles  Buis  et  Goblet  d'Alviella. 

Plblicistes  et  pamphlétaires.  —  Le  journal  est  anonyme  en  Bel- 
îque,  et  son  véritable  caractère,  en  effet,  est  de  représenter  des 
artis  et  des  opinions.  Cependant,  beaucoup  d'hommes  politiques 
nt  pris  part  personnellement,  par  des  brochures,  aux  discussions 
îs  plus  importantes  de  la  presse,  et  il  y  a  là  toute  une  littérature 
péciale,  participant  un  peu  de  l'éloquence  de  la  tribune. 

Parmi  les  œuvres  de  ce  genre  qui  concernent  la  politique  gêné- 
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raie  et  qui  eurent  le  plus  de  retentissement,  citons  .dabord  \m 
opuscules  de  Sylvain  Van  deWeyer,  expliquant  avec  netteté  etJBSli- 
fiant  d'une  façon  ferme  et  digne  la  révolution  belge  de  4830  i.ldfre 
sur  la  révolution  belge,  son  origine,  ses  causes  et  se^  conséquenm, 
traduit  de  l'anglais  (sans  nom  d'auteur)  (1831);  In  Belgique  et  k 
Hollande,  lettre  à  lord  Aberdeen,  par  «  Victor  de  la  Marre  »  (1832), 
et  la  Hollande  et  la  Conférence  (1833).  Nous  devons  signaler  ensuite: 
Épisodes  de  la  révolution  dans  ks  Flandres,  par  Constantin  Rodeo- 
bach  (1833),  et  les  Flandres  et  la  révolution  belge,  par  Adolphe  Bar- 
tels  (1834).  Sur  le  traité  des  XXIV  articles  et  la  cession  du  Luxem- 
bourg paraissent,  en  1839,  l'exposé  de  M.  Dumortier,  remarquable 
par  des  vues  nouvelles  sur  le  partage  de  la  dette,  et  surtout  l'éloquente 
et  judicieuse  protestation  de  M.  F.  Dubois,  président  du  conseil 
provincial  du  Luxembourg  (aujourd'hui  gouverneur  du  Brabant). 
Puis  viennent  :  en  1845,  Quinze  ans,  de  1830  à  1845,  par  M.  lie 
Decker;  en  1847,  Situation  financière  de  la  Belgique,  par  M.  Jules 
Malou,  et,  en  1849,  l'écrit  très-remarque  de  M.  Lucien  Jottrand  :  te 
Églises  d'État,  dernière  cause  d'intolérance  religieuse.  L'année  1852 
voit  s'engager,  de  cette  façon  spéciale,  une  joute  solennelle  entre  les 
partis  :  on  a,  de  M.  Paul  Devaux,  les  Partie  parlementaires  et  le  pou- 
voir en  Belgique  de  1839  à  1846;  de  M.  De  Decker,  l'Esprit  deperti 
et  V esprit  national;  de  M.  J.  Lebeau,  la  Belgique  depuis  1847;  de 
M.  de  Gerlache,  Essai  sur  le  mouvement  des  partis  en  Belgique  dej/m 
1830,  et  de  M.  Frère-Orban,  sous  le  pseudonyme  de  Jean  Van 
Damme,  Lettre  à  M,  De  Deckei\  En  1854  paraît  la  brochure,  plus 
fameuse  encore,  de  Jean  Van  Damme,  la  Mainmorte  et  In  charité,  et, 
en  1859,  la  Question  de  la  charité,  de  M.  Éd.  Ducpetiaux.  Citons 
encore,  de  M.  Paul  Devaux,  de  la  Réorganisation  de  Taimie  (1867), 
et  du  Suffrage  universel  et  de  rabaissement  du  cens  électoral  (1871). 
C'est  surtout  à  propos  de  la  grande  lutte  entre  les  libertés  consti- 
tutionnelles et  le  clergé  catholique,  ou,  à  un  point  de  vue  plus 
élevé,  entre  l'esprit  moderne  et  l'Église  romaine,  que  lactivité  des 
publicistes  s'est  donné  carrière.  Bornons- nous  à  énumérer  les 
principales  œuvres  de  ce  genre,  dont  l'appréciation  ne  rentre  pas 
précisément  dans  notre  sujet  :  de  r Inamovibilité  des  curés  succuno' 
listes  (iSiG)  et  du  Droit  de  fondation  (18^1),  par  M.  J.  De  Bonne; 
l'Église  et  les  libei^tés^belges  (1857),  par  M.  L.  Uymans;  Essai  sur  In 
rapports  de  l'État  et  des  religions  au  point  de  vue  constitutionnel  (1859), 
par  M.  Jules  Bara;  les  Catholiques  et  les  libertés  cotistitutionnelUs 
(1863),  par  M.  P.  de  Haulleville;  la  Constitution  belge  et  l'encycliqtu 
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de  Grégoire  XVI,  deux  lettres  de  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de 
Malioes  (1864);  de  rincapacité  civile  des  congrégations  religieuses  non 
wHmsées  (i9ffï),  par  M.  Aug.  Orts;  VÉtaî  et  l'Église  (4872),  par 
M.  Ernest  Àllard;  le  Parti  clàical  en  Belgique  (1874),  par  M.  Emile 
deLaveleye,  et  des  Droits  de  souveraineté  de  tÉtat  sur  l'Église  en  Bel- 
fifve  (1874),  par  M.  Adolphe  Prins.  Faisons  une  place  à  part  et 
plus  large  à  M.  F.  Laurent,  dont  les  Études  sur  l'histoire  de  l'huma- 
nté  offrent  aux  publicistes  libéraux  un  arsenal  complet  d'arguments 
i  de  feits,  et  dont  l'étude  sur  Van  Espen  (1860)  est  d'une  vigueur 
leu  commune  dans  son  éloquente  concision. 
Bien  des  questions  plus  spéciales,  de  politique  intérieure  ou  exté- 
ieure,  comme  les  tbitifications  d'Anvers,  l'expédition  du  Mexique, 
mnexion  dont  nous  menaçait  la  France,  ou  des  demandes  de 
fformes,  comme  l'abolition  des  octrois,  le  libre  échange,  ont  donné 
îu  à  des  articles  et  à  des  brochures  qui  ont  encore  aujourd'hui  un 
f  intérêt  historique.  Rappelons  seulement,  à  ce  propos,  les  Cara- 
Hiers  belges,  de  M.  le  général  Renard,  qui  rencontrèrent  si  bien  le 
Dtiment  public  en  1860,  et,  du  même  auteur,  en  1855,  la  palrio- 
jue  Répotise  aux  allégations  anglaises  sur  la  conduite  des  troupes 
Iges  en  1815. 

Parmi  d'autres  sujets  de  discussion,  restés  à  Tordre  du  jour,  il  en 
t  qui  prêtaient  au  développement  d'idées  larges  et  même  à  une 
pression  littéraire.  Ainsi,  la  liberté  de  la  presse  a  été  l'objet  de 
ombreux  débats  que  l'on  trouve  résumés  méthodiquement  et  par- 
itement  dans  le  Code  de  la  presse  de  M.  Henri  Schuermans  (1861). 
abolition  de  la  peine  de  mort  a  provoqué  les  excellents  plai- 
>yers  de  MM.  Thonissen,  Nypels,  Aug.  Visschers  (1863  à  1866), 
»Qt  l'influence  est  restée  presque  victorieuse,  nonobstant  la  trop 
(neuse  mercuriale  dans  laquelle  M.  le  procureui*  général  de  Bavay 
ivisa  de  faire,  en  1862,  l'apologie  de  la  barbarie.  La  paix  univer- 
Ue  a  fait  écrire,  à  la  suite  du  congrès  tenu  à  Bruxelles  en  1849, 
îux  beaux  mémoires,  l'un  de  Louis  Bara,  l'autre  d'Edouard  Mor- 
lOge;  il  feut  y  joindre  1'  «  esquisse  historique  »  ou  plutôt  le 
bleau  animé  que  M.  Potvin  a  intitulé  le  Génie  de  la  paix  en  Bel- 
pie  (1871),  ainsi  que  la  thèse  hardie  de  M.  Goblet  d'Alviella,  Désar- 
rr  ou  déchoir,  couronnée  à  Paris,  en  1871,  sur  un  rapport  de 
M.  Passy  et  Laboulaye,  à  un  concours  qui  avait  réuni  (juarante 
ncurrents.  La  nécessité  de  développer  Tinstruction  publique, 
rticuliërement  dans  les  classes  inférieures,  a  donné  lieu  à  d'cxcel- 
its  travaux  parmi  lesquels  les  plus  complets  ont  été  :  les  Essais 
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sur  l'instruction  publique  des  peuples  libres  (1836),  de  M.  J.-F.  Cûw^ 
taul;  l'Enseignement  primaire  et  professionnel  en  Angleterre  et  m 
Irlande  (iSQi),  de  M.  N.  Reyntiens ; /'//i^/ruc/jon  du  peuple  {19^, 
de  M.  P.  Tempels,  et  l'Instruction  du  peuple  1872),  de  M.  Emile  de 
Laveleye.  Dans  ce  même  ordre  d'idées,  la  question  de  rinstruc- 
lion  obligatoire,  qui  fit  son  apparition  en  Belgique  vers  1858,  aélé 
discutée  à  fond  par  MM.  Funck,  Emile  de  Laveleye,  Altmejer, 
Nestor  Considérant,  Tiberghien,  Agathon  De  Potier.  Enfin,  n'oo- 
blions  pas  la  ce  question  du  grec  »  qui,  à  la  fin  de  1868,  provoqua 
une  spirituelle  polémique,  dans  le  Journal  de  Gand  et  Y  Écho  du  Pa- 
iement, entre  Frédéric  Hennebert  et  M.  de  Laveleye,  et  fiit  portée* 
la  tribune  de  la  chambre  dans  deux  remarquables  discours,  l'un  de 
M.  Pirmez,  l'autre  de  M.  Rogier. 

Il  y  aurait  une  étude  bien  intéressante  à  faire  sur-  le  mouvement 
des  esprits,  sur  la  formation  de  l'opinion  publique,  dans  les  jou^ 
naux,  les  revues  et  les  livres,  à  mesure  que  surgissent  les  idées  de 
progrès,  les  propositions  de  réforme,  ou  que  se  présentent  des 
obstacles,  des  difficultés  dans  la  marche  de  la  civilisation.  Ce  serait 
ici,  malheureusement,  nous  écarter  trop  de  notre  sujet.  Gonstatoos 
seulement  que  beaucoup  de  ces  discussions  ont  eu  de  l'écho  à 
l'étranger;  que  plusieurs  de  nos  publicistes,  comme  Ducpeiiaui, 
Aug.  Visschers,  M.  Emile  de  Laveleye,  ont  un  nom  européen;  qoe 
l'association  pour  le  progrès  des  sciences  sociales,  si  habilement 
oi*ganisée  par  M.  Aug.  Couvreur,  a  réuni,  aux  congrès  de  Bruxelles 
et  de  Gand,  en  1862  et  1863,  les  publicistes  de  toutes  les  natioos 
civilisées;  que  la  Ligue  de  l'enseignement,  fondée  le  26  décembre 
1864,  et  dont  M.  Charles  Buis  a  été  l'âme,  a  fait  naître  des  sociétés 
analogues  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Anglelerre. 

Dans  une  sphère  en  quelque  sorte  plus  scientifique,  ou  du  moins 
plus  théorique  à  certains  égards,  nous  avons  les  importants  iravauï 
d'économie  politique  de  MM.  Gustave  de  Molinari  et  Ch.  le  Hardy 
de  Beaulieu,  le  Coup  d'œil  historique  sur  les  institutions  provinddes 
et  communales  en  Belgique  (1834)  et  les  Études  sur  les  comtitutiffns 
nationales  (1842),  de  M.  Ch.  Faider;  YOrganisation  du  crédit  (iSSil)^ 
de  M.  F.  Haeck  ;  Y  Essai  sur  le  droit  communal  de  la  Belgique  (1862)» 
de  M.  A.  Giron;  la  Commune  belge  (1862),  de  M.  Henri  Marichâl; 
YEssai  sur  Vhistoire  politique  et  constitutionnelle  de  la  Belgique  (1838), 
de  M.  V.-A.  Waille;  le  Répertoire  d'administration  de  MM.  Tiele- 
mans  et  De  Brouckere;  \q%  Études  sur  le  droit  public  (18S9),  de 
M.  Eugène  Verhaegen  ;  de  la  Responsabilité  des  ministres  dans  k 
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ttùU  public  belge  (1867),  de  M.  Oswald  de  Kerchove  de  Denter- 
ghem;  Paupérisme  et  association  (1847),  de  M"*  Zoé  Gatti  de  Garaond  ; 
k  Socialisme  depuis  l'antiquité (iS^^),  de  M.  Thonissen,  et,  du  même 
tuteur,  plus  récemment,  les  Mélanges  d'histoire,  de  droit  et  d'écono- 
me politique  (1873);  enfin,  de  M.  Emile  de  Laveleye,  YEssai  sur  les 
fimes  de  gouvernement  dans  les  sociétés  modernes  (1872)  et  de  la 
Propriété  et  de  ses  formes  primitives  (1874).  Nous  aurions  encore  à 
dler,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  la  Science  du  beau  (1861),  de 
M.  P.  Voiluron;  les  Commandements  de  l'humanité  (1872)  et  Ensei- 
jument  et  Philosophie  (1873),  de  M.  G.Tiberghien...  Force  nous  est 
de  nous  arrêter  dans  cette  nomenclature,  bien  en  deçà  nécessaire- 
méat  de  la  limite  indécise  qui  sépare  la  littérature  de  la  science 
proprement  dite. 

Nous  rentrons  dans  la  polémique,  et  au  plus  fort  même  de  la  lutte, 
avec  le  livre  de  M.  Félix  Delhasse,  Écrivains  et  hommes  politiques 
(1857);  mais  ce  n'est  pas  un  pamphlet  :  l'auteur  se  met  au-dessus 
des  partis  et  traite  du  même  air  M.  Frère-Orban  et  M.  de  Gerlache. 
Le  vrai  pamphlétaire,  digne  de  ce  nom,  dans  sa  meilleure  accep- 
tion, est  Joseph  Boniface  (M.  Louis  De  Fré),  qui  avait  débuté  en 
1850,  sous  le  nom  de  Maurice  Voituron,  et  qui  montra  bientôt  après, 
dans  une  série  de  brochures.  Hommes  et  doctrines  du  parti  catho- 
Bf«f,  un  esprit  d  observation  narquoise  et  d'ingénieuse  malice  allié 
i  une  franchise  d'allure  et  à  un  bon  sens  qui  font  penser  à  ce  mot 
de  Pascal  :  a  Quand  on  voit  le  style  naturel,  on  est  tout  étonné  et 
ravi,  car  on  s'attendait  à  voir  un  auteur  et  on  trouve  un  homme.  » 
Les  opuscules  de  M.  Ferdinand  Eenens,  traitant  de  sujets  politiques 
>u  de  conti'overse  religieuse,  sont  vifs  et  alertes,  et  témoignent 
'un  zèle  qui,  de  1857  à  18G9,  est  resté  infatigable.  L'Église  et  la 
morale  (1858-1859),  de  dom  Jacobus  (M.  Ch.  Potvin),  sont,  au 
^ême  point  de  vue,  une  charge  à  fond,  soutenue  par  un  magnifique 
Jenl  d'écrivain,  une  vigueur  de  pensée  et  une  science  tout  excep- 
onnelles,  que  l'on  retrouve  au  même  degré  dans  le  Faux  Mirack 
^  éd.,  1874)  du  même  auteur  (sous  le  pseudonyme  de  dom  Liber). 
^lïs  des  régions  en  quelque  sorte  plus  littéraires,  nous  avons  sur- 
^ut  Simon  Stévin  et  Af.  Dumortier  (1845),  par  J.  du  Fan  (Van  de 
»'eyer),  un  chef-d'œuvre  comme  argumentation,  comme  ton,  comme 
crve  et  comme  style. 

Nous  n'avons  pas,  à  beaucoup  près,  épuisé  la  liste  des  publicistes 
^Iges;  nous  aurions  voulu,  sans  faire  ici  de  distinction  de  partis, 
^ndre  hommage  à  ces  écrivains  qui,  dans  la  presse,  depuis  1830, 
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se  sont  distingués  par  leur  courage,  leur  activité  et  leur  talent.  11» 
jusqu'à  quel  point  nous  est-il  permis  de  pénétrer  ranonyme  du  jov 
nal,  d'attribuer  un  caractère  personnel  à  des  travaux  qui,  parleor 
nature,  en  Belgique  du  moins,  semblent  collectifs?  Quelques  jow>- 
nalistes  pourtant  se  sont  eux-mêmes  mis  en  scène,  comme  M.  Looii 
Labarre,  en  publiant  ses  Souvetiirs  du  drapeau  (i855).  Quelqaei 
pseudonymes  aussi  sont  devenus  le  secret  de  tout  le  monde,  etnou 
devons  signaler  ici  la  verve,  Tesprit,  la  causticité,  Yhumour  de  pli- 
sieurs  de  ces  ântaisistes,  éminemment  remarquables  dans  lev 
genre,  particulièrement  de  Bertram  (M.  Eugène  Landoy),  de  G.  V. 
(M.  George  Vautier),  deNil(M.  Léon  de  Thier),  de  Charles (M~  Poiç), 
de  Victor  de  la  Hesbaye  (M.  Victor  Hallaux)  et  de  la  spiritôdk 
phalange  qu*il  a  réunie  à  la  Chronique;  enfin  de  Petrus  (M.  Achille 
Renson)  dont  les  parodies  aristophanesques  des  séances  de  h 
chambre  ont  une  originalité  singulière  et  du  meilleur  aloi. 

Critiques.  —  La  critique  littémire  et  même  la  critique  d'art  soit 
souvent  du  domaine  du  publiciste.  De  la  cotruptUm  lUtinm  m 
France  (1872),  Tune  des  dernières  œuvres  deM.  Potvin,  est  presque 
un  pamphlet  dans  la  grande  manière  de  Proudhon,  et  l'Esprit  pvi- 
sieti  produit  du  régime  impérial ,  de  M.  Emile  Leclercq,  qui  a  eusqK 
ou  huit  éditions  coup  sur  coup,  en  1871,  est  un  tableau  d'un  réi- 
lisme  saisissant,  portant  en  lui-même  les  plus  hautes  leçons. 

Nous  n'avons  cependant  guère  de  critique  proprement  dite,  8^l^ 
tout  en  matière  littéraire.  Aucun  recueil  n'y  est  spécialement  consh 
cré,  comme  chez  nos  voisins  ;  les  revues  ne  sont  accompagnées  qw 
de  quelques  comptes  rendus  n'ayant  point  desprit  d'ensemble,  et  les 
journaux,  qui  s'occupent  avec  étendue  du  moindre  concert  ou  de  b 
moindre  représentation  dramatique,  annoncent  à  peine  en  quelques 
lignes,  sauf  de  rares  exceptions,  lapparition  d'un  livre  belge. 

Les  premières  années  qui  suivirent  1830  furent  plus  fécondes  à 
cet  égard.  Froment,  Eugène  Robin,  Baron,  Lesbroussart,  deReiffio- 
berg,  Polain,  Van  Hulst  et  beaucoup  d'autres  faisaient  de  la  critique. 
Depuis,  le  nombre  s'est  restreint.  Nous  avons  pourtant  à  signaler 
Frédéric  Hennebert,  qui  avait  entrepris,  dans  le  Journal  de  Gûrii 
une  revue  littéraire  bientôt  interrompue  par  la  mort  prématurée  de 
l'auteur;  M.  Alphonse  Le  Roy,  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  suit 
avec  une  ardeur  infatigable  le  mouvement  de  la  Iittératui*e  dans  le 
Journal  de  Liège  et  depuis  dix  ans  dans  la  Meuse;  M.  J.  Stecher,  qui 
a  écrit  également  dans  ces  deux  journaux  et  dans  d'autres  ;  M.  J.  De- 
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narteau,  rédacteur  de  la  Gazette  de  Liège;  M.  Emile  Lion,  qui  a 
Mocédé  à  Kei*sten  dans  le  Journal  historique  et  littéraire;  M.  Ph.  60 ur- 
BOO,  au  Moniteur;  M.  Emile  Banning,  à  YÊcho  du  Parlement,  et 
M.  Gustave  Frederix,  qui,  dans  Y  Indépendance,  consacre  un  talent 
mrémemeot  distingué  de  ton  et  de  style  h  lappréciation  des  écri- 
viios  de  la  France. 

Les  critiques  dait  sont  plus  nombreux.  M.  Louis  Alvin  a  publié, 
en  1836,  un  Compte  rendu  de  V exposition  de  Bruxelles  qui  donne  une 
idée  complète  de  lai-t  à  cette  époque.  Bien  d autres  revues  de  ce 
genre  pourraient  être  citées;  chaque  salon  en  a  fait  naître  plusieurs, 
soit  dans  des  journaux,  soit  dans  des  brochures.  Antoine  VViertz,  le 
grand  peintre  mais  aussi  lesprit  le  plus  original  qui  se  pût  rencon- 
trer, s'est  amusé  plusieurs  fois  à  «  démolir  »  ces  comptes  rendus  les 
uns  au  moyen  des  autres  en  les  plaçant  en  regard.  H  avait  com- 
mencé, dès  1840,  par  mettre  au  concours  la  question  :  De  rinihience 
pernicieuse  du  journalisme  sur  les  arts  et  les  lettres,  en  oiïVant  pour 
priison  Patrocle.  Ce  fut  M,  Louis  Labarre  qui  remporta  la  palme. 
Wierlz  n'en  fut  pas  moins  lui-même  un  excellent  critique  d'art.  Son 
Ùogede  Rubens,  couronné  à  Anvers  en  1840,  et  son  mémoire  sur 
ÎÊcole  flamande,  couronné  par  rAcadémic  en  1863,  ainsi  que  d'au- 
Ires  opuscules  {OEuvres  littéraires,  1869),  sont  pleins  d'idées  neuves 
ei  fortes.  Rappelons  à  ce  sujet  le  Catalogue  raisonné  du  musée  Wiertz 
(1861,  2*  éd.  1865),  par  M.  le  D'  L.  Watteau,  appréciation  ardente 
<x)ajme  les  œuvres  mêmes  de  l'artiste. 

M.  Félix  Slappaerls,  professeur  à  l'académie  de  Bruxelles,  M.  Jean 
Rousseau,  professeur  à  lacadémie  d'Anvers  et  M.  Henri  Hymans  sc^ 
^nt  occupés  d<»puis  longtemps  de  critique  d'art  dans  un  grand 
«ombre  de  publications.  M.  Max.  Sulzberger  a  écrit,  dans  YEtoile 
^tge,  des  feuilletons  très-remarques.  M.  Adolphe  Van  Soust,  à  pro- 
)0s  des  expositions  de  1857  à  Bruxelles  et  de  1858  à  Anvers,  a 
)ublié  des  Études  qui  ont  soulevé  des  débats  utiles  à  beaucouj) 
regards.  M.  Alphonse  Van  Camp,  rédacteur  en  chef  du  Précurseur, 
'est  fait  une  place  distinguée  parmi  les  critiques  de  ce»  genre,  ainsi 
ue  M.  Eugène  Ërèbe,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Bruxelles, 
[.  Camille  Lemonnier,  directeur  de  Y  Art  universel,  joint  à  un  vrai 
îiis  artiste  un  style  des  plus  chauds  et  des  plus  pittoresques;  son 
vre  intitulé  Nos  Flamands  (1869)  louche  à  une  foule  de  questions 
art  avec  une  brillante  originalité.  M.  Lagye  ajoute  de  Tintérêl  à  sa 
idération  artistique  par  des  éludes  sui*  la  lillérature.  M.  Arthur 
iîvens,  dans  sa  lettre  à  M.  Jean  Uousseau  sur  la  Modernité  dans 
m.  31 
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rart  (1868),  a  éveillé  des  discussions  fécondes.  M.  Emile  Leclercq, 
soit  sous  son  nom,  soit  sous  le  pseudonyme  de  Jacques,  montre  M 
parfaite  entente  de  Fart  moderne  :  il  suffit  de  citer  sa  belle  étude 8V 
Charles  De  Groux  (1871).  M.  Edouard  Fétis  enfin,  coUaboratear  de 
\  Indépendance  depuis  1837,  a  écrit  à  lui  seul  plus  que  tous  les 
autres,  et  nous  avons  de  lui,  en  outre,  les  Artistes  belges  à  rélra^tr 
(1857,  1865),  œuvre  h  la  fois  de  goût  et  de  science,  le  Cotolofie 
descriptif  et  historique  du  musée  royal  de  Bi'uxelles  (1869),  et  dea 
études  bien  délicates  :  VArt  dans  la  société  et  dans  VÉtaty  la  Porté 
la  nature  dans  les  œuvres  d'art,  qui  traitent  avec  un  sens  par&it  cer- 
taines questions  d*esthétique  se  rattachant  au  cours  fait  par  rautev 
à  l'académie  de  Bruxelles. 

L'histoire  de  lart  et  les  monogi^phies  se  rattachent  nécessaire* 
ment  à  la  critique.  L'Histoire  de  l'architecture  en  Belgique^  de  Sehajee 
(1852),  est  un  défrichement  laborieux  et  fait  avec  soin.  Le  Dîcfiw- 
naire  historique  des  peintres  de  toutes  les  écoles^  de  M.  Adolphe  Sirel 
(â*"  éd.  1866),  entreprise  fort  ingrate,  renferme,  dans  desprop(w>- 
tiens  restreintes,  les  renseignements  indispensables.  Des  traTaox 
intéressants  et  utiles  ont  été  faits  par  J.  Le  Maistre  d*Anstaing,  sur 
la  cathédrale  de  Tournai  (1843),  et,  par  M.  X.  Van  den  Sleen  de 
Jehay,  sur  Tancienne  cathédrale  de  Saint-Lambert  à  Liège  (1846). 
On  doit  à  M.  Alex.  Pinchart  un  livre  de  prodigieuse  érudition,  les 
Archives  des  arts,  sciences  et  lettres  (1860-1863).  Enfin,  YHistoireii 
la  peinture  llamande,  de  M.  Alfred  Michiels,  qui  a  eu  deux  éditions 
en  Belgique,  sera  bientôt  une  œuvre  des  plus  complètes,  non-seo- 
lement  comme  histoire  proprement  dite,  mais  comme  exposé  des 
principes  de  Tart.  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ce  qu*ofl 
appelle  désormais  Y  «  art  industriel  »,  qui  compte  de  vaillants  pro- 
moteurs et  des  défenseurs  intelligents  en  MM.  L.  Alvin,  H.  Hen- 
drickx.  Éd.  Romberg,  Ch.  Buis,  Éd.  Barlei  et  Eug.  Dognée. 

M.  Éd.  Fétis  est  aussi  chargé,  pour  rindépendance,  de  la  critique 
musicale.  Il  a  publié,  dans  TEncyclopédie  populaire,  les  Mu»de^ 
belges  et,  dans  Fédition  belge  de  la  Revue  de  Paris,  Un  dend-^ièdt 
de  V histoire  de  la  musique.  Son  père,  François-Joseph  Fétis,  aval 
fondé  à  Paris,  en  1827,  la  Revue  musicale,  qui  fut  le  premier  jow- 
nal  français  uniquement  consacré  à  la  musique,  et  qu'il  rédigei 
presque  seul  jusqu'au  moment  où,  en  1832,  il  devint  directeur  de 
conservatoire  de  Bruxelles.  Sa  Biographie  universelle  des  mtMteteiii, 
•qui  a  élé  considérablement  augmentée  à  une  seconde  édition,  et  soft 
Histoire  de  la  musique,  qu'il  entreprit  avec  une  audace  admirable  ï 
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I  ige  déjà  fort  avancé,  sont  deux  monuments  de  science  profonde, 
'érudition  patiente  et  de  grande  sagacité. 
La  critique  musicale  est  encore  dignement  représentée  par 
I.  Théodore  Jouret,  le  collaborateur  intelligent  et  fin  de  rOfpce  de 
fMdté;  par  M.  Félix  Coveliers,  à  VÉtoile  belge;  par  M.  Ad.  Sa- 
Miel;  par  M.  Pierre  Benoît;  par  M.  Edmond  Vanderstraeten,  à  qui 
'oa  doit  un  livi'e  plein  de  recherches  sur  la  Musique  aux  Pays-Bas 
wmt  te  XIX*  siècle  {IS61)\  par  M.  Henri  Colson,  qui  a  longtemps 
ifdigé  la  chronique  dramatique  du  Journal  de  Liège,  où  il  a  eu  pour 
nceesseur  M.  Gustave  Masset;  par  MM.  Kirsch  et  Terry,  également 
kliége.  Enfin,  M.  A.  Wagener  est  l'auteur  d'un  savant  mémoire  sur 
k  Symphonie  des  anciens  {i86l),  et  M.  Fr.-Aug.  Gevaert  vient  de 
[wblier,  en  ce  moment  même,  sur  la  Musique  de  rantiquité,  un  livre 
Dk  Ton  reconnaît  déjà  un  chef-d'œuvre  de  lumineuse  investigation. 

De  même  que  la  critique  d'art  se  mêle  inévitablement  à  Thistoire 
de  l'art,  la  critique  littéraire  se  confond  avec  l'histoire  de  la  litléra- 
tore,  et  parfois  avec  les  études  philologiques. 

L'année  1836  avait  vu  paraître  deux  ouvrages  remarquables  :  les 
ttMda  de  littérature  comparée,  de  Gobert-Alvin,  et  la  Philosophie  de 
kUttéraiure,  de  l'abbé  comte  de  Robiano;  ce  dernier  travail  surtout 
révélait  des  vues  neuves  et  fécondes.  La  Rhétorique  de  Baron  (1849) 
tété  une  transformation  intelligente,  dans  un  sens  vraiment  litté- 
raire et  moderne,  de  l'ancienne  pédagogie.  Le  Manuel  de  versifica- 
ftoR,  de  Boscaven  (M.  H.  Schuermans),  dans  l'Encyclopédie  popu- 
laire, est  à  la  hauteur  de  la  poétique  nouvelle,  ainsi  que  le  D/c- 
^Umaire  des  rimes,  de  M.  Aug.  Pujol  (1858).  Citons  aussi,  à  cause 
particulièrement  de  la  méthode,  le  Guide  du  jeune  littérateur,  de 
M.  Joseph  Broeckaert,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1865). 

Félix-Victor  Goelhals,  un  vétéran,  a  continué  les  savantes  recher- 
-hes  de  Paquot  dans  le  domaine  de  l'histoire  littéraire  belge.  Ses 
lectures^  commencées  en  1818  et  publiées  en  1837  (4  vol.),  ainsi 
|ue  son  Histoire  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  en  Belgique  (4  vol. , 
1840-1844),  ont  opéré  en  quelque  sorte  un  premier  déblayement. 
h  Reiffenberg,  dans  son  introduction  h  la  chronique  de  Philippe 
(ouskes  (1836),  et  Van  Hasselt,  dans  son  Essai  sur  Vhistoire  de  la 
oésie  française  en  Belgique  (mémoire  couronné  par  l'Académie  en 
837),  se  livrèrent  à  des  études  semblables  en  y  introduisant 
ordre  chronologique  et  d'excellentes  vues  d'ensemble.  Une  multi- 
ide  de  travaux  sur  des  points  spéciaux  de  ce  vaste  sujet  ont  paru 
ans  des  revues  ou  en  brochures  :  nous  ne  pourrions  les  énumércr 


476  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

tous  ;  rappelons  seulement  le  Froissart,  de  M.  KeiTyn  de  Letteahots 
(1857),  le  Prince  de  Ligne,  de  N.  Peetermans  (1861),  les  SoMei 
bruxelloises,  histoire  littéraire  de  Tannée  (1854),  les  Poéies  belfait 
M.  B.  Van  Hollebeke  (1864),  le  mémoire  sur  Philippe  deCommm, 
brillamment  écrit  par  M.  Camille  Picqué  et  couronné  par  rAcadéiie 
en  1863,  et  de  nombreuses  notices  de  Quetelet,  du  baron  de  StasM. 
de  Van  Hulst,  etc.  Cest  M.  Ch.  Potvin  qui,  dans  des  conférem» 
laites  à  Thôtel  de  ville  de  Bruxelles,  de  1865  à  1868,  et  réunies  so» 
le  titre  de  :  Nos  premiers  siècles  littéraires^  a  fouillé  le  plus  profoodi» 
ment  et  le  plus  consciencieusement  ce  terrain  si  fécond  et  si  ricke. 

Les  concours  institués  par  le  gouvernement  entre  lès  universiléi 
(lu  royaume  ont  fait  écrire  de  bons  mémoires  sur  d*importaatei 
questions  littéraires,  entre  autres  :  de  la  Théorie  du  drame  antique  H 
moderne  (1842),  par  M.  Joseph  Fuerison;  Histoire  de  la  langue  et  à 
la  poésie  provençales  (1844),  par  M.  Emile  de  Laveleye;  des  Perfa- 
tiomiements  que  reçut  la  langue  française  au  xvn*  siècle  (1831),  p» 
M.  Ernest  Bouvier  ;  Histoire  de  tinfluence  de  Shakespeare  sur  le  tUétrt 
français  (1855),  par  M.  Albert  Lacroix,  et  Histoire  des  traduetiom 
françaises  d'auteurs  grecs  et  latins  pendant  le  xvi*  et  le  xvii*  mèda 
(1858),  par  Frédéric  Hennebert. 

Nous  avons  encore  à  signaler  les  Études  sur  Salluste  (1847),  pir 
de  Gerlache;  V Introduction  à  l'étude  des  littéiatures  orientales {IsiSj, 
par  M.  Félix  Nève;  Tingénieuse  et  rapide  Histoire  de  la  littértilm 
française  écrite  par  Moke  pour  l'Encyclopédie  populaire;  le  sa\vA 
et  judicieux  ouvrage  de  Baron  (1841-1843)  sur  le  même  sujet,  mais 
ne  dépassant  pas  le  xyi*"  siècle;  l'aperçu  très-net  et  trèsclairdc 
M.  Joseph  Fuerison  sur  la  Littérature  française  au  moyen  âge  (18S5); 
les  Études  critiques  sur  la  littérature  et  surVart  (1865),  faites  par 
M.  Alex.  Couvez  dans  un  sens  ingénieusement  consei-vaieur;  ta  F» 
de  Dante  Alighieri  dans  ses  rapports  avec  la  Divine  Comédie  (185ï)i 
de  M.  Thil-Lorrain;  les  intéressantes  études  de  M.  L.  Alvin  sur 
Gruyer,  Robin  et  Navez  (1867  et  1870);  Caton  t Ancien  (1872),  de 
M.  Godefroid  Kurlh,  et,  en  dernier  lieu,  la  vaste  histoire  litlérairt 
de  M.  Ferdinand  Loise,  qui  netait  à  l'origine  qu'un  mémoire,  cou- 
ronné par  l'Académie,  en  1858,  en  réponse  à  la  question  :  De  tvt 
fluence  de  la  civilisation  sur  ta  poésie. 

Éridits  et  historiens.  —  C'est  le  propre  d'un  peuple  qui  renaît  k 
la  vie  nationale  de  rechercher  avec  ardeur  ses  origines,  ses  antiqui- 
tés, ses  traditions,  son  passé  tout  eniier,  où  il  voit  sa  raison  detre; 
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ft,  quand  celte  vie  nationale,  comme  c'est  le  cas  en  Belgique,  se 
WDpose  de  mille  vies  locales,  quand  elle  constitue  une  véritable 
Idëration  de  communes,  les  recherches  paraissent  avoir  plus  d'at- 
mh  encore  :  le  plaisir  de  la  découverte  s*allie  à  un  certain  esprit 
dedocher,  dont  il  ne  faut  pas  toujours  médire.  L'histoire  est  là, 
poor  ainsi  parler,  à  l'état  moléculaire,  et  ces  sources  multiples  et 
Modestes  finiront  par  former  un  fleuve. 

Nous  avons  énuméré  les  sociétés  et  les  recueils  qui,  depuis  1830 
leslement,  ont  pris  pour  principal  objet  les  investigations  de  ce 
gwire.  Il  serait  presque  impossible  de  dresser  la  liste  de  tous  les 
érudits  qui  ont  feit  partie  de  ces  sociétés,  qui  ont  écrit  dans  ces 
recueils,  qui  ont  révélé,  public,  commenté,  analysé  l'un  ou  l'autre 
document  historique.  Il  faut  surtout  rendre  justice  à  leur  exactitude 
Mil  leur  perspicacité,  qui  sont  leurs  qualités  par  excellence.  Ceux 
feutre  eux  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  et  qui  ont  fouillé  avec 
kplus  de  zèle  et  le  plus  de  soin  nos  archives  nationales  sont  Mar- 
tial, Schayes,  de  ReifTenberg,  Liévin  De  Bast,  Warnkœnig,  Auguste 
Voisin,  MM.  Gachard,  Alph.  Wauters,  Altmeyer,  Piot,  L.  Galesloot, 
C.  Van  der  Elst,  Ch.  Rahlenbeck,  Alex.  Henné,  Ch.  Ruelens, 
Ph.  Vander  Haeghen,  Ch.  Stallaert,  Prudens  Van  Duyse,  de  Ro- 
haalx  de  Soumoy,  le  général  Guillaume.  Pour  la  Flandre  en  parti- 
culier, nous  avons  MM.  A.  Van  Lokeren,  Jules  Huyttens,  Emile 
Varenbergh,  le  d'  et  P.-C.  Van  der  Meersch,  Kervyn  de  Volkaers- 
beke  et  Kervyn  de  Lettenhove;  pour  Gand  même,  Cornelissen, 
Jules  de  Sainl-Genois,  Lentz  et  Serrure  ;  pour  Bruges,  l'abbé  Car- 
ion  et  M.  0.  Delepierre;  pour  Ypres,  MM.  Diegerick  et  Alph.  Van- 
denpeereboom  ;  pour  Anvers,  M.  P.  Génard;  pour  Malines,  M.  Ghy- 
seleers-Thys;  pour  Louvain,  M.  Edw.  Van  Even;  pour  Tongres, 
MM.  Droixheet  Fr.  Driesen;  pour  Liège,  Van  Hulst,  Polain,  Ulysse 
ùpiiaine,  M.  Ferd.  Henaux  et  M.  d'Otreppe  de  Bouvette;  pour 
Mon  et  le  Luxembourg,  MM.  Geubel  et  Prat;  pour  Namur,  Jules 
Borgnel  et  M.  Eug.  Del  Marmol  ;  pour  Charleroi,  M.  D.  Van  Baste- 
^;  pourMons,  MM.  Jules  De  Le  Court,  Léop.  Devillers,  Hip.  et 
-h.Rousselle;  pour  Tournai,  Hennebert  père  et  M.  Lecouvet.  Parmi 
es  philologues,  nous  devons  citer  au  premier  rang  Ém.  Cachet, 
ffl.  Roulez,  Bormans  et  Scheler  ;  dans  l'histoire  de  l'art,  MM.  A.  Pin- 
hart,  R.  Chalon,  E  im.  De  Busscher,  Léon  de  Burbure,  Éd.  Gré- 
oir,  Éd.  Fétis,  Helbiget  Weale;  puis  M.  Warzée,  pour  ses  travaux 
ir  les  journaux  anciens;  M.  le  d'  J.  Van  Raemdonck,  pour  ses 
cherches  sur  Mercalor  ;  M.  Jeantin,  pour  ses  prodigieuses  investi- 
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galions  sur  les  marches  de  TArdenne  et  les  Woëpvres,  et  M.  CL  Di- 
vivier,  pour  son  savant  et  intelligent  ouvrage  sur  le  Hainaut  i 

II  ne  s^agit  encore  que  de  purs  travaux  d^érudition  :  mais  mi 
rhistoire  même  qui  s'en  dégage,  et  tout  d'abord  l'histoire  locde, 
l'histoire  des  villes  et  des  communes,  faites  de  détails, 
de  traits  de  mœurs  et  de  caractère. 

Mentionnons  d'abord  Y  Histoire  de  lu  ville  d€  Bruxelles,  de  MM.  AloL 
Henné  et  Alph.  Wauters  (3  vol.  1845),  l'un  des  meilleurs  oiivn|9 
en  ce  genre,  continué  par  M.  Wauters  seul  dans  son  Histoire  ia 
enviroTis  de  Bruxelles  (3  vol.  1855).  Ajoutons-y  la  vaste  publiotioB 
entreprise  en  novembre  1859  par  M.  Jules  Tarlier  et  M.  Waotm 
sous  le  titre  :  la  Belgique  ancienne  et  moderne^  géographie  et  Uâm 
des  communes  belges,  et  que  M.  Wauters  continue  également  avec  le 
plus  grand  courage  depuis  la  mort  de  son  collaborateur  :  Yœwm 
comprend  aujourd'hui  toutes  les  communes  de  rarrondissaneiit  de 
Nivelles,  plus  la  ville  de  Tirlemont. 

Après  l'histoire  de  Bruxelles,  il  y  a  YHistoire  d'Anvers,  de  M.  k 
Poittevin  de  la  Croix  (1847)  et  une  autre  Histoire  éT Anvers  inielli- 
gemment  écrite  par  M.  Eugène  Gens  (1861),  YHistoire  de  Toumnib 
M.  Çhotin  (1840),  YHistoire  de  Louvain  de  M.  Piot  (1840)  et  Ffl»- 
toire  de  Léau  du  même  auteur,  YHistoire  de  Leuze  de  M.  Hanne 
(1838),  YHistoire  de  Huy  de  Mélart  continuée  par  M.  Gorrisseo 
(1839),  YHistoire  de  Dixmude  de  l'abbé  F.  Van  de  Putte  (1842),  ÏBt- 
toire  de  Saint-Trond  de  l'abbé  A.  Courtejoie  (1846),  les  ÊgUmit 
Gand  de  M.  Kei-vyn  de  Volkaersbeke  (1847),  YHistoire  de  Termmk 
de  Klemens  Wytsman  (1849),  les  histoires  de  Braine-le-Chiteitt 
(1849),  de  Virginal  (1854),  etc.,  de  l'abbé  Corneille  Strootant, 
YHistoire  du  pays  de  Chimai  de  M.  Hagemans,  Louvain  mommaài 
de  M.  Edw.  Van  Even  (1854  à  1860),  YHistoire  de  Boussu  de  Wit- 
tier  (1858),  YHistoire  de  Spa  de  M.  Ferd.  Henaux  (1860),  YHi^wi 
de  Seraing  de  M.  Kuborn  (1861),  les  Promenades  historiques  dm 
Namur  de  J.  Borgnet,  YHistoire  de  Vabbaye  d'Aine  de  M.  Guill.  Le- 
brocquy  (1862),  YHistoire  de  Diest  de  M.  Ch.  Stallaert  (1865), 
et,  récemment,  une  intéressante  et  complète  Histoire  tAri(ni  de 
M.  Prat,  ainsi  que  YHistoire  dVudenbourg  de  MM.  Feys  et  Van  de 
Casteele. 

Le  pays  de  Liège  et  la  Flandre  pouvaient  et  devaient  avoir  leur 
histoire  distincte.  MM.  Van  Praet,  Le  Glay  et  Warnkœnig  s'occupè- 
pèrent  successivement  de  la  Flandre,  préparant  le  terrain  à  M.  Kc^ 
vyn  de  Leltenhove,  dont  l'œuvre  «  réunit  à  la  profondeur  de  l'éru- 


LITTÉRATURE  FRANÇAISE  CONTEMPORAINE.  479 

ition  et  h  la  gravité  du  sujet  le  double  mérite  d*une  grande  tâche 
igoureusement  remplie  et  d'une  forme  dont  Télégance  est  souvent 
'cmarquable  ».  Telles  sont  les  paroles  de  M.  Moke,  sur  le  rapport 
luquel  le  prix  quinquennal  fut  décerné  à  M.  Kervyn  {HUt.  de  Flan- 
*t,  2*  édit.,  1856).  Le  pays  de  Liège  a  eu  pour  historiens  MM.  Po- 
tam  et  Ferd.  Henaux,  et  ce  dernier,  qui  a  complété  son  travail  dans 
une  édition  récente,  en  a  fait,  au  point  de  vue  surtout  des  institu- 
tions, un  monument  de  science  historique.  V Histoire  populaire  de^ 
yégeais,  de  M.  Ed.  Gerimont  (1859)  a  son  mérite  aussi,  dans  un 
genre  plus  modeste,  et  YHistoire  de  Limbourg,  par  Ernst  (1837  à 
1847)  est  justement  estimée  pour  sa  critique  savante,  appuyée  sur 
de  précieux  documents. 

L'histoire  considérée  à  un  certain  point  de  vue  spécial  nous  a 
fourni  YHistoire  des  relations  commerciales  et  diplomatiques  des  Pays- 
Baq0ec  le  noid  de  l'Europe  au  xvi*  siècle  (1840)  par  M.  Altmeyer, 
Ottwage  entièrement  neuf  à  celte  époque,  les  savantes  Recherches 
iktoriques  sur  le  commerce  des  Belges  aux  Indes  pendant  le  xvn*  et  le 
xmf  siècle  (1842),  par  Ad.  LcN'ae,  et  YHistoire  du  commerce  et  de 
to  tnarine  en  Belgique  (1861-1864),  par  M.  Van  Bruyssel,  aussi 
complète  qu'on  peut  la  désirer.  Pour  l'histoire  militaire,  nous  pos- 
sédons les  nombreux  et  importants  travaux  de  M.  le  général  Guil- 
liame,  entre  autres  YHistoire  de  Vorganisation  militaire  sous  les  ducs 
^Bourgogne  (mémoire  couronné  par  l'Académie  en  1847),  YHistoire 
inrigiînents  nationaux  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans  (1854),  pen- 
dant les  guerres  de  la  révolution  française  (1855),  et  YHistoire  (les 
fsries  wallones  au  service  d'Espagne  (1858),  ainsi  que  YHistoire  de 
fwrtillerie  en  Belgique  de  M.  Henrard  (1865),  et  YÉtude  historique  sur 
ki  tribunaux  militaires  en  Belgique  de  M.  de  Robaulx  de  Soumoy 
(1857).  Pour  l'histoire  du  droit  et  des  institutions,  nous  avons  cité 
les  ouvrages  de  M.  Ch.  Faider  :  il  faut  y  ajouter  les  savants  mémoi- 
res de  Britz,  de  M.  Ed.  Poullet,  et  particulièrement  Y  Ancien  Droit 
Wgigu^d'Eug.  Defacqz  (1873),  un  chef-d'œuvre. 

Les  époques  successives  de  l'histoire  de  la  Belgique  ont  donné 
lieu  à  une  série  de  travaux  dont  nous  ne  citerons  que  les  plus  com- 
plets et  les  plus  remarquables  en  les  plaçant  dans  l'ordre  de  ces 
époques  mêmes. 

les  Pays-Bas  avant  et  durant  la  domination  romaine  (1837),  dont 
i>ne  seconde  édition  plus  développée  parut  en  1858,  continuée  par 
•ï-  Piot,  est  l'œuvre  la  plus  importante  de  A.-G.-B.  Schayes, 
"*3is  les  progrès  de  l'érudition  en  ont  ébranlé  quelques  bases. 
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MM.  P. -A. -F.  Gérard  et  Warnkœnig  ont  écrit  en  collaboraliofl 
YHistoire  des  Carolingiens  (186^),  et  M.  Géi^ard  a  refait  ce  travail i 
un  point  de  vue  plus  indépendant,  plus  personnel,  sous  le  litrede: 
Histoire  des  Francs  d*Austrasie  (1864).  V Histoire  du  règne  de  Ouiria- 
Quint  en  Belgique,  de  M.  Alex.  Henné  (!«  éd.,  1858;  2«  éd.,  188&, 
(»st  une  œuvTe  immense  de  coordination  des  recherches  les  pli» 
minutieuses  faites  par  l'auteur  même,  une  œuvre  de  science  el  de 
conscience.  La  Révolution  des  Pays-Bas  au  xvi**  siècle  (1851,  2"  éd., 
1861)  a  trouvé  un  excellent  historien  dans  M.  Nestor  Considéram. 
M.  Gachard  a  donné  sur  Philippe  II  et  don  Carlos  (1863)  la  vraie 
solution  d'un  problème  extrêmement  compliqué.  Une  Succursale  h 
tribunal  de  sang,  par  M.  Altmejer  (1853),  a  soulevé  hardiment  un 
coin  du  voile  dont  certains  écrivains  s'efforcent  de  couvrir  le  règne 
du  duc  d'Albe,  et  la  Première  Invasion  de  la  Belgique  par  LouisXIY^in 
même  auteur,  est  un  bon  essai  d'histoire  diplomatique.  M.  Ch.  Pol- 
vin  a  rétabli  la  vérité  sur  le  règne  d'Albert  et  Isabdk  (1861). 
M.  Ernest  Discailles  a  jugé  h  un  point  de  vue  nouveau,  et  avec  une 
entière  franchise,  le  règne  de  Marie-Thérèse  (1872).  M.  Ad.  Boi^ 
a  fait,  de  ['Histoire  des  Belges  à  la  fin  du  xvni"  siècle  (2*  éd.,  185li, 
ainsi  que  de  YHistoire  de  la  révolution  liégeoise  de  1789  (1865),  un 
tableau  animé,  impartial,  tracé  de  main  de  maître.  La  révolution 
brabançonne  a  été  esquissée  par  M.  Le  Grand  (1843),  racontée  par 
M.  Juste  (1846)  et  mise  en  pleine  lumière  par  les  précieux  docu- 
ukmUs  que  renferme  le  Rapédins  de  Berg,  de  M.  P.-A.-F.  Gérard 
(1842).  Un  épisode  de  la  domination  française,  la  révolte  des  pay- 
sans, a  fourni  h  M.  Aug.  Orts  l'occasion  de  publier  un  livre  d'un 
véritable  enseignement  patriotique  (1863).  Le  règne  de  Guillaume I" 
on  Belgique  a  élé  traité  à  des  points  de  vue  tout  opposés  par  M.  de 
Gerlache  et  par  M.  L.  Hymans,  comme  la  révolution  belge  de  1830 
a  donné  lieu  récemment  à  une  sorte  de  joute  historique  entre 
M.  Juste  et  M.  de  Bavay.  Le  dernier  mot  sur  ces  événements  n'est 
sans  doule  pas  dit  encore,  nonobstant  le  lumineux  Essai  de  M.  No- 
lliomb  et  les  nombreux  renseignements  publiés  par  M.  Juste  dans 
sa  belle  et  utile  galerie  des  Fondateurs  de  la  monarchie  belge.  N'ou- 
blions pas,  à  ce  propos,  l'opuscule  intitulé  Révolution  belge  :  1830,de 
M.  Mackintosh,  qui  reste  encore  le  plus  exact  pour  les  ikils.  La 
guerre  de  1831  a  été  racontée  par  P. -A.  Iluybrecht  (1856)  el  par 
Alex.  Gendebien  (1869),  avec  talent,  mais  avec  une  passion  qui 
met  le  lecteur  en  garde.  Ici  encore  l'histoire  n'est  pas  faite.  Quant 
à  l'époque  toute  récente,  nous  avons  l'excellent  traité  du  Gouverne- 
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•leiil  repriseniatif  m  Belgique,  1831-1848,  de  M.  Ernest  VandtMi- 
peereboom  (1856),  si  bien  continué  par  M.  Amédée  Adnet  dans  son 
^ixUnre  du  parlement  belge,  1847-1858  (1862);  puis  Y  Histoire  popu- 
laire du  règne  de  Léopoldf\  de  M.  Louis  Hyraaas  (1864),  qui  réunit 
daos  un  court  espace  tous  les  faits  essentiels,  présentés  d'une  façon 
nette  et  impartiale,  et  enfin  la  Belgique  sous  le  règne  de  Léopold  /'% 
deM.  J.-J.  Thonissen  (1861),  ouvrage  parfaitement  composé  et  qui 
contient,  sur  les  premières  années  particulièrement,  des  aperçus 
(la  plus  haut  intérêt. 

L'histoire  nationale  a  été  traitée  dans  son  ensemble,  le  plus  sou- 
vent en  vue  de  l'enseignement,  par  M>I.  Dewez,  De  Smet,  Du  Mont, 
Coomans,  Juste,  Moke,  Renard,  Namèche,  David  et  Hymans.  Dewez 
dDeSmet  ont  le  mérite  d'avoir  fr'ayé  la  voie;  M.  Renard  a  fait  de 
rhisloire  politique  et  militaire;  M.  David  se  distingue  par  sa  mé- 
thode; M.  Moke,  par  son  style  et  par  sa  claire  compréhension  du 
passé;  M.  Juste  a  mis,  plus  que  les  autres,  une  parfaite  harmonie 
dans  l'ensemble,  en  ne  négligeant  pas  les  dernières  époques  et  en 
menant  son  récit  jusqu'aux  temps  les  plus  proches  ;  il  a  aussi  enrichi 
son  œuvre  d'illustrations  nombreuses  qui  en  rendent  la  lecture  très- 
intéressante;  M.  Namèche  ni  exécuté  un  immense  travail  de  compi- 
lation, très-exact  et  très-soigné;  M.  llymans  a  réussi,  mieux  que 
personne  avant  lui,  à  faire  de  l'histoire  populaire.  Toutefois,  aucun 
^Jeces  auteu]*s  n'a  encore  mis  complètement  à  profit  les  ressources 
fournies  en  si  grande  abondance  par  nos  érudits. 

On  conçoit  que  les  Belges  aient  concentré  jusqu'à  présent  leurs 

Audes  sur  leur  propre  pays;  mais  Texislence  de  ce  pays  a  été 

''^élée  à  celle  de  tant  d'autres,  qu'ils  sont  dans  les  conditions  les 

pius  favorables  pour  étendre  le  domaine  de  leurs  travaux  histo- 

'''ques.  Nous  avons  déjà  cité  l'œuvre  immense  de  M.   Laurent  : 

®"e  a  été  précédée  de  l'Histoire  du  christiamsme  (1836)  de  De  Pot- 

^'*,  entreprise  toute  nouvelle  alors  par  ses  recherches  hardies  et 

^  haute  pensée  philosophique,  où  se  révèle  le  pamphlétaire  pres- 

*|tie  autant  que  l'historien.  Au  point  de  vue  catholique,  l'histoire 

^<^lésiastique  a  été  traitée  par  MM.  J.-J.  De  Smet.  J.-B.  Dufan, 

Cli-  Pollet,  le  comte  de  Robiano.  L'Histoire  du  duc  de  Wellington 

(i8B6-1857),  par  M.  A.  Brialmont,  importante  pour  les  faits  militaires, 

jouit  d'une  grande  estime  chez  les  Anglais.  VHistoire  des  communes 

^^mbardes,  de  M.  P.  de  Haulleville  (1857-1858),  a  remporté  le  prix 

îtiiijquennal  des  sciences  morales  et  politiques;  YHistoire  des  colo- 

'"^^  belges  en  Allemagne  (1864),  par  M.  Emile  de  Borchgrave,  a  été 
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couronnée,  par  FAcadémie;  YÉtabli$s€imeiU  dés  Cobourg  enPortu^il 
(1869)  est  une  sérieuse  étude  écrite  par  M.  E.  Goblet  d'Alvidla 
sous  les  yeux  de  son  grand-père,  ancien  envoyé  belge  à  Lisbonne. 
Citons  encore  Tilly  ou  la  Guerre  de  Trente  ans  (1860),  de  M.  deV8- 
lermont,  livre  attachant  surtout  par  sa  forme  éminemment  littéraire, 
et  venons  aux  deux  volumes  publiés  par  M.  Jules  Van  Praet  sous  le 
titre  d'Essais  sur  thistoire  politique  des  derniers  siècles  (1867  et  1874). 
Ceci  est  de  la  véritable  histoire  philosophique,  c'est-à-dire  rensei- 
gnement par  les  faits,  dans  un  exposé  lumineux  et  précis,  sans 
banalités,  sans  longueurs,  et  le  ton  de  «  Thomme  de  bon  lieB,  élevé 
aux  grandes  affaires.  »  Grâce  à  M.  Van  Praet,  la  Belgique  a  son 
représentant  dans  la  brillante  pléiade  contemporaine  des  Macaubf, 
des  Grote,  des  Mommsen  et  des  Prescott.  Tout  récemment,  M.  Paul 
Devaux  s'est  montré  le  digne  ëmule  de  M.  Van  Praet  par  sesÊftnki 
politiques  sur  l'histoire  ancienne  et  moderne  (187S),  travail  cooscien- 
cieux,  d'une  logique  puissante  et  d'une  irréprochable  clarté. . 

Romanciers.  FATfTAîsîSTEs.  Auteurs  de  voyages;  — -  Le  roman  hislo- 
rique  nous  sert  de  transition  pour  passer  de  rhistoire  aux  oeuvres 
d'imagination.  C'est  aussi  le  genre  qui  fat  tout  d'abord  cultivé  avec 
le  plus  de  zèle  après  1830  :  pour  quelques  érudits,  c'était  un  moveo 
de  rendre  l'histoire  populaire;  pour  d'autres  écrivainSy  c'était  coosne 
un  point  de  repère  dans  le  champ  trop  vaste  et  trop  libre  de  la  fic- 
tion. L'influence  de  Walter  Scott  était  d'ailleurs  en  ce -moment  des 
plus  puissantes,  et  l'on  comprend  que,  pour  une  littérature  qui  se 
forme,  l'imitation  précède  l'originalité. 

Moke  écrivit  alors  Philippine  de  Flandre  (1832)  et  Hermanùuli 
Civilisation  et  la  barbarie  (1832),  sujet  qu'il  reprit  plus  tard  dans 
Thusvelda  ou  les  Germains  au  temps  d'Auguste  (1862).  Jules  deSainl- 
Genois  publia  Hembi/se  (1835),  la  Cour  du  duc  Jean  IV  (1837),  If 
Faux  Baudouin  (1840),  le  Château  de  Wildenborg  ou  les  Mutinisài 
siège  d'Ostende  (1846),  et  il  faut  y  ajouter  deux  recueils  de  nou- 
velles :  Feuillets  détachés  (1852),  Profils  et  portraits  (1860).  Les- 
broussart  fit  paraître  son  Èverard  TSerclaes  (1837);  M.  Coomans, 
Richilde  (1837),  Beaudoin  Bras-de-fer  (1840),  Jeanne  Goetghibfur 
(1854),  la  Bourse  et  le  Chapeau  de  Fortunatus  (1858);  Victor  Joly, 
Jean  de  Weert  (1842),  une  Tuerie  au  xvi*  siècle  (1857),  ffWotrf* 
ténébreuses  (1857);  Félix  Bogaerts,  Lord  Slraffbrd  (1843),  qui  resU 
son  meilleur  ouvrage.  Puis  vinrent  les  romans  historiques  du 
Luxembourg,  de  Léon  Wocquier,  surtout  la  Dernière  Marquise  * 
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Pont  éCOye  (4849-1850),  et  les  Maîtres  communiers  (1861),  de 
M.  Marceliin  La  Garde.  La  mise  à  exécution  de  la  convention  litté- 
raire franco-belge  étant  venue  donner  une'  sorte  de  stimulant  à  nos 
romanciers,  M.  A.  Maurage  se  montra  en  ce  moment  le  plus  fécond 
de  tons  et  publia,  presque  coup  sur  coup,  Geneviève  de  Sickingen, 
Mûdame  de  Chateaubriant,  la  Duchesse  dÉtampes,  Diane  de  Poitiers, 
le$  Deux  Compères,  le  Capitaine  des  Gueux,  le  Sanglier  des  Ardennes, 
le  Ruwart,  les  Jeux  du  hasard  et  le  Froc  et  ÎÈpée. 

Quelques  légendes  locales  ont  été  ingénieusement  racontées  par 
M.  Marceliin  La  Garde  dans  le  Val  de  VAmblève  (1858),  et  quelques 
autres,  avec  un  grand  charme  et  un  véritable  talent,  par  M"*"  Caro- 
line Popp,  sous  le  titre  de  Récits  et  Légendes  des  Flandres  (1867). 
Nous  citerons  à  ce  propos  les  Études  historiques  sur  les  légendes  Scan- 
dinaves du  Luxembourg,  de  M.  Thil-Lorrain  (1856),  ainsi  que  le 
recueil  du  même  auteur  ayant  pour  titre  la  Famille.  Ce  dernier 
ouvrage  nous  mène  aux  romans  et  aux  nouvelles  destinés  à  Téduca- 
tion  :  nous  avons  surtout  à  citer  en  ce  genre  les  nombreux  opus- 
cules de  M.  Victor  Lefèvre,  les  Récits  historiques  de  M.  Ad.  Siret,  les 
Légendes  nationales  de  M"*  Clémence  Michaeven  (M.  Clément  Mi- 
chaéls),  Sous  le  manteau^  de  la  cheminée,  légendes  et  contes  de 
M.  André  Le  Pas,  les  petits  romans  intimes  de  M™*  Braquaval  (Pau- 
line l'Olivier)  et  d'autres  de  M™*  Langlet  et  de  M'"*  de  Crombrugghe. 
M-  Emile  Leclercq,  dans  ses  Contes  vraisemblables  pour  les  enfants, 
a  tenté  de  réagir  contre  le  merveilleux  donné  comme  première  nour- 
riture intellectuelle  ;  il  est  sorti  franchement  des  routes  banales  et 
n'en  a  été  que  plus  intéressant;  mais  il  n'a  pu  réussir  à  faire  con- 
damner une  littérature  que  les  peuples  comme  les  individus  recher- 
chent invinciblement  à  l'aurore  de  leur  vie. 

Les  Légendes  flamandes  (1858,  S'*  éd.  1861)  et  les  Contes  braban- 
çons (1861)  de  M.  Ch.  De  Coster  appartiennent  au  domaine  de  la 
Ëintaisie,  mais  renferment  des  traits  de  mœurs  aussi  réels  que 
piquants.  La  Légende  WUlenspiegel  (1868)  du  même  écrivain  mérite 
une  place  t  part  et  des  plus  distinguées  :  c'est  une  conception  d'ar- 
tiste, une  œuvxe  à  la  fois  d'érudition  et  de  verve,  un  régal  pour 
les  gourmets  littéraires. 

M"*  Marie  Joly  nous  a  laissé  un  chef-d'œuvre  de  finesse  dans  les 
Contes  et  Histoires  de  Madelon  (1844)  et  a  écrit  aussi  d  une  façon  fort 
agréable  de  fraîches  paysanneries,  comme  Liatie,  Rosine  la  fermière 
(1855),  Blondim  (1857),  la  Ferme  des  pommiers  (1857).  Plus  récem- 
ment, M.  Hermann  Pergameni  a  traité  des  sujets  analogues  avec 
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))eaucoup  de  bonheur  dans  la  Closière  (1873)  et  dans  le  Vicme  ie 
Noirval  (1874).  D'autre  part,  le  roman  d'intrigue  et  d  aventures  a  été 
parfaitement  réussi  par  M.  Emile  Greyson  dans  Fiamma  Coloim 
(1857),  ainsi  que  par  M.  George  Vautier  dans  Ufie  aveiUure  du  m 
de  Navarre  (1870)  et  les  Dernières  Amours  (1871).  Un  autre  roman 
d'intrigue,  alerte  et  spirituel,  est  la  Veille  du  déluge  (1862)  d'Érasme 
Delumone  (M.  Emmanuel  Desoer),  et  l'on  pourrait  ranger  dans  cette 
catégorie  la  Bourse  du  lieutenant  Alberty  (1862),  du  colonel  Aimé 
Alvin,  roman  à  épisodes,  écrit  d'un  style  aisé,  tout  sympathique. 
Jacques  Pierlot  (1863),  de  Léon  Éwerard  (M.  Evrard),  est  une  émou- 
vante histoire,  semi-authentique,  mise  en  scène  avec  un  talent 
vigoureux,  et  qui  nous  retrace  les  mœurs  liégeoises  de  1785.  Mom- 
bert  (1851),  de  M.  Henri  Colson,  présente  aussi  des  détails  fort 
attachants. 

Le  roman  de  mœurs  proprement  dit  a  eu  pour  interprète  M.  Louis 
Hymans  dans  Aiidré  Bailly,  la  Famille  Buvard  (1858)  et  la  Courte 
Échelle  (1859).  Une  tendance  plus  critique,  ou  plutôt  plus  acerbe, 
se  remarque  dans  Une  Vocation  littéraire  (1863),  de  M.  Guillaume 
Lebrocquy.  Ce  sont  aussi  des  peintures  de  mœurs  que  Jmt 
d'épreuves  (1873)  de  M.  Ilermann  Pergameni,  Jacques  Herzmn 
(1872),  Julia  Ferranti  (1873)  et  la  Destinée  de  Paul  Harding  (1874) 
de  M.  Adolphe  Prins  ;  mais  ici  nous  touchons  à  des  régions  plus 
élevées,  nous  entrons  dans  le  roman  intime,  la  véritable  expression 
du  roman  moderne. 

Il  n'y  a  plus,  en  effet,  «aujourd'hui  que  le  roman  intime,  mè\é 
quelquefois,  inévitablement,  à  des  scènes  de  mœurs,  et  se  rappro- 
chant alors  du  tableau  de  genre,  quelquefois  encore  à  des  détails 
de  la  vie  publique,  et  par  suite  à  l'un  ou  l'autre  épisode  de  l'his- 
toire contemporaine,  mais  empruntant  toujours  son  principal  intérêt 
au  développement  des  sentiments  et  des  caractères. 

M'"*'  Henriette  Langlet,  qui  a  débuté  avec  éclat,  en  1858,  parte 
Deux  Maisom  voisines,  insérées  en  feuilleton  dans  l'Étoile  belge,  a 
continué  par  Viart-Bois  (1860),  la  Vallée  de  Soref  (1860),  Une  Année 
(1861),  Odile  Rouvère  (1862)  et  les  Deux  Ménages  (1864),  une  série 
de  compositions  charmantes  où  la  connaissance  du  cœur  se  montre 
par  mille  traits  délicats.  M.  E.  de  Puydt,  dans  Chevreux  (1858),  a 
uni  l'art  de  la  composition  à  un  style  ingénieux  autant  que  pitto- 
resque. Le  Quatuor  de  Vianden  (1866),  de  M.  D.  Keiffer,  nous  initie 
avec  humour  à  la  vie  familière  luxembourgeoise.   Claire  Stévarl 
{ 1857)  et  Deux  Anges  tombés  (1858),  de  M.  Joseph  Demoulin,  pré- 
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seuteul  une  intrigue  tbrlemenl  nouée,  une  allure  di*auialique,  avec 
une  vivante  analyse  des  passions.  Quelques  essais  heureux  méritent 
de  oe  pas  être  passés  sous  silence  :  Marc  Bruno  (1854),  roman  pos- 
thume de  Félix  Thyes,  3/»»*  Vallantin  (18G2),  de  Paul  Reider  (M.  Er- 
oest  Scarron),  et  Yolaine  de  Chalans  de  M™*'  Cécile  Lebrun  (M"**^  Mo- 
rel,  uée  Payen). 

M.Émile  Greyson,dont  Tinspiration  spontanée  et  pleine  de  charme 
s'était  révélée,  en  1856,  dans  une  simple  bluette,  Eccha  la  Can- 
Hienne,  publiée  par  la  Revue  trimestrielle,  a  développé  ses  aptitudes 
naturelles  dans  les  Récits  d'un  Flamand  (1859)  et  Jacques  le  char- 
ron, petits  romans  vivement  racontés  sans  prétention  ni  recherche. 
U  Passeur  de  Targnon  (1860)  mêle  à  Tétude  des  sentiments  un  sens 
délicat  des  beautés  du  paysage  ardennais.  Dans  l'Oncle  Célestin(lS&à) 
serencontrent  les  meilleurs  éléments  d'une  composition  romanesque, 
des  caractères  bien  tracés,  des  situations  touchantes,  de  Tintérét  et 
de  la  vérité.  Tout  dernièrement,  M.  Greyson  a  quitté  le  Brabant  et 
le  Luxembourg  qui  lui  avaient  offert  des  sites  et  des  mœurs  si  favo- 
f^les  à  ses  peintures  :  il  a  cherché  en  Hollande  une  sorte  d  origi- 
nalité nouvelle  :  Ju/fer  Daadje  et  Juff'er  Doortje  et  Faas  Schonck  (  1873, 
^  éd.  1874)  ont  obtenu  le  plus  franc  succès,  tant  en  Belgique  qu  au 
elà  du  Moerdyck. 

M"*  Caroline  Gravière  (M"'"*  Charles  Ruelens)  s'est  également  lait 
)ooa!tre  par  une  nouvelle  insérée  dans  la  Revue  trimestrielle,  en 
Î67  :  Utie  Expérience  in  anima  vili.  La  boinie  impression  qu  elle 
ait  produite  tout  d'abord  s'accentua  de  plus  en  plus  à  lapparition 
5  Choses  reçues,  de  GentHhommerie  d'aujourd'hui,  d'Un  lendemain,  de 
tnigme  du  docteur  Burg,  de  la  Servante  et  de  Mi-la-sol,  et,  en  1873, 
.  le  bibliophile  Jacob  voulut  se  faire,  à  Paris,  l'éditeur  de  ces  œuvres. 
•*  Caroline  Gravière  a  par  excellence  le  sens  du  ronmn  moderne; 
le  poui*suit  l'analyse  psychologique  dans  le  mouvement  des  esprits 
des  mœurs  avec  une  rigueur  d'observation,  une  sorte  de  ténacité 
li  ne  recule  pas  toujours  devant  des  positions  scabreuses,  mais 
li  n exclut  ni  l'expansion  du  cœur,  ni  la  délicatesse  des  procédés. 
îux  nouvelles  encore  ont  paru  d'elle,  il  y  a  peu  de  temps  :  Sur 
Jcéan  et  Un  Mariage  à  Bruxelles, 

Nous  avons  déjà  parlé  de  M.  Emile  Leclercq  à  plusieurs  reprises, 
ais  c'est  surtout  comme  romancier  qu'il  sest  montré  fécond  et 
lillant,  plein  de  vigueur  et  d'originalité.  Le  Caméléon  (1857), 
bert  Mauvais  (1858)  et  l'Avocat  Rtcliard  (1858)  étaient  déjà  des 
;ges  déUicIiées  du  livre  de  l'existence  humaine;  dans  Constance 
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(1859),  le  sentiment  est  plus  contenu  et  plus  profond,  et  Sén/ià 
(1860)  est  un  joli  tableau  de  mœurs  villageoises  où  afqparall  d^h 
critique  de  certaines  institutions.  Diverses  nouvelles  publiées  soss 
le  titre  collectif  de  Tableaux  de  getve  et  d'autres  sous  celui  des 
Amours  sincères  parurent  ensuite  :  on  y  remarque  surtout  Qmm 
Vamour  vient  aux  loups  et  Sœur  Virginie,  Puis  viennent  la  Dudem 
d'Alcamo  (1861),  YHistoire  de  deux  Aimurières  (1864),  qui  aiBrmeeD 
quelque  sorte  la  manière  propre  à  Fauteur  en  abordant  franchement 
le  roman  réaliste,  Gabrielle  Hauzy  (1866),  les  Petits-Fils  de  don  Qti- 
chotte  (1867),  autre  recueil  de  nouvelles  habilement  esquissées, 
enfin  YHistoire  intime  d*un  homme  (1869),  un  chef-d'œuvre  de  com^ 
position,  de  mise  en  scène,  dobservation  juste  et  précise  jusque 
dans  les  anomalies  apparentes  du  sujet.  En  dernier  lieu,  dansJfotim 
tranquille  (1872)  et  dans  Une  Fille  du  peuple  (1874),  c'est  le  romaDà 
tendances  qui  l'emporte  ;  mais  le  plaidoyer  contre  les  préjugés  on 
contre  l'organisation  sociale  s'appuie,  selon  toutes  les  exigences  de 
l'art,  sur  des  situations  fortes,  émouvantes  et  réelles. 

M.  Ch.  De  Coster,  l'auteur  de  la  Légende  d'Ulenspiegel  a  prouvé, 
dans  Un  Voyage  de  noce  (1872),  qu'il  savait  plier  sa  riche  imagina- 
tion aux  peintures  de  la  vie  contemporaine.  Le  Roman  d'un  géolo^ 
(1873),  de  M.  Xavier  de  Reul,  est  écrit  d'inspiration  et  de  venre: 
c'est  une  œuvre  pleine  d'air,  de  lumière,  de  mouvement  et  de  vie. 
L*Ècho  du  Parlement  a  publié  en  feuilleton,  en  1873,  les  Rôdeurs  ie 
la  côte,  de  M.  À.  Bardin,  très-remarquable  comme  conception  et 
comme  style,  et,  en  1874,  le  Dernier  Serpent,  où  l'on  a  retrouvé  It 
plume  exercée,  aimable  et  fine  de  M.  Eugène  Gens.  Il  nous  sera 
permis  sans  doute  de  citer  ici  les  traductions  élégantes  non  moins 
que  précises  faites  par  M.  Félix  Coveliers  des  romans  d'Henri  Con- 
science, de  Y  Henriette  Temple  de  Disraeli  (1872)  et  des  Kauvtlki 
villageoises  d'Auerbaeh  (1873).  Nous  ne  devons  pas  oublier  les  nou- 
velles et  les  romans  de  Violette  (M™*  Deros),  de  M"*  de  Fléron 
(M"*  Janson),  de  la  vicomtesse  de  Lerchy  (M***  Mathilde  Da'ndelv)  et 
de  M"*"  Élisa  Vautier. 

Il  nous  faut  ranger  sous  la  rubrique  un  peu  arbitraire  de  «  fentti- 
sistes  ))les  écrivains  qui,  sans  s'astreindre  à  un  plan  bien  déterminé, 
ou  du  moins  sans  suivre  un  sujet  unique  développé  d'une  façon 
régulière,  s'occupent  de  peindre  les  mœurs,  d'observer  la  nature 
humaine,  en  soignant  surtout  la  forme  littéraire.  Ce  genre,  si  c'en 
est  un,  comporte  naturellement  lui-même  autant  de  genres  qu'il  y» 
d'auteurs  et  même  d'œuvres. 
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Les  Voyages  et  Aventures  de  M.  Alfred  Nicolas  au  royaume  de  Bel- 
pfie  (1835),  par  Justin  ***  (M.  J.  Grandgagnage),  continués  plus 
tard  sous  le  titre  du  Congrès  de  Spa  (1858  à  1872),  sont  un  recueil 
de  causeries  spirituelles,  piquantes  et  variées,  où  la  bonhomie  se 
mêle  à  la  causticité  et  «  la  sagesse  h  la  plaisanterie  »,  le  tout  semé 
d'observations  judicieuses,  de  fines  critiques  et  d  excellentes  leçons. 
M.  J.  Grandgagnage  est  aussi  le  créateur  de  la  Wallonade,  dont  le 
goikt  de  terroir  ne  fait  que  relever  la  saveur.  Flamands  et  Wallom 
(1841),  de  H.  Firmin  Lebrun,  montrent  une  originalité  de  bon  aloi, 
Uot  dans  la  pensée  que  dans  lexpression,  une  heureuse  et  rare 
uoioo  de  malice  gouailleuse  et  de  naturel  parfait.  Le  Diable  à 
Bruettes  (1853),  de  MM.  Louis  Hymans  et  Jean  Rousseau*,  est  une 
rcroe  des  hommes  et  des  choses,  prestement  écrite,  avec  entrain, 
arec  esprit.  Signalons  ensuite  une  délicieuse  boutade,  de  l'Amour 
ia  femmes  pour  les  sots,  qui  fit  éclore  à  Liège,  en  1859,  toute  une 
série  de  petits  livres  sur  cette  thèse  téméraire  et  sur  des  sujets  qui 
8j  rapportaient  d'un  peu  plus  loin.  Le  titre  d'humoriste  appartient 
tout  spécialement  à  M.  Coomans,  dont  Y  Académie  de  fous,  plusieurs 
fois  réimprimée,  est  digne  des  maîtres  du  genre. 

Il  nous  faudrait  établir  une  catégorie  spéciale  pour  les»  nombreux 
l'îvaux  de  M.  Octave  Delepierre,  où  se  voient  à  la  fois  le  zèle  du  col- 
ôctionneur,  la  patience  de  Térudit  et  le  sens  parfait  de  l'homme  de 
roût  :  tels  sont  ses  Mélanges  de  littérature  macaronique  des  différents 
^ples  de  l'Europe  (1852),  sa  Revue  analytique  des  ouvrages  écrits  en 
^tonSy  son  Essai  sur  la  parodie,  ses  Supercheries  littéraires  (1872) 
•  particulièrement  son  Histoire  littéraire  des  fous  (1860). 
Du  véritable  sel  attique  avec  un  bon  sens  tout  gaulois,  lamour  de 
totiquité  sans  pédantisme  et  des  progrès  modernes  sans  inféoda- 
oo  à  aucun  parti  caractérisent  les  articles  de  Max.  Veydt  dans  la 
mie  trimestrielle  et  la  Revue  de  Belgique,  réunis  dans  ses  œuvres 
>sthumes  (1873).  Il  faut  se  rappeler  surtout  T.  Pomponius  Atticus, 
Légende  du  rossignol  et  Maître  Corbeau,  C'est  par  l'obsei-vaiion 
16,  ia  tournure  desprit  ingénieuse  et  une  gaieté  de  bon  goût  que 
distingue  M.  Dominique  Reiffer  dans  ses  Scènes  et  portraits  (1869) 
li  foDt  parfois  penser  aux  caractères  de  la  Bruyère.  M.  Octave  Pir- 
tt  eat  un  moraliste  plus  sérieux,  un  peu  mélancolique;  il  écrit 
ua  style  très-pur  et  très-élégant;  ses  Feuillées  (1862)  sont  un 
tarmant  recueil  d'aphorismes,  et  c'est  presque  de  la  poésie  intime 
i  prose  que  ses  Jours  de  solitude  (1869)  et  ses  Heures  de  philosophie 
873).  Telle  n'est  pas  du  tout  la  manière  de  M.  Emile  Leclereq  dans 
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ses  Morsures  féminines  (4873)  ;  les  sous-titres  :  «  Misaothropie,  Sv- 
casmes,  Vérités,  Blasphèmes,  »  en  disent  assez,  en  disent  ote 
irop,  car  ces  réflexions,  ou  plutôt  ces  saillies,  formulées  avecbeu- 
coup  de  sens,  de  netteté  et  de  goût,  ont  plus  de  hardiesse  et  defraa- 
chise  que  de  méchanceté. 

Les  auteurs  de  voyages  sont  i*ares  en  Belgique,  du  moins  oau 
qui  nous  appreiuient  quelque  chose  sur  des  contrées  peu  explorées. 
Notre  collaborateur,  M.  Goblet  d*Àlviella,  Ta  dit  ici  avant  nous,  mais 
lui-même  fait  exception  par  son  livre  plein  d'aperçus  intéressants ei 
de  véritable  science  intitulé  Sahara  et  Laponie  (4873).  On  se  sou- 
vient aussi  du  Voyage  à  Surinam  (4835)  de  P.-J.  Benoit,  avec  illus- 
trations de  M.  Madou  :  ce  sont  des  impressions  de  touriste  pédestre 
dans  des  pays  qu  on  ne  visite  guère  de  cette  feçou.  11  faut  y  joindre 
SiJc  Semaines  dans  l'Atlas  (4872)  de  É.  Thamner  (M.  É.  HermaDl),oà 
se  révèle,  par  des  descriptions  chaudement  colorées,  un  vrai  poêle, 
et,  par  le  récit  aimable,  un  homme  de  cœur.  La  Correspanimce 
(C Amérique  de  M.  J.-C.  Houzeau  et  l'histoire  de  son  évasion  du  Tem 
(1862)  sont  des  œuvres  de  penseur  qui  rappellent  le  savant  parle 
style  exact  et  ferme.  Le  Nord  (4862),  de  M.  Edouard  Sève,  est  plu- 
tôt un  excellent  travail  sur  les  relations  internationales;  il  eu  est 
de  même  de  plusieurs  ouvrages  de  M.  Auguste  Meulemans  et  de 
V Étude  sur  r Australie  (4869)  de  M.  Salvador  Morhange. 

De  Bruxelles  à  Constantinople  (4839),  par  un  touriste  flamaDd 
(René  Spitaels),  est  une  œuvre  instructive  et  sincère,  relevée  par 
une  critique  indépendante,  et  qui  n'a  encore  que  peu  perdu  de  sa 
valeur.  Notre  Frontière  du  nord-ouest  (4843)  et  D'Anvers  à  Gènes 
(4854),  de  M.  Lucien  Jottrand,  renferment  bien  des  remarques 
justes  et  de  non  moins  justes  réflexions  politiques.  La  RussU  m 
1856,  de  M.  Nestor  Considérant,  et  les  Lettres  moscovites,de}l.  Louis 
Ilymans,  nous  parlent  de  la  Russie  à  propos  du  couronnement  de 
Tempereur.  Une  élude  sur  TAmérique,  prise  à  un  point  de  vue 
intime  qui  nous  fait  vivre  en  communion  d'idées  et  de  sentiments 
avec  fauteur,  a  été  écrite  par  M.  M.-J.  Dulieu  sous  le  titre  de#»- 
sissipi  et  Indiana  (4862).  En  Zélande,  par  M.  Ch.  De-Coster,  illustre 
par  M.  Ad.  Dillens,  a  mérité  de  paraître  dans  le  Tour  du  mon*- 
Citons  encore,  parmi  les  esquisses  de  voyages  les  plus  élégamment 
tracées.  Autour  de  la. Sicile  (1864)  et  Voyage  en  Orient  (1863)  <fe 
M.  Léon  Verhacghe,  En  Orient  (4867)  de  M.  Henri  Romberg,  l^ 
Promenade  à  Alger  (1865)  d'Érasme  Delumone  (M.  Emmanuel 
Desoer),  Trois  Mois  en  Sicile  (1852)  de  M.  Ernest  Van  Bruyssel, 
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Smenirs  de  Vifyages  dans  k  pays  rhénan  (1850)  de  Charles  de  Sainte- 
Hélène  (M.  Petit  de  Rosen)»  Nouveaux  Souvenirs  d'Allemagne  (iSiS) y 
pir  de  Reiifenberg,  Souvenir  d'Italie  (1838),  par  un  Catholique 
(N.  le  marquis  de  Beauffort),  Voyage  en  Italie  et  en  Orient  (1856- 
1857),  par  M.  J.-B.  Huysmans,  et  les  Lettres  sur  l'Italie  et  ses  musées 
(i874)  de  M.  Lucien  du  Bois. 

Faisons  une  place  à  part  pour  le  Journal  d'une  infirmière  pendant 
k  juerre  de  1870-1871  (1871),  ou  M"*  de  Crombrugghe,  une 
femme  de  cœur  et  de  talent,  nous  fait  pénétrer  dans  les  sombres 
coulisses  de  ce  grand  drame. 

Nous  revenons  en  quelque  sorte  à  la  fantaisie  par  Ruijies  et  Pay- 
ufn  et  le  Château  d'Héverlé  (1844)  de  M.  Eug.  Gens,  qui  nous  parle 
de  la  Belgique  elle-même  avec  infiniment  de  goût.  Nous  en  dirons 
autant  du  joli  opuscule En/reLt^j^ee/Ma^^/ncAf  (1862),  de  M.  L.  Cau- 
mariin»  et  de  lamusante  pérégrination  intitulée  En  Ardenne  (1856), 
par  Quatre  Bohémiens  (MM.  Félix  Delhasse,  Théophile  Thoré,  Paul 
Dommartin  et  Henri  Marcette).  Il  faut  y  ajouter  le  grand  ouvrage  de 
Victor  Joly,  les  Ardennes  (1854),  illustré  par  M.  Martinus  Kuyten- 
brouwer. 

(jroquis  d'automme  (1870)  et  Sedan  (1871)  sont  d'un  fantaisiste 
aussi,  M.  Camille  Lemonnier,  et  Ion  y  sent  surtout  l'artiste.  Mais  où 
classer  la  Chasse  au  coq  de  bruyère  (1860)  de  M.  Léon  de  Thier, 
cette  ravissante  bluette  infiniment  plus  littéraire  que  cynégétique? 

Poètes.  —  Des  nombreux  poètes  qui  s'étaient  rencontrés,  depuis 
1801,  dans  XAlmanach  poétique  de  Bruxelles,  beaucoup  étaient 
morts  avant  1830,  mais  quelques-uns  de  ceux  qui  survivaient  con- 
^nuèrent  à  écrire,  tout  en  s  occupant  de  réunir  leurs  œuvres  éparses. 
I^  chansons  et  les  satires  de  Froment,  pétillantes  de  verve  ciusti- 
ï^ie,  furent  publiées  en  1838  sous  le  titre  de  Fleurs  d'oianger;  les 
t-oiitr*  poétiques  de  Modave  parurent  en  1842  en  même  temps  que 
^traduction  en  vers  de  Silius  Italiens;  Raoul  livra  au  public,  en 
'840,  un  recueil  d'épttres,  de  satires,  d'épigrammes  surtout,  dont 
Plusieurs  sont  restées  populaires,  et  fit  en  1842  une  édition  com- 
plète de  son  excellente  traduction  en  vers  des  trois  satiriques  latins; 
Baron  traduisit  également  en  vers  élégants,  en  1835,  Callinus  et 
^grtée.  Mais  c*est  surtout  dans  les  fables  que  s  exerça  le  talent  de 
losieurs  de  cfis  poètes.  Rouillé  continua  à  en  écrire  de  charmantes, 
*UD  esprit  fin  et  distingué,  dans  la  Revue  de  Liège  ;  Rouveroy  était 
onémule;  Van  den  Zande  se  décida  à  publier,  sous  le  voile  de  lano- 
m.  32 
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nyme,  en  1845,  les  Fanfreluches  et,  en  1849,  les  Fables  qui  luivaltt- 
rent  les  sincères  éloges  d*un  petit  cercle  d*amis  ;  de  Reiffaiber{ 
aussi,  en  1848,  s*avisa  d*écrire  des  fables  où  il  réussit,  comme  a 
toutes  choses,  grâce  à  sa  facilité  spirituelle.  Quant  à  de  Stassart, 
dont  les  œuvres  en  ce  genre  furent  constamment  rééditées  et  aug- 
mentées jusqu'à  sa  mort,  en  1854,  il  est  non-seulement  le  premier 
de  nos  fabulistes,  mais  le  premier  des  fabulistes  en  langue  fran- 
çaise après  la  Fontaine  et  Florian.  Jamais  plus  de  bonhomie  nefot 
unie  II  plus  de  grâce  ;  la  malice  est  douce  et  bienveillante,  et  dod 
à  remporte-pièce,  comme  celle  de  Vienne!,  le  seul  moderne  qui 
pourrait  lui  disputer  la  palme. 

Puisque  nous  parlons  de  la  fable,  citons  aussi  M.  ParthondeVon 
(1843),  très-remarquable,  même  après  de  Stassart,  par  un  ton  à  h 
fois  naturel  et  piquant;  puis  Bergeron,  dont  les  moralités  sont  sou- 
vent politiques  et  dont  les  vers  sont  aisés,  harmonieux  dans  les 
irrégularités  de  mesure  propres  au  genre;  son  recueil  est  de  1844. 
Avant  eux,  quoique  beaucoup  plus  jeune  et  destiné  à  une  trop  courte 
carrière,  Gaucet  (1842)  avait  mérité  Tattention  par  le  don  de  poétiser 
ses  sujets  sans  que  la  réalité  en  souffrît;  certaines  de  ses  feblesont 
une  teinte  de  mélancolie  qui  nest  pas  sans  charme.  M.  Philibert 
Marschouw  (1854)  se  montra  plus  philosophique;  M.  Clément £• 
chaëls  (1866)  songea  surtout  à  l'instruction  des  enfants;  M.  Manque 
(1865)  se  préoccupa  aussi  de  l'enseignement,  et  se  distingua  par  la 
clarté,  la  brièveté,  la  vraisemblance  et  la  naïveté  :  son  livre  a  eu 
déjà  huit  éditions;  Remacle  Maréchal,  enfin,  qui  termine  cette  série 
(1872),  a  donné  à  ses  fables  un  fond  sérieux,  parfois  un  peu  triste, 
relevé  par  de  généreux  sentiments  et  un  naturel  parfait. 

Eugène  Gaussoin,  qui  avait  débuté  en  1818  dans  Y  Annuaire  poé- 
tique de  la  Société  de  littérature,  publia  en  1839,  étant  alors  lieute- 
nant d'artillerie,  une  œuvre  d'esprit  et  de  cœur  intitulée  :  MitraUk. 
Son  Remorqueur^  sujet  traité  trois  ans  plus  tard  par  Weustenraai 
est  un  poëme  plein  d'inspiration  et  de  grandeur.  Trois  autres  «  poètes 
militaires  »  se  sont  fait  remarquer  :  M.  Daufresne  de  la  Chevalerie 
est  connu  par  des  chansons  faciles  dont  les  premiènes  parurent  eu 
1855.  M.  Adolphe  Muny  a  révélé  dans  deux  recueils  :  Chants  et  Uwr- 
mures  (1867)  et  Mes  derniers  péchés  (1871),  les  qualités  qui  caractéri- 
sent le  vrai  poète  jointes  à  une  louable  préoccupation  de  la  forme.  Enfin, 
les  Feuilles  mortes,  de  M.  Gustave  Foissy,  semblent  relever  de  l'école 
de  Lamartine  par  un  sentiment  mélancolique  qui  n'exclut  pas  la  grâce. 

Nous  avons  aussi  une  véritable  pléiade  de  femmes  poètes.  Lapre- 


LITTÉRATURE  FRANÇAISE  CONTEMPORAINE.  491 

mière  en  date  et  la  mieux  douée  peut-être  a  .été  M'"^  de  Félix  de  la 
Moite;  de  fortes  études  lui  avaient  donné  une  sorte  de  virilité  qui 
loi  permit  de  mêler  à  ses  rêveries  de  sérieuses  pensées  et  parfois 
one  sorte  de  hardiesse  gauloise.  C'est  de  la  bonne  poésie  que  ses 
îklettes  (1836)  ei  Fictions  et  Réalités  (1848).  M"*^  Louisa  Stappaerls 
(plus  tard  M"**'  Ruelens)  fit  une  véritable  sensation  en  1844  dans  le 
monde  littéraire  belge  par  ses  Pâquerettes  :  inspiration  d'une  douce 
fraîcheur,  forme  délicate,  sentiment  du  rhythme,  tels  étaient  les 
charmes  de  cette  poésie,  qui  se  retrouvèrent  dans  plusieurs  autres 
recueils.  M"*  de  Fontaine-Coppée  a  chanté  les  douceurs  du  foyer 
domestique  dans  ses  Fleurs  du  Hainaut  (1857),  le  patriotisme  dans 
ses  fmme*  illustres  du  Hainaut  (1859)  et  le  sentiment  religieux  dans 
ces  deux  ouvi'ages  ainsi  que  dans  ses  Chants  de  mai  (1860). 
M*  Amélie  Picard  (plus  tard  M'"**  Struman)  a  débuté  d'une  façon 
très-heureuse  par  les  Épanchenients  d'urne  jeune  âme  (1857),  où  se 
trahit,  presque  à  son  insu,  un  sentiment  des  plus  profonds  et  des 
plus  vrais.  Il  faudrait  citer  encore  M*""  H.  Lippens,  dont  le  recueil 
intitulé  Mes  loisirs  (1859)  n'a  été  qu'un  essai  bientôt  abandonné, 
puis  M"'  Françoise  Le  Roy,  dont  les  différents  morceaux  publiés  jus- 
qu'ici dans  des  revues  nous  font  bien  augurer  de  son  recueil  {Senti- 
««1/  et  Devoir)  actuellement  sous  presse;  enfin  M"*"  Braquaval 
(M""  Pauline  l'Olivier),  dont  le  volume  Sourires  et  Larmes  (1869) 
a  on  souffle  puissant,  une  forme  soignée,  un  sens  artiste. 

Plusieurs  poètes,  mort^  prématurément,  mais  qui  annonçaient  la 
testinée  la  plus  brillante,  doivent  être  classés  à  part.  Etienne  Mé- 
taux (te  Mal  du  pays,  1 8  42),  franz  Stevens  (  Poésies  nationales,  1 856) , 
•Ouis  Fassart  (Œuvres  posthumes,  1863),  Julien  Chamard  (Œuvres 
iverses,  1862)  et  Denis  Sotiau  {les  Chercheurs  d'or,  1856),  Aspira- 
ow,  1857,  l'Humanité  (1860)  méritent  à  divers  titres  toutes  nos 
empathies;  leurs  œuvres  étaient  pleines  de  promesses,  mais  on 
ïnt  qu'ils  n'avaient  pas  donné  toute  la  mesure  de  leur  talent. 
Tel  n'est  pas  le  cas  pour  Wcustenraad  et  Wacken,  qui,  bien  que 
orts  trop  tôt,  pouvaient  être  placés  déjà  parmi  les  écrivains  les 
us  remarquables.  Théodore  Weustenraad  est  un  poëte  essentielle- 
îDl  belge,  par  l'esprit,  par  le  caractère,  par  le  choix  des  sujets, 
r  le  bon  sens  et  la  raison  réfléchie  qui  font  la  base  de  ses  inspi- 
ions  sans  exclure  la  passion  et  les  grands  mouvements.  Il  lui  fut 
ané  de  publier  avant  de  mourir  son  recueil  complet  de  Poésies 
iqiies  (1848),  y  compris  le  poëme  du  Remorqueur,  demeuré  célè- 
e.  Edouard  Wacken  est  aussi  l'un  de  nos  meilleurs  poètes  ;  ses 
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Fleurs  d'Allemagne  (1850),  ses  Heures  d'or  (1860)  témoigi^t  qinl 
possédait  toutes  les  qualités  que  réclament  l'ode  et  Tél^e,  misl 
inclinait  surtout  vers  la  forme  dramatique  :  André  Chénier  etleSe^ 
ment  de  Wallace,  représentés  avec  grand  succès  sur  le  théâtre  de  h 
Monnaie,  lun  en  1844,  l'autre  en  1846,  et  Hélène  de  Titninum,  joDé 
en  1848  à  Paris,  aux  Français,  font  pressentir  qu*il  f&t  derena 
l'honneur  du  théâtre  belge. 

Les  œuvres  posthumes  d'Eugène  Dubois  (1873)  nous  montreitt 
qu'il  aurait  peut-être  mérité  le  premier  rang  s'il  avait  eu  le  counge 
de  vivre  et  d'achever  sa  carrière.  Il  pressentait  si  bien  sa  destinée, 
le  pauvre  poète,  qu'il  a  laissé,  comme  André  Chénier,  de  nombreoi 
sujets  de  poèmes,  simples  ébauches  en  prose  dont  la  lecture  émeut 
autant  que  si  le  rhythme  les  animait.  Son  Livre  de  Mignonne  est 
l'épanchement  sincère  et  sans  arrière-pensée,  sans  préoccupatioDde 
bien  dire  et  sans  souci  de  l'effet,  d'un  cœur  qui  aime  et  qui  souffiv* 

Parmi  ceux  qui  survivent,  les  uns  se  sont  tus  de  bonne  heure, 
absorbés  qu'ils  étaient  par  les  soins  de  la  vie  positive,  par  les  entraî- 
nements de  la  politique.  D'autres  se  bornent  à  publier  çà  et  là,  dus 
des  recueils  littéraires,  quelques  pièces  qui  prouvent  que,  s'ils  abiB- 
donnent  la  Muse,  la  Muse,  elle,  ne  les  abandonne  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  compter  encore  de  grands,  de 
vrais  poètes,  qui  semblent  avoir  pris  pour  devise  «  Repos  ailleurs!  v 
L'un  d'eux  vient  de  mourir,  mais  à  l'âge  de  soixante4iuit  ans;  c'est 
André  Van  Hasselt.  Il  avait  débuté  en  18^6,  dans  le  dernier  AI» 
nach  belge  qui  ait  été  publié  ;  son  premier  recueil,  les  Primetèra 
(1834)  tendait  à  imiter  les  romantiques -français,  mais,  pour  le  sen- 
timent, il  ne  tarda  pas  à  devenir  en  quelque  sorte  topt  germanique; 
une  foule  d'autres  œuvres  suivirent  jusqu'au  poème  social,  les  Qtu^ 
Incarnations  du  Christ  (1872),  qui  fut  l'une  des  dernières  et  celle  où 
il  s'est  le  plus  élevé.  La  forme  atteint  chez  Van  Hasselt  presque  à  h 
perfection  ;  les  secrets  les  plus  délicats  du  rhythme  lui  sont  connus, 
et  sa  poésie  est  une  musique.  On  se  laisse  bercer  par  l'harmonie  de 
ses  vers  à  tel  point  qu'on  oublie  parfois  de  se  préoccuper  du  fond. 
Aussi  a-t-il  triomphé  dans  ses  Études  rhythmiques  et  dans  ses  lr^ 
ductions  d'opéras,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de  difficulté  vaincue. 

M.  Adolphe  Mathieu,  qui,  plus  que  Van  Hasselt,  s'était  déjà  fait 
un  nom  avant  1830,  n'a  pas  cessé  non  plus  de  publier,  et  ses  re- 
cueils sont  très-nombreux.  Depuis  les  Passe-temps  poétiques  (1830)f 
Olla  Podrida  (1839),  Poésies  de  clocher  (1846),  Givres  et  Gelées  ( 
Êpitres  d'Horace  (1856),  Senilia  (1856),  jusqu'aux  Souvenirs  \ 
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I  verve  feeile,  son  imagina Uûij  sûre  d'elle-même  et  sa  forme  nette 
l  de  bon  goût  ne  se  sont  jamais  démenties.  Son  vers  est  en  quelque 
orte  classique  autant  que  rûoderne,  et  sa  lournure  de  pensée  est 
isctiliellement  beige.  Cest  d'ailleurs  un  homme  despril,  à  la  façon 
lorace  qu'il  semble  reconnaître  pour  son  maître.  Il  a  le  traita  la 
ibrase  vive,  et  excelle  dans  Tépigramme  et  la  satire,  ce  qui  ne  Fem- 
lêche  pas  d*atteindre  au  sentiment  dans  beaucoup  d'endroits  et  de 
Jussir  dans  le  genre  élégiaque. 

.Charles  Potvin,  entré  vingt  ans  plus  tard  dans  la  carrière,  a 
plus  de  fécondité  encore  et  de  constance;  homme  aux  fermes 
royances,  champion  inébranlable  du  progrès  et  de  la  liberté,  il  a 
éfeiidu  ses  convictions  avec  force,  avec  àpreté  parfois.  Et  pourtant 

note  tendre  lui  est  familière*  11  excelle  dans  les  tableaux  dlnté- 
ieur.  Rien  de  plus  ft^is,  de  plus  touchant  que  ses  inspirations, 
^rsque  le  citoyen  quitte  le  forum  et  se  retrouve  époux  et  père  au 
lyer  domestique.  M.  Potvin  a  tiiiité  pour  ainsi  dire  tous  les  genres 

poésie.  Ses  Marhres  antiques  (1857),  son  Poëme  du  soieil  (1855), 

Belgique  (1859),  tAri  tlamand  (1867)  et  surtout  En  Famine 
862*1872)  sont  autant  d'œuvres  de  la  plus  haute  valeur,  oh  Tin- 
imion  abonde,  ingénieuse  ou  forte,  douce  ou  passionnée.  Ses 
fimm  de  Jatu^its  ttArtevdd,  des  Guaix  et  celui  de  la  Mère  de  Ru- 

,  encore  inédit,  témoignent  à  un  plus  haut  degré  encore  de  cette 
rsistance  créatrice  dans  une  voie  semée  des  plus  grandes  difficultés. 
Van  Hasselt»  Mathieu  et  Potvin  méritent  incontestablement 
figurer  en  lête  de  nos  poètes  contemporains,  non  parce  qu'ils 

blent  mieux  doués  que  d'autres,  mais  parce  que,  comme  nous 
Otts  dit,  ils  nont  pas  cessé  de  produire,  durant  une  carrière  re- 
%'emerit  assez  longue,  et  que  leur  talent  aussi  ira  pas  cessé  de  se 

lopper.  11  nous  serait  difficile  d'établir,  entre  les  poètes  que  nous 
lis  à  signaler  encore,  une  classification  quelconque  tirée  de  leur 
rite  ou  de  leur  genre  :  force  nous  est  d'avoir  recours  simplement 
Dfdre  chronologique  de  leurs  publications* 
\eUgiùn  et  Amour  (1835),  de  M.  Pierre  De  Decker,  révèle  de  rares 
lilés  poétiques;  l'auteur  a  la  grâce  de  la  pensée  et  le  sentiment 
la  forme.  Le  hasard  des  dates  nous  donne  ensuite  les  Satires  et 
gies  (1836)  de  M.  Louis  Labarre,  qui  annonçaient  déjà  factîf  et 
rgique  publiciste.  On  a  aussi  de  M.  Labarre  plusieurs  pièces  de 

trê,  entre  autres  le  Point  (HiqHt^ur  qui  eut  un  grand  succès  en 

4.  M.  Benoît  Qui  net,  qui  nous  apparaît  en  1839  avec  la  Voix 

jeut^  urne,  est  particulièrement  remarquable  par  l'élégance  de 
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sa  diction;  à  la  grâce  de  certains  de  ses  tableaux,  on  ne  le  cmk 
pas  capable  de  manier  comme  il  le  fait  le  fouet  de  la  satire  :  poor 
l'apprécier  à  ce  double  point  de  vue,  il  faut  lire  Lilia  (4859)  et  ftnh 
tan  chez  les  contemporains  illustres  (1862).  C'est  l'énergie  et  Fenthott- 
siasme  qui  caractérisent  les  Rameaux  et  YÊcuelle  et  lu  Besace  (1839), 
de  M.  Ernest  Buschmann.  M.  Adolphe  Siret,  dont  les  premières  poé- 
sies parurent  en  1838,  a  la  versification  aisée,  ce  qui  ne  laisse  pas 
de  lui  permettre  de  l'élan,  comme  dans  ses  Chants  nationaux  (1846). 
Nous  en  dirons  autant  de  M.  Marcellin  La  Garde,  auteur  de  Growi 
(le  sable  (1842)  et  de  Réalités  et  Chimères  (1846). 

M.  Louis  Alvin  a  publié,  en  1843,  Souvenirs  de  ma  vie  littérm 
(prose  et  vers),  qui  révèlent  un  véritable  poète  ;  l'Ange  gardim,  k 
Baigneuse  du  lac  de  Némi,  Mnive  et  bien  d'autres  pièces  témoignent 
que  M.  Alvin,  s'il  eût  poursuivi  la  carrière,  se  fût  placé  au  pre- 
mier rang.  Paulus  Studens  (M.  Victor  Henaux)  a  réuni  en  1844, 
sous  le  titre  de  Souvenirs  d'un  étudiant,  diverses  poésies  qui  avaient 
été  très-remarquées  dans  la  Revue  de  Liège.  Un  autre  Liégeois, 
M.  Ed.  Brahy  {Um  larme,  1843)  a  exprimé  des  sentiments  d'une 
très-grande  fi-aîcheur.  Louis  Schoonen  (M.  Geelhand),  qui  s  est  aussi 
arrêté  de  bonne  heure  dans  la  route  de  la  poésie,  avait  chanté  les 
héros  belges  avec  un  ardent  patriotisme,  et  nous  pourrions  dler 
bien  d'autres  poètes  de  cette  époque,  qui  peut-être  seraient  étonnés 
aujourd'hui  de  se  rencontrer  dans  cette  nomenclature. 

Après  1850,  les  vrais  poètes  semblent  devenir  plus  rares.  M.  An- 
toine Clesse,  qui  avait  publié  depuis  1839  diverses  poésies  d^ 
très-goûtées,  trouve  son  véritable  talent  dans  ses  chansons,  dont  le 
premier  recueil  parut  en  1852  :  ce  fut  désormais  sa  vocation  spé- 
ciale et  il  y  a  pleinement  réussi  ;  la  Bière,  le  Nom  de  famSU  et 
d'autres  ont  été  bientôt  populaires.  M.  Jules  Abrassart,  dont  les  pre- 
miers essais  dataient  également  de  quelques  années,  se  fit  reuMff- 
quer,dans  ses  Illusions  (1855),  par  un  sentiment  élevé  et  une  versi- 
fication toute  moderne,  au  rhythme  élégant,  aux  césures  savantes 
et  harmonieuses.  M.  Auguste  Le  Pas  avait  publié,  en  1845,  quelques 
pièces  d'une  touche  délicate  et  formant  de  petits  drames  émouvants, 
dans  son  livre  Au  bord  de  la  Neva;  en  1860,  il  composa  avec  son 
fi'ère,  M.  Léon  Le  Pas,  les  Légendes  des  litanies  de  la  sainte  Vii^st* 
M.  Joseph  Demoulin  a  des  tendances  tout  opposées  et  n'en  brille 
pas  moins  par  une  sensibilité  exquise  et  des  inspirations  touchantes; 
ses  Chansons  de  1861  annonçaient  les  Plébéiennes  (1867).  M.  Léon 
Jacques  se  fait  aussi  connaître  à  la  même  époque  (1861)  par  ses 
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amoureuses  ;  mais  c'est  son  dernier  recueil,  les  diftes  roses  (1874), 
{oi  a  été  le  plus  remarqué  à  cause  de  la  verve  soutenue,  de  la 
grande  facilité  et  de  Tesprit  à  foison  qui  s*y  rencontrent,  bien  que 
Tattleur  soit  de  ceux  «  qui  font  rimer  idée  avec  fâchée  ».  Les  poésies 
de  M.  Eugène  Gens  réunies  sous  le  titre  du  Testament  d'un  poète 
(1864)  sont  l'expression  d  un  vif  amour  de  la  nature  joint  à  une 
raison  élevée  et  à  un  bon  goût  soutenu.  M.  Edouard  De  Linge  s'est 
créé  une  place  à  part  et  des  plus  distinguées  par  ses  traductions 
dlorace,  à  la  fois  ingénieuses  et  précises  (Poésies  champêtres  d'Ho- 
me, 1865,  2"^  édition,  4872)  et  par  la  traduction  d'Hermann  et 
Dorothée  (ISli)  de  Goethe,  non  moins  exacte  et  pleine  du  sentiment 
de  l'auteur  original.  M.  Amand  Inghels  a  publié,  en  1867,  la  Flandre 
foitique,  où  se  voit  un  esprit  profondément  national,  une  sincérité 
émue,  de  très-beaux  vers  et  une  rare  virilité  d'inspiration.  Nous 
ïwns  encore  à  signaler  les  premières  œuvres  en  vers  de  MM.  Prins 
et  Pergameni  et  celles  de  M.-  Schoonbroodt;  mais,  à  côté  de  ces 
débutants  heureux,  nous  n'aurons  garde  d'oublier  l'ancien  publi- 
ôste  de  4830,  le  ministre  d'État,  M.  Charles  Rogier,  qui  vient 
clore,  en  quelque  sorte,  inopinément,  la  série  de  nos  poètes  par 
pelques  vers  faciles  et  élégants,  exprimant  de  belles  et  nobles  pen- 
^(Retour  à  la  maison,  4872),  réminiscence  de  goûts  littéraires 
lue  les  préoccupations  de  la  politique  n'ont  pu  faire  disparaître. 

Plusieurs  des  poètes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ont 
bordé  le  genre  dramatique  et  nous  avons  cité  leurs  principales 
-uvres.  Nous  ne  pouvons  en  faire  une  catégorie  spéciale  :  les  difTi- 
ultés  que  l'établissement  d'un  théâtre  français  national  a  toujours 
-ncoDtrées  se  sont  opposées  au  développement  de  talents  sembla- 
les,  et,  d'autre  part,  l'histoire  du  théâtre  proprement  dit  a  été  ré- 
ïnrée  à  Tun  de  nos  collaborateurs,  infiniment  plus  compétent  que 
)us  en  cette  matière.  Rappelons  ici  seulement,  en  nous  maintenant 

point  de  vue  purement  littéraire,  le  beau  drame  de  Jacqueline  de 
mère  (4834)  de  Prosper  Noyer;   les  œuvres  dramatiques  de 

Joseph  Wilborts,  particulièrement  la  piquante  comédie  intitulée 
Égarements  de  la  jalousie  (4849)  ;  les  nombreuses  comédies-vau- 
fcrilles  de  Ch.  Lavry,  parfaitement  conçues  eu  égard  à  ce  genre 
icial;  puis  les  œuvres  de  M.  Jules  Guilliaume,  poète  de  nature 
inemment  dramatique,  sachant  «  construire  »  une  pièce  et  con- 
issant  toutes  les  ressources  de  la  versification  moderne,  aussi  ha- 
e  dans  la  comédie  (Pygmalion,  Comme  l'amour  vient,  Pic,  Repic  et 
pot  et  les  Parasites)  que  dans  le  drame  (Struensée,  Godefroid  de 
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Bouillon),  N'oublions  pas  la  Jeanne  d'Arc  de  Constant  Materne,  si él^ 
gamment  et  si  purement  écrite,  les  proverbes  de  M.  Evrard,  lestiu-- 
devilles  de  M.  Victor  Lefèvre,  les  drames  de  M.  Clément  Michaêls» 
ceux  de  Victor  Joly,  les  comédies  et  les  libretti  dopera  de  Guslarc 
Vaëz,  de  M.  Stoumon,  les  pièces  si  vivantes  de  M.  Hennequin. 
M.  Henri  Delmotte,  à  qui  nous  devons  aussi  un  charmant  recueil  de 
poésies  (1846)  a  eu  un  grand  succès  au  théâtre  par  son  MonMW 
Dubois  (1845)  et  a  publié,  en  1873,  ses  diverses  comédies  aux  ten- 
dances patriotiques  et  aux  mœurs  vi^iment  belges.  M.  Edouard 
Romberg  a  également  publié,  en  1872,  le  recueil  de  ses  comédies 
en  prose  et  en  vers,  où  brille  Tesprit  le  plus  vif,  le  plus  ingénieoi, 
le  plus  délié,  se  jouant  en  quelque  sorte  dans  les  mille  détours  de 
Tintrigue.  Mais  combien  d*autres  auteurs  nous  aurions  encore  i 
citer!  Il  n*est  pas  un  de  nos  écrivains  qui  ne  se  soit  essayé  dans  la 
littérature  dramatique,  et,  chose  singulière,  le  théâtre  n*existe  pas. 
Ce  ne  sont  point,  on  le  voit,  les  poètes  qui  manquent  à  la  Bel- 
gique :  nons  en  avons  d'ailleurs  la  preuve  dans  certains  concours 
institués  par  lé  gouvernement.  L'énorme  quantité  de  concurrents 
qui  se  présentent  donne  un  véritable  mérite  à  ceux  qui  se  distin- 
guent, et  cest  à  ce  titre  que  nous  devons  mentionner  les  auteurs 
des  cantates  mises  en  musique  par  les  laui*éats  du  grand  concours 
de  composition  musicale  :  ce  sont,  depuis  l'institution  de  cette  joute 
poétique,  en  1847,  M.  Pujol,  M.  Gaucet,  M.  E.  Brahy,  M.CIIi- 
chaëls  (couronné  trois  fois),  M.  G.  Steenberghen,  M.  Wytsman, 
M"*  Pauline  Braquaval  (couronnée  deux  fois),  M.  Kurth,  M**Stnï- 
man,  née  Picard,  M.  Gustave  Lagye  et  M.  J.  Abrassart.  En  1855,  à 
l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  Tinauguration  du 
règne  de  Léopold  F,  un  concours  de  poésie  avait  réuni  157  concur- 
rents, et  la  palme  a  été  décernée  à  M.  Louis  Hymans. 

Bibliographie.  —  U  nous  serait  difficile  de  faire  une  bibliographie  à  profMi  d'u  irticit 
qui  n*est  lui-même  qu'une  bibliographie  raisonnée.  Nous  avons  puisé  quelques  renaeigicaMti 
dans  le  grand  travail  que  M.  Alphonse  Le  Roy  a  consacré  à  Thistoire  de  l*iiiiif enité  di U^ 
sous  le  titre  de  Uber  memorialis;  les  Morceaux  choisis  de  poètes  belges,  de  M.  Vm  HflUekeb. 
nous  ont  fourni  aussi  des  données  sur  les  portes  ;  mais  c'est  surtout  dans  noi  aonreiin  per- 
sonnels que  nous  avons  puisé  et  dans  la  «  bibliothèque  belge  »  que  nous  nous  wommtslBfttt 
depuis  de  longues  années.  Notre  travail  n'est  qu'un  aperçu  bien  succinct,  le  canevaf  i'U 
ouvrage  que  nous  aurons  à  publier  quelque  jour. 


XVII 
mSTOIRE  DE  U  LinÉRATURE  FLAMANDE, 


Par    M.  J.    STECHER, 

ProfecMur  i  l'aoïvaniU  d«  I.iéf  t. 


DiDS  le  monde  germanique,  avant  Tavénement  définitif  du  haut- 
sUemand,  c*est  au  flamand  qu'appartient  la  primauté.  Il  représente, 
^  point  de  vue  littéraire,  le  développement  de  l'élément  bas-alle- 
BttDd  ou  saxon.  Les  deux  épopées  qui  émanent  de  cet  élément  se 
'attachent  aux  plus  anciens  souvenirs  de  nos  populations  maritimes. 
I^  les  vers  anglo-saxons  du  Béowulf,  à  travers  les  fantaisies  de  la 
OQfthologie  Scandinave,  il  y  a  des  traditions  qui  nous  ramènent  à 
Temboudiure  de  la  Meuse  et  aux  vi""  et  vu''  siècles.  On  y  reconnaît 
sossides  traces  de  la  légende  brabançonne  du  Chevalier  au  cygne 
^  du  Lohengrin.  Quant  à  Gœdroen,  l'odyssée  germanique,  c'est, 
<iiQ8  sa  source,  un  mythe  symbolique  et  naturaliste  qui  fijt  d'abord 
iocalisé  au  nord  de  la  West-Flandre.  C'était  là  que  s'étendait  jadis 
fe  rivage  saxon. 

U  littérature  teutonique  de  nos  contrées  s*est  développée  dans 

<<Qe  langue  qui,  d'après  J.  Grimm,  procède  de  deux  groupes  ger- 

^niques,  celui  du  nord  et  celui  du  midi.  Mais  après  que' cet  idiome 

^  fttt  ainsi  constitué  par  transaction  sans  perdre  néanmoins  son 

^'^'^cière  natif,  il  eut  à  subir  une  autre  influence.  Nos  populations 

'^^^ingantes  se  trouvant  presque  toutes,  dès  le  ix*  siècle,  politi- 

î^'^nr^ent  rattachées  à  des  pays  wallons,  durent  profiter  du  voisinage 
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(les  dialectes  romans.  C  est  ainsi  que  de  bonne  heure  le  flamand  se 
fit  traducteur  et  vulgarisateur;  il  répandit  au  delà  du  Rhin  phi 
d'une  idée  littéraire  qui  venait  de  la  Seine  ou  de  la  Loire.  Oovmi 
que  cette  incessante  traduction  d  œuvres  françaises  n'a  pas  nui  l  h 
fidèle  expression  des  tendances  de  nos  gildes  et  de  nos  commîmes. 

La  poésie  germanique  ne  prit  une  forme  vraiment  littéraire  dans 
nos  contrées  que  lorsque  la  bourgeoisie  des  communes  flamandes 
sut  réagir  contre  Tinfluence  de  la  littérature  chevaleresque  importée 
du  Midi.  Une  sorte  de  fatalité  pèse  sur  notre  histoire  littéraire 
comme  sur  notre  histoire  politique.  Vers  li 80»  tandis  que  Crestien 
de  Troyes  inaugure  à  Winendale  la  poésie  courtoise  et  galante, 
Hendrik  de  Veldeke  lit  à  la  cour  de  Clèves,  au  Schwanenburg,  des 
vers  d  amour  et  de  chevalerie  qui,  par  la  substitution  de  la  rime  à 
Fassonance  et  à  Tallitération,  devaient  semr  de  modèles  à  la  nou- 
velle école  des  minnesingers.  C*est  dans  la  langue  de  ces  chevaliers- 
poëtes  de  TAllemagne  (mittelhochdeutsch)  que  Hendrik  de  Veldeke  a 
composé  ses  lieder  ainsi  que  sa  paraphrase  de  TËnéide  du  Normand 
Benoît  de  Sainte-More.  M.  Bormans,  Gervinus,  Van  Vloten  et  d'autres 
critiques  attribuent  à  ce  trouvère  limbourgeois  le  poème  flamand 
Sinte  Sei^aes  légende,  mais  ce  n'est  pas  l'opinion  du  D"  Jonckbioet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  véritable  début  de  la  littérature  flamande 
coïncide  avec  le  brillant  essor  que  prit  la  poésie  française  dans  la 
Flandre  au  xu*'  siècle.  Il  n'y  a  donc  pas  de  place  pour  une  ptode 
purement  germanique  et  qui  aurait  eu  pour  organe  un  dialecte  pri- 
mitif nommé  oudnederlandsch,  correspondant  au  althochdeutsek  |ie 
Grimm.  Le  Heliaiid  (une  messiade  du  ix'^  siècle)  est  du  fl*ank  plutôt 
que  du  flamand. 

Moyen  âge  (4150-4450).  —  Poésie  narrative.  —  Tout  ce  que  les 
historiens  de  la  littéi*ature  allemande  racontent  de  l'influence  des 
croisades  est  bien  plus  vrai  quand  il  s'agit  des  Flamands.  Unis 
aux  Wallons  dans  ces  expéditions  lointaines,  ils  chantèrent  en 
même  temps  leurs  exploits  communs.  La  Chanson  d'Antioche,  la 
plus  ancienne  épopée  de  la  première  croisade,  est  l'œuvre  de  Ri- 
chard de  Flandre,  et  deux  autres  poètes  belges  la  remanient  suc- 
cessivement. Les  Enfances  Godefroid  (premiers  exploits  du  duc  de 
Bouillon)  sont  le  titre  d'un  poème  attribué  à  Renaud  de  Saint- 
Trond.  Tout  ce  cycle  des  croisades  a  été  formé  par  des  poètes  de 
la  Flandre,  du  Hainaut  et  du  pays  de  Liège,  Et  cependant  nous 
n'avons  pas  en  flamand  de  poèmes  sur  ces  aventures. 
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Cesl  que  la  langue  française,  le  roman  wallon,  qui  était  pour  les 
mnalmans  la  langue  du  Frangistan  ou  de  TEurope  occidentale, 
Mnrait,  en  effet,  d'idiome  commun  aux  chefs  et  aux  chevaliers  de  la 
«roisade.  C'était  l'organe  de  la  chevalerie,  et  ceux,  mêmes  qui  s'avi- 
siieot  de  le  traduire,  pour  se  soustraire  à  l'autorité  d'un  texte  étran- 
ger, en  retenaient  involontairement  les  termes  les  plus  significatifs. 
Tout  était  roman  ou  romanisé.  La  courtoisie  et  la  politesse  dont  la 
noblesse  commençait  à  se  piquer  semblaient  être  le  monopole  de 
h  fiouvelie  langue  française.  Et,  de  même  qu'aux  \if  et  vm*"  siècles, 
oa  demandait  aux  chefs  du  clergé  belge  de  savoir  les  deux  langues  : 
ea  1260,  le  comte  Florent  V  de  Hollande  apprenait  walsch  ende 
ikUck  pour  compléter  son  éducation  aristocratique. 

Cette  vogue  s'étendit  bientôt  au  delà  des  classes  féodales.  Dans 
la  haute  bourgeoisie  comme  dans  le  clergé,  quiconque  voulait 
paraître  bien  élevé  apprenait  la  langue  des  trouvères.  Au  château 
de  Wioendale,  près  de  Thourout,  cette  poésie  galante  était  accueil- 
lie comme  aux  palais  d'Arras  et  de  Paris.  Parmi  les  cours  d'amour, 
celle  de  Sibylle  d'Anjou,  fille  du  roi  de  Jérusalem  et  femme  de 
llierry  d'Alsace,  et  celle  de  la  comtesse  de  Flandre,  Elisabeth  de 
Vermandois,  ne  furent  pas  les  moins  célèbres,  et  c'est  en  Flandre 
que  le  plus  brillant  poète  français  du  xn^  siècle,  Crestien  de  Troyes, 
a  composé  tous  ses  poèmes. 

Toutefois,  malgré  la  pénurie  des  documents,  on  entrevoit  assez 
^ien  et  Ton  peut  supposer,  avec  Grimm  et  M.  Bormans,  une  persis- 
^ce,  une  continuité  de  la  poésie  flamande  à  travers  toutes  les 
ttfuences  littéraires  ou  politiques.  Les  ballades  narratives,  sorties 
Utrefois  du  paganisme  germanique,  se  perpétuèrent  dans  les 
OQtes  et  les  chansons  populaires  que  les  clercs  ne  daignaient  plus 
édiger  en  latin. 

Cycle  carolingien.  De  la  Chanson  de  Roland^  l'un  des  plus  an- 
iens  textes,  on  ne  connaissait,  jusqu'en  1840,  dans  la  littérature 
éeriandaise,  qu'un  roman  en  prose  imprimé  à  Anvers  en  1576.  On 
depuis,  à  la  Haye,  à  Bruxelles  et  à  Lille,  découvert  trois  fragments 
li  se  rapportent  à  une  chanson  flamande  sur  la  catastrophe  de 
rS.  Enfin,  en  1864,  le  professeur  Bormans  fît  connaître  un  qua- 
ième  fragment,  ti*ouvé  au  pays  de  Looz.  Il  conjecture  que  ces 
vers  morceaux  proviennent  de  plusieurs  remaniements  d'un  texte 
lois  primitif,  qui  n'aurait  rien  de  commun  avec  la  fameuse  épopée 
>rmande. 
L'ours  Wisselau  {Van  den  bere  Wisselau)^  sorte  de  fabliau  fantas- 
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tique  sur  une  aventure  de  Charlemagne  au  pays  des  géants,  raonoie 
au  xu''  siècle  et  rappelle  les  Nibelungen.  Card  en  Elegoit,  dontk 
style  net  et  vif  appartient  au  xiii^  siècle,  nous  parle  de  la  reocootie 
de  Gharlemagne  et  du  chevalier- voleur  Elegast  (c'est-à-dire  ami  ta 
Elfes).  Quant  à  Ogier  le  Danois,  ou  plutôt  «  TArdennois,  »ilé(ak 
célèbre,  non -seulement  dans  le  pays  de  Liège,  co/nme  bâtisseur  de 
ponts,  mai?  d^ns  toutes  nos  provinces.  Le  Saxenlied  semble  tradoil 
du  français  et  la  Flandre  n*a  également  que  de  lointains  échos  de  k 
Geste  du  Midi,  de  la  Chanson  des  Loherains,  ainsi  que  des  QwUreFUt 
Aymon. 

Quoique  les  poèmes  de  Floris  et  Parthenopeus  soient  imités  de 
français,  ils  Font  été  si  heureusement,  qu*il  en  est  résulté  deux  œu- 
vres remarquables  par  la  fraîcheur  et  la  grâce  du  style.  Rien  de 
plus  célèbre  autrefois  que  le  roman  de  Floris  ende  Blaneefloer,  coo- 
posé  vers  1S40  par  Diederik  d'Assenede,  clerc  de  la  comtesse  Mar- 
guerite de  Constantinople.  G*est  peut-être  le  plus  touchant  romaa 
d'amour  qu'ait  connu  le  moyen  âge.  On  Ta  comparé  à  Paul  et  Vir- 
ginie. 

Cycle  de  lu  Table  ronde.  Qu'il  soit  d'origine  provençale,  armoricaioe 
ou  galloise,  c'est  dans  la  Flandre  tudesque  qu'il  a  reçu,  auxu*  siècle, 
sa  véritable  consécration  littéraire.  C'est  par  Grestien  de  Troyes, 
l'élégant  conteur  de  Winendale,  que  ces  légendes  du  roi  Artus  etde 
la  reine  Genièvre  ont  fait  le  tour  de  l'Europe  chevaleresque.  Cepen- 
dant, nous  n'en  trouvons  guère  de  traduction  en  flamand  qu'à  partir 
du  xui''  siècle.  Les  mieux  connues  sont  celles  du  Lancelot,  do  Wtk- 
wein  et  du  Ferguut.  Mais  le  Roman  van  Moriaen,  qui  n'est  plus  une 
traduction  ni  une  imitation,  montre  mieux  combien  la  puissante 
bourgeoisie  flamande  faisait,  en  quelque  sorte,  d'une  façon  iocoo- 
sciente,  prévaloir  sa  prépondérance.  L'auteur  de  c^  poème,  remar- 
quable par  le  coloris  et  le  relief  du  style,  a  pris  pour  héros  on 
nègre  qui,  comme  Antar  dans  Tépopée  des  Bédouins,  efikce  la  honte 
de  sa  naissance  par  la  gloire  de  ses  exploits.  A  chaque  pas,  on  ren- 
contre des  tirades  contre  la  chevalerie  errante,  l'orgueil  de  la  no- 
blesse et  les  abus  de  la  force.  Ce  poète,  d'ailleurs  très-insiniit, 
semble  avoir  voulu  combattre  la  manie  des  romans  aristocratiques 
en  cachant  au  fond  des  aventures  les  plus  folles  un  bon  sens  essen- 
tiellement pratique  et  flamand.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que 
cette  mode  du  romanesque  ait  pu  se  maintenir  Jongtemps  dans  nos 
vaillantes  communes.  Même  avant  l'avènement  de  la  réaction  didac- 
tique, l'esprit  national  commença  à  se  détourner  de  ces  élucubra- 
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ri  peu  an  harmoaie  avec  la  vie  active  et  industrieuse  de  nos 
On  se  inoqua  de  ces  «  bourdes,  »  de  ces  tmffen  van  mmne 
I  itrid^t  de  ces  jouteurs  fantasques,  de  ces  amoureux  extra va- 
Surlout  on  désapprouva  ta  tendance  immorale  de  ces  compo- 
ilrop  séduisantes.  Encore  au  xv*  siècle,  ï^^iiieur  du  Minnehep 
mail  la  protestation  ;  il  ne  reconnaissait  ^  que  l'amour  hoa- 
[gùede  fnimie)  inconnu  aux  Fmnçais  et  aux  Lombards,  mais 
|ué  au  pays  tudesque  {inl  duutsche  (ant).  » 
cheiicha  aussi  à  faire  diversion  au  moyen  dauti^es  histoires 
croyait  authentiques  et  savantes.  Lespril  bourgeois  se  com- 
tçmer  ses  octosyllabes  sur  la  guerre  de  Troie  ou  sur  les  pro- 
M  aventures  d'Alexandre  le  Grand;  mais,  en  général,  on  sui- 
pour  ces  matières  nouvelles,  les  trouvères  anglo-normands, 
binent  Benoit  de  Sainte-More» 


Hmi  Ihiifise.  —  Eile  j>araïi,  à  h  première  vue,  bien  monoloiie.  Epopées, 
11»  dialogue!*,  poèmes  didaciiqucs,  en  un  mot  tout  ce  qui  nY^sL  pas  lyrique  eL 
Ht  est  conçu  dans  des  distiques  octosyllabes  à  rime  ptate.  A  la  même  époque, 
lli  litléraliire  romaoe  se  servir  tour  à  tour,  selon  le  caractère  des  sujets,  de 
hmu  ^  dii  H  à  douze  syllabes.  Mais  cet  av^Dtage  est  amplement  compensé 
M  Flamands  parrimponaoce  de  raccentuaiion  ei  par  la  souplesse  d*un 
\t  qui  ^rdâ  longtemps  la  cadence  du  Hetiand  el  des  Nibelunf^en.  Telle  est 
h  Eibarlé  de  femptoî  de  Taccenl  tonique,  que  jïeudant  looglemps  on  Ta  cru 
mué  au  caprice  des  ri  meurs.  Le  professeur  Bormans  fut  le  premier  qui,  eu 
ïheroliaâ  prouver  que  lerhytbme  des  versthîois  dtait  soumis  h  des  règles 
►©dêmént,  comme  le  D^  à ùnckbh^i  {Brief  aan  Bontmm,  t843)  le  lui  fait 
|Ui!r,  il  exagérait  la  rt^gu  la  rite  ïam  bique*  San;^  doute,  le  génie  de  la  langue 
mi  k  Palternance  naturelle  des  levés  et  des  frappés,  des  syllabes  faibles 

et  de»  syllabes  forteâ  ou  accentuées  [arsiit).  Sans  doute  encore,  le  poiîtc 
Il  it*une  eertaine  liberté  pour  intercaler  ou  supprimer  une  syllabe  alîn  de 
'  U  succession  régulière  des  accents*  Au  xin*  siècle,  Dirk  van  Aasenede 
Icelii  rortat  cntk  limjhaf  (raccourcir  et  allonger).  Mais,  comme  Willems 
lerioé,  la  tradition  germanique  ne  soumeuait  que  les  syllabes  accentuéf'S  ii 
;le inflexible,  M  en  résulte  que,  jusqu*à  la  révolution  rbyihmique  du  xvr  siè- 

vers  narratif,  didactique  ou  rlramalique,  compte  généralement  quatre 
h  distiEiets,  avec  ou  sans  interposition  d'une  ou  de  plusieurs  syllabes  atones, 
ur  de  Sinie  Otrùlim  a  ingihucu sèment  montré  ce  que  llnterposition  de 
rrs  syllabes  entre  les  accents  naturels  pouvait  produire  de  ifariété  et  d*har- 

Vne  autre  ressource  également  précieuse  consisiaii  dans  le  vtmrslag  (avant- 
ftAterouse),  e^esl*à-dire  une  ou  deux  syllabes  qu*on  nt  comptait  pas  en 
iiiçant  levers.  Cela  en  déterminait  Télan  el  en  quelque  sorte  la  physiono- 
le  pouvait  encore  se  nuancer  par  une  distinction  de  degrés  entre  les  accents. 
i  t«  rime*  on  la  réduisait  quelquefois  à  rassonance.  A  tontes  ces  combinai- 
ro()nBi  ^  moduler  la  pensée,  le  vers  lyrique  foulait  une  abondante  variété 
pe»  etdcitrophes.  Agile,  malléable,  pouvant  sans  elTort  pénible  suivre  les 
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bonds  et  les  mouvements  de  Tinspifation  intime,  il  semblait  rappeler  la  i 
provençale.  C*était  bien  le  rhythme  d*un  peuple  chanteur  (overslagende  rmaij,k 
reste,  il  ne  faut  pas  minutieusement  supputer  les  syllabes.  Leur  nombre,  loi 
valeur  prosodique,  ce  n'est  que  Taccessoire  ;  c'est  Taccenlqui  régit  tout,  il  délo^ 
mine  seul  la  succession  et  le  nombre  des  pieds  rhythmiques.  Mone  remarque  im 
raison  que  la  poésie  flamande  pesait  les  syllabes  sans  trop  les  compter,  et,  « 
rebours  des  poètes  français,  réglait  le  rhythme  et  la  rime  pour  Toreille  et  non  pv 
pour  rœil.  Quoi  qu'il  en  soit,  telle  a  été  la  ténacité  de  TinsUnct  germaniqae^ 
jusqu'en  1584,  une  société  de  rhétorique  d'Amsterdam  {De  Eglantier)  tnâtiti 
d'étrangère  la  versification  des  alexandrins  classiques.  En  revanche,  en  1631, 
Erycius  Puteanus  (Êeduyd-rcde  op  de  Dichl-ghestalle)  recommandait  et  pn^ipuit 
les  ïambes  {klim-voetigfie)  et  les  trochées  (val-voelighe)  à  la  mode  classique. 

L'épopée  bourgeoise.  —  Van  den  Vos  Reinaeide.  —  Déjà  daosFr^ 
dégaire,  chroniqueur  du  vu**  siècle,  se  rencontre  une  feble  franqoe 
où  le  lion  tient  sa  cour  plénière  et  où  le  renard  déploie  son  maddi- 
vélisme.  Le  nom  même  de  renard,  qui  a  remplacé  le  vieux  français 
goulpil,  est  d'origine  franque  et  signifie  l'habile  conseiller  {Regm' 
hart,  comme  le  Ragin-burg  de  la  loi  salique).  Avant  de  flatter  leHoo, 
Reginhart  avait  été  le  courtisan  de  l'ours,  dominus  ursus^  comme  dit 
au  x*'  siècle  le  moine  Froumund  de  Tegernsee,  d'après  «  de  très- 
vieilles  chansons.  »  Vers  1120,  magister  Nivardus^  bénédictin  de 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  (Mont-Blandin  à  Gand),  compose  sur  Uri- 
nardus  Vulpes  quatre  chants  burlesques  en  élégante  latinité.  Puis 
vinrent  les  innombrables  «  branches  »  du  Renard  français  et  les 
imitations  qu'on  en  fit  en  flamand.  Une  de  ces  imitations  fla- 
mandes, vers  1250,  éclipsa  toutes  les  autres  et  a  même  cmiqois 
le  premier  rang  dans  ce  vaste  cycle  cosmopolite  qui  compte  plus  de 
200,000  vers.  Et,  de  nos  jours,  ceux  qui  ne  comprennent  pas  le 
texte  thiois  du  xni**  siècle  le  retrouvent  dans  la  brillante  paraphrase 
de  Gœthe  ou  même  dans  les  dessins  humoristiques  de  Kaulbach.  Ce 
roman  Van  den  Vos  Reinaerde  est  la  plus  belle  expression  du  génie 
flamand  avant  la  renaissance.  Aussi  a-t-on  pu  diflicilement  se  ré- 
soudre à  n'y  voir  qu'une  nouvelle  rédaction  d'un  poème  français.  11 
faut  pourtant  en  prendre  son  parti,  car  les  arguments  du  D' Jonck- 
bloet  sont  nombreux  et  décisifs. 

Aussi  bien,  en  littérature,  l'essentiel  n'est  pas  d'arriver  le  pre- 
mier, mais  de  surpasser  ceux  qui  ont  pu  prendre  les  devants.  Ccsl 
l'honneur  qui  échut  à  magister  Wilhelmus,  «  physicus  »  ou  médecin  à 
Gand  au  xni^  siècle.  Séduit  par  la  belle  composition  du  trouvère 
français,  mais  y  regrettant  les  longueurs  et  l'inutile  profusion  des 
aventures,  il  songea  à  moins  embrasser  pour  mieux  étreindre.  Su^ 
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tout  il  s*attacha  à  élaguer  les  détails  de  satire  grossière  qui  encom- 
bndeal  le  poème  dans  ses  meilleures  parties.  Pour  tout  dire,  c  est 
i&ae  refonte  complète,  d*oii  est  sortie  une  originalité  de  bon  aloi.  II 
déclare  qu'il  ha  pas  voulu  reproduire  toute  la  légende  de  Renard 
\fkt  hevet  vulscreven)  et  qu'il  n'écrit  que  pour  obéir  à  une  dame  de 
hute  courtoisie.  Et  tout  d'abord,  au  lieu  de  l'ancienne  satire,  on 
leconnait  une  comédie  ou  plutôt  une  suite  bien  trouvée  de  scènes 
amasantes  à  force  de  vérité,  de  ressemblance  avec  la  vie.  On  dirait 
quelquefois  du  la  Fontaine.  La  cour  féodale  du  lion  est  solennelle- 
ment assemblée  comme  dans  les  Animaux  malades  de  la  peste.  Réqui- 
sitoire et  plaidoyers,  tout  est  naturellement  amené,  finement  conduit 
et  l'on  arrive  au  dénoûment  sans  effort  ni  artifice.  Autant  les  per- 
sonnages sont  vrais  et  vivants,  tout  à  la  fois  comme  hommes  et 
comme  animaux,  autant  le  paysage  qui  les  encadre  est  facile  à  re- 
trouver. (Test  comme  un  tableau  de  Ruysdael,  de  Berchem,  de  Potter 
ou  de  Teniers  qui  serait  emprunté  à  quelque  village  des  bords  de 
la  Lys,  à  peu  de  distance  de  Gand.  «  Il  me  semble,  »  s'écrie 
J.  Grimm,  «  que  j'y  respire  l'air  de  la  Flandre.  »  Un  autre  Allemand, 
D' Walter  de  Bonn,  y  prétendait  retrouver  de  curieuses  traces  du 
droit  germanique.  Ce  fut  l'objet  d'un  cours  d'université  en  1839. 
Le  professeur  semblait  s'inspirer  d'un  mot  attribué  à  Heineccius  : 
«  Ce  seul  roman  du  Renard  vaut  mille  commentaires  de  juriscon- 
sulte. »  C'est  que  tout  y  fourmille  de  vie  et  que  tout  y  est  en  plein 
felief.  Siie  bon  rire  d'autrefois  y  éclate  à  chaque  pas,  cela  n'est  pas 
un  rire  d'auteur.  La  vraie  comédie  flamande  est  là  tout  entière;  et 
ce  que  bientôt  les  kluchteti  ou  farces  auront  de  franc  et  de  vigoureux 
leur  viendra  de  cette  veine. 

11  faut  supposer  que  Willem  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai  et 

qu'il  avait  déjà  composé  d'autres  poèmes  que  le  Madoc,  qu'il  s'attri- 

boe  dans  son  prologue.  Tant  de  maturité  dans  la  pensée,  tant  de 

Deiteté  dans  l'expression,  tant  de  précision  homérique  dans  la  rapide 

peinture  des  choses,  tant  de  finesse  à  saisir  les  nuances  des  carac- 

^res  et  à  faire  deviner  les  motifs  des  actions,  ne  se  conçoit  que  chez 

un  maître  expérimenté.  Notez  que  le  récit  ne  s'arrête  jamais,  ne 

'^uit  jamais,  et  que,  dans  l'espace  de  3,454  vers  (encore  moins 

î^e  la  chanson  de  Roland),  il  a  réussi  à  donner  un  panorama  philo- 

^Phique,  sans  une  seule  phrase  de  dissertation  personnelle. 

ôien  que  cette  joyeuse  épopée  eût  été  dédiée  à  une  dame  de  la 
^^r  de  Flandre,  c'était  la  revanche  de  la  bourgeoisie  après  le 
^Omphe  de  la  poésie  romanesque;  mais  elle  fut  trop  tôt  compro- 
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mise,  soit  par  le  goût  des  plaisanteries  grossières,  soit  par  Ui 
(instruire  sans  amuser,  Déjà  le  «  second  Reioaert  »  abuse  dei 
tirades,  des  sermons  satiriques  en  même  temps  que  des  détails  gn- 
tuitement  bizarres.  Les  poètes  qui  ont  voulu  renchérir  sur  Willeft 
n*ont  fait  que  remplacer  la  comédie  par  la  parodie  et  Textravaganoe 
satirique.  Dès  lors,  commence  la  décadence  par  la  confusion  dei 
genres. 

La  poésie  des  cUÂtres.  Jusqu'à  Tépoque  de  la  renaissance,  les  écrivains  téa- 
landais  appartiennent  en  grande  partie,  directement  ou  indirectement,  an  clcffé, 
qui,  par  ses  écoles  comme  par  ses  portes,  favorisa  le  développement  de  preniK 
tous  les  genres  littéraires.  €*est  qu*à  cette  époque  il  était  mêlé  à  tous  let  évéD^ 
monts,  à  toutes  les  agitations  de  la  vie  nationale.  On  comprend  donc  commeotli 
littérature  a  pu  avoir  un  caractère  très-mondain  et  très-pratique,  toatenititui 
longtemps  aux  mains  de  ceux  qu*on  appelait  les  clercs.  Les  satires  les  plus  harfiei 
sont  alors  dues  à  des  gens  d*église  ;  souvent,  comme  on  peut  le  voir  par  Faniiqie 
Reinardui,  ils  sont  les  plus  acharnés  à  médire  de  leurs  confrères. 

11  en  fut  tout  autrement  de  ces  esprits  particuliers  auxquels  nn  refoge  dolué 
était  nécessaire  contre  les  troubles  et  les  disputes  de  la  vie  quotidienne.  Qoelquo- 
unsd*entre  eux  néanmoins,  reportant  de  loin  en  loin  leurs  regardssar  la  viedi 
siècle,  songèrent  à  le  corriger  et  à  Tépurer.  Pour  cette  propagande  morale,  ils 
crurent  devoir,  au  plus  tôt,  remplacer  les  poèmes  trop  mondains  par  des  fidioif 
édifiantes  et  dévotes.  La  plus  ancienne  et  peut-être  la  plus  curieuse  decesfidiois 
se  nomme /«  Voyage  de  saint  Bratidaen.  C*est  une  odyssée  fantastique  tirée  d'oae 
légende  latine  du  xi«  siècle.  La  vie  de  Noire-Seigneur  (  Fan  den  Uvene  ans  Hem) 
est  un  poème  plus  digne  de  TËvangile.  Les  récits  de  la  passion  et  de  la  résorre^ 
lion,  la  descente  aux  enfers,  le  tableau  du  jugement  dernier  rappellent  &  la  fois  le 
Heliand  et  la  Divine  Comédie.  Au  même  cycle  se  rattache  la  légende  nûracoleoie 
de  Van  den  Houle  (le  bois  de  la  croix),  longtemps  auribuée  à  Maerlant  On  pal 
considérer  le  fabliau  de  Bealrijs  comme  le  chef-d'œuvre  de  cette  poésie  mfl- 
tique. 

Le  même  sentiment  a  inspiré  Maerlant  quand  il  versifia  trente-six  miracles  de 
N.-D.  d'après  Vincent  de  Beauvais.  Mais  il  n*y  mit  passa  verve  ordinaire;  il  ne  * 
réussit  pas  à  communiquer  à  ses  récits  naïfs  ce  charme  des  détails  dramatiqirei 
que  Ton  admire  dans  le  Teo/ilus.  Un  contemporain  de  Maerlant,  Martin  de Hioii- 
rout,  de  Tabbaye  d*Eenham  près  d*Audenarde,  versifia  aussi  plusieurs  légeodes. 
L*auteur  de  la  légende  de  Saint  Servais,  premier  évéque  de  Maestricbt,  senonae 
Henri  van  Veldeken,  dans  lequel  on  a  voulu  reconnaître  le  fameux  minnesiB|er, 
auteur  de  VEneît.  Un  moine  brugeois,  Gillis  de  Wevel,  n*est  pas  plus  beorein 
dans  son  poème  sur  la  vie  de  saint  Amand,  patron  de  la  Néeriande  :  c*est  ow 
œuvre  qui  fait  pressentir  la  décadence.  Elle  est  plus  marquée  encore  dansdeo 
compositions  du  frère  Geeraerts  du  couvent  des  franciscains  de  Saint-Trood  (pre* 
mières  années  du  xv«  siècle).  La  légende  de  sainte  Lutgarde,  déjà  versifiée  vers  IM 
par  un  bénédictin  d*Afnighcm,  a  été  refaite  à  la  prière  de  dame  Femina  van  Ho}^ 
abbessedu  couvent  noble  de  Mielen,  près  de  Saint-Trond.  C*està  la  mêmedigu- 
taire  qu*est  adressée  la  Vie  de  sainte  Christine  la  Merveilleuse  {De  wowMêre).  Ici 
surtout  s*accumulcnl  les  aventures  les  plus  extravagantes.  Ces  singularités  con- 
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laitent  avec  la  sévérité  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  rôgnc  dans  les  fabliaux  de 
Tmdalus  et  du  Purgatoire  de  saint  Patrice,  deux  contes  irlandais  composés  prin- 
ctpalemenl  en  vue  de  terrifier  ceux  que  n'auraient  pas  assez  édifiés  les  merveilles 
i^ntiqucs  de  sainte  Lulgardeou  de  sainte  Christine. 

RoMANXERo  FLAMAND.  —  Le  genre  littéi*aire  qui  eut  alors  le  plus 
dînfluence  se  rapporte  plus  ou  moins  h  la  chanson.  Le  Flamand, 
essentiellement  chanteur,  associait  celte  forme  poétique  h  tous  les 
Ides,  à  toutes  les  circonstances  joyeuses  ou  tristes,  familières  ou 
soieDnelles  de  sa  vie.  Aussi  peut-on  dire  que  la  chanson  flamande, 
dès  les  premiers  temps,  admit  tous  les  tons  comme  tous  les  sujets. 
Si  Oiisloire  de  la  chanson  pouvait  se  faire  scientifiquement,  ce  serait 
h  véritable  histoire  intime  et  psychologique  de  la  race  flamande. 
Ihlheureusemeut,  il  ne  reste  de  ce  passé  si  curieux  que  des  monu- 
nenls  incomplets. 

Comme  rélégie  ionienne,  dont  elle  eut  la  variété  et  la  plénitude 
d'aetualité,  la  chanson  flamande  commença  par  être  impersonnelle 
et  en  quelque  sorte  narrative.  C'est  pourquoi  elle  demeura  long- 
temps anonyme  :  on  ne  trouve  que  très-tard  des  noms  de  chanson- 
niers. Enfin,  ces  œuvres  légères,  que  tout  le  monde  semblait  reven- 
diquer parce  qu'elles  exprimaient  des  idées  communes  à  tous,  se 
transforment  de  siècle  en  siècle,  comme  ces  vieux  vocables  qui  ne 
96  maintiennent  qu'en  se  modifiant.  On  peut  voir  par  là  combien  la 
critique  de  ces  textes  est  chanceuse.  Nulle  part  ils  n'ont  été  classés  ; 
>n  les  recueillait  pêle-mêle. 

Les  musiciens  Volker  dans  les  Niebelungen,  Horant  dans  le 
ioedroen»et  Lodewijk  vanVaelbeke  dont  on  vantait  les  stampien  ou 
aoses,  suffisent  à  prouver  Timportance  du  chant.  Mais  en  Flandre 
l  en  Brabant,  la  noblesse  préféra  dabord  des  paroles  françaises, 
e  grand  recueil  de  Willems  (oudvlaamsche  liederen)  s'ouvre  par  les 
lansons  romanes  du  duc  Henri  IH.  Baudouin  de  Constantinople  et 
duc  Wenceslas  dédaignèrent  également  les  rhythmes  flamands. 
H  exemple,  suivi  par  une  grande  partie  de  la  noblesse,  fut  noble- 
enl  démenti  par  le  minne-zang  du  duc  Jean  l*''.  Il  est  à  remarquer 
le  quand  les  seigneurs  choisissent  le  français,  c'est  presque  tou- 
urs  pour  célébrer  la  galanterie  sensuelle. 
A  la  Haye,  en  1828,  Lejeune  publia  un  letterkundig  overziyt  qui 
te  des  chansons  néerlandaises  du  xv*  siècle.  Mais  Hoffmann  von 
lUersleben,  Willems  et  Snellaert  ont  indiqué  les  sources  les  plus 
K>ndantes  de  la  chanson  vraiment  populafre,  anonyme  et  imper- 
»Dnelle.  Malgré  l'incertitude  des  dates,  il  est  certaines  chansons 
m  33 
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qui  portent  encore  irrécusablement  le  caractère  d  une  haute  anti- 
quité. 

La  chanson  de  Hildebrand  {Van  dm  ouden  Hillebrant)  a  encore  toute  sa  radeste 
germanique.  Nos  plus  anciens  souvenirs  d*ëmigralion  vers  rAIlemagne  se  retroi- 
vent  dans  une  ballade  sur  «  le  pays  de  Test  »  (Naar  Oosiland  willen  wij  rijéa)^ 
les  paysans  de  la  Campine  récitent  à  la  Saint-Jean  d*été.  Le  duc  de  Bruntw^ 
qui  se  vend  toujours  aux  foires  et  aux  marchés,  a  conservé  le  rhythmc  desépopéci 
primitives.  Dans  ce  placard  de  la  collection  Van  Paemel  de  Gand,  d*un  style iiKt^ 
rcct  et  fruste,  on  reconnaît  la  légende  d*une  odyssée  où  plus  d*un  trait  se  npporte 
au  paganisme.  Même  conclusion  pour  De  Jager  uilgrieketi  (le  chasseur  grec), - 
Heer  Danielken,  une  espèce  de  Tannhattser,  et  le  terrible  Heer  Halewijn,  cewr- 
cier,  ce  roi  des  elfes,  dont  nos  paysans  chantent  toujours  les  aventures,  dignesde 
Barbe-Bleue.  Anvers,  Gand,  Ypres  et  d*autres  villes  ont  de  curieuses  co]lcctioDs4e 
feuilles  volantes  débitées  par  les  chansonniers  aux  marchés  hebdomadaires,  lise 
mêlent  dans  une  confusion  luxuriante  les  inspirations  les  plus  anciennes  et  les  pin 
modernes.  Comment  ne  pas  reconnaître  l'ancienne  barbarie  dans  le  WadtUriidr 
qui  commence  comme  une  alba  ])rovençale,  mais  fmit  d'une  façon  tragiqncîEl 
Brunenborch  n'a-t-il  pas  toute  la  sauvagerie  des  plus  anciennes  romances  éditées 
par  Paulin  Paris  {Romancero  français)?  Et  «  Pierlala  »  ne  ressuscile4-ilpisk 
chaque  événement  politique?  Et  le  Paiers-lied,  antique  chanson  demai,  nese 
chante- t-il  pas  à  toutes  les  fôtes  des  Pays-Bas? 

Un  style  limpide,  un  rhyihme  éclatant,  des  sentiments  violents  et  des  idées 
naïves  révèlent  Tancienneté  des  romances  :  Hel  daghel  in  den  Ooslen  (le  jour 
renaît  h  Torient),  les  Deux  enfants  du  roi,  V  Amour  caché,  le  Chevalier  et  la  Dm»- 
selle,  et  de  tant  d'autres  cantilènes.  encore  vaguement  populaires.  Rien  de  plus 
délicat,  de  plus  gracieux  que  le  petit  dialogue  du  Chapeau  de  fleurs.  Deux  ididik 
scrils  du  xv«  siècle  contiennent  des  cantiques  spirituels  dont  la  plupart  sont  faits 
sur  des  mélodies  populaires  déjà  anciennes.  On  cite  la  béguine  sainte  Gerlnide 
qui  au  xiv®  siècle  fut  surnommée  Van  Ooslen,  parce  qu'elle  aimait  à  coraposerdc 
pieux  couplets  sur  l'ancienne  romance  :  Het  daghet  in  den  Oostcn.  Quanta  la cba>- 
son  :  Sinte  Gheertruden  minne,  elle  est  bien  plus  ancienne,  et  se  rapporte  soilao 
souvenir  de  la  fille  de  Pépin  de  Landen,  soit  à  la  coutume  païenne  de  boire  1« 
minne  (c'est-à-dire  le  souvenir)  dans  la  coupe  sacrée,  aux  festins  funèbres. 

En  1544,  un  imprimeur  d'Anvers,  Jan  Roulans,  insérait  encore  dans  son  lÀtit- 
kauboek les  plus  anciennes  romances  dont  nous  venons  déparier.  L'éditeur dm^- 
derne,  Hoffmann  von  Fallerslebcn,  déclare  que  ce  recueil  de  deux  cents  chaDSOOS, 
qu'il  a  découvert  au  fond  d'une  bibliothèque  allemande,  est  un  trésor  unique- 
Uéccmmcnt,  la  bibliothèque  de  l'université  de  Gand  s'est  enrichie  rfuDC  ren»^ 
quable  collection  de  chansonniers  flamands,  mais  on  y  trouve  peu  de  composilioi»* 
remontant  au  delà  du  xvi«  siècle.  Celte  rareté  s'explique  surtout  parles  édil««* 
censure  et  de  suppression  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 

Dans  un  recueil  publié  par  les  bibliophiles  flamands  {Oudvlaamsdie  lieâer»f^ 
gcdichten  dcr  xiv^«  en  xv''®  ccuiv),  on  trouve  des  chansons  allégoriques  et  reli- 
gieuses de  Jan  Van  Uulst,  prêtre  brugeois,  et  des  pièces  satiriques  et  amonrenses 
composées  par  un  anonyme  du  Limbourg.  C'est  là  qu'on  a  rencontré  le  AifrrfJ'^*^ 
ce  sanglant  défi  lancé  par  la  noblesse  aux  roturiers  du  parti  des  QauxLHuri»^^ 
autre  manuscrit  a  récemment  fait  connaître  une  seconde  chanson  des  Lâis/T^ 
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Qlre  les  Kerels.  C*esl  ainsi  que  pour  tous  les  événcmenls  on  trouvait  toujours  un 
ansonnier. 

Ea  général,  la  forme  narrative  atteste  Tantiquité.  Dans  ces  l)al- 
ides,  le  récit  est  brusque  et  procède  par  bonds,  même  quand  il 
*élend  jusqu'à  trente  couplets  et  se  déroule  en  dialogue  jusqu'au 
lénoûment,  presque  toujours  tragique.  Rien  n  égale  la  fraîcheur  des 
îhansons  des  Trois  Rois,  les  noëls  et  les  cantiques  en  riionncur  de 
i Vierge.  Ce  sont,  en  quelque  sorte,  des  idylles  mystiques. 

Hais,  quel  que  soit  le  sujet  de  la  vieille  chanson  flamande,  elle 
exprime  toujours  quelque  chose  de  cordial  et  de  franc.  La  manière 
ne  viendra  qu'avec  la  renaissance.  Quant  à  l'esprit,  il  est  peu  abon- 
dant, et,  en  tous  cas,  il  n'est  jamais  cherché.  En  revanche,  rien  de 
frivole  :  partout  un  sentiment  suivi,  sérieux,  profond.  Il  éclate  jus- 
que dans  les  rondes  ou  dansUedehem.  Ce  n'est  que  dans  les  boerden, 
rapides  esquisses  de  farces  ou  de  satires,  que  Ton  signale  quelque 
gausserie  analogue  au  ton  des  plus  vieux  crdmignons  de  Liège.  D'au- 
tre part,  il  y  a  l'étrange  lyrisme  des  couvents  flamands  aux  xnr  et 
xi^  siècles.  On  cite  surtout  les  poésies  de  Zuster  Hadewich  de 
Rouge-Cloître  (Roede  Cluse,  Roden-dale)  près  de  Bruxelles,  poésies 
si  ardentes  et  si  émues  que,  comme  pour  Anna  Byns(du  xvi''  siècle),  on 
se  demande  quelquefois  si  le  mysticisme  est  ici  le  seul  inspirateur. 

La  prose  au  moyen  âge.  —  Bien  que  lé  génie  flamand  aime  la  réa- 
lité et  se  défie  volontiers  de  Tidéal,  cest  néanmoins  en  vers  qu'il 
s'est  le  plus  nettement  manifesté.  La  fatalité  des  événements  poli- 
tiques ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  développer  une  prose  claire, 
agile,  analytique.  11  s'en  ressent  encore. 

H  y  a  toutefois  des  documents  en  prose  qui  remontent  assez 
haut.  A  côté  d'un  acte  français  de  Mathilde  de  Termonde,  publié  à 
Courlrai  en  1221,  on  cite  une  charte  flamande  des  échevins  de 
Bouchaute,  hameau  de  Dickelvenne,  en  1249.  Là,  comme  dans  les 
diplômes  de  Marguerite  de  Flandre  (12ol)  et  de  l'abbé  de  Saint- 
Bavon  lez-Gand  (1252),  le  style  pratique  et  administratif  semble 
encore  bien  arriéré,  si  on  le  compare  à  la  phrase  nette  et  fluide  du 
^'•emier  Reinaert. 

Les  prédicateurs,  auxquels  on  avait  ordonnes  dès  les  premiers  temps,  de  se  sor- 
'^  de  la  langue  populaire,  furent  sans  doute  parmi  les  plus  actifs  promoteurs  de 
'  prose.  On  sait  que,  dès  659,  on  avait  nommé  saint  Mummolin  évécjue  de  Novon- 
^ïimai  parce  qu'il  parlait  et  le  thiois  et  le  roman.  Un  continuateur  de  la  clironi(iuc 
-  Sigeberl  de  Gembloux  cite  en  Tan  i  147  le  prédicateur  flamand  Arnold,  émule 
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de  saint  Bernard,  et  dont  les  sermons  étaient  reproduits  en  roman  par  le  moiie 
Lambert.  Svvecrlius  (Athenae  Belg.  296)  affirme  que  Wouler  de  Bruges,  frèfe  nt- 
neur  vers  1250,  s'était  rendu  célèbre  par  ses  discours  au  peuple.  Mais  d^cB 
1124  on  accourait  à  Saint-Omer  pour  entendre  les  prédications  flamandes  dadoK 
noine  Johannes  {Jlsscher*s  historisch  tijdschrifl,  11,  47).  Dans  les  premièni 
années  de  ce  wi^  siècle,  Tanchelm  propageait  son  mysticisme  communiste,  ï 
Anvers  et  à  Bruges,  dans  la  langue  la  plus  populaire  et  la  plus  imagéo. 

La  bibliothèque  de  Liège  possède  un  manuscrit  de  la  fin  du  xiii*  siècle  ootât- 
nant  une  vie  de  Jésus  {Leven  van  Jezus)  composée  d*après  les  quatre  évaogîla. 
C'est  le  plus  ancien  monument  de  prose  néerlandaise  que  Ton  ail  pu  découTrir.ll 
provient  de  Tabbaye  de  Saint-Trond  et  a  été  édité  en  4835  par  le  professeur 
G.-J.  Meycr.  11  existe  un  autre  manuscrit  de  ce  texte  à  la  bibliothèque  de  Stattgard. 
Enfin,  on  place  vers  Tan  1300  une  traduction  de  la  Bible  faite  par  un  notabdmeth 
ter  et  qui  fut  longtemps  attribuée  à  Maerlanl. 

La  prose  vraiment  originale,  celle  qui  avait  été  autrefois  inaugu- 
rée par  les  orateurs  de  FÉvangile,  apparaît  enfin  épanouie,  fluide 
et  presque  musicale  dans  les  œuvres  de  Jan  van  Ruysbroec.  (Voir 
rbistoire  de  la  philosophie  dans  la  Patria  Belgica.)  Sa  parole  ardente 
et  naturelle  le  rendit  rapidement  populaire;  mais,  fatigué  de  ses 
luttes  contre  les  beggards,  Ruysbroec  s'en  alla  avec  deux  amis  fon- 
der, dans  la  forêt  de  Soignes,  le  fameux  couvent  de  Groenendael  que 
Bossuet  appelle  Vauvert.  Il  en  fut  prieur  jusqu'à  sa  mort  (1381). 
Pendant  les  longues  années  qu'il  passa  dans  cette  solitude,  il  com- 
posa un  grand  nombre  d'écrits  mystiques  qui  résument  d'une  fiifoo 
vivante  et  presque  dramatique  ses  pieuses  contemplations,  les  dis- 
cussions et  les  controverses  dont  il  avait  été  la  grande  lumière.  Ce 
maître  de  tous  les  mystiques  fut  ainsi  le  fondateur  de  la  prose  fla- 
mande, dont  il  avait  sondé  tout  le  génie  pendant  ses  luttes  oratoires. 
Malgré  sa  science,  il  avait  gardé  la  simplicité,  la  netteté,  félan  et 
le  relief  de  la  langue  populaire.  On  s'en  étonne  d'autant  plus  que  les 
sujets  qu'il  traite  ne  semblent  pas  favoriser  cette  transparence  ni 
cette  précision  de  la  forme.  Ils  sont  tout  ensemble  abstraits  et  en- 
veloppés d'allégories.  Mais,  comme  le  remarque  M.  Serrure  (Leiterl 
geschied,,  t.  F,  p.  15),  le  style  écrit  était  alors  le  pur  reflet  de  h 
langue  parlée.  Sous  les  titres  les  plus  ascétiques  :  l'Omement  des 
noces  spirituelles,  le  Tabernacle,  l'Anneau,  les  Douze  Vertus,  les 
Sept  Degrés  de  l'amour  spirituel,  les  Sept  Sceaux,  les  Quatre  Tenli- 
tions,  les  Douze  Béguines,  et  sous  d'autres  dénominations  bizarres 
imaginées  par  les  copistes,  on  trouve  les  idées  les  plus  nettes,  les 
tours  les  plus  naturels,  les  mots  les  plus  pittoresques.  Le  pieux 
contemplateur  n'a  pas  oublié  la  spontanéité  de  ses  sermons. 

Cette  prose  si  franche  et  si  peu  ti*availlée  a  pourtant  un  certain 
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nombre  qui  la  rapproche,  non  pas  de  la  période  du  xvf  siècle, 
nais  du  rhythme  des  poésies  populaires.  On  cite  quelques  vers  de 
Kuysbroec,  et  il  était  trop  de  son  temps  pour  n'avoir  pas  commencé 
MIT  ces  formes  alors  instinctives. 

Ruysbroec  compta  parmi  ses  disciples  et  ses  amis  intimes  deux 
lersonnages  célèbres  qui  vinrent  souvent  discuter  avec  lui  à  Groe- 
lendael  :  Geert  Groete  de  Deventer  et  Johann  Tauler  de  Strasbourg. 
k>n  influence  parait  avoir  été  considérable  dans  les  Pays-Bas.  Elle 
lomine  la  littérature  jusqu'à  l'invasion  du  style  fardé  des  maîtres 
:hanteurs  de  la  Rhétorique.  Elle  est  même  sensible  dans  le  langage 
les  premiers  prédicateurs  de  la  réforme.  La  Verzameling  du  D'  Van 
kioten  renferme  de  curieux  échantillons  de  ces  vieux  sermons  qui 
ml  fondé  la  langue  oratoire,  mais  on  croit  que  la  prose  flamande 
le  Thomas  à  Kempis,  de  Jean  Storm  de  Bruxelles  et  de  Henri  Herp 
le  Maiines  rappelait  encore  mieux  le  style  vif  et  spontané  de 
lluysbroec. 

La  prose  scientifique  nous  offre,  dès  les  premières  années  du 
(w*  siècle,  un  monument  qu'on  peut  dire  unique.  C'est  un  traité  de 
àirurgie,  dans  lequel  on  décrit  déjà  la  ligature  des  artères.  Jus- 
|u*ici  on  avait  toujours  répété  que  la  première  description  ne  s'en 
tait  rencontrée  qu'au  xvi®  siècle  dans  un  livre  d'Ambroise  Paré  qui 
it  traduit  en  flamand  en  1547  {Suverlick  tractaet).  L'œuvre  con- 
împoraine  des  Artevelde  contient  de  curieux  dessins  et  de  savantes 
escriptions  du  trépan  et  d'autres  opérations  dangereuses.  Dès 
m  1297,  les  comptes  si  exacts  et  si  complets  de  l'antique  commune 
'Ypres  citent  l'auteur  de  ce  livre',  Jan  Yperman.  En  1325,  il  figure 
3mme  chirurgien  dans  l'armée  yproise  réunie  pour  résister  au 
>iiile  Louis  de  Crécy.  Peu  de  temps  après,  il  composa,  pour  l'in- 
;nJCtion  de  son  fils,  son  fameux  traité  :  Die  Cirurgie,  Il  a  voulu, 
il-il,  résumer  à  son  intention  in  dyetscher  talen  les  meilleurs 
uteurs  ainsi  que  les  plus  importantes  observations  qu'il  a  pu  taire 
li-méme.  C'est  un  code  d'honnêteté  autant  que  d'habileté  profes- 
ionnelle,  et  le  style,  qui  se  distingue  presque  partout  par  sa  pré- 
ision  technique,  s'élève  parfois  jusqu'à  une  sorte  de  noblesse 
impie  et  naturelle. 

Poésie  didactique.  —  Cependant  l'enseignement  de  l'utilité  sociale 
mtscap)  devait  se  faire  surtout  par  la  poésie  didactique.  Elle  se 
éveloppa  en  Flandre  dès  le  xiii*  siècle  ;  elle  parvint  en  France  beau- 
oup  plus  tard  et  n'y  acquit  jamais  ni  l'originalité,  ni  l'importance. 
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ni  la  hardiesse  qu'elle  eut  dans  nos  provinces.  C'est  quici  dlc 
répondait  à  une  nécessité  de  premier  ordre.  Les  bourgeois  de  nos 
communes  si  rapidement  émancipées  s'étaient  vite  lassés  de  h 
poésie  chevaleresque  :  leur  dédain  se  manifeste  nettement  dans  ie 
Dielsche  Catoen,  qui  remonte  aux  premières  années  du  xin*  siècle. 
C'est  une  imitation  de  ces  Disticha  de  moribus  que  le  moyen  âge 
attribuait  h  Caton  le  Censeur.  Les  distiques  sont  devenus  des  qua- 
trains. Vers  1300,  en  Westflandre,  le  moine  Jan  Praet  compose  im 
Spieghel  dei'  wijsheit,  où  le  mysticisme  se  mêle  à  la  satire  didactique. 
Au  reste,  on  trouve  alors  des  poëmes  sur  tous  les  sujets  :  les  fie& 
(leenen),  les  répartiteurs  (deelmamien)  de  la  coutume  du  Franc  de 
Bruges,  l'astrologie,  la  sorcellerie,  les. proverbes,  les  énigmes,  etc. 

En  abordant  ces  poètes  d  apparence  pédante,  on  est  tout  étonné 
de  les  voir  animés  du  feu  de  la  vie  politique,  alors  si  pleine  et  si 
forte.  Si  ce  ne  sont  pas  de  merveilleux  artistes,  ce  sont  du  moins 
des  hommes  qui,  sans  jactance,  veulent  servir  plutôt  qu'éblouir  leur 
pays.  Il  ne  faut  donc  pas  les  étudier  d'une  manière  abstraite  el 
purement  esthétique;  il  faut  se  bien  convaincre  que  ces  sermons 
rimes  reflètent  les  préoccupations,  les  préjugés  et  les  passions  de 
l'époque.  Ce  sont  de  précieux  documents  de  la  véritable  histoire,  de 
l'histoire  des  idées  et  des  sentiments  dans  leurs  transformations 
successives. 

Ces  remarques  s'appliquent  surtout  à  deux  poètes,  à  Maerlantet 
à  Boendale  qui,  avec  l'auteur  du  Reinaert,  représentent  le  mieux 
l'ancien  esprit  flamand.  Ils  ont  été  si  populaires,  ils  ont  eu  une 
telle  vogue  que  même  aux  grands  banquets  on  récitait  des  passages 
de  leurs  œuvres  didactiques  ou  politiques. 

Maerlaxt.  Jacob  Van  Maerlant  est  né  vers  Tan  1225  à  Dammeou, 
selon  de  récentes  conjectures,  à  Maerlant,  hameau  de  Zuyenkerke, 
près  de  Blankenberghe.  Quoiqu'on  ait  cité  des  localités  du  nom  de 
Maerlant  près  de  la  Brielle,  dans  l'île  de  Tholen  et  même  aux  envi- 
rons de  Maestricht,  il  n'y  a  plus  à  douter  de  l'origine  flamande  d'un 
auteur  qui  se  proclame  flamand,  vlaminc,  et  qui  place  lui-même  son 
berceau  dans  le  Brugsambacht,  C'est  l'ancien  nom  du  Franc  de 
Bruges,  dans  le  ressort  duquel  se  trouvait  Damme,  le  port  le  plus 
fréquenté  de  la  Flandre.  Cette  ville  si  riche  et  si  active  fournit  au 
jeune  poète  d'excellentes  écoles  de  clèrgie.  Son  attention  se  porta 
d'abord  sur  lejs  romans  de  la  Table  ronde,  dont  la  cour  de  Winen- 
dale  avait  singulièrement  favorisé  la  vogue,  et  il  se  mit  à  en  tra- 
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uire  quelques-uns.  avec  celte  liberté  d'allure  qui  lui  fut  toujours 
ropre  ;  mais  bientôt  il  se  détourna  de  ces  «  favie,  boerde,  truffe  en 
dorrde  »  pour  poétiser  des  choses  qu'il  croyait  plus  vraies  et  plus 
érieuses.  C'est  à  Maerlant  (soit  en  Flandre,  soit  près  de  la  Brielle) 
ull  déclare  avoir  composé  le  Trojaensche  oorlog  (38,400  vers)  où, 
)ui  en  traduisant  le  Roman  de  Troie  (30,109  vers)  de  Benoît  de 
ainte-More,  il  prétend  redresser  les  erreurs  de  son  modèle  fran- 
ais.  Le  même  esprit  de  naïve  critique  se  retrouve  dans  ses  Alexan^ 
ers  geesten.  Il  avait  fait  ce  poème  à  la  prière  d'une  noble  dame, 
k>thile,  qui  parait  avoir  résidé  à  Zuyenkerke.  Maerlant  était  si  en- 
hanté  de  ces  aventures  qui  lui  semblaient  déjà  de  Ihistoire,  qu'en 
noins  de  six  mois  il  vint  à  bout  des  dix  chants  de  son  poëme.  Dans 
5  prologue,  il  se  montre  tout  fier  de  son  innovation  ;  il  dédaigne 
avance  toutes  les  critiques.  On  pressent  que  bientôt  il  entrepreu- 
ra  la  révolution  littéraire  qui  lui  mérita  parmi  ses  disciples  le  sur- 
om  de  père  des  poètes  «  der  dietschen  dichter  allegader  ». 
A  une  époque  que  Ion  n'a  pas  encore  pu  déterminer,  Maerlant 
établit  en  Hollande.  Le  jeune  clerc,  dont  les  premiers  essais  avaient 
îvélé  une  grande  intelligence,  fut  bientôt  attaché  comme  greffier 
la  chancellerie  du  comte  Guillaume.  La  tradition  lui  donne  aussi 
t  titre  de  koster  (sacristain  ou  marguillier)  de  Maerlant.  On  en  a 
Dulu  conclure  qu'il  avait  reçu  les  ordres  mineurs.  Quoi  qu'il  en 
ait»  son  activité  littéraire  s'inspirait  de  tout  et  ne  s'arrêtait  pas. 
eu  après  son  Alexander^  il  composa  Wapene  Martijn  {Hélas  !  Mar- 
m/),  une  satire  dialoguée  des  plus  éloquentes  :  «  Hélas!  de- 
lande-t-il  à  son  ami  Martin  d'Utrecht,  le  monde  peut-il  encore 
)ngtemps  tenir?  N'a-t-il  pas  chassé  l'honneur?  Les  seigneurs  n'ont 
as  plus  de  loyauté  que  les  sauvages  de  Frise  ou  de  Saxe.  Est-ce 
ue  Dieu  nous  a  livrés  à  l'aveugle  fortune?...  »  Mais  bientôt  la 
atire,  qui  allait  toucher  au  communisme,  devient  un  gracieux  ten- 
on où  le  trouvère  déploie  toute  sa  courtoisie;  il  finit  par  rendre 
ommage  à  toutes  les  femmes  en  l'honneur  de  la  Vierge.  Ces 
oixante-quinze  strophes  à  treize  vers. qui,  pour  la  coupe  et  le 
bythme,  rappellent  le  lyrisme  provençal,  égalent  en  énergie,  en 
erté  d'allure  les  productions  les  plus  originales  du  moyen  âge.  Le 
Vapene  Martijn  fut  traduit  en  latin  et  en  français.  11  eut  même  les 
onneurs  de  la  parodie  :  De  verkeerde  Martijn  (Martin  h  rebours), 
t  fut,  pendant  deux  siècles,  le  modèle  de  la  plupart  des  satires 
amandes.  Dans  ces  vers  audacieux,  Maerlant  devient  enfin  l'inter- 
rète  de  la  démocratie  flamande;  il  revendique  pour  le  tiers  état  la 
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noblesse  du  travail.  Mais,  sans  s'arrêter  h  de  vaines  déclamations, 
il  songe  à  fonder  la  liberté  sur  le  développement  de  la  raison. 

Cest  à  ce  point  de  vue  qu'il  convient  déjuger  sa  première  (buto 
didactique  :  Der  Naturen-bloeme  (fleur  de  la  nature).  Willem  nû 
Utenhove,  prêtre  d'Ardenburg,  avait  imité  le  Bestiaire  aoglo•ao^ 
mand  dédié  à  Alix  de  Louvain.  C'était  une  composition  faotastiqiie 
inspirée  par  le  symbolisme  du  xii^  siècle.  Elle  ne  pouvait  pîos 
répondre  aux  idées  nouvelles  répandues  jusque  dans  la  noblesse. 
Un  gentilhomme  zélandais,  Niklaas  van  Cats,  précepteur  et  con- 
seiller de  Florent  V,  demanda  un  autre  bestiaire  à  Maerlaut.  Celoi-ei 
ne  voulut  rien  emprunter  aux  valsche  wahche  poèten  (poètes  trom- 
peurs de  France)  qui  avaient,  disait-il,  égaré  Utenhove.  11  préfén 
s'inspirer  d'un  traité  d'histoire  naturelle  composé  par  le  Brabançon 
Thomas  de  Cantimpré  d'après  les  leçons  d'Albert  le  Grand.  L'ao- 
teur  veut  que  la  science  édifie  et  moralise;  il  y  puise  aussi  d'énc^ 
giques  arguments  contre  la  corruption  qui  avait  envahi  le  monde  et 
même  le  clergé. 

Une  autre  de  ses  œuvres  remonte  à  Aristote,  mais  à  l'Aristole  in- 
vesti par  la  scolastique,  les  commentaires  arabes  et  les  légendes 
orientales.  C'est  la  Heymeliclteit  der  heymelicheden  (le  Secret  des 
secrets).  On  y  expose  les  préceptes  de  politique,  de  morales  même 
d'hygiène  que  jadis  Aristote  a  pu  faire  connaître  à  Alexandre.  Seu- 
lement tout  y  a  pris  une  couleur,  non  seulement  chrétienne,  mais 
flamande;  on  y  préconise  la  multiplication  des  écoles,  la  justice  des 
échevins  et  la  légitime  résistance  aux  insolences  des  nobles. 

Ce  fut  le  25  mars  1271,  jour  de  l'Annonciation,  que  Mae^lanlle^ 
mina  un  poëme  de  34,000  vers  qu'il  avait  entrepris  sous  l'invoca- 
tion  de  la  Vierge.  Pour  expier  ses  péchés  de  jeunesse  romanesque, 
il  composa  ce  que  les  transcripteurs  ont  appelé  Rijmbijbel  (bible 
rimée).  C'était  d'après  la  Historica  scolastica,  encyclopédie  d'histoire 
sacrée  que  Petrus  Comestor  (le  dévoreur  de  livres),  chancelier  de 
Notre-Dame  de  Paris,  avait  compilée  vers  H64.  Jamais  répertoire 
n'avait  eu  pareil  succès  dans  les  écoles.  Depuis  la  création  du  monde 
jusqu'aux  Actes  des  apôtres,  tout  y  était  méthodiquement  raconté. 
On  le  traduisit  en  plusieurs  langues,  et  en  français  on  lui  donnait 
le  titre  de  Bible  historiée.  Aussi  Maerlant  crut-il  avoir  enfin  trouvé 
le  livre  qui  devait  achever  la  déroute  des  romans  que  Crestien  de 
Troyes  avait  mis  h  la  mode  parmi  les  seigneurs  et  les  hauts  bour- 
geois de  la  Flandre  :  «  Ici,  dit-il,  plus  de  fables,  mais  la  vérité  qui 
amuse  sans  corrompre  {reyne  dachcortinge),  »  Le  Rijmbijbely  rapide- 
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aire,  fut  bienlot  complété  par  la  IVrake  (Vengeance), 

fième  qui  raconlail  la  chute  de  Jérusalem  d'après  rhistorien  jo- 
La  reiiommée  de  Maerlaiit  s'élendit  en  Flandre  comme  en  Hol- 
kude.  Il  fui  appelé  au  poste  de  premier  clerc  de  l'échevinage  de 
Bimme,  h  Tépoque  oit  Ton  rédigeait  le  fameux  code  mEintime 
Damsche  zeeretjt.  En  1283,  Florent  V,  venu  l\  Bruges  pour  épouser 
une  des  filles  du  corn  le  Gui,  engagea  son  ancien  ménestrel  h  com- 
poser un  Spirgeï  hhtoriaeL  Maerlanl  se  rail  h  la  besogne  pour  trans- 
ter,  au  point  de  vue  laïque^  une  partie  de  rencyclopédie  [Spetu- 
majm)  que  Vincent  de  Beauvais  venait  d  achever  pour  ses  frères 
de  lordre  de  Saint-Dominique.  Le  vulgarisateur  flamand  y  fit  valoir 
plus  d*un  fliil  glorieux  pour  son  pays.  C'était  la  première  lois  qu  on 
pmnail  auvertement  parti  pour  les  traditions  nationales,  en  atla- 
qwafil  la  frivolité  des  romanciers  franvais,  die  meer  limen  dan  si  wetm 
(qui  riment  plus  quils  ne  savent).  Sans  doute,  il  confond  lui-même 
plus  d*une  fois  le  roman  avec  Thistoire;  mais,  dans  cette  œuvre 
colossale»  il  donna  le  signal  des  éludes  qui  devaient  stimuler  la 
fierté  des  bourgeois  et  redoubler  leur  patriotisme.  Pour  ne  pas  lais- 
isr  de  préiexie  au  clergé  qui  lui  avait  reproché  de  a  faire  connaître 
m%  laïques  les  mystères  de  la  Bible  «  il  évita,  autant  qu'il  put,  de 

J jucher  aux  iguestions  théologiques, 
IDtl  reitê,  Maerlant  n'a  jamais  sojigé  à  sortir  de  Torthodoxie  :  ses 
émîers  écrits  le  témoigneut  assez.  Sa  profonde  sincérité  lui  don- 
nait en  tout  la  plus  grande  libeité  de  parole.  Dans  une  espèce  de 
jea-parti  qu'il  envoie  à  son  ami  Martin  dUlrecht  vers  1255  {Dean- 
4ere  Martijn),  il  Irai  le  de  fainour  de  Dieu,  après  avoir  parlé  galan- 
ti*rie  et  s'être  attiré  le  courtois  reproche  de  toujours  commencer  ou 
iinîr  ses  sermons  par  un  thème  de  «  Puy  d  amour.  «  Son  Derde  Mar- 
pri  (en  trente-neuf  strophes  taillées  à  la  provençale)  est  consacré  à 
un  tenson  ou  plutôt  h  un  lai  dialogué  sur  la  Trinité.  Jamais  le  poète 
n*eul  une  inspiration  plus  idéale.  La  strophe  à  treize  vers  sur  deux 
rimes  croisées  s'y  prétait  à  souhait.  Rarement  Tidiome  flamand  a 
montré  autant  de  nohlesse  véritable»  exemple  de  raideur  et  d'em- 
phase* C'est  déjà  le  grand  lyrisme  de  Vondel,  mais  dans  la  langue 
Ïpulaire  de  Cats. 
U  y  a  moins  de  génie  poétique  dans  la  Disputaison  de  N.-D.  et  de 
Croix,  les  Cinq  Joies,  les  Plaies  N.-S.,  les  strophes  (rtamute)  de 
la  Bible,  etc.  Mais  le  souffle  do  la  grande  poésie  se  reconnaît  aisé- 
ment dans  deux  œuvres  de  sa  vieillesse  :  Van  dett  ïande  van  Ovett^ee 
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et  Der  Kerken  claghe.  Les  titres  et  les  sujets  rappellent  plusieurs 
morceaux  de  son  contemporain  Rutebeuf  (la  Complainte  d'Outre- 
mer, la  C.  de  Constantinople,  de  Sainte-Église  etc)  ;  mais  la  supé- 
riorité et  même  Toriginalité  du  poète  flamand  ne  sauraient  être  dou- 
teuses. 

Maerlant,  ayant  appris  la  honteuse  chute  de  Saint-Jean  d'Acre 
(1291),  fit  éclater  sa  douleur  dans  un  sirvente  qui  égale  la  sauvage 
énergie  de  celui  que  Quesnes  de  Béthune  adressa  en  1189  aux  sol- 
dats de  Philippe  d'Alsace.  Peut-être  y  a-t-il  plus  d'émotion  commu- 
nicative  dans  le  chant  du  cygne  qu'on  appelle  Der  Kerken  daghe. 
On  dirait  le  testament  du  poète,  le  résumé  de  toute  sa  vie  si  active 
et  si  dévouée. 

Quand  on  songe  que  plus  d'un  de  ses  écrits  a  été  imprimé  au 
xv*'  siècle  et  recommandé  comme  venant  d'un  «  poète  philosophe,  » 
on  est  tenté  de  croire,  avec  M.  Alberdingk  Thym,  que  les  réforma- 
teurs se  sont  d'abord  rattachés  à  son  école.  Mais  Maerlant,  malgré 
Taudace  de  ses  critiques,  ne  voulait  pas  attaquer  l'autorité  de 
l'Église.  On  dit  même  qu'il  alla  à  Rome  pour  protester  de  sa  fidélité 
et  que  le  pape,  malgré  des  accusations  violentes,  approuva  tous  ses 
écrits.  C'était,  au  reste,  un  poète  aussi  sincèrement  religieux  que 
national. 

Boendale  et  Vécole  de  Maerlant,  Le  goût  de  rhistoirc,  propagé  par  le  greier 
de  Damme,  se  retrouve  chez  Melis  Stoke  (Rijmkronijk)  et  deux  continuateurs  da 
Spiegel  historiael,  Filips  Utenbroeke  de  Damme  et  le  curé  Lodewyk  van  Voithem. 
Mais  le  plus  hardi  représentant  de  la  nouvelle  école  fut  évidemment  Jan  van  Boen- 
dale, né  à  Tervueren  en  1285.  Ses  parents,  qui  étaient  riches,  le  firent  élever  avec 
soin  pour  le  service  de  TÉglisc.  Il  devint  de  bonne  heure  Tami  de  Rogier  Van  Leef- 
dale,  drosnart  et  chancelier  de  Brabant,  auquel  il  dédia  plus  d'un  poCme.  En  (310, 
n'ayant  reçu  que  les  ordres  mineurs,  il  fut  nommé  premier  clerc  du  banc  des  échc- 
vins  d'Anvers,  et  depuis  ce  temps  ne  fut  plus  connu  que  sous  le  nom  de  M  it 
Clerc.  Il  mourut  octogénaire  en  4365,  après  avoir  travaillé  toute  sa  vie  à  faire  pré- 
valoir les  idées  de  Maerlant,  qu'il  appelait  son  maître.  Son  génie,  de  bonne  heure 
éveillé  par  la  pratique  des  affaires,  le  porta  d'abord  vers  l'histoire  nationale.  Dès 
4310,  on  le  voit  occupé  à  préparer  ses  Brabantsche  Yeeslen.  Cette  «  geste»,  qu*il 
n'acheva  qu'en  4350,  était  destinée  à  combattre  les  origines  fabuleuses  attribuées 
aux  ducs  de  Brabant  par  la  légende  du  Chevalier  au  cygne  et  du  Lohengrin.  Dm» 
une  langue  plus  claire  encore  que  celle  de  Maerlant,  il  s'inspire  de  la  liberté  et  de 
l'importance  acquises  par  nos  provinces.  Un  rhythme  encore  tout  germanique 
(dietsche  rimé),  qui  ne  s'astreint  qu'aux  syllabes  accentuées,  s'harmonise  à  mer- 
veille avec  ce  style. 

Les  mêmes  sentiments  de  fierté  nationale  animent  un  autre  po(Sme  de  Boendale, 
Vanden  derden  Edwarde.  Achevé  en  4348,  il  célèbre  ce  brillant  roi  d'Angleterre 
aussi  aimé  en  Wallonie  qu'en  Flandre;  mais  le  poète  n'oublie  pas,  dans  sonentbou- 
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siasnie,  le  plus  bel  acte  delà  politique d^Artevelde,  la  ligue  entre  les  communes 
beiges  conclue  le  3  décembre  1339. 

C*estdans  une  œuvre  de  sa  jeunesse  (vers  1316)  que  Boendale  s'est  montré  le 
plas  éloquent  interprète  de  la  bourgeoisie,  qui  était  alors  à  son  apogée.  Une  sorte 
Je  jeu-parti  ou  dialogue  satirique,  Jan*s  TeesUye  (manifeste,  témoignage  de  Jean), 
MHis  révèle  toute  la  liberté  du  véritable  esprit  flamand.  Avec  une  audace  qui  carac- 
éftse  Tépoque,  le  secrétaire  communal  n'épargne  personne.  Ce  dialogue  si  origi- 
al  et  «i  franc  se  termine  par  une  émouvante  paraphrase  du  Dies  irœ.  Il  y  a  là  des 
raits  de  Dante  et  de  Michel-Ange.  Un  ton  moins  fougueux,  mais  non  moins  élevé, 
èfpie  dans  le  Leeken-Spieghd  (miroir  des  laïques)  qui,  comme  le  Teesieye,  fut 
édié  à  Rogier  van  Leefdale,  ami  d'Edouard  III  etl'un  des  seigneurs  brabançons  les 
Ins  intelligents  et  les  plus  libéraux  de  son  siècle.  C'est  le  chef-d'œuvre  deBoendale 
a  même  temps  que  de  l'école  didactique.  En  quatre  chants,  dont  chacun  avait 
Dûté  une  année  (1326-1330),  le  poGtc  résume  toutes  les  doctrines  nécessaires  aux 
(Hirgeois  devenus  souverains.  Jamais  en  Belgique  on  n'a  mieux  compris  ni  mieux 
ratiqué  le  devoir  social  de  la  poésie.  Elle  n'est  plus  un  jeu  (geen  spel).  Les  citoyens 
Nior<^5),  pour  mériter  leur  fortune  nouvelle,  doivent  être  instruits,  honnêtes  et 
oorageux.  II  faut  donc,  avec  Maerlant,  repousser  les  romans  énervants  du  midi, 
ts*en  tenir  à  la  robuste  poésie  du  travail,  du  devoir  et  de  la  loyauté  domestique. 
I  faut  honorer  le  clergé,  sans  lui  permettre  de  se  placer  au-dessus  des  lois,  sans 
oahaiter  qu'il  devienne  trop  riche  et  sans  lui  demander  de  contraindre  les  convie- 
ions  {bedwitnghen  kersten).  Plus  mûr  et  moins  confiant  qu'à  l'époque  des  har- 
iesses  de  la  TeesUye,  Boendale  veut  que  la  bourgeoisie  tienne  compte  du  passé, 
especte  l'autorité  légitime  et  ne  s'abandonne  pas  à  la  démagogie.  Des  deux 
»oémes  qu'il  dédia  à  Jean  III,  l'un,  Melibeus  (1342),  recommande  surtout  prudence 
1  résignation  ;  l'autre,  le  Doctrinal  thiois  {die  dietsche  Doctrinnel),  composé  en 
345,  préconise  longuement  l'esprit  d'ordre  et  d'obéissance. 

En  1353,  il  se  mit  à  composer  pour  le  duc  de  Brabant  un  grand  poôme,  Dat  boee 
Hmder  wraktn{\e  livre  des  vengeances),  auquel  il  travailla  jusqu'à  la  dernière 
leure  de  sa  vie.  C'est  une  sorte  de  démonstration  poétique  du  gouvernement  tem- 
porel de  la  Providence,  mais  sa  verve,  si  longtemps  féconde,  semble  s'épuiser  au 
roisième  chant  de  ce  poCme.  Évidemment  c'est  l'œuvre  de  l'extrême  vieillesse. 

On  vil  paraître  à  cette  époque  un  grand  nombre  de  poèmes  destinés  à  la  nouvelle 
iropagandc  :  DieUchen  lucidarius  (préparation  religieuse),  '/  Boev  van  seden  (le 
ivre  des  mœurs),  Seneca  leeren  (doctrine  de  S<^nèque),  Dcr  Historien  bloeme  (la 
leur  des  histoires),  Bediedenis  der  Misse  (signification  de  la  messe),  etc.  Un  des 
)rincipaux  disciples  de  Boendale  fut  Jan  de  Weert  «  clerc  en  cirurgie  »  à  Ypres 
rcTS  1350.  Il  composa  un  Nouveau  Doctrinal  ou  Miroir  des  pèches,  et  un  dialogue 
iatirique  «  Disputacie  van  Rogier  ende  van  Janne.  »  Dans  Tune  comme  dans 
'autre  de  ces  œuvres,  on  trouve  ce  mélange,  alors  si  fort  en  vogue,  de  théologie 
ïl  de  critique  sociale. 

Une  épopée  des  plus  vivantes,  des  plus  originales.  De  Grimhergsche  oorlog, 
lemble,  à  première  vue,  attester  une  réaction  triomphante.  Le  trouvère  inconnu 
laquel  nous  devons  ces  13,000  vers  à  quatre  syllabes  accentuées  annonce  qu'il 
iiantera  des  prouesses  {vromichede\  des  assemblées  brillantes  et  des  exploits  de 
K>nne  chevalerie  {goede  lidderscape).  Mais  on  le  voit  bientôt,  comme  Maerlant, 
ittaquer  les  ménestrels  qui  choisissent  des  fables  bizarres  au  lieu  de  raconter 
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Thistoire  du  pays  (vraye  geslen).  Quant  à  lui,  il  a  voulu,  pour  plaire  à  son  seigoesr, 
célébrer  la  longue  résistance  des  sires  de  Grimbergen  contre  les  ducs  de  Lothier 
cl  de  Brabanl  qui  représentent  la  suzeraineté  de  Tempire  germanique. 

Cette  vivacité  dramatique  des  narrations  se  retrouve  dans  le  poème  de  U  Bê- 
taille  de  Wœringhen.  On  en  a  conclu  que  Fauteur,  Jan  van  Heelu,  avait  égaleneM 
composé  riliade  de  Grimbergen.  C*était,  au  surplus,  un  ardent  patriote  cemoiM 
Jan,  né  à  Léau  et  qui,  en  qualité  de  héraut  d*armes,  accompagna  k  la  bataille  de 
1288  le  victorieux  duc  Jean,  célèbre  aussi  par  ses  poésies  flamandes.  Commele 
chantre  de  Grimbergen,  il  excelle  à  éveiller  la  sympatHie  pour  les  vaincus  comne 
pour  les  vainqueurs  ;  mais  la  place  d*honneur  demeurera  toujours  aux  brillaiiU 
ducs  du  Lolhier,  précurseurs  des  grands  ducs  d'Occident. 

L*esprit  romanesque  de  Tancienne  poésie  persiste  mieux  dans  les  œuvres  (Tmi 
contemporain  de  Van  Heelu,  Hein  van  Aken,  curé  de  Corbeek  près  de  Loovaii. 
Né  à  Bruxelles,  il  y  vécut  probablement  parmi  ces  prêtres  mondains  dont  se  plaint 
Ruysbroec  (Tabemacule,  II,  179).  On  a  voulu  lui  attribuer  la  Frénésie,  salirecTini 
Brabançon  qui  étudiait  à  Paris.  Il  mit  encore  en  vers  thiois  le  fameux  Ordéneie 
chevalerie;  même  en  terminant,  il  a  soin  de  déclarer  qu*il  n*a  écrit  que  pour  les 
chevaliers.  Déjà  en  1299,  dans  son  Quatrième  Afartyn,  où  il  chercha  à  imilerks 
ïambes  mordants  de  Maerlant,  il  déplore  Taifaiblissement  de  Tespril  aristocratique, 
et,  en  1291,  il  avait  fait,  pour  une  noblQ  dame,  une  libre  paraphrase  6nRami»4i 
la  Rose.  Il  paraît  qu*en  1317  Van  Aken  acheva  un  long  poC^me  auquel  il  avait  tra- 
vaillé dès  1291.  Cette  composition,  essentiellement  romanesque,  sous  le  lilrede 
Roman  van  Heinric  en  Margriet  van  Lemborch,  acquit  une  telle  célébrité  que 
jusqu*à  nos  jours  on  en  a  multiplié  les  paraphrases  populaires. 

On  trouve  encore,  à  cette  époque,  un  fin  dialogue  sur  la  courtoisie 
et  Famour  (minne).  C'est  le  Van  den  feesten,  remarquable  par  l'élé- 
gance (les  mots  et  le  moelleux  des  rhythmes.  Mais,  à  tout  prendre, 
cette  réaction  de  la  littéi*ature  aristocratique  ne  fut  que  superficielle 
et  passagère.  Le  plus  souvent,  le  poète  de  cour  se  bornait  à  quelque 
fabliau  ou  sproke,  ou  au  récit  de  quelque  aventure  burlesque  et 
même  scabreuse.  Il  s'agit,  dans  ce  dernier  cas,  des  boerden  dout  le 
style  étincelle  de  vie  et  d'originalité. 

Les  auteurs  de  ces  contes  si  variés  se  nommaient  ordinairemeut 
sprekers,  zeggers  (récitateurs),  ménestrels,  hérauts,  compagnons  et 
compositeurs  (dichters,  du  bas-latin  dictare).  C'est  à  tort  qu'on  y 
ajoute  la  dénomination  de  vinders  pour  correspondre  à  «  trouvères  » 
(rimter  =  juge,  juré,  arbitre).  Ces  poètes  et  ces  déclamateurs  ne 
dépendaient  pas  toujours  de  la  munificence  capricieuse  des  sei- 
gneurs qui  les  appelaient  à  rehausser  leui*s  fêtes.  Beaucoup  d'entre 
eux  étaient  stadsprekers,  poètes  officiels  des  communes.  Tel  était  le 
Gantois  Boudewyn  van  der  Loren,  qui,  h  l'époque  d'Artevelde,  célé- 
bra dans  ses  vers  énergiques  la  liberté,  la  patrie,  l'union  et  les 
fortes  vertus  qu'exige  la  démocratie.  Assez  souvent  ces  trouvères 
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evaicrît  comme  lesminaesiiigers  d outre-Rhin  des  surnoms  carac- 
^risliques:  Wilde  Vos,  Jan  van  Mechelen,  Jan  VrouweutroosU  Jonck- 
kttr  van  der  mimte,  etc.  Las  plus  fameux,  les  mieux  doués,  tels 
qtîc  BoudewTii  van  der  Loren,  Augustyiikeii  van  Dort  et  Willem  van 
BiidegHersberch,  appartiennent  au  xtV'  siècle.  On  s'en  apervoit  au 

tn  didactique  et  bourgeois  qui  perce  jusque  dans  des  fantaisies 
Ulëes  des  coui-s  damour  ou  inspirées  des  Niebelungen,  Cest  vers 
Ja  fin  de  ce  siècle  enclin  aux  compositions  didactiques  qu  il  lant 
jilacer  le  Second  Reinaert,  quon  a  même  attribué  à  W.  van  Hilde- 
j»ers*herch- 

■Le  Mninelmp  (Art  d'aimer)  au  début  du  xv^  siècle  peut  être  con- 
sidéré comme  la  dernière  tenialive  de  poésie  arislocratique*  L*au- 
leur,  Birck  r*t)lti?r,  qui  avait  beaucoup  voyagé,  notamment  en  Italie, 
ne  paraît  avoir  songé  qu*à  des  lecteurs  de  haut  parage. 

tLjTTÊBATLKK  luuMATiQue  AU  MovKN  ACE.  —  Pour  le  di^amc  Féligieux 
langue  llamande,  on  cite  comme  curieux  échantillon  le  Miies- 
irichtache  Pamchspel^en  dialecte  limbourgeois.Ce  mystère  de  la  Pas- 
sion, qu  on  peut  faire  remonter  à  1330,  semble  déjà  réunir,  comme 
en  un  cycle,  plusieurs  mystères  qu'on  jouait  autrefois  séparément. 
Il  y  a  plus  de  conçenlralion  dans  un  autre  mjslère  :  De  eer^te  blkcap 
ran  Maria,  joué  le  24  mai  1444,  au  Sablon  à  Bruxelles.  Cette  repré- 
sentation eut  un  tel  succès,  que  le  magistrat  décida  qu'on  jouerait 
ainsi,  dannée  en  aimée,  une  des  Sept  Joies  de  la  Vierge, 

Comme  la  Flandre  était  puissamment  animée  par  1  esprit  d'asso- 
ciation, elle  avait  des  gildes  ou  corporaUons  de  lout^  nature,  qui 
sciaient  placées  sous  finvocation  de  saints  patrons,  Chacune  de 
ieurs  fêtes  était  rehaussée  par  la  mise  en  scène  d*une  légende 
miraculeuse.  On  y  tolérait  une  assez  grande  liberté  dinvenlion,  au 
moins  dans  les  détails;  c'est  ce  quon  peut  constater  dans  le  Spet 
roji  da'  NyenttetTaert  (Jeu  du  Saint  Sacrement),  Quoique  le  texte 
date  des  dernières  années  du  xv^'  siècle,  on  y  retmuve  encore  toute 
la  vivacité  de  ces  drames  de  confréries  qui,  malgré  leur  intention 

§mse  et  solcnncUe,  aimaient  à  développer  les  incidents  comiques. 
A  l  occasion  d'un  ommegamk  ou  procession  de  grandes  tôtes,  on 
|0uail  jusque  dans  les  villages  ce  qu'on  appelait  un  wagempd  ou  jeu 
du  chariot.  L  emploi  de  ces  théâtres  roulants  remonte  h  Fantiquilé 
paiienne,  et  se  retrouve  au  nord  dans  les  pa{feaiits  des  gildes 
Bi)glaië«s«  comme  au  midi  dans  les  cani  de  Home  et  la  fiesta  de  las 
rox  en  Espagne,  C'était  souvent  une  revue  satirique,  comme  le  jeu 
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des  compagnons  (ghesellen),  jouant  en  1475,  à  Peteghem  près  de 
Deynze,la  facétie  de  Masscheroene.  En  1477,  Tarchiduc  Maximilieofit 
représenter  à  Bruges  un  wagetispel,  qui  n'était  qu'une  satire  allégo- 
rique dirigée  contre  la  France.  Le  wageiispel  n'offrait  très-souvent 
qu'un  spectacle  ou  vertooch  à  personnages  muets  (stomme  penonê- 
gien).  Cf.  Mariken  van  Nijmweghen. 

Le  professeur  Mone  (Ubersicht)  a  fait  connaître,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Liège,  un  miracle  composé  à  Louvain  par  le  dominicaii 
Christiaen  Fastraets,  au  commencement  du  xyi**  siècle,  sous  le  titre 
de  Leveîi  van  Sinîruyden;  c'est  la  légende  de  saint  Trudo,  découpée 
en  scènes  naïves.  Les  vers  (ori  en  compte  près  de  1,800)  sont  très- 
variés,  quelquefois  même  strophiques,  et  l'on  s'aperçoit  que  le  poète 
a  encore  tout  l'instinct  du  rhythme  primitif.  Quant  au  di*ame  laïque 
et  profane  des  Flamands,  il  est  un  des  plus  anciens  de  l'Europe. 
L'esprit  d'observation  et  le  goût  de  la  réalité  minutieuse  édatenl 
chez  nos  premiers  ménestrels  comme  chez  nos  plus  anciens  peintres. 
De  très-bonne  heure,  la  poésie  fut  consacrée  à  imiter  (conterfeUm) 
des  personnes  qui  discutent,  s'intei'pellent  ou  se  querellent.  Ob 
récitait,  quelquefois  même  on  improvisait  des  dialogues  au  carnaval, 
aux  noces,  aux  fêtes  patronales  et  en  mainte  autre  circonstance.  On 
désignait  par  un  nom  spécial,  tafelspel,  le  fabliau  plus  ou  moios 
dialogué  qu'il  était  d'usage  de  débiter  au  milieu  d'un  banquet.  Rare- 
ment on  allait  jusqu'à  trois  personnages;  quelquefois  même  il ny ai 
avait  qu'un. 

La  réputation  des  tafehprekers  et  des  segghers  de  Flandre  et  de 
Brabant  s'est  étendue  jusqu'au  delà  du  Rhin.  Ainsi  se  constituent 
assez  rapidement  les  compagnons  de  l'ébattement  dramatique,  qui, 
sans  trop  de  souci  de  Tédification  ou  de  la  piété,  ne  songent  qu'au 
plaisir  et  au  profit  de  leurs  talents  que  la  vogue  surexcite.  Mais  od 
trouve  aussi  des  ghesellen  van  dm  spele,  van  der  ed^Ier  mute  (du 
noble  art  dramatique),  van  den  esbatementen,  esbattementers^qmcoor 
sacrent  leur  verve  mimique  à  de  plus  graves  sujets.  Tels  sont  les 
acteurs  d'un  répertoire  qui  date  au  moins  de  1380.  Le  texte,  aujour- 
d'hui parfaitement  élucidé  par  Hoffmann  et  Moltzer,  se  rapprode 
du   dialecte  gantois,   il  comprend  dix  pièces  toutes  é^lement 
curieuses,  quoique  variant  de  ton  et  de  valeur  littéraire.  Quatre  de 
ces  compositions  appartiennent  au  genre  sérieux.  Elles  portent  le 
titre  de  abele  spelen,  ce  qui  signifiait  alors  jeux  habiles,  soignés,  et 
par  là  même  élégants  et  gracieux.  Elles  paraissent  avoir  été  desti- 
nées à  un  public  bourgeois,  cherchant  des  plaisirs  quelque  peu 
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aristocratiques.  Chacune  de  ces  pièces  est  suivie  d  une  kuchte  ou 
Memie  (farce). 

Les  rhétoriciens  (1450-1550).  —  Chambres  de  rhétorique,  D  où 
peut  venir  ce  nom  si  bizarre?  11  faut  se  rappeler  que,  dans  la  clas- 
sification des  sept  arts  libéraux  que  le  moyen  âge  tenait  de  la  tradi- 
tion gréco-romaine,  la  rhétorique  seule  représentait  à  peu  près  tout 
■ce  qui  tenait  à  la  discipline  du  style,  à  l'art  de  dire  et  de  composer. 
De  loin  en  loin,  ceux  qui  enseignaient  le  triviutn  (division  inférieure 
des  sept  arts  qui  comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dia- 
lectique) laissaient  encore  une  place  spéciale  à  renseignement  plus 
ou  moins  mécanique  de  la  poésie.  Mais,  à  la  fm,  le  mot  rhétorique 
résuma  tous  les  efforts  et  tous  les  exercices  littéraires.  Cet  usage 
s'établit  d'abord  en  France,  et  l'on  prétend  que  dès  1229  il  y  avait 
une  chambre  de  rhétorique  à  Valenciennes.  L'académie  des  Jeux 
floraux,  à  Toulouse,  s'appelait  collège  de  rhétorique  en  1356.  Au 
début  de  ce  même  siècle,  on  donnait  aux  poètes  Maerlant  et  Guil- 
laume de  Hachant  le  titre  de  rhetor,  rhetoryn,  ou  grand  rhétoricque. 
Vers  la  même  époque,  on  trouve  la  dénomination  de  doctrinal  de 
seconde  rectorique  pour  désigner  un  traité  de  versification. 

On  a  plus  de  peine  à  débrouiller  les  origines  des  confréries  qui 
se  rattachaient  à  ces  singulières  désignations.  Dès  le  xn'^  siècle,  on 
signale  dans  l'Artois  et  dans  la  Flandj^e  wallonne  les  associations  à 
la  fois  religieuses  et  littéraires  si  connues  sous  le  nom  de  puys  verds, 
puys  de  la  conception,  puys  d'amour  (c  est-à-dire  de  poésie).  Que  ce 
nom  de  puy  vienne  du  podium,  qui  désignait  un  ambon  ou  un  lutrin 
à  l'église,  ou  qu'il  remonte  jusqu'au  podium,  place  d'honneur  des 
amphithéâtres  du  bas-empire,  il  est  certain  que,  dans  nos  provinces 
wallonnes,  il  fut  rapidement  adopté  pour  désigner  des  concours  poé- 
tiques institués  en  l'honneur  de  Notre-Dame  ou  de  quelque  saint 
patron  dont  le  vocable  protégeait  une  corporation,  un  métier  ou 
même  une  commune.  A  Tournai,  on  avait  donné  le  nom  de  Puy  d'es- 
cote  de  rhetoricque  à  un  ancien  podium  d'origine  religieuse.  On  cite 
Dixmude,  dont  «  la  rhétorique  »  obtint  un  prix  h  Tournai  en  1394. 
Les  Flamands  doivent  avoir  connu  presque  aussitôt  que  leurs  com- 
patriotes wallons  ces  termes  de  la  mode  nouvelle  ;  car,  dès  le  xiv*'  siè- 
de,  ils  en  avaient  déjà  fait  des  noms  d'apparence  teu tonique.  Rhé- 
torique avait  produit  les  formes  pseudo-étymologiques  de  rederyker, 
'etrosynen,  redekamer,  rede-const,  etc.  En  1508  on  trouve  (aux 
comptes  de  Gand)  tw  retory ken  stellen  pour  indiquer  une  rédaction. 
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Linfluencc  du  clergé  est  surloul  visible.  Les' comptes  d*Audenarde-noas  mon- 
trent, en  1412,  des  ghesellen,  compagnons-acteurs,  qui  sont  encore  subordonnésan 
frères  mineurs  pour  la  célébration  de  la  Fête-Dieu.  Un  peu  plus  lard,  ilssenon- 
menl  gheselleti  van  retorikm.  On  en  trouve  bientôt  jusqu*à  sept  confréries,  doot  h 
principale  a  pour  devise  Pax  vobis.  Mais  ce  qui  prouve  bien  mieux  celte  inflnoitt 
ecclésiastique,  c*cst  d*abord  le  nom  de  schols  donné  à  plus  d*une  de  ces  assocblion, 
à  rinslar  des  scolares  qui,  d*après  les  comptes  des  églises  de  Liège,  étaient  diir|és 
déjouer  des  mystères.  Puis,  presque  tous  les  noms  de  ces  chambres  de  rhélonqne 
ont  un  caractère  religieux  :  OEil-du-Christ  à  Diest,  Sainte^alherinc  à  Alost,  Alpin 
et  Oméga  à  Ypres,  le  Livre  à  Bruxelles,  la  Sainte-Trinité  (la  fontaine)  ^  Gand,  Im 
Trois-Saintes  à  Bruges,  le  Saint-Esprit  à  Dixmude,  les  Frères  de  la  Croix  kCou^ 
Irai,  le  Lis  à  Louvain,  Sainte-Barbe  à  Menin,  Sainl-Jean  à  Berguea-Saint-Wiaoe, 
Sainte-Anne  à  Alost,  TOlivicr  à  Anvers,  les  Thaboristes  à  Grammont,  la  SaiBt^ 
Croix  à  Eecke,  le  Saint-Sacrement  à  Bamscappelle,  Laus  Dec  k  Renaix,  etc.  Lei 
devises  ont  toutes  une  intention  édifiante  :  Dieu  est  mon  soutien  (Halle);  Vivre  en 
paix  (Lichtervelde)  ;  Par  charité  (Lokeren);  Penser  à  la  mort  (Nieawkerkeaaopayi 
de  Waes)  ;  Paix  et  concorde  (Sottègem)  ;  TAmour  surmonte  tout  (Sweveghen); 
Fans  gratiœ  (Tirlemont);  Croissant  en  amour  non  sans  Dieu  (Vilvorde),ele.lly 
avait  des  gildes  de  rhétorique  qui,  comme  les  Barbistes  d*Alost,  avaient  âé  con- 
firmées par  rintervention  d*un  évéque  et  même  d*un  pape.  Si  elles  avaient  tootei 
un  autel  spécial,  une  chapelle  spéciale,  une  bannière  à  vocable  religieux,  c'était» 
môme  titre  que  les  autres  corporations  de  Tépoque.  Elles  n*en  différaient  que qoarl 
au  but,  qui  élail  principalement  Tamusemenl  intellectuel.  On  a  prétenda  que  ai 
amusement  n*était  souvent  que  matérieî  et  que  <r  les  Rhétoriciens  »  de  Jan  Steeon 
musée  de  Bruxelles  sont  une  peinture  assez  fidèle  de  celte  rapide  décadence.  11 
est  vrai  que  le  dicton  :  rederijker-kannekijker  (rhéloriqueur-buveur)  semble  venif 
à  Tappui  de  ces  soupçons.  Mais  comment  perdre  de  vue  qu'il  ne  s*agît,  dans  cette 
satire,  que  de  certaines  habitudes  vulgaires  de  la  fin  du  xvii*  siècle,  qu'on  reneos- 
trait,  non  pas  dans  les  villes,  mais  dans  les  villages,  len  plalten  lande? 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  juger  les  rederijkers  à  un  point  de  vue 
purement  littéi^aire.  Us  n*ont  jamais  eu  (Inorganisation  indépendante. 
Sauf  pendant  les  agitations  l'éformistes  du  xvi®  siècle,  ils  n*ont  pas 
cessé,  jusqu'à  la  fin  de  lancien  régime,  de  relever  plus  ou  moins  de 
rÉglise  comme  de  TÉtat.  Après  avoir  obtenu  officiellement  le  droit 
d'exister,  ils  devaient  soumettre  à  l'approbation  de  l'autorité  locale 
les  statuts  auxquels  tous  les  membres  de  la  gilde  juraient  obéissance. 
11  fallait  être  bon  catholique  et  fidèle  observateur  des  lois  du  pays. 
Des  amendes  étaient  fixées  pour  les  moindres  négligences. 

Les  kamerbroeders  étaient  soumis  à  une  censure  très-minutieuse 
et  qui,  semblable  aux  règlements  théocratiques  de  Calvin  à  Genève, 
s'étendait  jusqu'aux  amusements,  aux  costumes  et  aux  petites  pres- 
criptions de  la  «  civilité  puérile  et  honnête.  » 

Les  chambres  n'étaient  appelées  franches  (vrije)  que  quand  leurs 
statuts  avaient  été  reconnus  par  toutes  les  autorités  compétentes, 
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notamment  par  une  chambre  principale  {hoofdkainer),  telle  que 
Ipha  et  Oméga  d'Ypres,  les  Fonteynisten  de  Gand  ou  le  Gouds- 
em  de  Saint-Nicolas.  Jusqu'à  cette  reconnaissance  officielle,  elles 
îent  anvrije.  Elles  n'avaient  qu'un  premier  octroi  qui  leur  garan- 
sait  un  subside,  quelquefois  même  un  local  {de  kamer)  ordinaire- 
Dt  au-dessus  d'une  halle  de  métier.  Quand  les  membres  actifs 
assermentés  (gezworeti)  se  réunissaient  à  l'heure  réglementaire,  on 
M>rait  le  blason  {taimeel,  kamer-merk),  Cetait  un  écusson  en 
ange,  portant  un  emblème  à  côté  des  armes  du  souverain,  de  la 
le  et  du  pritis. 

A  Tapogée  des  chambres  de  rhétorique,  on  connut  les  grands  con- 
»ur8  nommés  Intreyen.  C'est  ici  quapparaît  surtout  l'influence  des 
ics  de  Bourgogne.  Ils  s'étaient  affiliés  à  ces  sociétés  comme  ils 
aient  entrés  dans  les  corporations  d'archers  et  d'arbalétriers.  Ils 
9Dgërent  à  y  appliquer  leur  politique  de  centralisation.  Mais  ce  ne 
it  qu*en  1493  qu'on  établit  à  Malines  une  chambre  souveraine  qui 
mit  régir  toutes  les  confréries  dramatiques  van  der  dietschen  ton- 
km  (de  la  langue  thioise)  en  Flandre  et  en  Brabant;  elle  disparut 
D  1577,  après  une  fête  donnée  au  Taciturne.  L'influence  bourgui- 
nonne  se  montre  aussi  dans  la  bizarrerie  des  exercices  poétiques  et 
riflcipalement  dans  la  splendeur  des  grandes  fêtes.  Nous  voyons  par 
is  comptes  des  villes  ce  que  coûtaient  les  simples  intreyen  des  con- 
éries  étrangères  en  représentation  ;  mais  ce  n'était  rien  auprès  du 
ste  déployé  dans  les  grands  concours  ou  lantjnweelen.  Ce  nom,  qui 
gnifte  joyau  ou  prix  du  pays,  avait  d'abord  été  mis  en  vogue  par 
îs  grandes  gildes  de  Saint-Sébastien  (archers),  de  Saint-Georges 
rbalétriers),  et  de  Saint-Antoine  (arquebusiers)  qui  formaient  par- 
ut la  milice  urbaine.  Déjà  au  xvi"  siècle,  l'historien  Van  Meteren 
>yait  dans  les  tirs  périodiques  (schietspelen)  lorigine  des  grands 
incours  de  rhétorique. 

Le  mot  juweel  n'est  pas  de  provenance  germanique.  En  langue 
iinane,  joyal,  jocal  signifiait  ce  qui  appartient  au  jeu,  le  prix  du 
mcours  des  jogleors  ou  chantres,  par  exemple  un  prix  littéraire 
)ur  les  jeux-partis,  les  jeux  par  personnages,  etc.  Instituer  un  prix 
ilennel  se  disait  donc  :  Juweel  of  lantprijs  ophangen  ;  en  quelque 
►rie,  arborer  un  prix  régional.  Audenarde,  en  1441,  appelait  le 
incours  jock  (de  jocus,  jeu).  L'étude  des  documents  a  déjà  pré- 
sé  la  date  de  plus  de  soixante  et  dix  de  ces  grands  concours, 

commencer  par  celui  de  Bruges  (1431),  jusqu'à  celui  de  Ma- 
ie.s(16!20). 

Ul.  M 
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Un  des  plus  anciens  lantjuweelen  dont  on  connaît  quelques  parti- 
cularités est  celui  d'Anvers  (mai  1496).  On  y  vit  arriver,  sur  des 
chariots  de  triomphe  ou  sur  des  bateaux  richement  pavoises,  vingt- 
huit  chambres  de  Flandre,  de  Brabant  et  de  Hollande.  Mais  la  fête 
rhétoricienne  la  mieux  connue  est  incontestablement  celle  que  doniui 
à  Anvers,  en  1561,  la  célèbre  gilde  des  Violieren.  Depuis  son  heu- 
reuse association  avec  les  peintres  de  la  gilde  de  Saint-Luc  (1480), 
elle  avait  brillé  à  tous  les  concours.  Elle  avait  obtenu  le  premier 
prix  h  Bruxelles,  à  Malines,  à  Gand,  et,  en  dernier  lieu,  à  Diest  (1541). 
Un  diplomate  anglais,  Richard  Clough,  a  signalé,  dans  les  lettres 
qu'il  envoya  d'Anvers  à  Londres,  le  luxe  et  l'esprit  libéral  de  ces 
fêtes  qui  durèrent  un  mois  et  coûtèrent  plus  de  100,000  florins  i  h 
ville.  Selon  lusage,  le  concours  avait  exigé  des  moralités  drama- 
tiques {spelen  van  sinné)  et  des  soties  (fadie). 
.  C'était  dans  les  pièces  comiques  que  se  retrouvait  la  vraie  langue, 
non  encore  alourdie  par  les  savants  barbarismes  de  la  mode  boa^ 
guignonne.  Ce  style  droit  et  franc  rendait  les  satires  d*autant  plos 
cruelles.  Le  duc  d'Albe  parut  Tavoir  profondément  ressenti  quand  fl 
ferma  tant  de  chambres,  fit  pendre  tant  de  rhétoriciens  et  envoyai 
Téchafaud  le  bourgmestre  Van  Stralen,  le  principal  promotenr  dn 
lantjuweel  de  1561. 

Dans  ce  somptueux  concours  qui,  malgré  les  subsides  de  la  fille, 
épuisa  pour  longtemps  les  ressources  de  mainte  chambre  de  rhéto- 
rique, on  avait  vu  éclater,  sans  conflit,  deux  esprits  bien  opposés, 
celui  du  moyen  âge  et  celui  de  la  renaissance.  Au  fond,  câail 
comme  une  manifestation  suprême  de  l'ancien  génie  flamand,  curieui 
mélange  de  naïveté,  de  bonhomie  et  d'énergique  indépendance.  C'est 
pour  cela  qu'il  est  difficile  de  juger  la  période  de  transition  que  Ion 
caractérise  par  le  nom  de  Rederijkers.  Ils  ont  hérité  de  la  verve  des 
anciens  ghesellen,  msiis,  d'assez  bonne  heure,  ils  ont  été  entravés  par 
la  censure  ecclésiastique,  la  réglementation  gouvernementale  cl  fin- 
fluence  française  de  la  cour  de  Bourgogne. 

Le  législateur  de  ce  Parnasse  fui  Msitthys  de  Casteleyn  (1488-1550).  U  éliil 
prêtre,  notaire  apostolique  et  «  facteur»  des  chambres  de  rhétorique  Paxvtbitat» 
et  Kersauwieren  (Marguerites).  Ce  joyeux  compère,  que  la  renommée  appelait  nil- 
vement  excellente  poëet  moderne,  était  le  plus  grand  improvisateur  de  ?en  et  le 
plus  actif  organisateur  de  fêtes  qu*il  y  eût  à  Âudenarde.  Casteleyn  était  fier  de  si 
tragédie  Historye  van  Pyramus  ende  Thisbe  qui,  malgré  la  verve  des  deuxlwiiDS 
{zinnekens\  rappelle  les  scènes  bizarres  jouées  par  des  ouvriers  anglais  daos  k 
Songe  d*une  nuit  d*été.  11  n^oubliait  pas  non  plus  d*énumérer  avec  compUisuce 
ses  Ballades  de  Tournai,  son  Chansonnier,  ses  36  EshatemenUn  (farces),  ses 
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3)  TafeUpeUn,  ses  12  grands  jeux  dramatiques  (staende  speleti  van  zintie)  ei  ses 
30  WagenspeUn  exécutés  pendant  les  processions.  Mais  rien  n*dgalait  IMmportancc 
(pi*il  attribuait  à  sa  fameuse  poétique  (i)«  Canst  van  rhetoriken)  qu'un  imprimeur 
gantois,  Jan  Cauweel,  recommandait  aux  vrais  pointes  néerlandais,  jaloux  d*enri- 
ehirla  langue  du  pays  et  de  ne  pas  imiter  les  rimcurs  des  rues  {slrael-dichfers  en 
Miâos-muselaere). 

La  renaissance  et  la  réforme.  —  Parmi  les  causes  qui  ont  fait 
avorter  en  Belgique  la  révolution  antiespagnole,  il  faut  compter  la 
fiicon  souvent  puérile  dont  les  Flamands  comprirent  limitation  des 
anciens,  qui  pouvait  être  leur  salut.  Le  prisme  de  la  rhétorique  éga- 
rait les  meilleurs  esprits.  Il  suffit  de  se  rappeler  ce  qu  elle  fit  de 
J.-B.  Houwaert.  C'était  un  noble  cœur,  un  vrai  patriote,  un  penseur, 
un  érudit,  un  écrivain  facile.  M.  Alberdingk  Thym  rappelle  «  sans 
contredît  le  meilleur  poète  néerlandais  de  son  temps.  »  Sans  passer 
définilivement  au  luthéranisme  ni  au  calvinisme,  il  demeura  fidèle 
m  parti  du  Taciturne.  Il  eût  voulu  fonder  la  tolérance  pour  com- 
battre rinquisition.  Sa  devise  était  :  «  Houdt  middelmate,  tiens  le 
milieu.  »  De  riche  et  noble  famille  bruxelloise,  tour  h  tour  soldat, 
magistrat,  ambassadeur,  orateur  et  poète,  il  consentit  à  tous  les 
sacrifices  pour  servir  son  pays.  Cependant,  quand  on  parcourt  ses 
écrits,  on  croirait  qu'il  n'a  jamais  quitté  ses  ombrages  de  la  Petite- 
Venise  à  Schaerbeek,  si  ce  nest  pour  diriger  les  débats  et  les 
représentations  des  rhétoriciens  du  Boeck  et  du  Mariën-Cranslien , 
Son  Pegasides  pleyn,  son  Handel  der  amoureusheyt,  ses  harangues 
politiques,  ses  confessions  intimes,  ses  drames,  ses  manifestes 
patriotiques,  tout  nous  fait  voir  un  penseur  loyal,  actif  et  courageux, 
trop  préoccupé  de  ce  qu'il  appelle  lui-même  :  in  rethorycle  coucheren. 
Sous  ces  mignardises,  on  a  peine  k  reconnaître  un  caractère  si 
ferme  et  si  élevé.  La  rhétorique  de  Cornelis  Van  Ghistele,  d'Anvers, 
fijt  encore  moins  heureuse;  son  concitoyen,  Jeronimus  Vander  Voorl, 
trouva  du  moins  un  style  soldatesque  pour  échapper  dans  ses  vers 
stolques  à  lafféterie  à  la  mode  ;  mais  le  Gantois  Lucas  de  Heere, 
poète  naturel  et  simple  pour  chanter  le  bonheur  domestique,  se 
perd  dans  l'emphase  quand  il  doit  complimenter  le  Taciturne  en  1577. 
Même  erreur  de  goût  chez  Pieter  de  Herpeneer,  Van  Spiere,  Colyn, 
De  Dene,Boeckx  et  quelques  autres  faiseurs  de  refereynen  et  d'esba- 
iementen.  Tels  sont  encore  Van  Mander,  né  en  1547  k  Meulebeke 
près  de  Thielt,  mais  qui  alla  s'établir  en  Hollande,  et  le  gentilhomme 
louvaniste  Jacob  Duym,  qui  fut,  dit-on,  un  des  premiers  à  pratiquer 
le  vers  alexandrin  avec  régularité.  Mais  c'est  Jan  Van  Hout  et  sur- 
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tout  Jonker  Jan  Van  der  Noot  qui  introduisirent  l'emploi  de  cette 
versification  d'origine  française  {fransche  tnaet). 

Dans  cette  foule  de  rhétoriciens,  presque  tous  enti*atnés  vers  la 
réforme,  on  distingue  deux  femmes  qui  chantent  la  vieille  foi  : 
Calharina  Boudewyns,  de  Bruxelles,  et  surtout  Anna  Byns,  d'An- 
vers. Celle-ci,  après  un  mei-lied,  vrai  début  de  rhétoricienne,  puWii 
un  recueil  de  refereynen,  ballades  dirigées  subtUic  ende  rhftmbk 
contre  la  doctrine  de  Luther.  Ces  ïambes  ëatholiques  eurent  tant  de 
succès  que  bientôt  un  écolâtre  de  Gand  les  mit  en  vers  latins.  Anoa 
Bijns  était  béguine  et  maîtresse  d'école  quand  elle  fit  ses  plus  belles 
pièces.  Mais,  dans  le  troisième  volume  de  ses  poésies,  on  trouve  des 
ballades  où  elle  avoue  une  jeunesse  orageuse  et  qui  fait  penser  m 
aventures  de  Louise  Labé.  Comme  la  Belle  Cordière,  elle  a  long* 
temps  préféré  les  danses  et  les  fêtes  de  rhétorique  aux  plus  beaoi 
sermons  de  l'Église.  Sa  vanité  d'artiste  Fégarait  :   elle  aimait  à 
s'entendre  nommer  princesse  aider  rethorisienen.  C'est  un  amoor 
violent  qui  l'a  entraînée  à  braver  le  scandale.  11  est  vrai  que  cet 
amour  semble  l'avoir  douée  de  son  beau  style  lyrique.  Elle  l'a  trouté 
eu  chantant  les  tourments  de  l'absence,  les  inquiétudes  de  la  jaloo- 
sie  et  les  joies  du  retour.  Rarement  aussi,  on  a  plus  énei^quemeot 
dépeint  les  horreurs  d'un  amour  trahi.  Elle  expia  ces  vers  trop 
ardents  et  trop  personnels  en  consacrant  pendant  de  longues  looées 
son  style  si  vif  et  si  franc  à  la  défense  de  l'orthodoxie.  S'il  lui  arrive 
dexagérer  son  zèle  contre  die  vermaledijde  lutherse  secte  et  de 
vanter  les  bûchers  dont  on  se  montre  trop  avare,  c'est  qu'elle  est 
entraînée  par  le  délire  de  la  lutte  et  la  l)arbarie  de  l'époque.  Mais 
son  fanatisme  n'éclate  que  par  intervalles.  D'ailleurs,  quaud  elle 
abandonne  les  Apres  controverses,  elle  tVouve  ses  plus  beaux  accents 
dans  une  sorte  de  mysticisme  lyrique  qui  rappelle  la  tradition  de 
Ruysbroec.  En  lisant  dans  le  Gheestelijken  nachtegael  (Rossignol  mys- 
tique) ses  odes  sur  la  fragilité  du  monde,  la  magnificence  de  Dieo 
et  les  approches  du  jugement  dernier,  on  ne  retrouve  plus  une  rhé- 
toricienne de  l'école  de  Casteleyn,  mais  une  grande  àme  de  poète 
inspirée  par  les  beaux  psaumes  de  David. 

En  1540,  les  Souler-liedekens,  qui  parurent  à  Anvers  sous  la  pro- 
tection libérale  de  Marie  de  Hongrie,  devaient  servir  à  remplacer 
dans  la  mémoire  du  peuple  les  chansons  frivoles  et  sensuelles.  L'au- 
teur, Willem  van  Zuijlen  van  Nieuvelt,  a  choisi  les  airs  les  plus 
populaires.  On  a  tort  de  voir  une  propagande  luthérienne  déguisée 
dans  ces  cantiques  d'un  style  si  naturel.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
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nea  du  gentilhomme  gantois»  Jean  Uleiihove,  du  fougueux  cal- 
b'itiisié  Dalbeiius,  ami  d'Ilembyze  el  du  peintre  Lucas  Je  Heere. 
[litons  inicore  les  psaumes  de  W,  Van  Haechl,  les  maximes  de  l*Ec- 
désiasLe  par  le  bnibaiiçon  Fruy tiers,  maître  des  requêtes  du  prince 

C;e,  et  les  eiinliques  de  Joris  Wybo,  de  Pilthem. 
rx.  —  La  vigueur  s'unit  à  la  perfection  de  la  forme  dans  les 
de  Philippe  Marnix  de  Sainte^Aldegonde  {lo38-l598),  Sol- 
3at,  orateur,  écrivain»  diplomate,  homme  d'État,  théologien,  juriste, 
êruàh  et  poète,  cet  homme  extraordinaire  a  pratique,  dans  tout  ce 
|U  il  a  entrepris,  sa  devise  :  Repos  aUteurs,  C'est  la  plus  grande 
Igure  littéraire  de  notre  xvi''  siècle.  Elle  représente,  de  la  façon  la 
[Jus  nette,  la  fécondation  du  génie  flamand  par  Tesprit  de  la  re- 
naissîince.  Par  ses  puissantes  facultés,  son  éducation  intégrale  et 
l'étonnante  activité  de  sa  vie,  finfatigable  lutteur  a  pu  laisser,  jusque 
iatis  la  domaine  de  renseignement  grammatical,  des  traces  de  son 
influence.  Contre  les  rhétoncieiis,  il  revendique  les  droits  de  la 
vieille  langue  ;  contre  la  routine,  il  prouve,  par  son  propre  exemple, 
ijy  on  peut  améliorer  le  flamand  sans  le  dénaturer.  On  admire  les 
richesses  quil  a  tirées  du  parler  populaire,  des  tours  quotidiens, 
tics  dictons  séculaires,  des  images  traditionnelles.  Il  semble  quel- 
quefois oublier  la  rigidité  du  calvinisme,  tant  il  est  souple  et  léger 
dans  sa  prose  satirique  du  By>«t or/ (Ruche  de  la  Sainte  Église  ro- 
Uâine^p  Dans  ses  brochures  politiques,  soil  en  français,  soit  en 
flatBand,  où  il  recommande  runioii  entre  protestants  et  catholiques, 
comme  entre  Hollandais  et  Wallons,  il  excelle  à  rajeunir  fidiome  du 
people  par  des  artifices  que  lui  ont  appris  ses  fortes  études  dliu- 
mauiste.  C'est  tour  a  tour  Texubérance  de  Rabelais  et  la  lucidité  de 
Calvin;  mais  c est  surtout  récrivain  belge,  disposant  en  maître  de 
nos  deux  langues  plébéiennes*  On  dit  que,  comme  Artevelde,  il  les 
employait  avec  une  égale  facilité  pour  les  discussions,  les  allocu- 
tions et  les  hai-angues.  Soit  qu'il  discute,  ou  qu'il  raifle,  ou  quil 
s  abandonne  même  au  plus  hardi  lyrisme,  en  vers  comme  en  prose, 
**u  français  comme  en  flamand,  Marnix  puise  sa  force  au  fond  de 

rlément  populaire. 
C*esl  par  là  que,  d'une  façon  inattendue,  le  Bijenkorfse  rattache 
(Jireciement  aux  œuvres  de  Ruysbroec,  dans  rhisloire  de  la  prose 
flamande.  Les  deux  auteurs  brabançons  s  inspirent  du  même  idiome, 
bien  qu*ils  ne  soient  ni  de  la  même  école,  ni  de  la  même  époque. 
En  renouant  lâ  tradition,  le  setréuiire  du  Taciturne  préparait  à  la 
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république  des  Provinces-Unies  la  prose  définitive  de  Hooftelde 
Brandt.  «  Elle  a  désormais,  dit  Jonckbloet,  la  force,  réléganceelli 
souplesse  qu'il  faut  pour  porter  le$  idées  modernes.  » 

Avant  de  rédiger,  en  1565,  le  Compromis  des  nobles^  Maroix  avait 
déjà  lancé  mainte  chanson  et  maint  pamphlet.  La  Wilhelmus  M, 
dont  Bayle  avait  deviné  l'importance,  est  un  chef-d'œuvre.  C'est  eo 
vain  qu'on  a  voulu  ici  méconnaître  le  génie  de  Marnix.  Il  y  éclate 
par  les  mêmes  qualités  d'énergie  populaire  et  d'austérité  religieuse 
qu'on  retrouve  dans  ses  autres  poésies,  telles  que  l'appel  aux 
XVII  Provinces  {Ras,  Seventien  Provinden!),  ses  cantiques  calvinistes 
et  ses  Psalmen  Davids,  Menacé  par  ses  ennemis,  calomnié  par  ses 
coreligionnaires,  assailli  par  toutes  les  difficultés,  par  toutes  les 
trahisons,  cet  homme  résume  en  quelque  sorte  une  des  époques 
les  plus  tragiques  de  notre  histoire.  Partout  on  retrouve  sa  plume 
ou  sa  parole,  dans  les  moindres  questions  comme  dans  les  plus 
hautes.  Mais  c'est  avec  la  même  simplicité  familière  6t  flamande 
qu'il  justifie  l'usage  de  la  danse  dans  nos  fêtes  {Brief  aengaendt  kit 
dansen,  1577)  et  qu'il  traduit  les  pages  grandiose  de  la  Genèse. 
C'est  toujours  la  même  abondance,  le  même  naturel,  soit  qu'il  &sse 
appel  à  la  concorde  {Trouwe  vermaninyhe,  1581)  pour  les  commu- 
nautés chrétiennes  du  Brabant  et  du  Hainaut,  ou  qu'il  attaque  les 
libres -penseurs  et  les  yisionnsiives  {geestdrijvische  feere),ou  qu'il 
résume  ses  doctrines  théologiques  {Cort  begrijp)^  ou  qu'il  justifies! 
conduite  pendant  le  siège  d'Anvers  {De  verantwoording,  1585).  Le 
prix  de  ce  style  augmente  encore  par  la  comparaison  des  écrits  da 
temps,  presque  tous  barbares  par  leurs  eflbrts  mêmes  pour  éviter 
de  l'être. 

Les  Belges  en  Hollande.  —  Lorsque  triompha  la  réaction  espa- 
gnole, ce  fut  surtout  aux  rhétoriciens  qu'on  fit  la  chasse.  La  Hol- 
lande s'enrichit  de  ces  épaves  de  la  révolution  belge;  on  peut  même 
dire  qu'elle  y  trouva  sa  langue  et  sa  grammaire.  Dans  les  deui  cent 
cinquante  noms  d'émigrés  belges  que  cite  M.  V.  Gaillard  (Acad.  de 
Belg.,  Mém.  cour.,  VI),  il  en  est  peu  qui  n'appartiennent  à  l'histoire 
littéi*aire.  Il  n'y  a  pas  d'illusion  patriotique  à  reconnaître,  dans  la 
splendeur  des  lettres  néerlandaises  au  grand  siècle  de  la  républi- 
que des  Provinces-Unies,  le  contre-coup  de  l'émigration  belge. 
A  côté  de  Marnix,  dont  le  nom  suffirait  peut-être,  il  faut  rappeler 
toutes  ces  sociétés  dramatiques  que  les  proscrits  formèrent  dans  les 
moindres  villes  de  Hollande.  On  n'a  pas  assez  remarqué,  ce  nous 
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semble»  tout  ce  que  Vondel  doit  à  ces  poètes  émigrés.  Lui-même 
était  un  en&ût  de  Texil  ;  il  naquit  à  Cologne  (1587),  où  son  père, 
chapelier  anversois,  avait  dû  se  réfugier  à  cause  de  son  anabaptisme. 
Sa  mère  était  également  d'Anvers.  Un  autre  grand  poëte  hollandais, 
de  naissance  plus  illustre,  G.  Huyghens,  à  qui  Corneille  ^dédia  son 
Don  Sanche  dC Aragon,  se  ressentit  aussi  des  influences  flamandes. 
^ni  de  l'Anversois  Aerssens,  du  Gantois  Heinsius,  diplomate  poly- 
glotte et  grand  seigneur  des  plus  brillants,  des  plus  cosmopolites, 
il  n'oublia  jamais  le  dialecte  brabançon  de  sa  mère.  Enfin,  le  plus 
[K>pulaire  sans  contredit  des  écrivains  du  grand  siècle,  Vadei-  Cats, 
somme  tout  le  monde  rappelle,  reflète  dans  sa  bonhomie  morali- 
sante et  didactique  la  candeur  de  nos  plus  anciens  poètes.  La  Zé- 
lande,  où  il  naquit  en  1577,  était  encore  entièrement  flamande.  Il 
avoue,  d'ailleurs,  qu'il  doit  son  éducation  littéraire  «  à  un  honnête 
Brabançon  établi  à  Zierikzee  »,  et  il  y  a  toute  une  légende  sur  les 
relations  de  Cats  avec  les  poètes  demeurés  en  Belgique. 

Uascendant  littéraire  de  la  Belgique  survécut  quelque  temps  à 
son  indépendance.  En  1618,  quand  le  synode  national  de  Dordrecht 
reprit  la  traduction  de  la  Bible  que  Marnix  n'avait  pas  eu  le  temps 
f  achever,  elle  confia  l'œuvre  du  Staten  Bijbel  à  une  commission  de 
quatre  théologiens,  dont  deux  étaient  Belges  :  Baudaert  de  Deynze, 
Bt  Vande  Walle  de  Gand.  On  consulta  aussi  d'autres  émigrés.  L'un 
ie  ces  traducteurs,  Plancius,  tout  en  étant  prédicateur  à  Amster- 
dam, s'occupait  de  navigation,  d'astronomie,  de  géographie,  et  sug- 
^ra,pour  son  pays  d'adoption,  ces  héroïques  tentatives  au  Spitzberg, 
Délébrées  par  les  poètes  hollandais.  D'après  ses  cartes  marines,  un 
iutre  savant  émigré,  le  Brugeois  Simon  Slévin,  publia,  en  1608, 
ion  traité  flamand  sur  le  pilotage.  C'est  dans  ce  parler  du  peuple 
[int  plat  duytsch)  qu'il  exposa  les  sujets  les  plus  divers  :  système  dé- 
cimal, calculs  d'intérêt,  plans  inclinés,  chars  à  voiles,  tenue  des 
ivres,  musique,  optique,  navigation,  linguistique,  poésie,  dialec- 
ique  (bewijsconst)  et  politique  (burgherlick  leven), 

A  l'université  de  Leyde,  où  l'on  comptait  plus  de  vingt  profes- 
seurs d'origine  belge,  se  distingue  surtout  Daniel  Heinsius,  né  à 
Sand,  en  1580,  de  parents  riches  et  qui  aimaient  les  lettres.  C'est 
lans  ses  chansons,  dans  ses  poésies  légères  que  Heinsius  a  !e  mieux 
"éussi  à  donner  au  rhyihme  néerlandais  la  perfection  que  ses 
Hudes  gréco-latines  lui  avaient  fait  concevoir.  Fils  de  la  renaissance 
iutant  que  de  la  réforme,  il  doit  être  considéré  comme  ayant  achevé 
a  transition  de  l'ancien  thiois  au  néerlandais  classique.  Un  parent 
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de  Heinsius,  Jacob  van  Zevecote,  né  à  Gand  (1596),  alla  plus  loin 
que  lui  dans  la  gloire  de  la  poésie  nationale.  Willems  le  surnomme 
«  le  prince  des  poètes  flamands  ».  Après  quelques  essais  de  yerâ- 
fication  latine,  lamour  lui  inspira  de  gracieuses  élégies  dans  a 
langue  maternelle-.  Sa  science  encore  plus  que  la  protection  de  m 
cousin  le  fit  nommer  professeur  d'histoire  à  l'université  de  Hai^ 
wijck.  C'est  dans  cette  ville  que,  se  sentant  enfin  libre,  il  eut  les 
plus  nobles  inspirations.  Sa  diction  a  déjà  toute  la  pureté  qu'on 
signale  dans  Jeremias  De  Decker.  Ce  poète,  si  haut  placé  dans  Fes- 
time  de  la  critique  hollandaise,  n'est  pas  né  à  Anvers,  comme  oo 
l'a  dit.  C'est  à  Dordrecht  qu'il  naquit,  en  1609;  mais  son  père,  Abn- 
ham  De  Decker,  de  riche  et  vieille  famille  anversoise,  avait  dû  quit- 
ter la  Belgique,  comme  Zevecote,  à  cause  de  ses  opinions  protes- 
tantes. 

L'isolement.  —  Si  la  Belgique  garda  pour  elle  quelques  en&Dts 
de  son  génie,  ce  ne  pouvaient  être  les  plus  vigoureux  :  l'air  natal 
manquait  de  liberté.  C'en  est  fait,  les  Néerlandais  du  sud  devien- 
dront de  plus  en  plus  étrangers  à  ceux  du  nord,  dont  ils  ont  été  les 
modèles  et  les  inspirateurs.  On  avait  biep  rétabli  quelques  chambres 
de  rhétorique  pendant  pendant  la  trêve  de  douze  ans;  mais  aucune 
ne  parvint  à  retrouver  la  belle  et  joyeuse  existence  d'autrefois.  Ufi 
patriote  d'Ypres,  Jacob  Ymmeloot,  sire  de  Steenbrugghe,  publie  uo 
manifeste  pour  démontrer  l'harmonie  des  rhythmes  flamands,  et, 
en  1626,  développe  sa  thèse  dans  un  poëme.  Mais  à  quoi  bon  dis- 
cuter les  avantages  ou  les  réformes  d'une  langue  en  l'absence  d'une 
idée  à  servir,  d'un  principe  à  défendre?  Une  langue  ne  peut  pas 
exister  en  dehors  de  la  vie  d'un  peuple.  La  spontanéité  flamande 
s'en  allait  de  plus  en  plus  :  Tindividualité,  la  physionomie  littéraire 
faisait  défaut. 

Toutefois,  pour  échapper  plus  ou  moins  à  cette  froideur  mortelle, 
quelques  rares  poètes  qui  n'appartenaient  pas  au  clergé  se  rabatti- 
rent à  des  boutades  inofiensives.  Au  théâtre  aussi,  malgré  la  cen- 
sure, la  force  de  l'habitude  fit  retrouver  quelquefois  un  peu  de 
tolérance.  Il  est  vrai  qu'on  ne  l'accordait  qu'à  ce  qui  ne  la  méritait 
pas.  Anvers,  la  ville  des  peintres,  des  marins  et  des  étrangers,  avait 
gardé,  malgré  les  désastres  de  la  guerre,  toute  son  ardeur  pour  les 
fêtes  et  surtout  pour  les  spectacles  scéniques.  S'il  n'y  avait  plus  de 
somptueux  lantjuweelen,  il  y  avait  encore  des  concours  où  figuraient 
les  quatre  rhétoriques  de  la  ville.  En  outre,  on  avait  vu  dès  1575, 
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es  élèves  des  jésuites  jouer  des  pièces  bibliques  devant  les  autori- 
es  espagnoles. 

Le  plus  heureux,  le  plus  populaire  de  ces  rhétoriciens  fut,  sans 
x>ntredit,  Willem  Ogier  (1618-1682).  A  dix-sept  ans,  sans  trop  de 
iouci  des  regek  et  des  kenders  (règles  et  connaisseurs),  il  composa 
me  comédie  {Droncken  Hein)  qui,  modifiée  plus  tard  sous  le  titre  de 
hUzigheydt  (Gourmandise),  se  maintint  plus  d*un  siècle  sur  les  théà- 
res  d*Anvers  et  d'Amsterdam.  Ogier,  qui  avait  beaucoup  de  Fesprit 
Aiservateur  de  Teniers  et  de  Jean  Steen,  saisissait  à  merveille  les 
Hures  des  matelots  du  werf  et  le  langage  pittoresque  du  schippers- 
wartier.  Par  la  fidélité  la  plus  indiscrète  de  ses  tableaux  populaires, 
le  ses  Kluehten  étourdissantes,  il  prétendait  moraliser,  s'il  en  faut 
ïroire  ses  préfaces.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  fit  jouer  en  1646 
Impudicité,  en  1647  la  Haine,  et  qu'il  acheva  son  tableau  des  Sept 
fichée  capitaux.  Tous  ses  types  se  meuvent  d'une  façon  si  naturelle 
)t  se  révèlent  dans  un  langage  si  net  et  si  vrai,  qu'ils  font  revivre 
x>ut  un  siècle. 

Dans  les  Pays-Bas  catholiques,  un  poète  protestant,  Cats,  avait 
x>Dquis  une  grande  influence.  Le  clergé  même  y  avait  contribué, 
3t  Ton  voyait,  par  exemple,  les  jésuites  de  Bois-le-Duc  imiter  dans 
leurs  prédications  le  style  populaire  de  l'écrivain  zélandais.  Un  de 
leurs  élèves,  Adriaen  Poirters  (1605-1674),  mérite  d'être  appelé  le 
Cois  catholique.  C'était  un  homme  remarquablement  doué  et  qui  con- 
naissait toutes  les  ressources  du  vieil  idiome.  Il  s'en  servit  trente 
ans  pour  les  sermons  familiers  qu'il  prodiguait  à  Anvers,  à  Lou- 
vain,  à  Lierre  et  surtout  à  Malines.  Rien  n'égalait  sa  facile  fécon- 
dité. Il  est  aussi  naturel  en  vers  qu'en  prose,  aussi  simple  quand  il 
moralise  que  quand  il  persifle.  Il  dépasse  Cats  dès  qu'il  s'attache  à 
décrire  les  travers  de  la  bourgeoisie  qui  singe  les  modes  françaises, 
ou  les  vices  du  peuple  qui  perpétuent  sa  misère.  Il  excelle  à  cacher 
la  sévérité  de  ses  leçons  sous  la  variété  et  l'agrément  des  formes 
qu'il  emploie.  Des  anecdotes,  des  fables,  des  allégories,  des  pro- 
verbes, des  jeux  de  mots,  des  étymologies  plaisantes,  des  ti*adi- 
tions  baroques,  des  esquisses  d'intérieurs  à  la  Teniers,  il  adopte 
tous  les  cadres  et  les  remplit  sans  fatigue  et  sans  confusion.  Son 
chef-d'œuvre,  le  Masque  arraché  au  monde  (1646),  nommé  quelque- 
fois Ydelheyt  (Vanité),  est  plein  de  Aiots  et  de  traits  qui  sont  restés 
dans  toutes  les  mémoires.  On  cite  plus  de  trente  éditions  de  ce  livre 
qui,  adressé  à  Philothée,  ne  semble  avoir  été  fait  que  pour  les 
jeunes  bourgeoises  qui  aiment  trop  le  monde.  L'auteur  augmentait 
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encore  la  popularité  de  son  texte  par  de  petits  dessins  allégoriquai 
dus  aux  meilleurs  artistes  du  temps.  Quelquefois,  pour  contraster 
avec  la  rigueur  calviniste,  il  tombe  dans  des  joyeusetés  trop  pué- 
riles.  En  d'autres  livres  {la  Cour  de  Théodose,  la  Colombe  duRodier, 
le  Miroir  de  Philagie,  etc.),  il  'a  toujours  le  style  limpide  et  fraocde 
la  tradition  thioise;  mais  nulle  part  autant  que  dans  Tintarissable 
badinage  du  Masker. 

Toutefois,  Poirters  n'arrive  pas  jusqu'à  la  poésie  domestique,  et 
cette  lacune  est  plus  sensible  dans  les  écrivains  qui,  sans  avoir  le 
talent  du  jésuite  brabançon,  s'en  tinrent  plus  strictement  que  lui  à 
ridéal  ascétique.  Tels  furent  le  dominicain  Vloers,  le  chanoine 
Croon,  le  prémontré  Moons,  l'augustin  De  Leenheer,  le  chartreux 
Mallants,  le  cistercien  Vander  Cruysen,  le  carme  De  Crock,  le  curé 
Thysebaert  et  tant  d'autres  écrivains  mystiques  qui,  pour  être  popu- 
laires, imaginaient  des  enfantillages  allégoriques  dignes  des'  contes 
dévots  du  moyen  âge.  La  décadence  se  reconnaît  d'autant  mieux 
dans  le  caractère  pédantesque  et  rigoriste  de  certains  littérateurs  de 
la  première  moitié  du  xviii*  siècle.  Le  jésuite  gantois  Livinus  De 
Meyer,  qui  mourut  à  Louvain  en  1730,  composa  en  latin,  puis  eu 
flamand,  un  poème  didactique  sur  la  colère,  ses  inconvénients  et 
ses  remèdes.  «  Style  correct,  dit  Willems,  et  versification  banale.! 
Mais  l'ennui  est  sans  compensation  dans  les  drames  trop  orthodoxes 
de  Plas,  De  Muyn,  Hendrix,  P.  Justinus,  Kockaert,  De  Pape,  Van 
Solthem  et  Vander  Borcht.  On  retrouve  quelques  traces  de  la  verve 
flamande  dans  Hardwyn,  Wellekens,  Deswaen,  Neyts,  etc. 

Décadence. — La  Belgique,  qui  depuis  1648  était  devenue  le  point 
de  mire  et  le  jouet  de  la  diplomatie,  descendit  rapidement  la  pente 
delà  décadence.  Lorsque,  en  1715,  le  traité  de  la  Barrière  eutfidtdes 
Pays-Bas  autrichiens  une  sorte  de  marche  ou  frontière  militaire  de 
la  république  batave,  c'est  à  peine  si  le  Brabant  et  la  Flandre  osè- 
rent protester.  C'était,  au  reste,  en  français  que  les  Flamands  eux- 
mêmes  composaient  des  mémoires,  des  pamphlets,  qu'on  ne  tradui- 
sait pas  toujours  dans  la  langue  populaire.  Celle-ci  avait  d'ailleurs 
perdu  son  ascendant  par  la  haine  même  qu'inspirait  la  politique 
impitoyable  de  la  Hollande.  Les  garnisons  hollandaises,  qui  se  main- 
tinrent en  Belgique  jusqu'en  1782,  n'y  répandirent  pas  le  goût  de 
la  langue  néerlandaise.  Spectacle  bizarre  :  les  Pays-Bas,  depuis 
qu'ils  étaient  définitivement  adjugés  à  l'Autriche,  semblaient  s'éloi- 
gner de  l'esprit  germanique.  11  est  vrai  que,  même  en  Allemagne, 
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eogoueineiit  pour  la  littérature  française  ne  put  êti*e  vaincu  qu  après 
le  ardente  croisade  pi^hée  et  conduite  par  Lessing.  Autant  que 
Mdéric  II  de  Prusse,  Marie-Thérèse  d'Autriche  aimait  le  français, 
Mit  en  Testropiant  jusque  dans  l'orthographe.  Ni  Timpératrice  ni 
es  habiles  conseillers  ne  songèrent  à  "établir  à  Tuniversité  de  Lou- 
lin  une  chaire  de  flamand  à  côté  de  la  chaire  de  littérature  fran- 
lise.  Dans  les  collèges  thérésiens  qui  devaient  remplacer  et  sur- 
•sser  les  collèges  des  jésuites,  «  la  langue  maternelle  »  n'occupa 
u'uoe  place  assez  restreinte. 

Les  intérêts  politiques  s'ajoutant  aux  antipathies  religieuses,  on 
ublia  ridentité  du  hollandais  et  du  flamand.  En  1780,  l'Anglais 
htw  {Essai  sur  les  Pays-Bas  autrichiem)  crut  pouvoir  prédire  le 
iomphe  delà  langue  française  en  Belgique.  Quoique  l'Académie  eût 
é  fondée  pour  développer  surtout  les  goûts  littéraires  trop  négli- 
es  par  l'université  de  Louvain,  il  n'y  eut  pendant  longtemps  que 
3S  mémoires  purement  scientifiques.  Malgré  l'égalité  des  deux 
nj^es  revendiquée  par  le  règlement  organique  du  16  décembre 
772,  on  ne  rencontre  presque  pas  de  dissertations  flamandes. 
Doore  sont-elles  souvent  traduites  en  français  pour  la  facilité  des 
:adémiciens. 

Tandis  qu'en  Hollande  on  créait  des  sociétés  d'émancipation 
itellectuelle,  tandis  qu'on  y  préparait  une  renaissance  littéraire  où 
>o  voyait  déjà  des  écrivains  tels  que  Bellamy,  Nieuwland,  Van 
Iphen,  Simon  Stijl,  Feith,  Ëlisa  Becker,  Agatha  Deken,  Helmers 
.  Bilderdijk,  la  Belgique  semblait  vouée  à  une  décadence  irrémé- 
iable.  A  côté  de  libelles  sans  goût,  sans  style,  on  n'imprimait  plus 
ue  d'informes  et  barbares  traductions  du  français.  Willems  {Ver- 
nndeling,  II,  203)  ne  connaissait  rien  de  compai*able  à  cette  léthar- 
ie  de  la  fin  du  xvui^  siècle.  Snellaert  {Rappmt  quinquennal,  1855) 
jOUte  :  «  Ce  n'était  plus  que  le  vain  bourdonnement  d'un  insti'u- 
lent  délabré.  »  Il  suffit,  pour  justifier  ces  paroles  sévères,  de  lire 
uelques  pages  des  Mémoires  du  capucin  Vervisch,  grotesque  aumô- 
ier  de  Liefkenshoek  et  puéril  partisan  de  l'Autriche.  D'autant  plus 
[oquent  nous  apparaît,  malgré  son  style  rude  et  fruste,  l'avocat 
onckiste  Verloo,  quand,  en  1788,  au  milieu  de  l'affaissement  gé- 
éral»  il  appelle  la  vieille  langue  flamande  au  secours  des  idées  nou- 
Aies,  a  Cette  langue  néerlandaise,  »  s'écrie-t-il,  «  a  été  la  langue 
e  la  liberté  {de  tael  van  den  vrijdom)  à  fépoque  où  nous  devancions 
i  civilisation  européenne.  Hollandais  ou  flamand,  ce  n'est  qu'un  seul 
liome,  admirablement  doué  pour  les  conquêtes  de  l'esprit.  Mais 
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que  notre  chute  est  profonde,  et  combien  les  dominations  (Hm- 
gères  nous  ont  été  fatales!  Nous  ne  connaissons  plus  notre  passé 
héroïque;  nous  avons  quitté  les  grandes  études,  les  fortes  lectures, 
et  nos  paysans, quand  ils  lisent, ne  trouvent  plus  que  des  niaiseries! 
Hâtons-nous  ^  donc  de  nous  inspirer  des  littératures  nouvelles  de 
rÂllemagne,de  la  Hollande  et  même  de  la  France;  tâchons,  ô  ^'ée^ 
landais ,  de  créer  un  théâtre  national  qui  puisse  épurer,  éclairer 
notre  patriotisme  ;  sortons  enfin  des  ténèbres  gothiques  !  Ce  (pe 
nous  avons  été,  nous  pouvons  Têtre  encore  dans  Fart,  dans  la  liberté, 
dans  Tindustrie,  dans  le  commerce.  Remontons  à  notre  génie,  en 
retournant  ^  notre  vieille  langue  maternelle  et  en  la  remettant  au  se^ 
vice  de  tous  les  progrès  !  »  Mais  ce  chaleureux  appel  n*eut  pasd^écho. 

BiBLiOGRAPms.  —  Histoires  générales  de  la  littérature  néerlandaiie  :  Joockbloet  ;}>  édL, 
1873);  Vi5scher,  Ldddraad,  1854-4857;  Snellaert  (4«  éd.,  1866);  J.  Ten  Bnnk,  S(à<tt,  1»; 
AlberdingkThym,  De  la  littérature  néerlandaise  {en  françaià);  Van  Vloten,  Beknopu  Geukk' 
denii;  Willems,  Verhandeling  over  de  ned,  tael  en  letterk.;  Hofdyk,  Ge»ehied.,  1864. 

J.  Grimm,  Deutsche  Grammatik  (1840),  Heinhart  F&chs;  Hoffmann  Ton  Fallersiebei,  Ar« 
Belgicœ,  i89Û-186!2  ;  Vf iWerns,  Belgisch  Muséum;  Serrure,  Vadertandêck  MMÊom;  Aiber- 
dingk  Thym,  Dietsche  Warande;  publications  des  Vlaamsche  Bibliophilen,  à  Gand;|Mblia- 
tion  de  la  Maatschappij  van  Nederl.  letterk.,  à  Leyde  ;  Bormans,  Sinie-Kristiita,  Snor  Se^ 
vatius^  Parthenopeus,  Jan  Praet;  Mone,  Ubersicht  der  Nied.  VolkslUeratir;  Citffnicàaf, 
Z.  heldensage;  Anzeiger,  etc.;  La  Germania  de  Pfeiffer,  1856-1874;  Koberstein,  Gruaim 
der  Geschichte  de  Deutsche  National  literatur,  5*  éd.  ;  Genrinus,  Gesehiekte  d.  d  ékktiËf, 
5«  éd.;  JoDckbIoet,  Gesch.  der  midd  dichtkunst;  Étude  sur  le  roman  du  il«iMi1; Msft», 
Gesch.  van  het  wereldlyk  tooneel;  Bibliotheek  van  middelnederland.  Utterbmde;  Yao  VMei. 
Het  nederlandsch  Kluchispel;  Verzameling  van  Nederl.  prozastukken;  Ed.  Van  derSimia, 
Le  théâtre  villageois  en  Flandre;  Schotel.  Geschied.  der  Rederijkers,  4^  éd.,  1818;  B*f. Tii 
Even,  Het  landjuweel  van  Antwerpen  ;  P.  Van  Duyse,  Verhandeling  over  dem  Nedffkaêsdm 
Versbouw;  Cats'  invloed  op  de  Vlaamsche  letterkunde;  Verhandeling  over  dm  inrktUff 
rederijkkamers  ;  J.  Heremans,  Dichterhalle  ;  Ëlcoo  Verwys,  Bloemlezing  sût  \ 
landsche  dichters;  Serrure,  Letterkundige  Geschiedenis  van  't  Graefsduip  ran  \ 
^  éd.,  187:2;  D'  De  Jager,  Lof  van  Vondel;  Gaillard,  De  l'influence  exercée  parlai 
sur  les  Provinces-Vnies  ;  W.  de  Clercq,  Koninklijk  Nederl.  Instituui  (mémoire  i 
Ferd.  Vaiider  Haeghen,  Bibliographie  gantoise,  1858-1869  ;  Mareus  Yan  VaerMvyck,  Vt 
Beroerlicke  tijden  ;  L.  De  Baecker,  Les  Flamands  de  France;  Ph.  Blommaot,  OiMMatiUcAr 
gedichten;  Nederduitsche  Schrijvers  van  Gent;  Ed.  Kausler.  Altniederlandiêdie  Geédâa 
John  Bowring,  Batavian  Anthology;  N.  Gornelissen,  De  l'origine.,,  des  ckamèret  de  rhitin- 
que;  Angiiiis  en  Van  Even,  Werken  der  Vlaamsche  dichteressen  ;  Tuinmu,  De€ 
en  uitlegging  van  Nederl.  Spreekîvoorden  ;  J.  Sartorius,  Adagiorum  Chiiiadet;  ~ 
Die  alteste  Niederd.  Sprichwôrtersammlung,  Berlin,  1870;  W.  Suringar,  Over  de  j 
communia,  de  oudste  verzameling  ;  Willems  et  Snellaert,  OudvlaamMcke  Uederem  ;  V.-H.  Mt- 
court  (Vanden  Hove),  Le  flamand,  son  passé,  son  présent,  son  avenir;  Oademiat,  Bijirtf9 
toi  een  middel-  en  oudnederlandsch  woordenboek;  Delfortrie,  Mémotres  star  letamÊhgksia 
langues  flamande,  allemande  et  anglaise;  P.  Lcbrocqny,  Analogies  UngmOiqus;  J.  Vu 
Lennep,  De  Werken  van  Vondel  ;  W.-G.  Âckersdijck,  Observations  sur  la  Ua^fse  fUmeaif 
Urad.  du  baron  Vau  Erlborn,  Anvers,  1821);  0.  Delepierre,  De  Fongine  dm  fltmoMife^ 
bosuHtrth,  elc 


xvni 


LITTÉRATURE  FLAMANDE  CONTEMPORAINE, 


Par     M.     J.     STECHER, 

Profeiwicur  à  l'univrnité  de  l-i^. 


Domination  française.  —  On  pourrait  croire  que,  sous  la  domina- 
lioD  firaoi^ise  (1797-1815),  c* en  était  fait  d'une  littérature  qui  n'avait 
pas  pu  86  réveiller  au  bruit  de  la  révolution  brabançonne.  Les  vonc- 
kistes  et  tous  ceux  qui  avaient  rêvé  quelque  réforme  politique  adop- 
tèrent avec  enthousiasme  les  principes  de  89  ;  l'usage  de  la  langue 
ffucaise*  que  l'engouement  avait  déjà  favorisé  depuis  plus  d'un 
siècle,  était  devenu  une  nécessité  générale  :  sous  la  république  et 
sous  Tempire,  les  journaux  et  les  livres  français  offraient  l'avantage 
de  mieux  faire  connaître  les  grands  intérêts  de  l'époque,  les  révolu- 
tions, les  batailles  et  les  conquêtes.  D  autre  part,  la  langue  flamande 
était  suspecte  comme  au  temps  des  Espagnols,  et  la  persécution  offi- 
cielle était  implacable.  Le  24  nivôse  de  l'an  vi,  la  police  française 
exige  que  la  Gazette  van  Belgis  change  son  titre  qui  paraissait  dan- 
gereux. Un  arrêté  du  24  prairial  an  xi  ordonne  que  tous  les  actes 
publics  soient  rédigés  en  français.  Le  21  décembre  1812,  l'empe- 
reur Napoléon  défend  la  publication  de  tout  journal  flamand  dont  le 
texte  ne  serait  pas  accompagné  d'une  traduction.  Quant  à  supprimer 
les  journaux  qui  déplaisaient,  c'était  pour  le  despote  un  jeu  banal. 
Il  n'avait  pas  même  besoin  d'invoquer  un  prétexte.  »  Néanmoins,  dit 
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Willems  (Verhandeling,  II,  204),  cette  tyrannie  du  français  a  éHé 
moins  funeste  que  Finertie  des  Belges  aux  xvn*  et  xviii^  siècles.  »Gtt 
foi^tes  secousses  allaient  réveiller  le  génie  national. 

Insensiblement  la  fidélité  aux  vieilles  traditions  se  modifie  au  con- 
tact des  idées  modernes.  Un  des  meilleurs  poètes  d'alors,  P.-J.  De 
Borchgrave,  de  Wacken,  compose  en  1790  une  Ode  àlaliberiiffm 
concilier  le  passé  avec  Tavenir.  En  i807,  au  grand  conooorsdes 
Gatherinistes  d'Âlost,  il  chante  à  côté  de  Lesbroussart  la  gUmtim 
Belges  et  remporte  sur  tous  les  rhétoriciens  flamands.  H  leur  étal 
supérieur,  parce  quil  avait  été  le  premier  à  s'inspirer  des  poêla 
hollandais  de  Técole  nouvelle.  Robyn  de  Vracene,  son  rival,  alla  plus 
loin  dans  la  transformation  des  idées.  Après  avoir  célébré  la  patrie, 
ses  soldats,  ses  poètes  et  ses  peintres,  il  trouvait  des  vei^  énergi- 
ques pour  flétrir  Tinquisition  ;  il  aimait  à  traduire  des  poètes  fniD- 
çais  en  même  temps  qu'il  composait  des  comédies  et  des  tragédies 
flamandes. 

Vers  la  même  époque,  deux  prêtres,  Stevens  de  Lierre  et  StîchelbiotdeGad, 
renouvellent  un  peu  la  poésie  biblique  en  imitant  les  HoUandais.  Ho&nandeCoV' 
trai,  improvisateur  et  dramaturge  fécond,  Watthée  de  Gand,  actenr  populaire, 
Van  Daele  d*Ypres,  fondateur  d*une  revue  (Tijdverdrijf,  1805)  destinée  ï  épurer  la 
langue  littéraire,  le  chanoine  Coninckx  de  Saint-Trond,  poète  didactique  en  frai- 
çais,  épigrammatistc  et  surtout  fabuliste  en  flamand,  tous  ces  noms  ma  ^ 
connus  méritent  pourtant  une  place  dans  l*histoire  des  idées  nationales.  No1ltcit^ 
rons  même,  à  ce  point  de  vue,  deux  pamphlétaires  gantois  dont  les  éerils  biiarrH 
attestent  également  ce  mélange  curieux  de  tradition  flamande  et  d*inflaenee  étran- 
gère. Antheunis  commença  en  1799  de  Protocole  Jacobs  où,  dans  un  style  archaï- 
que, mais  dans  un  esprit  libéral,  même  républicain,  il  flétrissait  les  fondîoimaires 
tyranniques  {roffianen  slroopcrs).  Karel  Brouckaert,  avec  plus  de  verve,  maisafK 
moins  de  goût,  publia  d^abord  Vader  Roelaivit  pendant  van  Père  Dudiêne,  où, 
sous  la  violence  du  langage  à  la  mode,  il  cherchait  à  propager  une  sorte  de  libéra- 
lisme modéré;  plus  tard,  il  dirigea  contre  ses  adversaires  politiques,  maisaotooi 
contre  les  préjugés  et  les  superstitions,  un  pamphlet  hebdomadaire  intitulé  Sfut 
Panne  (la  Saucière).  Son  roman  Jellen  en  Mietje,  curieuse  photographie  des 
ouvriers  gantois,  ne  put  être  publié  qu'après  Waterloo,  parce  que  raoteors^élait 
refusé  à  faire  la  traduction  française  exigée  par  les  décrets  de  Tempire.  Trois 
savants,  Coppens,  Verviers  et  Dierickx,  firent  paraître  en  1791  la  satire  :  DUectd- 
lente  Printcronike  van  Vlaenderen,  où  Fesprit  français  semble  inspirer  les  enae 
mis  du  vandernootisme. 

Pour  achever  de  prouver  qu  en  somme  le  contre-coup  des  gnnds 
événements  de  cette  période  devait  aboutir  au  réveil  des  lettres  fl^ 
mandes,  il  ne  serait  pas  difficile  de  retirer  bien  des  noms  de  Toubli: 
mais  Tesprit  n'apparait  guère  que  dans  les  boutades  de  rAnversois 
Cornelissen,  quand  il  renonce  à  plaisanter  en  vers  français.  Cesl 
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ilors  que  lliistorien  des  chambres  de  rhétorique  et  le  savant  apolo- 
giste d*ArteveIde  réalise  à  merveille  cette  fusion  du  génie  flamand  et 
les  éléments  étrangers,  qui  devait  en  quelque  sorte  compenser  la 
lerte  de  notre  indépendance. 

La  période  doxion  néerlandaise.  —  Le  royaume  des  Pays-Bas, 
iotant  enfin  les  Belges  de  cette  pleine  autonomie  qu'ils  avaient  si 
ongtemps  souhaitée,  leur  donnait  aussi  une  constitution,  une  presse, 
me  tribune  et  d'autres  instruments  de  liberté.  Or,  si  les  Flamands, 
ous  Tempire  français,  avaient  été  stimulés  par  la  guerre  même 
pon  faisait  à  leur  idiome,  s'ils  avaient  bravé  la  police  pour  fédérer 
eurs  gildes  littéraires,  à  l'imitation  du  groupe  formé  par  les  rhéto- 
îciens  de  Bruges,  de  Courtrai,  d'Ostende  et  d'I'pres,  quel  ne  serait 
tas  Félan  néerlandais  dans  cette  carrière  ouverte  enfin  à  tous  les 
Abrts  de  l'intelligence?  En  même  temps  que  la  grande  industrie,  le 
laut  enseignement  s'établissait  aux  deux  pôles  du  pays  ;  à  Liège  et 
Gand,  le  flamand  était  considéré  comme  une  langue  nationale  et 
ftème  ofScielle.  Les  professeurs  hollandais  arrivaient  en  Belgique, 
omme,  au  xvi*^  siècle,  les  professeurs  belges  étaient  allés  en  Hol- 
inde.  A  Liège,  Jean  Kinker,  le  véritable  rival  du  poète  Bilderdijk, 
Qssi  hardi  penseur  que  brillant  artiste,  commençait  dès  1817  à 
ùniYersité  un  cours  de  littérature  néerlandaise.  Il  préférait  la 
lësinvolture  flamande  à  la  sévérité  batave.  Par  l'entrain  de  sa 
sarcle,  l'élévation  de  ses  idées,  la  solidité  de  sa  science,  la  sûreté 
le  son  goût,  il  réussit  à  vaincre  les  préjugés  et  les  défiances  des 
Vallons.  Il  finit  même  par  constituer  le  cercle  Tandem,  où  les  cau- 
eries  philosophiques  sur  Kant  se  mêlaient  utilement  aux  lectures, 
ux  commentaires  et  aux  analyses  de  Vondel,  de  Gœthe  et  de 
Ichiller.  Vers  la  même  époque,  à  Gand,  le  professeur  Schrant, 
Hrètre  catholique  et  prosateur  élégant  de  l'école  de  Van  der  Palm, 
oubliait  un  Discours  d'ouverture  qui  remuait  les  esprits.  Après  une 
brillante  énumération  d'écrivains  appartenant  à  la  Belgique  aussi 
lien  qu'à  la  Hollande,  il  insistait  sur  Toriginalité,  la  souplesse,  la 
ichesse  et  l'euphonie  du  véritable  néerlandais.  11  put  bientôt  pro- 
lager  ses  idées  dans  les  écoles  communales,  dont  il  fut  un  des  prin- 
ipaux  organisateurs.  A  Anvers,  le  baron  Van  Ertborn  traduisait  une 
urieuse  dissertation  du  juge  Ackersdijk,  où  le  style  des  vieux  Fla- 
oands  et  la  naïveté  des  dialectes  belges  étaient  signalés  comme 
levant  assouplir  et  retremper  le  hollandais  trop  classique,  trop 
aide,  trop  deftig. 
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Ces  appels  aux  études,  aux  progrès,  aux  interprétations  larges  et 
philosophiques  de  rancienoe  grandeur  nationale,  ces  eflTorts  trop 
peu  connus  pour  réveiller  un  peuple  qui  sétait  assoupi  depuis  deux 
siècles,  comment  n'auraient-ils  pas  réussi?  Ne  se  Êiisaient-ils  pis 
sous  les  auspices  d  un  gouvernement  dont  le  premier  devoir  sem- 
blait être  de  reprendre  les  grandes  traditions  du  xv!*"  siècle?  Maisofi 
est  bien  étonné  d  apprendre,  par  Fhistoire  intime  de  ces  premières 
années  de  restauration,  combien  le  problème  était  délicat.  Quoique 
sous  la  répul3lique  et  sous  Tempire  on  n'eût  pas  cessé  de  cuUiîer 
le  flamand,  quoiqu'on  eût  même  consenti  à  chanter  des  victoires 
françaises  et  à  représenter  des  comédies  françaises  rien  que  po«r 
obtenir  la  faveur  de  quelques  représentations  en  langue  flamaiide, 
néanmoins,  quand  il  fallut  se  néerlandiser,  on  résista  comme  sH 
s'était  agi  de  perdre  encore  une  fois  la  vie  nationale.  Les  rhétori- 
ciens,  qui  jusque  dans  les  villages  avaient  persisté  à  rimer,  ne  le 
faisaient  que  dans  un  style  baroque  et  qui,  jusque  dans  l'ortiM)- 
graphe,  s'éloignait  de  tous  les  usages  de  la  littérature  hollandaise.' 
En  Brabant  comme  en  Flandre,  le  peuple  avait  fini  par  croire  que 
les  deux  dialectes  néerlandais  formaient  deux  langues  aussi  étran- 
gères l'une  à  l'autre  que  l'avaient  été  entre  eux  les  deux  groupes  des 
Pays-Bas.  C'est  ce  qui,  jusqu'à  un  certaint  point,  explique  comment 
les  Flamands  ont  pu  pétitionner  en  1829  contre  la  langue  néerbn- 
daise.  L'oubli  de  l'histoire  nationale,  signalé  dans  le  manifeste  de 
Verloo  que  Schrant  venait  de  rééditer  à  Gand,  amenait  les  malen- 
tendus les  plus  déplorables.  Ils  étaient  encore  aggravés  par  la  poli- 
tique malhabile  de  Guillaume. 

Un  petit  nombre  de  Flamands,  éclairés  par  l'étude  des  livres 
modernes  français,  allemands  et  hollandais,  appréciaient  mieux  les 
difficultés  nationales.  Us  savaient  très-bien  distinguer,  entre  les 
adversaires  de  la  langue  néerlandaise,  ceux  qui  regardaient  le  bol- 
landais  comme  étranger,  comme  hérétique,  de  ceux  qui  n'aimaient 
la  civilisation  que  par  le  triomphe  de  la  langue  française.  Un  ami  de 
Van  Ertborn  et  du  peintre  Van  Brée,  Jean- François  Willeffls 
(1793-1846)  fut  le  type  de  ces  patriotes.  Enfant  de  la  GampiDe,il 
représentait  à  merveille  ce  caractère  flamand,  à  la  fois  teoace  et 
cordial.  Son  père  l'avait  poussé  de  bonne  heure  aux  études,  et  ses 
camarades  des  deux  rhétoriques  de  Lierre  avaient  applaudi  ses  essais 
de  déclamation  et  de  poésie  flamande.  Mais  ce  dilettantisme  chan- 
gea rapidement  par  la  lecture  des  poètes  hollandais  et  français.  Dès 
1812,  au  concours  de  Gand,  il  l'emportait  par  son  style  qui  rappe- 
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lil  un  peu  la  con*ection  hollandaise.  Il  devait  aussi  ces  progrès  à  la 
.'équentation  des  instituteurs  d*Anvers  qui  avaient  en  1803  formé 
)  cercle  Tôt  nut  der  jeugd^  destiné  à  jouer  un  grand  rôle  dans  la 
enaissance  flamande.  11  fut  bientôt  le  membre  le  plus  actif  pour  les 
ublications  littéraires  et  pour  les  représentations  dramatiques. 
tomme  archiviste  de  la  commune,  il  fait  de  Thistoire  son  principal 
utrument  de  propagande.  En  1814,  dans  ses  vers  éloquents,  il  chante 
mr  à  tour  les  Ruities  accumulées  par  la  domination  étrangère  et  la 
{habilitation  (hersleUing)  de  la  langue  nationale.  Avec  Tétablisse- 
lent  du  nouveau  royaume  son  horizon  s*est  agrandi.  Il  veut  que  la 
Uérature  coopère  à  la  restauration  des  Pays-Bas.  En  1818,  dans 
DD  épttre  aux  Belges^  il  conjure  ses  concitoyens  de  s'entendre 
rec  leurs  frères  du  nord  pour  reconstituer  Tantique  union  des 
ix-sept  provinces.  En  1819,  comme  il  s*apercoit  que  Tignorance 
it  la  principale  cause  du  dédain  qu'on  affecte  pour  la  langue  de 
larnix  et  de  Vondel,  il  commence  sa  curieuse  histoire  littéraire 
Terhandding)  ^  où  il  démontre,  par  l'éloquence  des  faits,  combien 
st  grande  la  part  des  Belges  dans  l'héritage  littéraire  des  Néer- 
indais. 

En  18i4,  à  propos  d'un  concours  inslitué  par  la  Concordia  de  Itruxellcs,  il  com- 
ote  en  style  élégant  et  limpide  une  dissertation  pleine  d*humour  et  de  science. 

y  fait  voir  aux  plus  obstinés  que,  malgré  les  divergences  d'orlhographe  inlro- 
Dites  par  Desroches  pour  le  sud  et  par  Siegenbeek  pour  le  nord,  il  ne  devrait  y 
roir  qu*unc  seule  langue  lilléraire  établie  de  commun  accord,  par  les  concessions 
lutoelles  des  Flamands  et  des  Hollandais  (Overdehollandsche  en  vlaemsche  schryf. 
ffzen  tan  lut  nedcrduUsch).  C*est  dans  le  même  esprit  d'union  et  de  tolérance 
11*11  répond  aux  attaques  violentes  des  prêtres  Buelens  de  Mali  nés  et  Thvs  de  Wy- 
egfaem.  Partout  on  le  voit  allentif  k  faire  valoir  tout  ce  qui  peut  dissiper  les  pré- 
igés  et  les  antipathies.  Aussi  reproche-t-il  à  Vanden  Broeck  d'Alost  d'avoir,  en 
H7,  compromis  la  réconciliation  en  se  faisant  trop  hollandais  dans  son  manifeste 
Vaâeelige  gevolgen)  contre  l'indifférence  littéraire  des  Brabançons.  L'idéal  de 
rillems,  c'est  l'unité  néerlandaise  respectant  toutes  les  nuances,  c'est  l'ordre  favo- 
sanlla  liberté.  Au  fond,  il  regrette  encore  la  mélodie  de  la  diclion  wesl-tlamande, 
;  quand  il  publie  ses  vieux  proverbes  (Keur  van  nederduilsche  spreekwovrden), 
csl  que  souvent,  dans  son  cercle  anversois,  il  en  a  fail  ressortir  la  grâce  et  la  naï- 
slé  Ihioisc.  Bien  mieux  que  ces  littérateurs  four\-oyés  sous  la  domination  fran- 
lise,  il  visait  à  féconder  le  passé  au  souffle  des  idées  nouvelles.  Il  savait  porter 
s  regards  au  deik  des  frontières,  alors  même  qu'il  livrait  chaque  jour  bataille 
sur  la  conservation  du  patrimoine  national.  La  polémique  devint  plus  passionnée 
mesure  que,  grâce  aux  fautes  du  gouvernement,  se  réalisait  l'union  des  libéraux 
,  des  catholiques.  Il  faut  étudier  les  moindres  œuvres  de  Willems  pours'expli- 
jcr  les  fatalités  de  1830.  Avait-il  le  pressentiment  de  la  révolution  quand  il  lisait 
la  Ctmvnrdifi  son  beau  discours  sur  le  divorce  national  du  xvr  siC'cle?  11  semble 
III  35 
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le  dire  quand  il  s*aUache  à  monlrcr  que  Brabançons  et  Hollandais  se  complètent^ 
merveille,  et  qu'il  s'efforce  d'(^carler  la  formule  du  trop  spirituel  De  Pradliie 
Hollandais  est  un  Belge  perfectionné.  A  tout  prix,  Willems  voudrait  apaiser  lei 
susceptibilités  provinciales.  C'est  dans  sa  chanson  des  Belges  aiix  BaUtveStiaA 
il  fit  aussi  la  musique,  que  se  rencontre  une  touchante  expression  descsréretde 
fraternité.  Ils  devaient  être  bientôt  détruits. 

Indépendance  et  renaissance.  —  La  révolution  de  1830  aiDen 
d  abord  chez  les  Flamands,  presque  autant  que  chez  les  Wallons, une 
réaction  aveugle  contre  tout  ce  qui  était  hollandais.  On  n^épargn 
pas  même  la  langue  littéraire,  dont  lancien  gouvernement  mk 
introduit  partout  renseignement  intégral  et  méthodique.  Cet  idiome 
rappelait  aux  uns  le  protestantisme;  aux  autres,  la  centralisatioB 
gouvernementale.  Le  français  que,  sous  Guillaume  même,  la  contre- 
façon bruxelloise  avait  singulièrement  favorisé,  le  fiit  encore  bien 
plus  par  l'entraînement  général.  C'était,  pour  beaucoup  d'ardents  et 
sincères  patriotes,  l'unique  langue  de  la  liberté  et  de  l'indépendance. 
Les  littérateurs  qui  se  préparaient  à  renouveler  le  flamand  sous  les 
auspices  du  royaume  des  Pays-Bas  s'arrêtèrent  un  moment  étourdis, 
consternés  par  la  soudaineté  des  événements  politiques.  Cependant 
l'administration  néerlandaise  avait  trop  bien  organisé  les  écoles 
pour  n'y  pas  laisser  des  traces  de  son  amour  du  progrès.  D'un  autre 
côté,  la  constitution  belge,  par  l'appel  qu'elle  faisait  aux  initiatives 
individuelles,  hâta  l'éclosion  de  tout  ce  que  le  régime  vaincu  avait 
semé  dans  le  champ  de  l'intelligence.  Ici  encore,  comme  à  l'époque 
de  Maerlant  et  de  Marnix,  la  liberté  devait  être  féconde.  Elle  allait 
produire  le  mouvement  flamand,  qui  devait  être  une  des  plus  intéres- 
santes manifestations  du  génie  national.  M"*  la  baronne  von  Reins- 
berg  von  Dûringsfeld,  qui  a  étudié  de  près  les  origines  de  la  «  croi- 
sade flamingante,  »  va  même  jusqu'à  prétendre  que  c'est  à  la 
gallomanie  de  1830  qu'il  faut  attribuer,  par  contre-coup,  l'essor  de 
la  nouvelle  littérature  (Von  der  Schehle  hk  zurMaas,  I,  xiv). 

Dès  1831,  on  voit  poindre  les  premiers  germes  de  cette  renais- 
sance. Willems,  soupçonné  d'orangisme,  avait  dû  quitter  Anvers  et 
accepter  une  place  à  Eecloo.  Mais  sa  nature,  à  la  fois  enthousiaste, 
sociable  et  studieuse,  attira  rapidement  autour  de  lui  un  groupe 
littéraire;  on  y  comptait  Ledeganck,  Rens,  Ver\iers,  VanDammeet 
Blommaert.  Dans  leurs  causeries,  dans  leurs  discussions,  ils  réveil- 
laient les  meilleurs  souvenirs  de  la  vieille  poésie. 

En  1834,  dans  sa  préface  du  Reinaert  qu*il  venait  de  mettre  en  jolis  vers  mo- 
dernes, Willems  rappelait  que,  s'il  avait  toujours  combattu  riafluence  française, 
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An'avait  pas  moins  résisté  à  Téiroitesse  hollandaise,  k  rexclusivisme  (^^rom- 
ftnhàdj.  Comme  le  vieux  po(fte  qu*il  faisait  revivre,  il  était  franchement  Flamand 
HBdge.  C*est  ce  qui  lui  valut  bientôt  la  protection  de  son  généreux  adversaire 
fiDdeWeyer,  auquel  il  avait  adressé  en  4826  sa  lettre  Delà  langue  belgique.  11  fut 
donc  nommé  en  1835  receveur  à  Gand.  Dans  cette  nouvelle  résidence,  avec  son 
e^'t  tolérant,  son  entrain  brabançon,  son  style  limpide,  son  zèle  linguistique,  sa 
inode  érudition,  il  devait  bientôt  mériter  le  surnom  de  Père  du  mouveineiU  fia- 
mai.  C'était  Thomme  le  mieux  doué,  le  mieux  préparé  pour  avancer  cette  récon- 
oUalion  du  vieux  flamand  et  du  hollandais  moderne,  qu*on  avait  tant  de  fois  inuti- 
emenl  essayée.  Dans  sa  vaste  correspondance  (P.  De  Decker,  Notice  acad., 
L  Rooses,  Briefwisseling)^  on  peut  voir  combien  il  s'efforçait  de  rester  Klamand 
Mt  en  cherchant  des  horizons  nouveaux.  Le  flamingant  n'est  pas  loin  d'être  cos- 
lopolîte  dans  ses  lettres  au  Suédois  Kalkar,  au  Russe  Koutorga,  aux  Anglais  Dib- 
(Bt  Heber,  Kemble,  Bosworth,  aux  Français  Leglay,  Barrois,  Jubinal,  Techner, 
iz  Allemands  Mone,  Hoffmann,  Bettmann,  Warnkœnig,  Thiersch,  Lœbcl,  Julius, 
rasler,  aux  Hollandais  Bilderdijk,  Siegenbeek,  J.  et  A.  De  Vries,  Faick,  Visschcr, 
roen  van  Prinsterer,  etc.  Pendant  dix  ans,  il  déploya  une  activité  prodigieuse 
xir  sa  propagande  patriotique.  Elle  l'était  surtout  en  ce  que,  par  ses  publications 
Idffisch  Muséum,  Oude  vlaamsche  liederen,  de  Brabanlsche  Yeesten,  de  Rijm- 
vn^k  van  Jan  van  Heelu,  Elnonensia,  Reinaerl,  etc.),  il  excellait  à  trouver  et  à 
ire  trouver  par  ses  nombreux  émules  les  plus  magnifiques  documents  de  l'origi- 
ilUé  flamande. 

Au  reste,  Willems  n'était  pas  seul  à  concevoir  l'espérance  d'un 
^nouvellement  littéraire.  Dès  1834,  Blommaert  fonde  à  Gand,  sous 
\  titre  de  Nederduitsche  letteroefeningen,  une  revue  d'encouragement 
L  de  critique  où  s'essayent  Blieck,  Ledeganck,  Van  Duyse,  Serrure 
t  M"*  Doolaeghe.  Dans  la  même  ville,  la  même  année,  paraissait  un 
Qnuaire  poétique  {Nederduitsch  ktterkundig  jaarboekje)  qui  compte 
Djourdliui  quarante-deux  années  d'existence.  Ce  petit  moniteur  de 
i  jeune  littérature,  fondé  par  Rens  et  Frans  de  Vos,  osait  défendre 
orthographe  hollandaise  contre  les  préjugés  flamands.  Il  osait 
ussi  s'inspirer  de  Voltaire  et  de  Victor  Hugo.  L'année  1836  fut  plus 
\conde  encore.  Tandis  qu'à  Gand  la  société  de  Taal  is  gamch  Ket  volk 
ubliait  ses  premiers  travaux  dans  les  suppléments  (Bijdragen)  de  la 
azette  van  Cent,  à  Anvers  on  réorganisait  la  vieille  rhétorique 
Hijftak,  où  se  réunissaient  Conscience,  Delaet,  Van  Ryswyck, 
ànder  Voort,  etc.  Le  gouvernement  belge,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
e  s*était  pas  longtemps  montré  indifférent  à  ces  efforts  littéraires. 
e  concours  qu'il  institua  dès  1834  pour  la  célébration  poétique  de 
indépendance  nationale  fit  même  surgir  un  vrai  poëte,  un  des  meil- 
turs  que  la  Flandre  ait  produits.  Ledeganck  (1805-1847)  secoua 
rusquement  les  entraves  de  la  vieille  rhétorique,  et,  pour  chanter 
i  patrie  nouvelle,  devina  presque  l'idiome  nouveau.  Son  ardeur, 
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nourrie  encore  par  Lamartine,  Byron  et  Schiller,  lui  donna  bientôt 
les  plus  belles  inspirations.  Dans  un  style  qui  a  toute  la  facilité  da 
vieux  thiois  sans  renoncer  à  Télégance  du  néerlandais  moderne,  il 
composa  de  gracieux  poèmes  {le  Castel  de  Zomerghem)^  de  péné- 
trantes élégies  {la  Tombe  de  ma  mère)  et  des  odes  où  le  souvenir  de 
nos  grandes  communes  {les  Trois  Villes  Soeurs)  relevait  jusqu'au  mi 
lyrisme.  Deux  ans  après  ce  concours  national,  où  se  firent  encore 
remarquer  Blieck  et  Van  Ryswyck,  le  roi  Léopold  proposait  un  prix 
pour  la  meilleure  dissertation  sur  Tunité  orthographique.  Cétait 
reconnaître  officiellement  l'importance  de  la  vieille  langue. 

Mais  cette  importance  se  révéla  bien  mieux  par  la  rapide  popuh- 
rite  de  Técole  d'Anvers  où,  comme  autrefois,  peintres  et  littérateurs 
rivalisaient  d'ambition  nationale.  Tandis  que  Wappers  et  De  Keyser 
s  inspiraient  des  sujets  romantiques  et  des  traditions  brabançonnes, 
Théodore  Van  Ryswyck  par  ses  poésies  originales  {Eigenaerdigem- 
haleii),  et  Henri  Conscience  par  son  roman  {het  Wonderjaer),  con- 
sacraient lautonomie  du  flamand  (i837).  Le  romancier  surtout 
semblait  avoir  trouvé  du  premier  coup  un  style  définitif.  Rarement 
un  roman  a  eu  chez  les  Flamands  un  succès  aussi  rapide,  aussi 
général.  C'était,  dans  une  langue  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
rémouvante  histoire  de  notre  lutte  héroïque  contre  la  tyrannie  espa- 
gnole. C'était  l'évocation  de  l'année  sinistre  1566  qui  faisait  sui^r 
une  seconde  renaissance. 

L'an  d'après  (1838),  l'enthousiasme  fut  encore  accru  par  la  publi- 
cation du  Lioii  de  Flandre,  où  le  jeune  romancier  anversois  célé- 
brait une  autre  lutte  nationale,  celle  qui  nous  fit  triompher  à  Cour- 
Irai.  Si  sa  prose  avait  un  peu  perdu  en  simplicité  ce  quelle  avait 
gagné  en  énergie,  elle  reparut  bientôt  remarquablement  assouplie 
dans  deux  contes  touchants  que  connaissent  aujourd'hui  les  princi- 
pales littératures  de  l'Europe  :  Hoe  men  schilder  wordt  (Comment  on 
devient  peintre)  et  Wat  eene  moeder  lijden  kan  (Ce  qu'une  mère  peul 
souffrir). 

N'est-il  pas  étrange  qu'en  1837,  le  Gid^,  revue  admsterdamoisc 
qui  commençait  alors  sa  grande  lutte  contre  la  littérature  trop  raide 
et  trop  classique,  n'ait  vu  dans  ce  mouvement  flamand  que  de  la 
vanité  locale  et  comme  une  résurrection  des  Rederijkersf  Les  spiri- 
tuels critiques  attachaient  trop  de  prix  à  quelques  querelles  sans 
portée.  Ce  ne  fut  qu'en  1845  qu'ils  parurent  s'apercevoir  que  le 
réveil  des  lettres  flamandes  ne  se  ferait  ni  au  profit  des  rhétoriciens 
trop  naïfs,  ni  en  faveur  de  l'école  exclusivement  batave  et  trop  so- 
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Ile.  Ils  reconnurent  enfin  leur  propre  cause  dans  celle  de  la 
lutëraluœ  d'Anvers  et  de  Garid.  Quoi  qu'il  en  fût,  le  mouvement  se 
fMOpageait.  A  Louvain,  par  rinfluence  de  Tabbé  David,  savant  pro- 

Ê"  lur  de  Funiversilé^  on  vit  naître,  dès  1837,  la  société  Tijd  en 
ei  se  reconstituer  deux  cercles  qui  remontaient  au  xv*"  siècle  : 
fil  Eikel  et  le  Kei'muwken, 
En  1840,  cent  mille  signatures  sont  apposées  sur  une  pétition  ré- 
;4%ée  par  Willems  et  qui  réclame  t  emploi  du  flamand  pour  Tadmi- 
fetrntion  locale,  provinciale  et  centrale,  pour  les  tribunaux,  enfin 
pour  rAcadémie,  les  universités»  les  alliënées  et  toutes  les  écoles 
piibliques*  M.  De  Decker  défend  les  pétitionnaires  ù  la  chambre  et 
dans  uti  article  de  la  Rnme  de  Bruxelles,  La  Médiateur  (Mnldeluer) 
de  Louvain,  l*Êtm(e  du  Nord  (Noord  Sfar)  d'Anvers  et  la  Feuille  iitté- 

(ire  et  artkti^ue  {Kumt-  eu  LeUerbkui)  de  Gand  étendent  la  critique 
favorisent  ou  conseillent  les  débutants  littéraires.  Le  rapport  sur 
concours  de  1836  tiJt  publié  en  1841  <  L*auteur,  M*  Bormans,  fit 
opter  dans  rorlhographe  d'importantes  modifications.  Le  gouver- 
ment  y  adhéra  sans  rései-ve.  Aussi  loi,  dans  la  VVest-Flandre,  les 
riiculuristes  (comme  OU  les  a  nommés  depuis)  s'écrient  que  le  fla- 
mand des  Pays-Bas  catholiques  va  prendre  la  livrée  hérétique  des 
umMis  calvinistes.  Ils  réclament  le  maintien  de  rorthograplie  intro- 
nie  par  Desroches.  L'abbé  de  Foere,  membre  de  la  chambre  des 
jré^ntants,  secondé  par  deux  instituteurs,  Bon  et  Behaegel,  orga- 
&e  à  Bruxelles  une  vive  propagande  «  contre  Torlhographe  oran- 

Étstc  et  antipatriotique.  j>  En  pleine  chambre.  M*  De  Decker  est 
^ligé  de  prouver  à  M,  de  Foere  rinnocuité  politique  de  la  nouvelle 
orthographe.  En  revanche,  deux  congrès  linguistiques  se  tiennent^ 
Tun  à  Anvei-s,  l'autre  à  Gand,  et  les  principaux  littérateurs  déclarent 
adopter lorthographe  oftîciellep  Van  Rysw^ck  et  Van  Duyse  satirisent 
les  «  desrocbistes  ».  Cependant  l'œuvre  unitaire  de  la  commission 
ne  fut  réellement  achevée  qu'en  1864,  lorsque  le  gouvernement 
belge  adopta  définitivement  une  orthographe  qui  ne  laissait  plus 

tbstster  aucune  différence  entre  le  flamand  et  te  hollandais.  D*un 
tre  côté,  la  tradition  séparatiste  s*est  maintenue  jusqu'à  nos  joui-s. 
Les  abbés  Gezelle,  De  Bo  et  Duclos,  de  la  West-Flandre,  combattent» 
noft  sans  talent,  l'unification  néerlandaise  dans  une  i*evue  hebdo- 
madaire (iïorii/  den  heerd.  Autour  du  foyer).  Ils  voient  dans  le  retour 
à  laiicienne  orlhographe  une  question  de  religion  et  de  nationalité. 
L'existence  de  cette  secte  bizarre,  récemmerit  signalée  à  l'Académie 
de  Belgique  par  M.   Nolet,  explique  comment,  sous  Guillaume, 
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une  partie  de  la  Flandre  a  pu  être  radicalement  antinéerlandaise. 

Ccpcndanl,  à  mesure  qu'entre  la  Belgique  et  la  Hollande  on  oubliait  de  0di 
veeteii  (les  anciennes  inimitiés),  le  mouvement  flamand  se  prononçait  plus  IleU^ 
ment.  Les  flamingants,  c'est-à-dire  les  partisans  du  réveil  littéraire,  usant  de  pin 
en  plus  des  libertés  constitutionnelles,  multiplient  les  cercles  et  les  fédérations. 
Les  Anversois  Delact,  Yander  Yoort  et  Sleeckx  fondent  à  Bruxelles  le  Vlaamà' 
Belgie  et  le  Midden-Comileil  (comité  central).  Le  spirituel  et  sympathique  ambas- 
sadeur Falck  {Fhomme  de  V Europe,  comme  disait  Talleyrand)  reconnaît  que  ce 
mouvement  dépasse  les  proportions  d'un  simple  dilettantisme.  Des  Wallons  méioes 
s'associent  à  ces  efforts.  Un  élève  de  Kinker,  M.  l'avocat  Jottrand,  parle  et  écrit  es 
llamand  en  faveur  de  la  cause  flamande.  Le  Montois  Delecourt  publie  en  1844  one 
savante  brochure  intitulée  :  la  Langue  flamande,  son  passé  et  son  avenir.  Il  propose 
une  reconstitution  de  l'ancien  groupe  niederdeulsch  ou  bas-allemaod.  Plus  tard, 
l'Anversois  C.-J.  Hansen  signalait  le  mouvement  p/(i/-(2^/^r/t  (Klaus  Groth,  Fritz 
Router,  etc.)  qui,  dès  1850,  avait  été  provoqué  par  l'exemple  des  flamingaDts. 
A  son  tour,  il  préconisait  la  fusion  entre  le  hollandais,  le  flamand  et  le  baft-allemaBd 
pour  former  l'unité  thioise  {dietsch).  D'autres  allèrent  plus  loin  encore,  tendaitf 
plus  ou  moins  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  Pangermanisme,  Il  était  naturel  que, 
dans  leur  réaction  contre  l'influence  française,  les  littérateurs  flamands  fussent 
tentés  de  chercher  un  auxiliaire  au  delà  du  Rhin.  La  sympathie  allemande  ne  seffl- 
blait  pas  pouvoir  leur  faire  défaut.  Dès  1838,  à  Breslau,  une  brochure  (FiMmidk 
und  franzôsisch  in  Belgie7i)  du  professeur  Hoffmann  von  Fallersleben,  ne  laissât 
aucun  doute  à  cet  égard.  En  1845,  au  moment  où  P.  Lebrocquy  publie  ses  AhêI»' 
gies  linguisliques  entre  toutes  les  langues  de  la  Germanie,  tandis  qu'une  importante 
revue  anversoise  prend  le  titre  ôl  Union  linguistique  (Taelverbond),  D' J.-W.  WoH 
Delecourt  et  Vleeschouwer  fondent  à  Bruxelles  une  revue,  de  BroederhandiftiMm 
fraternelle)^  destinée  à  débattre  les  intérêts  communs  entre  la  Belgique  et  ^A1]^ 
magne.  En  1847,  Gustav  Hofken  publie  à  Brème  deux  volumes  {Vlamùik'Bdim) 
destinés  à  faire  connaître  aux  Allemands  l'importance  politique  et  sociale  de  celle 
renaissance.  La  même  année,  le  chantre  d'Ambiorix,  M.  Noiet  de  Brauwere,  s'adres- 
sait «  aux  Germains  »,  et  un  autre  poète.  Van  Duyse,  organisait  à  Gand  la  première 
fêle  du  Duitsch-Vlaamsch  Zangverhond, 

Ce  fut  en  1847  que  parut  un  manifeste  ou  déclaration  des  principes  (F^HUorn^ 
xmn  gro7idbeginselen)  pour  énumérer  des  griefs,  pour  sommer  le  gouvemeoeat 
dMntervenir  et  pour  expliquer  que  le  mouvement  flamand  n'était  nullement  dirigé 
contre  l'unité  belge.  Des  brochures  de  Snellaert,  de  P.-J.  Van  KerckhOYen,deZel- 
ternam,  etc.,  développèrent  ces  idées.  En  1859,  on  publia  le  rapport  de  la  com- 
mission instituée  par  le  gouvernement  pour  examiner  à  fond  toute  la  question 
flamande.  Mais,  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  de  notre  pays,  il  convient 
particulièrement  de  citer  les  concours,  les  fêtes  dramatiques,  les  conférences 
scientifiques,  historiques  ou  littéraires,  et  les  treize  grands  congrès  linguistiques 
(Taal'congressen),  Ces  dernières  réunions  sont  de  véritables  assises  qui  se  tien- 
nent tantôt  en  Hollande,  tantôt  en  Belgique.  A  ces  «  grands  jours  »  se  donnent  ren- 
dez-vous tous  les  littérateurs  néerlandais  du  nord  et  du  sud.  A  côté  de  questions 
purement  grammaticales  et  pédagogiques,  on  en  agite  d'autres  qui  touchent  ï 
l'avenir  social  et  national.  Le  premier  de  ces  congrès,  qui  fut  ouvert  à  Gand  en 
1849,  eut  une  grande  portée.  C'est  là  surtout  que  se  sont  développées  les  idées 


LITTÉRATURE  FLAMANDE  CONTEMPORAINE.  543 

|tti  concernaient  la  fraternisalion  littéraire,  Tunilé  orthographique,  la  formalion 
dfun  grand  dictionnaire  national,  etc.  Cest  de  ce  congrès  encore  qu*il  faut  dériver 
Ufonnalion  du  WUlemsfonds  qui,  dès  4851,  centralisa  les  efforts  de  tous  ceux 
(pli  voulaient  faire  de  la  langue  flamande  un  instrument  de  civilisation  et  d'éman- 
cipation intellectuelle.  Parmi  les  4,400  membres  que  cette  société  compte  aujour- 
([\m  (4875),  on  cite  des  Wallons,  des  Allemands  et  même  des  Français.  Les 
80  volumes  publiés  par  ce  cercle  ont  déjà  répandu  dans  le  peuple  flamand  un 
gnod  nombre  de  vérités  utiles. 

Us  ranuuiciers.  Le  roman  a  eu  dans  la  nouvelle  littéi^ature  une 
influence  considérable.  C'est  dans  ce  genre  si  fécond  et  si  varié 
qu'on  peut  encore  le  mieux  reconnaître  l'empreinte  de  la  vie  mo- 
derne, quand  ce  ne  serait  que  par  l'importance  accordée  enfin  à  la 
prose.  Elle  n'est  plus  reléguée  à  ï'arrière-plan,  comme  on  l'a  vue  dans 
les  époques  précédentes.  On  est  tenté  d'attribuer  cette  révolution 
aux  romans  historiques  des  imitateurs  hollandais  de  VValter  Scott  et 
de  Cooper  (Loosjes,  Van  Lennep,  etc.).  Mais,  tandis  que  le  nord  ga- 
gnait à  ces  efiorts  plus  de  simplicité,  plus  de  naturel,  les  Flamands 
ont,  au  contraire,  élevé  leur  idiome  au-dessus  de  la  vulgarité  des 
deuxderniers  siècles.  En  outre,  ils  ont  pu  parler  enfin  de  leurs  vieilles 
traditions,  sans  se  détourner  ni  de  l'actualité  ni  de  l'avenir.  Henri 
Conscience,  le  chef  de  la  nouvelle  école,  formé  par  une  éducation  à 
demi  française  et  gardant  toujours  dans  son  talent  quelque  chose 
de  français,  comme  l'observe  M"*  Von  Reinsberg  von  Dûringsfeld, 
ï^présente  bien  ce  rajeunissement  de  l'ancien  idiome.  Après  avoir 
composé  une  histoire  populaire  de  la  Belgique,  Conscience  s'est 
ittaché  à  en  dramatiser  les  principales  époques.  Dans  Hlodwig  en 
llotildU^  il  peint  la  société  mérovingienne;  dans  les  Kerels  van 
laenderen^il  fait  revivi*e  le  type  saxon  de  nos  populations  maritimes; 
ans  Artevelde,  la  politique  déjà  belge  du  saige  homme  est  repré- 
îûtée  aux  prises  avec  la  démagogie.  Au  xvii"  siècle  se  rattachent 
aiavia  et  le  Bourgmestre  de  Liège  (Sébastien  de  la  Ruelle).  La 
uerre  des  Paysans  est  un  remarquable  tableau  de  nos  luttes  de  1798, 
L  Ion  doit  même  citer  quelques  pages  de  l'autobiographie  du  ro- 
lancier  {Révolution  de  1830),  où  il  retrace  assez  vivement  l'époque 
e  nos  volontaires. 

Hais,  s'il  a  réussi  h  éveiller  pour  le  flamand  la  sympathie  et  le 
»pect  des  Hollandais,  s'il  a  trouvé  des  traducteurs  et  des  critiques 
Uhousiastes  en  allemand,  en  fi*ançais,  en  anglais,  en  bohémien, 
1  polonais,  en  danois,  en  italien,  c'est  principalement  par  ses  pein- 
ires  si  vraies  et  si  simples  de  la  Campine  et  de  la  Flandre  contem- 
)raines.  Il  a  pour  ces  choses  si  humbles  et  d'apparence  si  prosaïque 
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Tœil  du  peintre  anversois.  Il  y  ajoute  une  note  mélancoliqQe, 
discrète  et  comme  instinctive.  Le  Loteling,  qui  se  place  avec  avantage 
à  côté  du  Conscrit  de  1813  d'Erckmann-Chatrian,  a  mérité  d'être 
utilisé  par  A.  Dumas  dans  Conscience  ïinnocent.  Il  y  a  la  même  fidé- 
lité d'observation  dans  Baes  Gansendonck,  Houten  Clara^  RosaTèm- 
gle  et  Siska  van  RosemaeL  Le  Gentilhomme  pauvre  est  si  émoonfit 
qu'on  en  oublie  Tinvraisemblance.  Dans  cette  tragédie  domestique, 
il  y  a  du  Rembrandt.  Rikke-tikke-tak  est  une  paysannerie  gracieuse. 
Moedei'  Job  est  un  admirable  type  de  bourgeoise  flamande,  patiente 
et  courageuse,  et  Ton  ne  s'étonne  pas  que  ce  caractère  efface  toos 
les  autres  autour  de  lui.  La  critique  européenne  est  unanime  à  r^ 
connaître  les  tendances  honnêtes,  et  loyales  de  ces  récits,  qui  servent 
encore  de  type  à  notre  école  flamande.  En  même  temps  qu'il  réveille 
les  échos  du  passé,  Conscience  dénonce  les  travers  et  les  préjugés 
contemporains.  Lambrecht  Hensmam,  Y  Avare,  le  Fléau  du  vilkge,  le 
Bonheur  de  la  richesse,  le  Démon  de  t argent,  le  Mal  du  siède,  le  Jmt 
médecin.  Valent  in,  les  Bourgeois  de  Darlingen,  le  Pays  de  for,  \e  Mar- 
chand d'Anvers,  le  Sang  humain,  YInvention  du  diable,  Y  Amour  mater- 
nel, autant  de  touchantes  Actions  destinées  à  répandre  les  senti- 
ments les  plus  dignes  de  la  civilisation  moderne.  Le  moraliste  est 
souvent  dominé  par  le  peintre,  comme  dans  les  VeiUées  fiamaniet, 
le  Lime  de  la  nature,  Simon  Turchi,  Bella  Stock  et  surtout  Bao  A 
Lieveken.  Le  prix  quinquennal  fut  accordé  en  1870  à  cette  dernière 
œuvre,  parce  que,  dans  un  petit  cadre  bien  rempli,  on  avait  l'his- 
toire éloquente  de  deux  ouvrière  gantois  qui  arrivent  au  bonheur  et 
h  l'aisance  par  Tordre,  l'instruction  et  le  travail. 

Le  JU17  de  la  première  période  quinquennale  (1850-1854),  en 
couronnant  ses  plus  anciens  romans,  y  signalait  déjà,  outre  la  fidite 
peinture  du  paysan  flamand,  un  sentiment  moi*al,  idéal,  qui  lui  atti- 
rait le  plus  grand  nombre  de  lecteurs  :  «  Il  prend  ses  sujets  dans 
les  rangs  les  pltis  humbles  de  la  société  ;.  mais  ses  personaages  ne 
murmurent  jamais  contre  leur  sort.  »  Cette  soite  de  placidité,  quel- 
quefois excessive  dans  plus  d'un  roman  de  cette  école,  ne  se  retrouve 
pas  dans  Zetternam  (E.-J.-J.  Diricksens,  1826-1855).  Simple  ou- 
vrier, doué  de  gi*andes  aptitudes  littéraires,  il  s'attache  aux  des- 
criptions de  la  vie  plébéienne,  mais  pour,  en  accentuer  les  mi- 
sères. On  sent,  dans  ces  pages  frémissantes,  les  vraies  angoisses 
du  travailleur  et  les  terribles  vicissitudes  du  salaire  (Moniteur  L«d" 
tervelde.  Esquisses  de  la  vie  ouvrière,  Bemhard  le  serf,  la  BMe  en- 
chantée, Aiyiold  le  rêveur,  Tantje  Mortelmans,  VÉtrange  Menii^^^^ 
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Vu  mogen  de  s'enrichir).  Une  mort  prématurée  ne  permit  pas  à  cet 
auteur  de  donner  toute  sa  mesure. 

Assez  jeune  aussi  mourut  un  autre  romancier  d*Ânvers,  P.-J.  Van 
Kerckhoven  (1818-1857).  Ërudit,  polémiste,  chansonnier,  drama- 
turge, fondateur  du  Noœd  Star  et  du  Vlaamsche  Rederijker,  il  avait 
la  fièvre  du  progrès  et  de  l'idéal.  Dans  ses  compositions  hardies, 
originales  {Daniel^  Jaek^  Fernand  le  pirate.  Ame  et  corps.  Amour, 
Noir  et  blanc,  les  deux  Impies),  il  s'efforçait  d'introduire  une  sorte 
d*îdéalisme  allemand,  tempéré,  éclairé  par  ses  souvenirs  de  l'Italie, 
où  il  avait  étudié  pendant  quatre  ans. 

Un  romancier  réaliste  sans  amertume  est  M.  Sleeckx,  d'Ânve^^. 
Il  aime  à  mêler  l'humour  à  l'observation  en  décrivant  les  mœurs 
populaires.  On  le  remarquait  déjà  dans  la  Chronique  des  rues  d'An- 
verê  (1843).  C'était  la  même  année  qu'il  fondait  le  Muzen-album  avec 
Théodore  Van  Ryswyck.  Tout  en  s'essayant  sur  la  scène,  il  inven- 

.  tait  les  contes  les  plus  variés.  Il  y  a  chez  lui  comme  un  reflet  de 
Sterne  et  de  Thackeray;  il  n'a  rien  du  sentiment  idyllique  de  Con- 
science. Le  va-et-vient  des  villes  l'inspire  mieux  {Rencontres,  Contes 
populaires,  le  Quartier  des  marins,  Paul,  la  Clairière  aux  pies. 
Coquins  et  Honnêtes  gens.  En  vacances,  Dirk  Meyer,  etc.).  Il  aime 
surtout  à  décrire  les  marins  et  les  types  qui  abondent  «  sur  le  werf  » 
et  dans  le  Schipper*s  kwartier  d'Anvers.  Sans  dédaigner  leffet  moral, 
il  ne  veut  le  produire  que  par  le  drame  et  la  satire.  Dans  ses  pro- 
ductions les  plus  récentes,  on  remarque  des  caractères  naturels  et 

*  des  situations  intéressantes  {Tybaerts  et  G^,  Cousin  et  Cousine,  les 
Plans  de  Peerjan,  Hildegotide,  Ouvriers  du  chantiei\  Art  et  Amour). 

G*est  dans  la  Campine  hollandaise  que  les  frères  Snieders  placent 
ordinairement  leurs  récits.  Auguste,  le  plus  jeune,  aime  à  s'aban- 
donner au  sentimentalisme  qui  est  en  germe  dans  l'école  de  Con- 
science (Images  de  la  vie,  le  Maître  d'école,  le  Curé  du  village,  le 
Joueur  d'orgue,  la  Soeur  de  charité,  la  Tombe  fleurie,  le  Souffre-dou- 
leur, les  Chercheurs  de  fortune.  Soir  et  Matin,  le  Louvetier,  Flocon  de 
neige).  Son  frère  atné,  le  docteur  S:iieders,  a  un  sens  plus  vif  de  la 
réalité*  sans  se  priver  de  la  fantaisie,  ni  même  de  l'humour.  Ses 
romans  et  ses  nouvelles  contiennent  de  curieux  renseignements  sur 
les  mœurs  du  Brabant  septentrional  {Contes  romantiques,  l'Enfant 
né  coiffé,  la  Chaumière  de  Wartje  Nulf,  le  Contre-maitre,  la  Folle  de 
Gheel,  Doctor  Marcus,  le  Lis  du  hameau,  Brecht  Brakels,  la  Frontihe, 
le  Guillaume  d'or). 

M.  P.  Ecrevisse,  de  Sillard,  décrit  avec  originalité  les  popula- 
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lions  du  Limboùrg  cédé.  Dans  ses  Bokkentijders,  on  a  les  jolis  pij- 
sages  et  les  vieilles  coutumes  du  pays  de  Fauquemont;  dans  ses 
Teuten,  on  peut  étudier  les  maraudeurs  de  la  Campine  limboor- 
geoise.  L'observateur  se  reti^ouve  encore  dans  de  piquantes  es- 
quisses de  petites  villes,  et  même  dans  un  roman  historique  :  kS» 
de  Maastricht.  Parmi  les  romanciers  historiques,  il  faut  encore  dler 
M.  Delaet,  dont  l'œuvre  la  plus  remarquable  {la  Maison  de  Weta^ 
heU)  se  rattache  à  notre  tragédie  du  xvi*  siècle  ;  Louis  Gerrits(1827- 
187^),  dont  le  Fils  du  peuple  est  une  réhabilitation  enthousiaste  de 
Vonck;  enfin,  le  baron  J.  de  Saint-Génois  qui,  après  ses  romans 
français,  compose  en  flamand  des  épisodes  empruntés  à  l'histoire 
nationale.  Mais  les  nombreuses  revues  qui  se  sont  succédé  depuis 
quarante  ans  ont  révélé  la  préférence  des  Flamands  pour  les  contes 
de  la  vie  tranquille,  populaire  et  surtout  domestique.  Si  Ton  ^ 
court  la  grande  Bibliographie  flamande  (1830-4867),  on  s'aperçoft 
aisément  de  ce  qu'il  y  a  d'honnête  et  de  sensé  dans  le  choix  de  ces 
fictions.  On  trouve  même  que  l'horreur  des  scènes  scabreuses  et 
excentriques  a  souvent  rendu  l'idylle  trop  placide  et  trop  timide. 
Tony  Bergmann,  de  Lierre  (1835-1874),  s'il  avait  pu  vivre,  aurait 
réagi  avec  succès  contre  cette  tendance.  Il  suffit,  pour  s'en  convain- 
cre, de  lire  ses  débuts  du  Studenteti  almanak  et  ses  contes  bumoris* 
tiques  qui  l'ont  fait  comparer,  en  Hollande,  aux  conteurs  delà  noo- 
velle  école.  Ses  Nouvelles  rhénanes  et  son  Ernest  Staas  ont  une 
désinvolture  des  plus  originales.  Dans  le  Mast  en  DanneeU  de 
F.-A.  Boone  (1821-1871)  il  y  a  de  l'énergie  dramatique,  et  dans  les 
Nouvelles  du  d"^  De  Hoon  (1787-1867)  de  la  cordialité  et  de  la  bon- 
homie. Cette  dernière  qualité  se  retrouve  d'une  façon  nouvelle  dans 
les  nombreuses  esquisses  publiées  par  M.  P.  Geiregat  pour  inléresr 
ser  les  philanthropes  à  la  situation  réelle  des  ouvriers.  Pour  achever 
de  prouver  la  fécondité  de  la  littérature  narrative,  rappelons  encore 
les  causeries  humoristiques  de  Vleeschouwer  et  de  Séraphin  Wil- 
lems,  les  tableaux  populaires  de  MM.  Emmanuel  Van  Driessche, 
Van  Ruckelingen  (L.  Mathot),  Bléreau,  Brouwers,  Cauwenbergh, 
Duyvenwaerdt,  Dodd,  Désiré  Delcroix,  Van  Rotterdam,  K.  Ver- 
snaeyen,  Lybaert,  Piémont,  Dumont,  Deslanberg,  Lauwers,  Mees, 
Michels,  II.  Peeters,  Simillion,  Van  Biesbroeck,  Vander  Cruyssen, 
Meganck,  Van  den  Abeele,  L.  De  Vriese,  Braat,  J.  Casteels,  Bou- 
chery,  J.-F.  Van  Droogenbroeck,  Terlaenen  et  Ternest;  les  romans 
historiques  de  J.  Ronsse,  de  Fr.  De  Potter  et  de  Van  Boekel.M"'la 
baronne  Ida  von  Dûringsfeld  a  fait  un  choix  des  plus  heureux  dans 
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»  nombreuses  scènes  qui  reproduisent  au  vif  la  véritable  allure  de 
s  paysans,  de  nos  pécheurs,  de  nos  marins,  de  nos  ouvriers  et 
s  petits  bourgeois  de  la  ville  et  de  la  campagne. 
Dans  cette  littérature  qui  s'inspire  principalement  du  foyer  et  des 
iivoirs  de  tous  les  jours,  les  femmes  occupent  une  place  impor- 
inte.  En  4864,  on  vit  M"*  Courtmans  (née  Berchmans)  obtenir  le 
rix  quinquennal  pour  une  série  de  romans  destinés  à  combattre 
s  préjugés  et  à  prépaœr  l'émancipation  des  populations  flamandes. 
A  propagande  philanthropique  y  nuit  rarement  à  la  simplicité  du 
Ijleet  à  la  vivacité  des  scènes  populaires.  La  fidélité  des  peintures 

servi  à  populariser,  en  Hollande  comme  en  Belgique,  des  récits 
lù  le  sentimentalisme  pouvait  être  Técueil  {le  Cadeau  du  chasseur,  la 
^m  de  Cleyt,  le  Bourgmestre  flamand.  Aima  la  bouquetière,  Vlnsti- 
ntiur  ammufial,  la  Qiaumière  de  la  tante  Clara,  Christine  van  Ooster- 
«|i,  la  Ferme  noire,  le  FiUs  du  meunier,  Livina,  k  Plan  du  barbier 
leintje,  V Agent  d'ffaires,  la  Mère  Danneels,  IVrpheline  du  Rozenhof, 
«  R(m  de  fortune).  M"*  Joossens-Delcroix  unit  la  finesse  et  Thu- 
ûOttT  dans  VHéritage  de  la  tante  Pétronille  et  dans  Ferdinanda  et  Fre- 
Wla.  M"*  Gontier-Desmet  consacre  ses  récits  à  propager  l'amour 
^  la  patrie  et  de  la  liberté.  Mais  une  œuvre  qui  semble  plus  mo- 
este  a  tout  récemment  montré  une  veine  nouvelle  dans  l'art  des 
édts  honnêtes  et  paisibles.  Les  Novellen  sont  l'œuvre  exquise  des 
eux  sœurs  Loveling  de  Nevele  (Rosalie  et  Virginie).  Elles  se  sont 
masque  de  la  même  manière  inspirées  de  la  lecture  de  Klaus  Groth, 
eCremer,  d'Auerbach  et  de  Hildebrand  (Beets).  Du  moins  en  repro- 
«isent-elles  avec  une  égale  délicatesse  les  sentiments  profonds,  la 
été  sensée,  la  morale  affectueuse  et  la  juste  observation  des  petits 
itails  caractéristiques  de  la  vie  populaire. 
Les  poètes.  Après  Ledeganck  qui  ouvrit  la  nouvelle  carrière  de  la 
ésîe  lyrique,  après  Th.  Van  Ryswyck  qui  rajeunit  la  chanson,  la 
Uade  et  la  satire,  on  vit  tenter  tous  les  genres  de  poésie.  Ces 
^s,  qui  paraissaient  surtout  dans  les  journaux,  les  almanachs, 

revues  et  les  annuaires,  rappelaient  qu'autrefois  le  Flamand  avait 
!  essentiellement  versificateur.  Le  plus  original,  le  plus  fécond  et 

même  temps  le  plus  influent  de  ce  magnus  poetarnm  proventus. 

Prudent  Van  Duyse  (1804-1859).  Dès  le  concours  de  Deorlyk 
(23)  on  avait  remarqué  qu'une  forte  éducation  domestique  l'avait 
jagé  des  afféteries  rhétoriciennes.  En  revanche,  l'étude  de  Hel- 
rs  l'avait  détourné  de  la  simplicité  flamande.  Il  y  revint  un  peu, 
and,  au  début  de  1830,  il  composa  VÉmeute  au  Parnasse  flamand. 
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poème  satirique  dirigé  contre  le  particularisme  de  la  West-Flandre. 
La  révolution  le  fit  émigrer  en  Hollande;  mais,  dès  i 832,  malgré 
l'amitié  de  Tollens  et  dTmmerzeel,  il  revenait  à  Gand  finir  son  doc- 
torat en  droit.  En  général,  sa  poésie  est  riche,  hardie,  ardente.  Oa 
s  étonne  que  cet  improvisateur  d*une-  facilité  vraiment  méridionale 
ne  soit  pas  devenu  le  poète  du  peuple.  U  en  avait  au  plus  haut  degré 
le  sentiment  musical  dans  ses  romances,  dans  ses  cantates,  daoa 
toutes  ses  compositions.  Sa  Métrique^  couronnée  en  i848  par  Ils- 
stitut  royal  des  Pays-Bas,  montre  jusqu'où  il  avait  poussé  la  scief^e 
de  la  versification  néerlandaise.  Dans  ses  poésies  nationales  (3  voL, 
1840),  dans  son  poème  didactique  sur  la  tolérance  à  la  campagne, 
dans  sa  nouvelle  satire  contre  les  particularistes  (Guerre  de  tortlnh 
graphe) y  dans  son  recueil  de  légendes  cosmopolites  {Khiverbladl,lt& 
plus  belles  inspirations  sont  un  peu  compromises  par  un  style  trop 
ingénieux.  La  diction  est  plus  tranche  et  plus  nette  dans  répopée 
Artevelde  et  dans  le  recueil  lyrique  Nazomer  (Automne)  qui  mérilfr- 
rent  le  prix  quinquennal  de  1859  déposé  sur  la  tombe  du  poète. 
Mais  c*est  dans  ses  Poésies  pour  Fenfance  quil  donne  au  flanuiDd 
toute  la  limpidité  qui  lui  est  naturelle. 

Un  autre  poète  de  la  première  époque,  M.  Nolet  de  Brauwerevsn 
Steeland,  préfère  au  dithyrambe  les  vers  humoristiques  et  6n- 
tasques.  Sauf  dans  son  épopée  Ambiorix  et  son  appel  à  la  grande 
patrie  teutonne  {groote  dielsche  raderland)^  il  aime  à  jouer  avec  les 
sujets  les  plus  iDizarres  et  les  plus  inattendus.  Sa  verve,  dans  les 
Caprices  et  dans  Sérieux  et  Burlesque,  n'épargne  ni  ami  ni  ennemi. 
Mais  ce  n  est  qu'une  cruauté  de  dilettante.  Le  curé  Duvillers  est  plus 
réellement  irrité  dans  sa  Fransquillonade^  poème  dirigé  contre  tous 
ceux  qui  dédaignent  la  langue  flamande.  Le  Limbourgeois  Dautzen- 
berg  (1808-1869)  est  celui  qui  a  le  plus  contribué,  avec  son  aoii 
Van  Duyse,  à  l'introduction  du  vers  métrique.  Gomme  il  prêctoil 
d'exemple  autant  que  de  théorie,  il  a  laissé  quelques  jolis  échantil- 
lons de  poésie  thioise.  C'est  lui  qui  a  enseigné  à  Jan  Ferguut 
(J.-F.  Van  Droogenbroeck)  à  varier  la  poésie  néerlandaise  et  à  imiter 
hardiment  l'Allemand  Rûckert,  si  célèbre  par  ses  poésies  orientales. 
Ferguut  aime  surtout  la  fantaisie  musicale  et  le  carillon  des  rimes 
dans  ses  Makamen  et  ses  Ghazellen.  Cette  préoccupation  se  retrouve 
même  parfois  jusque  dans  son  joli  recueil  de  chansons  scolaires 
{Zonfiestralen,  3^édit.).  Son  premier  professeur,  M.  Jan  VanBeers, 
est  devenu  le  plus  populaire  des  poètes,  même  en  Hollande,  où  il  a 
presque  la  vogue  de  Tollens,  son  maître.  S'il  s'oublie  parfois  dans 
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•_J  la  mélancolie,  il  retrouve  bientôt  le  ton  vraiment  flamand  où  se 
V  iDéleflt  la  force  et  la  bonté,  la  douceur  et  Ténergie.  En  outre,  il  a  la 
discipline  du  style  et  la  religion  du  rhythme  sans  en  avoir  le  fana- 
tisme. Comme  le  romancier  Conscience,  il  excelle  à  dominer  son 
sojet  et  à  mener  magistralement  sa  composition.  11  rappelle  aussi  la 
pureté,  Tharmonie  de  Ledeganck  et  donne  aux  jeunes  poètes  trop 
impatients  de  produire  l'exemple  de  la  sobriété  et  de  la  réserve.  On 
Toit,  par  la  récente  édition  de  ses  œuvres  complètes,  que,  pendant 
yingt-cinq  années  de  veine  facile  (1843-1868)  il  s'est  donné  le  temps 
de  limer  ses  cantates,  ses  oratorios,  ses  petites  épopées,  ses  idylles 
et  ses  élégies  {le  jeune  Malade,  Livarda,  une  Fleur  du  peuple.  Au 
parrw,  A  travers  la  fenêtre,  l'Aïeul,  Tante  Geertruid,  F  Aveugle,  Maer- 
h»/,  Begga,  V Orphelin,  le  Remorqueur,  la  Guerre). 

Parmi  les  élèves  de  cet  artiste  si  soigneux,  si  contenu,  on  s'étonne 
de  rencontrer  M.  De  Geyter,  qui  se  fit  d'abord  connaître  par  ses 
vers  sur  les  Bienfaits  de  l'indépendance  nationale  (1855).  Après  ce 
jubilé  belge,  sa  verve  prit  tout  à  coup  un  essor  audacieux  :  il  tenta 

ITépopée  humoriste  et  réaliste  à  la  façon  de  Beets  et  de  Byron  {Trois 
Bommes  du  berceau  à  la  tombe,  épopée  contemporaine).  C'est  plutôt 
Heine  et  Musset  qui  inspirent  M.  Vuylsteke  quand  il  mêle  capri- 
cieusement l'ironie  et  la  tendresse,  le  scepticisme  et  l'enthousiasme. 
Après  ses  chansons  d'étudiant  et  ses  ïambes  de  mordant  patrio- 
tisme, après  ses  essais  du  'T  zal  i(;e{  ^aan  (  Société  littéraire  de 
l'université  de  Gand),  il  a  publié  l'Amour  sileîicieux  (1860)  et  la  Vie 
(tétudiant  (1868).  On  y  trouve,  comme  dans  les  poésies  d'Emile 
Moyson,  une  langue  énergique  et  toute  la  fougue  de  la  jeunesse.  La 
même  ardeur  libérale  et  démocratique  anime  les  Libérale  liedjes  de 
M.  Destanberg;  mais  on  dirait  que,  comme  Van  Duysc,  il  s'est  méta- 
morphosé pour  ses  Fabelen  en  Kindergedichten,  poésies  chantées  et 
dansées  par  les  enfants  des  écoles  communales.  Outre  ses  cantates 
patriotiques,  dont  la  plus  connue  est  YArtevelde  (musique  de  M.  Ge- 
vaert),  il  faut  encore  citer  deux  traductions  d  une  étonnante  fidélité  : 
Madbeth  et  Tartufe.  Celles  de  l'abbé  Gracco  (Iliade),  de  M.  Willems 
(Hermann  et  Dorothée),  de  M.  Vleeschouwer  {Faust)  et  de  M.  Wou- 
tersz  (Aristophaîie)  attestent  également  toute  la  richesse,  toute  la 
ductilité  de  l'idiome  néerlandais. 

L'entrain  des  chansons  composées  par  Pierre  Lebrocquy  et  les 
quatre  Van  Ryswyck  (Theodoor,  Jan,  Lambrecht,  Edward)  a  été 
quelquefois  surpassé  par  M.  Frans  De  Cort.  Avec  les  ressources  de 
sa  veine  et  de  sa  science,  il  aurait  pu  ennoblir  la  lied  populaire. 
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Rien  de  gai,  de  franc,  de  vivant  comme  ses  deux  premiers  recuéb. 
Dans  ses  traductions  de  Burns,  de  Jasmin  et  des  Allemands,  et  sff- 
tout  dans  son  Zingzang,  il  a  la  grâce  un  peu  savante,  et,  s*îl  estchojè 
par  les  délicats,  il  s'éloigne  trop  du  peuple  qui  est  vraiment  le  nâi- 
tre  qu'il  faudrait  servir.  Quelques  chansons  de  Van  Peene,  de  Va 
Kerckhoven,  de  Snieders,  de  Delaet,  de  Staes,  de  Rogghé,  de  Van 
Driessche,  de  Dodd,  ont  de  la  verve  et  de  l'esprit.  Plus  d'une  pré- 
sente un  sentiment  moderne,  une  idée  nouvelle  dans  un  cadre  popu- 
laire et  dans  un  style  vif  et  dégagé.  C'est  celui  qu'il  faudrait  pour 
opérer  enfin  cette  transformation  des  chansons  des  rues,  que  le  WQ- 
lemsfomls  à  Gand  et  la  Société  de  littérature  wallonne  à  Liège  ont  d^ 
essayée.  Il  y  faudrait  aussi  ce  ton  pénétrant,  familier,  cordial  qui 
se  rencontre  dans  quelques  compositions  des  sœurs  Loveling,  de 
MM"*^  Courtmans,  David,  Gauthier,  quand  il  s'agit  de  la  femilleoa 
de  la  patrie.  La  femme  qui  saurait  écrire  la  langue  du  peuple  réus- 
sirait le  mieux  à  lui  donner  le  goût  de  la  poésie  délicate  et  vraiment 
morale.  M™*  Van  Ackere  (Marie  Doolaeghe),  qui  depuis  si  longtemps 
versifie,  tout  en  soignant  son  ménage  et  son  commerce,  avait  M 
espérer  cette  propagande.  Mais  sa  poésie  domestique  et  matemellc 
s'est  trop  ressentie  de  la  gravité  de  ses  modèles  hollandais.  Ses  vers 
sont  trop  rigoureusement  classiques,  comme  ceux  de  M.  Blieck,qoi 
pour  ses  inspirations  religieuses  ne  se  défie  pas  assez  de  la  pompe 
de  l'alexandrin.  Un  autre  poète  de  la  première  époque,  Ren8(1805- 
1874),  trop  occupé  de  la  direction  de  son  Anntuiire,  n'a  pas  toujours 
trouvé  pour  ses  propres  écrits  la  confiance  qu'il  s'efforçait  d'inspirer 
aux  jeunes  gens  qui  le  consultaient. 

Ce  n'est  pas  la  timidité  qu'on  reprochera  à  un  de  nos  plus  jeunes 
poètes  lyriques,  M.  Hiel  (Hendrickszone).  11  aime  le  grandiose  et 
souvent  cette  audace  lui  porte  bonheur,  surtout  quand  il  est  soutenu 
par  une  idée  patriotique.  Il  a  une  façon  originale  de  reprendre  les 
sujets  favoris  de  ses  compatriotes.  Il  trouve  aussi  le  pittoresque,  le 
relief  de  l'expression  pour  des  sujets  tout  nouveaux.  Le  mâle  tra- 
ducteur des  psaumes,  le  hardi  constructeur  des  cantates  et  des  ora- 
torios {Prométhée,  Lucifer,  VEscaut,  le  Vent)  est  peut-être  trq)  sen- 
sible à  la  musique  des  mots.  Néanmoins,  dans  cette  fougue,  dans 
cette  intempérance  pindarique,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le 
naturel  et  la  poétique  simplicité. 

Une  simplicité  plus  familière  se  remarque  dans  les  Chants  et 
Prières  de  M.  Guido  Gezelle,  qui  aime  à  faire  revivre  les  plus  anciens 
idiotismes  de  la  Flandre  occidentale.  M.  L.  De  Koninck,  dans  un 
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essai  de  Messiade  {Menschdom  verhst),  s*attache  à  imiter  Vondel  et 
Mihon.  M.  Hansen  cherche  l'originalité  dans  des  chansons  et  des 
btlhdes  dorigine  Scandinave,  tandis  que  M.  Heindrickx  fuit  la 
binalité  en  composant  des  fantaisies  dramatiques  (le  Dernier  Jour  du 
frmer  monde.  Don  Juan),  M.  K.  Versnaeyen  préfère  chanter  la  Jeu- 
nesse, le  Progrès,  la  Patrie.  Des  sujets  encore  plus  voisins  de  la 
réalité  sont  pris  par  M.  Claes,  qui  décrit  les  coutumes  de  la  Campine 
Embourgeoise,  et  par  M.  Antheunis,  qui  nous  retient  près  d'un  ber- 
ceau. Citons  enfin,  dans  cet  aperçu  trop  rapide,  les  poésies  de 
W.  Van  Oye,  J.  Brauwers,  le  lieutenant  Van  de  Weghe,  Peeters, 
VandenNest,  Beernaert,  Boucquilloo,  De  Marteau,  De  Wulf,  Heuts, 
VeAulst,  Verspreuwen,  Billiet,  Sevens,  Van  de  Walle,  De  Bo,  De 
Weerdt,  De  Potter,  Nutten,  Van  Ostayen,  etc.  En  plus  d'une  de 
leurs  compositions  on  remarque  la  tendance  à  introduire  dans  les 
vers  les  mots  populaires  et  les  tournures  quotidiennes.  On  sent  le 
besoin  de  s'adresser  au  vrai  peuple  et  d'arriver  jusqu'à  lui.  Un  cri- 
tique autorisé,  P.  Comester  {Nederl.  Tijdschrift,  VI,  126),  a  insisté 
sur  cette  nécessité  d'une  poésie  vraiment  démocratique.  Elle  est 
fautant  plus  facile  que  le  peuple  flamand  est  essentiellement  chan- 
teur, et  se  groupe  partout  en  sociétés  chorales.  Enfin,  avec  des 
musiciens  tels  que  MM.  Gevaert,  Benoît,  Miry,  Van  Gheluwe,  Van 
deo  Eeden,  Waelput,  comment  la  poésie  lyrique  n'arriverait-elle 
pas  à  remplir  son  rôle  social? 

Littérature  dramatique.  La  révolution  de  1830  n'arrêta  pas  long- 
emps  les  représentations  flamandes  dans  les  villes,  ni  les  con- 
lours  de  déclamation  dans  les  villages.  On  ne  persista  même  que 
pop  fidèlement  dans  l'habitude  déjà  ancienne  de  traduire  de  l'alle- 
[iand,et  surtout  du  français,  les  pièces  les  plus  emphatiques.  Mais, 
ers  1841,  l'esprit  de  renouvellement  pénétra  aussi  celte  partie  si 
«portante  de  laiittérature  nationale.  Van  Duyse,  par  son  Van  Dyck, 
lndereet,par  sa  Ga//omawîV,  Rosseels,  par  ses  Campagnardes  franci- 
ies^  donnèrent  le  signal  de  la  renaissance.  Elle  se  manifesta  surtout 
Gand  par  le  succès  d'une  comédie  qui,  aujourd'hui  encore,  atttire 
î  public.  Un  jeune  médecin,  H.  Van  Peene  (1811-1864),  après  quel- 
ues  essais  en  français,  puis  en  flamand,  dramatisa  la  légende  de 
]harleS'Quint  et  le  paysan  de  Berchem.  Ce  fut  tout  5  la  fois  un 
nomphe  pour  l'auteur,  pour  le  Broedermin,  nouveau  cercle  drama- 
que  destiné  à  réagir  contre  la  tradition  rhétoricienne,  et  pnfin  pour 
[■*  Van  Peene,  qui  s'acquitta  à  merv^eille  d'un  rôle  important.  Elle 
révéla  un  talent  scénique  qui,  pendant  plus  de  vingt  ans,  acheva 
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de  populariser  la  nouvelle  littérature.  Son  mari,  pendant  cette  même 
période,  a  fait  jouer  plus  de  cinquante  pièces  (dont  cinq  en  franciis) 
dans  les  genres  les  plus  variés.  On  a  particulièrement  remarqui, 
outre  ses  amusants  vaudevilles»  Everaerd  en  Suzanna,  drame boiff- 
geois,  Artevelde  et  Mathias  riconoclaste,  drames  historiques,  et  le 
Prophète^  grande  parodie.  Qu'il  s  inspire  de  lliistoire  nationale  m 
des  mœurs  populaires,  des  types  flamands  ou  des  conceptions  firao- 
çaises,  partout  il  déploie  une  vive  intelligence  des  nécessités  et  d» 
ressources  scéniques.  Il  sait  même  aider  le  musicien  et  le  compos- 
teur pour  la  représentation  de  ses  opéras  et  de  ses  vaudevilles.  Nnl 
autant  que  lui  n  a  su  populariser  et  i^jeunir  la  scène  flamande,  et 
Ton  est  trop  sévère  quand  on  lui  reproche  ses  imitations  françaises 
ou  ses  négligences  de  style.  Lorsqu'il  obtint  la  couronne  drama- 
tique au  premier  concours  triennal  (4856-4869),  il  Tavait  surtout 
méritée  par  la  grande  influence  qu'il  avait  exercée  jusquen  M- 
lande.  A  Bruxelles,  dès  1844,  Stroobant  et  S.  Willems,  renouvdant 
le  Wyngaerd  de  1557,  profitèrent  de  l'exemple  de  Gand,  d'Anvers  et 
de  Bruges.  Jan  Roeland,  qui  s'était  fait  connaître  par  quelques 
pièces  françaises,  se  mit  à  les  traduire.  Il  donna  ensuite  au  thâtre 
flamand  plus  de  vingt  pièces  originales.  La  même  fécondité  sigoah, 
à  Gand,  Ondereet,  qui  était  en  outre  un  excellent  acteur  formé  k 
l'école  hollandaise. 

En  4859,  le  jury  eut  35  pièces  à  juger.  11  en  eut  60  trois  ans  plus  tard,  eftilpit 
constalcr  quelques  progrès,  soit  dans  la  mise  en  scène,  soit  dans  la  vraisemblaïKe 
des  caractères  et  la  justesse  du  dialogue.  11  regrettait  cependant  de  relroaier 
encore  dans  les  drames  historiques  le  ton  solennel  des  anciens  rhétorideos.  11 
signalait  aussi  la  fâcheuse  influence  des  acteurs  mal  formés.  Ce  n^étaientsooTeat 
que  des  ouvriers  qui  n^avaient  guère  reçu  de  leçons  de  diction  seénique.  Le  prii 
fut  accordé  au  Grélry  de  M.  Sleeckx  d'Anvers  :  c'était  un  drame  digne  d'honoref 
la  mémoire  du  célèbre  Liégeois.  Le  Vondel  de  Van  Peene,  les  Gueux  des  bois  àa 
colonel  Van  Gecrt,  les  productions  de  MM.  Ducaju,  Rosseels,  Van  Eveo,  Brof- 
lants,  Geiregat,  Ondereet,  Roelacnd,  furent  l'objet  d'une  mention  honorable. 
En  1864,  parmi  i!2  drames,  4  comédies,  24  vaudevilles,  3  opéras  et  2  opéreileSf 
on  distingua  un  drame  que  le  colonel  Van  Geert  avait  tiré  de  V Artevelde  de  Con- 
science. On  louait  surtout  le  naturel  et  la  correction  du  style.  En  même  temps,  oo 
vaudeville  de  Schcpens  (Jaeksketi)^  une  opérette  de  Versnacyen  {un  Rai  éensk 
ratière)^  une  comédie  de  Gciregat  (Soif  de  Vor\  des  drames  historiques  de  Deslin- 
bcrg  {Masl  en  DanneeU\  de  Sleeckx  (Zannekin)^  de  Van  Driessche(f«  Ruxeed 
de  Flandre)^  étaient  recommandés  à  l'attention  du  public  littéraire.  La  période 
triennale  qui  suivit  fut  une  des  plus  productives;  mais,  dans  les  68  pièces, oo  ne 
signala  aucune  œuvre  énergiquement  conduite  ni  suffisamment  élaborée.  Aoooo- 
cours  de  1868-1870,  on  put  constater  des  qualités  sérieuses  dans  les  pièces  de 
Block  et  Van  Even  (Orgueil  et  JEJnvie),  de  Delcroix  (L^ia),  deGeiregat  (le  Fera 
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ipësser),  de  Roeland  (Us Mauvais  drôles),  de  SIeeckx  {Vésale.la  Vengeance  du 
w/),  de  Van  Driessche  (Pas  de  travail,  pas  de  pain),  de  Van  de  Sande  (la  Tenla- 
m,  U  Pain  quotidien,  la  Cinquième  roue  du  chariot).  Ce  fut  cette  dernière  corn- 
MÎtion  qui  remporta  à  cause  de  la  vérité  des  caractères  et  de  la  naïveté  des 
stees  nisUques.  Le  sixième  concours  (4874)  n*a  pas  été  moins  remarquable.  U 
y  avait  que  34  pièces,  mais  plus  d*une  attestait  un  véritable  progrès  dans  le  style 
ramatique.  Trois  drames,  Philippine  de  Flandre,  par  D.  Delcroix  ;  Charles  le 
*éméraire,  par  J.  Roeland; /a  Chute  d* Anvers,  parJ.  Van  den  Brandon,  et  trois 
HDédies:  Ikltes  d'honneur,  pstr?.  Billiet;  Christine,  par  J.  Roeland;  Marque- 
té, pari.  Van  de  Sande,  ont  révélé  de  grandes  qualités.  Le  prix  a  été  décerné  à 
vatear  et  Philippine  de  Flandre,  pour  Texactitude  des  détails  historiques,  pour 
rare  fidélité  des  caractères,  la  noblesse  des  sentiments  patriotiques  et  le  logique 
lencemenl  des  tableaux  et  des  scènes. 

Malgré  le  succès  de  ces  concours  et  rétonnante  multiplication  des 
)ciétés  dramatiques,  la  création  d'un  théâtre  national  rencontre 
icore  beaucoup  d*obstacles.  Pour  connaître  les  véritables  difficultés, 
suffit  de  lire  le  rapport  si  complet  adressé  en  1872  par  la  com- 
ission  provinciale  d'Anvers  au  ministre  de  l'intérieur  (Verslag  over 
m  taeiiand  van  het  Nederlandsch  tooneel).  En  187i,  Anvers,  repre- 
iDt  les  grandes  traditions  du  xvi*  siècle,  avait  organisé  un  véritable 
ndjuwetU  C'était  un  grand  concours  entre  Hollandais  et  Belges.  II 
Tiva  vingt-deux  sociétés  (deux cent  cinquante  «  joueurs» dont  cent 
nquante  ayant  un  rôle  dequelque  importance).  Ce  furent  des  acteurs 
Anvers  qui  l'emportèrent,  même  sur  des  artistes  hollandais.  Au 
»te,  rien  ne  peut  étouffer  la  passion  héréditaire  des  Flamands  pour 
»  jeux  scéniques.  Elle  se  retrouve  jusque  dans  la  solitude  des  clof- 
■es.  Un  religieux  de  l'abbaye  de  Tongerloo,  S.  Daems,  a  publié  en 
874  un  drame  lyrique  (le  Martyre  de  sainte  Dymphne)  où  se  mon- 
tent des  qualités  littéraires  et  dramatiques. 

L*énidilioD  et  la  critique  sont  deux  éléments  plus  nécessaires  qu*on  ne  croit  au 
iritable  développement  de  la  littérature.  Les  progrès  que  nous  avons  signalés 
Mit  dus  particulièrement  aux  journaux  littéraires  :  de  Eendracht,  Kunsl-  en  Let- 
rbUui,  de  Middelaer,  de  Moedertaal,  Nederd.  Letterkundig  jaerboekje,  Nederd, 
eiteroefeningen,  N(H>rdstar ,  School-  en  Letterbode ,  Taalverbond ,  Rederijker, 
laamsdte  Schod,  T^laamsche  Stem,  Hekel  en  Luim,  Klaverblad,  Klauivaart, 
iesmuseum,  Nederduitsch  Maandschrift,  Noord  en  Zuid,  Nederlandsch  tijd- 
krip,  Volksbelang,  etc.).  Les  noms  de  Bormans,  Blommaert,  Snellaert,  David, 
srmre,  Heremans,  Rens,  Mertens,  Daulzenberg,  Nolel,  Michiels,  SIeeckx,  Torfs, 
in  Ruckelingeo,  De  Pottcr,  Bronckacrt,  Bruylants,  De  Cort,  Hansen,  Van  Evcn, 
énard.  Van  Beers,  Stallacrt,  Angillis,  H.  Peters,  Rooses,  etc.,  rappellent  les 
forts  qui  se  font  de  plus  en  plus  pour  étendre  et  dégager  Thorizon  littéraire  et 
éme  intellectuel. 

Dans  les  SO  journaux,  presque  tous  hebdomadaires,  énumérés  par  la  Vlaamsche 
Hbliographie  de  iSQS,  les  noms  de  J.-A.  Boone,  J.  Van  Ryswyk,  Vlccschouwer, 
au  36 
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Destanberg,  Rogghé,  Kats,  Coraette,  Rooses,  Snieders,  De  Potter,  Van  Me, 
Guido  Gezelle,  Hoste,  Vuylsteke,  Bergmann  et  tant  d'autres  qu'il  faut  omettre 
attestent  une  tendance  énergique  à  se  rapprocher  de  la  langue  réelle.  Maisleson- 
teurs,  qui  se  font  applaudir  dans  les  conférences,  les  meetings,  les  réunions  poli- 
tiques ou  littéraires,  semblent  éprouver  plus  vivement  encore  le  besoin  de  rereoir 
au  parler  populaire. 

Sociétés  littéraires.  L'œuvre  si  importante  de  la  formation  d'un  public  littéraire 
nous  paraît  dépendre  en  grande  partie  du  développement  des  associations  (li- 
mandes. On  compte  aujourd'hui  (en  dehors  des  sociétés  spéciales  d'histoire, de 
philologie  et  de  littérature)  137  cercles  dramatiques,  les  uns  nouveaux,  les  autre 
greffés  sur  des  confréries  séculaires.  Beaucoup  de  ces  groupes  instituent,  jusque 
dans  les  villages,  des  bibliothèques  et  des  conférences.  Citons  quelques  noms. 
Anvers  :  Olijftak,  Vlaamsche  Vrienden,  Achille,  Veilkrans,  Hoop  en  Lkfk, 
Scheldezonen,  Scheldegalm^  Vrije  Kutist,  Amicilia,  Concordia,  Burgenlmi 
Dageraad,  De  Eik,Jonge  Fonteinisten,  Kunstvrienden,  l^aamsche  Zonen,  Ver- 
broedering,  Nederlandsch  Tooneel,  Onder  ons,  de  Songe  Leeuw,  de  Wijngaari; 
Gand  :  Willems fonds,  de  Taal  is  gansch  het  volk,  'Tzal  wel  gaan,  Vlaamsche  iiMu>- 
philen,  Van  Crofnbrugghe's  genootschap,  Hoop  en  Moed,  Nijverheid,  Vrijhiiii' 
liefde,  Gentsche  Jongens,  Taalminiiend  genootschap,  LeesgezeUdiap  der  WeKn, 
Thalie,  Moed  en  Vlijt,  Fonteinisten,  Broedermin  en  Taalijver,  VondeUgencol' 
schap,  Volksvrietiden,  Willemsgenootschap,  Zettemamskring;  Bruxelles  :  I^tiff- 
duitêch  taal-  en  letterkundig  genootschap.  Van  Maerlant  {Klauwaerts),  Vlamiag» 
vooruit,  Veldbloem,  Verbroedering,  Noordstar,  Wijngaard,  Jonge  tooMeUiefkà- 
bers,  Morgendstar,  Watergeuzeti,  Voor  taal  en  kunst,  Pamassusberg,  llamsA 
kunstverbond,  Sint-Jans  tooneel,  Rhetorikakamer  Egmond;  Bruges  :  VUjt  (» 
Eendragt,  IJver  en  Broedermin,  Kunstliefde  ;  Louvain  :  Vlamingen  vooruU,  Bw 
en  Eikel,  Met  tijd  en  vlijt,  Het  Kersouwken,  Nut  en  Onderwijs,  Davidfodi; 
Hasselt  :  Minena,  Cœcilia,  De  Roos,  Ware  Vrienden,  Vlaamsche  Broedtn; 
Lierre  :  Groeiende  boom,  Moed  en  Eendracht,  Vooruil  voor  Kunst,  VtaûmsAt 
taalminnaren  ;  Malines  :  Taalzucht,  Dijlxonen  ;  Borgerhoul  :  Burgersvriendoi, 
Constantia,  Hoop,  Voor  Taal  en  Kunst  ;  etc.,  etc. 

Bibliographie.  —  Les  œuvres  de  J.-F.  Willems;  tes  bibliographies  flamandes  de  Soellier 
et  F.  De  Polter;  Ida  von  DUringsfeld,  Von  der  Schelde  bis  zur  Maas,  1861  ;  Comptes  reodu 
des  congrès  linguistiques  {Handelingen)  ;  Max  Rooses,  de  Taalcongresâen  ;  Baron  J.  Te^ 
3i.  Falck  à  Bruxelles,  4875;  Nederlandsche  Bibliotheek,  Leipzig,  1874;  Fr.  Oetker,  De 
Vlaamsche  taaUtrijd  ;  De  Vlaamsche  Beweging,  door  Uoflfmann  von  Fallersleben,  1856;  Zet- 
ternam,  lets  over  de  Vlaamsche  Beweging;  le  Mouvement  flamand  (Flandre  libérale,  iSCti 
De  Toekomst  (F.  De  Corl);  J.-O.  De  Vigne,  De  Zuidnederlamche  Schrijvert  vanheltqiil9 
der  jransche  overheeisching  ;  F.  De  Potier,  Verhandeling  over  de  Vlaanucke  leturknét 
sedert  het  begin  der  XIX*  eeuw;  J.-A.  Cosyn,  Vlaamsche  Kunst-bode,  1873-1874;  Alph-U 
Roy,  Liber  memorialis  de  ri'niversilô  de  Liège;  Ferdinand  Van  der  Haghe,  Bibliognp^ 
gantoise  (t.  iV  et  V);  Nolet  de  Brauwere  van  Steeland,  Notice  sur  le  partieularitme  H»fB»' 
tique  de  la  Flandr  occidentale  [t.  XXXVII  des  Bulletins  de  rAcadémie);  L.  Jottrasd,  iV^- 
duitsche  gewrocfuen  van  den  nederlandschen  Waal;  N.  Destanberg,  Van  Peene  en  vjj^ 
werken;  D.  Delcroix  (Extrait  de  TExposé  de  la  situation  du  royaume,  période  décank 
1851-18(50 -.Lettres,  Sciences  et  Beaux-Arts); Heremans,  jSederlandsche IHckterkalle;Gedià» 
van  Ledeganck;  Gustave  Hôfken,  Vlàmisch-Belgien;  P.  Vermeirs,  Le  GermanUmedU 
Renaissance  flamande;  Van  Vloten,  Nederlandsche  Dicht-  en  Ondicht  tut  de  XIX*  eew,  f86B; 
S.  Willems,  Het  Vlaamsch  tooneel,  1859. 


XIX 

PATOIS.  LITTÉRATURE  WALLONNE, 


Par    M.    ALPHONSE    LE  ROY, 

Profettear  k  runivenilé  de  Liège,  membre  de  b  classe  des  lettres  de  l'Académi». 


Et  si  Ambiorix  avait  vaincu  César,  ce  qui  n*a  tenu  quà  on  coron 
(i  un  bout  de  fil),  disait  ou  plutôt  chantait  naguère  un  poète  popu- 
laire de  Namur,  que  serait-il  advenu? 

Li  monde  èlir  aurait  parlé  wallon. 

Plaisanterie  à  part,  nous  savons  fort  peu  de  chose  de  Tidiome 
dont  se  servait  Ambiorix,  et  au  rebours  de  la  conclusion  de  M.  La- 
grange,  il  est  assez  bien  démontré  que  si  le  «  wallon  »  fleurit 
lujourdliui  sur  les  rives  de  la  Meuse,  c'est  précisément  parce  que  le 
dief  éburon  n*a  pu  avoir  raison  des  Romains.  Au  premier  abord,  le 
svallon  paraît  bien  différent  du  latin  ;  tnais  examinez  attentivement 
»  structure  générale  et  passez  ses  mots  au  crible  avec  M.  Grandga- 
gnage,  vous  souscrirez  sans  peine  au  jugement  de  M.  Littré  :  «  Le 
latin  8*y  montre  aussi  vivace  et  aussi  pur  que  dans  le  reste  des 
idiomes  romans.  »  Qu'il  renferme  des  éléments  gaulois  comme  tous 
es  dialectes  de  la  France;  que  dans  le  cours  des  temps,  surtout  au 
pays  de  Liège,  il  ait  subi  une  influence  germanique  prononcée, 
nême  au  point  de  vue  grammatical  {Tenneurowe,  pour  me  des  Tan- 
leurs;  Féronstrée,  pour  rue  de  la  Fenwinerie),  rien  n'est  plus  évi- 
tent; mais  on  n'est  pas  plus  fondé  à  le  détacher  de  la  souche  com<^ 
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mune  des  langues  néo-latines,  qu'on  ne  le  serait  à  n*y  voir  quooe 
corruption  du  français  littéraire. 

M.  Scheler  a  pris  soin  de  nous  dispenser  d'en  dire  davantage. 
Rappelons  seulement  qu  à  part  la  Belgique  du  nord  et  de  Fouest,  h 
Gaule  étail  romanisée  dans  toute  son  étendue  à  Tépoque  où  les  Ba^ 
bares  firent  irruption  de  ce  côté  du  Rhin.  La  latinité,  cependant, 
n'avait  pu  se  conserver  intacte  en  traversant  les  Alpes  :  elle  s'élât 
inévitablement  déformée  en  passant  dans  la  bouche  des  rudes  popu- 
lations du  Nord.  De  plus,  après  la  chute  de  l'empire,  une  réaction  se 
produisit  naturellement  ;  mais  le  latin  ne  fut  point  détrôné  :  la  laagoe 
des  nouveaux  dominateurs  du  pays  y  imprima  plus  ou  moins  forte- 
ment son  empreinte,  rien  de  plus.  Cette  introduction  d'éléments  étran- 
gers fut  surtout  sensible  à  Liège,  et  elle  s'y  poursuivit  jusqu'à  des 
époques  très-voisines  de  la  nôtre,  parce  que,  d'une  part,  la  principauté 
épiscopale  resta,  jusqu'à  la  grande  révolution,  associée  aux  destinées 
de  l'Allemagne,  et  que,  de  l'autre,  elle  fut  souvent  gouvernée,  dans 
les  derniers  siècles  de  son  existence,  par  des  électeurs  de  Cologne. 

Notre  attention  se  portera  d'abord  sur  cette  partie  du  pays,  le  lié- 
geois étant,  de  tous  les  wallons  belges,  celui  dont  le  caractère  est 
le  plus  tranché  et  en  même  temps  celui  dont  la  littérature  est  de 
beaucoup  la  plus  riche. 

Les  patois  wallons  de  nos  provinces  nous  paraissent  se  ramener  à  quatre 
groupes  principaux,  dont  les  centres  respectifs  sont  Liège,  Namar,  Mous  et 
Tournai.  Au  liégeois,  remarquable  par  ses  aspirations  (xh^  le  ;^  grec)  et  para 
prédilection  pour  les  consonnes  fortes,  se  rattachent  plus  ou  moins  étroitement  le 
verviélois,  profondément  imprégné  de  germanisme,  mais  surtout  caractérisé  par 
sa  prononciation  traînante  et  antinasale,  et  par  Tabus  des  circonflexes;  le  hes- 
bignon,  qui  a  au  contraire  peu  de  voyelles  pures  {poin  pour  pan,  pain);  le  nsh 
gcois  (y  compris  le  dialecte  original  de  Montegnée  et  de  Sainte- Walbnrge,  dit  des 
bolresses),  qui  ouvre  démesurément  les  a  et  remplace  in  par  { (M  pour  km);  k 
condrusien,  qui  transforme  en  ia  les  finales  liégeoises  en  ai  et  se  relie  par  1)  au 
namurois;  le  faménien,  qui  tient  du  hesbignon  et  du  condrusien,  mais  a  quelque 
chose  de  plus  sourd;  enfin,  le  dialecte  de  Stavelot  et  de  Malmedy,  qui  forme  tran- 
sition entre  le  parler  de  Vervicrs  et  celui  des  Ardennes  :  celui-ci,  se  nuaoçaal 
insensiblement,  franchit  la  frontière  et  va  se  confondre,  d*un  côté  avec  lepatobde 
la  Thiérache,  de  Tautre  avec  le  patois  messin.  La  seconde  famille  est  celle  de 
Namur,  tantôt  chuintant  (choùter  pour  xhoùter,  binauche  pour  binâxhe,  ^)i 
tantôt  au  contraire  préférant  le  se  étymologique  {scaille,  ardoise)  au  ah  liégeOM; 
nous  y  comprenons  le  dialecte  de  Dinant  (celui-ci  se  ressentant  un  peu  do  lié- 
geois), ceux  de  Philippeville  et  de  Beauraing,  et,  en  remontant  vers  le  nord,  ceux 
de  Tarrondissement  brabançon  de  Nivelles,  qui  touchent  à  Jodoigne  au  besbignom 
et  du  côté  opposé  au  hcnnuyer.  Le  montois  présente  des  types  variés  à  Charlerol,^ 
Ath,  à  Soignics,  à  fiinche,  mais  surtout  dans  le  Borinage,  où  la  désinence  montoise 
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i^poorûn  ou  pour  ieu  s*épanouit  à  Taise,  et  où  Ton  dit  canter  pour  chanter,  mais 

«0  revaodie  cku  pour  ce  et  garchon  pour  garçoti.  Enfin  le  tourmaisien  se  relie  plutôt 

>Q  rmhi  valencieimois  et,  en  passant  par  Tourcoing  et  Roubaix,  au  patois  de 

Ulle  et  de  Douai  :  ceux  qui  s'intéressent  à  la  langue  des  trouvères  et  de  Froissart 

'e  trooreront  tout  à  fait  instructif.  11  nous  est  impossible  de  donner  ici  le  plus  petit 

spédoen  de  chacun  de  ces  dialectes  :  force  nous  est  de  renvoyer  le  lecteur  aux 

56  versions  de  la  Parabole  de  l'enfant  prodigue,  publiées  en  1870  par  la  Société 

liégeoise  de  littérature  wallonne,  pour  servir  de  supplément  au  livre  de  Schnackcn- 

buig  sur  les  patois  de  la  France. 

Lb  wallon  du  pays  de  Liège  et  sa  littérature.  —  Le  moyen  âge 
nous  a  légué^  un  certain  nombre  d*écrits  liégeois  rédigés  en  langue 
vulgaire,  et  fourmillant  d'expressions  et  de  tournures  dont  les  gens 
du  peuple  apprécieraient  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  le  goût  de  ter- 
roir. On  ny  saurait  pourtant  voir  du  «  wallon  »  proprement  dit, 
dans  le  sens  restreint  oii  l'on  prend  dordinaire  le  mot  «  wallon.  »  II 
y  aurait  lieu  de  faire  exception  pour  l'histoire  de  Robertmont,  insé- 
rée dans  le  Manifeste  des  droits  de  rabbesse  de  ce  couvent  (Liège, 
i635,  in-4'')  ;  mais  l'authenticité  du  texte  imprimé  n'est  pas  formel- 
lement démontrée  (il  remonterait  aux  dernières  années  du  xin""  siècle). 
M.Gachard  a  publié  une  charte  liégeoise  de  1233;  feu  Ulysse  Capi- 
taine, deux  autres  de  1236 telles  ne  sont  pas  wallonnes;  les  textes 
des  Paix,  des  Pawilhars  (recueils  de  décisions  judiciaires)  et  du 
Patron  de  la  Temporaliteit,  appartenant  au  xiv""  siècle,  ne  le  sont  pas 
davantage.  A  cette  dernière  époque,  on  constate  une  notable  diffé- 
rence de  fond  et  de  forme,  par  exemple,  entre  le  langage  des  Chro- 
niques de  Jehan  d'Outremeuse  et  celui  du  Traité  des  pierres  précieuses 
du  même  auteur  :  les  premières  s'adressaient  à  tout  le  monde,  le 
second  aux  savants  seulement;  celui-ci  est  écrit  en  français,  ni  plus 
ni  moins  que  les  Vrayes  chroniques  de  Jehan  le  Bel,  rédigées  pour  les 
grands  seigneurs  de  France  et  d'Angleterre.  Le  Miroir  des  nobles  de 
la  Hesbaye  et  l'épisode  chevalerescjue  des  guerres  d'Awans  et  de 
Waroux^  raconté  avec  un  charme  singulier  par  Jacques  de  Hemri- 
court,  prennent  place  à  côté  des  Chroniques  et  de  la  Geste  rimée  de 
Jehan  d'Outremeuse.  Mais  pour  se  rapprocher  du  parler  populaire, 
ces  auteurs  sont  loin  d'en  reproduire  la  grossière  naïveté  ;  si  l'on 
veut  absolument  qualifier  de  «  wallon  »  leur  langue  semi-littéraire, 
qu'on  ne  la  confonde  pas  du  moins  avec  l'idiome  plébéien,  objet 
propre  de  la  présente  notice. 

Ce  wallon  des  classes  inférieures ,  qu'était-il  exactement  au 
moyen  âge?  A  dé&ut  de  textes  suivis  ou  de  chants  populaires 
transmis  de  siècle  en  siècle  par  la  tradition  orale,  nous  pouvons, 
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grâce  aux  savantes  et  méthodiques  recherches  de  M.  Gh.  Grandp- 
gnage  sur  les  noms  géographiques,  sur  les  noms  de  plantes  et 
d  animaux  sur  les  désignations  des  denrées  (la  Lettre  des  mmIi), 
mettre  la  main  sur  quelques  éléments  de  son  vocabulaire.  Hais  ces 
études  précieuses  et  les  trésors  accumulés  dans  le  Dtc/iormoireây* 
mologique  du  même  linguiste,  malheureusement  inachevé,  n*ont  p» 
directement  trait  à  notre  sujet.  Ce  qu*il  nous  faudrait  posséder,  oe 
sont  les  sermons  et  les  cantilènes  dont  parlent  les  vieux  annalistes, 
le  recueil  d* Énigmes  populaires  du  clerc  Egbert  (4060),  ou  les  Yerm 
romanici  qu'on  chantait  par  les  rues,  au  rapport  de  Foullon,  le  len- 
demain de  la  prise  du  château  de  Sainte-Walburge  (1259),  ou  encore 
les  chansons  «  diffamantes  et  bouffonnes  »  auxquelles  donna  lieo  la 
déposition  d*Henri  de  Gueldre  en  1274,  a  touchant  le  violement  que 
Tevesque  avait  fait  à  la  jeune  Berthe  des  Prez  »  (F.  Henaux).  Im 
cela  s'est  perdu,  et  probablement  pour  jamais.  Rien  non  plus  do 
xv^  siècle,  rien  même  du  xvi*'  ;  quand  on  songe  d'ailleurs  que  1  Im- 
primerie ne  fut  introduite  à  Liège  qu  en  1562,  le  fait  n'a  rien  qui 
doive  surprendre.  On  a  en  mémoire  des  iVoéto,  qui  remontent  peut- 
être  plus  haut  (certaines  locutions  le  feraient  croire)  ;  mais  on  ne 
saurait  acquérir  une  pleine  certitude  ni  à  cet  égard,  ni  au  sujet  de  la 
date  du  Ranz  des  vaches  de  Sainte- Walburge  (0  dé  dai  ado,  etc.), 
imprimé  dans  les  Souvenirs  histofiques  du  D'  Bovy.  Les  deux  plos 
anciennes  pièces  décidément  wallonnes  et  positivement  datées  quoo 
ait  découvertes  jusqu'à  ce  moment  sont  une  Ode  de  1620  composée 
en  l'honneur  du  docteur  en  théologie  Mathias  Navaeus  à  l'occasion  de 
sa'  promotion,  et  un  sonnet  du  F.  mineur  Hubert  Ora,  contre  les 
ministres  protestants  (1622). 

Une  ode,  un  sonnet  dans  toutes  les  règles  !  Fantaisies  de  lettrés, 
pas  autre  chose.  Mais  ce  qui  nous  intéresse,  c'est  que  le  wallon  s'y 
montre  tout  aussi  assoupli,  tout  aussi  original  et  franc  d'allures  qu'il 
peut  Tétre  aujourd'hui  ou  même  qu'il  l'était  il  y  a  cent  ans,  dans  la 
grande  vigueur  de  son  épanouissement;  nos  deux  poètes  onteuo«> 
tainement  des  modèles. 

Avant  tout,  quelques  observations  générales.  On  chansonnetoutet 
tout  le  monde  à  Liège  :  ladministration  communale,  en  particulier, 
n'a  qu'à  se  bien  tenir.  La  critique  épuisée  et  la  saison  des  plaisirs 
venue,  on  chante  de  plus  belle,  mais  on  suit  aussi  te  conseil  donné 
à  la  cigale  :  on  danse.  On  en  a  certes  bien  le  droit,  n'ayant  pas  été 
imprévoyant  comme  la  pauvrette.  On  danse  donc,  dans  les  bals  ao 
son  des  violons,  en  plein  vinâve  au  refrain  des  chansons.  C'est  alors 
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que  les  rimeurs  foisonnent,  voire  les  improvisateurs  :  qui  dira  ce 
que  chaque  année  en  voit  éclore?  Sans  y  prendre  garde,  nous  venons 
d'indiquer  les  deux  genres  de  compositions  le  plus  en  faveur  à 
Uége  :  Fesprit  satirique  se  fait  jour  dans  la  pasquèie;  la  réjouissante 
chanson  de  branle  est  le  crâmignon. 

Commençons  par  le  crâmignon.  F.  Bailleux  le  décrit  très-fidèle- 
ment :  «  Jeunes  garçons,  jeunes  filles,  dès  la  veille  de  la  /^fe,  se 
féunissent  le^soir,  se  tiennent  par  les  mains,  se  mettent  îi  sauter,  à 
oourir  en  cadence  aux  accents  d'une  ronde  que  chante  un  des  dan- 
seurs, tandis  que  celui  ou  celle  qui  occupe  la  tête  de  la  colonne 
porte  un  bouquet  ou  une  branche  verte  à  la  main.  Le  commencement 
de  chaque  couplet  et  le  refrain  (respleû)  sont  redits  en  chœur;  la  fin 
do  premier  couplet  se  répète  et  forme  le  commencement  du  second, 
et  ainsi  de  suite.  La  troupe  joyeuse  parcourt  les  rues  en  faisant  mille 
détours  et  en  formant  les  méandres  les  plus  capricieux.  A  peine  une 
chanson  est-elle  finie  qu'une  autre  recommence,  et  cela  pendant  des 
heures  entières,  ce  qui  se  renouvelle  tous  les  jours  de  la  fête.  Il  faut 
des  poumons  de  fer  et  des  jarrets  d'acier  pour  supporter  ce  double 
exercice.  »  Ajoutons  que  le  mot  crâmignon  s'applique  à  la  chanson 
qui  accompagne  la  danse  aussi  bien  qu'à  la  danse  elle-même.  Celle-ci 
est,  comme  on  voit,  une  sorte  de  ronde  ou  de  farandole,  quelque 
chose  comme  la  sauterie  dont  Ducange  nous  a  conservé  le  souvenir, 
f  Ckarea  Maccabeoi-um,  Mais  le  propre  .du  crâmignon,  c'est  le 
hythme  sui  generis  de  sa  poésie,  ce  sont  les  effets  inattendus  de  la 
épëtition  du  même  vers  dans  deux  couplets  différents.  Quelquefois 
est  au  milieu  de  chaque  couplet  que  le  refrain  vient  se  placer,  à 
instar  du  souvemz-vous-en  de  M.  et  M°*  Denis;  enfin  il  arrive  que 
laque  phrase  est  suivie  d'une  bruyante  clameur  :  Thomas!  Pierrot  ! 
5UX  qui  n'ont  point  parcouru  le  faubourg  Saint-Gilles  ou  le  boule- 
ird  d'Avroy  au  temps  des  fêtes  paroissiales  se  figureront  malaisé- 
ent  le  brio,  l'entrain,  les  éclats  de  rire  du  peuple  liégeois  animé 
ir  de  vertes  chansons.  Trop  vertes  quelquefois,  il  faut  le  dire  :  le 
alloD  partage  le  privilège  du  latin,  c'est-à-dire  «  brave  l'honnêteté.  » 
fttons-nous  de  dire  bien  haut  que,  dans  ces  dernières  années,  de 
iritables  poètes  ont  pris  à  tâche  de  populariser  des  compositions 
réprochables  et  même  du  goût  le  plus  délicat.  Nous  en  avons  donné 
Il  échantillon  en  1856  dans  la  Revue  trimestrielle  :  le  délicieux  crà- 
lignon  de  Defrecheux  :  L'avez-ve  veyou  passer  fohiieni  chaque  année 
Q  nouveau  succès  d'enthousiasme. 
D'où  vient  crâmignon?  Dans  tout  le  Brabanl  wallon,  crâmitton  ou 
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crûmion  veut  dire  crémaillère.  On  a  proposé  carmen,  eaniui$iiok,k 
mot  tudesque  krumtn,  etc.  La  question  reste  pendante.  En  revandie, 
l'étymologie  du  mot  pasquèie  ou  pasquille  parait  claire  :  quelelee- 
teur  nous  permette  de  nous  citer  nous-même  : 

M  Les  Lillois  donnent  ce  nom,  comme  nous,  à  des  pièces  satiriques  dialogvéci. 
En  Allemagne,  depuis  longtemps,  pasquill  signifie  pamphlet,  ce  que  les  Lttiii 
appelaient  libellus  famosus.  La  légende  du  tailleur  romain  nommé  Pasqitm,éfiÊi}à 
boutique  était  le  rendez-vous  des  diseurs  de  nouvelles,  et  dont  le  nom  aandtélé 
donné  à  une  statue  du  voisinage,  remonte  assez  haut,  puisque  le  pape  AlexaBdreYl 
refusa  de  jeter  Pasquin  à  la  mer  (celui  de  marbre,  bien  entendu),  de  peurqnllBe 
se  changeât  en  grenouille  et  que  ses  coassements  ne  devinssent  enoore  plu 
importuns.  Les  Italiens  disent  indifféremment  pasquinaia  et  pasqttUlo.  Ce  B*estp« 
que  le  nom  de  pasquinade,  au  reste,  nous  soit  venu  directement  de  Rome.  Pisqoiii, 
sous  diverses  formes,  a  fait  le  tour  de  TEurope  et  a  été  connu  dans  le  Nord,  nrUNil 
des  gens  lettrés,  avant  de  Tétre  de  tout  le  monde.  Le  fameux  torse  de  Rome  a  été 
apfielé  PasquU  par  des  écrivains  français  du  xvi®  siècle.  11  nous  semble  que  KM 
doute  doit  cesser  en  présence  des  titres  de  certains  livres  cités  par  Bninel,  telsqie 
le  PasquU  de  la  cour  (4564),  le  PasquU  d'Allemagne  (4546)  et  le  Pasquiibtt  em- 
licus^  dont  Tédition  italienne  est  intitulée  Pasquino  in  estasi.  On  dit  ici  unejMffit- 
luuie,  là  une  pasquUle,  ailleurs  une  pasquèie^  faisant  d*un  nom  propre  un  bob 
commun.  La  signification  primitive  est  laissée  de  côté  ou  même  s*oubiie.C*estaiBH 
qu*on  a  dit  et  qu*on  dit  encore  une  phUippique,  sans  songer  à  Démostbène  ni  i 
Philippe  de  Macédoine,  ni  même  aux  invectives  de  Cicéron  contre  Mare-Antoioe.  > 

Selon  M.  Capitaine,  «  on  entend  par  pasquèie  toute  chaasûo  en 
dialecte  wallon,  élogieu^e  ou  satirique,  gaie  ou  élégiaque,  polhiqoe 
ou  religieuse,  morale  ou  graveleuse.  »  Rigoureusement  parlant,  les 
noëls  et  les  crûmignofis  seraient  aussi  des  pasquèies.  Cette  géoénli- 
sation  nous  pai*aît  outrée.  L'expression  pasquèie  di  Noiéj  si  tant 
est  qu'elle  existe,  consacre  tout  simplement  une  extension  de 
sens.  Toutes  les  chansons  ne  sont  pas  des  pasquèies;  en  retour, 
toutes  les  pasquèies  ne  sont  pas  des  chansons  :  Fauteur  le  sanit 
mieux  que  personne,  lui  qui  en  a  sauvé  de  Foubli  de  si  intéres- 
santes. On  appelle  proprement  pasquèies  les  pièces  de  vers,  qudles 
se  chantent  ou  non,  dont  Tintention  est  satirique,  les  pièces  politi- 
ques surtout,  ou  celles  qui  esquissent  un  tableau  de  mœurs  plus  ou 
moins  piquant.  A  ce  point  de  vue,  la  Chansoti  de  danse  contre  les 
prédicants  forquity  (outrecuidants) ,  composée  vers  1650,  est  une 
véritable  pasquèie  ;  il  en  est  de  même  du  Salaza$*  liégeois  (1632), 
dialogue  en  longues  tirades ,  à  l'adresse  d*un  généi*al  espagnol  qui 
avait  indignement  trahi  et  massacré  une  escorte  de  soixante  et  dix 
paysans,  lors  du  passage  de  ses  troupes  par  le  territoire  de  la  princi- 
pauté. La  Complainte  des  paysans  sur  le  ravagement  des  troupf^y 
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rie  d^uM  plaisante  débauche  (1631),  égalemenl  dialoguée,  et  les 
rejeux  des  paysans  (1634?)  par  le  notaire  Lambert  Hollongne, 
nient  encore  la  même  qualification. 

I  y  a  lieu  de  mentionner  ici  en  passant  une  espèce  de  moralité  ou 
ngstère  burlesque,  dont  la  représentation  suivait  celle  d'une  pièce 
1  caractèi'e  tout  religieux.  Cette  composition,  imsquèie  d*un  genre 

particulier,  fit  les  délices  des  élèves  d  un  couvent  d*ursulines  il 
quelque  deux  cents  ans. 

ans  la  première  moitié  du  xviii*  siècle,  la  verve  wallonne  s'exerce 
ïrëférence  sur  des  sujets  non  suspects  à  une  autorité  ombi*a- 
se  :  le  coup  d'État  de  Maximilien-Henri  (1684)  avait  muselé  pour 
^mps  les  Liégeois.  On  se  rabat  sur  les  petits  travers  de  la 
ité»  on  se  gausse  de  ses  voisins,  par-dessus  tout  on  fait  pleuvoir 
juolibets  sur  de  graves  personnages  à  qui  Ton  s'est  complu, 
I  tous  les  pays  et  sous  tous  les  régimes,  à  prêter  des  ridicules, 
tend  quand  on  n'avait  pas  besoin  d'eux  :  il  s'agit  des  médecins, 

va  sans  dire.  Voici  d'abord  la  fameuse  pasquèie  du  chevalier 
iberl  de  Rickman  :  les  aiwes  di  Tongue  (1700),  mordante  et  spi- 
elle  diatribe  qui  eut  pour  premier  effet,  dit-on,  de  compromettre 
épiAation  de  la  Fontaine  de  Pline  (lez-Tongres)  au  profit  des  eaux 
îpa.  Vient  ensuite  une  pièce  plus  considérable,  la  Pasquèie  m- 
e  et  calotenne  (1734),  faussement  attribuée  à  de  Rickman,  puisque 
li-ci  mourut  en  1732.  11  s'agit  d'une  insurrection  de  la  bour- 
isie  contre  les  médecins  et  d'une  querelle  entre  les  docteurs  eux- 
nés  et  leur  collège^  qui  s  était  agrégé  assez  légèrement  un  char- 
n  étranger,  de  Sénac  de  Lille,  prétendu  docteur  de  l'université 
cala.  La  Pasquèie  critique  est  un  modèle  de  fine  raillerie,  et,  à 
pos  des  médecins,  elle  touche  un  peu  à  tout,  ce  qui  la  rend  des 
\  curieuses.  Ajoutons  que  le  v^allon  s  y  élève  jusqu'à  la  hauteur 
16  langue  littéraire;  en  somme,  c'est  une  perle  en  son  genre. 
a  Pasquèie  mémoriale  composée  à  propos  de  l'érection  du  nouvel 
A  de  ville  de  Liège  est  assez  insignifiante.  Pour  voir  les  Liégeois 
>mmencer  à  s'intéresser  librement  aux  affaires  publiques,  il  faut 
ver  à  1763,  date  de  l'élection  du  prince  Charles  d'Outremont,  à 
de  puissantes  influences  avaient  opposé  Clément  de  Saxe,  fils  du 
de  Pologne  Auguste  III.  Le  triomphe  de  Charles,  qui  était  au 
os  un  enfant  du  pays,  fut  l'occasion  d'une  allégresse  générale  et 
ma  lieu  à  des  compositions  où  circule  un  souffle  ardent  de  patrio- 
le,  avaul-coureur  d'une  ère  nouvelle. 
te  Iréfoncier  de  Harlez,  qui  fut  plus  tard  (1779)  l'un  des  princi- 
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paux  fondateurs  de  la  Société  d'Émulation,  avait  pris  l'habitude,  dis 
1756,  de  réunir  chez  lui  quelques  amis  lettrés,  notamment  Cartier, 
Fabry  et  de  Vivario,  comme  lui  amateurs  passionnés  de  wallon,  fl 
leur  vint  Tidée  d'écrire  des  opéras  et  de  s'associer,  pour  en  com- 
poser la  musique,  le  maître  de  chapelle  J.-N.  Hamal.  En  1757,  U 
voyège  di  Chaudfontaine  fut  joué  à  l'hôtel  de  ville  en  présence  d'une 
foule  compacte  et  enthousiasmée;  LiLigeois  ègagî  le  suivit  de  près; 
au  bout  d'un  an  parurent  Li  Fksse  di  Hoûte-s'il  ploût  et  les  Hjj»- 
condes.  Les  quatre  pièces  furent  immédiatement    réunies  en  on 
volume,  le  Théâte  KgeoiSy  considéré  aujourd'hui  encore  comme  «  le 
livre  classique  par  excellence,  »  comme  «  le  chef-d'œuvre  de  la  lit- 
térature wallonne.  »  Il  a  eu  de  nombreuses  éditions  :  la  meillearc, 
augmentée  d'un  opéra-comique  de  F. -M.  Henault  {Li  MàligmU, 
1789),  a  été  publiée  en  1854  par  F.  Bailleux,  Ul.  Capitaine  et  M.  Ste- 
cher  (avec  des  eaux-fortes  de  M.  J.  Helbig). 

A  part  le  peintre  graveur  Hansôn,  qui  travestit  en  son  patois  les 
Lusiades  et  la  Heniiade  (nous  voilà  tout  d'un  coup  bien  loin  du 
Théâtre  liégeois)^  nous  n'avons  à  citer  aucun  écrivain  wallon  sons 
Velbruck  :  la  Société  d'Emulation  cultiva  les  lettres  françaises,  les 
livres  des  encyclopédistes  se  répandirent  dans  le  pays  et  y  firent 
germer  des  idées  nouvelles.  La  révolution  fut  le  signal  du  réveil  de 
la  pasqtièie;  on  célébra  Chestret  et  Fabry;  il  est  cependant  à  re- 
marquer que  les  chansons  de  cette  époque  sont  en  majorité  ^éa^ 
tionnaires.  Non  pas  que  les  Liégeois  regrettassent  beaucoup  Fin- 
cien  régime;  mais  ils  n oubliaient  pas  aisément  que  le  parti  qui  les 
en  avait  délivrés  s'était  jeté  dans  les  bras  de  l'étranger,  et  ensuite 
les  Français  ne  faisaient  rien  pour  se  conquérir  des  sympathies 
dans  le  pays  annexé,  bien  au  contraire.  La  chanson  anonyme  : 
LigeoiSy  n'estez-ve  nin  des  sots  m'vé?  bien  connue  encore,  est  une 
protestation  archiloquienne  conçue  dans  ce  sens.  En  regard  de 
cette  pièce,  mais  sur  un  tout  autre  terrain,  nous  relèverons  VAfdo- 
gie  des  prêtres  assermentés^  publiée  en  Tan  ix  delà  république  par  le 
P.  Thomas  Marian  :  c'est  également  un  modèle  de  style  énergique, 
mais  plutôt  une  satire  semi-boufFonne  qu'un  torrent  d'injures.  Enfin 
le  fleuve  rentre  dans  son  lit  :  plus  de  discussions  politiques  ou 
religieuses;  la  jeunesse  liégeoise  est  entraînée  au  loin,  menée  à  la 
boucherie  pour  la  plus  grande  gloire  des  aigles  impériales.  Dans 
le  cours  de  ces  tristes  années,  on  ne  signale  en  wallon  que  la  tm- 
plainte  sur  Théroïque  dévouement  du  bouilleur  Hubert  Goffin,  simple 
récit,  plus  touchant  peut-être  que  la  pièce  académique  deMillevoye. 
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Cq^endanl  l'empire  s'écroule  :  arrivent  les  Prussiens,  qui  ne  se  font 
pas  moins  exécrer  que  les  Français,  si  toutefois  la  colérique  dia- 
tribe de  J.-J.  Vêlez  :  Sav'  bin  çou  qu c'est  quon  Prussien?  est  l'écho 
fidèle  du  sentiment  populaire. 

L'opposition  que  soulevèrent  peu  à  peu  les  actes  du  roi  des 
Pays-Bas  trouva  des  interprètes  ailleurs  encore  que  dans  les  jour- 
naux :  une  étrange  figure,  celle  de  Martin  Simonis,  le  chansonnier 
forain,  se  dresse  titubante  devant  nous.  Au  pied  du  Pont-des-Arches 
stationnaient  depuis  quelque  deux  cents  ans  des  vendeurs  de  chan- 
sons; mais  il  s'agit  ici  d'un  poète  populaire,  d'un  successeur  de  ce 
Mathieu  Moreau  (f  1781)  qui  composa  la  chanson  des  Danois  et 
dont  I  ombre  fut  évoquée  à  propos  de  la  Nymphe  de  Spa,  de  Bas- 
seoge.  Simonis  l'ivrogne  (métier  auquel  il  ne  voulait  pas  renoncer, 
suant  payé ^  disait-il,  si  cher  pour  l'apin-endre)  débuta  dans  les  rues 
vers  1822,  vendant  à  cinq  cents  les  chansons  qu'il  versifiait  et  qu'il 
entonnait  lui-même  coràm  populo^  en  s'accompagnant  d'un  violon. 
En  1825,  affublé  d'un  costume  grec  (à  l'instigation  de  quelques 
ftudiants),  il  contait  en  rimes  wallonnes  les  malheurs  de  la  patrie 
lHomère.  Mais  ses  grands  succès  datent* de  1827,  c'est-à-dire  de 
9  publication  du  décret  établissant  Yintpât-mouture, — Les  chanteurs 
les  rues  se  montrent  encore  de  temps  en  temps  sur  le  marché,  non 
oin  du  Péron^  le  dimanche  matin;  ils  nont  plus  d'autre  souci,  fort 
leureusement,  que  de  faire  rire  les  badauds.  Le  dernier  qui  ait 
ûssé  quelque  renom,  Hasserz,  s'appelait  lui-même  le  «  Béranger 
égeois  ;  »  monté  sur  une  chaise  en  plein  vent,  il  ne  se  gênait  pas 
our  improviser  des  couplets  sur  les  passants  de  sa  connaissance  : 
I  police  dut  finalement  y  mettre  ordre. 

Les  années  qui  suivirent  immédiatement  1830  virent  apparaître 
»ute  une  pléiade  de  poètes  d'un  talent  réel,  qui  prirent  le  wallon 
égeois  tout  à  fait  au  sérieux,  le  traitèrent  comme  une  langue  et 
on  comme  une  simple  jargon,  rêvèrent  enfin  pour  lui  des  destinées 
ttéraires.  Le  publiciste  Renard  (Eustache  Lefranc)  égaya  Mathieu 
aend^ergh^  en  mêlant  des  vers  patois  aux  prédictions  du  célèbre 
banoine  sur  la  pluie  et  le  beau  temps;  cette  tradition  s'est  perpé- 
lée  :  Dehin  et  Defrecheux  ont  tour  à  tour  dignement  remplacé 
enard.  C'est  aussi  dans  YAlmanach  de  Liège  (actuellement  édité 
ar  M.  L.  Du  Vivier-Sterpin)  que  parut  pour  la  première  fois 
t  Côpariie  de  Simonon,  pièce  lyrique  qui  fit  époque,  parce  que 
ersonne,  jusque-là,  n'avait  cru  le  wallon  capable  de  graviter  vers 
5s  hautes  régions  de  la  poésie.  Li  Côparèie  (le  coup  pareil)  était  le 
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bourdon  du  couvre-feu  de  S.  Lambert,  la  vénérable  cathédrale 
démolie  aux  jours  de  la  terreur;  pendant  des  siècles  on  avait  en- 
tendu régulièrement  son  bomoir  sonore  :  la  confiscation  de  h 
patrie  lui  imposa  tout  d'un  coup  silence.  Simonon  put  sexaltersor 
ce  thème,  raviver  les  vieux  souvenirs,  faire  vibrer  les  cordes  iù- 
times  ;  en  un  mot,  Liège  eut  son  Chant  de  la  cloche  et  s*en  montra 
justement  fière.  Encouragé  par  ce  succès,  Simonon  fit  paraître  tout 
un  volume  de  poésies  charmantes,  parmi  lesquelles  nous  distingue- 
rons le  conte  intitulé  Ma  tante  Sara.  Cependant  Timpulsion  était 
donnée  :  Henri  Forir  tira  de  son  portefeuille  Li  Ktapi  manège,  ta- 
bleau d'une  maison  en  désordre,  œuvre  toute  réaliste,  mais  d'one 
finesse  de  touche  incomparable,  et  aussi  œuvre  morale  et  salutaire, 
que  louvrier  sait  encore  par  cœur  et  qui  a  fait  rougir  plus  d'une 
mauvaise  mère  de  famille.  Forir  avait  le  secret  de  la  langue  des 
de  Harlez  et  des  Vivario  :  lui  aussi  peut  être  appelé  un  cliuàqu 
wallon.  Ses  deux  recueils  de  Blouwettes  ligeoises  sont  encore  popu- 
laires ;  son  étude  en  prose  sur  les  petites  écoles  du  temps  de  Hoens- 
bioeck,  sous  le  double  rapport  de  la  forme  et  de  Toriginalité,  est 
un  chapitre  que  Dickens  aurait  certainement  avoué.  Forir  a  laissé 
inédit  un  Dictionnaire  walion-français  très-complet,  le  plus  complet 
qui  existe  :  l'éditeur  Severeyns  a  entrepris  de  le  publier;  le  tome  II 
est  déjà  très-avancé. 

A  côté  de  Forir,  le  curé  Du  Vivier  de  Streel,  moins  renommé 
pour  son  poème  héroi-comique  (finançais)  La  Cinéide  ou  la  vadu 
reconquise,  que  pour  sa  fameuse  chanson  sur  les  volontaires  de 
1830  :  Li  pantalon  trouvé;  on  lui  doit  aussi  quelques  agréa- 
bles chansons  de  table  et  un  dictionnaire  des  rimes  wallonnes 
(inédit).  Au  même  rang  nous  placerons  encore  M.  le  conseiller 
Lamaye,  autre  Wallon  pur  sang,  que  sa  jovialité  humoristique  rap- 
proche surtout  de  Forir.  Seulement  M.  Lamaye  est  plus  incisif;  la 
satire  politique  a  été  son  vrai  triomphe. 

II  traite  d'ailleurs  tous  les  sujets  avec  une  égale  fecilité  :  citons 
Li  vin  d'Bourgogne,  un  vrai  rubis  sur  l'ongle,  la  pièce  moDorime 
Portrait  d'un  bonLigeois,  enfin  d'excellentes  traductions  de  quelques 
fables  de  la  Fontaine. 

Le  génie  du  Bonhomme  a  plus  d'une  fois  séduit  les  Wallons. 
Fr.  Bailleux,  d'abord  en  collaboration  avec  J.  Dehin,  le  chaudron- 
nier-artiste, puis  tout  seul,  nous  a  dotés  d'une  version  liégeoise  des 
six  premiers  livres  des  Fables.  Bailleux  est  aussi  l'auteur  d'un  très- 
remarquable  recueil  de  Passe-timps,  oix  l'idylle  fait  pendant  à  la 
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l  ainèr'6,  et  de  Fams  da  m'mye  grmid'mère,  légeudeâ  versifiées 
Tune  est  d'une  désespérance  que  nulle  analyse  ne  saurait 
*e.  Nous  avons  tantôt  nommé  Dehin,  le  brave  chaudroniiier 
la  correspondance  avec  Béranger  a  été  en  partie  publiée  et  qui 
surtout  dans  la  peinlui-e  des  types  populaires.  Sou  recueil  Char 
Kj/i^conlient  aussi  des  essais  épiques  ;  mais  Tauteur  sentit  à  la 
l'U  forçait  la  noie  et  il  en  revint  auKchaiisons. 

loutes  parts  renaissait  la  pasquèie  :  en  184!^,  paiureat  en 
Broluûtes,  puis  en  brochures»  chez  Oudart,  des  poésies  de 
nature,  parmi  lesquelles  ou  remarqua  Les  passe- timps  délie 
i  un  IhU-pourri  sur  Tina ugu ration  du  chemin  de  ter  de  Liège* 
auteurs  wallons  commen fiaient  à  se  connaître  et  Tidée  d'une 
iaUou  germait  tout  doucement;  d autre  part,  on  confeclionuait, 
lavons  dit,  des  dictionnaires,  et  de  plus  on  s'inquiétait  de 
Mther  lortliogi'aphe  :  grosse  question,  les  uns  voulant  prendre 
base  la  prononciation,  les  autres  Tétymologie^Le  Tkéàietigeois 
fimprimé  eu  1854,  orthographié  diaprés  le  système  mixte  de 
jux,  qui  tend  à  prévaloir.  Mais  ce  qui  accéléra  tout  d'un  coup 
mvemeût»  ce  fut»  en  1856,  à  propos  du  XXV*  anniversaire  du 
'ouverture  d'un  coucou i*s  de  poésie  wallonne,  organisé  par  les 
,  de  la  ^t  Société  philanthropique  des  vrais  Liégeois*  »  Le  jury 
se  prononcer  entre  quarante-sept  concurrents  :  MM,  Ad.  Stap- 
J.  Laïuaye,  T,  Delchef,  Defrecheux  et  J,  Dehin  obtinrent  des 
us.  Ce  uest  pas  tout  :  le  concours  de  1856  devait  avoir  un 
f  résultat.  «  Déjfi,  disait  le  rapporteur,  ont  été  jetés  au  sein  du 
les  fondemeuts  d'une  société  wallonne  qui  aura  pour  mission 
ter  la  grammaire  et  rorthograplie  de  notre  dialecte  populaire» 
imposer  un  dictionnaire  et  enfin  de  déterminer  les  règles  de  la 
ficâlion.nLe  27  décembre  suivant,  la  Société  liégeoise  de  litté- 
^wallonne  tenait  sa  première  séance  et  constituait  sou  bureau 
la  présidence  de  IL  Forir,  qui  ne  larda  pas  h  se  retirer  pour 
place  II  M,  Clu  Graudgagnage  (1857). 
le  goût  du  wallon  s  est  entretenu  dans  le  pays  depuis  dix-huit 
c'est  bien  à  la  Société  qu*ou  en  est  redevable*  Les  couronnes 
le  a  décernées  k  M.  André  Delclief  pour  ses  plaisantes  corné- 
k  tiroirs  Li  gâtant  di  tsiètTante^  Les  deux  naevx.  Pus  pfz,  pus 
ont  contribué  à  provoquer  réraulatiou  du  romancier^poète 
)seph  Demoulin  {Ji  mus  ji  n'pous^  es  fond  Pireite,  etc.),  qui  na 
X  recevoir  les  siennes  que  du  public.  Les  treize  toraes  des  But- 
\  cl  les  sept  Annuaires  de  la  Société  wallonne,  auxquels  il  faut 
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ajouter  les  productions  isolément  publiées  des  membres  de  laCoa- 
pagnie,  sont  loin  de  représenter  toute  la  littérature  patoise  Goota- 
poraine.  Mais  il  n*est  que  juste  de  reconnaître  qu'elle  a  été  surtool 
stimulée  par  cette  active  association.  Parmi  les  œuvres  dramatiques 
couronnées,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  Li  Sot^l,  de 
M.  Remouchamps,  restée  au  répertoire  et  Ià  mâie  neur  du  CoUu,  de 
M.  Ch.  Haunay,  en  langage  d*Ans,  qui  a  paru  accompagné  d'un 
curieux  commentaire  philologique  de  M.  Delbœuf.  En  dehors  des 
concours,  n'oublions  pas  Faust  et  Daditte,  amusante  parodie  de 
l'œuvre  de  Gounod,  par  M.  Toussaint. 

Dans  d'autres  sphères,  les  concours  de  la  Société  wallonne  n'ont 
pas  été  moins  fructueux.  Gomme  peintre  des  vanités  humaines,  bon 
conseiller  de  l'ouvrier  et  satirique  sachant  mettre  le  doigt  sur  la  plaie, 
M.  Thiry  compterait  peu  de  rivaux  n'importe  où,  pour  sa  Copem 
80  rmariège  et  Ine  cope  di  grandiveux,  par  exemple  ;  son  volume  de 
Caprices  est  un  véritable  écrin.  M.  Aug.  Hock  s'est  également  dis- 
tingué par  des  dialogues  où  il  développe  son  thème  favori,  le  con- 
traste des  anciennes  et  des  nouvelles  mœurs  {les  vtx  Messages,  QmS 
mère  à  Vvihenne,  Mère  Jeanne,' etc.);  feu  le  colonel  Blicheels  s'éteit 
aussi  inspiré  du  même  sujet,  avant  de  consacrer  définitivement  ses 
loisirs  à  la  rédaction  d'une  grammaire  wallonne.  Nous  avons  encore 
le  fécond  M.  Delarge  (de  Herstal),  quatorze  fois  couronné.  Celui-ci 
réussit  plutôt  dans  l'églogue  ou  la  ballade;  il  a  aussi  décrit  des  t]fpes 
wallons. 

Ici  un  mot  de  regret  pour  un  doux  poëte,  Nicolas  Defirecheox, 
enlevé  en  1874  dans  la  force  de  l'âge.  Defrecheux  est  le  créateur  de 
l'élégie  wallonne.  Dire  ce  qu'il  a  su  donner  au  dialecte  liégeois  de 
grâce  et  de  charme,  serait  impossible.  Le  peuple,  qui  a  r^nu  ses 
chansons  et  ses  crâmignons,  s'est  chargé  de  devancer  notre  juge- 
ment. Leyêz-me  plorer.  Tôt  Iiossant,  On  pindège  di  crama.  Tôt  seUt  il 
faudrait  tout  citer.  Si  quelque  jour  on  a  l'heureuse  idée  de  publier 
une  a7ithologie  wallonne,  Defrecheux  y  figurera  au  premier  rang. 
Dans  la  même  galerie  auront  une  place  d'hgnneur  son  ami  Félix 
Ghaumont,  comme  lui  mort  avant  le  temps,  comme  lui  plein  de  foi 
dans  rinfluence  de  la  poésie  sur  l'amélioration  morale  des  classes 
travailleuses,  et  M.  Hock,  qui  a  quelquefois  atteint  l'émotion  vraie 
au  point  de  mériter,  à  son  tour,  la  palme  {Allez  chanter  foû  f^t 
Sèfnez  des  viokttes,  Nannez,  naninette,eic.).  Tantôt  gai,  tantôt  rêveur, 
toujours  d'une  sensibilité  délicate,  M.  Hock  a  fait  résonner  toutes 
les  cordes  de  la  lyre  wallonne.  Ses  Œuvres  complètes,  en  4  vol, 
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Tieimeot  de  paraître.  Il  écrit  en  français,  sauf  à  entremêler  sa  prose 
de  rimais  wallons.  Ses  études  sur  les  us  et  coutumes  de  Fancien  pays 
de  Liège,  sur  les  aoyances ,  les  remèdes  populaires ,  les  superstitiotis 
des  Yillageois,  enfin  son  histoire  des  Mathot,  simple  famille  bour- 
geoise dont  il  raconte  les  annales  à  Tinstar  des  livres  de  raison,  sont 
non-seulement  d'une  lecture  attachante,  mais  intéressent  au  plus  haut 
degré  les  éruditsqui  s'occupent  de  comparer  les  traditions  locales. 
M.  Gustave  Magnée  excelle  dans  la  ballade  et  la  légende,  et  dans 
celte  poésie  mélancolique,  songeuse  et  calme  que  peut  inspirer  la 
solitude  des  fagnes  ardennaises,  où  Fauteur  a  beaucoup  vécu.  Nul 
n'est  plus  familier  avec  le  vieux  wallon,  qu'il  rajeunit  dans  ses  char- 
mants contes  en  prose  et  dans  ses  tableaux  de  genre.  Mais  nous  ne 
pouvons  citer  tout  le  monde  :  MM.  Th.  Bormans,  Boisgelot,  Pecklers, 
d'autres  lauréats  encore  réclameraient  notre  attention.  Ce  qui  ne 
peut  être  omis  ici,  c'est  que  la  renaissance  littéraire  du  wallon  est 
peut  être  due  aux  banquets  annuels  de  la  Société  liégeoise  autant  qu'à 
ses  concours.  Dans  ces  agapes  fraternelles  où  Verviers,  Huy,  Visé, 
Spa,  voire  Namur  et  le  Hainaut  sont  représentés,  on  ne  peut  chanter 
ou  réciter  que  des  pièces  i^iédites  :  celles-ci  passent  ensuite  dans 
^^  Annuaires.  (Citons  entre  autres  les  pots-pourris  à! Mcide  Pryor.) 

La  Société  wallonne  ne  s'occupe  pas  seulement  de  poésie,  à  preuve  les  56  ver- 
''Onsde  ï En fani  prodigue  et  la  traduction  très-soignée,  faite  sous  ses  auspices  par 
^  prioce  Louis-Lucien  Bonaparte,  de  VEvangile  de  saint  Mathieu.  Elle  accueille 
^ec  empressement  les  recherches  érudites  et  remplit  ainsi  Tune  des  premières 
'issions  que  ses  fondateurs  lui  ont  imposées.  Entre  le  groupe  des  trouvères  et 
ïlnî  des  linguistes  ou  des  archivistes,  M.  le  vice-président  J.  Dejardin  tient  hono- 
biement  sa  place  par  le  très-curieux  Calendrier  qui  ouvre  V Annuaire.  C'est 
core  à  lui  qu'appartient  le  fond  principal  du  volumineux  Dictionnaire  des  Spots 
•overbes),  justement  estimé. 

A  Verviers  s'est  fait  heureusement  sentir  l'influence  de  la  Société 
illonne.  Après  le  vieux  Remacle  et  plus  récemment  le  calligraphe 
igenot,  les  Verviétois,  jusqu'à  nos  jours,  avaient  peu  exploité  les 
;hesses  de  leur  dialecte  un  peu  rude,  mais  plein  de  saveur. 
F.-X.  XhofFer  s'élança  le  premier  dans  l'arène  :  on  distingua  sa 
médie  satirique  ies  Blesses,  puis  les  deux  Soroches  (beaux-frères)  ; 
publia  ensuite  Jhan-Joseph  et  Vmaule  annèie,  drame  historique 
traçant  un  épisode  de  la  révolution  à  Verviers,  puis  des  contes,  des 
ansons,  des  épigrammes,  etc.,  qui  attestent  un  esprit  éminemment 
iginal.  M.  Poulet  se  fit  remarquer,  à  son  tour,  par  des  contes  {lu 
yan  éterré),  des  fables  et  des  peintures  de  types  locaux  {lu  Pé- 
tni,  l'amateur  de  pinsons),  par  exemple.  Dans  les  derniers  temps, 
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MM.  Levesque  et  Lejeune  ont  fait  preuve  d'un  talent  réel.  Mais  Ver- 
viers  commence  à  rester  à  Verviers.  Il  s*y  est  fondé  deux  sociétés  qû 
ouvrent,  pour  leur  compte,  des  concours  tant  français  que  wallons; 
les  organisateurs  n  ont  pas  été  trompés  dans  leur  attente. M.  Renier, 
aimable  chansonnier,  est  lun  des  chefs  de  cette  jeune  phalange  :  il 
prêche  de  conseil  et  d'exemple.  M.  Corneil  Gonzé,  l'inventeur  bien 
connu  des  plumes-vapeur,  est  aussi  un  poète  wallon,  et  de  la  bonne 
race. 

Marche-en-Famène  revendique  M.  Alexandre,  dont  le  Pèdm 
d'avril,  comédie  en  cinq  actes,  a  obtenu  une  distinction  à  Liège  au 
concours  de  1858.  A  la  suite  du  Dictionnaire  des  spots  a  été  imprimé 
un  poème  de  son  cru,  lip'titCorti  (jardin),  de  949  vers, dont  chacun 
est  un  proverbe  !  Et  malgré  ce  tour  de  force,  qui  n'a  d'^1  que  la 
Comédie  des  proverbes  de  Montluc,  l'ensemble  présente  un  sens  assez 
suivi.  Deux  ou  ti*ois  jolies  pièces  humoristiques  de  M.  Damoiseaux 
(d'Ocquier)  nous  donnent  une  idée  du  patois  condrusien  ;  les  chan- 
sons de  M.  le  docteur  Delexhy  (de  Grâce-Berleur)  ont  une  teinte  de 
hesbignon;  Th.  Dérive  a  écrit  en  spadois.  Le  Dictionnaire  wàUm 
de  M.  Dasnoy  nous  initie  aux  particularités  du  patois  de  Neufchiteao. 
Nous  ne  pouvons  ici  que  remercier  M.  Dubois,  de  Virton,  qui  nous 
a  fait  parvenir  des  notes  sur  la  transition  du  patois  ardennais  au 
patois  messin. 

Le  Namurois  et  le  Hainaut.  —  On  est  gai  à  Namur  comme  à  Liège: 
on  y  banqueté,  on  y  chante  volontiers.  Les  Wérotte  et  les  Lagrange 
ont  eu  bien  des  prédécesseurs,  n'en  déplaise  au  baron  de  Stassart 
(lettre  à  Wérotte)  :  Ad.  Borgnet  cite  une  pasquèîe  de  1730;  men- 
tionnons les  Houzards  de  Benoît ,  les  chansons  de  Grisard  ou  de 
Ni  vaille,  celles  des  réverbéristes  (Colson,  Merlon),  celles  de  Bau- 
chau,  etc.  Mais  Wérotte  et  Lagrange  valent  à  eux  seuls  toute  une 
légion  de  chansonniers.  Le  recueil  du  premier  a  eu  les  honneurs  de 
trois  éditions  :  c'est  un  assez  fort  volume  in-8**,  précédé  d'une  lettre 
de  M.  Ghavée  sur  les  caractères  distinctifs  du  patois  namurois.  L'ou- 
vrage débute  par  un  poème  sur  les  jeux  des  enfants  aux  différentes 
époques  de  l'année  (One  sovenance  des  jeux  do  vîx  teimps);  puis,  après 
une  promenade  à  la  campagne,  voici  des  contes,  des  fables,  surtout 
des  chansons  à  boire  plus  réjouissantes  les  unes  que  les  autres. 
Wérotte  savait  mettre  la  main  sur  d'heureux  refrains,  et  Dieu  sait 
s'il  en  tirait  bon  parti  !  Ce  qu'il  faut  surtout  admirer,  c'est  la  verve 
intarissable  et  le  franc  rire  de  l'auteur.  Les  mêmes  qualités  brillent 
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Afsi  M.  Lagraiige,  avec  une  poinle  de  douce  ironie.  «  Le  patois  de 
Beauraing  a  aussi  son  spirituel  poète,  M.  le  docteur  Vermer,  auteur 
de  chansons  et  de  contes  populaires  propres  à  faire  les  délices  des 
loogues  veillées.  A  Dînant,  les  naïvetés  des  copères  et  Tune  ou  lautre 
daoson  du  colonel  Rosolani.  A  Nivelles  (Brabant  wallon),  quelques 
eduplets  plus  ou  moins  anciens,  n'offrant  d'intérêt  qu  au  point  de  vue 
dttlaogage;  grâce  à  M.  Hanon,  nous  connaissons  aussi  une  traduc- 
tion wallonne  du  Vlaamêche  leeuw^en  vers  énergiques.  La  pièce  capi- 
tale du  dialecte  de  ce  pays  est  un  poème  de  M.  Fabbé  Renard  sur 
kan  de  Nivelles  :  la  littérature  wallonne  offre  peu  d'ouvrages  aussi 
digi^  d'attention. 

Nous  entrons  en  Hainaut  par  Charleroi,  où  M.  Bernus  nous 
présente  une  traduction  libre  de  fables  choisies  de  la  Fontaine. 
L'auteur  a  su  donner  à  son  texte  une  allure  si  wallonne,  qu'on  se 
figure  aisément  lire  des  compositions  originales,  d'autant  plus  que 
h  moralité  est  pi*esque  toujours  rendue  par  quelque  vieux  proverbe 
de  la  Sambre.  Le  volume  se  termine  par  des  poésies  diverses,  non 
traduites  cette  fois  :  on  y  reconnaît  cet  esprit  loustic  et  goguenard 
(sans  mauvaise  intention)  qui  fait  florès  à  Charleroi  et  à  Mons.  Dans 
îeiie  dernière  ville,  paraît  et  reparaît  chaque  année,  pour  des  lec- 
eurs  toujours  avides,  le  joyeux  Armomque  fondé  en  1846  pai* 
I.  Letellier,  aloi^s  curé  de  Bernissart.  C'est  un  mélange,  prose  et 
ers,  de  traits  d'esprit,  de  calembours,  danecdotes,  de  chanson- 
eUes  et  de  fabliaux,  le  tout  sans  autre  prétention  que  de  désopiler 
{ rate  du  lecteur.  M.  Rapp  s  est  fait  l'émule  de  M.  Letellier  en  édi- 
tât à  Pâturages  un  Altnafiach  borain  (1849) ;  avant  eux,  lleini  Del- 
lOtie,  de  spirituelle  mémoire,  s  était  égayé  h  propos  du  Doudou  {nos 
oiu  vir  l'car  d'or,  etc.),  le  monument  par  excellence  de  la  littéra- 
ire montoise  (xiv*  ou  xvn®  siècle?).  Ne  passons  point  sous  silence 
.  Moutrieux  (Titisse  Ladéroute),  auteur  des  Contes  des  quiés,  ni 
.  J.-B.  Beuilliot  (L'ervue  dWIons),  ni  surtout  M.  J.-B.  Descamps 
U  mariage  délie  fie  chose ^  El  volontéere  couionné,  etc.).Thuin,  où  le 
ialecie  de  la  ville  haute  n'est  pas  celui  de  la  ville  basse,  vante  les 
iiausons  du  cordonnier  Brunebarbe.  Le  tournaisis  (4''  famille)  se 
MX>mmande  aussi  par  ses  aimanachs  ;  mais  il  a  des  poètes  natio- 
aux  sérieux  en  MM.  A.  Lei-ay  et  Ad.  Delmée.  Les  Chotwq  Clotiers  du 
remier  sont  aussi  célèbres  que  le  mot  du  roi  de  France  sur  le 
hamp  de  bataille  :  On  peut  cmincher,  les  Tournisiens  sont  là!  Le 
aiois  tournaisien  se  rattache  de  près  à  celui  de  Tourcoing,  illustré 
iir  les  bouffonneries  de  Brùle-Maison,  et  à  ceux  de  Lille  et  de  Douai, 
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que  les  recueils  de  MM.  Desrousseaux  et  de  Chrïsté,  ainsi  que  le 
Dictionnaire  de  M.  Vermesse,  ont  fait  connaître  en  Belgique.  Il  y 
aurait  une  étude  importante  à  entreprendre  sur  l'ancienne  langue  du 
Hainaut,  qui  a  considérablement  influé  sur  le  français  littéraire. 

Li  wallon  n'est  né  moirt,  disait  Th.  Dérive  en  son  spadois.  Moios 
que  jamais.  A  Liège,  deux  nouvelles  sociétés  viennent  de  se  former: 
le  Caveau  liégeois  et  les  Wallojis,  La  première  a  déjà  mis  au  jour 
deux  volumes  et  révélé  deux  poëtes"  :  MM.  Dd.  Salm  et  T.  Brahy;h 
seconde  travaille  surtout  à  populariser  les  œuvres  des  auteurs  les 
plus  goûtés.  Nous  avons  vu  que  Verviers  ne  restîB  pas  en  arrière. 
Réjouissons-nous  de  ce  zèle  :  le  mouvement  littéraire  wallon  est  une 
manière  comme  une  autre  d'affirmer  notre  droit  à  l'indépendance. 

Bibliographie.  —  Ferd.  Henaux,  Études  sur  le  wallon,  Liège,  i^^;  W&hlenbeck,  Oe  te- 
ijuâ  francicà  Rheni  inferioris,  Bonn,  4849;  Lettre  de  J.-H.  Bormans  à  Ch.  Grandgignage,  Sir 
les  éléments  thiois  du  wallon,  Liège,  1856  ;  Ch  Grandgagnage,  De  rorigine  des  wallons,  Uéft, 
4859;  Pierquin  de  Gembloux,  Hûttoires  littéraires  des  patois,  Paris,  4858. 

Dictionnaire  roman,  wallon,  celtique  et  tudesque  (par  D.  François),  Bouillon,  47T7;  CtD- 
bresier,  Dictionnaire  wallon-français,  Liège,  4787;  Remacle,  Dictionnaire  wallon  Jrtaiiait, 
"2^  éd.,  Liège  et  Leipzig  (s.  d.},  â  vol.  in-8«  (se  ressent  du  dialecte  Terriétois);  Lobd,  id. 
(Verviers);  Hubert,  id.  (pur  liègois);  Forir,  Dictionnaire  /i^eoM-/raR(:ait,  Liège,  S  forts toI. 
in-8o,  le  plus  complet  de  tous  (orthographié  d'après  la  prononciation)  ;  Ch.  Grandgignige, 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  wallonne,  â  vol.  in-S"  (A. -P.);  du  même  aotetr,  Jlé- 
moire  sur  les  anciens  noms  des  lieux  de  la  Belgique  orientale,  in-4**  (Mémoires  derAcsdémie, 
4855)  ;  Vocabulaire  des  anciens  noms  de  lieux^  Liège,  4859;  Id.  des  nonu  de  plantes  et  (Ttm- 
maux  (4857);  la  Lettre  des  Venalz  (Bulletin  de  la  société  wallonne)  ;  J.  Dejardin,  Dktidnmin 
des  mots  ou  proverbes  wallons^  Liège,  4865,  un  fort  vol.  in-8«;  L.  Micheels,  Grammaire  âi- 
mentaire  liégeoise,  Liège,  4863,  in-8<>  ;  Dasnoy,  Dictionnaire  wallon-français  (paioii  di 
Luxembourg),  Neufchâteau  4858, in-4:2o;  Sigarl,  Dictionnaire  du  wallonde  Monsetdekpbii 
grande  partie  du  Hainaut,  Bruxelles,  1858,  in-8«;  Vermesse,  Vocabulaire  du  patois  hUott, 
in-l!2«,  et  Dictionnaire  du  patois  lillois.  Douai,  4867,  in-8»  ;  Chavée,  Français  et  walhn,  Piris, 
4857,  in  4i<>;  Carpentier,  Dictionnaire  du  bon  (c'est-à-dire  du  mauvais)  /on^o^e,  9*  éd.  (Li^ 
4865,  in-4!2«). 

Chansons  et  poésies  wallonnes  (antérieures  à  4830),  recueillies  par  B.  et  D.  (Bailleix  et 
Dejardiu).  Liège,  18-^^,  in  8o.  —  Théâtre  liégeois  (éd.,  BaïUeux)  —  Les  nombreux  recueils  de 
poésies,  etc.,  mentionnés  daus  le  cours  du  présent  article.  —  Les  bulletins  et  les  auwmins 
de  la  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne  (poésies,  travaux*  érudits,  vocabulaires  spé- 
ciaux, parabole  de  TEufant  prodigue,  etc.).  —  Le  Catalogue  de  la  biblioUièquedelaSociéié 
liégeoise  (le  littérature  wallonne  (avec  supplémentsi,  inséré  dans  les  bulletins  deeeUe  ooBfii- 
gnic,  fournira  toutes  les  indications  aux  personnes  qui  voudront  connaître  en  grand  détail  les 
richesses  littéraires  des  patois  romans  de  toute  la  Belgique. 
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ARCHÉOLOGIE  GALLO-GERMAINE,  ROMAINE  &  FRANKE, 


Par    M.    C.    VAN  DER  ELST, 

Aiirit'u   prè«iiteul  t\v   lu  Such^U'   Hrrh«'ul<iji«|tir   de   (^harli'ioi. 


Études  archéologiques.  —  Si  larcliéologie,  comme  science,  est 
pour  nous  de  date  relativement  récente,  il  y  eut  du  moins  toujours 
chez  nos  ancêtres  une  propension  à  recueillir  des  traditions,  h  fixer 
des  souvenirs,  en  conservant  avec  soin  certains  objets,  trophées  ou 
reliques.  Lorsque,  en  1203,  Baudouin  IX  s'empara  de  Constanti- 
nople,  il  y  eut  bien  des  destructions  sans  doute,  mais  des  statuettes, 
des  pierres  gravées,  des  choses  de  dévotion  furent  rapportées  on 
Flandre,  et  le  dragon  en  cuivre  doré,  don  du  prince  norvégien 
Sigurd  à  l'empereur  Jean  Comnène,  plane  encore  aujourd'hui 
au-dessus  du  beffroi  de  Gand.  D'autre  part,  la  population  consacrait 
la  mémoire  d'un  gi'and  nom  ou  d'un  événement  considérable  par 
quelque  dénomination  caractéristique  :  c'étaient  le  camp  de  César, 
la  tour  des  Sarrasins,  c'est-à-dire  des  non-chrétiens,  des  païens,  la 
pierre  Bruneliaut,  la  chaussée  Brunehaut,  le  château  des  Quatre  fils 
.\ymon,  la  roche  à  Bayard,  le  pont  d'Ogier  le  Danois,  etc. 

La  renaissance  donna  une  vive  impulsion  à  l'étude  de  rantiijuilé. 
La  protection  accordée  aux  arts  et  aux  sciences  par  Marguerite» 
d'Autriche  eut  des  imitateurs;  des  collections  se  formèrent  pour  la 
numismatique,  pour  l'épigraphie.  Un  onyx  portant  la  gravure  d'un 
lion,  trouvé  à  Sottegem  en  1551,  fut  acquis  par  la  dame  du  lieu, 
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la  comtesse  d'Egmont,  qui  le  lit  enchâsser  dans  le  couvercle  dune 
magnifique  coupe.  De  nombreuses  antiquités  rencontrées  à  Baini 
furent  recueillies  par  Charles-Philippe  de  Croy,  prince  de  Chimai, 
tandis  qu  Ernest  de  Mansfeld,  le  vieux  serviteur  de  Charles  Quiol, 
réunissait,  dans  ses  beaux  jardins  près  de  Luxembourg,  le  produR 
des  fouilles  faites  h  Ârlon  et  dans  les  environs. 

L'apathie  générale  qui  suivit  le  mauvais  succès  de  la  i-évolutioD 
du  xvi""  siècle  dans  les  Pays-Bas  méridionaux  arrêta  toutes  les  études. 
En  1653,  rimportante  découveile  du  tombeau  de  Childéiîc  à  Tounni 
et  de  tout  un  précieux  mobilier  funéraire  ne  passionna  personne, el 
Farchiduc  Léopold  Guillaume  put  empoiter  le  tout  à  Vienne  sans 
provoquer  de  réclamations.  L'esprit  d'investigation  se  fit  jour  ao 
siècle  suivant,  particulièrement  lors  de  la  fondation  de  TAcadémie; 
mais  la  réunion  à  la  France  vint  bientôt  priver  les  Belges  du  peu  de 
richesses  que  renfermaient  leurs  musées,  et  ce  ne  fut  qu'après  1814 
que  l'attention  se  porta  réellement  et  efficacement  vei's  les  sciences 
archéologiques.  Une  instruction  royale  du  33  décembre  1826, 
adressée  à  toutes  les  autorités  locales,  nomma  une  commissioo 
chargée  de  lever  le  plan  des  chaussées  romaines  sur  notre  territoire. 
Puis  vinrent  les  précieuses  découvertes  de  Schmerling  dans  les 
grottes  de  la  Meuse,  qui  ouvrirent  l'horizon  des  âges  préhistoriques. 
Un  proscrit  polonais,  l'illustre  Leiewel,  achève  chez  nous  son  grand 
travail  sur  la  numismatique  du  moyen  âge,  et  le  savant  Schayes  soc- 
cupe  particulièrement  de  l'époque  romaine. 

A  partir  de  1839,  des  sociétés  se  forment  ayant  spécialement 
pour  but  la  recherche  des  antiquités  locales.  Il  s'en  établit  succes- 
sivement à  Bruges,  à  Anvers,  h  Namur,  à  Tournai,  à  Arloo,  i 
Liège,  à  Tongres,  à  Mons,  à  Ypres,  à  Saint-Nicolas,  à  Termondeel 
à  Charleroi.  Un  congrès  international  d'archéologie,  qui  se  tiut  à 
Anvers  du  25  août  au  1*'  septembre  1867,  eut  pour  résultat  de  donner 
à  ces  études  une  sorte  de  cohésion  ainsi  qu'une  portée  plus  haute. 

Classification  et  topographie.  —  Dans  le  nord  de  TEui'ope,  on  a 
(classé  les  produits  de  la  primitive  industrie  humaine  en  trois  pé- 
riodes désignées  sous  le  nom  d'âge  de  lapieire,  âge  du  brotize  etfljf 
du  fei;  mais  on  avoue  que  cette  division  n'oflfre  pas  de  limites  abso- 
lues ou  tmnchées.  Sur  notre  territoire,  et  en  ce  qui  concerne  Far- 
chéologie  proprement  dite,  il  a  paru  rationnel  de  distinguer  simple- 
ment l'époque  gallo-germaine,  antérieure  à  l'invasion  des  Romains, 
l'époque  romaine  et  l'époque  franke. 
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Les  restes  de  la  première  époque  sont  plus  uombreux  qu  on  ne  se 
rimaginait  autrefois.  Ils  consistent  principalement  en  monuments 
o^lithiques  et  en  monnaies  gauloises  aux  types  atrébates,  armo- 
ricains»  rémois,  etc.  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  à  examiner 
si  les  nombreuses  sépultures  germaniques  situées  dans  la  partie 
nord  du  royaume  sont  contemporaines  des  Romains  ou  leur  sont 
antérieures. 

Dans  les  Flandres,  on  a  trouvé  des  monnaies  gauloises  à  Gand,  à 
Àlost,  à  Mespelaere,  à  Deerlyk,  à  Moerbeke,  à  Sinay,  à  Wanzele, 
il  Watou,  à  Thourout,.  à  Audenarde,  à  Quaremont,  h  Roulers. 
Kerkhem  possède  une  pierre  levée.  Dans  la  province  d*Ânvers, 
Wavre-Sainte-Catherine  a  eu  un  monument  du  même  genre,  et  on  en 
a  signalé,  en  Brabant,  à  Asscbe,  à  Dilbeek,  à  Thorembais-les- 
Béguines.  Vieux-Heverlé  et  Louvain  ont  fourni  des  médailles  gau- 
loises. LeHainaut  a  produit  une  moisson  plus  abondante  :  Hollain, 
Epbaut,  Bray,  Forrière,  Ghlin,  Sivry  et  Boutonville  sont  connus 
pour  leurs  pierres  levées  ;  des  monnaies  gauloises  ont  été  trouvées 
à  Saint-Sauveur,  à  Roucourt,  à  Courcelles  et  un  atelier  de  silex  tail- 
'és  a  rendu  Spiennes  aujourd'hui  célèbre.  Un  dolmen  fort  remar- 
quable existait  à  Jambes  et  une  grande  quantité  de  monnaies  gau- 
loises ont  été  rencontrées  dans  plusieurs  localités  de  la  province  de 
Namur  :  Saint-Servais  (Hastedon),  Pessoux,  Fraire-Fairoul,  Vonêche, 
Ciney,  Haltinnes  et  Han-sur-Lesse.  Dans  la  province  de  Luxembourg, 
des  monnaies  gauloises  ont  été  recueillies  à  Fisennes,  et  Ton  prétend 
reconnaître  des  pierres  levées  à  Salm-Cbâteau,  à  Roche-à-Frêne,  à 
Fraiture,  à  Waha,  à  Mousny,  ainsi  qu  à  Louveigné,  h  Romsée  et  à 
Stavelot,  dans  la  province  de  Liège. 

Toutes  ces  traces  de  populations  originelles  sont  accompagnées 
des  vestiges  de  quelque  oppidum  primitif  et  de  voies  très-anciennes. 

Avant  d'aborder  les  antiquités  de  l'époque  romaine,  nous  avons  à 
signaler  la  découverte,  dans  les  ruines  du  château  de  Menil-Favay, 
d'une  hache  de  forme  élégante,  accompagnée  d'un  anneau  portant 
une  inscription  en  caractères  numides,  et  surtout  la  découverte  émi- 
nemment importante  d'antiquités  étrusques  à  Eygen-Bilsen. 

La  domination  romaine,  qui  s'est  maintenue  dans  notre  pays 
durant  468  ans  et  qui  s'est  exercée  sur  seize  ou  dix-sept  générations, 
a  laissé  naturellement  bien  des  traces  de  son  existence.  La  grande 
voie  impériale,  la  «  haute  chaussée  »,  qui  reliait  Bavai  à  Cologne, 
entre  sur  notre  territoire  à  Aulnois,  passe  contre  Binche,  puis  fi 
Gembloux,  gagne  Tongres  et  nous  quiih»  :i  Vro(Mihovon  poin^  se 
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diriger  sur  Maestricht.  Plusieurs  divei^ticula  empierrés  s'embran- 
chent à  cette  voie  principale,  dont  les  vestiges  sont  reinar((ual)les. 
Bien  que  deux  villes  seulement,  Tongres  et  Tournai,  trois  si  Foû 
veut  y  comprendre  Arlon,  remontent  à  l'époque  romaine,  de  noni- 
breuses  habitations  étaient  éparpillées  dans  le  pays,  comme  le  con- 
statent les  substructions  rencontrées  en  des  lieux  si  divers.  Ce  sont 
autant  de  champs  d'exploration  pour  l'archéologue,  auxquels  il  Êiut 
joindre  les  cimetières  à  ustion. 

Les  restes  de  l'époque  romaine  se  montrent  surtout  dans  les  pro- 
vinces du  midi  et  au  sud  de  la  «  haute  chaussée  ».  En  i824,  od 
découvrit  à  Andenelle  un  four  de  potier  encore  rempli  de  ses  pro- 
duits; en  1872,  une  trouvaille  analogue  fut  fkite  à  Arquennes,  e( 
en  plusieurs  endroits,  des  scories  de  fer,  connues  vulgairement 
sous  le  nom  de  crayats  des  Sarrasins,  renfermant  des  bronzes  aux 
effigies  d'Antonin  et  de  Marc-Aurèle. 

La  domination  romaine  prit  fin  en  418.  Douze  ans  plus  tard,  on 
constate  déjà  la  présence  des  Franks.  Les  nouveaux  conquérants 
remplissaient  d'ailleurs,  depuis  près  de  soixante  et  dix  ans,  les  fonc- 
tions publiques  au  nom  de  l'empire  et  occupaient  les  villas  de  leurs 
prédécesseurs.  Leur  mode  de  sépulture  les  fait  reconnaître  :  les 
Franks  sont  inhumés  avec  leur^  armes  et  leurs  insignes.  Il  y  a  de 
ces  tombeaux  antérieurs  à  l'an  418. 

Caractères  des  trois  époques.  —  Les  fouilles  exécutées  en  Belgique 
depuis  vingt-cinq  ans  ont  confirmé  l'opinion  que  la  plupart  des 
villas  romaines  avaient  été  élevées  sur  l'emplacement  d'habitations 
antérieures.  C'est  ainsi  qu'on  y  rencontre  des  restes  de  l'âge  gallo- 
germain,  dont  la  poterie,  souvent  informe  et  parfois  confectionnée 
h  la  main,  n'a  pour  ornement  que  de  simples  stries.  D'autres  fois, 
ces  poteries  ont  passé  au  tour  et  sont  ornées  d'une  bordure  feite 
au  moyen  d'une  molette;  mais  toutes  sont  mal  cuites  et  formées  de 
matières  incomplètement  malaxées.  De  la  même  époque  sont  des 
pesons  en  terre  cuite  et  certains  jouets  d'enfents.  Les  haches  et  les 
ustensiles  en  silex  remontent  aux  âges  les  plus  reculés,  mais  l'usage 
des  haches  polies  s'est  maintenu  jusqu'au  xi*  siècle. 

A  l'arrivée  de  César,  les  populations  belges  connaissaient  les 
métaux  :  des  couteaux  de  bronze,  des  pointes  de  lance  et  des 
haches  de  petites  dimensions,  également  en  bronze,  appartiennent 
à  celte  époque,  mais  on  n'a  pu  constater  l'existence  d'aucun  spéci- 
men d'objet  en  fer. 
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La  présence  des  Romains  se  irahit  assez  communément  par  des 
agments  de  tuiles  ou  de  carreaux,  que  Ton  nomme  «  briques  ro- 
laiaes  »  :  la  cuisson  en  est  parfaite  et  la  contexture  d'une  finesse 
8  grain  toute  diflférente  des  produits  antérieurs,  dont  la  brisure 
9re  un  aspect  schisteux.  La  vaisselle  romaine,  de  couleurs  di- 
îfses,  offre  un  profil  toujours  gracieux,  et,  si  la  belle  nuance 
mge  de  la  poterie  samienne  a  pu  être  imitée,  il  n  en  est  pas  encore 
5  même  du  lustre  qui  la  recouvre.  Beaucoup  de  ces  vases  portent 
1  ngle,  ou  nom  du  fabricant;  d'autres,  de  même  couleur  mais  ano- 
fmes,  ne  sont  qu'une  imitation  en  terre  commune  :  ils  ne  se  con- 
înrent  pas  et  leurs  fragments  se  délitent.  Après  le  haut  empire, 
s  vase^  de  verre  se  multiplient  et  la  poterie  samienne  semble  dimi- 
iier. 

Les  villas  romaines  ont  fourni  des  fibules  ou  agrafes  de  manteau 
[1  bronze,  souvent  émaillées  et  d'un  grand  fini,  des  clefs  dont  la 
Dignée  est  en  forme  de  trèfle,  des  intailles  en  pierre  fine,  des 
erles,  des  verroteries,  etc.,  puis  des  tablettes  et  des  urnes  en 
larbre,  des  pavements  en  mosaïque,  des  plùti*es  revêtus  de  teintes 

fresque,  etc.  Le  fer  ouvré  se  présente  déjà  sous  toutes  formes  ; 
omme  glaive,  il  n'a  que  les  dimensions  d  un  coutelas. 

Les  Franks,  qui  succédèrent  aux  Romains  dans  beaucoup  de 
illas/surent  utiliser  tout  ce  mobilier;  mais  leur  époque  se  caracté- 
ise  surtout  par  la  rareté  relative  des  vases  samiens  et  par  Tabon- 
ance  de  la  gobeleterie  de  verre.  La  poterie,  semblable  pour  la 
ualité  à  celle  de  l'époque  précédente,  n'a  pas  ces  profils  agréables 
t  affecte  des  contours  légèrement  anguleux.  Les  objets  en  métaux 
ont  nombreux,  et  on  peut  indiquer  comme  spécialités  les  boucles 
Q  bronze  avec  contre-plaque  pour  ceinturon,  et  les  boucles  en  fer 
vec  contre-plaque  damasquinée  d'argent.  Si  le  glaive  romain  se 
rouve  parmi  les  débris  de  l'époque  franke,  il  est  toujours  accompa- 
;né,  soit  du  couteau,  de  la  hache  ou  de  langon,  soit  du  scramasaxe 
u  de  la  framée. 

Musées  et  collections.  —  La  plupart  de  nos  musées,  créés  depuis 
ine  trentaine  d'années  seulement,  sont  déjà  riches  en  antiquités.  Le 
Qusée  de  l'État,  dit  «  de  la  porte  de  Hal  »,  à  Bruxelles,  a  du  sur- 
Dut  son  développement  scientifique  à  Schayes.  Nous  nous  borne- 
ons  à  y  signaler  l'autel  de  Nehalennia,  trouvé  à  Domburg,  en 
iélande,  en  1647,  et  donné  à  l'Académie  de  Bruxelles  en  1784  par 
'an  der  Perre,  ministre  résident  des  Provinces-rnies  ;  puis  la  sec- 
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lion  de  colonne  milliaire,  découverte  à  Tongres  en  1817,  et  le  char- 
mant flacon  en  verre  coloré  foimant  grappe  de  raisin  avec  ligps 
vertes,  rencontré  dans  un  lumulus  de  la  Hesbaye,  à  Frésin. 

Chacune  des  sociétés  locales  dont  nous  avons  parlé  en  commen- 
çant possède  des  collections  formées  particulièrement  au  moyen  des 
découvertes  faites  dans  leur  voisinage.  A  Tégard  de  Tabondanceet 
de  la  variété,  cest  incontestablement  la  collection  de  la  Société 
archéologique  de  Namur  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres.  Trob 
membres  de  cette  société,  A.  Limelette,  Nie.  Hauzeur  et  Jules  Bor-  ' 
gnet,  se  sont  consacrés  à  ces  recherches  avec  un  zèle  qui  leur  s 
valu  un  succès  inespéré.  «  On  s*est  beaucoup  occupé  des  textes  el 
des  noms  de  lieux,  disait  Hauzeur,  et  pas  assez  des  nombreuses 
traces  laissées  dans  le  sol.  » 

Comme  souvenirs  de  l'époque  gallo-germaine,  le  musée  de  Namur 
renferme  des  silex  en  haches  taillées  ou  polies,  en  pointes  de 
flèche,  etc.,  des  armes  en  bronze,  des  talismans  druidiques  et  des 
monnaies  gauloises.  La  période  belgo-romaine  est  représentée  par 
des  bijoux,  des  pierres  gravées,  des  figurines  en  bronze,  des  mo- 
saïques, des  amphores,  des  vases  samiens  à  reliefs  ou  unis,  d'autres 
vases  de  formes  variées,  des  urnes  en  poterie  ou  en  verre,  quel- 
ques pierres  sculptées  à  relief,  des  fibules,  des  broches,  des 
bagues,  des  tablettes  à  écrire,  etc.,  etc.,  tous  produits  de  fouilles 
opérées  dans  la  province  même.  Enfin  la  période  franque  n'offre  pas 
une  moisson  moins  abondante.  Ce  sont  des  vases,  de  grands  glaives, 
des  scramasaxes,  des  haches,  des  framées,  des  angons  ;  puis  de 
grands  boutons  de  bronze,  à  deux  tenons,  ou  en  fer  orné  d'ai^nt, 
des  boucles  et  plaques  de  ceinturon  avec  contre-plaque,  en  fer  ou 
en  bronze,  figurant  une  tête  de  cheval  ou  quelque  animal  fantas- 
tique, puis  encore  des  fibules,  des  broches  émaillées,  des  bagues 
en  bronze,  en  fer  ou  en  argent. 

Outre  les  musées  des  sociétés  archéologiques,  il  y  a  un  certain 
nombre  de  cabinets  d'antiquités  appartenant  à  des  particuliers.  Le 
plus  important,  celui  de  M.  De  Meester  de  Ravenstein,  qui  jouit  dune 
réputation  européenne,  vient  d'être  donné  gratuitement  à  l'État. 

Bibliographie.  —  Les  diverses  sociétés  archéologiques  que  nous  avons  citées  publient  des 
annales  et  des  bulletins  auxquels  nous  devons  renvoyer  pour  une  foule  de  détails  qui  ne  pn- 
vont  trouver  place  dans  cet  aperçu  général.  Consulter  également  le  Meuager  des  tàmtn 
historiquen,  le  Bulletin  dex  sociétés  d'art  et  d'archéologie,  la  RevHe  de  la  nmmismatiqw 
belqe,  etc.,  etc. 


XXI 

HISTOIRE  DE  L'ARCHITECTURE, 


Par    M.    CH.    BULS, 
S«Tr^biiif*  fii:nérnl  de  la  Ligue  (li>  rF.nMifnif>nii>nl. 


L*aurore  de  l'histoire  de  Tart  n*apparalt  guère  dans  nos  contrées 
que  vers  le  vin"  siècle,  et  c'est  au  x**  que  remontent  les  plus  anciens 
^'eslîges  de  constructions  épargnées  par  le  temps.  Nous  n'avons  pas 
ï  revendiquer  comme  appartenant  à  notre  art  national  les  monu- 
ments élevés  dans  nos  contrées  par  les  Romains  :  nous  laissons  aux 
irehéologues  le  soin  de  déterminer  leur  emplacement  et  d'expliquer 
leur  caractère. 

Architecture  romane  (900  à  1150).  —  L'esprit  de  la  civilisation 
inlîque,  conservé  en  Orient,  était  venu  jusqu'à  nous  en  suivant  la 
roiê  d^Allemagne  et  celle  de  France;  il  en  résulta  que  les  monu- 
ments romans  de  notre  pays  participèrent,  dans  la  partie  méridio- 
nale, du  caractère  des  monuments  français,  et,  dans  la  partie  orien- 
tale, de  celui  des  monuments  des  bords  du  Rhin  ;  or  en  France  le 
i^tyle  roman  avait  emprunté  un  grand  nombre  de  ses  éléments  h 
rarchitecture  classique,  tandis  qu'en  Allemagne  il  avait  fortement 
subi  l'influence  byzantine. 

Le  bois  fut  d'abord  beaucoup  employé  par  les  nations  du  Noixl  qui 
Tavaîent  abondamment  à  leur  disposition,  mais  il  fut  bientôt  rem- 
placé chez  nous  par  les  pierres  que  fournit  le  sol  :  les  schistes  et 
le»  moellons  (églises  Saint-Vincent  à  Soignies,  Sainte-Geilrude  à 
Nivelles).  On  en  formait  un  blocage  irrégnli(M\  qui  donna  un  nspec*! 
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très-sauvage  et  très-grossier  aux  premiers  édifices  romans.  Pour  la 
couverture  des  toits,  les  tuiles  furent  abandonnées  de  bonne  heure 
et  remplacées  par  des  ardoises.  Gomme  pavement,  on  employait  de 
petits  carreaux  en  terre  émaillée  de  cinq  à  sept  centimètres  de  dà- 
mètre  (église  abbatiale  de  Saint-Bavon,  abbaye  Saint-MicbelàAnvars). 

Le  plan  de  la  basilique  romaine  servit  de  thème  fondamental  ï 
toutes  les  nations  qui  concoururent  au  développement  du  stjle 
roman.  Mais  les  parties  constitutives  de  l'ancienne  basilique  chré- 
tienne présentaient  peu  de  cohésion  entre  elles  :  le  moyen  âge,  sui- 
vant sa  tendance  générale,  en  forma  un  tout  organique,  ù  ligne 
verticale  se  substitua  peu  à  peu  à  la  ligne  horizontale,  établissant 
ainsi  un  rapport  plus  intime  entre  les  étages  de  Tédifice,  autrefois 
simplement  superposés  (Saint-Vincent  à  Soignies).  On  voûta  d'abord 
les  bas-côtés,  plus  tard  la  nef  centrale  pour  relier  plus  étroitement 
les  parois  verticales. 

Les  changements  imprimés  par  les  architectes  romans  à  la  basi- 
lique chrétienne  eurent  surtout  pour  effet  de  la  rendre  plus  fermée 
et  d  accentuer  son  caractère.  Cette  transformation  commença  par  le 
chœur  :  dans  la  basilique  antique,  ce  n'était  qu'une  abside  accolée 
au  mur  du  fond;  dans  la  basilique  romane,  il  devint  la  prolongation 
de  la  nef  centrale,  qu'il  égala  en  hauteur  et  eh  largeur. 

Le  plan  de  l'église  eut  dès  lors  la  forme  symbolique  dune  croix 
latine;  c'est  celle  de  l'église  Saint- Vincent  à  Soignies  (965),  de 
Saiiit-Ursmer  à  Lobbes  (1050),  de  Saint-Servais  et  de  Notre-Dame  à 
Maestricht,  de  la  cathédrale  de  Tournai  (1213). 

Le  chœur  en  se  développant  s'entoura  d'une  ceinture  de  chapelles, 
tantôt  circulaires,  tantôt  polygonales;  cette  dernière  forme  apparut 
surtout  à  la  fin  de  la  période  romane  ;  les  chœurs  romans  ne  pré- 
sentent pas  de  collatéraux;  il  est  fort  rare  aussi  que  l'église  se  te^ 
mine  par  une  abside  à  chacune  de  ses  extrémités,  comme  l'église 
Sainte-Croix  à  Liège.  Sous  le  chœur,  s'étendait  une  crypte,  souvenir 
de  la  confession  qui,  dans  les  premières  basiliques  chrétiennes,  ser- 
vait de  sépulture  à  quelque  saint.  Les  cryptes  sont  très-étendues 
dans  les  églises  Saint-Servais  et  Notre-Dame  à  Maestricht,  Sainte- 
Gertrude  à  Nivelles,  Saint-Bavon  à  Gand,  Saint  Ursmer  à  Lobbes, 
Saint-Guidon  à  Anderlecht.  Elles  étaient  voûtées,  s'étendaient  jus- 
qu'au transept,  exhaussaient  le  chœur  et  lui  donnaient  ainsi  une 
importance  spéciale  en  le  séparant  du  reste  de  l'église. 

Les  églises  romanes  de  Belgique,  sauf  la  cathédrale  de  Tournai, 
offrent  peu  de  lignes  architecturales;  elles  sont  imposantes  parleur 
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sse;  la  grossièreté  de  leur  appareil  leur  dorme  un  air  de  grandeur 
ivage.  Les  murs  nus,  avec  des  conire-forts  peu  saillants;  les 
rertures  cintrées  des  fenêtres,  sans  archivolte  moulurée  ni  colon- 
ies (Saint-Vincent  à  Soignies,  Saint-Ursmer  à  Lobbes,  Saint-Denis 
iége)  n'en  font  pas,  à  proprement  parler,  des  œuvres  d*art,  mais 
tôt  des  constructions  intéressantes  6u  pittoresques.  Il  y  a  encore 
îUes  quelque  chose  de  la  forteresse  et  du  cloître,  comme  il  con- 
it  à  des  édifices  bâtis  par  des  moines  h  une  époque  de  guerre  et 
troubles. 

jk  cathédrale  de  Tournai,  au  contraire,  par  ses  contre-forts,  ses 
atures,  les  moulures  des  arcs  des  fenêtres,  rappelle  l'architecture 
lement  développée  des  monuments  du  nord  de  la  France,  d'un 
t  à  la  fois  grandiose  et  énergique.  Cependant  les  transepts 
ondis  en  absides  présentent  une  disposition  empruntée  aux 
ises  rhénanes,  mais  ces  éléments  étrangers  sont  fondus  et  em- 
yés  de  façon  à  présenter  une  originalité  propre,  qu'ils  doivent 
il-être  à  une  influence  locale. 

le  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'aspect  extérieur  des  basiliques 
lanes  du  xi*  et  du  xn*  siècle,  c'est  l'adjonction  des  tours.  Celles-ci, 
lées  en  Italie,  se  soudent  au  corps  de  l'édifice  dans  le  nord,  au 
abre  d'une  (Saint-Denis,  Sainte-Croix,  Saint-Jacques  à  Liège, 
nt-lîertrude  à  Nivelles,  Saint-Ursmer  à  Lobbes),  de  deux  (Saint- 
'thélemy  à  Liège,  Saint-Vincent  à  Soignies),  de  quatre  (Saint- 
vaîs  et  Notre-Dame  à  Maestricht).  Enfin  les  cinq  clochers  de  la 
hédrale  de  Tournai  forment  un  groupe  imposant  à  l'intersection 

nefs  et  des  transepts. 

-,es  clochers  fournissent,  par  leur  forme,  des  indications  précises 
int  h  l'influence  qui  a  présidé  à  leur  construction.  Parmi  les 
es  de  clochers  reconnus  en  France  par  M.  VioHet-le-Duc,  il  en 

un  auquel  il  donne  Aix-la-Chapelle  pour  point  de  départ  et  qu'il 
)elle  le  prototype  carlovingien.  Il  envahit  la  Meuse,  la  Moselle  et 
Rhin,  pousse  un  rameau  à  travers  les  Ardennes  jusque  sur  la 
me  à  Chàlons,  un  autre  jusqu'à  Besançon,  un  autre  en  Flandre 
qu'à  Tournai  en  remontant  la  Sambre  et  en  descendant  l'Escaut, 
si  le  clocher  à  base  carrée,  à  sommet  octogonal  couronné  d*unc 
5h6  en  pierre.  Une  ramification  du  type  de  l'Ile-de-France  arrive 
'oumai  et  s'avance  jusqu'à  Harlebeke;  ce  type  présente  une  tour 
Tée  flanquée  de  quatre  clochetons  coniques  et  couronnée  d'une 
)b6  aiguë. 
Mais  il  est  un  autre  type  de  clocher  qui  se  rencontre  plusieurs 
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fois  en  Belgique,  c'est  celui  des  églises  SaiiUe-Gertrude  à  Nivelles, 
Saint- Denis  et  Notre-Dame  à  Liège;  il  est  composé  d'une  masse 
carrée  occupant  toute  la  largeur  du  vaisseau  et  flanquée  de  deux 
tourelles  cylindriques  contenant  les  escaliers.  Ces  tours  dune  archi- 
tecture grossière  sont  plus  anciennes  que  les  types  reconnus  par 
M.  Violet-le-Duc  et  appartiennent  au  X*  siècle.  A  Nivelles,  les  étages 
en  retraite  rattachent  cette  construction  à  celles  du  Rhin  moyen  de 
cette  époque. 

Les  premiers  architectes  romans  n'avaient  point  compris  le  sys- 
tème de  la  construction  romaine,  avec  ses  voûtes  se  contre-bootaDt; 
pour  permettre  aux  murs  de  leurs  basiliques  de  résister  à  la  pous- 
sée des  arcs,  ils  appliquèrent  extérieurement  des  renforts  en  maçon- 
nerie. Comme  les  murs  étaient  très-épais,  ces  contre-forts  neurent 
d'abord  qu'une  faible  saillie;  ce  n'était  en  quelque  sorte  qu'une 
chaîne  en  pierre  renforçant  les  points  d'appui  principaux  ;  leur  som- 
met était  alors  recouvert  par  la  tablette  de  la  corniche  (église  dé- 
molie de  l'ancien  hôpital  Saint-Jean  à  Bruxelles,  cathédrale  de 
Tournai,  Saint- Vincent  à  Soignies);  à  d'autres  monuments  les  som- 
mets des  contre-forts  étaient  réunis  par  des  arcatures  (Saint-Barthé- 
lemi  et  Saint-Jacques  à  Liège,  Saint-Servais  à  Maestricht,  Saiot- 
Ursmer à  Lobbes).  Apartir  du  xi*"  siècle,  les  conire-forts  se  composer 
souvent  de  deux  ou  trois  corps  retraités  ;  au  xn""  siècle,  les  angles 
sont  quelquefois  ornés  de  colonnettes  engagées,  les  feces  décorées 
d'arcatures  (cathédrale  de  Tournai);  dans  d'autres  cas,  le  contre-fort 
se  réduit  h  une  colonne  engagée,  couronnée  d'un  chapiteau  roman. 

Les  fenêtres  des  églises  romanes  sont  très-simples  et  générale- 
ment de  dimension  restreinte  (Sainte-Gertrude  à  Nivelles),  ou  bien 
elles  sont  groupées  par  deux  ou  trois  et  séparées  par  des  colon- 
nettes  (cathédrale  de  Tournai,  église  d'Harlebeke).  Les  fenêtres  à 
plein-cintre  polylobé  ne  se  voient  qu'au  transept  de  l'église  de 
Sluse  et  à  celui  de  Saint-Servais  à  Maestricht. 

Les  roses  placées  au  pignon  des  nefs  n'apparaissent  qu'à  la  (in 
du  xii"  siècle  ;  l'église,  en  ruine,  de  l'abbaye  d'Orval  en  conserve  une 
polylobée,  inscrite  dans  un  cercle  de  tores.  Les  roses  sont  employées 
également  au-dessus  des  portes  d'entrée  pour  éclairer  l'intérieur 
du  portail  (tour  Saint-Jacques  à  Louvain). 

Délaib  décoratifs  extérieurs.  La  nudité  des  murailles  des  églises  romanes  esl 
quelquefois  atténuée  par  Temploi  d'arcatures  (Sainl-Ursmer  à  Lobbes,  Sainl- 
Barthélemi  et  tour  Saint-Jacques  à  Liège).  Les  transepts  de  la  cathédrale  de  Tou^ 
n;ii  prrsiMilonl,  aii-dossus  dos  ahsidos  qui  los  terminent,  des  arcatures  de  pignon 
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qui  nppeliciit  un  genre  de  décoraliou  Irès-commun  aux  égli&es  iulicnues,  Uiudis 
qui  SaÎDl-Servais  de  Maestricht,  k  Sainte-Croix  de  Liège,  à  Saint-Jean  de  Glain, 
Tabside  du  chœur  est  entourée  à  sa  partie  supérieure  d*uue  galerie  ouverte  formée 
d*arcades  plein-cintre  supportées  par  de  petites  colonneltcs,  disposition  qui  révèle 
évideDiment  une  influence  rhénane.  La  corniche  romane  se  compose  d^une  tablette 
|K)rtée  par  des  cubes  nommés  corbeaux  qui,  dans  les  édifices  les  plus  anciens, 
conservent  encore  les  traces  de  la  construction  en  bois;  mais  celte  décoratiou  est 
loin  de  présenter  la  variété  et  la  richesse  d*inveution  que  montrent  les  mouumcuts 
de  France  ou  d'Angleterre. 

Les  porches  et  les  portails  des  églises  romanes  de  Belgique  sont  peu  remar- 
quables. Le  porche  de  Téglise  Saiiil-Ursmer  à  Lobbes,  placé  devant  la  tour,  a  sou 
archivolte  ornée  de  plusieurs  rangs  de  tores  en  retraite  retombant  sur  des  colou- 
ocllcs groupées;  il  est  éclairé  seulement  par  deux  meurtrières  et  sa  voûte  fort  basse 
et  d'arête  s*appuie  sur  de  gros  piliers  engagés  ;  cette  entrée  a  un  aspect  sombre, 
sauvage  et  antique.  Le  portail  à  archivolte  ornée  de  plusieurs  tores  concentriques 
de  Saint-Vincent  de  Soignies  ne  parait  dater  que  du  xiir'  siècle.  A  la  cathédrale  de 
Tournai,  les  deux  portails  latéraux  semblent  de  la  même  époque  ;  ils  présentent 
des  portes  plein-cinlre  dont  l'archivolte,  entourée  d*un  tore  retombant  sur  deux 
colonoetles,  est  encadrée  d'une  arcade  simulée,  trilobée  et  terminée  eu  ogive;  ces 
colonnettesnous  semblent  avoir  été  ajoutées  postérieurement,  car  elles  ne  jouent 
^ucun  rôle  dans  la  construction  et  cachent  des  sculptures  très-intéressantes. 
Ll'archivolte,  les  pieds-droits  et  le  bandeau  de  la  porte  sont  couverts  de  sculptures 
Mystiques  symbolisant  le  triomphe  de  la  Vertu  sur  le  Vice.  L'intérieur  du  porche 
^c  Sainlc-Gertrude  à  Nivelles  conserve  encore  une  décoration  remarquable.  Les 
pieds-droits  portent  un  fronton  triangulaire,  orné  de  sculptures  fantastiques;  ce 
fronton  est  inscrit  dans  un  arc  pleiu-cintre  dont  les  impostes  s'appuient  sur  deux 
^lonnettes  cylindriques  posées  sur  des  animaux  chimériques  :  disposition  aussi 
^rc  en  Belgique  que  commune  en  Italie  et  daus  le  midi  de  la  France. 

L*aspect  intérieur  des  églises  romanes  est  taiilôt  sombre  et  mys- 
térieux comme  à  Saint-Ursmer  de  Lobbes,  où  la  nef  obscure  fait 
paraître  le  chœur  comme  un  sanctuaire  inondé  d'une  lumière  sur- 
iiaturelle,  tantôt  imposant  par  l'ampleur  et  l'élévation  de  la  nef  cen- 
ti-ale,  comme  à  Sainte-Gertrudc  de  Nivelles,  tantôt  grandiose  comme 
à  la  cathédrale  de  Tournai,  où  la  dimension  s'ajoute  h  la  belle  or- 
donnance des  lignes  pour  produire  celte  impression. 

La  disposition  intéi*ieui*e  de  Saint-Ursmer  de  Lobbes  est  toute 
spéciale  et  il  serait  difficile  de  lui  en  trouver  une  analogue.  La  nef 
centrale  de  l'église  est  séparée  du  bas-côté  gauche  par  des  piliers 
caiTés  alternant  avec  des  colonnes  octogones  portant  un  arc  plein- 
cintre,  puis  par  quatre  arcades  de  moindre  dimension,  murées  jus- 
qu'aux deux  tiers  de  leur  hauteur  et  inscrites  dans  un  grand  arc 
bouché  et  surbaissé.  Une  quinzaine  de  degrés  mènent  au  chœur, 
qui  a  pi*esque  la  longueur  de  la  grande  nef,  mais  sans  collatéraux. 

Les  premières  églises  romanes  devaient  cependant  être  des  basi- 


58^2  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

liques  à  piliers,  car  ce  mode  de  construction  s  est  conservé  le  plus 
longtemps  dans  les  églises  de  villages,  ainsi  que  cela  sobsme 
dans  les  églises  du  Bas-Rhin.  Telle  était  Téglise  de  Saint-Deois 
Westrem,  démolie  en  1845,  et  Féglise  de  Marie  Lerne  à  Sluse.  Les 
basiliques  à  colonnes,  d'autre  part,  ont  toujolirs  dû  être  rares,  notre 
pays  n'offrant  pas,  pour  leur  construction,  des  matériaux  aussi  Eito- 
râbles  que  les  contrées  méridionales;  Féglise  Saint-Jacques  à  Gaod 
a  conservé  ses  courtes  et  lourdes  colonnes  rondes. 

A  Saint-Vincent  de  Soignies,  la  nefromane  apparaît  avec  tous  ses 
caractères  :  les  piliers  se  sont  prolongés  jusqu'au-dessus  des  ar- 
cades de  la  tribune  qui  couvre  les  bas-côtés  et  vont  supporter  les 
arcs  doubleaux  de  la  voûte  centrale  ;  ces  piliers  alternent  avec  des 
colonnes  trapues  et  rondes.  Cette  disposition  établit  une  fusion 
intime  entre  les  parties  inférieures  et  les  parties  supérieures  de  la 
nef.  Au  lieu  d  altérer  les  proportions  des  Grecs,  à  l'exemple  des 
Romains,  les  artistes  de  l'époque  romane,  doués  d'une  imagiDadoo 
plus  inventive,  s'affranchirent  complètement  de  ces  proportions,  ce 
qui  vaut  mieux  que  les  altérer. 

Les  piliers  alternant  avec  les  colonnes  introduisaient  un  élément 
de  variété  dans  la  symétrie.  Les  cloîtres  de  Saint-Bavon  à  Gand,  de 
Tongres  et  de  Nivelles  présentent  aussi  des  exemples  de  cette  dis- 
position. L'alternance  est  un  des  caractères  essentiels  de  l'art  roman. 
Ce  n'est  pas  un  pur  caprice  qui  a  donné  lieu  à  cette  disposition, 
car  elle  a  pour  effet  de  rendre  la  perspective  plus  claire,  d  accentuer 
avec  netteté  les  plans  successifs  d'une  longue  nef.  Si  les  gros  piliers 
n'étaient  pas  séparés  par  un  support  plus  mince,  leur  rapproche- 
ment les  confondrait  à  la  vue,  ils  sembleraient  se  toucher  et  l'œil 
ne  pourrait  apprécier  l'éloignement  des  derniers  supports.  L'alter- 
nance, au  contraire,  établit  entre  les  piliers  un  espacement  qui  per- 
met de  les  distinguer,  d'en  apprécier  le  nombre,  de  les  enabrasser 
tous  d'un  regard  et  de  mieux  ressentir  ainsi  la  profondeur,  qui  dis- 
pose les  âmes  religieuses  au  recueillement. 

Les  nefs  de  la  cathédrale  de  Tournai,  le  monument  roman  le  plus 
important,  le  plus  remarquable  et  le  plus  original  de  notre  pays, 
selon  Kugler,  présentent  deux  rangs  de  piliers  superposés,  can- 
tonnés de  huit  colonnes;  le  second  i^ng  d'arcades  forme  une  galerie 
dont  la  largeur  est  égale  à  celle  des  bas-côtés;  au-dessus  de  celle 
galerie  règne  une  autre  plus  basse  et  moins  profonde,  le  triforiumy 
qui  est  à  son  tour  surmonté  de  quatorze  grandes  fenêtres  plein- 
cintre,  destinées  à  éclairer  la  nef  centrale.  Celle-ci  ne  présente  doue 
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pas  cette  alternance  de  piliers  et  de  colonnes,  cette  fusion  entre  les 

âages  inférieurs  et  supérieurs  que  nous  admirions  à  Saint- Vincent 

deSoignies;  nous  trouvons  ici  la  répétition  uniforme  des  piliers  et 

la  superposition  des  étages  de  l'ordonnance  romaine.  Le  transept, 

ao  contraire,  a  tous  les  caractères  de  la  construction  romane  :  des 

fiûsceaux  de  colonnes,  s'élançant  jusqu'à  la  retombée  des  voûtes, 

alternent  avec  une  colonnette  qui,  partant  comme  une  fusée  du 

feisceau  inférieur,  monte  jusqu'au  sommet  du  triforium,  où  elle 

s'épanouit  en  chapiteau;  les  arcs  en  fer  à  cheval,  d'un  caractère 

oriental,  viennent  encore  accentuer  le  souffle  d'esprit  nouveau  que 

trahit  cette  partie  de  l'édifice.  Le  plan  de  la  cathédrale  de  Tournai 

fut  arrêté  vers  1146;  le  chœur,  depuis  démoli,  fut  voûté  en  1198  et 

I*é^ise  fut  consacrée  en  1213. 

Détails  décoratifs  intérieurs.  Nos  églises  romanes  sonl' assez  pauvres  de  décora- 
tion; on  n'y  trouve  pas  les  sculptures  grotesques  qui  grouillent  dans  les  monu- 
nients  du  midi  de  France.  Il  faut  attribuer  cette  pauvreté  en  partie  k  la  civilisation 
I110ÎD8  raffinée  de  notre  pays,  en  partie  à  Timagination  plus  froide  de  nos  popula- 
UoDS.  Plus  primitives  et  plus  robustes  que  celles  qui  avaient  subi  la  domination 
^omaine,  elles  étaient  moins  hantées  par  les  apparitions  fantastiques  qui,  pour  les 
peuples  plus  méridionaux,  symbolisaient  la  lutte  de  la  vertu  contre  le  vice,  de  la 
foi  nouveUe  contre  la  foi  ancienne,  du  Dieu  nouveau  contre  les  dieux  anciens  trans- 
formés en  démons  ;  ajoutez  à  ces  causes  les  restaurations,  les  modifications  sou- 
Vent  radicales  subies  par  nos  églises  romanes. 

Les  bases  des  colonnes  et  des  piliers  présentent,  comme  dans  tous  les  monu- 
ments de  celte  époque,  un  écho  affaibli  des  bases  antiques,  avec  Tadjonction  de 
griffes  destinées,  comme  Ta  démontré  M.  Viollet-le-Duc,  a  empêcher  Técrasement 
de  la  plinthe,  innovation  propre  au  style  roman.  Ce  genre  de  base  se  trouve  à  la 
cathédrale  de  Tournai  et  à  la  plupart  de  nos  monuments.  Les  bases,  si  fréquentes 
en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France,  formées  de  lions  ou  d'animaux  chimériques, 
sont  extrêmement  rares  en  Belgique  ;  on  en  voit  k  Tournai,  au  portail  ancien  de 
Sainte-Gertrude  à  Nivelles,  à  une  partie  de  cloître  de  Saint-Servais  k  Maestricht. 
A  la  chapelle  de  Saint-Macaire  à  Gand,  on  trouve  des  colonnes  s'appuyant  sur  des 
culs-de-lampe  ornés  de  figures  humaines  et  de  monstres  fabuleux. 

Les  chapiteaux  romans  sont  si  variés,  que  souvent  des  édifices  qui  en  pos- 
sèdent un  millier,  comme  la  cathédrale  de  Tournai,  n*en  offrent  pas  deux  sem- 
blables. A  Saint-Servais  de  Maestricht,  on  trouve  le  chapiteau  cubique;  à  la  crypte 
d*Anderlecht,  le  chapiteau  dorique;  à  la  cathédrale  de  Tournai,  les  chapiteaux  ioni- 
ques et  composites;  k  Téglise  abbatiale  d*£chternach,  le  chapiteau  corinthien.  Mais 
la  plupart  des  chapiteaux  romans  défient  toute  description;  leur  échine  est 
sculptée  en  un  enchevêtrement  de  lacis,  de  galons,  de  feuillages,  de  rinceaux,  do 
Ugnes  géométriques  ;  les  formes  végétales  sont  empruntées  k  la  flore  indigène  ou 
étrangère,  mais  elles  sont  fortement  stylisées.  On  voit,  par  exemple,  k  la  cathédrale 
de  Tournai,  un  chapiteau  taillé  en  une  fleur  de  lolus  dont  le  modèle  est  évidem- 
ment oriental. 
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D'autres  chapiteaux  sont  ornés  de  sujets  historiques  et  symboliques  ;  Id  est,! 
Tournai,  celui  qui  représente  Frédégonde  remettant  le  sceptre  à  Cliilpéric  apiti 
l'assassinat  de  Sigeberl,  les  quatre  évangélistes,  des  hommes  accroupis  écrnéi 
par  le  tailloir  des  chapiteaux;  tels  sont  encore  les  chapiteaux  historiés  do  portiil 
de  la  tour  Saint-Pierre  à  Ypres. 

Les  fûts  historiés  sont  fort  rares;  on  les  rencontre  seulement  au  portiil  de 
Sainte-Gertrude  de  Nivelles  et  à  l'abbaye  de  Saint-Bavon,  ^  Gand;  les  fûtspoH- 
goues  sont  plus  fréquents  :  Notre-Dame  de  Tournai,  Saint-Macaire  et  Tabba^rv  (le 
Saint-Bavon  de  Gand  eu  présentent  des  exemples. 


Architecture  romano-ogivale  (1150  à  1280).  —  Cette  architecture, 
caractérisée  par  rapparilion  de  l'arc  aigu  ou  ogival,  est  employée 
une  des  premières  fois  à  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  vers  1140. 
Les  exigences  de  la  construction  s  unirent  au  besoin  d'innover  pour 
hâter  Tépanouissement  des  formes  nouvelles  appelées  par  remploi 
de  logive.  En  rendant  la  poussée  des  voûtes  plus  perpendiculaire, 
l'ogive  permit  d'élever  la  nef  centrale  au-dessus  des  bas-côtés,  sans 
avoir  à  craindre  l'écartement  des  parois,  et  fournit  ainsi  une  solo- 
tion  vainement  cherchée  par  les  architectes  romans  :  l'éclairage 
convenable  du  vaisseau  central. 

L'Allemagne,  douée  de  moins  d'initiative  que  la  France,  consenra 
le  style  roman  plus  longtemps  que  nos  contrées,  directemeot  sou- 
mises à  l'influence  de  l'esprit  nouveau.  La  transformation  s'opéra 
graduellement;  l'ogive  envahit  peu  à  peu  la  construction  romane; 
ce  n'est  d'abord  qu'un  élément  de  la  décoration,  apparaissaut  lanlôl 
à  une  place,  tantôt  à  une  autre,  mais  sui*tout  à  l'intérieur. 

Le  caractère  monacal  de  l'architecture  s'efface  sous  le  souffle 
laïque;  les  villes,  en  gi*andissant,  gagnent  conscience  de  leur  force; 
les  communes  se  constituent  ;  la  bourgeoisie  se  développe  à  côté  de 
l'église.  Le  premier  architecte  laïque  que  nous  connaissions,  Arnold 
de  Binche,  construit  l'église  de  Pamele,  à  Audenarde,  en  1234. 

Les  matériaux  restent  généralement  les  mêmes  que  pendant  la 
période  romane  :  un  blocage  grossier  recouvert  de  piérides  de  taille 
de  moyen  appareil  (tour  Saint-Pierre  à  Ypres)  ;  on  commence  cepen- 
dant à  bâtir  en  briques  (Saint-Sauveur  à  Bruges,  1127). 

Le  plan  et  la  forme  des  églises  romano-ogivales  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceux  des  édifices  romans  de  la  dernière  période  :  le 
chœur  s'allonge  un  peu  et  s'entoure  de  ses  bas-côtés  (Sainte-Cu- 
dule  à  Bruxelles,  1220;  Saint-Quentin  à  Tournai;  église  de  Pamele 
à  Audenarde,  1235).  Mais  les  chapelles  qui  forment  une  ceinture 
autour  du  chœur  perdent  leurs  niches  absidiales,  et  le  plan  du 
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:hœur  prend  une  forme  polygonale;  les  cryptes  tendent  à  dispa- 
-allre  avec  le  sombre  mysticisme  monacal  :  Fesprit  laïque  réclame 
'tir  et  la  lumière.  Les  églises  de  Ruremonde  (1218),  de  Saint-Jac- 
laes  (4219),  de  Villers  (1225)  et  de  la  Madeleine  à  Tournai  (1251) 
ioot  toutes  bùties  sur  un  plan  en  croix  latine  et  possèdent  une 
iîple  nef. 

La  construction  romane  offrait  une  gi*ande  surface  de  muraille  : 
es  architectes  de  la  transition  ranimèrent  et  y  firent  pénétrer  la 
lumière;  au  lieu  de  fenêtres  isolées  ou  gemellées,  ils  employèrent 
les  groupes  de  trois  fenêtres,  tantôt  plein-cintre,  tantôt  ogivales, 
d'autrefois  composées  d ogives  inscrites  dans  un  plein-cintre;  il  en 
résulte  que  les  édifices  de  cette  période  ne  présentent  pas  l'accent 
original  des  constructions  purement  romanes  ou  ogivales,  mais  un 
caractère  mixte. 

Les  tours  gagnent  une  forme  plus  élancée  et,  comme  précédem- 
ment, se  présentent  au  nombre  de  deux,  trois,  quatre  et  cinq 
(abbaye  d*Afflighem,  Notre-Dame  k  Tournai,  Saint-Jacques  et  abbaye 
Saini-Bavon  à  Gand).  Elles  sont  souvent  carrées  (tour  d*Antoing, 
Saint-Jacques  à  Tournai),  quelquefois  octogones  (Saint-Nicolas  à 
Gand);  des  tours  secondaires  se  détachent  des  angles  de  la  tour 
principale  (Saint-Jacques  à  Tournai).  Les  fenêtres  plein-cintre 
inscrivent  souvent  des  arcs  secondaires  ogivaux  (Saint-Nicolas  à 
Gand);  d'autres  fois  un  étage  présente  des  fenêtres  plein-cintre  et  un 
autre  des  fenêtres  ogivales  (cathédrale  de  Tournai). 

A  la  ûu  de  la  période  romane,  les  architectes  ayant  reconim  que  . 
la  poussée  des  voûtes  ne  s  exerçait  que  le  long  des  piles  auxquelles 
venaient  aboutir  les  arcs  doubleaux  et  les  arcs  ogives,  substituè- 
rent l'arc-boutant  au  contre-fort  (chœur  de  Sainte-Gudule,  église  de 
VUlers). 

L*aspect  extérieur  de  nos  églises  romano-ogivales  perd  Tair  gros- 
sier et  sombre  des  églises  romanes;  les  murailles  s*ornent  darca- 
tures  (Saint-Nicolas  de  Gand)  ;  les  arcs- boutants  multiplient  les  jeux 
d  ombre  (cbieur  de  Sainte-Gudule);  les  fenêtres  s'encadrent  de  mou- 
lures, se  flanquent  de  colonnettes  annelées  et  superposées  (la  Cha- 
pelle à  Bruxelles);  les  portails  se  développent  en  voussures  et  s'en- 
richissent d'une  suite  de  tores  en  retraite,  sculptés  en  feuillages,  en 
ornements,  en  scènes  fantastiques,  en  dais  couronnant  des  statues 
de  saints  et  de  prophètes  (Saint-Sauveur  à  Bruges,  Sainl-Servais  à 
Maestricht).  Le  chœur  de  l'église  de  Pamele  à  Audenarde,  avec  sa 
tour  octogone  à  l'intersection  des  nefs,  avec  ses  triples  fenêtres  ià 
lU.  3S  • 
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Ogives  obtuses  enfermées  dans  des  arcs  plein-cintre,  est  un  des 
spécimens  les  plus  gracieux  du  style  de  transition. 

Toutes  les  églises  qui  présentent  aujourd'hui  la  juxtaposition  de 
Togive  et  du  plein-cintre  ne  sont  cependant  pas  des  édifices  romaDO* 
ogivaux;  ainsi  les  églises  Saint-Piat  et  Saint-Brice  à  Tournai  sodI 
des  constructions  purement  romanes,  auxquelles  des  remaniemeQU 
postérieurs  ont  ajouté  des  éléments  gothiques. 

Détails  décoratifs  extérieurs.  Ce  n'est  guère  que  vers  le  commencemeot  do 
xiiP  siècle  que  Ton  plaça  des  chenaux  et  par  suite  des  gargouilles  à  la  chate  dei 
coAibles  (église  de  la  Chapelle,  et  Sainte-Gudule  à  BruxeUes). 

Les  corniches  s'appuient  sur  un  rang  de  corbeaux  (église  de  ViUers,  tour  d*A8- 
toing,  Sainte-Gudule  à  Bruxelles).  Ces  corbeaux  sont  quelquefois  sculptés  eo 
mascarons  (église  de  la  Chapelle  à  Bruxelles),  en  dents  de  scie  (église  d'Affligfaeo), 
ou  bien  sont  remplacés  par  des  arcatures  romano-ogivales  appuyées  sur  des  mb- 
dillons  (Saint-Sauveur  à  Bruges). 

Les  balustrades  se  découpent  en  quatre-feuilles  et  en  trèfles  :  il  est  rare  qu*eUes 
se  terminent  en  créneaux,  comme  à  Sainte-Gudule. 

A  rintérieur,  Tagrandissement  et  la  multiplication  des  fenêtres, 
l'amincissement  des  piliers  enlèvent  aux  églises  romano*ogivales 
une  partie  de  Taspect  sombre  et  claustral  propre  aux  églises  romanes. 
Il  est  difficile  cependant  de  trouver  un  édifice  où  ce  style  règne 
exclusivement.  Le  spécimen  le  plus  complet  est,  pensons-nous,  le 
chœur  de  Téglise  Saint-Mai*tin  à  Ypres  ;  on  y  voit  la  puissance  de  Firt 
roman  tempéré  par  les  premières  pulsations  du  souffle  gothique, 
mais  le  caractère  intermédiaire  de  cette  époque  contribue  naturelle- 
ment à  mettre  ses  productions  au-dessous  de  ceHes  de  la  période 
romane  ou  ogivale,  au  point  de  vue  de  loriginalité. 

Comme  le  développement  de  larchitecture  du  moyen  âge  a  son 
point  initial  à  Tintérieur  de  1  édifice,  c'est  d'abord  à  l'intérieur  quap- 
'  paraît  l'ogive,  premièrement  aux  fenêtres  de  la  nef,  qui  est  généra- 
lement postérieure  au  chœur  (égUse  de  Villers,  chœur  1197» 
nef  1273),  car  c'était  par  celui-ci  que  l'on  commençait  d'ordinaire  la 
construction;  l'ogive  semble  quelquefois  appelée  par  la  nécessité  de 
placer  un  arc  dans  un  espace  trop  resserré  pour  recevoir  un  plein- 
cintre.  L'emploi  de  l'ogive  permit  de  varier  le  dessin  des  voûtes,  de 
leur  donner  plus  d'élévation;  cette  élévation  amena  l'élancement  des 
supports,  comme  la  multiplication  des  nervures  du  plafond  entraîna 
la  division  des  piliers  ou  faisceaux  de  colonnettes. 

On  observe,  à  l'intérieur  des  églises  romano-ogivales,  toutes  les 
étapes  de  la  transition  d'un  style  à  l'autre  :  dans  les  unes,  règne 
encore  le  plein-cintre  aux  arcades  de  la  nef  (chapelle  du  Saint-Sang 
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Bruges,  Saint-Martio  de  Saint-Trond,  Notre-Dame  de  Ruremonde, 
hapelle  de  Vianden);  dans  d'autres,  les  deux  formes  darcs  se 
délent,  comme  à  l'église  abbatiale  de  Villers.  Ce  sont  celles  dont  la 
onstructioQ  est  comprise  dans  les  années  1127  et  1250;  à  partir 
le  1216,  c'est  l'ai't  ogival  qui  commence  à  prédominer  (Sainte-Croix 
e  Liège,  la  Chapelle  de  Bruxelles,  Saint-Jacques  de  Tournai,  crypte 
e  Saint-Bavon,  église  de  Pamele,  chœur  de  Sainte-Gudule). 

La  construction  romano-ogivale  la  plus  vaste  et  la  plus  grandiose 
6t  le  chœur  de  Saint-Martin  à  Ypres.  Son  vaisseau  est  d'une  éléva- 
ioQ  considérable,  les  ogives  lancéolées  du  rang  supérieur  sont 
(iscrites  dans  un  grand  arc  plein-cintre;  mais  le  monument  le  plus 
riginal  est  l'église  abbatiale  de  Villers,  dont  le  chœur  et  le  transept 
ppartiennent  à  la  période  de  transition.  Le  chœur,  sans  pourtour,  à 
rois  étages,  montre  une  suite  de  pilastres  qui  rappellent  ceux  des 
glises  romano-bourguignonnes.  Les  fenêtres  du  deuxième  étage  se 
omposent  de  deux  œils-de-bœuf  superposés,  encadrés  d'un  arc 
Jeia-cintre,  disposition  plus  singulière  qu heureuse;  les  fenêtres 
[ui  éclairent  les  transepts  sont  aussi  composées  d  œils-de-bœuf 
uperposés  au  nombre  de  trois.  Cette  recherche  d'un  élément  nou- 
veau fut  peut-être  l'origine  du  réseau  des  fenêtres  gothiques.  Ce 
Qéme  besoin  d'innover  qui  témoigne  moins  d'un  sentiment  de  beauté 
[ue  d*un  esprit  mobile  et  inquiet,  propre  aux  époques  de  transition, 
>e  remarque  à  l'église  abbatiale  d'Orval,  où  les  colonnes  qui  soutien- 
lent  les  nervures  des  voûtes  s'interrompent,  tout  à  coup,  pour  se 
fondi*e  dans  la  mui*aille. 

Le  chœur  de  la  Chapelle  à  Bruxelles  offre  l'exemple,  unique  dans 
lotre  pays,  d'un  presbyterium  ou  siège  d'officiant  creusé  dans  la 
nuraille. 

Détails  décoratifs  intérieurs.  Les  détails  participcnl  des  caractères  de  Tarchi- 
ecture  romane  développée,  mais  leur  exécution  révèle  un  autre  sentiment  :  les 
Doulures  sont  plus  creusées,  les  ombres  plus  vigoureuses,  les  archivoltes  des 
lortcs  et  des  fenêtres  plus  richement  profilées  ;  les  colonnettes  engagées  dans  le 
nlier  centrai  finissent  par  le  cacher  entièrement  ;  le  chapiteau  devient  alors  une 
Mirte  de  corniche  reliant  le  faisceau.  On  continue  à  employer  les  bases  attiques, 
k  pattes  angulaires,  mais  les  moulures  sont  moins  puissantes,  plus  plates  et  les 
{orges  creusées  plus  profondément  (Saint-Martin  à  Ypres).  Le  chapiteau  en  forme 
de  calice,  composé  de  plusieurs  rangs  de  crochets,  s*emploie  fréquemment  et  an- 
DODce  le  prochain  épanouissement  des  formes  gothiques  (la  Chapelle  à  Bruxelles). 

Les  retombées  des  colonnettes  du  iriforium  s*appuient  sur  des  culs-de-lampe,  à 
figures  grimaçantes  et  grotesques  (la  Chapelle  à  Bruxelles). 

La  peinture  jouait  un  grand  rôle  dans  la  décoration  intérieure  des  églises 
romauo-ogivalcs;  ce  n*étaient  pas  seulement  les  figures  des  saints  qui  étaieut  colo- 
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riécs,  mais  aussi  les  moulures  el  les  oracments  des  chapiteaux,  les  colonnes,  les 
corniches  et  les  nervures  (cathédrale  de  Tournai,  chapelle  du  Château  à  Moh). 
On  observait,  dans  remploi  de  ces  couleurs,  une  certaine  alternance  rhythmkpt 
Les  couleurs  principales  étaient  le  rouge,  le  bleu,  Tocre  jaune  el  Tocre  brune,  avec 
Taddilion  de  dorures  ;  quand  les  ornements  de  certains  chapiteaux  étaient  bleus 
sur  fond  rouge,  ceux  des  chapiteaux  intermédiaires  étaient  rouges  sur  fond  Uei; 
Fart  du  moyen  âge  aimait  à  appliquer  partout  son  principe  de  raltemanoe. 

Monuments  civils.  —  Il  ne  reste  presque  plus  de  constructions  de 
l'époque  romane  en  Belgique  :  on  peut  encore  voir  deux  maisons 
intéressantes  à  Tournai  ;  elles  sont  apparemment  du  xn*  siècle,  mais 
aucun  document  ne  permet  de  leur  assigner  une  date  précise.  La 
maison  de  Saint-Piat,  bâtie  en  appareil  irrégulier  (apus  incertwm), 
présente  trois  étages  d'arcades  reliées  par  un  cordon  continu;  celles 
du  rez-de-chaussée  sont  simples,  celles  des  deux  étages  supérieurs 
sont  partagées  chacune  en  trois  baies  par  deux  colonnettes  à  chapi- 
teaux caliciformes,  à  bases  munies  de  griffes  angulaires;  aQeco^ 
niche  horizontale  poi*tée  par  des  corbeaux  couronne  la  âçade.  La 
maison  de  la  rue  Barre  Saint-Brice,  construite  dans  le  même  appa- 
reil, a  des  fenêtres  carrées,  divisées  par  une  seule  colonnette  et  se 
termine  par  deux  pignons  triangulaires.  La  maison  de  YÉtape,  i 
Gand,  présente  un  singulier  spécimen  architectonique  :  plus  lai^ 
que  haute,  elle  se  compose  de  quatre  étages  ;  les  baies  du  rez-de- 
chaussée  sont  carrées,  celles  du  premier  étage  cintrées,  les  autres 
aussi,  mais  à  tympan  plein,  et  quelques-unes  sont  divisées  par  une 
colonnette  décagone  avec  tailloir  et  base;  le  pignon  est  triangulaire, 
à  redans.  Quoique  un  acte  authentique  établisse  que  cette  maisoaa 
été  bâtie  en  1323,  il  est  presque  impossible  d*admettre  que  cet  édi- 
fice ne  date  que  du  xiv*  siècle  ;  il  est  probable  que  la  reconstruction 
n'a  affecté  que  Tintérieur  et  qu'on  a  laissé  subsister  la  façade 
du  xn®  siècle. 

Architecture  ogivale  (1280  à  1550).  —  Nous  avons  vu,  à  la  fin  de 
répoque  précédente,  un  nouvel  esprit  s'insinuer  dans  Tarchiteclure. 
A  partir  du  xui*  siècle,  il  devient  si  prédominant  qu'il  transforme 
complètement  le  style  qui  régnait  depuis  deux  siècles.  Cette  évolu- 
tion correspond,  en  France,  au  développement  de  l'esprit  chevale- 
resque, en  Flandre  et  en  Allemagne,  à  celui  de  la  bourgeoisie,  pa^ 
tout  à  l'émancipation  graduelle  de  l'élément  laïque  qui  commence  à 
vivre  de  sa  vie  propre  à  côté  de  l'Église. 

Cependant,  c'est  plutôt  au  besoin  d'innover  et  à  la  nécessité  de 
réduire  la  poussée  des  voûtes  plein-cintre  qu'il  faut  attribuer  la 
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ice  de  Tarchilecture  ogivale,  et  non  à  des  influences  spiritua- 
La  massive  construction  romane  est  remplacée  par  un  faisceau 
ibres  isolés  qui  trouvent  leur  unité  dans  leur  concours  à  une 
commune.  L'architecture  ogivale  apparaît  en  France  vers 
Aez  nous  vers  1197  (église  abbatiale  de  Villers). 
architectes  empruntèrent  au  système  français  les  principes 
lentauxde  l'art  nouveau  et  les  appliquèrent  avec  un  esprit  ger- 
le,  c'est-à-dire  que,  sur  un  plan  français,  les  Flamands  bâti- 
is  sortes  de  halles  qui,  par  leur  élévation,  se  rapprochent  des 
ictions  allemandes  ;  les  piliers  sont  très-écartés,  les  colonnes 
longtemps  cylindriques,  comme  dans  les  monuments  gothi- 
rimaires  français.  Cependant  les  riches  négociants  flamands, 
lute  l'activité  était  tournée  vers  l'industrie  et  le  négoce,  dont 
[•ipale  préoccupation  était  de  conserver  les  privilèges,  sauve- 
le  la  prospérité  du  pays,  attachèrent  plus  de  prix  aux  monu- 
qui  témoignaient  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  la 
ne  qu'à  ceux  qui  devaient  attester  leur  foi  ;  aussi  les  halles 
lôtels  de  ville  brillent-ils  encore  aujourd'hui  dans  toute  leur 
tandis  que  la  plupart  des  églises  sont  restées  inachevées, 
[ui  caractérise  spécialement  l'architecture  gothique,  c'est 
est  éminemment  rationnelle  :  c'est  l'œuvre  de  constructeurs 
et  consciencieux;  l'ornementation  découle  des  nécessités  de 
Aure.  L'inclinaison  des  glacis,  les  larmiers  des  chanfreins, 
lies  des  cçrniches,  la  position  des  gargouilles  sont  calculés 
n  à  assurer  l'écoulement  des  eaux.  Les  joints  des  pierres  sont 
Is  contre  les  infiltrations  par  des  saillies,  les  corbeaux  se 
toujours  sous  un  joint;  quand  l'inégalité  de  deux  pierres 
îhe  deux  joints,  l'architecte  rapproche  les  corbeaux;  car,  si 
Hrie  du  monument  a  été  le  point  de  départ  du  maître  de 
,  il  a  néanmoins  subordonné  cette  symétrie  aux  exigences 
ilidité  et  de  la  commodité. 

,  dans  une  tour,  les  fenêtres  suivent  les  évolutions  des 
s;  au  chœur,  les  arcs  resserrés  par  la  courbe  aiguisent'leurs 
Faut-il  un  appui  plus  solide  qu'une  colonne,  un  pilier  le 
îe.  Le  monument  gothique  grandit  et  se  développe  comme 
re  dont  les  racines  se  plient  aux  inégalités  du  sol,  et  les 
js  aux  conditions  de  l'atmosphère. 

upart  des  grands  édifices  en  style  ogival  sont  bâtis  en  blo- 
'ec  un  revêtement  de  pierres  en  petit  appareil  ;  on  trouve  çà 
grand  appareil  aux  assises  inférieures  des  arcs-boutants  et 
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des  constructions  militaires.  Les  nervures  des  voûtes  sont  toujours 
en  pierres  de  taille;  les  voûtes  en  blocaille»  à  claveaux  et,  duxn* 
au  xv!""  siècle,  en  briques.  Quelques  églises  ont  des  voûtes  en  Ik»s, 
telles  sont  les  églises  des  Dominicains  à  Gand,  SaintrMartin  à  Ypres, 
Saint-Gilles  à  Bruges;  d^autres  sont  entièrement  bâties  en  briquet, 
telle  que  Téglise  d'Hoogstraeten  (1534-1546),  mais  celle-ci  forme 
un  type  à  part,  merveilleusement  combiné  pour  l'emploi  des  mati* 
riaux  dont  larchitecte  pouvait  disposer.  L'église  Sainte-Waudru de 
Mons  est  construite  en  pierre  bleue.  La  dimension  des  pierres  i 
une  grande  influence  sur  Taspect  de  l'édifice.  L'architecte  qui  ett 
forcé  d'employer  le  petit  appareil  est  poussé  à  multiplier  les  ligues 
et  les  détails  ;  pour  faire  grand,  il  faut  avoir  à  sa  disposition  de 
grands  blocs  de  pierre. 

On  attribue  d'ordinaire  le  style  gothique  primaire  avec  les  arcs 
en  lancettes  au  xni^  siècle,  le  secondaire  avec  les  ares  en  tien- 
point  et  les  rosaces  rayonnantes  au  xiv*  siècle,  le  tertiaire  avec  les 
ornements  flamboyants  au  xv^  siècle  ;  mais  les  exceptions  à  cette 
règle  sont  si  nombreuses  que  c'est  à  peine  si  on  peut  l'accepter. 
Quoique  le  style  gothique  se  fut  répandu  rapidement  du  nord  (te  la 
France  en  Belgique,  nous  avons  vu  qu'on  construisit  des  monuments 
en  style  romano-ogival  jusque  fort  avant  dans  le  xiii*  siècle  (chœur 
de  la  Chapelle  à  Bruxelles,  1271-1280),  et  nous  verrons  que  cln- 
cune  des  divisions  du  style  gothique  empiète  sur  la  division  Yoi- 
sine.  Le  style  ogival  se  maintint  même  dans  nos  contrées  jusqu au 
xvii®  siècle  (chapelle  du  refuge  de  Tronchiennes  à  Gand,  1607; 
Beffi'oi  de  Furnes,  1634  ;  église  des  Capucins  à  Gand,  1634). 

Monuments  religieux.  Le  plan  de  Téglise  ogivale  dérive  de  celui 
de  la  basilique  romane  ;  seulement  les  éléments  en  furent  dévelop- 
pés, les  branches  de  la  croix  latine  s'allongèrent,  les  nefs  se  multi- 
plièrent jusqu'à  sept  (Notre-Dame  à  Anvers),  les  bas-côtés  se  garni- 
rent de  chapelles  au  xiv^  siècle,  le  chœur  prit  plus  de  développement, 
il  s'entoura  d'un  collatéral  et  une  couronne  de  chapelles  rayonna 
autouf  de  lui.  Quelques  églises  de  Béguinage  ou  de  l'ordre  dee 
Dominicains  ont  un  plan  rectangulaire  avec  le  chœur  lenmné  par 
un  mur  plat  (église  des  Dominicains  à  Gand,  à  Louvain,  1830; 
Grand  Béguinage  à  Louvain). 

Nous  avons  en  Belgique  peu  d'églises  présentant  un  ensemble 
aussi  complet  que  Notre-Dame  de  Paris,  la  cathédrale  de  Reims  ei 
le  dôme  de  Cologne.  La  plupart  sont  restées  inachevées,  ont  été 
transformées  ou  sont  masquées  par  des  constructions  parasites. 
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I^es  monuments  les  plus  complets  sont  les  églises  de  Sainte- 
hidule  à  Bruxelles,  Saint-Rombaut  à  Malines,  Saint-Gommaire  à 
jieire,  Sainte-Waudru  à  Mons  et  l'église  d'Hoogstraeten.  L'aspect 
Pensemble  de  Sainte-Gudule  est  affaibli  par  deux  chapelles  latérales 
[ui,  au  xvr  siècle,  sont  venues  empâter  le  chœur  et  cacher  les  arcs- 
K>utants.  Le  reste  de  l'édifice  est  dune  correction  un  peu  froide;  les 
K>rtails  de  la  façade,  trop  à  fleur  du  mur,  manquent  d'ombre  ;  mais 
es  deux  tours  se  dressent  majestueusement  et  ont  une  belle  ascen- 
ioo.  Toutefois  la  profusion  des  petits  détails  amène  un  peu  de 
lonfusion  dans  les  grandes  lignes  architecturales  :  ce  défaut,  assez 
réquent  en  Belgique,  doit  être  attribué  aux  dimensions  trop  petites 
les  pierres.  La  tour  imposante  de  Saint-Rombaut,  pour  laquelle  on 
ttait  allé  chercher  au  loin  des  matériaux  de  grande  dimension,  avec 
«s  énormes  contre-forts,  a  un  air  grandiose.  L'église  Saint-Gom- 
aaire  de  Lierre,  dont  l'appareil  est  plus  petit,  se  distingue  au  con- 
raîrepar  la  finesse  des  détails  et  l'élégance  des  moulures,  tandis 
[ue  l'église  d'Hoogstraeten  est  remarquable  par  l'alliance  d'une  gra- 
ieuse  simplicité  à  une  régularité  imposante.  Sainte-Waudru  de 
ions,  bâtie  en  pierre  bleue,  montre  de  belles  proportions,  mais  ici 
'ascension  verticale  des  lignes  est  déjà  arrêtée  par  des  divisions 
lorizontales  qui  annoncent  l'approche  de  la  renaissance.  Cet  effet 
iësagréable  des  horizontales  dans  un  monument  gothique  est 
tncore  plus  marqué  à  la  façade  et  â  la  tour  de  la  cathédrale  d'Anvers.. 

La  forme  typique  d'une  cathédrale  gothique  est  un  vaisseau 
illongé,' traversé,  à  peu  près  aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  par  un 
ransept,  terminé  derrière  par  un  chœur  circulaire,  devant  par  une 
m  deux  tours.  Des  chapelles  latérales  flanquent  la  nef  centrale  et  le 
K)urtour  du  chœur  en  laissant  visibles  les  grandes  fenêtres  ogivales 
[ui  éclairent  la  nef  principale.  Entre  ces  fenêtres  s'appuie  l'arc- 
K>utant  qui  doit  résister  â  la  poussée  des  nervures  de  la  voûte  de  la 
;rande  nef  et  du  chœur  ;  son  pied  forme  un  contre-fort  saillant 
Dire  les  chapelles. 

Quand  aucune  addition  postérieure  ne  vient  gâter  le  système  pri- 
ailif  de  la  construction,  elle  forme  un  ensemble  clair  et  harmonieux 
lont  toutes  les  parties  s'expliquent  et  concourent  à  un  but  commun  : 
u  premier  coup  d'œil  on  devine  la  disposition  intérieure.  Ce  type 
ubit  naturellement  toutes  les  modifications  que  peuvent  lui  imprimer 
e  sentiment  de  l'architecte,  les  aspirations  de  l'époque,  la  disposi- 
ion  du  terrain,  les  nécessités  du  culte.  L'édifice  a  un  caractère  sim- 
)le,  sévère,  austère  durant  la  première  période  ;  ses  membres  sont 
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peu  développés,  l'artiste  a  rais  une  certaine  réserve  dans  remploi 
des  formes  nouvelles  (église  de  Villers).  Dans  la  deuxième  période 
on  reconnaît  une  certaine  tendance  à  développer  plus  richement  la 
éléments  du  style  ;  cela  se  remarque  dans  la  disposition  du  cbonr 
qu'on  rend  plus  aérien  (cathédrale  de  Tournai,  cathédrale  de  Bruges), 
dans  une  modénature  plus  riche  des  moulures  (chœur  de  Saim- 
Bavon  à  Gand,  1274).  Les  églises  de  la  troisième  période  s'éoir- 
tent  moins  du  gothique  primaire  que  celles  des  autres  pays. 

L'emploi  assez  constant  de  colonnes  cylindriques  et  l'à^artemeot 
des  arcades  leur  conservent  cet  aspect  de  haltes  que  nous  avons 
déjà  signalé.  Mais  l'exécution  et  le  caractère  varient  suivant  les 
contrées.  Les  églises  du  centre  de  la  Belgique  :  Sainte-Gudule, 
Notre-Dame  du  Sablon,  les  nefs  de  la  Chapelle  à  Bruxelles,  l'Oise 
d'Ânderlecht,  celle  d'Aerschot,  Saint-Sulpice  de  Diest,  Saint-Quentin, 
Saint-Jacques,  Sainte-Gertrude  de  Louvain,  Saint- Jacques,  Saint- 
Paul,  Saint-André  d'Anvers  présentent  surtout  un  caractère  de 
simplicité  un  peu  sèche.  Dans  les  provinces  orientales,  nous  trouvons 
un  développement  plus  riche  qui  va  quelquefois  jusqu'à  l'excès; 
ainsi  Saint-Paul  de  Liège,  dont  la. partie  inférieure  est  en  gothique 
primaire,  la  supérieure  en  gothique  flamboyant,  Sainte-Croix,  qui 
offre  le  rare  exemple  de  trois  nefs  d'égale  hauteur,  Saint-Nicohs, 
Saint-Remacle  à  Liège,  Saint-Nicolas  et  Saint-Jean  à  Maestridit, 
Notre-Dame  à  Huy.  Les  provinces  flamandes  nous  offrent  :  à  Aude- 
narde,  Sainte-Walburge,  construction  nue,  mais  puissante;  à  Gand, 
Saint-Jacques,  d'une  stinicture  lourde;  à  Bruges,  Saint-Jacques, avec 
ses  colonnes  cylindriques  élancées;  à  Alost,  Saint-Martin,  inachevé 
et  dune  disposition  un  peu  confuse;  à  Courtrai,  Saint-Martin, avec 
ses  trois  nefs  d'égale  hauteur;  l'église  de  Wervicq  avec  ses  p^opo^ 
tions  simples  et  nobles. 

A  côté  de  ces  traits  généraux,  on  peut  signaler  quelques  modifi- 
cations intéressantes  :  à  Saint-Julien  d'Ath,  on  remarque  l'énorme 
ogive  qui  s'ouvi'e  dans  la  façade  et  écrase  la  porte  d'entrée  ;  à  Saint- 
Jacques  d'Anvers,  la  simplification  du  système  de  construction  :  les 
chapelles  s'isolent  et  ne  forment  plus  une  couronne  complète  autour 
du  chœur;  à  Saint-Léonard  de  Léau,  on  trouve  un  exemple  unique 
d'un  chœur  ogival  décoré  extérieurement  d'une  galerie  semblable  à 
celle  des  églises  romanes  du  Rhin  ;  à  Diest,  deux  figures  en  demi- 
relief  ornent  le  tympan  des  gables  de  chaque  fenêtre. 

Au  xni''  siècle,  les  tours  gagnent  en  élancement,  elles  se  percent 
de  fenêtres  longues  et  étroites,  elles  se  placent  quelquefois  au  centre 
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le  Téglise  et  sont  alors  ou  carrées,  comme  à  Saint-Nicolas  de  Gand, 
Hi  octogones,  comme  à  Saint-Jacques  de  Gand  ;  vers  la  fm  de  ce 
ûècle,  elles  se  couronnent  d  une  flèche  pyramidale,  cantonnée  de 
piaire  clochetons  (Notre-Dame  de  Bruges).  Â  partir  du  xiv^  siècle, 
a  base  des  flèches  sentoure  d*un  trottoir  garni  de  balustrades 
Noire-Dame  de  Hal,  Notre-Dame  de  Huy). 

Mais  c'est  pendant  le  xv*  et  le  xvr  siècle  que  sélèvent  les  plus 
)elles  tours  gothiques;  la  plupart  sont  carrées  jusquà  une  certaine 
lâuteur,  puis  elles  deviennent  octogones  pour  se  terminer,  par  des 
raositions  habiles,  en  flèches  découpées  h  jour;  les  angles  de  la 
lase  sont  flanqués  de  contre-forts,  les  étages  octogones  de  cloche- 
ons.  Ces  constructions  fastueuses  ont  un  caractère  moins  religieux 
[ue  laïque  ;  elles  étaient  lorgueil  de  la  cité  et  avaient  de  ce  chef 
itUré  lanathème  de  saint  Bernard. 

DétaUi  décoratifs  extérieur.  La  décoration  de  nos  édifices  religieux  est  en 
[énéral  très-simple  et  consiste  presque  uniquement  en  moulures  et  en  arcatures  ; 
es  tours  s*oment  de  dais  contenant  des  statues  (Sainte-Gudule)  ;  des  crochets  se 
élèvent  sur  les  rampants  des  contre-forts  et  sur  les  archivoltes  des  arcs.  C*est  sur- 
(Mit  au  réseau  des  fenélrcs  que  se  réfugie  Tornementation  :  la  nef  gauche  de 
îainle-Gudnle  nous  montre  les  meneaux  formant  des  compartiments  en  rosaces  et 
«quatre- feuilles,  mais  c'est  principalement  au  xv  siècle  que  nous  voyons  le 
omroct  des  fenêtres  flamboyer  d*une  ornementation  touffue  et  contournée  (cathe- 
Irales  d'Aerschot,  d*Anvers). 

Un  des  ornements  les  plus  prodigués  dans  le  style  ogival  tertiaire  est  le  pinacle, 
(oit  isolé,  soit  simulé  et  en  application.  11  surmonte  les  balustrades,  les  contre-forts, 
esniches  et  décore  les  murs  tant  à  Tintérieur  qu'à  Textérieur  des  édifices.  Ses 
ligoilles  sont  chargées  de  crochets  qui  au  xv«  et  au  xvr  siècle  se  transforment 
;n  larges  feuilles  de  choux  ou  de  chardons. 

Si  Tinachèvement  ou  la  destruction  partielle  de  la  plupart  de  nos 
prands  édifices  religieux  de  style  gothique  nuisent  à  leur  aspect 
ixlérieur,  Tintérieur  de  nos  églises  offre  les  aspects  les  plus  variés 
t  les  plus  riches.  On  peut  admirer  lampleur  des  proportions  et  la 
lureté  des  lignes  de  Saint-Paul  de  Liège  (xui**  siècle),  1  élégance  des 
autes  et  larges  nefs  de  l'église  de  Wervicq  (1382),  l'agencement 
bylhmique  et  la  légèreté  des  supports  de  Notre-Dame  du  Sablon, 
t,  à  Sainte-Gudule,  malgré  la  lourdeur  du  chœur,  la  fusion  orga- 
ique  des  trois  périodes  du  style  gothique.  Saint-Rombaut  de 
lalines  nous  montre,  dans  son  chœur  et  dans  ses  nefs,  la  clarté  et  la 
>gique  du  gothique  français.  Tandis  que  le  chœur  de  Notre-Dame 
e  Bruges  (1230-1297)  nous  offre  une  simplification  du  même  sys- 
bme  de  construction,  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Tournai  (1318) 
lous  en  présente,  au  contraire,  le  plus  riche  développement.  Enfin 
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nous  trouvons  dans  la  cathédrale  d'Anvers  le  principe  gothique 
poussé  à  ses  conséquences  extrêmes  ;  sa  perspective  intérieure,  tfon 
effet  peu  commun,  présente  le  développement  de  l'espace  dans  le 
sens  de  la  largeur.  Par  la  multiplicité  et  l'écartement  des  coloimeSt 
par  la  différence  d'intensité  de  la  lumière  et  de  l'ombre  dans  les  dif- 
férentes travées,  par  le  clair-obscur  que  produit  la  couche  d'air 
interposée  entre  les  parties  les  plus  éloignées,  par  la  fine  modéna- 
ture  des  arcades^  cette  église  produit  une  impression  puissante  et 
originale.  Mais  cet  effet  théâtral  est  quelque  peu  obtenu  aux  dépens 
de  la  construction,  qui  n'est  plus  qu'un  échafaudage,  et,  pour  pro- 
duire ces  effets  pittoresques,  on  a  dû  sacrifier  la  force  et  l'harmonie; 
aussi  la  nef  axillaire  manque-t-elle  d'ascension  verticale  et  ne 
semble-t-elle  destinée  qu'à  tamiser  des  flots  de  lumière. 

Les  nefs  des  églises  gothiques  du  xni*  siècle  sont  supportées  par 
des  colonnes  cylindriques  lisses,  posées  sur  des  plinthes  rondes  oo 
octogonales  (chœur  de  Sainte-Gudule,  église  d'Ypres)  ;  elles  restent 
cylindriques  au  xiv*  siècle,  mais  deviennent  plus  sveltes,pour  parti- 
ciper à  la  tendance  ascensionnelle  de  toutes  les  lignes;  les  bases 
polygonales  sont  plus  fréquentes  (nef  de  Sainte-Gudule).  Au  xf  siè- 
cle, l'arcbitecture  gothique,  poussant  cette  tendance  à  Textrême, 
fait  disparaître  les  chapiteaux,  et  la  colonne,  devenue  un  fkisceao 
de  nervures,  se  ramifie  directement  avec  les  nervures  de  la  voûte 
(Saint-Pierre  de  Louvaîn,  Saint-Nicolas  et  Saint-Bavon  de  Gand, 
collatéral  et  transept  gauche  de  Sainte-Gudule).^  Cependant  plus 
qu'ailleurs  on  conserva  en  Belgique  les  colonnes  cylindriques 
(Saint-Gommaire  à  Lierre,  Saint-Martin  à  Alost,  Saint-Jacques  i 
Anvers).  Les  arcs  subirent  les  modifications  connues;  lancéolés  au 
xui*'  siècle,  ils  sont  en  tiers-point  vers  le  xiv*,  souvent  surbaissés 
ou  en  accolades  à  partir  du  xv*  siècle  ;  mais  on  risquerait  fort  de  se 
tromper  en  se  fondant  uniquement  sur  la  forme  des  arcs  pour  assi- 
gner une  date  à  un  édifice* 

La  large  galerie  qui  couvrait  les  bas-côtés  des  églises  romanes 
se  transforma  en  un  passage  étroit  pendant  la  période  gothique, 
s'atrophia  en  simple  balcon  et  disparut  même  quelquefois  tout  à  fiiit. 
Celte  galerie,  nommée  triforium  par  les  architectes  anglais,  a  ses 
arcs  ogivaux,  dans  les  églises  les  plus  anciennes,  supportés  par  des 
piliers  carrés  à  pans  coupés  (Sainte-Gudule  de  Bruxelles  et  Notre- 
Dame  de  Bruges),  ou  bien  par  des  colonnettes  cylindriques  (Notre- 
Dame  de  Saint-Trond)  ;  puis  les  arcs  lancéolés  se  transforment  en 
arcs  trilobés  (Saint-Paul  de  Liège,  cathédrale  d'Ypres,  chœur  de 
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*ournai,  Notre-Dame  de  Huy),  entre  lesquels  s'inscrivent,  au 
;t*  siècle,  des  rosaces  et  des  meneaux  flamboyants  (Notre-Dame  de 
lai,  Saint-Sulpice  de  Diest,  Notre-Dame  et  Saint-Rombaut  de  Ma- 
ines,  Notre-Dame  du  Sablon  de  Bruxelles,  Saint-Pierre  de  Louvain, 
laint-Jacques  de  Liège,  église  de  Saint-Hubert).  A  Saint-Jacques 
i*Anvers,  le  triforium  est  remplacé  par  d'élégants  balcons  flam- 
loyants,  placés  au-dessous  des  fenêtres;  enfin,  dans  d'autres 
glises,  il  est  totalement  supprimé  (Dominicains  et  Béguinage  de 
lOuvain,  église  d'Aerschot,  Saint-Michel  d'Anvers,  église  d'Ander- 
9cht,  Saint-Martin  d'Alost). 

DéUnU  décoratifs  intérieurs,  La  décoration  intérieure  des  églises  gothiques  est 
■èft-siinpie.  Les  lignes  architecturales  étaient  déjà  si  compliquées  par  elles-mêmes, 
»  surfaces  des  murailles  étaient  déjà  si  animées  par  les  moulures,  la  lumière 
imisée  par  les  vitraux  colorés  donnait  un  aspect  si  pittoresque  aux  intérieurs,  que 
>ale  romemeotaiion  sculpturale  fut  refoulée  vers  les  gorges  des  frises  et  les 
ilioet  des  chapiteaux.  Ce  fut  lorsque  Torganisme  plastique  des  lignes  architectu- 
iles  s'affaiblit  que  la  décoration  Tenvahit  peu  à  peu  pour  étaler  sa  végétation 
imboyaDte  dans  les  panneaux  et  les  tympans. 

Deux  systèmes  apparaissent  dans  la  décoration  gothique  :  Tun  emploie  des 
Mines  géométriques,  Tautre  des  formes  végétales.  Dans  les  constructions  de  la 
oniie  époque,  les  deux  systèmes  se  font  équilibre  (Sainte-Gudule  à  Bruxelles. 
•aiot-Gommairc  à  Lierre)  ;  dans  celles  de  la  décadence  de  Tart,  Tun  des  éléments 
rend  de  la  prédominance  sur  Tautre  de  façon  que  Tornemcntation  devient  ou  trop 
ècheou  trop  exubérante  (Saint-Jacques  à  Liège). 

Les  formes  étrangères  avaient  été  peu  à  peu  étouffées  par  la  végétation  indi- 
èoe;  la  flore  grecque  et  la  flore  romaine  avaient  cédé  la  place  au  hétrc,  au  chêne, 
a  lierre,  au  fraisier*  à  la  vigne,  à  la  mauve,  au  chou,  au  chardon,  à  la  chicorée 
[oe  nos  sculpteurs  copièrent  avec  un  sentiment  très-vif  et  très-réaliste  des  formes 
atureiles  (Saint-Martin  à  Ypres,  chapiteaux  de  Saint-Gommaire  à  Lierre). 

Cependant  Tornementation  gothique  a  cela  de  commun  avec  Tantique  qu*elle 
irme  un  système  complet  :  il  semble  que  Tédifice  soit  animé  d*une  force  inté- 
ieure  qui  fasse  émerger  tous  les  développements  d*un  germe  primitif;  les  diffé- 
»ites  parties  de  la  construction  sont  conduites  d*après  un  même  type,  et  Tartiste 
emble  Favoir  toujours  eu  devant  les  yeux,  soit  qu*il  ait  tracé  les  moulures  des 
aset  et  des  archivoltes,  soit  qu*il  ait  rassemblé  les  faisceaux  des  piliers,  soit 
u*il  ait  dessiné  les  chapiteaux  ou  fait  ramper  les  végétaux  dans  les  gorges  des 
riscs. 

La  décoration  intérieure  des  églises  était  complétée  par  la  couleur;  elle  y  fut 
nolns  employée  cependant  que  dans  les  basiliques  romanes  qui  offraient  de 
randes  surfaces  de  murailles  :  ces  surfaces  se  percèrent,  dans  les  cathédrales 
othiques,  d*immenses  fenêtres  à  réseaux.  Les  longs  cortèges  historiques  romans 
e  resserrèrent  entre  les  moulures  gothiques  et  furent  réduits  à  des  figures  isolées 
u  devinrent  de  délicates  miniatures.  On  laissa  apparaître  les  matériaux  aux 
;olonnes  et  aux  piliers,  de  façon  à  accentuer  la  construction  ;  les  feuillages  des 
ihapîteaux  furent  seuls  dorés  et  se  détachèrent  sur  un  fond  rouge  ou  sur  le  ton 
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naturel  de  la  pierre,  les  voûtes  azurées  se  parsemèrent  d*étoiles  d*or  ou  de  no- 
ceaux  partant  des  nervures  et  des  clefs  (xv«  siècle)  ;  les  nervures  se  dessinèresten 
lignes  vertes  et  rouges,  souvent  accompagnées  de  filets  dorés. 

Le  caractère  architectural  de  Tart  gothique  dans  rOccidenl  porta  dooe  k 
restreindre  la  décoration  polychrome,  empruntée  à  POrienl  par  Part  romao. 

Monuments  civils.  Les  monuments  civils  en  Belgique,  à  cette 
époque,  remportent  de  beaucoup,  en  importance  et  en  beauté,  sur 
les  monuments  religieux. 

Les  droits  étendus  que  possédaient  les  communes,  Tactivité 
industrieuse  de  nos  populations,  la  prospérité  prodigieuse  qui  en 
fut  la  conséquence,  donnèi*ent  naissance  à  une  foule  de  construc- 
tions publiques  que  leurs  dimensions,  la  noblesse  de  leurs  propor- 
tions, la  richesse  de  leur  décoration  mettent  au  rang  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  du  moyen  âge.  Chacun  de  ces  édifices 
représentait  en  quelque  sorte  un  des  éléments  de  la  prospérité  de 
la  commune  :  le  beffroi,  symbole  de  la  liberté  communale,  renfer- 
mait dans  son  seci^et  les  gages  de  Tindépendance  civile  ;  ITiôtel  de 
ville  était  lemblème  de  la  loi  et  de  la  magistrature  municipales;  les 
halles  représentaient  Findustrie  et  le  commerce,  sources  inépuisa- 
bles de  richesses  ;  les  maisons  des  gildes  rappelaient  la  solidarité 
des  citoyens  unis  en  vue  de  la  défense  commune. 

Quant  aux  maisons  d'habitation  elles  étaient  loin  d'offrir  le  con- 
fort des  demeures  modernes;  bâties  la  plupart  en  torchis  et  en  bois, 
elles  étaient,  à  peu  dexceptions  près,  de  misérables  taudis.  Les 
familles  patriciennes  seules  habitaient  des  maisons  de  pierres  et  de 
briques,  auxquelles  on  donnait,  pour  ce  motif,  le  nom  de  Steentn, 

Les  constructions  civiles  étaient  généralement  en  briques  revê- 
tues de  pierres  blanches.  Dans  la  Flandre  occidentale  on  rencontre 
un  grand  nombre  de  maisons  dans  lesquelles  la  brique  seule  est 
employée  et  dont  les  moulures  et  les  cordons  sont  même  taillés 
dans  la  brique.  La  halle  de  Nieuport  (1480)  et  sa  tour  sont  con- 
struites en  briques  blanches  semblables  à  celles  que  Ton  confec- 
tionne encore  dans  la  vallée  de  TYser.  Le  bois  était  souvent  employé 
exclusivement  pour  la  construction  des  habitations  privées. 

Le  signe  distinctif,  Taffirmation  de  Tindépendance  communale  est 
le  beffroi  ;  il  contient  les  chartes,  les  privilèges  octroyés  par  les 
souverains  et  la  cloche  destinée  à  appeler  les  citoyens  à  la  défense 
commune. 

Le  beffroi  est  quelquefois  isolé,  comme  à  Gand  (1315)  et  à  Tour- 
nai (xin*'  siècle),  souvent  placé  à  langle  de  l'hôtel  de  ville,  comme  à 
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Uost  (ItST),  a  Lierre»  k  Nit^upôrl  (1480},  à  Loo  (1S65),  ou  planté 

'au  centré  de  la  taciide*  Le  beffroi  a  quelquefois  laspect  d*un  donjon, 

^ienïiiiié  par  un  toii  aigu  ou  eji  bâti  ère,  comme  à  Lierre»  à  Nieuport, 

,  Ypres;  d^autretbi^à  il  est  formé  dune  tour  terminée  par  une  flèche* 

La  façade  des  hôtels  de  ville  offre  généralement  deux  rangées  de 

Biiêtres;  un  perron  donne  accès  à  la  porte  principale,  mais  le  trait 

plus  cai*actérîstique  est  la  hretèchc,  sorte  de  logette,  tantôt  placée 

encorbellement  sur  la  façade,  comme  à  Gand,  ou  formant  une 

irénlablc  annexe,  comme  h  AIosl.  Cest  de  ce  balcon  que  le  magistrat 

s*adressait  au  peuple»  lisait  les  actes  publics,  les  condamnations 

ndiciaii^es  et  les  proclamations.  Quand  rhotel  de  ville  ne  possédait 

Bas  de  breièche,  une  plaie-formc  supportée  par  des  arcades,  comme 

m  Bruxelles,  ou  le  perron,  comme  à  Louvain,  ou  un  balcon  en 

brDn2e,  comme  à  Bruges,  en  tenaient  lieu. 

b    Les  hôtels  de  ville  se  signalent  toujours,  sinon  par  leur  beffroi, 

leurs  clochetons  se  détachani  sur  le  ciel,  du  moins  par  leur  aspect 

^imposant et  par  la  richesse  de  leur  décoration  sculplumle.  Celui  de 

ruges  (1376,  architecte,  Jean  Rogiers)  se  fait  remarquer,  malgré 

petitesse,  par  la  noblesse  de  ses  proportions;  celui  de  Bruxelles 

1401-1454,  Van  Thieiien  et  Van  Rujsbroeck)  offre  urje  construc- 

|ion  puissante.  Sa  tour,  fune  des  plus  giacieuses  et  des  mieux  pro- 

HtiDunées  qui  se  puissent  voir,  se  détache  bien  de  la  masse  de 

fédifice.  Llïôtel  de  ville  de  Mons  (1440)  a  une  façade  plus  jolie  que 

belle  et  m  ni  heureusement  gâtée  par  les  i-cslau  rations.  Celui  de  Lou- 

rnSLiù  { 1448-1463,  Mathieu  Layens)  avec  ses  quatre  tourelles  d*aiigle, 

B  balcons  ajourés,  avec  son  exubérante  décoration,  a  plus  lair 

Pfyne  chAsse  que  d'une  construction  en  pierre.  La  façade  de  Thôlel 

fàe  ville  d'Alost  j(t489,  J,  de  Hase  et  J.  Van  Goeteghem),  par  son 

beffit^i»  ses  tourelles,  sa  bretèche,  placés  à  des  plans  différents,  a 

un  aspect  très-pittoresque;  la  richeEse  de  la  décoration  atteint  son 

apogée  fi  rhôtcl  de  ville  dMudenarde  (Io2o-15!î9,  Henri  van  Pede), 

tu  point  que  les  lignes  architecturales  y  disparaissent  presque  sous 
i  végétation  luxuriante  de  lornement.  L'hôtel  de  ville  de  Gand,  dont 
Dominique  Waghemaker  et  Itombault  Kindermans  fournirent  les 
plans  en  1517,  n'a  malheureusement  pas  été  achevé,  sans  cela  il  eût 
~ié  lune  des  plus  riches  et  des  plus  belles  constructions  muniei* 
aies  du  pays;  ses  trois  étages  de  fenêtres,  reliés  par  une  décom- 
poù  flamboyante,  dont  les  ramifications  touffues  respectent  cepen- 
ant  les  lignes  architecturales,  ses  pignons  découpés  en  légers 
lochelons,  sa  gracieuse  bretèche,  tout  aurait  contribué  a  lui  don- 
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ner  un  caractère  à  la  fois  pittoresque  et  grandiose.  Enfin,  on  peut 
citer  comme  exemples  de  maisons  communales  de  petites  localités: 
rhôtel  de  ville  de  Loo  (1565),  avec  un  beffroi  latéral,  ceux  d'Hoog- 
straeten^  de  Damme  et  de  Léau,  chez  lesquels  Texiguîté  des  propor- 
tions ne  nuit  pas  à  la  simplicité  et  à  la  noblesse  de  Tensemble. 

Les  vastes  proportions  et  la  destination  spéciale  des  halles 
devaient  leur  donner  un  aspect  lourd  et  monotone,  nfais  elles  par- 
ticipaient par  là  même  au  caractère  de  ces  bourgeois  solides  et 
positifs,  qui  s*étaient  unis  pour  les  élever.  Gela  se  révèle  nettement 
dans  les  gigantesques  halles  d*Ypres  ;  à  Bruges,  c'est  plutôt  Fesprit 
communal  que  Fesprit  meix^antile  qui  s'affirme  dans  le  puissant  bef- 
froi auquel  les  halles  ne  servent  que  de  base,  comme  si  l'architecte 
avait  voulu  exprimer  que  Fordre,  Factivité,  le  travail  sont  les  fonde- 
ments assurés  de  la  liberté  politique.  Les  halles  de  Louvain  (1317), 
de  Malines  (1340),  de  Diest  (1346),  de  Gand  (1424)  laissent  domi- 
ner l'idée  de  leur  destination  commerciale. 

Les  portes  des  conslructions  civiles  présentent  les  formes  les  plus  variées,  et, 
quoique  la  décoration  au  moyen  de  statues  rappelle  souvent  les  siyets  religieex 
ou  bibliques,  on  se  préoccupait  cependant  de  donner  à  tous  les  éléments  arcbilec- 
turaux  un  caractère  différent  do  celui  des  églises,  et  parfois  celles-ci  font  des 
emprunts  aux  monuments  civils  (église  de  Poperinghe).  Les  portes  étaient  tantôt 
rectangulaires,  tantôt  ogivales,  et  les  fenêtres  affectaient  la  même  forme,  séparées 
en  deux,  tantôt  par  une  colonnette  cylindrique  (Alost),  tantôt  par  un  meneu 
(Bruges,  Bruxelles,  Louvain).  Les  fenêtres  entièrement  ogivales,  en  style  lanoéoié, 
sont  sans  subdivisions  ou  renferment  deux  moindres  lancettes  géminées  qae  sur- 
montent une  ou  plusieurs  rosaces  (Boucherie,  Halles,  Maison  des  Templiersà  Ypres). 

A  partir  de  la  deuxième  moitié  du  xv«  siècle,  les  colonnettes  furent  remplacées 
par  des  pieds-droits  à  moulures  prismatiques,  pour  obéir  à  cette  tendance  de  Fart 
gothique  à  supprimer  tous  les  membres  architecturaux  qui  entravaient  Tascensiofl 
continue  des  lignes  et  la  fusion  des  moulures  avec  la  construction  et  la  décoralioo. 
Les  arcades  à  arcs  surbaissés  ou  trilobés  couronnent  les  fenêtres  vers  le  commeo- 
cément  du  xvi«  siècle  (Maison  du  Roi  à  Bruxelles,  1514-1535  ;  Hôtel  de  ville  de 
Gand,  1517  ;  Palais  épiscopal  de  Liège).  Cependant  on  trouve  aux  monuments  des 
trois  siècles  de  rarchitecturc  ogivale  des  arcs  de  toutes  formes  et  de  toutes  propor- 
tions ;  il  n*y  a  guère  que  Togive  flamboyante  qui  puisse  être  attribuée  exclusive 
ment  au  xv«  siècle. 

Les  toits  de  tous  les  édifices  sont  fort  élevés  et  leur  forment  un  heureux  eooiOD- 
nement  qui  affirme  leur  individualité  ;  ils  sont  bordés  de  lucarnes,  à  gables  ornés 
de  crochets  et  flanqués  de  pinacles  qui  en  rompent  la  surface  uniforme.  Ces 
lucarnes  sont  en  pierres  et  placées  d'aplomb  sur  les  façades  dont  elles  forment  par 
conséquent  la  continuation;  les  toits  eux-mêmes  sont  couverts  d*un  ou  plusieurs 
rangs  de  petites  lucarnes  en  bois,  garni  de  plomb  ou  seulement  d'ardoises.  Des 
créneaux  découpés  à  jour  et  transformés  ainsi  en  balustrade  dessinent  la  base  du 
toit  (Hôtels  de  ville  de  Bruxelles,  de  Louvain). 
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Les  habitations  particulières  étaient  en  général  d*une  construction  fort  gros- 
aiére  :  elles  étaient  souvent  entièrement  bâties  en  planches,  avec  des  étages  se 
surplombant,  comme  on  en  peut  voir  encore  à  Ypres  et  à  Anvers  ;  un  pignon  aigu 
l€S  surmontait.  Quelquefois  cependant  ces  façades  en  bois  étaient  ornées  de  sculp- 
tures d^une  grande  richesse;  la  ville  d*Ypres  en  possédait  un  grand  nombre  de  ce 
genre;  malheureusement  elles  disparaissent  une  à  une  pour  faire  place  à  des  con- 
structions sans  caractère. 

Les  édifices  eo  pierre  étaient  presque  uniquement  réservés  aux  nobles  et  aux 
riches,  ils  avaient  souvent  Taspcct  de  forteresses  ;  le  rez-de-chaussée  n*élait  percé 
que  de  rares  fenêtres,  afin  d'offrir  plus  de  résistance  aux  attaques  du  dehors.  Une 
pUle-forme,  bordée  de  créneaux  et  cantonnée  de  tourelles,  couronnait  le  bâtiment. 
Cependant  Bruges  conserve  encore  un  certain  nombre  de  maisons  du  xiv«  et  du 
SV*  siècle  d*un  aspect  moins  sévère  que  ces  forteresses  ;  les  façades  sont  d'ordi- 
naire ornées  de  grandes  arcaturcs,  à  moulures  prismatiques,  montant  jusqu'au 
pigDon  et  encadrant  des  fenêtres  à  meneaux  (maison  Vasquez,  rue  d'Argent  à 
Bruges,  1468). 

La  décoration  des  hôtels  de  ville,  construits  la  plupart  à  l'époque  du  dernier 
épaoouissement  de  l'art  gothique  (xv«  et  xvi«  siècles)  était  très-riche.  Un  des  motifs 
d*omementation  qui  leur  prêtait  surtout  un  aspect  orné  et  somptueux  était  les 
niches  portées  sur  de  culs-de-lampe  historiés,  couronnés  de  dais  ^jourés  qui  con- 
tenaient les  statues  des  souverains  et  des  patrons  de  la  ville,  déroulant  ainsi  aux 
yeux  du  peuple  toute  l'histoire  de  la  commune  (Bruges  1377,  Bruxelles  140!2-1444, 
Lonvain  144B,  Gand  1517,  Audenarde  1525).  Les  espaces  compris  entre  les  étages 
étaient  remplis  par  des  panneaux  dans  lesquels  des  ner\'ures  flamboyantes  tra- 
çaient des  dessins  compliqués.  Les  archivoltes  des  fenêtres  étaient  ornées  de  cro- 
cheta, de  feuillages  rampants  et  couronnés  de  panaches  ;  une  balustrade  crénelée 
et  découpée  à  jour  courait  le  long  du  toit  ;  celui-ci  était  parsemé  de  lucarnes, 
Banquées  de  pinacles  et  terminées  par  des  aigrettes  en  métal  ;  la  crête  du  toit  était 
fordinaire  garnie  d'une  découpure  trétlée.  L'hôtel  de  ville  d'Audcnarde,  dont  la 
iécoration  s'épanouit  d'une  façon  exubérante  sous  le  souffle  méridional  de  la 
renaissance,  était  orné  d*un  grand  nombre  de  statues  en  bronze,  et  sa  tour  se 
iécoupe  en  une  couronne  impériale. 

Les  balles  présentent  une  décoration  analogue,  mais  beaucoup  plus  simple  et 
plus  uniforme.  L'ornementation  des  maisons  était  uatureilement  moins  riche  que 
celle  des  édifices  publics;  elle  découlait  surtout  de  la  structure  dont  les  archi- 
tectes savaient  habilement  tirer  parti,  les  consoles  supportant  les  étages  se  sur- 
plombant, les  têtes  des  poutres,  les  meneaux  des  fenêtres,  leurs  tympans  rece- 
vaient une  ornementation  qui  en  accentuait  le  caractère.  Ce  sentiment  de  la  beauté 
delà  forme  était  si  profond  qu'it se  révèle  même  dans  les  constructions  les  plus 
simples  de  la  campagne.  Les  clefs  d'ancre,  qui  tantôt  donnaient  le  millésime  de  la 
maison,  tantôt  n'affectaient  qu'une  forme  purement  décorative,  étaient  aussi  un 
élément  d'ornementation. 

L'intérieur  des  édifices  civils  ne  pouvait  offrir  un  coup  d'œil  aussi  grandiose 
que  les  immenses  nefs  des  églises.  Les  halles  destinées  à  recevoir  les  étalages  des 
marchands  n'étaient  guère  que  de  vastes  hangars.  La  cour  du  palais  de  justice  de 
Liège,  avec  ses  colonnes  à  balustres,  ses  chapiteaux  à  ornementaiiou  luxuriante,  a 
un  aspect  méridional  (1508). 
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Laconslrucliou  ne  s*accu8c  k  rinléricur  que  par  les  puissanles  charpeilei  étà 
la  solide  membrure,  laissée  visible,  ne  contribue  pas  peu  au  caraclère  pittoraqie 
et  grandiose  des  halles  d*Ypres.  Les  voûles  en  bois  de  la  salle  des  éehenns  àt 
Bruges,  delà  salle  du  premier  élage  de  l'bôlel  de  ville  de  Louvaîn,  de  la  gnade 
salle  de  celui  d*Audenarde,  sont  les  échantillons  les  plus  remarquables  d*trdiln- 
ture  intérieure. 

Architecture  de  la  renaissance  (1650  à  1789).  —  La  Flandre  fol 
initiée  à  Tari  nouveau,  soit  par  une  importation  directe  d'Italie,  sou- 
vent visitée  par  nos  compatriotes,  soit  par  Tentremise  de  l'Espagne 
où  nos  artistes  allaient  travailler  pour  leurs  souverains.  Il  fiiutdow 
tenir  compte  de  ces  deux  influences  pour  expliquer  le  caractère  de 
l'architecture  moderne  en  Belgique. 

L'Espagne  avait  été  assez  rétive  au  mouvement  de  la  renaissanoe, 
parce  que  le  gothique  flamboyant  convenait  par&itement  à  son  t£ffl- 
péi*ament  ;  elle  eut  donc  un  style  de  ti*ansitiou  où  l'on  sent  encore 
rinfluence  du  moyen  âge  en  même  temps  que  le  souffie  de  l'esprit 
nouveau  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  style  plateresque,  à  cause  de  sa 
richesse  ornementale  qui  semble  empruntée  aux  ouvrages  d'argen- 
terie (plata)  ;  il  faut  ajouter  à  ces  causes  générales  l'influence  maa- 
resque  qui  produisit  le  style  mudéjar,  mélange  d'arabe  et  de 
gothique. 

En  Italie,  la  renaissance,  grâce  à  l'universalité  de  ses  efforts, avait 
compris  dans  son  programme  l'architecture  religieuse  en  même 
temps  que  la  profane,  de  telle  sorte  que  ses  édifices  religieux  reçu- 
rent dans  leur  architecture,  leur  décoration  et  leur  caractère  uoe 
forte  empreinte  de  l'antiquité  classique. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Belgique.  Le  moyen  âge  avait  depuis 
le  xni*  siècle  déployé  une  telle  ardeur,  un  tel  zèle  dans  la  construc- 
tion des  édifices  religieux,  il  en  avait  élevé  dans  le  moindre  village, 
de  telle  sorte  que  peu  de  chose  restait  à  faire  dans  cette  direction  ei 
que  même  après  le  xvi*  siècle  on  continua  à  employer  le  style  ogival 
pour  les  églises.  Aussi  leà  édifices  religieux  de  la  renaissance  dont 
nous  avons  à  parler  appartiennent-ils  tous  au  xvu*  et  au  xvni*  siècle. 

Monuments  religieux.  —  Le  plan  et  la  disposition  intérieure  de  nos 
églises  restèrent  donc  gothiques,  elles  continuèrent  à  présenter  une 
nef  centrale,  traversée  par  les  transepts  et  terminée  par  un  chœur 
semi-circulaire.  La  seule  différence  que  présentent  à  cet  égard  les 
églises  de  la  renaissance  avec  celles  de  l'ère  ogivale,  c'est  que  leurs 
tours  ne  sont  que  rarement  placées  en  tête  de  l'église  ;  elles  sont 
presque  toujours  bùties  au  chevet  ou  à  côté  du  chœur.  Un  grand 
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lombre  (fëglises  ne  se  composent  même  que  d'une  nef,  sans  transept, 

chœur  polygonal. 

Les  églises  à  coupoles,  si  communes  en  Italie  et  en  France,  sont 
ires  en  Belgique.  Au  xviii''  siècle,  sous  Tinfluence  du  goût  clas- 
ique,  on  imita  le  Panthéon  et  Ton  donna  aux  églises  un  péristyle 
ouronné  d'un  fronton  triangulaire  (Saint-Jacques-sur-Caudenberg). 

Durant  le  xvu*  siècle,  on  employa  surtout  la  pierre  de  taille;  à 
Mtir  du  xviu*  siècle,  la  brique  revêtue  de  pierre  blanche  ou  de 
ierre  bleue  ou  mêlée  à  ces  pierres.  Les  ornements  en  stuc  et  en 
Iftire  remplacèrent  les  sculptures  à  Tintérieur,  le  badigeon  recou- 
rii  tout  dune  teinte  uniforme  de  blanc. 

L'extérieur  présente  une  superposition  des  ordres  classiques; 
éuéralement  il  n'offre  qu'une  façade  plaquée  contre  l'édifice  qui 
3  rapporte  fort  mal,  avec  sa  division  en  étages,  à  la  construc- 
00  intérieure;  de  là  ce  manque  d'harmonie  auquel  les  architectes 
aliens  avaient  cherché  à  remédier  par  des  combinaisons  ingénieuses 
ui  pouvaient  bien  dissimuler  le  vice  originel,  mais  non  le  sup- 
rimer.  Jamais,  en  aucun  cas,  les  églises  de  la  renaissance  n'attei- 
œnt  à  l'aspect  majestueux  et  grandiose  des  églises  gothiques. 

Le  premier  ordre  s'étend  sur  toute  la  largeur  de  la  nef  centrale  et 
es  bas-côtés,  le  deuxième  ordre  ne  comprend  que  la  largeur  de  la 
ef  centrale,  et  la  pente  des  toits  des  bas-côtés  est  dissimulée  par 
eux  énormes  volutes  qui  contre-boutent  l'attique  ;  le  tout  est  sur- 
lonté  de  frontons  triangulaires  (Jésuites  d'Anvers,  1614;  Jésuites 
e  Bruges,  1619;  Béguinage  de  Matines,  1629),  ou  brisés  (Augus- 
os  de  Bruxelles,  1620),  ou  cintrés  (Jésuites  de  Malines,  1669).  Le 
remier  ordre  de  colonnes  est  dordinaire  dorico-romain  (Augustins 
e  Bruxelles,  Saint-Loup  de  Namur,  Béguinage  de  Malines);  le 
euxième  ordre  est  alors  ionico-romain;  mais,  quand  le  premier 
rdre  est  ionique,  le  deuxième  est  composite  (Minimes  de  Bruxelles, 
715;  église  de  Liliendael,  1662;  Saint-Michel  de  Louvain)  ou 
drinthîen  (Béguinage  de  Bruxelles,  1657). 

Ces  façades  ne  présentent  quelquefois  que  des  fenêtres  simulées, 
3mme  aux  Augustins  de  Bruxelles,  d'autres  fois  des  fenêtres  réelles, 
lais  trop  petites  pour  l'importance  de  la  façade  (Jésuites  d'Anvers^. 

Les  contre-forts  qui  soutiennent  les  murs  des  bas-côtés  rappellent 
i  mode  de  construction  du  moyen  âge.  Les  colonnes  sont  généra- 
iment  engagées  au  tiers  ou  à  la  moitié  de  leur  diamètre.  Beaucoup 
églises  manquent  de  tours  comme  les  Augustins  de  Bruxelles,  le 
éguinage  de  Malines.  Les  tours,  carrées  à  la  base,  octogones  aux 
m.  3» 
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derniers  étages,  présentent  une  superposition  de  colonnes  ou  de 
pilastres  suivant  la  gradation  ordinaire,  allant  de  Tordre  lephs 
simple  au  plus  riche  :  dorique,*  ionique,  corinthien,  composite.  U 
tour  des  Jésuites  d'Anvers  (1614)  est  Tune  des  plus  remarquables, 
celle  du  Béguinage  de  Bruxelles,  cantonnée  à  l'étage  octogone  de 
tourelles  détachées,  portant  des  lanternes  ajourées,  est  moins 
lourde  et  plus  gracieuse  que  la  plupart  des  tours  de  cette  période. 
Celle  de  l'ancienne  église  Sainte-Catherine,  qu'on  se  propose  dé 
taire  servir  de  campanile  à  l'église  nouvelle,  présente  d'assez  heu- 
reuses proportions.  Ces  tours  sont  généralement  placées  au  chevel 
de  l'église  ;  ce  ne  fut  qu'assez  tard  qu'on  les  mit  au-dessus  du  po^ 
tail  (Minimes  de  Bruxdles,  1700).  Les  coupoles  (Montaigu,  1609; 
Noire-Dame  d'Hanswyck,  1663;  Notre-Dame  de  Bon-Secours  à 
Bruxelles,  1664;  Saint-Pierre  de  Gand,  1729)  font  généralement 
un  meilleur  effet  à  l'intérieur,  où  elles  sont  surbaissées,  qu'à  fexté- 
rieur  où  elles  affectent  la  forme  ovoïde  et  paraissent  lourdes. 

Détails  décoratifs  extérieurs.  Quelquefois  rornementation  extérieure  se  bonnii 
aux  lignes  architeclurales  (Auguslins,  Minimes  à  Bruxelles),  mais  généralemeotles 
églises  empruntent  la  décoration  pompeuse  du  style  Borominien.  Elles  se  couron- 
nèrent de  pots-îi-feu,  de  cierges;  des  rinceaux  de  feuillages  s*éIancèreDt  des  enroo- 
Icments  des  contre-forts;  les  frontons  des  portes,  des  fenêtres,  des  aUiques fiireit 
plaqués  de  cartouches  dont  les  cuirs  s*attachaicnt  aux  membres  de  rarcfaitecUire 
comme  les  tentacules  d*un  poulpe  ;  des  tôtes  d*anges  joufiQus  battaient  des  aib 
sous  les  consoles,  les  tympans  des  frontons  étaient  envahis  par  des  nuages  (Toù 
jaillissait  la  lumière  de  la  foi  enrayons  dorés;  des  écharpes,  des  guirlandes  de 
fruits  et  de  fleurs  s*accrochaient  sous  les  seuils  des  fenêtres.  De  sorte  que  les 
façades,  au  lieu  de  présenter  la  sévère  stabilité  des  lignes  architecturales,  offiraieBl 
une  décoration  mouvementée  et  futile.  L'ornementation  de  Tédifice  ne  faisait  pas 
corps  avec  lui  :  il  semblait  toujours  paré  pour  quelque  fête  momentanée.  Us 
jésuites  furent  surtout  les  importateurs  de  ce  goût  baroque;  ils  avaient  pris  poor 
tâche  de  réconcilier  le  monde  avec  les  austérités  de  la  foi  religieuse,  ils  voohieit 
rendre  la  religion  douce  et  attrayante.  11  est  curieux  de  voir  Tactivitéque  la  célèbre 
compagnie  déploya  pendant  le  xvii**  siècle,  elle  couvrit  le  pays  de  ses  constnK- 
lions.  Bruxelles  d'abord,  en  1606,  puis  Anvers,  Bruges,  Louvain,  Namur,  Malioes, 
Liège,  Huy,  Lierre,  Alost,  Tongres,  Gand,  Courtrai  virent  s'élever  des  temples  où 
Tarchitecture  italienne  déployait  plus  ou  moins  sa  richesse  théâtrale.  La  hç^ 
de  Téglise  d'Anvers  est  un  des  types  les  plus  complets  de  Tarehitecturc  jésuite. 

L  aspect  intérieur  de  ces  églises  ne  pouvait  plus,  éveiller  fim- 
pression  de  lieux  de  méditation  et  de  recueillement  comme  les  som- 
bres basiliques  romanes  ou  les  vastes  églises  gothiques.  L'intérieur 
était  divisé  en  trois  nefs  par  deux  rangs  de  piliers  reliés  par  des 
arcs  plein-cintre,  au-dessus  desquels  courait  un  entablement;  puis 
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Buieat  des  tëiiétres  à  arc  plein-cintre  ou  surbaissé  (Béguinage  de 
Mines,  1629;  Augustins,  1620;  Jésuites  d'Anvers,  1614;  Jésuites 
e  Bruges,  1619,  etc.,  etc).  Quand  c'étaient  des  églises  à  coupole, 
BS  colonnes  étaient  remplacées  par  des  piliers  (Montaigu,  1609; 
hint-Pierre  à  Gand,  1629).  Les  arcs,  suivant  la  tradition  gothique, 
ksceadaîent  directement  sur  les  chapiteaux,  sans  l'intermédiaire  du 
ressaut  conservé  par  les  Romains  ;  les  voûtes  étaient  à  berceau  ou 
Sûéie  avec  arcs  doubleaux  ou  nervures  croisées. 

DùaUs  décoratifs  intérieurs.  La  décoration  intérieure  des  églises  du  xvii*  et  du 
inif  siècles  était  luxueuse,  mais  souvent  d*une  richesse  de  mauvais  goût,  plus 
an^renteque  réelle;  les  marbres  n^étaicnt  que  du  sluc  ou  même  que  de  la  pcin- 
lare, les  sculptures  n*étaientque  des  moulages  eu  plâtre.  A  Saint-Loup  de  Namur 
«pe&daot  les  colonnes  de  la  nef  sont  en  marbre  rouge  et  des  tables  en  porphyre, 
to  pilastres  en  marbre  noir  revêtent  les  murs  du  chœur;  à  Téglise abbatiale 
fAverbode,  le  bas  des  murs  est  garni  de  plaques  de  marbre  blanc.  Les  chapiteaux 
dcseoloiinesct  des  pilastres  sont  ioni(|ues  ou  corinthiens,  les  fûls  des  colonnes 
Kmt  quelquefois  à  bossages  (Notre-Dame  d'Hanswyck)  surtout  dans  les  construc- 
iMNisdeFaid'herbc.  La  frise  se  décorait  de  puissantes  guirlandes  de  fleurs  et  de 
Mis,  la  retombée  des  voûtes  s*appuyait  quelquefois  sur  de  grands  cartouches 
(Siiiit-Miehel  de  Louvain)  ;  les  pendentifs  des  églises  U  coupole  recevaient  d*or- 
^Bureles  figures  eu  bas-relief  des  quatre  évangélistes  (Saint-Pierre  de  Gand). 

Les  nervures  des  voûtes  et  les  arcs  doubleaux  se  découpaient  eu  caissons  ou 
étaient  richement  sculptés.  C*est  au  xvu^  siècle  encore  qu*ou  prit  la  coutume  d*ac* 
tnteberde  grandes  statues  d*apôtres  aux  colonnes  de  la  nef,  comme  on  Fa  fait  à 
^aiale^udule  de  Bruxelles,  à  Saint-Pierre  de  Gand.  A  Téglise  des  jésuites  d*An- 
rcrsdes  niches  creusées  dans  Tépaisseur  des  murailles  ont  reçu  aussi  des  statues 
k  saints,  traitées  dans  le  style  boursouflé  et  pompeux  de  Tépoque. 

les  autels  en  marbre,  h  ressauts,  à  frontons  circulaires,  triangulaires,  coupés, 

eartouches  exubérants,  avec  des  balustrades  cl  des  pots-à-feu,  des  anges  en 
doratioo,  un  œil  flamboyant  au  milieu  de  nuages,  semblaient  plutôt  préparés 
Por  quelque  représentation  théûtrale  que  pour  le  service  divin. 

Cependant,  comme  le  fait  remarquer  M.  Fcrgusson,  si  nos  églises  du  xvii**  et 
1  xnii*  siècle  ne  sont  pas  des  modèles  de  goût,  elles  ne  présentent  pas  non 
os  cette  imitation  maladroite  de  Tantiquité,  si  déplaisante  dans  d'autres 
lys. 

Monuments  civtls.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  les  Pays-Bas  avaient 
ui  de  la  paix  pendant  le  xvt"  siècle  ils  n  eussent  appointé  une  part 
iUante  à  rai-chitecture  civile  de  la  renaissance.  Notre  pays  était 
mé  d'une  telle  vitalité  et  avait  amassé  de  si  gi^andes  richesses 
le,  malgré  les  terribles  épreuves  qu'il  avait  traversées,  nous  le 
yons,  au  xvn'  siècle,  dès  qu'il  respire  un  peu,  élever  d'innom- 
ables  églises,  tandis  que  les  corporations  luttent  d'ai*deur  pour  se 
QSti'uire  des  maisons  de  réunion. 
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Aux  influences  que  nous  avons  déjà  indiquées  il  faut  ajouter,  » 
XYU""  siècle,  celle  de  Rubens,  dont  la  personnalité  puissante  deTSi 
entraîner  dans  son  orbite  les  artistes  de  son  temps.  Pendant  k 
séjour  que  Rubens  fit  en  1607  à  Gènes,  il  fut  vivement  frappé  de 
Tarchitecture  grandiose  des  palais  de  la  noblesse  et  il  en  iês&m 
les  façades,  les  coupes,  les  plans  et  les  élévations  qu* il  publia,  ei 
1613,  à  Anvers,  sous  le  titre  de  :  Palazzi  antichi  di  Genova  noM 
e  designati  da  Pietro-Paolo  Rubens.  11  fit  le  dessin  de  sa  maison  el 
ceux  d'un  grand  nombre  d'arcs  de  triomphe  élevés  à  Anvers  à  Foc- 
casion  de  l'entrée  du  prince  Ferdinand.  On  lui  attribue  aussi  oe^ 
laines  portes  de  Tancienne  enceinte  et  notamment  la  porte  rojak. 
Aussi  la  tradition  populaire  a-t-elle  attaché  le  nom  de  Rubens  à 
toutes  les  maisons  particulières,  à  bossages  exagérés,  k  firontODs 
arrondis,  à  ornementation  un  peu  exubérante,  du  xvii*  siècle. 

Le  xvni^  siècle,  durant  lequel  s'éleva  le  quartier  du  Parc  ï 
Bruxelles,  dû  à  l'architecte  français  Guimard,  vit  rarchitecture  se 
soumettre  à  l'influence  dominante  de  la  France. 

Les  matériaux  employés  dans  la  construction  variaient  suivant 
Timportance  de  l'édifice  et  la  richesse  de  sa  décoration.  Les  maisons 
les  plus  simples  étaient  bâties  en  briques  avec  les  chaînes  et  les 
moulures  en  pierre  bleue  ou  blanche;  cette  dernière  recouvrait  sou- 
vent toute  la  façade  quand  celle-ci  était  ornée  de  sculptures;  dans 
la  Flandre  occidentale  les  moulures  et  les  ornements  sont  ordinai- 
rement taillés  dans  la  brique  même. 

Les  grands  édifices  comme  l'hôtel  des  Biscayens  à  Bruges  (1495), 
l'hôtel  de  ville  d'Anvers  (1561),  l'hôtel  Grauvelle  à  Bruxelles  (155(^, 
la  maison  hanséa tique  d'Anvers  (1564),  l'hôtel  de  ville  de  Gand 
(1595),  montrent  une  certaine  froideur  provenant  de  la  symétrie 
des  lignes  classiques  et  de  la  répétition  monotone  des  mêmes  meo- 
bres  architecturaux.  L'hôtel  de  ville  d'Anvers  comprend  trois  étages 
au-dessus  du  rez-de-chaussée  formé  de  profondes  arcades  à  bos- 
sages; le  premier  et  le  deuxième  étage,  avec  leurs  fenêtres  carrées 
encadrées  dans  des  pilastres,  ont  un  aspect  froid,  mais  la  galerie 
ouverte,  par  l'ombre  vigoureuse  qu'elle  projette  sous  la  corniche, 
vient  donner  un  heureux  couronnement  à  cet  ensemble  un  peu  uni- 
forme. L'avant-corps  central  se  lie  bien  aux  ailes,  l'attique  est  d'un 
dessin  gracieux,  mais  il  est  flanqué  de  deux  obélisques  d*un  e8et 
malheureux.  La  maison  hanséatique,  plus  froide  et  plus  unifœtne 
encore,  n'avait  qu'un  gracieux  campanile  pour  tout  ornement.  Quant 
l'hôtel  de  ville  de  Gand,  il  offre  trois  étages  de  colonnes  doritiues 
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loût  l'aspect  monotone  est  encore  renforcé  par  le  voisinage  de  la 
Murtie  flamboyante  de  l'édifice. 

Au  XVII*  siècle,  par  suite  de  l'infilti^ation  de  l'élément  flamand  et 
sqiagnoU  l'aspect  devient  plus  pittoresque  (Grand'garde  de  Tour- 
m.  1610;  Hôtel  de  ville  de  Hal,  1616;  Beffroi  de  Mons,  1662).  Au 
mu*  siècle,  les  édifices  reprennent  l'allure  solennelle  de  l'art  clas- 
nque,  atténuée  cependant  par  une  certaine  élégance  (la  rue  de  la 
Loi  à  Bruxelles,  1777). 

Ce  sont  les  maisons  particulières  qui  reflètent  le  mieux  la  richesse 
llnvention  de  la  renaissance  et  la  grâce  élégante  de  cette  époque 
iinies  au  profond  sentiment  du  pittoresque  propre  aux  populations 
Bimandes  (maison  des  bateliers  à  Gand,  1531  ;  des  drapiers  à  An- 
vers, 1542;  des  poissonniers  à  Malines,  1550).  Mais  au  xyu""  siècle 
le  pittoresque  déborde  l'architecture,  la  couleur  l'emporte  sur  la 
ligne  (maison  de  Rubens  à  Anvers,  1611  ;  maison  du  Conid,  1697; 
du  Sac,  1697,  à  Bruxelles).  On  ne  peut  nier  cependant  que  cet  art 
inimé,  que  ces  maisons  avec  leurs  pignons  découpés,  qui  leur  don- 
nent à  chacune  une  individualité,  convient  admirablement  au  som- 
bre climat  du  Nord  et  au  caractère  particulariste  de  ses  habitants. 

Les  maisons  de  corporations,  dont  notre  pays  a  conservé  de 
qilendides  échantillons,  sont  généralement  fort  hautes  ;  ainsi  celle 
du  Serment  de  la  vieille  arbalète  à  Anvers  (1513)  a  cinq  étages  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée,  celle  des  charpentiers  (1644),  quatre  et 
un  entre-sol,  celle  du  Cornet  à  Bruxelles,  quatre  avec  le  grenier  fort 
élevé  en  forme  de  poupe  de  vaisseau.  Les  fenêtres  y  occupent  une 
une  superficie  considérable;  la  maison  du  Serment  de  la  vieille 
arbalète  est  une  vraie  lanterne  :  au  rez-de-chaussée  et  au  premier 
étage  les  fenêtres  ne  sont  séparées  que  par  des  colonnettes  à  bos- 
sages, par  des  cariatides  au  deuxième,  par  d'étroits  balustres  aux 
autres.  Ces  maisons  se  terminent  par  des  pignons  formés  d'une 
combinaison  de  firontons  courbes  et  brisés  appuyés  de  volutes  et 
couronnés  de  pots-à-feu  d'une  fantaisie  un  peu  désordonnée  mais 
d*un  effet  très-pittoresque. 

Détaits  décoratifs.  Au  xvui*  siècle,  nous  U'ouvons,  aux  hôlels  de  la  rue  de  la 
Loi,  k  Bruxelles,  les  ornements  ordinaires  du  slyle  Louis  XVI  :  modillons  à  feuilles 
(Tacanlhe,  rosaces  tournantes  ou  en  forme  de  marguerite,  consoles  à  denticules, 
gfoape  d'attributs  suspendus  dans  des  panneaux,  plaques  clouées,  vases  à  panses 
eaonelées,  létes  de  lions,  etc. 

Les  maisons  des  corporations  reçurent  une  décoration  plus  riche  et  dVdiuaire 
parlante.  Les  jambages  et  les  meneaux  des  fenêtres  étaient  sculptés  en  cariatides 
dans  le  style  italo-flamand  ;  les  panneaux  entre  les  étages  étaient  ornés  de  car- 
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louches  découpés  en  cuir  dans  le  style  de  Vriedeman  de  Vriesc  ou  de  bas-rdiëi 
allégoriques  (maison  des  bateliers  à  Gand,  i53i  ;  des  poissonniers  à  MaliMs^ 
i  542  ;  des  charpentiers  à  Anvers,  4644  ;  des  bateliers,  4697  ;  des  brasseurs,  iiSII; 
des  merciers,  4698;  des  charpentiers  et  tonneliers,  4697,  à  Bruxelles).  TatH 
renseigne  de  la  maison  offrait  un  motif  de  décoration,  comme  aux  Trais  Cgpa, 
à  Bruges,  où  troisdc  ces  animaux  occupent  les  tympans  des  fenêtres;  tanlMi 
allusion  à  Thistoirc  de  l'édifice  faisait  couronner  d*un  phénix  la  maisoo  k 
la  Louve  ressuscitée  deux  fois  de  ses  cendres  par  le  serment  des  archers.  Il  te* 
drait  faire  une  description  détaillée  de  chacune  de  ces  maisons  pour  émiiDfrer 
les  motifs  de  décoration  imaginés  par  la  fantaisie  des  architectes  de  répoqQe;li 
GrandTlace  de  Bruxelles  nous  offre  la  réunion  la  plus  complète  de  spédam 
qu'on  puisse  rencontrer  :  statues  allégoriques,  médaillons  dVmpercnrs  nnooi 
(Maison  des  boulangers,  4695  :  la  Lottve,  4696);  colonnes  torses  (la Presse,iîfflti 
cariatides  (le  Sac,  4697,  le  Renard,  4698,  la  Balance,  4704);  statues  etfaoste 
de  personnages  historiques  (maison  des  Brasseurs,  4698;  Moulin  àvent.Pâ 
â'étain,  4698;.  Ajoutez  à  cela  les  balustrcs  des  balcons,  les  consoles,  les  Tololes 
à  cuirs  contournés,  les  guirlandes  de  fruits  et  de  fleurs,  puis  les  bouquets,  les 
panaches,  les  pots-à-feu  et  à  fleurs,  les  boules,  les  obélisques  des  pignons,  ki 
dorures  et  les  peintures  et  vous  n*aurez  encore  qu'une  faible  idée  de  cette  décon- 
tion  vivante,  exubérante  et  colorée  qui  est  bien  l'expression  la  plus  complète  Ai 
sentiment  artistique  d'un  peuple  opulent,  avide  des  satisfactions  matérielles  de  b 
vie,  mais  patient,  actif,  travailleur. 

Architecture  contemporaine  (1789  à  1875).  —  La  domination  fran- 
çaise avait  porté  le  dernier  coup  à  l'activité  artistique  de  la  Bel- 
gique; la  période  de  réunion  à  la  Hollande  n*avait  pas  duré  assez 
longlenips  pour  permettre  à  notre  pays  de  réparer  ses  forces.  Pen- 
dant ce  long  espace  de  ten^ps,  on  n  avait  guère  bâti. 

Un  jeune  architecte  s'était  cependant  fait  connaître  par  un  projet 
de  palais  des  beaux-arts,  conçu  en  style  romain,  et  qui  ne  manquait 
pas  d'un  certain  mérite,  c'était  T.-F.  Suys.  Il  devint  l'inspirateur  de 
tous  les  bâtisseurs  de  l'époque.  Cependant  ses  œuvres  indiquent  peu 
d'inspiration  et  d'originalité;  il  ne  possédait  qu'un  certain  goûtd'a^ 
rangement  dans  l'emploi  des  formes  qu'il  empruntait  à  l'architecture 
romaine,  mais  il  alourdissait  les  membres  gracieux  de  l'architecture 
italienne.  Le  portique  du  palais  du  roi  (1827),  l'aile  droite  du  palais 
d'Arenbergh  Bruxelles,  le  château  de  Mariemont  montrent  combien 
ce  style  était  sec  et  froid.  Le  pavillon  Cazaux,  démoli  récemment, 
rue  Royale  extérieure  à  Bruxelles,  présentait  un  emploi  plus  heureux 
des  formes  classiques. 

L.-T.  Roelandt  partageait  avec  Suys  la  faveur  publique.  Ce  ftt 
surtout  à  Gand  qu'il  éleva  des  monuments  classiques,  plus  lourds 
encore  que  ceux  de  son  émule.  [^Université  (1818),  le  Casino  (1835), 
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e  palais  de  justice  (1818),  qui  ne  rachètent  même  pas ,  par  la  cor- 
Wtion  des  lignes  et  l'harmonie  des  proportions,  leur  froideur  et 
BOT  peu  d'originalité.  Le  palais  de  justice  a,  de  plus,  le  tort  d'être 
bri  mal  approprié  à  sa  destination.  Mais,  dans  l'appréciation  des 
eavres  de  cette  époque,  il  faut,  pour  être  juste,  tenir  compte  du  goût 
[oi  régnait  partout  en  Europe  et  des  circonstances  qui  avaient  réduit 
lotre  pays  à  l'impuissance  :  l'enseignement  n  existait  pas,  l'esprit 
Niblic  était  endormi,  la  paix  à  peine  assurée.  Suys  et  Roelandt 
liaient  de  leur  époque,  et,  sans  être  des  génies,  ils  y  ont  tenu  une 
daoe  honorable;  leur  contemporain,  Vanderstraeten,  h  qui  l'on  doit 
'insignifiant  palais  ducal  (1823),  ne  les  valait  pas.  Un  des  derniers 
nonuments  bâtis  par  T. -F.  Suys  est  l'église  Saint-Joseph,  en  style 
talîen  du  xyu""  siècle,  d'une  lourdeur  massive. 

T.-F.  Suys  forma  peu  d'élèves;  le  plus  brillant  fut  M.  Cluysenaar 
|ui  continua  la  tradition  du  maître,  mais  en  se  pliant  un  peu  plus 
lux  exigences  du  goût  moderne;  l'hôtel  Goethals,  évidemment 
nspiré  du  pavillon  Cazaux,  la  cité  d'Anvers,  les  galeries  Saint-Hubert 
1846)  ne  montrent  ni  défauts  saillants,  ni  originalité  marquée;  le 
narché  de  la  Madeleine,  avec  son  portique  romano-italien,  est  sa 
neilleure  œuvre.  Il  a  montré  plus  d'originalité  dans  la  construction 
les  stations  des  chemins  de  fer  de  Dendre-et-Waes  et  au  château 
Ulard  à  UccIe,oii  il  a  fait  un  heureux  emploi  du  style  flamand.  Gop- 
)ens,  un  autre  disciple  de  Suys  père,  s'affranchit  plus  que  M.  Cluy- 
tenaar  de  l'imitation  du  maître,  ainsi  que  le  prouve  la  station  du 
tord,  trop  directement  inspirée  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  cepen- 
lant.  M.  Spaak  est  l'auteur  de  l'entrepôt  de  Bruxelles,  et  Partoes 
)ère  a  construit  l'hôpital  Saint-Jean. 

Cependant,  les  artistes  aussi  bien  que  le  public  commençaient  à  se 
asser  de  la  monotone  répétition  des  formes  classiques,  qui  ne 
'ëpondaient  ni  au  goût,  ni  aux  exigences  de  la  vie  moderne. 
f.-J.  Dumont  se  sépara  le  premier  de  l'école  de  Suys  par  la  construc- 
ion  des  trois  maisons,  en  pierre  bleue,  de  la  rue  des  Arts;  elles  firent 
lensation;  mais,  quoique  la  jeunesse  se  fût  rangée  immédiatement 
tous  le  drapeau  du  novateur,  cette  tentative  d'émancipation  resta 
^rile.  La  réaction  affirmée  de  la  sorte  n'avait  pas  en  somme  affecté 
'organisme  de  la  construction,  qui  demeura  foncièrement  classique  : 
Dumont  s'était  borné  à  la  dissirrAiler  sous  une  décoration  d'un  style 
renaissance  assez  vulgaire.  Cependant  le  charme  classique  était 
rompu,  la  jeunesse  émancipée  se  lança  à  la  recherche  de  voies  nou- 
relles,  sans  y  mettre  cependant  l'ardeur  et  la  hardiesse  qui  ont 
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signalé  la  renaissance  de  Tarchitecture  en  Allemagne  et  en  Angl^ 
terre,  ce  qu'il  ii^iut  attribuer  à  la  feiblesse  extrême  de  nos  études.  La 
plupart  de  nos  architectes  se  sont  formés  eux-mêmes;  ils  se  sont 
mis  à  l'œuvre  mal  armés  contre  Tinfluence  étrangère  et  se  soot  trop 
souvent  laissé  entraîner  par  Farchitecture  superficielle  et  coqaette 
de  Paris. 

Nous  touchons  ici  à  Fépoque  présente,  la  plus  féconde  de  Fart 
contemporain,  celle  qui  semble  devoir  ôti*e  Taurore  d'une  renais- 
sance, celle  enfin  pendant  laquelle,  grâce  à  la  prospérité  de  nos 
grandes  villes,  on  a  le  plus  bâti. 

Cinq  artistes,  MM.  Suys  fils,  Beyaert,  Balai,  Janssens  et  Poebot, 
dominent  Tépoque  actuelle,  soit  par  l'importance  des  travaux  qu'on 
leur  a  confiés,  soit  par  le  talent  dont  ils  ont  fait  preuve.  M.  Suys 
fils  a  conservé  quelque  chose  des  tendances  classiques  de  son  père; 
malheureusement  il  en  a  aussi  conservé  les  défauts  :  la  juxtaposi- 
tion de  motifs  empruntés  à  lantiquité,  sans  fusion  organique,  etileo 
a  perdu  les  qualités  :  la  simplicité  et  la  grandeur.  Ainsi,  à  la  Bourse 
de  Bruxelles  (1873),  il  a  accommodé  à  la  mode  parisienne  les  nobles 
lignes  de  larchitecture  antique.  Cette  disposition  à  faire  du  joH  h 
mieux  sei*vi  à  l'établissement  des  bains  de  Spa. 

M.  Beyaert,  voyant  l'insuccès  de  la  tentative  de  Dumont,  chercha 
d'abord  dans  les  beaux  hôtels  bâtis  par  Guimard  les  éléments  d'une 
réaction  contre  le  style  de  l'empire  et  appliqua  le  style  Louis  XVI  à 
une  maison  bourgeoise,  puis  à  l'hôtel  de  la  Banque  Nationale  dans 
des  propoilions  monumentales  en  lui  donnant,  toutefois,  un  cachet 
flamand,  moins  lourd  et  moins  pompeux  que  le  style  Louis  XIV, 
moins  gracieux  et  moins  sec  que  le  style  Louis  XVI.  Il  a  voulu  im- 
primer un  caractère  plus  franchement  national  encore  à  ses  œuvres 
en  reprenant  les  traditions  de  la  renaissance  flamande,  si  bieo 
adaptée  à  notre  climat  et  à  nos  mœurs,  et,  quoique  ce  style  ait  le 
défaut  d'être  plus  pittoresque  qu'architectural,  de  manquer  d'ossa- 
ture, M.  Beyaert,  constructeur  de  première  force,  est  parvenu  k éviter 
ces  défauts.  Si  l'on  peut  reprocher  à  ses  premières  maisons  (rue  Gui- 
mard, n""  5),  d'avoir  trop  le  caractère  d'une  construction  en  bois,  la 
même  critique  ne  peut  être  formulée  ni  pour  l'élégante  maison  du 
boulevard  du  Nord  (1875),  un  bijou  architectural,  ni  pour  la  con- 
struction plus  grandiose  de  la  Banque  Nationale  d'Anvers  (1875). 

M.  Balat,  qui  s'était  fait  connaître  par  la  construction  du  château 
de  Mirwar,  en  style  de  la  renaissance  flamande,  a  montré  une  cer- 
taine puissance,  une  tendance  à  faire  grand,  mais  peu  d'originalité 
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lie.  Il  a  einptoyé  de  préférence  le  slyle  Louis  XIV  et  a  aouveiu 
pruiUé  ses  motifs  d'oniemeiUation  intérieure  aux  gravures  de 
.epeauire.  L*hôtel  d*Assche  est  une  réminiscence  de  h  villa  Julia  de 
,orae;  la  décoration  intérieure  du  palais  du  roi  indique  un  §^oùt  lin 
une  grande  entente  des  effets.  Le  château  de  Presles  (1851), 
style  Louis  XIV,  a  les  mêmes  qnalilés. 

M,  Janssens  possède  des  qualités  darrangement  et  d'assimilation, 

là  su  adapter  heureusement  te  style  Louis  XVI  aux  besoins  d'élé- 

ncedes  gens  du  monde;  Fhôtel  Montefiore,  Thôtel  Catoir,  fhôtel 

'Crabbe,  les  maisons  de  la  rue  d'Arlon  (n"*  75,  77)  révèlent  un  goût 

^élieat,  une  certaine  entente  de  la  décoration  et  de  la  couleur,  mais 

a  trop  grand  entraînement  vers  les  séductions  de  fart  parisien, 

M,  Poelaert,  qui  a  eu  Thon n eu r  d*ètre  appelé  à  construire  un  des 

lonumenis  tes  plus  considérables  de  ce  siècle,  était  heureusement  Ji 

,  hauteur  de  sa  tûche;  d'un  tempérament  artiste,  il  déploie  dans  ses 

loneeptions  fainpleur  d'un  compatriote  de  Rubens,  D'abord  peintre, 

I  3  conservé  dans  ses  œuvres  architecturales  les  qualités  piitores- 

ues  qui  ont  souvent  dégénéré  en  défauts  chez  nos  architectes.  La 

lie  du  théâtre  de  la  Monnaie  est,  sans  contredit,  Tune  des  mieux 

^ussies  d'Europe,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  d*un  goût  très-distingué 

quelle  noflVe  rien  de  bien  original  dans  sa  décoration  exubé* 

nie*  La  colonne  du  Congrès,  mal  construite  et  mal  ornée,  est  une 

J^uvre  manquée,  mais  le  palais  de  justice  fera  époque  dans  fhistoii'e 

â  notre  architecture.  Sur  un  massif  stylobate,  k  bossages  accen- 

és»  se  dœssent  de  puissantes  colonnes  en  pierre  bleue,  d ordre 

orico-romain»  cannelées  aux  deux  tiers;  leurs  chapiteaux  en  pierre 

ilaaobe  supportent  une  architrave  qui,  du  côté  de  la  façade  princi- 

ile,  est  surmontée  d'un  attiqne.  Cette  façade,  dont  le  péristyle 

orme  une  entrée  majestueuse,  est  d*un  grand  caractère.  La  fagade 

lérale  ouest  avec  son  piédestal  gi'andiosc  de  i-ampes  et  .de  1er- 

^sses,  sou  avant-corps  central,  formera  fun  des  aspects  les  plus 

trappants  deféditice  qui  se  signalera  au  loin  par  un  dôme  immense 

ni  les  étages  en  retraite  rappelleront  les  gigantesques  temples 

diens.  Le  noyau  de  Tédiftce  est  grec,  revêtu  d  ornements  romains, 

mployés  dans  un  esprit  flamand.  On  y  retrouve»  en  effet»  quelques- 

is  de  nos  défauts  :  de^  entassements  de  colonnes,  l'exagération 

des  profils,  la  lourdeuj'  prise  pour  de  ta  grandeur.  Les  saillies  de 

certains  membres  d*aichiteoture,  aux  ailes  de  la  façade  principale, 

par  exemple,  sont  telles,  qu^il  en  résulte  une  confusion  analogue  à 

Ile  que  présentent  les  constructions  du  xvn*  siècle. 
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Signalons  encore  Tuniversité  de  Bruxelles  pour  laquelle  H.  Tnp- 
peniers  a  pris  comme  point  de  départ  l'ordonnance  architecturale 
du  palais  du  cardinal  de  Granvelle. 

A  la  suite  de  ces  travaux  importants  il  en  est  d'autres  pour  les- 
quels la  fantaisie  des  architectes  a  pu  se  donner  une  plus  libre  car- 
rière :  ce  sont  les  nombreux  châteaux,  chalets  et  villas  construits 
aux  environs  de  Bruxelles,  de  Gand,  de  Bruges  et  à  Spa. 

En  somme,  à  part  les  défauts  qui  résultent  de  l'insuffisance  de 
l'enseignement,  nos  architectes  montrent  ceux  qui  découlent  de  la 
situation  générale  de  l'Europe.  La  facilité  des  communications  a 
enlevé  aux  peuples  l'originalité  dans  laquelle  ils  se  cantonnaient 
autrefois,  la  connaissance  approfondie  des  arts  anciens  a  amené 
l'éclectisme  en  matière  de  goût.  Notre  architecture  est  donc  éclec- 
tique et  cosmopolite,  comme  elle  l'est  partout  en  Europe. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  nombreux  travaux  de 
restauration  entrepris  dans  notre  pays.  On  sait  dans  quel  état  le 
siècle  dernier  nous  avait  transmis  nos  monuments  gothiques  :  à 
moitié  ruinés,  cachés  sous  des  constructions  parasites,  déformés 
par  des  transformations  au  goût  du  jour,  ils  n'étaient  plus  que 
îombre  d  eux-mêmes.  Mais  une  conception  plus  large  et  plus  élevée 
de  lart  fit. bientôt  comprendre  les  mérites  de  ces  restes  de  notre 
architecture  nationale,  et  l'on  se  mit  méthodiquement  à  l'œuvre 
pour  sauver  ces  témoins  vénérables  d'une  époque  glorieuse. 

Les  premières  restaurations  furent  souvent  malheureuses  et  per- 
dirent même  quelquefois  les  monuments  qu'un  zèle  ignorant  voulait 
conserver;  ainsi  Dumont  a  refait  le  cloître  de  Nivelles  au  lieu  de  le 
réparer.  Peu  à  peu  cependant,  avec  le  progrès  des  études  archéolo- 
giques, on  acquit  'des  notions  plus  précises  sur  l'architecture  du 
moyen  âge.  Renard  père,  de  Tournai,  par  ses  études  conscien- 
cieuses des  monuments  de  sa  ville  natale,  contribua  puissamment 
aux  progrès  de  l'art  du  restaurateur;  M.  Eugène  Carpentier,  élève 
de  Dumont,  marcha  sur  ses  traces,  restaura  les  églises  de  Lobbes 
et  de  Walcourt  et  construisit  les  églises  de  Châtelet,  d'Antoing  et 
de  Belœil  ;  M.  Jamaert  renouvela  Sainte-Gudule,  l'hôtel  de  ville  de 
Bruxelles  et  l'église  de  la  Chapelle,  non  sans  soulever  de  vives  cri- 
tiques cependant;  M.  Schoy  qui  s'occupe  de  la  restauration  de 
Notre-Dame  du  Sablon,  MM.  Delsaux  et  Rémont  auteurs  de  nom- 
breuses restaurations  à  Liège,  n'y  ont  pas  échappé  non  plus. 

Ce  retour  vers  l'architecture  chrétienne  du  moyen  âge  combiné 
avec  une  recrudescence  de  la  foi  catholique  dans  la  partie  flamande 
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du  pays  amena  l'emploi  systématique  de  ce  style  pour  les  églises 
nouvelles.  Aussi,  à  peu  d'exceptions  près  (église  Sainte-Catherine, 
par  M.  Poelaert,  de  Saint-Josse-ten-Noode,  par  M.  Van  Ysendyck), 
toutes  les  églises  contemporaines  ont  été  construites  dans  le  style 
du  xiii^  siècle. 

La  plus  remarquable  de  celles-ci  (église  de  Saint-Amand  à  Stuy- 
venberg)  est  due  à  un  jeune  architecte  enlevé  prématurément  à  l'art, 
LfOuis  Baeckelmans  (1835  f  1871).  Sa  tour  latérale  lui  ôte  l'aspect 
uniforme  des  églises  ordinaires  ;  elle  présente  des  dispositions  ingé- 
nieuses, comme  les  communications  du  chœur  avec  les  sacristies  et 
les  entrées  latérales  combinées  de  façon  à  éviter  les  courants  d'air  ; 
l'ensemble  est  harmonieux  et,  malgré  sa  simplicité,  d'une  certaine 
richesse  d'effet.  C'est  cet  architecte  qui  est  aussi  l'auteur  du  plan  du 
palais  de  justice  en  construction  à  Anvers.  L'église  de  Laeken,  due 
à  M.  Poelaert,  offre  des  dispositions  remarquables  à  l'intérieur  quoi- 
qu'elle manque  un  peu  de  la  sévérité  propre  au  gothique  ;  on  ne 
peut  encore  juger  de  l'extérieur  inachevé  et  auquel  le  dôme  de  la 
sépulture  royale  donne  un  aspect  disgracieux.  M.  Beyaert  a  trans- 
formé l'ancienne  porte  de  Hal  en  un  donjon  du  xiv*"  siècle  (1868)  ;  il 
a  groupé,  avec  beaucoup  d'art  et  de  science,  autour  d'un  noyau 
informe,  les  principaux  éléments  de  la  construction  militaire  du 
moyen  âge;  il  a  aussi  construit  dans  la  province  de  Namur  le  châ- 
teau de  Faulz,  qui  reproduit  fidèlement  une  habitation  féodale  avec 
quelques  concessions  cependant  au  confort  moderne.  L'église  Sainte- 
Marie  de  Schaerbeek  (1845),  froide  imitation  d'un  temple  romano- 
byzantin,  est  due  à  M.  Overstraeten.  L'église  gothique  des  Bollan- 
distes  de  M.  Paveaux,  l'église  romane  de  Saint-Mard,  près  de  Virton, 
de  M.  De  Curte,  se  font  remarquer  par  la  pureté  de  leur  style. 

Mais  à  côté  de  ce  retour,  dû  uniquement  au  sentiment  artiste, 
s'en  est  révélé  un  autre  qui  prend  ses  racines  dans  la  foi  religieuse. 
Des  catholiques  ardents,  groupés  à  Gand,  autour  de  M.  de  Bélhune, 
ont  voulu  créer  un  art  néo-catholique  flamand.  Ils  ont  fondé  l'école 
de  Saint-Luc,  où  les  élèves  n'étudient  et  ne  voient  que  des  modèles 
gothiques  du  xin**  siècle.  Les  artisans  et  les  artistes  formés  dans 
cette  école  ont  constitué,  peu  à  peu,  une  colonie  d'artistes  catholi- 
ques :  architectes,  sculpteurs,  menuisiers,  verriers,  tisserands, 
orfèvres,  serruriers,  qui  cultivent  uniquement  l'art  du  moyen  âge. 
On  comprend  que  cet  exclusivisme,  soutenu  par  une  foi  ardente,  a 
dû  produire  des  résultats  très-complets  au  point  de  vue  de  la  pureté 
du  style.  Ces  hommes  confinés  dans  le  moyen  âge,  en  se  soustrayant 
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à  réclectistne  des  artistes  modernes,  ont  fini  par  travailler  comme 
des  artistes  gothiques;  ils  ont  même  poussé  le  fanatisme  du  passé 
jusqu'à  ne  plus  employer  que  des  outils  ayant  la  forme  el  la  dispo- 
sition de  ceux  du  moyen  âge.  Le  béguinage  de  Saint-Amaad,  près 
de  Gand  (1874),  est  un  spécimen  des  mieux  réussis  de  cette  école; 
bâti  sur  les  plans  de  M.  Arthur  Verhaegen,  il  est  conçu  et  exécuté 
dans  Tesprit  d*un  béguinage  du  xiii"^  siècle. 

Nous  sommes  donc  arrivés  à  une  période  de  transition  :  une  géné- 
ration nouvelle  d'architectes,  formés  par  des  études  plus  fortes  et 
mieux  dirigées,  s'est  mise  à  l'œuvre;  la  fièvre  de  construction  qui 
sévit  à  Bruxelles  donne  à  leur  activité  un  aliment  et  à  leur  talent 
une  occasion  de  s'exercer.  Ces  jeunes  gens  sont  animés  du  désir 
d'innover,  de  donner  un  cachet  national  à  leurs  œuvres,  de  rompre 
avec  la  routine  et  les  formules  banales.  Le  sentiment  du  pittoresque, 
propre  aux  Flamands,  comprimé  un  moment  sous  le  joug  classique, 
se  fait  jour  de  nouveau  ;  on  revient  à  l'emploi  des  matériaux  colorés, 
aux  pignons  découpés,  aux  tourelles  d'angle;  on  renonce  à  la  froide 
nudité  des  constructions  de  la  première  moitié  de  ce  siècle  pour 
permettre  de  nouveau  à  la  sculpture  d'animer  les  façades.  CeiOes  il 
y  a  bien  des  erreurs,  bien  des  ^utes  de  goût  à  signaler  encore  dans 
ces  tentatives,  mais  «lies  ne  marquent  pas  moins  l'aurore  d'une  ère 
nouvelle  dont  les  destinées  sont  encore  enveloppées  dans  les  nuages 
impénétrables  de  l'avenir. 
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Lorsque  les  légions  romaines  envahirent  lès  Gaules,  les  armes  et 
les  costumes  des  Belges  étaient  ornés;  le  guerrier  s'embellissait  à  sa 
manière  pour  se  rendre  terrible,  comme  font  les  sauvages  qui  exis- 
tent encore  aujourd'hui  ;  il  gravait,  avec  quelque  outil  grossier,  sur 
la  pierre,  sur  le  bois  de  renne,  sur  le  bronze  de  ses  armes,  des  ara- 
besques de  fantaisie  ou  la  silhouette  d'un  animal. 

Les  Romains  vainqueurs  nous  apportèrent  des  idées  toutes  déve- 
loppées ;  pendant  la  période  d'asservissement,  les  Belges  acquirent 
sans  doute  des  notions  de  science  et  d'art.  Les  mosaïques  et  quel- 
ques peintures  à  fresque  de  nos  villas  romaines  peuvent  être  consi- 
dérées comme  le  commencement  de  la  peinture;  mais  il  y  eut  une 
longue  période  d'àrrét  après  l'invasion  des  barbares. 

Imagiers  et  enlumineurs.  —  L'art  pictural  dut,  à  certains  égards, 
suivre  les  évolutions  de  l'art  architectural.  Dans  les  temples  reli- 
gieux de  l'époque  romane,  les  murailles  étaient  décorées,  les  statues 
étaient  peintes.  Le  clergé,  en  outre,  avait  ses  bannières  et  ses  vête- 
ments sacerdotaux.  Les  dessins  des  étoffes  exigeaient  une  certaine 
habileté.  Lentement,  le  goût  germait;  de  vagues  traditions  antiques 
étaient  arrivées  avec  les  envahisseurs  romains  ou  chi*éliens,  puis,  de 
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proche  en  proche,  par  les  Byzantins.  L'imagination  travaillait  labo- 
rieusement à  produire  des  formules  naïves.  Les  images  se  dessinè- 
rent timidement;  les  manuscrits  furent  rehaussés  d'arabesques,  de 
lettres  ornementées  et  peintes.  Par  ces  précieux  ouvrages,  nous 
connaissons  le  costume  de  nos  ancêtres,  leur  cai-actère  typique; 
nous  pénétrons  même  dans  leurs  mœurs. 

Les  miniatures  des  manuscrits  sont  consacrées  à  la  représenta- 
tion de  groupes,  soldats,  laboureurs,  ouvriers,  de  scènes  reUgieuses 
Ou  légendaires,  de  princes,  de  personnages  célestes  que  l'esprit  de 
ces  peuples  enfants  se  figurait  d'après  leur  propre  image.  Dieu,  les 
saints  et  les  martyrs  étaient  vêtus  des  mêmes  draperies  que  les  rois 
et  les  seigneurs.  Aussi,  disait-on  «  madame  la  Vierge  »  ou  «  Notre- 
Dame  »,et  l'habillait-on  comme  une  châtelaine,  la  couronne  ducale 
en  tête. 

Pendant  une  période  de  six  siècles,  du  ix*  au  xiv*',  qu'on  pourrait 
nommer  pour  toute  l'Europe  la  période  de  l'enfantement,  le  même 
style,  avec  des  nuances  légères,  des  différences  toutes  locales, 
régna  du  nord  au  midi.  C'était,  à  le  bien  considérer,  un  art  nou- 
veau, tout  autre  que  Fart  grec  et  romain,  avec  ses  procédés  particu- 
liers et  sa  technique  ;  il  n  a  de  source  que  le  réel,  défiguré  par  un 
idéal  barbare,  et  il  est  impuissant  à  l'exprimer.  La  figure  humaine, 
prise  comme  type  pour  représenter  les  idéalités  célestes,  est  défor- 
mée par  les  enlumineurs.  Us  font  des  grotesques  ayant  une  vague 
ressemblance  avec  eux-mêmes,  et  quand  ils  arrivent  à  exprimer  la 
réalité,  quelquefois  la  beauté,  c'est  pour  ainsi  dire  par  hasard. 

Les  manuscrits  historiés  appartenaient  aux  nobles  et  aux  prêtres, 
et  étaient  exécutés  pour  eux  par  des  artistes  inconnus,  le  plus  sou- 
vent par  des  moines.  Un  certain  Milon  peignait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Amand  au  ix*"  siècle;  quelques  autres  noms  d'enlumineurs  de  la 
même  époque  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Ces  peintres  faisaient  par- 
fois leurs  propres  portraits,  accompagnés  de  naïves  légendes.  Déjà 
ces  premiers  bégayements  de  l'école  flamande  marquent  un  esprit 
réaliste  épris  de  vérité.  A  mesure  que  les  talents  croissent,  les 
œuvres  deviennent  plus  délicates  en  restant  sévères  :  elles  sont  le 
produit  de  la  rigidité  dans  les  mœurs  et  de  la  patience.  L'inflexibi- 
lité des  personnages  tient  surtout  de  l'idée  religieuse  qui,  au  moyen 
âge,  avait  quelque  chose  de  fatal  et  d'inexorable.  Aussi,  les  christs 
sont  lamentables  dans  leurs  proportions  plus  encore  que  dans  leur 
expression,  les  vierges  expriment  une  résignation  ou  une  béatitude 
de  nature  étrange,  à  ce  point  qu'on  ne  sait  si  elles  sont  heureuses 
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u  malheureuses.  Une  pensée  austère  et  dure  semble  planer  sur  ces 
roduits  enfantins.  Peu  à  peu  on  mêla  les  plantes  et  les  animaux  à 
I  représentation  des  scènes  religieuses  ;  peu  à  peu  la  vie  sociale  et 
imiUale,  en  même  temps  que  l'épopée  et  la  fable,  exercèrent  le 
énie  des  miniaturistes,  transformés  de  dessinateurs  en  peintres 
)rsque  des  procédés  nouveaux  furent  trouvés. 

Dès  le  xn*  siècle,  le  style  a  une  certaine  beauté  ;  on  peut  observer 
le  la  recherche  et  de  la  diversité  dans  l'arrangement  des  groupes, 
ians  la  façon  de  di^aper.  L'imagination  commence  à  se  donner  carrière 
1  les  compositions  s'enrichissent.  Mais  la  miniature  reste  encore  un 
irt  barbare  :  jusqu'au  xiv*  siècle,  elle  conserve  son  caractère  naïf 
l'un  rigorisme  extrême,  qui  souvent  se  rapprochait  de  la  caricature. 

On  fait  remonter  la  peinture  sur  verre  à  l'époque  de  l'établisse- 
ment définitif  du  christianisme  dans  nos  contrées.  Les  érudits  sont 
faccord  pour  affirmer  que,  vers  le  vi*  siècle,  les  vitraux  des  églises 
itaient  coloriés  :  quelques  textes  donnent  à  ce  fait  une  certaine 
luthenticité.  Mais  ce  coloriage  n'était  qu'un  art  tout  rudimentaire  ; 
se  ne  fut  que  bien  des  siècles  plus  tard  que  la  figure  humaine 
apparut  dans  les  croisées  romanes,  et,  même  alors,  ce  n'est  à  peu 
près  qu'une  mosaïque  transparente.  Les  personnages  sont  exécutés 
en  teintes  plates,  et  les  lamelles  de  plomb,  les  meneaux  de  pierre 
qui  les  coupent  pai'  morceaux  leur  donnent  quelque  chose  d'effaré 
et  de  pénible.  On  se  rappelle  les  figurines  peintes  sur  les  vieux  vases 
de  Chine  et  du  Japon. 

Les  premiers  tableaux.  —  A  quelle  époque  commença-t-on  à  pro- 
duire des  tableaux?  On  ne  peut  faire  à  ce  sujet  que  des  conjectures. 
Aux  peintres  enlumineurs  de  manuscrits  et  aux  verriers,  il  faut 
ajouter  les  peinti*es  de  statues,  de  bannières,  de  blasons,  d'ori- 
fiammes,  etc.;  il  est  ceilain  aussi  que  des  fresques  existaient  dans 
les  églises  du  style  roman  et  dans  les  premiers  temples  du  style 
ogival.  Mais  ces  édifices  renfermaient-ils,  au  xiii*  siècle,  des  tableaux 
proprement  dits?  On  ne  peut  citer  aucun  nom,  nulle  œuvre  n'existe, 
et  pourtant  il  n'est  point  téméraire  d'affirmer  que  les  artistes  du 
XIV*  siècle  dont  les  noms  sont  venus  jusqu'à  nous  n'étaient  pas  les 
premiers  de  la  période  dite  gothique. 

Les  progrès  de  l'esprit  humain  ne  se  font  point  par  sauts;  ils  ne 
sont  qu'une  suite  d'essais,  de  recherches,  de  découragements  et 
d'espérances  que  les  générations  se  transmettent.  Les  peintres  Sté- 
phan,  Wilhelm  et  Etienne  de  Cologne,  qui  vivaient  au  xiv*  siècle, 
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Jean  de  Hasselt  ou  Van  Asselt,  dont  les  œuvres  ne  nous  sont  pas 
parvenues,  mais  qui  était  «  varlet  »  de  Louis  de  Maie  en  1378,  et 
Melchior  Broederlain,  qui  fut  longtemps  attaché  à  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  ont  eu  des  prédécesseurs  nombreux.  Dès  le 
xin*"  siècle,  il  y  avait  des  peintres  parmi  les  membres  des  corpora- 
tions de  sculpteurs,  unis  aux  enlumineurs  et  aux  verriers;  c'était 
donc  déjà  alors  un  métier.  L'architecture,  la  sculpture,  la  miniature, 
la  peinture  sur  verre  ont  logiquement  enfanté  la  peinture  sur  uAd 
et  sur  bois,  et  n'ont  pu  exister  sans  que  l'idée  d'embellir  d'images 
les  temples  religieux  et  les  palais  soit  venue  à  nos  ancêtres. 

On  a  conservé  foil  peu  d'œuvres  des  premiers  peintres  belges. 
Les  auteurs  auxquels  on  les  attribue  sont  connus  par  des  pièces 
trouvées  dans  les  archives.  Mais  il  serait  hasardeux  d'afSrmerqoe 
les  tableaux  à  la  détrempe  de  cette  époque  lointaine  sont  de  Stéphan 
ou  de  Wilhelm,  à  Cologne,  ou  de  Jean  de  Hasselt  en  Belgique. 

Melchior  Broederlain  peignit  pour  le  duc  de  Bourgogne,  en  1398, 
un  retable  destiné  au  maître-autel  de  l'église  des  Chartreux  près  de 
Dijon.  Les  deux  volets  de  ce  retable  sont  aujourd'hui  au  musée  de 
cette  ville.  Le  caractère  des  figures  est  sauvage,  mais  déjà  ce  canM^ 
tère  tend  à  sortir  de  la  première  barbarie  du  moyen  âge;  ila,  da 
reste,  de  l'analogie  avec  les  figures  sculptées  qui  complètent  l'œuvre 
du  peintre,  et  qui  sont  d'un  réalisme  austère  et  digne. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  nos  premiers  artistes  avaient 
reçu  des  leçons  des  maîtres  rhénans,  de  Stéphan,  de  Wilhehn  et  de 
leurs  prédécesseurs,  ou  si,  au  contraire,  ce  furent  les  artistes  ger- 
mains que  les  œuvres  belges  stimulèrent.  Historiquement,  cela  nest 
pas  éclairai  :  on  n  a  fait  que  des  suppositions  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, et  la  question  ne  se  résoudra  jamais  si  le  patriotisme  s'en 
mêle.  La  vérité  peut-être  serait  que  les  uns  et  les  autres  n'ont  pro- 
cédé que  de  leur  milieu,  sauf  certaines  influences,  et  que  la  pein- 
ture flamande,  comme  la  peinture  allemande,  s'est  développée 
d'elle-même,  si  l'on  considère  l'école  dans  son  ensemble  et  dans  sa 
caractéristique. 

Il  existe  d'ailleurs  déjà,  dans  cet  art  primitif,  une  assez  grande 
différence  entre  les  deux  écoles  pour  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de 
leur  donner  la  même  origine,  un  seul  principe.  Le  sentiment  fla- 
mand est  moins  délicat  que  le  sentiment  allemand,  et  le  style  qui 
s'éveille  dans  les  Flandres  a  plus  de  simplicité  et  de  grandeur  que 
le  style  des  premiers  peintres  germains.  Ces  différences  ont  conti- 
nué de  subsister,  malgré  les  rapports  que  plus  tard  les  artistes 
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nt  entre  eux.  On  a  toujours  été  plus  positif  en  Belgique  qu  en 
magne.  Le  peintre  flamand  s'inspire  du  réel,  cherche  les  motifs 
B5  tableaux  dans  la  nature.  L'imagination,  fhistoire  des  dieux  et 
héros  aidant,  a  entraîné  parfois  les  Flamands  en  des  espaces 
e  idéalité  singulière;  mais  ils  sont  toujours  restés  sur  terre  par 
cuiion.  L'école  est  réaliste  naturellement,  sans  efforts,  pour 
i  dire  involontairement. 

)  qui  la  caractérise  encore  en  ses  premiers  essais,  c'est  Tab- 
e  de  perspective  et  de  clair-obscur.  On  dirait  que  les  artistes 
i  ne  concevaient  qu'un  seul  plan.  C'est  le  vrai,  vu  par  de  petits 
nts,  qui  n'ont  aucune  idée  de  la  distance  et  qui  veulent  saisir, 
leurs  mains  maladroites,  des  objets  hors  de  leur  portée. 
3  style  des  tableaux  de  cette  époque  difière  peu  du  style  des 
atures,  et  la  différence  ne  marque  point  un  progrès.  La  facture 
^uche,  souvent  grossière  ;  le  corps  humain,  qu'on  n*osait  guère 
ier,  est  présenté  comme  une  charpente  étriquée,  étirée,  aussi 
^ée  du  vrai  que  de  fimaginé;  les  extrémités  sont  lourdes  et 
racieuses.  Le  peintre  restait  confondu  devant  la  nature,  qui  le 
ilysait. 

ans  les  sujets  religieux,  déjà  les  donateurs  sont  placés  à  genoux, 
nains  jointes,  modestement  retirés  aux  coins  de  la  composition, 
(ur  les  panneaux  qui  devaient  former,  en  se  fermant,  une  sorte 
aeuble  conservateur  de  ces  merveilles, 
es  princes  accordaient  une  rare  valeur  à  ces  laborieux  produits, 
qu'ils  s'en  faisaient  don  réciproquement,  comme  de  bijoux  de 
id  prix  ou  de  tapisseries  précieuses. 

B  peignait  alors  au  blanc  d'œuf  ;  on  mêlait  de  la  gomme,  de  la 
d  ou  de  la  cire  aux  couleurs,  qu'un  vei*nis  résineux  consolidait. 
endant,  avant  que  le  procédé  à  l'huile  fût  adopté  à  l'exclusion 
autres,  pour  les  tableaux,  les  peintres  s'en  servaient  depuis 
^mps.  Au  xiv^  siècle,  la  peinture  à  l'huile  était  employée  sur 
(  les  objets  qui  exigeaient  une  colQi*ation  capable  de  résister  à 
lion  de  l'atmosphère,  de  la  pluie  et  du  soleil,  tels  que  statues, 
idards,  armoiries,  devises,  etc. 

ES  Van  Eyck  et  leur  école.  —  La  famille  van  Eyck  <c  paraît  être  » 

[inaire  de  Maeseyck;  on  «  croit  »  qu'Hubert,  Jean  et  Margue- 

Van  Eyck  sont  nés  à  Maeseyck  dans  la  seconde  moitié  du 

siècle,  ce  que  tend  h  conflrmer  la  résolution  que  prit  une  des 

s  de  Jean  de  se  taire  religieuse  dans  un  monastère  de  cette  ville. 

lu  40 
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Van  Mander,  peintre  et  écrivain  qui  vécut  de  1546  à  1606,  dit 
d'Hubert  :  «  Il  peut  bien  être  né  vers  1366.  »  Point  de  renseigne- 
ment authentique  autre  que  cette  vague  parole.  Pour  Jean,  c  esl  pis 
encore  :  il  n  y  a  même  pas  de  conjecture.  Les  critiques  et  les  éni- 
dits  ont  longtemps  disputé  à  ce  sujet  sans  arriver  à  rien  de  certain. 
On  sait  seulement  que  Jean  Van  Eyck  a  été  peintre  et  «  varlet  de 
chambre  »  de  Jean  de  Bavière,  évéque  de  Liège  et  comte  de  Hol- 
lande; il  paraît  avoir  résidé  à  la  Haye  du  mois  d'octobre  1422  au 
mois  de  septembre  1424.  A  cette  époque,  Hubert  était  à  Gand, 
«  probablement  »  avec  sa  sœur  Marguerite  et  un  frère  plus  jeune, 
puisque  c'est  en  1422  qu  on  le  reçut  en  cette  ville  mattre  de  la  con- 
frérie de  Notre-Dame  aux  Rayons.  On  ne  connaît  absolument  rien 
des  travaux  de  leur  sœur  Marguerite,  qui  mourut  à  Gand. 

Ces  obscurités,  du  reste,  sont  communes  au  moyen  âge.  A  force 
d'entasser  suppositions  sur  suppositions,  les  chercheurs  n'ont  réussi 
qu'à  embrouiller  l'histoire. 

Où  les  frères  Van  Eyck  ont-ils  étudié  leur  art?  Quel  fut  leur 
mattre?  Rien  ni  personne  ne  répond  à  ces  questions  si  intéres- 
santes. Tout  ce  qu'on  sait,  en  rapprochant  les  dates  connues,  c'est 
qu'ils  sont  nés  dans  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle  et  qu'ils  appar- 
tiennent au  XV*  siècle  par  leurs  travaux. 

La  peinture,  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  vie,  était  encore  em- 
preinte de  barbarie.  Il  leur  était  donné  de  la  faire  sortir  de  son  étal 
embryonnaire  et  de  l'élever  rapidement  à  une  sorte  d'apogée  re- 
latif. 

Leur  tableau  le  plus  célèbre  est  V Agneau  mystique,  commandé 
vers  1423  ou  1424  par  Josse  Vydt,  seigneur  de  Pamele.  Mais  déjà, 
à  cette  époque,  les  frères  Van  Eyck  avaient  conquis  une  réputation 
extraordinaire.  C'est  h  eux  qu'on  doit  l'application  de  la  couleur  à 
l'huile  aux  œuvres  d'art  proprement  dites.  Lequel  des  deux  a  osé 
sortir  de  l'ornière  commune?  Autre  dispute.  A  quel  moment  celle 
«  invention  »  a-t-elle  été  faite?  On  n'en  sait  pas  davantage  et  on  ne 
sort  pas  des  ténèbres.  Ce  qui  est  incontesté  aujourd'hui,  c'est  que 
les  frères  Van  Eyck  ont  les  premiers  peint  des  tableaux  &  lliuOe. 
Ce  nouveau  procédé  eut  une  influence  énorme  sur  le  développement 
de  l'art.  Les  tableaux  de  l'inventeur  qui  parvinrent  à  l'étranger,  et 
notamment  en  Italie,  firent  sensation.  Giovanni  Santi,  père  de 
Raphaël,  cite  dans  une  pièce  de  vers  le  plus  jeune  des  deux  frères  : 

A  Bruggia  fu  tra  gli  allri  piu  lodato 
11  gran  Jannes,  il  discepol  Rugero. 
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Jean  passait  pour  savant  parmi  ses  contemporains;  il  vécut 
noré.  Philippe  le  Bon  l'ayant  nommé  son  «  varlet  de  chambre  », 
levint  une  sorte  de  conseiller  intime  et  de  diplomate  pour  les 
ssions  délicates  et  secrètes. 

Peu  importe  lequel  des  deux  Van  Eyck  fit  progresser  lart  en  pel- 
ant avec  des  couleui*s  à  Fhuile.  11  reste  hors  de  doute  que  c  est  à 
X  qu'on  doit  l'application  de  ce  procédé,  le  meilleur  encore  qui 

éié  trouvé  depuis  que  Thomme  reproduit  la  nature  dans  des 
3leaux. 

Il  est  positif  aussi  que  le  célèbre  retable  de  YAgiieau  mystique  a 
5  peint  en  collaboration  par  les  deux  frères,  et  peu  importe  encore 

savoir  quelles  parties  sont  dues  à  Hubert  et  quelles  parties  à 
an.  Les  discussions  à  ce  sujet  sont  stériles  et  ne  peuvent  qu  exci- 
r  la  verve  des  dilettanti  de  la  critique.  La  mort  d'Hubert  (1426) 
issa  la  tâche  de  terminer  cette  œuvre  considérable  à  Jean,  qui  fut 
rtainement  obligé,  pour  en  harmoniser  l'ensemble,  d'y  travailler 
I  peu  partout. 

L*an  des  Van  Eyck  est  un  art  presque  parfait  dans  sa  donnée, 
land  on  se  reporte  à  l'époque  où  il  se  produisit.  D'un  coup,  le 
de  naturalisme  est  laissé  en  arrière,  et  la  réalité  des  hommes  et 
»  choses  appai*aît  en  des  œuvres  de  style  encore  timide,  mais 
me  exécution  magnifique.  Les  Van  Eyck  avaient  eu  des  émules  en 
mdre  comme  ils  avaient  eu  des  précurseurs  :  on  nomme  Willem 
D  Axpoele  et  Jean  Maertins,  Jean  Van  Coudenberg  et  Marc  Van 
stèle,  et  bien  d'autres  ;  mais  c'est  la  foule  des  artistes  de  second 
de  troisième  ordre  qui  vivent  autour  des  hommes  de  génie. 
Le  l'etable  de  X Agneau  mystique,  dont  les  nombreux  panneaux  ont 

si  malheureusement  séparés  de  nos  joui^,  est  une  sorte  de 
ime  épique  religieux  complet,  tel  que  des  croyants  pouvaient  en 
nposer  à  une  époque  de  foi  ardente.  Les  convictions  des  Van 
6k  y  sont  exprimées,  et  le  siècle  tout  entier  y  est  représenté  dans 

aspirations  saintes  et  dans  ses  saintes  terreurs.  En  outre,  la 
me  proprement  dite,  caractère  et  style,  y  est  ariivée  déjà  à  des 
iteurs  que  peu  d'ailistes  ont  dépassées  en  Belgique.  Ce  n'est 
\  la  beauté  telle  que  l'ont  montrée  les  peintres  italiens  de  la 
laissance  après  les  statuaires  grecs,  c  est  ïaustérité  et  l'honnêteté 
j  physionomies.  Enfin,  ce  chef-d'œuvre,  dont  une  partie  est  au 
isée  de  Berlin,  une  partie  au  musée  de  Bruxelles,  et  une  partie 
jore  à  l'église  de  Saint-Bavon,  à  Gand,  manifeste  le  tempérament 
mand  et  prouve  que  l'art  prétendu  mystique  du  siècle  précédent, 
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d  OÙ  procèdent  les  Van  Eyck,  n'était  mystique  que  par  impuissance: 
Hubert  et  Jean  sont  des  maîtres  réalistes  sans  le  savoir,  bien  qu'ils 
aient  mis  en  scène  l'Empyrée  chrétien.  Leurs  individualités  câestes 
sont  des  êtres  réels,  des  portraits  de  contempoi'ains  ;  Dieu  le  pfee 
est  un  bon  patriarche  respectable,  et  la  Vierge  une  mère  digne; 
Adam  et  Eve  ne  sont  autres  que  les  modèles  qui  ont  servi  à  les 
représenter.  En  outre,  les  frères  créent  pour  ainsi  dire  le  paysage, 
observent  la  nature  autour  d*eux,  comprennent  la  perspective 
aérienne,  sont  amoureux  du  pittoresque,  reproduisent  avec  amour 
les  mille  détails  des  éléments  qui  composent  leurs  tableaux.  Depuis 
eux,  on  n'a  pas  imité  dans  leur  réalité,  avec  plus  d'éclat,  les  pierre- 
ries qui  ornaient  à  proiiision  les  vêtements  des  personnages  mis  en 
scène;  leurs  di*aperies  sont  modelées  avec  un  soin  ingénu,  avec  une 
fermeté  qui  quelquefois  touche  à  la  dureté.  Ils  arrivèrent  à  une  sorte 
de  perfection  en  un  espace  de  temps  à  peine  assez  grand  pour  pro- 
duire des  hommes  ordinaires. 

On  sait  que  sous  Louis  de  Maie,  et  surtout  sous  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  leurs  successeurs,  l'industrie  et  le  commerce  des  Flandres 
avaient  acquis  une  extension  prodigieuse.  Les  guerres,  les  troubles 
n'arrêtèrent  pas  cette  expansion  de  travail  ;  le  fruit  d'une  telle  acti- 
vité fut  un  amas  de  richesses  dont  l'exhibition  étonnerait  même 
aujourd'hui.  L'esprit  d'indépendance  des  communes  était  en  quelque 
sorte  l'àme  de  cette  grande  prospérité. 

Le  commerce  de  Bruges,  de  Gand,  d'Ypres  attirait  dans  les  Flan- 
dres les  riches  négociants  de  l'Europe.  D^Espagne,  de  France, 
d'Italie  et  d'Allemagne,  on  venait  acheter  ou  échanger  des  produits; 
en  même  temps  on  acquérait  des  œuvres  d'art.  C'est  ainsi  que  des 
tableaux  flamands  existaient  alors  dans  les  villes  avec  lesquelles  la 
Belgique  était  en  relations,  à  Dantzig  et  à  Gênes,  à  Florence  et  à 
Lubeck,  à  Hambourg  et  à  Naples. 

Cependant,  les  artistes  de  ce  temps  étaient  restés  des  ouvriers 
peintres,  le  plus  souvent  occupés  de  travaux  vulgaires  ou  qui 
n'avaient  guère  de  cai^actère  d'art.  Il  faut  attribuer  à  cette  situation, 
aussi  bien  qu'aux  guerres  civiles  pendant  lesquelles  bon  nombre 
d'œuvres  disparurent,  le  peu  de  tableaux  du  xiv*  et  du  xv*  siècle  que 
nous  pouvons  étudier  aujourd'hui.  Les  peintres  contemporains  des 
Van  Eyck,  et  sans  doute  les  Van  Eyck  eux-mêmes,  coloriaient  encore 
des  écussons  et  des  bannières  pour  leurs  princes  ou  leurs  magis- 
trats. 

Leurs  élèves  mêmes,  leurs  successeurs  immédiats  contmuèrentde 
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toner  leur  temps  à  des  œuvres  purement  décoratives.  Petrus 
istus,  les  Van  der  Meire,  Roger  Van  der  Weyden,  Hugo  Van  der 
es  ont  laissé,  dans  des  pièces  authentiques  de  Tépoque,  des 
mves  de  ces  travaux,  indignes  de  leur  talent.  11  y  a  là  un  mélange 
arre  de  modestie  et  de  grandeur  ignorée,  et  des  coutumes  qui  ne 
perdirent  que  lentement,  à  mesure  que  Tart  du  peintre  fut  plus 
pecté. 

ii  les  artistes  de  ces  époques  si  vivantes  avaient  eu  une  valeur 
iale  reconnue,  il  est  probable  que  les  historiens  eussent  été  plus 
Sraux  de  détails  sur  leurs  ti^vaux  et  sur  leur  vie.  La  plupart 
aire  eux,  et  les  plus  célèbres,  sont  au  contraire  restés  inconnus. 
tains  noms  sont  à  grand*peine  arrivés  jusqu'à  nous.  On  ne  sait 
(I  des  faits  et  gestes  d*Hubert  Van  Eyck,  et  si  quelques  pièces 
ouvertes  dans  les  archives  des  gildes,  une  pierre  tombale  dont 
scription  a  été  relevée,  manquaient  à  sa  biographie,  on  pourrait 
ire  qu'il  n'a  jamais  existé.  Son  frère  Jean  est  plus  connu,  à  cause 
sa  charge  à  la  cour,  et  parce  qu'un  assez  grand  nombre  de  ses 
leaux,  la  plupart  signés,  existent  encore.  Puis  les  artistes  eux- 
mes  ont  fait  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  que  son  nom  parvint  à 
>ostërité.  Santi  le  nommait  il  gran  Jannes,  quelques  années  après 
mort  (1441).  Mais  on  ne  sait  rien  de  Petrus  Cristus,  sinon  qu'il 
ora  des  écussons  et  des  armoiries  et  qu'il  est  «  probablement  » 
«  vers  »  1393  ;  mais  on  ne  sait  rien  des  Van  der  Meire  et  aucun 
leurs  tableaux  n'est  réellement  authentique;  mais  on  a  longtemps 
puté  sur  le  lieu  de  naissance  de  Roger  Van  der  Weyden,  qu'on 
nme  de  le  Pasture  à  Tournai;  mais  on  ne  sait  rien  de  la  vie  de 
go  Van  der  Goes,  sinon  qu'il  se  retira  dans  le  couvent  de  Rouge- 
Iti^e,  dans  la  forêt  de  Soignes,  et  qu'il  y  mourut  fou  en  1482  : 
seul  de  ses  tableaux  est  connu  d'une  manière  certaine  et  il  est  à 
•renée  ;  on  sait  aussi  qu'il  peignit  des  décors  et  des  armoiries,  à 
t  de  sols  par  jour,  pour  le  mariage  de  Charles  le  Téméraire.  Il 
I  citer  encore  Juste  ou  Josse  de  Gand,  qui  vécut  en  Italie,  à 
MOD,  et  Simon  Marmion,  de  Valenciennes,  mort  en  1489. 
Parmi  ces  inconnus,  trois  grands  noms  sont  dignes  d'être  honorés 
•es  les  Van  Eyck  ^  ce  sont  ceux  de  Roger  Van  der  Weyden,  de 
as  Memling  et  de  Quentin  Metsys. 

Roger  Van  der  Weyden  est  né  à  Tournai  ;  il  alla  habiter  Bruxelles 
-es  avoir  passé  maître,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  peintre  de 
ville  :  il  y  exécuta,  pour  une  des  salles  de  l'hôtel  communal, 
lire  grandes  compositions  aujourd'hui  détruites.  Il  visita  l'Italie; 
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il  était  h  Ferrare  en  1449  et  à  Rome  en  1450.  Roger  n'est  pas  T^^l 
de  Jean  Van  Eyck,  mais  c  est  un  de  ses  successeurs  les  plus  heureux. 
Il  a  du  pathétique  en  sa  naïveté  et  son  style  a  des  allures  austères. 
Il  mourut  à  Bruxelles  en  1464. 

Hans  Memling  a  «  peut-être  »  été  élève  de  Van  der  Weyden.Cesl 
encore  une  des  énigmes  du  xv^  siècle.  On  doute  même  qu  il  soit  Fla- 
mand, h  cause  de  son  nom  de  Hans,  qui  est  tudesque;  on  ne  sait  ni 
où  ni  quand  il  est  né.  Il  mourut  à  Bruges  en  1495. 

C'est  à  Bruges,  à  l'Hôpital,  que  se  trouve  son  chef-d'œuvre,  la 
Châsse  de  sainte  Ursule.  Cette  châsse  dans  cet  hôpital  a  été  le  point 
de  départ  d'une  légende  fort  touchante,  absolument  détruite  aujour- 
d'hui par  les  archivistes,  qui  ne  respectent  pas  les  mensonges  poé- 
tiques. Et  qu'importe  que  la  vie  de  Memling  ait  été  plus  ou  moins 
romanesque!  Il  n'est  nullement  désagréable  de  penser  que  le  peintre 
gracieux,  délicat  et  élevé  âe  la  châsse  de  sainte  Ursule  ait  été  un 
simple  bourgeois  vivant  dans  l'aisance,  plutôt  qu'un  soldat  de 
Charles  le  Téméraire  arrivant  épuisé  à  la  porte  d'un  établissement 
de  charité. 

Memling  a  voyagé;  on  a  reconnu  dans  ses  tableaux  des  vues 
prises  à  Cologne,  sur  les  bords  du  Rhin  et  jusqu'à  Bàle;  et  «  peut- 
être  »  est-il  né  par  là-bas  dans  les  provinces  rhénanes.  Il  continue 
la  tradition  réaliste  des  Van  Eyck  ;  ses  portraits  sont  d'une  franchise, 
d  une  sobriété,  d'une  finesse  comparables  à  celles  d'HoIbein. 

Quinten  Mctsys,  Massys  ou  Matsys  «  paraît  être  »  né  à  Louvain 
en  1446.  D'abord  forgeron,  et  forgeron  délicat,  il  a  laissé  des 
œuvres,  exécutées  au  marteau,  qui  lui  eussent  fait  un  nom  dans 
l'histoire  de  l'art,  lors  même  qu'il  ne  fût  pas  devenu  un  des  peintres 
les  i)lus  remarquables  de  l'école  flamande.  VEnset^elissemaU  du 
Christ,  du  musée  d'Anvers,  caractérise  parfaitement  son  style, qui 
sort  déjà  des  formules  gothiques  ;  il  a  de  l'ampleur,  et  son  génie  est 
plein  de  sentiment  et  d'élévation.  Il  fut  un  des  premiers  Flamands 
qui  peignirent  des  tableaux  «  de  genre  »,  c'est-à-dire  d'histoire 
familière,  et  ses  Avares  sont  célèbres  :  c'est  encore  là  une  preuve 
des  tendances  du  réalisme  belge  à  exprimer  la  vie  telle  qu'elle  est. 
Lorsque  Albert  Durer,  le  grand  artiste  allemand,  vint  le  visiter  > 
Anvers  en  1520,  Metsys  était  à  l'apogée  de  sa  gloire;  Thomas 
Morus,  Érasme,  dont  il  a  fait  les  portraits,  Pierre  Gillis  et  d'autres 
esprits  de  valeur  étaient  de  ses  intimes.  Metsys  appartient  au  «^•'siè- 
cle par  ses  études,  par  ses  aspirations,  par  la  tradition ,  et  au 
xvi^  siècle  par  le  développement  de  son  idéal.  Comme  Jean  Gossart 
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B  Maubeuge,  et  Bernard  Van  Orley  de  Bruxelles,  il  est  sur  la  limite 
3  deux  époques  bien  marquées  dans  Thistoire  de  lart  :  il  relie 
kx>le  primitive  aux  peintres  qui  ont  amalgamé  les  caractères  typi- 
ies  des  Flandres  et  de  Tltalie,  et  en  ont  fait  un  art  cosmopolite  et 
3  décadence. 

Il  Êiut  rattacher  aussi  à  Técole  flamande  Dierick  Bouts,  bien  qu'il 
>it  né  à  Harlem  en  1391.  Bouts,  ou  Stuerbout,  a  créé,  à  Louvain, 
ne  école  de  peinture  qui  eut  quelque  éclat  dans  la  seconde  moitié 
Il  XV*  siècle.  Son  talent  est  de  tout  premier  ordre,  sur  la  ligne  des 
an  Eyck,  de  Roger  Van  der  Weyden  et  de  Memling. 

Pendant  toute  cette  période,  si  glorieuse  pour  les  provinces  fla- 
tandes,  rai*t  des  miniaturistes  continua  d  enrichir  les  manuscrits,  en 
rogi*essant  en  même  temps  que  la  peinture  à  Thuile.  Les  compositions 
eviorent  plus  intelligentes  et  le  style  des  personnages  acquit  une 
éritable  beauté,  dans  des  formes  toujours  ingénues,  mais  élégantes. 
ertaines  miniatures  ont  été  attribuées  aux  grands  artistes  du 
^  siècle,  à  Jean  Van  Eyck  entre  autres,  mais  il  est  prouvé  aujour- 
Tiui  que  les  peintres  de  tableaux  ne  pouvaient  pas  «  illustrer  »  les 
lanuscrits.  Chacun,  à  cette  époque,  appartenait  à  sa  corporation, 
t  il  était  défendu,  par  des  règlements  sévères,  d'empiéter  sur  les 
léiiefô  des  autres.  Les  peintres  de  tableaux  ne  soccupaient  de 
lanuscrits  que  par  circonstance  foituite,  ou  pour  obéir  au  caprice 
e  quelque  prince.  Les  plus  célèbres,  comme  Jean  Van  Eyck,  sur- 
eillaient  quelquefois  fexécution  de  miniatures,  confiée  à  des  artistes 
péciaux. 

La  découverte  de  Timprimerie,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  frappa 
6  mort  l'art  du  miniaturiste  tel  qu'il  était  compris  au  moyen 

Les  provinces  wallonnes.  —  Pendant  que  le  nord-ouest  de  la  Bel- 
gique révélait  avec  tant  d'éclat  les  facultés  esthétiques  dont  sa  popu- 
ition  était  douée,  le  sud-est  au  contraire  restait  à  cet  égard  dans  la 
(lus  étrange  inertie.  Quelle  qu'en  soit  la  cause,  le  moyen  âge  n'a 
K>int  eu  d'école  de  peinture  dans  les  provinces  wallonnes,  c'est-à- 
iire  qu'il  ne  s'y  est  pas  produit  de  groupement  d'artistes  comme 
lans  les  Flandres,  et  que  les  archives  des  corporations  ou  gildes  ne 
tous  font  connaître  qu'un  certain  nombre  de  peintres  de  talent. 

Un  de  ceux  que  les  recherches  des  érudits  ont  fait  sortir  de 
'oubli  en  ces  derniers  temps,  et  qui  pourrait  bien  être  le  premier 
parmi  les  peintres  wallons,  est  Jean  Bellegambe,  de  Douai,  né  vers 
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1 470,  mort  on  ne  sait  quand  ;  mais  il  vivait  encore  en  1533.  H  aurait 
donc  parcouru  à  peu  près  la  même  carrière  que  Metsys. 

On  a  appris  aujourd'hui  d'une  manière  positive  que  le  retable 
en  neuf  panneaux  qui  se  trouve  à  Téglise  de  Noti*e-Dame  de  Douai, 
et  qui  provient  du  monastère  d*Ânchin,  est  l'œuvre  de  ce  peintre. 
Bellegambe  s'y  est  élevé  à  la  hauteur  des  plus  grands  maîtres,  et  on 
peut  l'y  comparer  sans  exagération  à  Jean  Van  Eyck  et  à  Mefflliog; 
il  a  même  quelque  affinité  avec  l'auteur  de  la  Châsse  de  sainte  Ursiie, 
par  les  côtés  gracieux  et  sympathiques  des  physionomies  de  ses 
personnages  ;  mais  il  se  rapproche  plutôt  des  Van  Eyck  par  la  cha- 
leur du  coloris. 

Jean  Gossart,  de  Maubeuge,  vivait  à  la  même  époque  ;  il  est  né 
vers  1470;  il  mourut  en  1532.  C'est  un  peintre  voyageur,  d'une 
activité  pétulante  et  pleine  d'entrain.  Il  est  un  des  pi*emiers  artistes 
belges  qui  aient  visité  l'Italie  après  Van  der  Weyden.  Il  a  résidé  à 
Utrecht  et  en  Zélande.  L'influence  italienne  se  fait  sentir  dans  son 
œuvre;  ses  fonds  d'intérieur  sont  surchargés  d'architecture  da  stjle 
renaissance;  mais  il  n'a  point  abandonné  l'ingénuité  de  l'école  des 
Van  Eyck  pour  imiter  les  formes  plus  radieuses»  plus  «  idéales» de 
l'école  romaine.  On  ne  peut  guère  le  juger  sur  les  œuvres,  fort  con- 
testables du  reste,  que  possèdent  les  musées  de  Bruxelles  ^  d'An- 
vers ;  mais,  entre  autres  tableaux  qui  pourraient  tenir  leur  place 
dignement  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  la  période  a  gothique  »,  il  fiiut 
citer  le  Saint  Luc  du  musée  de  Prague. 

Au  xv^  siècle,  on  ignore  à  quel  moment,  Joachim  Patenier  nais- 
sait à  Dinant.  Tout  ce  qu'on  connaît  de  sa  vie,  c'est  que,  comme 
Jean  Gossart,  il  voyagea  beaucoup,  qu'il  vécut  à  Anvers  et  qu'il  y 
mourut  vers  1524.  Il  a  continué  l'école  des  Van  Eyck  et  de  leurs 
successeurs  immédiats.  Ses  tableaux  d'histoire  religieuse  ont  un 
style  brutal  et  un  sentiment  profondément  humain.  Son  dessin 
incorrect  a  de  la  grandeur,  et  les  petits  sujets  dont  il  entourait 
parfois  la  scène  principale,  comme  dans  la  Viet^ge  du  musée  de 
Bruxelles,  dénotent  un  compositeur  réfléchi,d'imagination  très-riche. 

Sa  grande  qualité,  c'est  qu'il  a  vu  la  nature  avec  les  yeux  d'un 
paysagiste.  Né  sur  les  bords  de  la  Meuse,  il  a  emporté  partout  a?ec 
lui,  comme  un  souvenir  filial,  les  beautés  du  pays  pittoresque  où 
sans  doute  s'était  passée  son  enfance;  on  lui  doit  certainement 
d'avoir  donné  au  fond  des  tableaux  plus  d'agrément  et  d'intérêt,  et 
d'être  un  des  précurseurs  de  l'école  de  paysage  en  Belgique  et  en 
Hollande. 
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Henri  de  Bles,  ou  Blessius,  son  élève,  est,  croit-on,  né  h  Bouvi- 
gnes  en  1480.  II  a  peint  également  Tbistoire  et  le  paysage  ;  mais 
.  déjà  c*est  la  nature  réelle  qui  s'empare  du  peintre,  et  les  person- 
nages bibliques  sont  relégués  à  un  plan  plus  modeste  que  chez  les 
artistes  primitifs. 

Il  y  eut  à  Tournai,  au  xv*  siècle,  une  école  de  peinture;  elle  n'a 
pas  sans  doute  pris  une  importance  sérieuse,  puisqu'on  ne  cite  guère 
que  Robert  Campain,  en  lui  donnant  pour  élève  Roger  de  le  Pas- 
lure  (Van  der  WeydenJ.  On  le  suppose  fondateur  de  la  confrérie  de 
Saint-Luc,  de  laquelle  Van  der  Weyden  fit  partie  vers  1427. 

Enfin,  au  commencement  du  siècle  suivant,  naissait  à  Liège  Lam- 
bert Lombard,  qui  fut  un  homme  savant  et  habile,  mais  un  artiste 
dun  ordre  secondaire.  Il  a  produit  beaucoup  d'élèves  médiocres. 

On  pourrait  citer  encore  quelques  peintres  wallons  du  xv^  et  du 
XVI*  siècle;  mais  ils  sont  sans  intérêt  pour  Tbistoire  de  l'art.  Ce 
n*est  donc  pas  une  injustice  d*afiirmer  que  les  provinces  wallonnes 
n'ont  eu  aucune  influence  sur  les  destinées  de  l'école  de  peinture  en 
Bel^que.  Roger  de  le  Pasture  et  Gossart,  quoique  Wallons,  appar- 
tiennent évidemment  à  l'école  flamande  et  c'est  sous  leur  nom  fla- 
mand (Gossart  s'écrit  Gossaert  généralement)  qu'ils  seront  toujours 
reconnus  comme  des  maîtres  du  moyen  âge.  Joachim  Patenier  est 
dans  la  même  situation  au  point  de  vue  de  l'ensemble  historique, 
puisqu'il  vécut  à  Anvers. 

La  renaissance.  —  Bernard  Van  Orley,  né  en  1488  ou  1490  et 
mort  en  1541  à  Bruxelles,  établit  d'étroites  relations  entre  l'école 
belge  et  l'école  italienne.  Michel  Coxcie,  son  élève,  né  à  la  fin  du 
même  siècle,  et  mort  en  1592,  et  enfin  François  de  Vriendt,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Frans  Floris,  qui  appartient  également  au 
XVI*  siècle  (1520  (?)  1570),  ont  travaillé  à  la  transformation  de  l'art 
flamand  et  lui  ont  peu  à  peu  fait  perdre  la  simplicité  et  la  sauvage- 
rie,  l'expression  naïve  du  réel  qu'on  observe  dans  les  œuvres  des 
Van  Eyck,  de  Memling  et  de  Metsys.  Ils  ont  essayé  de  greffer  l'idéa- 
lisme du  midi  sur  le  naturalisme  du  nord. 

Le  goût  de  l'antiquité,  le  mélange  du  paganisme  et  du  christia- 
nisme, l'amour  de  la  beauté  et  la  recherche  de  l'absolu  dans  le  style 
produisirent  la  renaissance  italienne;  les  travaux  splendides  de 
Vinci,  de  Michel-Ange,  du  Corrége  et  de  Raphaël  attirèrent  et  eni- 
vrèrent nos  compatriotes.  Comme  en  Italie,  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années,  on  n'avait  juré  que  par  les  artistes  flamands,  en 
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Flandre  on  n*eut  bientôt  plus  d*autre  désir  que  d'égaler  les  Italiens 
en  les  imitant.  Ainsi,  la  vieille  école,  qui  avait  eu  son  caractère  à 
la  fois  local  et  humain,  et  dont  les  qualités  étaient  individuelles,  se 
nuisit  à  elle-même  dans  son  admiration  pour  un  art  qui  ne  pouvait 
se  développer  dans  les  Pays-Bas,  où  la  tendance  des  esprits  était 
profondément  réaliste. 

La  configuration  du  sol,  la  qualité  de  latmosphère,  les  iostita- 
tions  sociales,  les  mœurs,  les  coutumes  populaires,  forment  on 
ensemble  d'où  procède  le  caractère  que  doit' revêtir  l'art.  La  nature 
italienne  est  tout  autre  que  la  nature  flamande;  le  goût  et  les  pen- 
chants sont  différents  au  nord  et  au  midi.  Bernard  Van  Orlej, 
Michel  Coxcie  et  Frans  Floris,  en  abandonnant  le  type,  le  style  et 
lesprit  flamands  pour  adopter  les  formules  italiennes,  sont  devenus 
des  artistes  neutres,  dont  Tœuvre  bâtarde  n appartient  plus  uiàune 
école  ni  à  une  nation,  et  dont  l'expression  hybride  finirait  même 
par  s^éloigner  de  l'humanité.  La  diversité  dans  les  arts  est  un  prin- 
cipe puissant  d'intérêt  et  d'émotion. 

En  comparant  les  œuvres  de  Memling  et  de  Metsys,  qui  terminent 
avec  tant  de  splendeur  la  période  du  moyen  âge  proprement  dit, 
avec  les  œuvres  de  Van  Orley,  de  Coxcie  et  de  Floris,  on  se  rend 
plus  facilement  compte  des  pertes  que  fit  l'école  flamande  par 
l'imitation  du  style  italien.  La  simplicité  est  devenue  de  l'afiëterie,  et 
l'expression  humaine  s'est  transformée  en  i*echerche  du  beau  selon 
les  Grecs.  Le  paganisme  s'est  infiltré  dans  les  esprits.  Van  Orley 
certainement  a  conservé  des  qualités  flamandes,  et  on  peut  voir 
dans  les  volets  du  triptyque  du  musée  de  Bruxelles,  le  Christ  mort, 
des  portraits  sans  prétention  et  d'une  vérité  tout  ingénue.  Mais  le 
caractère  de  son  œuvre  se  ressent  de  l'influence  raphaëlesque,  et 
cette  union  de  l'Italie  et  de  la  Flandre  produit  un  art  factice,  sans 
vitalité.  Le  Martyre  de  saint  Sébastien,  de  Coxcie,  du  musée  d'An- 
vers, et  surtout  le  Couronnement  d'épines,  du  musée  de  Bruxelles, 
n'ont  plus  rien  de  flamand  :  c'est  l'idéal,  la  volonté,  le  tempérament 
italien  qui  se  manifestent  dans  ces  formes  châtiées,  dans  cette  cou- 
leur terne  qui  veut  être  vigoureuse,  et  qui  n'est  que  sombre  et 
lourde.  Pour  Floris,  le  résultat  fut  encore  plus  pernicieux,  car  il  a 
fait  un  grand  nombre  d'élèves,  et  son  style  correct,  d'où  le  carac- 
tère s'est  effacé,  son  exécution  mince,  sa  coloration  paie  ont  rem- 
placé le  sang  riche  des  Flandres  par  on  ne  sait  quelle  pernicieuse 
anémie. 

C'est  dans  le  portrait,  ce  genre  essentiellement  réaliste,  qu^ 
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l'école  flamande  est  restée  elle-même  au  xvr  siècle.  Non-seulemenl 
Van  Orley  et  Coxcie  ont  laissé  des  portraits  excellents,  mais,  eu  étu- 
diant d'une  manière  approfondie  ces  deux  peintres  de  la  décadence 
flamande,  on  serait  sans  doute  obligé  de  conclure  que  leurs  œuvres 
les  plus  individuelles,  les  plus  respectables,  sont  celles  dans  l'exé- 
cution desquelles  ils  n'ont  pas  été  tourmentés  par  un  idéal  étranger 
à  leur  nature.  On  peut  citer  aussi  dans  ce  genre  Pierre  Fourbus, 
Hollandais  établi  à  Bruges  au  commencement  du  xvi*  siècle,  et  sur- 
tout François  Fourbus  le  Vieux,  fils  de  Fierre,  et  père  d'un  troi- 
sième Fourbus,  François  le  Jeune;  d'autres  peintres  encore,  n écou- 
tant que  les  conseils  de  leur  tempérament  et  de  leur  esprit,  restèrent 
Flamands  par  cette  qualité  qui  consiste  à  s'éprendre  du  vrai  pour  le 
vrai  même,  et  à  ne  point  mêler  des  éléments  contraires  pour  essayer 
d'en  faire  un  corps  homogène. 

Un  des  derniers  peintres  de  cette  pléiade  troublée,  qui  vécut  au 
milieu  d'une  époque  plus  troublée  encore,  fut  Otto  Van  Veen,  né  à 
Leyde  en  1558,  mais  qui  appartient  à  l'école  belge  par  ses  études, 
par  ses  travaux,  par  toute  sa  vie.  11  avait  un  talent  composé  de 
grûce  et  de  distinction,  mais  dans  des  proportions  qui  le  classent 
parmi  les  peintres  qui  n'ont  pu  s'élever  au-dessus  de  la  moyenne 
ordinaire.  D'un  tempérament  plus  faible  que  Van  Orley  et  Coxcie, 
son  séJQur  en  Italie  produisit  sur  lui  un  effet  plus  grand  encore,  et, 
chose  étrange,  le  hasard  le  choisit  pour  donner  des  leçons  au  plus 
puissant  et  au  plus  prestigieux  des  peintres  flamands,  Fierre-Faul 
Rubens. 

Otto  Veniu^,  Adam  Van  Noorl,  Corneille  de  Vos  et  enfin  Rubens 
appartiennent  par  leurs  études  îi  la  fin  du  xvi**  et  par  leurs  travaux 
au  xvn*'  siècle.  Un  nouveau  slyle,  un  nouvel  art  naît  avec  eux;  la 
période  gothique  et  sa  décadence  sont  terminées  en  Flandre;  car 
c'est  Anvers,  après  Bruges,  Gand  et  Bruxelles,  qui  répandit  alors 
sa  gloire  jusqu'aux  confins  du  monde  civilisé. 

RijiiENs  ET  l'école  d'Axvehs.  —  La  vie  sociale  et  politique  des  peu- 
ples influe  sur  leurs  tendances  inlellectuelles  et  morales  :  c'est  là 
une  vérité  irréfutable.  Toute  la  période  du  moyen  âge,  en  peinlure, 
exprime  l'idée  d'autocratie;  et  de  théocratie;  l'artiste  a  mis  son 
génie,  pendant  des  siècles,  au  service  des  princes,  des  seigneurs  et 
du  clergé.  Mais,  au  xvr  siècle,  un  grand  combat  s'engage.  Le  mys- 
ticisme a  pour  ennemi  la  renaissance  italienne,  produit  de  Fart 
grec,  et  la  réforme  religieuse.  Lentement,  par  la  force  des  choses, 
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Fart  subit  le  mouvement  des  idées  :  le  Christ  revêt  une  forme  plus 
humaine  ;  la  Vierge,  belle,  radieuse,  affecte  le  caractère  d'une  mère 
aimable;  les  saints  se  transfigurent  et  apparaissent  sous  les  traits 
des  dieux  païens.  Et  même  en  Italie  il  se  fait  un  mélange  étonnant, 
dans  les  œuvres  d'art,  de  paganisme  et  de  christianisme. 

Sous  Philippe  II,  le  roi  très-chrétien,  Tart  belge  n'est  déjà  plus 
chrétien  que  de  nom.  On  pourrait  dire  que  c'est  une  protestation 
inconsciente  contre  le  fanatisme,  contre  les  croyances  imposées. 
Au  point  de  vue  religieux,  Goxcie,  Floris,  Van  Veen  sont  déjà  des 
corrompus. 

Ainsi,  non-seulement  dans  les  consciences,  mais  dans  les  expres- 
sions de  la  pensée,  par  la  réaction  italienne  et  malgré  les  violences 
sociales,  nous  sommes  déjà  bien  loin  du  moyen  âge. 

C'est  à  la  fin  de  cette  période  si  vivante  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité que  l'ail  prend  en  Flandre  une  physionomie  nouvelle. 

Otto  Van  Veen  naît  en  1558  et  Henri  Van  Balen  en  1560;  Adam 
Van  Noort  était  né  en  1557.  Daniel  Zeghers  naquit  en  1570  ;  Pien^ 
Paul  Rubens  en  1577;  François  Snyders  en  1579;  Gaspard  de 
Crayer  en  1582  ou  1585;  Jordaens  en  1593;  Antoine  Van  Dycken 
1599.  Cette  pléiade  donne  au  xvn®  siècle  une  splendeur  qui  na 
d'égale  que  celle  de  la  renaissance  italienne,  et  c'est  de  la  renais- 
sance italienne  qu'elle  procède,  sans  solution  de  continuité.. 

Mais  ce  qui  caractérise  d'une  manière  particulière  cette  nouvelle 
floraison,  c'est  que  le  principe  transactionnel  qui  l'anime  ne  lui  Ole 
nullement  sa  vive  originalité. 

On  peut  dater  la  renaissance  flamande  de  la  fin  di^  xvi*  siècle  et 
lui  donner  pour  principal  auteur  Adam  Van  Noort.  H  est  né  à  Anvers, 
d'un  père  hollandais  qui  était  venu  s'établir  en  cette  ville  vers  le 
milieu  du  siècle.  Ce  père,  Lambert  Van  Noort,  mort  pauvre  en  1570, 
descendait  d'une  famille  hollandaise  qui  déjà  s'était  fait  remar- 
quer par  ses  aptitudes  dans  les  arts.  Adam  Van  Noort  devait  donner 
à  son  nom  un  double  éclat,  en  portant  à  leur  apogée  les  qualités  de 
ses  prédécesseurs  et  en  devenant,  avant  Otto  Van  Veen,  le  oiaître  de 
Rubens.  On  croit  que  Van  Noort  a  voyagé;  mais  cette  croyance 
repose  uniquement  sur  ce  fait,  qu'il  n'a  été  reçu  franc-maître  de  la 
corporation  de  Saint-Luc,  à  Anvers,  qu'à  l'âge  de  trente  ans.  \^ 
caractère  de  son  talent  le  place  au  premier  rang  des  novateurs  fla- 
mands inspirés  par  la  nature  et  par  Thumanité.  Quoiqu'il  soit  peintre 
d'histoire  religieuse,  il  n'y  a  rien  dans -ses  œuvres  de  Tidéalité  du 
moyen  âge  ou  de  lamour  du  beau  selon  les  Grecs.  On  dirait  qu'il 
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n*a  vu  ni  les  tableaux  des  Van  Ëyck,  de  Memling  et  de  Metsys,  ni 
ceux  de  Coxcie  et  d*Otto  Van  Veen  ;  son  génie  robuste  est  tout  d'une 
pièce,  personnel  :  c'est  la  réalité  qui  fleurit  dans  toute  sa  puis- 
sance. 

Pierre-Paul  Rubens  prend  une  si  large  place  dans  l'histoire  de 
lart  en  Belgique  qu'il  faut  s'y  arrêter,  comme  sur  un  point  culmi- 
nant, pour  se  rendre  bien  compte  du  petit  monde  auquel  il  a  donné 
la  vie. 

Rubens  est  né,  croit-on,  à  Siegen  ou  à  Cologne,  dun  père  anver- 
sois,  Jean  Rubens,  réfugié  en  Allemagne  pour  échapper  à  la  persé- 
cution espagnole;  Jean  Rubens  mourut  en  exil,  et  sa  famille  revint  à 
Anvers,  où  Pierre-Paul  fut  mis  au  collège  des  jésuites. 

Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  il  entra  en  qualité  de  page  chez 
la  comtesse  veuve  de  Lalaing;  mais,  ne  trouvant  pas  dans  cette 
maison  princière  les  principes  d'activité  qui  convenaient  à  sa  nature, 
il  abandonna  une  carrière  qui  ne  pouvait  faire  de  lui  qu'un  cour- 
tisan, et  alla  demander  à  Adam  Van  Noort  des  le(K)ns  de  peinture. 
k  vingt  et  un  ans,  en  1598,  on  le  recevait  membre  de  la  gilde  de 
Saint-Luc.  Deux  ans  plus  tard,  en  mai  1600,  il  partait  pour  l'Italie, 
à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  sans  doute  suivant  ainsi  autaut.les 
conseils  de  son  second  maître  Van  Veen  que  son  propre  désir  de 
voir  la  terre  déjà  classique  des  beaux-arts. 

Avant  de  quitter  la  Belgique,  il  avait  produit  des  œuvres  extrême- 
ment viriles,  entre  autres  la  Trinité,  qui  est  au  musée  d'Anvers.  On 
peut  voir  dans  ce  tableau  toutes  les  qualités  du  jeune  maître  :  lexu- 
bérance  dans  la  forme,  la  science  anatomique,  une  couleur  franche, 
des  audaces  de  dessin  capables  deffaroucher  son  maître  Van  Veen 
et  un  réalisme  poussé  jusqu'à  la  vulgarité.  De  cet  ensemble  d'élé- 
ments mis  en  œuvre  avec  une  fougue  à  laquelle,  après  plus  de  deux 
siècles,  on  ne  s'est  pas  encore  habitué,  on  aurait  pu  prédire  à 
Rubens  une  carrière  particulièrement  éclatante,  si  l'on  n'avait  su  que 
les  esprits  supérieurs  seuls  tiennent  la  promesse  qu'ils  font  dès  leurs 
débuts.  Un  fruit  qui  a  mûri  trop  vite  tombe,  pendant  que  les  autres 
fruits  continuent  à  se  développer. 

11  resta  huit  ans  en  Italie,  sans  devenir  un  peintre  italien.  Il  était 
là  partout,  cependant,  dans  un  milieu  capable  d'absorber  son  génie, 
[juelque  personnel  qu'il  fût.  Il  habita  Venise,  Florence,  Mantoue, 
Rome.  Son  amour  pour  la  lumière  et  la  splendeur  trouvait  une  ample 
satisfaction  dans  ce  pays  de  splendeur  et  de  lumière  ;  il  vivait  en  la 
compagnie  des  œuvres  de  Véronèse,  de  Raphaël,  du  Titien,  de 
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Michel-Aiige,  du  Corrége;  il  était  choyé  à  la  cour  des  grauds  :  Vin- 
cent de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  l'avait  arrêté  au  passage  etVen- 
tourait  des  témoignages  de  son  admiration.  Ce  fut  pour  ce  prince 
que  Rubens  fit  en  Espagne  son  premier  voyage  «  diplomatique  ».  H 
pouvait  devenir  Italien  sans  déshonneur  et  se  transformer  à  la  &çon 
des  Flamands  qui  lui  avaient  ouvert  le  chemin  du  Midi.  La  puis- 
sance de  son  individualité  résista  à  toutes  les  séductions  de  c^ 
Italie  si  savante  et  si  belle.  Il  conserva  à  peu  près  intactes  ses  qua- 
lités d'homme  du  Nord.  Quand  il  revint  à  Anvers,  déjà  dans  sa  gloire, 
l'appelé  par  la  maladie  de  sa  mère,  en  1608,  son  génie  s'était  én^ 
noui  ;  mais  c'est  à  peine  si  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre  des 
maîtres  de  la  renaissance  avait  eu  assez  d'autorité  pour  donner  à  son 
style  un  peu  plus  de  correction,  et  cette  correction  il  eût  pu  l'ac- 
quérir en  Belgique  sans  perdre  de  son  ampleur. 

Rubens  paraissait  disposé  à  retourner  en  Italie  après  avoir  màHi 
les  derniers  devoirs  à  sa  mère.  L'archiduc  Albert  et  sa  femme  Isa- 
belle le  retinrent  en  Belgique.  Un  autre  événement,  d'ailleurs,  l'eût 
sans  doute  décidé  à  s'établir  définitivement  dans  son  pays  :  il  épousa 
Isabelle  Brant  et  choisit  Anvers  pour  sa  résidence. 

Dès  ce  moment  la  vie  de  Rubens  fut  celle  d'un  véritable  prince  de 
Fart,  titre  que  la  postérité  lui  a  donné.  Son  œuvi'e  s'accumula  avec 
une  rapidité  prodigieuse  et  se  répandit  par  toute  l'Europe.  Les  cours 
d'Espagne,  d'Angleterre  et  de  France,  les  princes  allemands,  les 
riches  particuliers,  les  églises,  sollicitèrent  des  tableaux,  et  son 
activité,  sa  puissance  d'imagination,  sa  facilité  à  exprimer  les  con- 
ceptions les  plus  touffues,  les  compositions  les  plus  vastes,  les 
sujets  les  plus  dramatiques  ou  les  plus  somptueux,  le  mirent  à 
même  d'accueillir  toutes  les  demandes  et  de  réaliser  tous  les  désirs. 
Ses  loisirs  consistaient  en  ambassades  ;  il  allait  en  Espagne  et  en 
Angleterre,  envoyé  par  les  archiducs  pour  aplanir  des  différends 
politiques.  Son  esprit  n'était  pas  de  ceux  qui  s'attachent  à  une  spé- 
cialité et  qui  restent  fermés  au  reste  des  connaissances  humaines  : 
il  s'est  montré  apte  à  tout  concevoir  et  à  tout  exécuter.  Quoi  qu'il 
ait  entrepris,  sa  vie  entière  prouve  surabondamment  qu'il  eût 
marqué,  dans  l'histoire  du  monde,  au  même  rang  que  les  plus'grands 
génies,  les  Dante,  les  Vinci,  les  Cervantes,  les  Shakespeare,  les 
Molière. 

Rubens  a  poussé  l'exécution  ,  en  peinture,  jusqu'à  ses  lifluies 
extrêmes;  il  a  été  bien  près  de  dépasser  la  mesure. 

Il  a  laissé  environ  dix -huit  cents  à  deux  mille  œuvres  de  tous  les 
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:enres  :  tableaux  d*hisloire  religieuse  et  d'histoire  paienne,  allégo- 
ies,  tableaux  de  genre,  paysages,  portraits.  Il  a  embrassé,  dans  un 
nsemble  magnifique  auquel  nul  autre  peintre  n'a  atteint,  Thumanité 
t  la  nature,  de  la  plante  jusqu'à  Thomme,  en  passant  par  Tanimal, 
5  tout  se  mouvant  dans  l'espace  avec  des  allures  à  la  fois  réelles  et 
randiôses,  superbes  dans  leur  vérité,  et  dune  interprétation  de 
aractère  épique  qui  semble  rapetisser  la  vérité  même. 

Il  a  été  comme  un  foyer  autour  duquel  s'est  assemblé  tout  le  ira- 
ail  artiste  de  son  siècle.  Rubens  résume  la  physionomie  de  son 
poque,  il  mêle  en  son  génie  les  formules  païennes  aux  pensées 
hrétîennes,  la  sensualité  de  l'expression  à  l'austérité  du  sujet.  <<  Il 
vait  coutume  d'assister,  l'été  comme  l'hiver,  à  la  première  messe  », 
crit  son  frère  Philippe,  maison  rentrant  dans  son  atelier  il  mettait 
Olympe  en  scène  ou  il  peignait  un  Christ  en  colère.  Lors  même 
|ue  le  drame  se  passe  dans  les  airs,  ses  personnages  sont  absolu- 
nent  humains.  Voyez  le  Christ  foudroyant  le  monde  :  le  Dieu  fait 
lomme  est  animé  d'une  fureur  toute  terrestre;  la  Vierge  est  une 
nère  et  une  suppliante  toute  réelle;  le  Saint  François,  atterré  d'effroi, 
tst  sublime  de  dévouement  pour  le  monde.  Dans  le  Saint  Liévinj 
outes  les  cruautés  sont  exprimées  au  milieu  d'un  mouvement  pres- 
igieux  qui  n'a  son  pareil  dans  aucun  chef-d'œuvre  de  l'art. 

H  semble  toujours  confondœ  en  sa  pensée  l'Apollon  et  le  Christ, 
)ieu  le  Père  et  Jupiter,  et  certainement  il  n'a  vu  qu'un  seul  person- 
lage  légendaire  dans  le  Samson  et  l'Hercule.  La  Galerie  de  Médicis, 
lu  Louvre,  exécutée  pour  la  reine  Marie,  montre  en  ses  nombreuses 
îompositions  cet  amalgame  étrange  d'histoire  moderne  et  de  mytho- 
ogie.  L'amour  de  la  chair,  des  belles  étoffes,  du  faste,  des  grands 
ipectacles  l'emporte  sur  la  pensée  qui  est  au  fond  de  sa  conscience 
ît  qui  n'est  plus  que  l'humble  esclave  de  son  génie.  Il  eût  en  vain 
roulu  se  contraindre,  enfermer  ses  personnages  dans  les  formes 
es  plus  correcies,  chercher  la  rigidité  et  la  i)lacidité,  sa  nature 
^xpansive  n'eût  pas  supporté  une  pareille  violence  faite  à  lui-môme, 
$t  il  eût  tout  brisé  malgré  lui,  comme  un  océan  qui  roule  contre  des 
ligues. 

Non-seulement  son  œuvre,  mais  ses  opinions  font  de  ce  puissant 
rtiste  un  révolutionnaire  des  plus  intéressants  h  étudier.  Le  pas- 
age  suivant  d'une  de  ses  lettres  explique  ses  tendances  et  dévoile 
es  principes  avec  clarté. 

«  Le  goût  de  l'architecture  barbare  et  gothique  diminue  tous  les 
ours  en  ce  pays  et  semble  tirer  i\  sa  lin,  et  celui  d'une  juste  pro- 
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portion,  d'une  symétrie  régulière,  conforme  aux  règles  des  anciens 
Grecs  et  Romains,  se  répand  de  plus  en  plus,  à  Thonneur  et  àrem- 
bellissement  de  la  patrie,  comme  il  parait  par  les  églises  bâties  tout 
nouvellement  par  la  vénérable  société  de  Jésus,  dans  les  villes  d'An- 
vers et  de  Bruxelles.  » 

Ce  savant,  cet  homme  d'un  génie  supérieur  s*est  trompé  à  ce 
point  d'appeler  barbare  l'architecture  gothique  et  de  faire  des  vœux 
pour  que  les  lourds  édifices  construits  par  les  jésuites  devinssent 
des  types  en  Belgique.  L*étude  de  l'antiquité  en  ceci  l'avait  aveuglé; 
en  essayant  de  transporter  dans  le  Nord  les  lignes  symétriques  de 
l'architecture  méridionale,  il  s'est  fourvoyé,  comme  Floris  voulant 
naturaliser  dans  les  Flandres  l'art  de  Michel-Ânge.  Aussi ,  «  son  » 
architecture  na-t-elle  presque  rien  de  l'architecture  grecque  et 
romaine.  C'est  une  sorte  d'appropriation  au  goût  particulier  qu'il 
avait  des  formes  plantureuses  et  massives  ;  ses  lignes  architecturales 
sont  aux  lignes  grecques  et  romaines  ce  que  son  Christ  est  à  FAn- 
tinoûs,  à  l'Apollon  ou  au  Gladiateur.  Il  y  a  là  lexpression  de  loi- 
même,  qui  le  fait  transformer,  tandis  qu'il  croit  imiter.  En  vain  il  veut 
être  citoyen  de  Rome  ou  d'Athènes,  il  reste  Anversois  et  de  son  temps. 

Il  recommandait  une  «  symétrie  régulière  »  et  une  «  juste  pro- 
portion »,  tandis  que  par  nature  il  était  ennemi  de  toute  symétrie  et 
de  toute  proportion.  Il  y  avait  un  abtme  entre  sa  théorie  et  sa  pra- 
tique. Ce  qui  fait  qu'on  reconnaît  dès  le  premier  regard  un  tableau 
de  Rubens,  cest  justement  cette  manière  de  composer  tout  d'un  jet, 
de  telle  sorte  que  la  scène  ne  semble  être  le  résultat  d'aucun  calculi 
d'aucun  travail.  Il  a  rendu  le  tumulte  mieux  qu'aucun  peintre,  jus- 
tement parce  que  la  symétrie  lui  était  antipathique;  ses  person- 
nages sont  vivants,  justement  parce  que  jamais  ses  contours  n'ont 
de  rigidité  ;  et  ses  héros  ont  une  grandeur  produite  par  une  exécution 
où  le  dédain  de  la  juste  proportion  est  souvent  tout  près  de  dépasser 
les  bornes  du  réel. 

Il  a  peint  les  dieu)^,  les  héros,  les  princes  ;  il  a  peint  les  torturés 
et  les  martyrs,  les  foudroyés  et  les  triomphateurs,  les  saints  et  les 
philosophes  ;  mais  il  est  resté  toujours  sur  terre,  si  bien  qu'après 
avoir  exprimé  les  douleurs  du  Christ  et  de  sa  mère  de  la  façon  la 
plus  humaine,  il  s'est  complu  à  reproduire  des  chasses  au  sanglier 
ou  au  tigre,  des  paysages  à  la  fois  riants  et  austères,  et  des  ker- 
messes où  buveurs,  danseurs  et  braillards  s'en  donnent  à  cœur  joie. 

Tel  est  ce  génie,  dans  sa  logique  et  dans  ses  inconséquences,  qui 
appartient  autant  à  son  siècle  qu'à  lui-même. 
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3il  maitre  devait  former  une  école  en  son  ravonnetnent 
X.  Il  eut  d*abord  des  émules,  Henri  Van  Balen,  Gaspaitl 
,  Corneille  de  Vos  et  Jacques  Jordaens,  tous  peintres  de 
nt.  Gaspard  de  Crayer  et  Jacques  Jordaens  seraient  ses 
itubens  n  avait  pas  une  des  personnalités  les  plus  accen- 
I  république  des  arts. 

^st  élève  du  fils  de  Michel  Coxcie,  Raphaël  Goxcie  ;  il  con- 
3  la  filiation  flamande-italienne.  Mais  on  peut  le  consi- 
me  un  pur  Flamand  par  son  style,  Tinfluence  italienne  ayanl 
*.te  et  la  nature  flamande  dominant  partout  dans  son  œuvre, 
s,  élève  d'Adam  Van  Noort,  dont  il  épousa  la  fille  en  1616, 
Dis  ans,  était  d*un  tempérament  assez  vigoureux  pour  ne 
u  une  faible  empreinte  de  Tesprit  d  autrui.  Aussi  ses  œuvres 
ine  physionomie  aussi  personnelle  que  celles  de  Rubens. 
(  lourd,  plus  solide,  plus  profond,  et  sa  couleur  est  plus 
et  plus  sévère.  Au  lieu  de  répandre  la  lumière  dans  ses 
il  la  concentre  en  l'entourant  de  pénombres  chaudes  qui 
onner.  Il  est  vulgaire  parfois  et  il  ne  s'élève  point  dans  les 
téales.  Ses  dieux  et  ses  héros  sont  de  purs  Flamands,  de 
positive  et  compacte,  et  aucun  d  eux  ne  paraît  avoir  d'as- 
iurhumaines.  La  plus  importante  de  ses  compositions  a  été 
sur  la  commande  d'Amélie. de  Solms,  princesse  d'Orange, 
c  de  Frédéric-Henri  de  Nassau,  qui  se  trouve  au  château 

»,  à  La  Haye.  Cet  ouvrage  passe  pour  son  chef-d'œuvre, 
à  cause  de  son  importance  ;  mais  ses  tableaux  de  moindre 
I  font  bien  mieux  connaître  son  style,  sa  manière^  sa 
1  est  humain  dans  ses  tableau)^  religieux,  sensuel  et  sati- 
s  ses  scènes  de  la  mythologie;  il  a  laissé  de  beaux  por- 
le  franchise  et  d  une  bonhomie  admirables.  Comme  coio- 
»rement  dit,  il  peut  soutenii*  la  comparaison  avec  les  plus 
altres.  Il  a  peint  d'une  touche  ferme  et  hardie  les  acces- 
les  fruits,  dans  des  tons  savoureux  que  personne  avant  lui 
core  trouvés. 

t  dire  que  Jordaens  complète  Rubens  :  il  a  poussé  plus  loin 
)rince  »  de  l'école  flamande  son  opposition  au  mysticisme 

puisqu'il  a  abjuré  la  religion  de  Rome  pour  entrer  dans 
ouvelle  fondée  par  Luther, 
citer,  dans  cette  pléiade  des  contemporains  de  Rubens, 

Janssens,  son  aîné  de  dix  ans,  et  les  deux  Jacques  Van 
e  et  fils. 

41 
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Un  des  élèves  de  Rubens  dont  la  gloire  pâlit  à  peine  auprès  de 
celle  du  maître,  est  Antoine  Van  Dyck.  Le  xvi*  siècle  touche  à  sa  fin 
quand  Van  Dyck  ouvre  les  yeux  au  jour.  La  nouvelle  école  flamande 
a  déjà  de  grands  peintres  ;  Rubens  s'apprête  à  partir  pour  lltalie; 
Anvers  est  devenue  la  ville  des  arts  dans  le  Nord,  et  il  y  a.  dans  ce 
milieu  renouvelé,  qui  a  subi  les  assauts  de  la  guerre  civile,  un  mou- 
vement intellectuel  qui  attire  Tattention  de  l'Europe.  Van  Dyck  vient 
k  son  temps  et  donne  la  note  de  son  génie  dans  le  concert  di 
XVII*'  siècle.  D'abord  élève  d'Henri  Van  Balen,  après  avoir  reçu  les 
leçons  d'une  mère  dont  l'esprii  distingué  avait  caressé  les  premières 
aspirations  de  l'adolescent,  il  entra  plus  tard  dans  latelier  de 
Rubens.  Il  était  un  maître  quand  il  partit  pour  l'Italie,  en  16Ï3, 
après  avoir  passé  deux  ans  à  la  cour  d'Angleterre,  où  il  fit  pour  hc- 
ques  1"  des  tableaux  et  des  portraits.  Après  cinq  ans  de  séjour  dans 
le  Midi,  il  retourna  en  Angleterre,  et  cette  fois  ce  fut  Charles  f'qni 
le  reçut  à  sa  cour.  Il  s'établit  à  Londres,  y  épousa  la  fille  d'un  noble 
écossais,  Marie  Ruthven,  et  mourut  en  1Ç41. 

Sa  carrière  est  courte,  mais  des  plus  brillantes.  Van  Dyck  est 
pour  la  Belgique  en  quelque  sorte  un  Raphaël,  par  la  grâce,  le  sen- 
timent et  la  distinction.  Ce  qui  caractérise  son  œuvre,  c'est  plutôlh 
finesse,  la  tendresse,  la  sensibilité,  que  la  vigueur  et  l'audace.  Ses 
Vierges  et  ses  Christs  sont  touchants  comme  des  complaintes;  ses 
ladies  et  ses  gentilshommes  sont  fiers  et  séduisants  ;  ses  crucifiés 
semblent  vouloir  en  même  temps  faire  admirer  leurs  belles  formes 
et  éveiller  la  sympathie  des  foules.  Comme  Rubens  et  Jordaens,i 
l'imitation  des  Italiens  de  la  renaissance,  il  s'est  souvent  inspiré  de 
la  mythologie  païenne.  Certains  de  ses  tableaux,  sans  doute  peints 
en  Italie,  ou  après  son  séjour  à  Gênes  et  à  Venise,  se  ressentent  de 
rinfluence  du  Giorgion  et  du  Titien  dans  les  tons  bruns  et  les  phy- 
sionomies méridionales.  Ce  qui  le  fait  reconnaître,  ce  n'est  poinl 
cette  vigueur  empruntée  aux  maîtres  de  Venise,  ce  sont,  au  contraire, 
les  carnations  blondes  et  lumineuses,  l'élégance  un  peu  maniérée 
des  formes  et  des  mouvements,  une  grâce  apprêtée  et  une  expression 
souriante  et  mondaine  dans  ses  portraits.  Tout  ce  que  les  Flandres 
avaient  d'affable  semble  être  résumé  dans  l'œuvre  de  Van  Dyck,  le 
peintre  de  l'aristocratie  par  excellence. 

Un  autre  élève  de  Rubens,  Théodore  Van  Thulàen,  n'est  qu'un 
imitateur  du  style  de  son  maître. 

Frans  Hais,  quoique  né  à  Malines,  appartient  é\idemment  à  l'école 
hollandaise,  comme  Rubens,  né  en  Allemagne,  est  avec  raison 
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hmé  par  la  Belgique.  Les  hasards  de  la  naissance  sont  sans 
eur  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la  part  des  hommes  dans  le 
luvement  intellectuel  d'un  pays. 

On  peut  mentionner  encore  dans  cette  rapide  étude,  parmi  les 
unands  du  xvir  siècle  qui  ont  peint  l'histoire  et  le  portrait, 
asme  Quellin,  puis  Th.  Rombouts,  élève  d'Abraham  Janssens. 
François  Snyders  (1579-1657)  et  Jean  Fyt  (1609-1661)  appàr- 
nnent  également  à  l'école  de  Rubens,  sans  cependant  avoir  été  ses 
ives;  ils  ont  ce  style  plein  et  abondant,  cette  puissance  de  cou- 
ir,  cette  expansion  qui  donnent  à  l'art  de  cette  époque  sa  note 
minante.  Les  animaux  et  les  fruits  de  Snyders  sont  de  la  même 
tare  que  les  personnages  de  Rubens  et  de  Jordaens  ;  ils  semblent 
partenir  à  ces  pays  fabuleux  où  la  vie  se  manifestait  en  produits 
iQts,  qui  germaient  dans  un  sol  d'une  inépuisable  richesse,  et 
une  atmosphère  à  la  fois  chaude  et  humide  portait  à  un  développe- 
nt surnaturel.  Snyders  était  si  bien  dans  cette  sphère  d'attraction 
il  a  souvent  complété  les  tableaux  du  grand  maître  en  y  peignant 
»  animaux,  des  fruits  ou  des  fleurs.  La  largeur  et  la  puissance 
son  exécution  supportaient  parfaitement  le  voisinage  des  per- 
loages,  enlevés  avec  une  verve  si  extraordinaire  par  le  génie  du 
s  hardi  des  peintres. 

Le  talent  de  Fyt  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Snyders  ; 
:a  quelquefois  collaboré  avec  Jordaens. 
1  &ut  citer  encore  deux  autres  peintres  de  fleurs  et  de  fruits, 
it  la  manière  est  toute  différente  de  celle  de  Snyders  :  Daniel 
[ers  (1590-1661)  et  Th.  Van  Thielen  (1618-1667),  son  élève. 
:ers  se  distingue  surtout  par  la  finesse  et  le  précieux  de  son  exé- 
ion;  il  cherche  la  vérité  vraie,  en  dehors  de  tout  idéal,  sans 
ger  à  la  vie  fabuleuse  ;  son  dessin  est  pur,  son  modelé  délicat, 
coloris  frais  et  plein  de  charme.  Quelques-unes  des  figures  de 
tableaux  sont  de  Rubens. 

ol  collaboration,  du  reste,  était  dans  les  mœurs  des  artistes  de 
e  brillante  époque  :  n'est-ce  pas  comme  une  manifestation  de 
prit  qui  les  animait?  Snyders  s'unit  à  Rubens,  et  Rubens  à 
ers.  Bout  et  Boudewyns,  paysagistes  et  peintres  de  figurines, 
t  les  jumeaux  de  la  collaboration.  David  Teniers  peignait  les 
ires  des  intérieurs  d'église  de  Pierre  Neef  le  Vieux  (1570-1651). 
paysages  de  Jacques  d'Arthois,  de  Bruxelles  (1613-16**),  sont 
nés  de  figures  peintes  par  Teniers  ou  Crayer;  ceux  de  Jean 
ughel  (de  Velours)  sont  «  étoffés  »  par  Van  Balen  ou  Rubens  ; 
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Rubens  prête  également  son  concours  à  Pierre  Breughel  (dïnfer). 
le  frère,  bien  que  le  talent  de  ce  Breughel  ne  soit  pas  à  la  hauteur 
d'un  pareil  partenaire.  Enfin,  ils  se  font  réciproquement  leurs  por- 
traits, comme  gage  de  fraternité  :  Van  Dyck  nous  a  laissé  Timagede 
la  plupart  des  grands  artistes  ses  contemporains,  à  commencer  par 
celle  de  Rubens  ;  il  a  peint  aussi  le  portrait  de  Frans  Hais,  à  Haa^ 
lem,  où  il  passait  pour  se  rendre  en  Angleterre.  Adrien  Brauwer, 
arrivant  pauvre  à  Anvers,  est  reçu  amicalement  par  Rubens  ;  lors- 
qu'il mourut,  le  «  prince  »  des  peintres  fit  enterrer  honorablement 
le  peintre  des  cabarets  et  des  grotesques. 

Tous  les  genres  ont  eu  leurs  malti'es  pendant  le  xvii*  siècle. 
L'eflflorescence  est  complète.  Le  «  genre  »  proprement  dit,  peinture 
de  la  vie  bourgeoise  et  familière,  de  la  vie  du  travailleur  et  du  pay- 
san, de  la  vie  de  l'homme  en  déshabillé,  sans  vernis  poétique,  vue 
par  ses  côtés  gais  et  ses  distractions,  a  surtout  pris  une  grande 
extension  en  Flandre  dès  la  fin  de  Tépoque  flamande  italienne.  Ce 
genre  était  en  germe  depuis  longtemps  dans  l'esprit  des  Flamands; 
leurs  tableaux  religieux,  pendant  le  moyen  âge,  avaient  laissé  pres- 
sentir de  prochaines  excursions  dans  la  vie  privée;  la  comédie  et  h 
satire  devaient  sortir  de  l'épopée  comme  l'avaient  comprise  les  Van 
Eyck  et  leurs  successeurs.  Metsys  déjà  avait  peint  des  avares,  des 
banquiers,  des  chirurgiens  de  village.  Les  kermesses  de  Breugbd 
(le  Vieux),  mort  en  1569,  étaient  des  préludes  aux  tableaux  de 
Craesbeek,  de  Teniers,  de  Brauwer  et  de  David  Ryckaert,  ce  de^ 
nier,  comme  Teniers,  descendant  d'une  famille  d'artistes. 

Entre  1625  et  1630,  tous  ces  «  genriers  »  commençaient  leur 
apprentissage,  David  Teniers  chez  son  père,  Brauwer  chez  Frans 
Hais,  à  Haarlem;  Craesbeek,  boulanger  à  Anvers,  fut  pris  du  désir 
de  peindre  ses  contemporains  en  voyant  les  tableaux  de  Brauwer. 
Puis  viennent  les  Ryckaert  qui  sont  élèves  les  uns  des  autres,  de 
père  à  fils  ou  de  frère  à  frère.  Et  enfin  Gonzalès  Coques,  né  en 
1614,  élève  d'un  des  Breughel  et  d'un  des  Ryckaert. 

Adrien  Brauwer  a  longtemps  été  considéré  comme  Hollandais;  il 
y  a  quelques  années  seulement  qu'on  le  réclame  à  Audenarde,  où  il 
paraît  être  né  en  1608.  Après  avoir  été  à  Haarlem  dans  latelierde 
Frans  Hais,  il  vint  h  Anvers,  alla  à  Paris,  puis  revint  à  Anvers  où  il 
mourut  en  1640. 

Ses  tableaux  ont  un  style  particulier,  beaucoup  de  largeur  çt  de 
simplicité  dans  les  lignes  principales;  ses  personnages  ont  des  types 
généralement  grotesques,  et,  dans  leur  débraillé,  quelque  chose  de 
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[Miîssant  et  de  robuste  qui  rend  sérieux  ie  spectateur  après  Tavoir 
bit  rire.  Cest  un  comique  à  la  façon  de  Shakespeare;  certains  de 
ses  buveurs  et  de  ses  fumeurs  font  prononcer  le  nom  de  Fal staff. 
Ses  paysans,  dansant  en  rond,  auprès  de  leurs  chaumes  branlants 
^  éventrés,  ont  lair  de  prendre  la  vie  comme  une  simple  plaisante- 
rie. La  coloration  de  ses  œuvres,  dans  leur  ensemble,  est  d  une 
rigueur  qui  s*harmonise  parfaitement  avec  le  dessin.  Ses  croquis 
lont  enlevés  en  quatre  coups  de  crayon  ou  de  plume  avec  un  lais- 
ser-aller comique  et  une  simplicité  qui  parfois  touchent  à  la  gran- 
deur. 

C'est  aux  mêmes  données  et  c'est  au  même  milieu  que  le  boulan- 
ger Graesbeek,  né  à  Bruxelles  en  1608,  a  demandé  les  sujets  de  ses 
tableaux;  comme  Brauwer,  il  a  surtout  peint  la  vie  plus  ou  moins 
licencieuse  des  buveurs  et  d'une  sorte  de  population  «  bohème  »  qui 
se  perpétue  dans  le  peuple  laissé  à  ses  instincts.  Il  a  de  belles  qua- 
lité de  coloriste. 

Quant  à  David  Teniers  le  jeune,  c  est  le  peintre  de  mœurs  fla- 
mandes  le  plus  connu  et  le  plus  apprécié  par  la  foule.  11  avait  une 
bcilitdde  travail  extraordinaire;  aussi  ses  tableaux  sont-ils  extrê- 
mement nombreux.  Lorsqu'on  parle  de  kermesse  flamande,  c'est 
son  nom  qui  vient  à  la  pensée.  Et,  en  effet,  il  a  montré  ses  contem- 
porains en  liesse  dans  les  villages,  dansant  au  son  de  quelques 
instruments  criards,  couples  excentriques,  groupes  baroques,  ivro- 
gnes se  disputant,  amoureux  sans  vergogne,  tout  cela  pêle-mêle, 
autour  des  tables  couvertes  de  brocs,  sous  des  toits  rustiques, 
près  des  haies,  dans  les  angles  obscurs.  La  mise  en  scène  est 
toujours  intelligente  et  naturelle.  Quelquefois  il  pénètre  dans  les 
maisons,  où  l'on  voit»  des  bourgeois  faisant  une  partie  de  musique, 
des  médecins  examinant  quelque  liquide,  des  chirurgiens  torturant 
quelque  patient  à  mine  bouffonne,  des  dentistes  railleurs,  des 
joueurs  de  dés,  des  batailles  de  buveurs  armés  des  brocs  quils  ont 
vidés  ou  d'escabeaux,  des  réunions  de  singes  parodiant  les  hommes. 
D'autres  fois  il  s'attaque  à  Thistoire  sacrée  et  nous  montre  saint 
Antoine  tenté  par  les  démons,  ou  l'Enfant  prodigue,  ou  Abraham  et 
Isaac,  avec  des  traits  comiques  irrespectueux,  des  intentions  sati- 
riques qui  se  traduisent  spirituellement  et  nettement.  D'autres  fois 
encore  il  peint  des  paysages  agrestes,  des  chemins  de  village 
bordés  de  masures,  des  places  publiques  où  sont  réunis  des  joueurs 
de  quilles,  etc.,  etc.  C'est  la  réalité  vue  par  ses  petits  côtés,  avec 
une  dose  de  trivialité  souvent  exagérée.  Teniers  est  le  plus  habile 
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des  peintres  de  genre;  sa  coloration  est  généralement  fine,  argen- 
tine, lumineuse,  et  l'ensemble  de  ses  œuvres  a  une  valeur  qu'on  ne 
peut  nier.  Mais  il  a  calomnié  la  race  flamande  en  ses  personnages 
trapus  et  bizarres,  d'une  laideur  qui  nest  pas  toujours  gaie,  et  que 
Louis  XIV  a  eu  raison  de  qualifier  de  magots. 

Après  ces  maîtres,  on  ne  peut  que  citer  David  Ryckaert. 

Les  petits  portraits  de  Gonzalès  Coques  ont  souvent  la  finesse  e( 
rélégance  des  portraits  de  Van  Dyck.  En  peinture,  la  dimension  ne 
donne  pas  de  valeur  aux  personnages  et  la  grandeur  ne  se  mesure 
pas  au  mètre.  Coques  nous  a  laissé,  comme  Rubens  et  Van  Dyck, 
des  portraits  historiques  :  les  hommes  les  plus  en  vue  de  son  époque 
ont  posé  devant  lui.  Son  dessin  a  de  la  grâce,  ses  chairs  sont  d'une 
coloration  délicate,  et  son  exécution  est  à  la  fois  large  et  preste.  En 
ses  petits  cadres.  Coques  a  renfisrmé  des  images  dune  véritable 
importance. 

L'œuvre  d'Antoine  Van  der  Meulen  appartient  à  la  seconde  moitié 
du  ivn^  siècle,  puisqu'il  est  né  à  Bruxelles  en  1634.  C'est  un  peintre 
de  batailles  qui  se  rattache  aux  peintres  de  genre  par  la  proportion 
de  ses  personnages.  11  n'a  pas  été  chercher  les  sujets  de  ses  tableaux 
dans  l'antiquité.  C'est  la  gloire  militaire  de  Louis  XIV  qu'il  célèbre 
en  ses  compositions.  Attiré  à  la  cour  du  «  roi-soleil  »,  il  y  lui 
retenu  par  la  brillante  situation  qu'on  lui  fit.  Il  a  suivi  les  armées 
françtaises  et  a  retracé  les  principaux  faits  d'armes,  combats,  sièges 
et  batailles  de  l'époque.  Les  groupes  sont  mouvementés  avec  art 
dans  des  paysages  pleins  d'air,  de  couleur  bleuâtre,  un  peu  feniai- 
siste,  qui  rappelle  de  loin  les  paysages  de  Breughel  et  de  Rubens. 
Van  der  Meulen  était  un  artiste  indifférent,  que  le  sentiment  patrio- 
tique n'a  guère  tourmenté  :  les  conquêtes  de  Louis  XIV  en  Belgique 
lui  ont  servi  de  prétextes  aussi  bien  que  s'il  n'était  pas  né  à 
Bruxelles  et  s'il  n'avait  pas  eu  de  sang  flamand  dans  les  veines. 

Le  xvii*'  siècle  a  eu  deux  paysagistes  puissants,  dans  la  manière 
large  inaugurée  par  Adam  Van  Noort  en  ses  tableaux  religieux  : 
Jacques  d'Arthois,  né  à  Bruxelles  en  1613,  et  Corneille  Huysmans, né 
à  Anvers  en  1648. 

Tous  les  deux  ont  vu  la  nature  par  grandes  masses;  les  groupes 
d'arbres  sont  d'une  richesse  somptueuse,  les  nuages  remplissent  une 
atmosphère  d'un  bleu  intense  de  leurs  formes  imposantes,  qui  écla- 
tent au  soleil  comme  des  montagnes  de  neige.  Les  talus  ocreux, 
empâtés  d'uqe  main  fiîrme,  brillent  comme  des  plaques  d'or;  et  dans 
les  chemins  creux,  aux  ornières  profondes,  passent  des  cavaliers, 
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upes  de  paysans  ou  des  troupeaux.  D'Arthois  avait  pour  col- 
mrs  Teniers  et  Crayer.  Huysmans  est  le  même  paysagiste 
at,  antithèse  de  David  Teniers  et  des  Breughel,  qui  ont  vu  la 
Tamiliërement  comme  ils  ont  vu  les  hommes, 
richesses  de  ce  siècle  sont  innombrables  ;  un  catalogue  ou 
;he  nomenclature  exigerait  tout  un  volume  pour  la  période 
amence  à  Adam  Van  Noort  et  qui  pourrait  finir  à  Érasme 
le  fils,  gendre  de  David  Teniers. 

pareille  efflorescence  ne  pouvait  se  perpétuer  :  les  généra- 
épuisent  à  produire  des  intelligences  comme  la  terre  à,pro- 
les  moissons.  Il  faut  des  périodes  de  repos,  pendant  les- 
de  nouveaux  germes  se  développent,  grandissent  et  fleurissent 
)eu  au  sein  de  Thumanité,  comme  la  plante  au  sein  de  la 

t  la  fin  du  «  granC  siècle  »,  des  peintres  de  second  et  de 
le  ordre  continuèrent  en  l'affaiblissant  Fécole  de  Rubens  et 
îmules  :  il  y  eut  un  second  Jordaens,  un  Jean  Van  Bockhorst, 
)r  Thys,  un  Théodore  Boyermans,  et  d'autres  plus  ou  moins 
,  qui  ont  laissé  beaucoup  de  tableaux,  imitations  plus  ou 
réussies  des  œuvres  de  leurs  prédécesseurs.  Philippe  de 
igné  (1602-1674),  peintre  d'histoire,  s'exila  tout  jeune  à 
où  il  devint  classique,  admirateur  exclusif  de  l'école  de 
1  et  ami  du  Poussin  ;  son  talent,  froid  et  correct,  est  absolu- 
antipode  du  style  flamand.  Les  peintres  d'animaux,  les  pay- 
i,  les  peintres  de  «  nature  morte  »,  fleurs,  fruits,  oiseaux, 
descendants  plus  ou  moms  directs  de  Snyders  et  de  Fyi,  de 
et  de  Van  Thielen,  ont  montré  une  abondance  qui  malheu- 
ent  n'était  plus  que  la  marque  des  meilleures  et  des  plus  cou- 
îs  intentions.  On  peut  citer  parmi  ces  derniers  artistes  Adrien 
recht,  Jacques  Van  Es  et  Jean-Baptiste  Boel,  contemporains 
de  la  grande  pléiade,  diminutifs  des  maîtres  qui  avaient  pro- 
5  chefs-d'œuvre  pendant  trois  quarts  de  siècle, 
s  1680,  pour  donner  une  date  approximative,  c'en  est  tait  de 
issance  flamande. 

luiTiËME  ET  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLES.  —  L'obscui'ilé  dc  la  périodc 
le  ne  tient  plus  à  la  rareté  des  renseignements  sur  les 
s,  sur  leur  existence,  sur  leurs  travaux;  on  n'est  pas  non  plus 
assé  par  la  difliculté  de  rendre  à  chacun  la  justice  qui  lui  est 
a  se  trouve,  à  partir  de  la  fin  du  xvii'  siècle  jusque  pendant 
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le  premier  quart  du  xix%  en  présence  d'un  nombre  considérable 
d'artistes  dont  les  noms  sont  inconnus,  parce  qu'ils  n'avaient  qu  un 
talent  médiocre,  et  qu'ils  ne  sont  d'aucun  intérêt  pour  l'histoire  de 
Fart.  Un  siècle  et  demi  s'écoule  donc  sans  qu'un  homme  de  génie 
ravive  le  feu  de  l'art  en  Belgique.  Plus  de  trois  cents  noms  sont 
cependant  inscrits  au  dictionnaire  des  peintres;  en  vain  on  les  par- 
court avec  une  scrupuleuse  attention,  en  faisant  appel  à  la  mémoire: 
quelques-uns  seulement  sont  parvenus  à  briller  d'une  lueur  modeste, 
comme  de  lointaines  étoiles  voilées  par  la  brume. 

A. quelle  cause  faut-il  attribuer  cette  décadence  déplorable?  Il  n'y 
a  point  eu  de  cataclysme  social  à  partir  de  4680  jusqu'à  la  rérolu- 
tion  fr;ançaise  de  1789.  Relativement,  l'Europe  a  joui  d'une  sorte  de 
paix,  troublée  seulement  par  des  compétitions  princiëres  et  par  de 
légers  sursauts  populaires.  Les  grandes  luttes  communales  sont 
finies;  les  persécutions  religieuses  ont  fait  leurs  derniei*s  efforts: 
le  temps  semblait  propice  à  un  réveil  de  l'esprit,  à  une  ardeur 
portée  vers  les  arts. 

C'était  peut-être  épuisement  de  l'élément  spécial  ;  mais  céuil 
peut-être  aussi  préoccupation  intellectuelle  d'une  autre  nature.  L'es- 
prit humain  n'est  pas  si  puissant  qu'il  soit  capable  de  se  livrer  en 
même  temps  à  toutes  les  activités;  elles  sont  rares  les  grandes  épo- 
ques pendant  lesquelles  l'industrie  et  la  littérature,  la  philosophie  et 
les  arts,  la  mécanique  et  la  navigation  s'élèvent  à  des  hauteurs  où 
les  résultats  des  travaux  étonnent  les  travailleurs  eux-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  xvin*"  siècle  est  extrêmement  pauvre  en 
peintres  de  talent  dans  les  provinces  belges.  En  citer  quelques-uns 
des  moins  inconnus  sera  une  preuve  de  cette  indigence  trop  réelle. 
Van  Opstal  (1654-1717),  Verbruggen  (1664-1730),  B.  Van  denBos- 
sche  (1681-1715),  Horemans  (1705-1759).  Geeraerts  (1707-1791), 
B.  Beschey  (1708-1776),  Van  der  Voort  (1714-1777),  André-Cor- 
neille Lens  (1708-1776),  Herreyns  (1743-1827),  Ommeganck 
(1755-1826),  P.-J.-C.  François  (1759-1851),  Mathieu  Van  Brée 
(1773-1839),  J.  Paelinck  (178M839),  J.-F.  Navez  (1787-1869), 
Odevaere  (1775-1830)  et  Eugène  Verboeckhoven,  né  en  1798. 

Quelques-uns  de  ces  artistes  commencent  en  Belgique  une  période 
nouvelle  :  l'influence  de  l'école  française. 

Louis  David  naît  à  Paris  en  1748,  au  moment  où  Boucher,  le 
peintre  des  grâces  contournées  et  de  la  beauté  chiffonnée,  avait 
quarante-quatre  ans  et  faisait  les  délices  de  la  cour  et  de  la  ville; 
Greu^se  avait  alors  vingt-trois  ans.  Waiteau,  Pater,  Lancret  étaient 
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ns  Pî  ne  laîssaienl  pour  ainsi  dire  que  Boucher  pour  eonlinuer 
ficQÏe  des  «  petits  raaîlres  î>  français. 

LouÎH  David  concourt  pour  le  «  prix  de  Rome  ^i  et  finit  par  lob- 
^ir.  En  France  comme  en  Belgique,  on  avait  organisé  ces  con- 
pours  entre  jeunes  peintres  pour  l'olitentioti  d'une  bourse  qui  devait 
leur  permettre  d'aller  étudier  les  «  classiques  »  de  Rome«  de  Venise, 
de  Florence.  Ce  qui  avait  été  pendaru  deux  siècles  nue  aitraction 
personnelle  et  libre  devenait  ainsi  une  institution  qui  devait  avoir  et 
qui  eut  pour  résultat  d  effacer  peu  à  peu  le  caractère  national  des 
arts  pour  leur  donner  une  physionomie  cosmopolite.  On  ne  saura 
qua  trop  tard  ce  que  cette  étrangeté  des  concours  pour  le  prix  de 
Rome  aum  produit. 

David  va  donc  en  Italie  et  tout  naturellement,  par  enthousiasme 
juvénile,  s  éprend  des  formes  classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Revenu  h  Paris  en  1780,  il  est  le  foyer  d'une  réaction  puissante 
Gonti-e  la  peinture  familière,  îi  laquelle  il  reproche  d'êti^  trop  fran- 
çaise par  le  style.  Il  peint  les  grandes  scènes  de  Thistoire  antique; 
il  retourne  à  la  fable  mythologique;  il  remet  la  tragédie  en  honneur 
diDs  ses  compositions;  il  essaye  de  faire  revivre  les  statues  de  la 
Grèce.  Déjà  le  mouvement  révolutionnaire  agitait  la  France  :  les 
«  venus  républicaines  »  reli-acées  par  David  et  son  école  sont  en 
harmonie  avec  les  tendances  sociales;  David  est  tribun  dans  son 
atelier  comme  Mirabeau  h  la  tribune,  et  son  esthétique  s'étend  sur 
la  France,  puis  sur  TEurope,  avec  une  rapidité  qui  tient  du  vertige. 
On  en  fait  un  député  républicain;  puis  il  devient  le  peintre  de  Na- 
poléon I"',  A  la  chute  de  lempire,  on  Texile  et  il  s'établit  à  Bruxelles, 
Ob  il  meurt  en  1835. 

Ce  si  le  style  antique^  remis  à  la  mode  par  David,  qui  a  ti'anstbrmé 
l'art  belge  dans  la  seconde  moitié  du  xvnr  siècle,  sans  lui  rendre  la 
vigueur  qull  avait  perdue*  L*influence  française  se  fait  sentir  très- 
▼îvement  dans  les  tableaux  de  Van  Brée,  de  Lens,  pfjles  imitateurs, 

Stylistes  *>  féminins»  et  de  François,  de  Paelinek,  d'Odevaere,  de 
Navez,  Le  retour  vers  fart  grec  et  vers  la  renaissance  est  général; 
lotis  les  ceiTOâux  sont  imprégnés  de  cette  réaction,  écho  des  réac- 
tions passées  :  mais  elle  ne  produit  plus  même  de  Van  Orley,  de 
Coxcie  ou  de  Floris,  Ce  n'est  plus  qu'une  lueur,  çîi  et  U  brillante 
enoore  dans  les  œuvres  de  Paelinck  et  de  Jiuvet.  La  peinture  de 
genre  est  abandonnée;  on  ose  à  peine  citer  Ferditiand  de  Braecle- 
leer  après  Craesbeek  et  Teniers,  Brauwer  et  Ryckaert.  Eti  peintres 
ct*animatix  et  de  paysages»  la  Belgique  a  Ommeganck,  peintre  pré> 
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cieux,  qui  veut  idéaliser  la  nature  et  qui  parvient  surtout  à  la  défi- 
gurer en  lui  donnant  une  tournure  et  des  couleurs  de  pure  conven- 
tion ;  Eugène  Verboeckhoyen,  plus  vrai,  très-savant,  et  dont  ITiabileté 
et  la  fécondité,  qui  ont  amoindri  des  facultés  plus  viriles,  sont 
encore  aujourd'hui  un  étonnement  pour  le  monde  entier,  où  ses 
œuvres  sont  répandues  à  profusion  ;  et  Jean-Baptiste  de  Jonghe 
(1785-1844),  artiste  modeste  et  consciencieux,  qui  a  vu  la  nature 
en  ses  aspects  riants,  d'une  vérité  un  peu  banale. 

Parmi  les  peintres  deTécole  «  classique  »,  F.-J.  Navez  est  certai- 
nement celui  qui  possédait  le  plus  de  qualités  réelles.  Avant  son 
départ  pour  Rome,  où  Ta  entraîné  le  courant,  il  avait  fait  des  études 
et  des  portraits  qui  dénotaient  un  vrai  peintre,  et  qui  l'eussent  cer- 
tainement placé  parmi  les  maîtres,  si  ses  instincts  n'avaient  été 
détournés  par  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre  de  la  renaissance 
italienne  et  de  l'antiquité  païenne. 

Une  nouvelle  réaction  par  entraînement  s'est  faite  encore  en 
Belgique  à  la  fin  du  premier  quart  du  xix""  siècle  :  le  «  romantisme  » 
français ,  né  avec  la  révolution  littéraire  qui  s  est  faite  à  Paris  pen- 
dant les  dernières  années  de  l'empire  napoléonien,  a  essayé  de 
prendre  la  place  de  lart  classique.  L'école  belge  a  suivi  celte  réac- 
tion, qui  a  eu  pour  conséquence  heureuse  de  ramener  les  peintres 
vers  la  réalité,  lanalyse  des  phénomènes  naturels,  du  caractère 
humain,  de  la  réalité  en  toutes  ses  manifestations. 
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HISTOIRE  DE  LA  SCULPTURE, 

Par    M.    G.-J.    DODD. 


La  sculpture  était  connue,  dans  les  provinces  formant  actuelle- 
ment la  Belgique,  dès  avant  Fintroduction  du  christianisme.  Les 
autels  votifs  de  Nehalennia  et  de  Sandrodiga  et  les  figurines  gallo- 
romaines  le  prouvent  suffisamment  ;  mais  ce  n'était  pas  là  Fœuvre 
dartistes  indigènes.  L'art  importé  par  les  premiers  missionnaires 
chrétiens  ne  fut  pas  plus  national  :  on  y  reconnaissait  Tart  antique, 
considérablement  abâtardi.  Bientôt,  comme  il  arrive  toujours,  les 
artistes,  ne  pouvant  ennoblir  leurs  sujets  par  la  beauté  de  la  forme, 
essayèrent  d'y  parvenir  par  la  valeur  de  la  matière  en  employant 
Tor,  l'argent,  les  pierres  précieuses,  l'ivoire.  L'orfèvrerie  l'emporta 
sur  la  sculpture  proprement  dite  jusqu'au  x*'  siècle.  Si  Charlemagne 
orna  de  sculptures  le  cloître  qu'il  fit  construire  dans  sa  résidence 
d'Aix-la-Chapelle,  une  grande  partie  de  ces  ornements  avaient  été 
tirés  du  palais  de  Théodoric  à  Ravenne. 

Les  deux  couvertures  d'évangéliaire  provenant  de  l'église  de 
Genoels-Elderen,  en  Limbourg,  et  qui  figurent  à  la  Porte  de  Hal,  sont- 
elles  du  IX*  ou  du  x"  siècle?  Le  premier  feuillet  représente  le  Christ 
portant  sa  croix  et  foulant  aux  pieds  les  quatre  monstres  de  l'Apo- 
calypse. L'autre  feuillet,  divisé  en  deux  compartiments,  contient  : 
dans  le  haut,  l'Annonciation;  dans  le  bas,  la  Visitation.  Ces  espèces 
de  miniatures  de  l'art  sculptural  offrent  beaucoup  d'intérêt  :  on  y 
trouve  des  réminiscences  manifestes  de  la  statuaire  antique,  mais 
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la  décadence  est  énorme.  La  correction  du  dessin  a  compiétemeat 
disparu.  Le  travail  de  l'ivoire  révèle  une  certaine  habileté  technique 
dans  laquelle  la  patience  occupe  une  grande  place.  Il  serait  hasardé 
cependant  d'affirmer  que  ce  travail  curieux  ait  été  exécuté  dans  le 
pays  :  tout  y  indique  une  origine  latino-byzantine. 

L  ART  DANS  LES  COUVENTS.  —  Cependant  la  sculpture  nationale  se 
formait  lentement  dans  les  couvents,  dont  plusieurs,  en  Belgique, 
étaient  de  véritables  académies.  Ainsi,  nous  savons  que  Walbodes, 
avant  d  être  élevé  à  la  dignité  épiscopale,  enseigna,  à  l'abbaye  de 
Saint-Trond,  la  sculpture  et  la  peinture:  qu'Adélard,  qui  devint abbc 
du  même  couvent  en  1055,  était  également  peintre  et  sculpteur; 
que  Foulques,  préchantre  de  l'abbaye  de  Saint  Hubert  en  1027, 
était  renommé  pour  sou  talent  à  sculpter  la  pierre  et  le  bois. 

C'est  de  cette  époque,  ou  d'un  peu  plus  taM,  que  datent  les  plus 
anciennes  sculptures  indigènes  en  pierre  que  le  pays  possède  en- 
core. Ce  n'étaient  probablement  pas  les  meilleures.  En  effet,  le  relief 
de  la  ^crypte,  à  la  chapelle  du  Saint-Sang  de  Bruges,  ayant  pour  sujet 
le  Baptême  du  Christ,  témoigne,  dans  ses  types  ronds  et  courts, 
d'une  ignoi*ance  complète  de  la  science  du  dessin.  Les  fonts  baptis- 
maux de  Zedelghem,  souvent  décrits,  ne  valent  guère  mieux.  Mais 
une  œuvre  plus  sérieuse,  quoique  d'un  dessin  très-incorrect  encore, 
est  le  bas-relief  ornant  les  montants  et  le  linteau  d'une  porte  de  l'église 
Sainte-Gertrude  à  Nivelles,  église  consacrée  en  1047.  Le  linteau 
représente  trois  scènes  de  la  vie  de  Samson.  Les  têtes  sont  grosses, 
les  corps  trapus  et  taillés  tout  d'une  pièce,  les  extrémités  difformes, 
les*  plis  indiqués  par  de  simples  stries,  et  néanmoins  on  s'y  inté- 
resse parce  qu  on  y  sent  la  réflexion  et  l'effort.  Ce  qui  y  charme, 
malgré  la  grossièreté  de  l'exécution,  ce  sont  les  deux  élégants  rin- 
ceaux des  montants,  figurant  des  chèvres  jouant  parmi  des  ceps  de 
vigne. 

Plus  importants  encore  sont  les  deux  porches  latéraux  de  la  ca- 
thédrale de  Tournai  et  particulièrement  celui  que  l'on  connaît  sous 
le  nom  de  porte  Mantille.  On  est  peu  d'accord  sur  les  sujets  repré- 
sentés dans  les  deux  arcs  ;  on  y  distingue  des  groupes  de  guerriers 
à  casques  et  à  cottes  de  mailles.  Les  uns  croient  y  voir  Daniel  et 
Goliath,  les  autres  saint  Pierre  et  Malchus.  Un  des  bas-reliefs  est  plus 
compréhensible  :  un  homme  vêtu  d'un  manteau  et  suivi  dune  femme 
aux  cheveux  longs  et  tressés,  derrière  laquelle  s'avance  un  prélat 
escorté  de  doux  prêtres.  C'est  probablement  l'évêque  Chrosmer 
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introduisant  le  roi  dans  la  cité.  Ce  travail,  bien  plus  gravé  que 
modelé,  est,  comme  dessin,  bien  supérieur  au  précédent. 

Pour  juger  des  progrès  rapides  réalisés  par  la  sculpture  à  partir 
de  cette  époque,  il  faut  surtout  voir,  à  Téglise  Saint-Barthélémy  de 
Liège,  les  fonts  baptismaux  en  cuivre  jaune  que  le  fondeur  Lambert 
Patras,  de  Dinant,  exécuta  en  1112  pour  Hellin,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Liège.  Ces  fonts,  qui  affectent  la  forme  cylindrique,  sont 
entouras  de  cinq  scènes  en  haut-relief,  tirées  de  la  vie  de  saint 
Jean-Baptiste.  La  cuve  est  portée  par  douze  taureaJx.  Le  dessin  de 
ce  monument,  tout  à  fait  hors  ligne  pour  son  époque,  est  d  une  con- 
ception plastique  pleine  de  noble  simplicité.  Les  attitudes  sont  natu- 
i-elles,  les  corps  bien  proportionnés,  les  têtes  ont  du  caractère  et  de 
Texpression.  Un  peu  plus  de  finesse  dans  les  détails  et  ceût  été 
parfait. 

Il  est  une  espèce  de  monuments  qu  à  partir  du  xu*^  siècle  on  voit 
apparaître  de  plus  en  plus  nombreux  dans  les  temples  :  ce  sont  les 
tombes  et  mausolées  des  princes.  Ils  sont  construits  le  plus  souvent 
en  pierre  de  taille  ou  en  pierre  de  touche  ;  le  marbre,  Talbàtre  et 
le  bronze  ne  viennent  que  plus  tard.  Primitivement  ils  consistent 
en  une  simple  pierre  encastrée  dans  le  pavé  ou  scellée  dans  le  jnui' 
de  l'église  et  portant  leffigie  du  défunt.  Puis,  la  tombe  sélève  de 
plusieurs  pieds  au-dessus  du  sol  et  sert  de  piédestal  à  la  représen- 
tation du  prince  ou  de  la  princesse  dont  elle  recouvre  les  cendres 
ou  consacre  la  mémoire. 

La  sculpture  en  bois,  dans  laquelle  les  Flamands  devaient  se 
montrer  un  jour  supérieurs  au  point  d'en  faire  un  art  en  quelque 
sorte  national,  nous  a  légué  peu  d  œuvres  de  cette  époque.  Peut- 
être  furent-elles  plus  aisément  détruites  dans  les  incendies. 

La  plus  ancienne  sculpture  de  ce  genre  que  nous  connaissions 
est  une  statuette  de  la  Vierge  placée  au  Musée  royal  d'antiquités. 
Quelque  détériorée  que  soit  cette  œuvre,  où  l'influence  byzantine 
est  manifeste,  on  y  remarque,  nonobstant  une  cer|jiine  raideur 
systématique,  une  placidité  et  une  noblesse  qui  charment.  Comme 
presque  toutes  les  sculptures  en  bois  jusqu'au  commencement  du 
xvi*  siècle,  cette  statuette  est  dorée  et  peinte  de  différentes  couleurs. 

L'akt  devient  laïque.  —  Au  xni*  siècle,  l'orfèvrerie  reste  encore 
une  des  formes  les  plus  recherchées  de  la  sculpture.  Néanmoins, 
le  nombre  et  l'importance  des  travaux  en  marbre,  en  pierre  et  en 
bois  augmentent  considérablement.  Il  n'en  pouvait  être  autrement. 
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Sous  rinfluence  bienfaisante  dune  situation  politique  plus  stable, 
dans  laquelle  la  loi  avait  remplacé  Tarbitraire  et  qui  assurait  à  la 
bourgeoisie  des  libertés  et  des  privilèges,  l'esprit  d'entreprise  se 
développa  rapidement  et  avec  lui  la  prospérité  publique. 

L'art  sortit  alors  des  couvents^  où  pendant  si  longtemps  il  s'était 
réfugié.  Cependant  c'est  pncore  à  la  rdigion  qu'il  consacre  ses  prin- 
cipaux efforts.  En  abandonnant  le  monastère,  il  laisse  derrière  lui 
Fentrave  de  la  /ormule  et  dorénavant  il  va  se  livrer  à  Tétudé  de  la 
nature,  seule  source  de  la  vérité,  de  la  beauté  et  de  loriginalité. 
Bientôt  l'art  plastique  chrétien  atteindra  à  son  apogée. 

Les  ordonnances  claires,  simples  et  bien  équilibrées  des  œuvres 
sculpturales  disent  combien  le  goût  s'est  épuré  pendant  le  inf  et  le 
XIV*  siècle,  combien  l'œil  a  appris  à  voir  juste,  combien  la  main  est 
devenue  habile.  Avec  l'ogive,  qui  a  remplacé  le  plein-cintre  roman, 
le  type  plastique  est  devenu  plus  élancé,  plus  élégant,  et  le  beau 
physique,  quoique  n'étant  pas  l'idéal  de  l'art  chrétien  au  moyen  âge, 
se  dégage  en  partie  des  liens  étroits  dans  lesquels  le  tenaient  com- 
primé les  traditions  hiératiques.  Ce  beau  apparaît,  sans  qu'on  en  ait 
conscience,  dans  les  attitudes  naturelles  et  aisées,  dans  la  grâce  avec 
laquelle  sont  jetés  les  plis  des  draperies,  dans  la  pureté  du  contour 
du  visage  dont  les  traits  sont  étudiés  sur  le  vif.  Un  peu  moins  de 
raideur  et  on  serait  satisfait;  mais  cette  légère  rigidité  des  statues 
n'est-elle  pas  voulue?  N'est-ce  pas  ce  qui  imprime  aux  œuvres  d'art 
de  ces  temps  un  si  profond  cachet  religieux,  une  si  grande  austé- 
rité? 

Un  des  portails  de  Téglise  Notre-Dame  à  Huy  nous  offre  un  exem- 
plaire assez  bien  conservé  de  la  sculpture  monumentale  de  la  se- 
conde moitié  du  xiu"  siècle.  Le  champ  du  tympan,  divisé  en  trois 
sections  par  deux  arcs  d'ogive,  contient  des  bas-reliefs  ayant  pour 
sujets  la  Naissance  du  Christ,  l'Adoration  des  bergers  et  l'Offrande 
des  mages.  Trois  statues  de  grandeur  naturelle,  la  Vierge  et  deux 
prélats,  sonl  placées  sur  les  montants  de  la  porte,  et  l'archivolte  est 
ornée  de  statuettes  installées  sous  des  dais.  Les  compositions  sont 
d'un  beau  sentiment;  le  port  des  statues  a  de  la  noblesse;  les  dra- 
peries sont  bien  pliées;  les  têtes,  d'un  beau  galbe,  sont  expressives. 
Le  tympan  de  l'église  de  l'hôpital  Saint-Jean  à  Bruges,  exécuté 
vers  1270,  offre  des  sculptures  du  même  genre  et  d'un  grand 
mérite. 

Des  nombreux  mausolées  élevés  dans  le  courant  de  ce  siècle,  il 
ne  nous  en  reste  que  deux,  à  l'église  Saint-Pierre  à  Louvain.  Celui 
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du  duc  Henri  1*'  de  Brabant,  mort  en  4235,  est  en  marbre  bleu  : 
le  dessin  en  est  raide  et  la  taille  dure.  Plus  curieuse  est  la 
tombe  de  la  duchesse  Mathilde,  décédée  avant  1238,  et  de  sa  fille 
fimpératrice.  Les  deux  princesses,  lune  tenant  sa  couronne  et 
fautre  un  livre,  sont  couchées  côte  à  côte  sous  une  arcade  ;  mais, 
comme  l'autre  monument,  celui-ci  porte  encore  le  cachet  du  style 
roman  et  on  est  tenté  de  Tattribuer  au  même  maître. 

Dans  la  sculpture  en  bois  il  y  a  à  signaler,  parmi  d'autres  travaux, 
le  Christ  en  croix  de  l'église  Sainte-Geneviève,  à  Oplinter,  admirable 
de  sentiment,  mais  dont  le  bas  du  corps  est  incorrect  et  trop  mou- 
vementé, et  la  Vierge,  assise  (Sedes  sapientiœ)  de  l'église  Saint-Jean - 
Baptiste  à  Liège,  dans  laquelle  déjà  se  fait  sentir  une  certaine 
tendance  au  naturalisme. 

Mais  ce  sont  surtout  les  empreintes  des  sceaux,  espèces  de  bas- 
reliefs  en  miniature,  qui,  à  défaut  de  grands  morceaux  de  sculpture 
bîeil  conservés,  donnent  une  idée  exacte  de  la  perfection  à  laquelle 
était  arrivé  l'art  plastique.  Dans  la  collection  sigillographique  du 
Musée  de  la  Porte  de  Hal  on  remarque,  entre  autres,  les  sceaux  de 
Nicolas,  évêque  de  Cambrai  (1263)  :  pose  simple  et  sculpturale,  belle 
tête,  jeune  encore,  costume  traité  avec  goût;  de  Marguerite,  com- 
tesse de  Flandre  (1277)  :  charmante  figurine  à  la  pose  naturelle  et 
dun  dessin  aussi  élégant  que  correct,  tête  bien  dessinée  quoique 
un  peu  joufflue,  plis  tombant  avec  grâce  et  laissant  le  haut  du  corps 
se  dégager  parfaitement;  de  Robert  de  Nevers  (1280),  fils  aîné  de 
Guy,  galopant  à  cheval,  le  glaive  à  la  main  :  œuvre  pleine  de  verve 
et  de  caractère. 

Les  noms  des  auteurs  de  tous  ces  travaux  nous  sont  inconnus, 
mais  les  archives  nous  ont  conservé  ceux  de  quelques  sculpteurs 
vivant  vers  la  même  époque. 

Êpanolissement  de  la  commune.  —  La  puissance  toujours  croissante 
des  villes  exerce  sur  la  marche  des  arts  une  influence  considérable. 
Le  peuple,  fier  des  droits  vaillamment  acquis  et  maintes  fois  défen- 
dus au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  a  la  conscience  de  sa  force. 
H  y  puise  l'enthousiasme  qui  fait  aimer  les  belles  choses  et  inspire 
les  chefs-d'œuvre.  Sa  richesse  lui  permet  de  lutter  de  libéralité  avec 
les  princes  et  les  patriciens  et  de  rémunérer  les  artistes.  L'art  se 
met  au  service  de  la  commune  et  des  particuliers.  En  se  générali- 
sant, il  perd  de  sa  majestueuse  simplicité,  mais  devient  plus  vivant, 
plus  dramatique. 
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li  y  avait  autrefois  à  Tabbaye  de  Saint-André  en  Flandre,  dans  une 
chapelle  richement  ornée  d'images  sculptées  et  dorées,  un  somp- 
tueux mausolée  élevé  à  la  mémoire  de  Baudouin  Priem,  mis  à  mon, 
en  1281,  par  ordre  du  comte  Guy  de  Dampierre.  Au-dessus  de  Tef- 
figie  du  défunt  se  lisait  cette  fière  inscription  :  ce  II  est  plus  glorieux 
de  mourir  pour  la  liberté  que  de  vivre  dans  l'esclavage.  »  Une  Màk 
devise  caractérise  une  époque  et  un  pays. 

Aussi  est-ce  le  temps  oii  Ion  commence  à  construire  ces  listes 
halles,  ces  gigantesques  beffrois,  ces  riches  hôtels  de  ville,  où  les 
sculpteurs  trouvent  largement  à  utiliser  leurs  talents.  La  Flandre 
occupe  alors  la  première  place  dans  notre  art  national  :  Bruges, 
surtout,  se  distingue. 

A  Gand  aussi  l'esprit  artiste  prend  son  essor.  La  confirérie  des 
peintres  et  des  sculpteurs,  dont  la  liste  fui  dressée  à  partir  de  1339, 
mentionne,  dans  le  cours  du  xiv*  siècle,  les  noms  de  plus  de  vinjt- 
cinq  sculpteurs,  dont  nous  ignorons  malheureusement  les- tra- 
vaux. 

Pour  le  Brabant,  où  la  sculpture  gagne  également  en  importaace, 
nous  pouvons  citer  les  noms  de  plusieurs  artistes  à  côté  de  leurs 
œuvres.  Guillaume  du  Jardin  est  chargé,  en  1341,  par  le  duc 
Jean  III,  de  sculpter  une  tombe  pour  l'église  des  Franciscains  à  Lou- 
vain;  Jean  Vederman  est  cité  dans  la  liste,  commencée  vers  1360, 
des  membres  de  la  confrérie  «  de  Monseigneur  Saint-Jacques  »;  de 
1363  à  1367,  Nicolas  Colard  exécute  le  tombeau  érigé  par  la  du- 
chesse Jeanne  à  la  mémoire  de  son  père,  Jean  III,  et  dont  Butkens 
nous  a  cohservé  un  dessin  très-médiocre...  Toutes  ces  œuvres  ont 
disparu,  mais  le  retable  en  bois  étoffé  (c'est-à-dire  doré  et  peint  de 
différentes  couleurs)  du  village  d'Haekendover,  datant  de  la  seconde 
moitié  du  xiv**  siècle,  donne  une  idée  suffisante  du  caractère  de  II 
sculpture  à  cette  époque.  Malgré  le  peu  de  soin  apporté  aux  détails 
et  en  dépit  dune  malencontreuse  restauration,  ce  travail  mérite, 
par  son  bel  ensemble  et  la  largeur  de  l'exécution,  d'être  classé 
parmi  les  bonnes  productions  de  la  plastique  chrétienne. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Namur,  où  de  tout  temps  les  arts  furent  un 
peu  négligés,  qui  n'ait  à  citer  alors  son  artiste  et  son  œuvre.  A  l'hos- 
pice des  Grands  Malades,  on  remarque,  sous  une  arcade  ménagée 
dans  le  mur,  un  sarcophage  élégant  dont  le  dessus,  supportant  la 
figure  du  défunt,  est.porté  lui-même  par  trois  statuettes  représen- 
tant deux  religieuses  et  un  frère  hospitalier.  C'est  là  que  reposeColars 
Jacoris,  tailleur  d'images  et  frère  du  couvent,  qui  trépassa  en  1393 
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el  qui  certes  n'était  pas  dépourvu  de  talent,  puisqu'il  sculpta  lui- 
même  cet  intéressant  monument  qui  recouvre  ses  cendres. 

Dès  le  milieu  du  xiv''  siècle,  existait  à  Tournai  une  école  de  sculp- 
ture très-remarquable  dont  Waagen,  le  critique  allemand,  fait  un 
§loge  si  vif  qu'on  pourrait  le  croire  exagéré.  «  On  y  remarque, 
lit-il,  le  réalisme  le  plus  prononcé,  uni,  avec  un  art  si  parfait,  au 
^eotimient  le  plus  complet  du  style  plastique,  qu'il  en  résulte  mani- 
resteraient  que,  dans  la  reproduction  fidèle  et  intellectuelle  de  la 
nature,  jusque  dans  ses  moindres  détails,  les  Belges  l'ont  emporté 
lutant  par  les  productions  de  la  sculpture  sur  les  autres  peuples  de 
l'Europe  que  plus  tard,  comme  on  le  sait,  les  Van  Eyck  l'emportè- 
rent par  la  peinture.  ))  C'est  surtout  le  monument  de  Colard  de 
Seclin.qui  mérite  cet  éloge.  Il  représente,  taillé  en  demi-relief,  le 
donateur,  sa  femme  Isabeau  et  leurs  enfants  agenouillés  devant  la 
vierge  Marie  qui  présente  le  sein  à  l'enfant  Jésus.  Le  tout  est  cou- 
ronné d'une  riche  architecture  ogivale  et  porte  le  millésime  de  1341. 
Ce  morceau  remarquable  appartient  aujourd'hui  à  M.B.  Dumortier, 
qui  possède  en  outre  les  monuments  commémoratifs  de  la  famille 
Cottwell  (1380)  et  de  Jacques  Isaac  et  de  son  épouse  (1401). 

C'est  au  commencement  du  xiv'  siècle  que  l'on  construisit  à  Liège 
les  beaux  portails  sculptés  de  la  cathédrale  Saint-Lambert.  Celait 
l'œuvre  d'Engorans  le  Behengnon,  de  Johans  de  Collougne  et  de 
Pire  l'Allemand.  Ces  noms  semblent  désigner  des  artistes  étrangers. 
Le  pays  de  Liège  ne  devait  cependant  manquer  ni  de  sculpteurs 
ni  d'architectes,  car  on  connaît  le  nom  et  les  travaux  de  Jean  de 
Huy,  qui  habitait  Paris  en  1326,  et  de  Hennequin  de  Liège,  qui  fut 
employé  par  le  roi  de  France  Charles  V. 

A  la  suite  du  mariage  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
avec  l'héritière  de  Flandre,  la  comtesse  Marguerite,  on  trouve  à  la 
cour  du  duc  une  quantité  d'artistes  de  la  Flandre,  du  Brabant  et  du 
Hainaut,  tant  sculpteurs  que  peintres.  Claus  Sluter  est  le  premier 
en  date  et  aussi  le  premier  en  valeur.  Dès  1384  il  travaille  à  lorne- 
mentation  de  la  Chartreuse  que  Philippe  venait  de  fonder  à  Dijon, 
à  la  grande  satisfaction  du  duc,  qui  le  nomme  son  imagier  et  lui 
accorde  le  titre  honorifique  de  son  valet  de  chambre.  Il  sculpta 
ensuite  les  six  statues  du  Puits  de  Moïse,  une  u'uvre  supérieure  à 
tout  ce  qui  se  faisait  à  cette  époque  et  qui  peut  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  plus  belles  productions  de  l'art  italien.  Il  fut  assisté 
dans  certaines  de  ces  entreprises  par  des  artistes  dont  les  noms  nous 
ont  été  conservés  et  qui  paraissent  Flamands  pour  la  plupart. 
m.  42 
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Un  sculpteur  ea  bois  habitant  Termonde,  Jacques  de  Baerse,  fit, 
vers  le  même  temps  (1392-1394),  quatre  beaux  retables  pour  le  duc 
Philippe,  et  le  peintre  en  titre,  Broederlam,  eu  peignit  les  volets 
extérieurs.  Deux  de  ces  retables  existent  encore  au  musée  de  Dijon. 
Claus  Van  de  Werve,  neveu  de  Sluter  et  son  principal  coUabon- 
teur,  sculpta,  en  1393,  plusieurs  statues  qui  furent  placées  sur  la 
terrasse  de  la  Croix,  et,  en  1398,  il  fit,  avec  son  oncle,  un  Christ  en 
croix  et  une  image  de  Notre-Dame.  Mais  son  œuvre  capitale  fut  le 
tombeau  de  Philippe  le  Hardi,  pour  lequel  il  passa  marché,  en  asso- 
ciation avec  Sluter,  au  prix  de  3,600  fr.  4  g.  pour  la  façon.  Ce 
mausolée  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art.  La  statue  du  prince,  en 
marbre  blanc,  couchée  sur  un  grand  sarcophage,  est  gardée  pir 
des  anges  agenouillés  priant  à  son  chevet.  I/Cs  quatre  faces  de  la 
tombe  sont  entourées  d'une  galerie  formée  d'arcades  et  d'ogives 
couronnées  de  tabernacles  à  jour  d'une  richesse  et  d'une  délicatesse 
d'exécution  sans  égale.  Quarante  statuettes,  moines  pleureurs  et 
officiers  affligés,  peuplent  ces  voûtes  en  miniature.  Ce  sont  autant 
de  petites  merveilles  d'une  variété  infinie.  Tout  cela  est  sculpturale 
pourtant  vivant. 

Avec  Sluter  et  Van  de  Werve,  la  sculpture  flamande  atteint  sa 
plus  grande  perfection.  Il  lui  sera  bien  donné  de  se  modifier  et  de 
se  montrer  sous  de  nouveaux  aspects,  mais  non  de  dépasser  cette 
hauteur. 

Règne  des  ducs  de  Bourgogne.  — Le  luxe,  dont  les  princes  don- 
naient l'exemple,  produisit  bientôt  cette  profusion  dans  l'ornemen- 
tation, cette  recherche  excessive  de  l'élégance  qui  conduisirent  ^a^ 
chitecture  aux  lignes  ondulées  et  la  sculpture  à  l'afféterie  et  au 
bizarre.  Tout  objet  d'architecture  devint  motif  à  décoration.  Chez 
les  gens  de  distinction,  il  n  y  eut  plus  de  meubles  qui  ne  ftjssenl 
sculptés,  plus  de  vaisselle  qui  ne  fût  ciselée.  11  est  incontestable 
que  la  sculpture  s'écartait  de  sa  véritable  voie  :  la  pureté  de  la  ligne, 
la  grandeur  et  le  caractère. 

Cette  transformation  caractéristique  se  remarqua  surtout  dans  les 
retables  ou  tables  dautel  en  bois,  dont  la  mode  devint  générale. 
Les  artistes,  au  lieu  de  traiter  leurs  sujets  avec  la  simplicité  que 
comporte  la  sculpture,  compliquèrent  à  plaisir  leurs  compositions 
et  se  mirent  à  lutter  avec  les  peintres.  Dans  la  plupart  des  retables 
les  personnages  se  détachaient  du  fond,  groupés  les  uns  devant  les 
autres,  laissant  passer  entre  eux  la  lumière  qui  produisait  l'efTet  du 
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clair-obscur  dans  les  peintures,  et  d'autant  mieux  que  le  plus  sou- 
vent les  figures  étaient  coloriées  et  dorées.  Mais,  malgré  ces  erreurs, 
quelle  fantaisie  admirable,  quel  goût  jusque  dans  les  plus  petites 
choses!  Partout  on  sentait  Tartiste.  Même  dans  les  meubles  où  Texé- 
culion  des  détails  était  plus  négligée,  la  conception  de  Tensemble 
était  toujours  excellente.  Lactivité  des  artistes  est  surprenante. 
CTest  par  centaines  que  se  peuvent  compter  les  travaux  de  sculpture 
exécutés  dans  le  cours  du  xv*'  siècle  et  dont  les  archives  gardent  le 
souvenir.  Les  libéralités  des  fidèles  étaient  sans  bornes. 

Gomme  si  les  nombreux  motifs  d'ornementation  qu  offrait  le  style 
ogival  ne  suffisaient  pas  à  l'activité  dévorante  des  sculpteui-s,  on 
introduisit  dans  les  églises  différentes  ordonnances  architecturales 
ornées  et  historiées  h  profusion.  Les  jubés  qui  séparaient  le  chœur 
du  reste  du  temple  étaient  généralement  portés  par  trois  ai'cades 
dont  celle  du  milieu  servait  d'entrée.  Ils  étaient  ornés  d'une  quantité 
de  statuettes  et  de  bas-reliefs  placés  dans  des  niches  ou  portés  par 
dea  culs-de-lampe.  11  en  reste  de  fort  beaux,  presque  tous  en  style 
gothique  flamboyant,  notamment  ceux  de  Louvain,  de  Lierre,  de 
Walcourt,  d'Aerschot,  de  Tessenderloo  et  de  Dixmude.  Les  stalles 
du  chœur,  i*angées  de  sièges  où  se  plaçaient  les  prêtres  ou  les 
moines,  étaient  ornementées  avec  prédilection  par  les  imagiers.  Sur 
les  accoudoirs,  ils  sculptaient  de  saints  personnages  ou  des  ani- 
maux fantastiques  ou  réels,  tandis  que,  sur  les  consoles  ou  culs-de- 
lampe  des  miséricordes,  ils  donnaient  carrière  à  toute  leur  imagi- 
nation et  l'eprésentaient  des  scènes  de  la  vie  familière,  parfois  de 
la  plus  grande  témérité.  Les  tabernacles  enfin,  où  l'on  plaçait  l'Eu- 
charistie, devinrent  des  tourelles  surchargées  de  clochetons,  de 
pinacles,  de  dais,  de  tous  les  ornements,  en  un  mot,  de  l'architec- 
ture ogivale,  et  où  toute  niche,  toute  ouverture  était  occupée  par  un 
groupe  ou  une  figurine. 

Gand,  qui  jusqu'alors  semble  avoir  peu  brillé  dans  l'ail  plastique, 
compte,  à  partir  du  xv*  siècle,  beaucoup  de  sculpteurs  de  grand 
talent.  Cest  d'abord  Jean  Rulteel,  né  à  Bossu,  qui  commença,  en 
4407,  ces  magnifiques  stalles  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  si  riche- 
ment ornées  de  personnages,  d'animaux,  de  feuillages,  que  lorsque, 
en  1568,  les  iconoclastes  détruisirent  toutes  les  œuvres  dart  des 
églises  de  Gand,  ils  respectèrent  l'œuvre  de  Bulteel.  Corneille 
Boone,  élève  de  Jean  Martins,  exécuta,  de  1443  à  1455,  des  travaux 
de  sculpture  considérables,  parmi  lesquels  marquent  surtout  un 
tabernacle  de  douze  panneaux  pour  leglise  Saint-Michel,  des  stalles  a 
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trente  et  un  fauteuils  pour  l'église  Saint-Nicolas  et  unsuperbe retable 
représentant  le  Calvaire,  pour  la  chapelle  Saint-Luc  aux  Dominicains 
de  Gand.  Un  membre  de  la  même  famille,  Jan  Boone,  sculpta, 
en  1467,  des  statuettes  pour  le  portail  de  la  chambre  écheviaale, 
ainsi  qu'un  crucifix.  Citons  encore  les  noms  de  Daniel  Lerdevlioi, 
de  Daniel  Van  den  Doerne  et  surtout  de  Guillaume  Hughe  dont, 
au  dire  de  l'historien  Van  Vaernewyck,  les  artistes  venaient  «  des 
pays  lointains  (uyt  vene  landen)  pour  admirer  les  œuvres.  » 

A  Bruges,  nous  rencontrons,  en  1409,  Louis  Van  Belle  et  Jean 
Haderpenning,  et  en  1433,  Glaise  Uten  Zwone,  puis  Gilles  de  BIa^ 
kere  etTidemans  Maes.  Les  statues  de  l'ancien  jubé  de  Notre-Dameà 
Courtrai  étaient  dues  à  Govard  de  Busschere,  à  Pierre  Caelsen,  ï 
Jean  de  Bouve.  Enfin,  toute  une  école  de  sculpteurs  en  bois  se 
forme  à  Audenarde  sous  le  modeste  titre  d'escrainiers. 

Les  renseignements  sur  l'état  de  l'art  plastique  dans  le  Hainaut 
sont  assez  rares.  Les  culs-de-lampe  à  l'église  de  Sainte-Waudru  i 
Mons,  qui  paraissent  avoir  été  exécutés  par  Gilles  Moreau,  offrant 
des  types  qui  méritent  d'être  étudiés,  et  Jean  Vlaenders,  qu'à  son 
nom  on  prendrait  pour  un  Flamand,  exécute,  en  1459,  les  sculp- 
tures des  stalles  de  labbaye  des  Prés  lez-Tournai. 

Le  déplacement  du  commerce  de  Bruges  à  Anvers  produisit  un 
effet  analogue  sur  les  arts>  A  partir  du  xv*  siècle,  la  cité  de  FEscaut 
s'éveille  aux  travaux  de  l'esprit,  et  les  sculpteurs  y  occupent  bientôt 
le  premier  rang  parmi  ceux  des  Pays-Bas.  Lorsque,  en  1457,  maître 
Gornelis  Claesone  fut  chargé  de  faire  les  stalles  de  la  nouvelle  église 
de  Saint-Hippolyte  à  Delft,  il  fut  stipulé  qu'elles  devaient  être  à  b 
façon  de  celles  d'Anvers. 

Un  incendie  ayant  détérioré,  en  1434,  le  retable  de  Notre-Dame, 
à  Anvers,  ce  fut  au  sculpteur  Benier  qu'on  en  confla  la  restauration. 
Jean  Martens,  qui  fut  plusieurs  fois  doyen  de  la  gilde  de  Saint-Luc 
d'Anvers,  exécuta,  de  1479  à  1487,  de  nombreux  travaux  pour 
l'église  Saint-Léonard  à  Léau,  parmi  lesquels  deux  statuettes  pour 
l'autel  de  Saint-Biaise,  le  retable  et  les  statues  de  l'autel  de  Saint- 
Georges.  La  statue  de  ce  dernier  saint  est  d'un  beau  style.  C'est 
un  Anversois  du  nom  de  Jean  de  Bourgogne  qui  exécuta,  de 
1485  à  1490,  l'ancien  jubé  de  l'église  de  Bourbourg  dont  Sanderus 
parle  avec  éloge  dans  sa  Flandria  lllustrata.  Un  autre  Anversois, 
Jean  Waue,  sculpta,  en  1515,1e  superbe  retable  de  Sainte-Dymphne, 
conservé  dans  l'église  de  cette  sainte  à  Gheel. 

Bruxelles  marchait  l'égale  des  autres  villes.  Elle  comptait  des 
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artistes  dont  la  renommée  s'étendait  au  loin.  Les  principaux  sont  : 
Jean  Kelderman,  Jean  Van  Evere,  Jean  Van  den  Berghe,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Van  Ruusbroeck,  et  Laurent  de  Bruyne  ;  mais  leurs 
œuvres  ont  disparu. 

Un  imagier  de  talent  était  Arnould  de  Diest,  établi  à  Bruxelles, 
qui.  en  1478,  sculpta,  pour  l'église  de  Léau,  le  retable  de  Saint-Léo- 
nard :  bonnes  compositions,  bien  modelées  et  d  un  dessin  correct. 
liais  un  maître  renommé  entre  tous  fut  Jean  Borremans,  qu'une 
pièce  officielle  appelle  «  le  meilleur  maître  sculpteur.  »  On  possède 
de  lui,  au  Musée  royal  d'antiquités,  un  retable  divisé  en  sept  com- 
partiments. L'œuvre,  exceptionnellement  bien  conservée,  a  été  exé- 
cutée en  1493.  Son  fils  Paschier  est  l'auteur  du  beau  retable  de 
Saint-Crispin  à  Hérenthals.  Ce  fut  un  Bruxellois  aussi,  Pierre  de 
Beckers,  qui  coula  et  cisela,  en  1493  et  1496,  le  superbe  mausolée 
de  Marie  de  Bourgogne,  à  Bruges. 

Louvain  aussi  avait  sa  petite  école.  De  1428  à  1469  plusieurs 
sculpteurs  étaient  occupés  à  décorer  son  merveilleux  hôtel  de  ville  ; 
on  cite  Jan  Mouwe  (1428);  Goeswyn  Van  der  Voeren,  Jean  Claus, 
Guillaume  Coman  et  Goswin  Van  den  Eynde  (1441)  ;  Jean  Ameli7x 
et  Guillaume  Ards  (1449).  Josse  Beyaerts,  qui  travailla  au  même 
édifice,  mérite  une  mention  spéciale.  11  y  sculpte  la  margelle  de  la 
porte  de  devant  et  orne  de  charmants  bas-reliefs  les  notules  et  les 
clefs  de  voûte  de  la  salle  gothique,  ainsi  que  ceux  de  l'ancienne 
trésorerie.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  petite  ville  de  Diest  qui  n'ait  alors 
des  maîtres  sculpteurs  non  sans  mérite  :  Arnold  Dreyers,  entre 
autres,  qui,  de  1440  à  1467,  exécuta,  pour  l'église  de  Saint-Sulpice, 
des  statues,  des  groupes,  des  bas-reliefs,  dont  quelques-uns  témoi- 
gnent d'un  véritable  talent. 

11  nous  serait  impossible  de  tout  citer,  car  il  y  avait  à  cette  époque  une  véritable 
pléthore  d*artistes  dans  les  Pays-Bas.  Nos  sculpteurs  sont  partout,  non  parce  qirils 
De  trouvaient  pas  à  s*occuper  chez  eux,  mais  parce  que  des  pays  moins  favorisés 
faisaient  appel  à  leurs  talents.  Ainsi,  lorsque  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen 
fit  construire  les  belles  stalles  de  ce  temple,  il  envoya,  en  1467,  le  huchcr  Guil- 
laume Basset  u  à  Uesdin,  à  Brusselles  en  Breban,  à  Lisle  en  Flandre,  à  Tournay,  à 
«  Arras  et  en  plusieurs  autres  lieux  »  pour  y  chercher  des  huchers  afiu  d*abréger 
«  Tœuvre  des  chacres.  »  Il  est  certain  que  plusieurs  Flamands  collaborèrent  à  la 
sculpture  de  ces  belles  stalles.  Parmi  les  imagiers  et  ornemanistes,  on  remarque 
GUies  du  Chatel,  dit  Flamenc,  Hcnnequin  d*Anvers,  Laurens  Ysbre,  surnommé 
Flamenc,  Jehan  Laurens,  Gosset,  Brandrat,  Mathieu  Marscs,  dont  les  noms  trahis- 
sent Torigine  néerlandaise.  Le  meilleur  entre  tous  fut  Paul  Mosselman,  de  Bruxelles, 
auquel  furent  confiées  le  plus  grand  nombre  de  statuettes  d^aoges,  de  saints  et  de 
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propliôles.  Ailleurs  nous  trouvons  Pierre  Bracin,  de  Bruxelles,  cilé  comme  coasoi 
des  tailleurs  d*images  à  Montpellier  et  comme  anteur  d*une  statue  de  Notre-Dame 
pour  la  porte  de  cette  ville. 

L'Italie,  celle  terre  classique  des  arts,  conserve,  dans  une  sacristie  du  dôme  de 
Ferrare,  des  sculptures  que  Cicognara,  qui  n'est  pas  indulgent  pour  les  élwiifer», 
dit  remarquables,  et  qui  furent  exécutées  en  4433  par  Henri  et  Guillaume,  deux 
Thiois  de  la  province  de  Brabant. 

En  Portugal,  un  Flamand,  nommé  dans  les  documents  Gil  Eannes  fut,  en  4465, 
chargé  de  Texécution  de  certains  travaux  de  sculpture  au  couvent  de  Batalha.  lais 
c'était  surtout  en  Espagne  que  nos  sculpteurs  étaient  recherchés,  et  comme  la 
trombe  des  iconoclastes  n'y  a  point  exercé  ses  ravages,  c'est  Ik  qu'on  peuteoeore 
le  mieux  étudier  nos  statuaires  et  nos  imagiers  du  xv«  et  du  xvi*  siècle.  Malbeo- 
rcusement  leurs  noms  sont  souvent  difficiles  à  reconnaître  li  travers  le  voile 
espagnol  dont  on  les  a  affublés. 

Aunequin  (Jean)  Egas,  de  Bruxelles,  sculpteur  et  premier  architecte  de  la  cathé- 
drale de  Tolède,  exécuta,  de  44H5  à  4499,  la  fameuse  façade  de  la  porte  des  lion» 
(te  cotte  église.  11  fut  assisté  dans  ce  colossal  travail  par  son  frère  et  par  d'autres 
sculpteurs  flamands,  tels  que,  Juan  et  Pedro  Guas,  Francisco  de  las  Arenas (pro- 
bablement Yan  de  Sande),  etc.,  dont  Ponz  dit  qu'ils  étaient  sans  contredit  les 
plus  habiles  sculpteurs  de  l'Europe.  Dansaert,  un  autre  Flamand  ou  Hollandais, 
comme  l'indiquent  son  nom  et  le  cachet  de  ses  travaux,  sculpta,  à  partir  de  1482, 
le  grand  retable  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Séville,  une  œuvre  unique  ea  soo 
genre  et  dont  la  magnificence  et  la  grandeur  ne  sont  surpassées  par  aucun  des 
retables  de  l'Espagne,  si  riche  cependant  en  objets  d'art  de  ce  genre.  Le  retable  a 
une  hauteur  de  445  pieds  et  offre  dans  quarante-quatre  compartiments  des  soèoes 
do  la  vie  du  Christ.  Dansaert  mourut  en  4497,  avant  d'avoir  entièrement  achevé  ce 
gigantesque  travail.  Bemardino  de  Bruxelas  travailla,  en  4500,  au  grand  retable  de 
la  cathédrale  de  Tolède  et,  en  4533,  dans  la  chapelle  de  los  Rêves  nuevos.  lo 
autre  Bruxellois,  Juan  de  Bruxelas,  sculpta,  en  4500,  la  table  d'autel  de  saint 
Ildcfonse  de  la  même  cathédrale  et  exécuta,  au  même  temple,  en  4507,  avec 
Lorcnzo  Guerricio,  les  écus  et  autres  ornements  de  la  frise  de  la  salle  capitulaire 
d'hiver.  Enfin  Philippe  de  Bourgogne,  venu  en  Espagne  vers  4500,  y  fil  pour  le 
grand  retable  de  la  cathédrale  de  Tolède  quatre  belles  compositions  tirées  de  la  rie 
du  Christ  traitées  dans  un  style  réaliste.  On  a  en  outre  de  ce  maître,  dans  la  même 
rglisc,  les  bas-reliefs  en  albâtre  de  l'autel  et  du  tabernacle  de  saint  Ildefoase;àla 
cathédrale  de  Grenade,  deux  superbes  bas-reliefs  ayant  pour  sujet  la  défaite  et  la 
conversion  des  Maures  et  les  sculptures  qui  représentent,  d'après  nature,  le  roi 
Ferdinand  et  son  épouse  Isabelle. 

La  renaissance.  —  Bien  avant  que  Rombaut  de  Dryver  et  les 
frères  Meyt  eussent  terminé  le  tabernacle  de  Tongerloo,  s'était  ma- 
nifestée dans  les  Pays-Bas  une  transformation  complète  dans  lesdiffé- 
rentes  branches  de  l'art  du  dessin  :  l'ogive  s'était  écrasée  jusqu'à 
devenir  presque  horizontale,  les  piliers  en  faisceau  avaient  cédé  la 
place  à  des  colonnes  uniques  renouvelées  des  ordres  grecs.  Simul- 
tanément, les  sculpteurs  abandonnèrent  la  recherche  du  i-éelelpn- 
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rent  pour  idéal  une  beauté  plus  correcte,  mais  conventionnelle,  qui 
ne  possédait  plus  le  charme  naïf  et  saisissant  des  types  des  anciens 
maîtres  flamands  et  à  laquelle  manquaient  la  pureté  et  la  morbidesse 
de  la  sculpture  antique. 

Comment  s'était  produit  ce  revirement  qui,  à  première  vue,  paraît 
spontané?  L'invention  de  l'imprimerie  qui  répandit  les  œuvres  des 
écrivains  grecs  et  latins  ;  le  goût  de  l'allégorie  qui  s'ensuivit  et  qui 
par  les  chambres  de  rhétorique  s'infiltra  dans  la  bourgeoisie  ;  l'éclat 
fulgurant  que  jetèrent  les  figures  extraordinaires  de  Léonard  de 
Vinci,  de  Raphaël  et  de  Ghiberti,  telles  furent  les  causes  de  cette 
révolution  dans  l'art.  Quelques-uns  de  nos  peintres,  comme  de  Ma- 
buse  et  Bernard  van  Orley,  venaient  de  séjourner  en  Italie,  et  à  leur 
retour  dans  la  patrie,  ils  propagèrent  la  mode  étrangère.  Mais  c'est 
toujours  chose  dangereuse  de  prendre  modèle  ailleurs  que  sur  la 
nature  :  on  y  perd  son  originalité.  L'imitation  tue  l'imagination.  Le 
naturel  ne  se  transforme  pas  si  aisément.  Nos  sculpteurs  étaient  un 
peu  comme  les  gens  qui  ont  appris  une  langue  étrangère  et  qui, 
quoique  en  sachant  parfaitement  les  principes,  ne  la  parlent  que 
laborieusement  et  avec  une  certaine  rudesse  rustique. 

Une  des  premières  œuvres  conçues  selon  les  idées  nouvelles  est  la 
célèbre  cheminée  de  l'hôtel  du  Franc  à  Bruges,  qui,  gothique  en- 
core  dans  l'agencement  archi tectonique,  est  néo-romaine  dans  ses 
détails.  La  fantaisie  n'y  a  pas  encore  cédé  la  place  h  la  raideur  d'un 
classique  mal  compris.  Rinceaux  de  la  corniche,  bordures  de  l'amor- 
tissement, caissons  du  plafond,  trophées  du  manteau,  tout  y  est  d'un 
goût  exquis  et  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  y  admirer  ou  les  sta- 
tues de  Charles-Quint,  de  Marie  de  Bourgogne,  de  Maximilien  d'Au- 
triche, de  Ferdinand  d'Aragon  et  d'Isabelle  de  Castille,  si  vrais  et 
si  caractéristiques,  ou  les  génies  en  albâtre  qui  accostent  le  dessus 
de  la  cheminée,  ou  la  petite  frise  qui  représente  en  quatre  bas-reliefs 
d'albâtre  autant  de  scènes  de  l'histoire  de  la  Chaste  Suzanne.  Ce  fut 
Guyot  de  Beaugrant  qui  fit  les  parties  en  albâtre.  Herman  van  Glo- 
sencamp  sculpta  les  statues  en  bois  et  Rogier  de  Smet  et  Adrien 
Rasch  se  chargèrent  du  reste. 

Un  autre  chef-d'œuvre  de  l'art  flamand  à  cette  époque  est  le  riche 
et  gracieux  portail  en  bois  de  chêne  de  l'hôtel  de  ville  d'Audenarde, 
dû  au  ciseau  de  Paul  Vander  Schelden,  d'Audenarde,  qui  l'exécuta  de 
1528  à  1533.  On  doit  à  Corneille  de  Vriendt,  dit  Floris,  d'Anvers, 
aussi  grand  sculpteur  qu'architecte,  le  ravissant  tabernacle  de 
l'église  de  Léau  ;  le  beau  jubé  de  la  cathédrale  de  Tournai,  d'un  style 
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un  peu  sévère,  et  les  mausolées  en  marbre  des  rois  de  Danemark 
Christiern  111  et  Frédéric  II,  dans  l'église  de  Roeskilde.  Un  autre 
artiste  anversois,  qui  jouissait  alors  d*une  grande  réputation,  surtout 
h  la  cour,  Jacob  Jongelinckx,  fut  chargé  (1558-1562),  par  Philippe  U 
de  faire  le  mausolée  de  Charles  le  Téméraire  sur  le  modèle  de  celui 
de  Marie  de  Bourgogne;  c'est  ce  Jongelinckx  qui  eut  le  triste  cou- 
rage de  couler  en  bronze  la  statue  orgueilleuse  où  le  cruel  duc  d'Albe 
s  était  fait  représenter  écrasant  des  pieds  la  Révolte  et  l'Hérésie. 

Jacques  de  Broeucq,  de  Mons,  est  l'auteur  du  superbe  jubé  de 
l'église  Sainle-Waudru  (1561),  aujourd'hui  démonté  et  éparpiDé 
dans  différentes  chapelles  du  temple. 

Ce  n'étaient  pas  les  seuls  sculpteurs  de  talent  que  nous  eussions 
alors.  Mathieu  de  Waeyer,  de  Bruxelles,  fait  en  (1529)  les  stalles  de 
l'église  Sainte-Gertrude  à  Louvain,  et,  aidé  de  Chrétien  Sweluweo, 
les  stalles  de  l'abbaye  de  Tongerloo;  Romain  Van  den  Plasch  sculpte, 
en  1548,  les  stalles  de  l'abbaye  de  Parc,  qui  ont  disparu*  comme  a 
disparu  le  tabernacle  exécuté  en  1565  par  Lambert  Van  den  Lelie- 
boom  pour  l'église  Sainte-Gertrude  à  Louvain.  Rappelons  encore  les 
noms  de  Jean  de  Thuin,  mort  à  Mons  en  1556;  du  Liégeois  Borset 
qui,  vers  1530,  décore  des  dessins  les  plus  variés  les  colonnes  de  la 
cour  des  princes-évêques,  et  de  Guillaume  Boeyen,  d'Anvers  ou  de 
Malines,  qui,  vers  1560,  sculpta  pour  la  Suède  le  mausolée  du  roi 
Gustave  Wasa. 

Mais  la  révolution  religieuse  des  Pays-Bas  allait  amener  une  crise 
terrible  pour  les  arts  et  particulièrement  pour  la  sculpture.  Chose 
singulière,  les  sculpteurs  cités  comme  les  premiers  par  Guichardin 
dans  sa  Description  des  Pays-Bas  et  par  Van  Mander  dans  sa  Vie  des 
peintres,  sont  précisément  ceux  sur  lesquels  nous  possédons  le 
moins  de  i*enseignements.  Nous  ne  savons  rien  et  il  ne  nous  reste 
rien  de  Païudanus,  de  Mathieu  Mandemaeker,  de  Vermeyen,  de 
Mont,  de  Van  Daele,  de  Robyns.  De  loin  en  loin  cependant,  on  voit 
poindre'encore  un  nom  ou  une  œuvre.  Gilles  deWitte,  deGand,fil, 
en  1576,  le  mausolée  de  Jean  de  Schietere  et  de  ses  deux  épouses,  à 
la  cathédrale  de  Bruges,  travail  charmant  qui  rappelle  les  premières 
années  de  la  renaissance;  Henri  Ballaert  sculpte,  en  1573,  trois  sta- 
tues de  marbre  blanc  pour  la  chapelle  du  conseil  de  Flandre  à  Gand, 
et,  à  Anvers,  Henri  Mauris  exécute,  en  1585,  le  tabernacle  placé 
dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Martin  à  Courtrai. 

Mais  c'est  loin  de  la  patrie  que  nous  devons  suivre  les  meilleurs  de  nos  sta- 
tuaires. En  Espagne,  à  Tolède,  travaillait  en  4534  Diego  de  Egas,  peul-éU«  un  ^'^ 
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de  Hennequin  :  il  y  exécute,  dans  la  cathédrale,  avec  un  autre  sculpteur  du  nom  do 
Salmeron,  les  sarcophages  des  rois  Henrique  11  et  Juan  11,  dans  le  goût  cinqueccn- 
liste  alors  à  la  mode.  Dix  années  plus  tard  (1541),  ou  trouve  Pedro  de  Flandes 
(Pierre  de  Flandre)  sculptant  avec  Juan  Ortin  la  fameuse  chaire  de  la  cathédrale  de 
Palencia.  Juan  de  Juni  (de  Jonge?)  se  fixe  à  Valladolid  et  y  exécute  de  4541  à  4614 
de  nombreux  travaux  :  son  retable  de  Téglise  de  Nostra  Senora  de  la  Antiqua,  à 
Valladolid,  son  maître-autel  de  Téglise  de  Santoya,  ainsi  que  le  tombeau  de 
Tévèque  Roseco,  à  Salamanca,  passent  pour  des  œuvres  d'un  très-grand  mérite. 
Un  autre  Flamand,  Nicolas  Vergara  le  Vieux,  modèle  la  grille  du  mausolée  du 
cardinal  Cisneros,  à  la  chapelle  de  l'université  d'Alcala,  un  chef-d'œuvre  d'élé- 
gance, et  ses  fils,  Jean  et  Nicolas  le  Jeune,  exécutent  plus  tard  pour  la  cathédrale 
de  Tolède  les  immenses  pupitres  en  bronze  enrichis  de  frises,  de  médaillons, 
d*écussons  et  de  statuettes  du  meilleur  goût.  Cefutcncore  un  Flamand,  Jean  Giralte, 
qui  fit,  en  4562,  deux  des  quinze  statues  du  fameux  tenebrario  (candélabre  trian- 
gulaire) de  la  cathédraledeSéville,etFrançoisGiralte,  quien  1547fit  le  maltre- 
autel  de  la  Chapelle  de  l'Ëvéque  à  Madrid,  était  probablement  son  parent. 

En  Italie,  Albert  de  Brûle  ou  van  den  Brulle,  d'Anvers,  s'établit  à  Venise  et  y 
commença,  vers  4550,  et  âgé  seulement  de  25  ans,  les  stalles  du  pourtour  du 
chœur  dans  Féglise  de  San-Giorgio  Magiore  :  scènes  de  la  vie  de  saint  Benoît, 
a  travail  admirable,  fouillé  avec  une  rare  délicatesse  »>  dit  M.  Ch.  Blanc.  Egide 
Van  de  Rivière,  Gantois  probablement,  mort  à  Rome  en  4600,  restaura  et  com- 
pléta d'une  manière  admirable  les  marbres  antiques  et  fut  chargé  de  divers 
travaux  importants,  parmi  lesquels  on  compte  le  tombeau  en  marbre  du  cardinal 
André  d'Autriche. 

L'Allemagne  aussi  nous  avait  emprunté  plusieurs  de  nos  meilleurs  maîtres. 
Alexandre  Collin,  de  Malines  (4563-4642),  fut  appelé  par  l'empereur  d'Autriche 
Ferdinand  1*'  pour  travailler  au  mausolée  de  l'empereur  Maximilien  1*^%  dans 
l'église  des  Franciscains,  à  Inspruck.  Colin  fit  la  plus  grande  et  la  plus  belle  partie 
de  ce  monument,  et,  parmi  beaucoup  d'autres  choses,  le  portique  du  palais 
d'Otbon-Henri,  au  château  d'Heidelberg.  11  est  douteux  que  Pierre  de  Witte,  de 
Bruges,  surnommé  Candido,  fût  sculpteur,  quoiqu'on  lui  attribue  le  mausolée  de 
Tempereur  Louis  IV,  à  Munich,  mais  il  est  certain  du  moins  qu'il  en  donna  les 
dessins.  11  y  avait  alors  en  Bavière  un  autre  artiste  néerlandais  d'un  grand  mérite, 
Hubert  Gerhard,  qui  modela,  de  4583  à  4591,  d'après  les  dessins  de  Fr.  Sustris,  un 
compatriote,  les  statues  ornant  la  façade  de  l'église  de  Saint-Michel,  à  Munich,  et 
qui  fit,  à  Augsbourg,  la  fameuse  fontaine  d'Auguste. 

Lorsque  la  tempête  politique  se  fut  calmée  dans  les^ Pays-Bas  et 
que  la  confiance  fut  revenue,  il  y  eut  un  regain  d'activité.  Urbain 
Taillebert  qui,  en  4600,  sculpta  les  statuettes  du  jubé  de  Dixmude, 
ne  manquait  pas  de  talent,  mais  de  style  ;  on  lui  doit  les  stalles  de 
Téglise  de  Saint-Martin  à  Ypres  et  un  Salvator  mundi  dans  le  même 
temple,  ainsi  que  de  nombreuses  sculptures  dans  l'église  de  Loo. 
A  Anvers,  oii  se  retrouve  presque  toute  l'ardeur  d'autrefois,  il  y  avait 
des  familles  entières  qui  se  vouaient  à  l'art,  comme  celle  des  Col- 
lyns  de  Noie. 
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L  abus  du  style  de  Michel-Ange  avait  produit  une  réaction  en  Italie. 
Malheureusement  on  tomba  dans  la  pompe  théâtrale  dont  le  Bernin 
devint  le  type.  Un  Bruxellois,  François  Duquesnoy  (159411646), 
un  maître  de  premier  ordre,  en  honneur  à  Rome,  eut  la  gloire  de 
résister  à  cette  néfaste  tendance.  Ami  du  Poussin,  il  se  retrancha 
dans  la  simplicité  et  le  vrai  pour  résister  à  la  contagion  qui  devenait 
générale.  Dans  ses  bustes  et  ses  statuettes  d'enfants,  il  avait  déji 
atteint  une  grâce  si  naturelle  que  les  anciens  n'auraient  pu  faire 
mieux.  Il  sut  prouver,  par  son  Saint  André  de  l'église  Saint-Pierre, 
qu'on  peut  être  simple  et  grandiose  à  la  fois,  et  par  sa  Sainte Suzaim, 
de  Notre-Dame  de  Lorette,  qu'on  pouvait  mettre  plus  de  sentimenl 
chrétien  dans  une  tête  calme  que  dans  les  visages  extatiques  à  la 
mode. 

Mais  bientôt  apparut  Rubens,  et  sous  l'influence  de  ce  génie  nos 
sculpteura  trouvèrent,  sinon  la  simplicité,  du  moins  la  vie,  la  verve 
et  le  goût  du  grandiose.  Les  statues  et  les  bas-reliefs  sont  large- 
ment traités,  mais  l^emphase  prend  bien  souvent  la  place  du  sen- 
timent et  l'afféterie  celle  de  la  grâce;  les  draperies  bien  jetées  ne 
sont  pas  suffisamment  étudiées. 

Entre  toutes  les  familles  d'artistes  est  celle  des  Quellin,  dont  le 
membre  le  plus  illustre  fut  Arnold  Quellin  le  Vieux  (160911668). 
Pour  le  connaître,  il  faut  voir  ses  sculptures  de  l'hôtel  de  ville 
d'Amsterdam  (aujourd'hui  le  palais  du  roi),  bien  supérieures  à  ce 
qu'on  a  de  lui  dans  les  églises  d'Anvers.  Son  neveu,  Arnold  Quellin 
le  Jeune  est  l'auteur  des  sculptures  du  maître-autel  de  l'église  Saint- 
Jacques  à  Anvers  et  des  belles  stalles  du  même  temple,  et  de  la 
statue  de  Dieu  le  Père,  à  la  cathédrale  de  Bruges ,  conçue  dans  le 
style  des  loges  de  Raphaël.  A  cette  famille  de  grands  artistes  sallie, 
autant  par  les  liens  du  talent  que  par  ceux  du  sang,  celle  des  Ver- 
bruggen,  Pierre  Verbruggen  le  Vieux  marque  surtout  par  la  manière 
dont  il  fouille  le  bois.  On  croirait  voir  de  la  cire,  tant  le  modelé  ade 
morbidesse,^par  exemple  dans  la  belle  chaire  de  l'église  Sainte-Wal- 
burge  à  Bruges  et  dans  quelques-uns  des  confessionnaux  de  l'église 
Saint-Paul  à  Anvers.  Son  fils  et  élève,  Pierre  Verbruggen  le  Jeune, 
est  auteur  du  maître-autel  de  la  même  église  de  Saint-Paul,  et  ses 
les  sculptures  comptent  parmi  les  meilleures  de  ce  temps.  Un  auirc 
fils  de  Pierre,  Henri-François  Verbruggen  (i660tl724),  est  digne 
de  leur  être  adjoint.  11  suffit  de  dire  que  c'est  lui  qui  a  composé 
et  exécuté  la  chaire  de  Téglise  de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles,  celle 
de  l'église  des  Augustins  à  Anvers  et  le  magnifique  banc  de  com- 
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jnioii  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  h  l'église  Saint-Jacques. 
C'est  aussi  à  Técole  d'Anvers  qu'appartient  Gabriel  Grupello,  né 
irammont  en  1644,  décédé  à  Ehrenstein  en  1730.  Il  était  élève  du 
5UX  Quellin  et  admirateur  enthousiaste  de  Rubens,  ce  qui  était 
jez  dangereux  pour  un  sculpteur.  Grupello  charme  néanmoins, 
rce  qu'il  exprime  bien  la  vie.  Chez  un  autre  élève  de  Quellin, 
»uis  Willemsens(1635tl702),  la  forme  des  figures  est  générale- 
3nt  plus  élancée,  particularité  qui  se  remarque  surtout  dans  les 
fures  de  la  chaire  de  l'église  Saint-Jacques  à  Anvers.  Nous  devons 
core  citer  Mathieu  Van  Bever  (mort  vers  1660),  dune  grâce  un 
tu  affectée;  Jean  Van  Milder  et  son  fils  Corneille;  Jean  Cardon  et 
n  frère  Sei^vais;  Pierre  Scheemaekers  le  Vieux;  Guillaume  Ker- 
3x  et  son  fils  Ignace  qui  exécuta  la  magnifique  chaire  de  féglise 
>tre-Dame  au  delà  de  la  Dyle  à  Malines. 

L'école  de  Malines  était  en  quelque  sorte  une  succursale  de 
ïlle  d'Anvers;  les  mêmes  principes  y  dominaient.  Luc  Fayd'herbe 
615tl697),  qui  avait  étudié  son  art  dans  l'atelier  même  de  Ru- 
ens,  peignait  pour  ainsi  dire  avec  l'ébauchoir  et  le  ciseau.  La  com- 
[>sition  de  ses  grands  bas-relièfs,  le  Chemin  du  Calvaire  et  l'Ado- 
ition  des  rois  mages  (à  l'église  de  Notre-Dame  de  Hanswyck  h 
laliries)  sont  de  magnifiques  tableaux,  et  c'est  peut-être  là  leur 
éfaut. 

Luc  Fayd'herbe  faisait  partie  d'une  famille  chez  laquelle  l'amour 
e  la  sculpture  était  de  tradition.  Ainsi,  furent  sculpteurs  avant  lui  : 
.ntoine  (mort  en  J6ol),  auquel  on  doit  la  charmante  Vierge  de 
autel  de  Saint-Roch  (église  de  Notre-Dame  au  delà  de  la  Dyle  à 
lalines)  ;  Henri  (mort  en  1629),  renommé  pour  ses  petits  travaux 
n  albâtre;  et  cette  vaillante  Marie,  si  sûre  de  son  savoir  qu'elle 
lorta  défi  à  tous  les  membres  de  la  confrérie  des  peintres  et  sculp- 
eurs  de  faire  aussi  bien  qu'elle  (1632).  Autour  de  Luc  Fayd'herbe 
e  groupent  les  autres  sculpteurs  malinois  qu'il  surpasse  tous  en 
puissance  créatrice  :  Jean  Van  den  Steen,  Nicolas  Van  der  Veken, 
•'rançois  I^ngmans,  Jean  Voorspoel,  Jean  Couthals  et  Antoine  Flo. 
lombaut  Pauwels,  élève  de  Dusquesnoy,  alla  habiter  Gand.  Quant  à 
eurent  Van  der  Meulen,  c'est  un  maître  d'une  habileté  sans  pareille 
K)ur  la  sculpture  des  rinceaux  et  des  fruits. 

Quoique  résidence  des  princes  régents,  la  ville  de  Bruxelles  n'at- 
eignait  pas  à  la  hauteur  des  deux  villes  dont  nous  venons  de  parler, 
lérôme  Duquesnoy  (1602tl64o)y  occupait  la  première  place  par 
les  travaux  dans  lesquels  Finfluence  de  son  frère  François  était 
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manifeste.  Jérôme  modelait  ses  figurines  d^eofant  et  ses  crucifix 
dans  le  même  goût,  mais  navait  point  cette  exquise  délicatesse. 
Son  œuvre  principale  en  Belgique  est  le  tombeau  de  Tévéque  An- 
toine Triest,  à  la  cathédrale  de  Gand.  L*étude  de  la  manière  de 
F.  Duquesnoy  se  remarque  encore  chez  Marc  de  Vos,  auteur  do 
mausolée  de  Tarchevéque  Alphonse  de  Berghe,  à  la  cathédrale  de 
Malines,  et  du  groupe  de  Romulus  et  Remus,  qui  sert  d'enseigne  i 
Testaminet  de  la  Louve,  à  Bruxelles. 

Les  Flandres  étaient  alors  en  complète  décadence;  ni  Gand,  ni 
Bruges  ne  comptent  d'artistes  marquants,  et  le  Hainaut  n^est  pas 
plus  heureux.  Liège  avait  son  école,  et  le  plus  remarquable  de  ses 
sculpteurs  était  Jean  Delcour  (1649  f  1707),  un  artiste  d'un  senti- 
ment doux,  dont  les  œuvres  les  plus  réussies  ont  un  véritable 
charme,  comme  son  Christ  au  tombeau  de  Téglise  Saint-Paul,  et  le 
gracieux  groupe  de  la  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus  sur  la  fontaine  de 
Vinave-d'Ile,  distingué  comme  une  madone  de  Van  Dyck.  Arnold  le 
Chartreux  l'égalait  presque  en  talent  dans  ses  bas-reliefs. 

Beaucoup  de  dos  bons  artistes,  à  cette  époque,  se  rendirent  à  Paris,  où  la  muni- 
ficence du  roi  et  des  grands  les  attirait.  De'ce  nombre  furent  :  Gérard  Van  Opstal, 
d*Anvers,  dont  le  Musée  du  Louvre  possède  quatre  bas-reliefs  en  ivoire  ;  Philippe 
de  Buysler,  également  Anversois,  auteur  de  différentes  groupes  dans  le  parc  de  Ver- 
sai lies  et  au  Palais-Royal  à  Paris  ;  puis  Jean  de  Champagne,  élève  du  Beminelnoeu 
des  peintres  du  même  nom  ;  Jean  Warin,  de  Liège,  et  son  élève,  Herard,  de  Liège 
aussi.  Juste  deCort,  d*Ypres,  tint  école  à  Venise,  où  il  mourut  en  4676,  et  Jean 
Millich,  d*Anvers,  partit  pour  la  Suède,  appelé  par  la  reine  Christine. 

Lentement,  la  vie  intellectuelle  autant  que  la  vie  sociale  se  reti- 
rait de  nos  provinces.  Un  grand  nombre  de  sculpteurs  apparaissent 
encore,  mais  ils  ne  peuvent  plus  atteindre  à  Toriginalité.  11  comient 
pourtant  de  citer  Michel  Vander  Voort  (1667  f  1737),  un  des  ar- 
tistes les  plus  féconds  de  Fécole  d'Anvers,  et  Gilles  Van  Papenhove 
(1668  1 1752),  gracieux  et  correct.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  ceux-là  à 
Plumier  (1688  f  1721),  l'auteur  du  Fleuve  de  la  cour  de  l'hôtel  de 
ville  à  Bruxelles,  et  surtout  à  Jean  de  Kinder  (1675  1 1739),  l'au- 
teur de  l'autre  Fkîiv^  formant  pendant  !  Jean-Baptiste  Van  Bauer- 
scheit  et  Adrien  Nys  valent  mieux. 

Malines  possède  encore  deux  maîtres  :  Boekstuyns  (t^'^) 
qui  continue  la  manière  de  Fayd'herbe,  et  Théodore  Verhaegen 
(1701tl759),  excellent  sculpteur  en  bois.  Jacques  Berge  (179311739) 
est  l'auteur  du  monument  de  la  place  du  Grand-Sablon  à  Bruxelles, 
où  domine  le  goût  français  du  xvni*  siècle.  Tous  ceux  que  le  feu 
sacré  anime  vont  à  l'étranger. 


HISTOIRE  DE  LA  SCULPTURE.  661 

Lorsque  en  1740  Marie-Thérèse  monta  sur  le  trône,  il  n  y  avait 
plus  dans  les  Pays-Bas  méridionaux  que  quelques  rares  sculpteurs 
de  talent  parmi  lesquels  il  convient  de  nommer  Laurent  Delvaux,  de 
Band  (1695  1 1T78),  un  maître  aimant  sérieusement  son  art,  bien 
loué,  relativement  correct  et  serré,  mais  qui  manque  un  peu  d'in- 
spiration (chaire  de  la  cathédrale  de  Gand;  statues  à  Téglise  de 
Nivelles);  Pierre  Pepers  de  Bruges, excellent  dans  l'exécution,  mais 
Faible  dans  la  pensée;  Pierre  Valckx,  de  Malines,  un  bon  élève  de 
Verhaegen,  et  Paul  Cyfïïé,  de  Bruges,  un  chaimant  petit  maître, 
modeleur  d'une  quantité  de  figurines  gracieuses  et  spirituelles,  dis- 
persées aux  quatre  coins  de  l'Europe. 

Marie- Thérèse  chargea  son  gouverneur  général  d'encourager  les 
jeunes  gens  qui  montrei*aient  des  dispositions  pour  les  beaux-arts. 
Les  jeunes  gens  furent  trouvés  et  envoyés  eu  Italie  avec  des  sub- 
sides de  l'État.  Ce  furent  Ch.  Vau  Poucke,  Fernandi,  Le  Roy,  mais 
surtout  Godecharle,  qui  alla  se  former  à  Berlin  à  l'atelier  de  Tas- 
saert  et  qui  finit  par  se  faire  un  style  très-personnel,  dans  lequel 
la  finesse  française  s'harmonise  heureusement  avec  le  sentiment  vrai 
le  la  nature,  inné  chez  les  Flamands. 

Liège,  qui  se  trouvait  dans  une  situation  plus  prospère,  compta, 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  quelques  sculpteurs  dignes  de 
mention,  notamment  Evrard,  dont  les  statues  ont  de  la  noblesse, 
de  la  correction  et  du  naturel,  puis  F.  Franck  et  La  tour.  N'oublions 
pas  J.-F.  Van  Geel,  de  Malines  (1756  f  1830),  dans  lequel  semble 
revivre  l'ancien  esprit  flamand,  énergique  et  un  peu  matériel  et  cepen- 
dant plein  de  caractère  et  d'expression. 

La  réunion  forcée  des  Pays-Bas  à  la  France  fut  déplorable  pour 
la  sculpture.  Pendant  toute  la  période  de  domination  étrangère,  peu 
dVtistes  se  firent  jour.  C'étaient  Ruxthiel,  de  Liège  (1775  tl837), 
et  Ch.  Calloigne,  de  Bruges  (1775  1 1830);  puis  vinrent  J.-B.  de 
Bay,  de  Malines  (né  en  1779),  Camberlin,  d'Anvers  (1756  f  1821), 
et  particulièrement  Mathieu  Kessels  (1784  f  1836).  Ce  dernier  fut 
l'un  des  plus  distingués  ;  il  joignit  à  un  vif  sentiment  du  beau  et  des 
exigences  de  l'art  une  correction  de  formes  qui  ne  va  jamais  jusqu'à 
la  froideur. 

Après  la  révolution  de  1830,  les  artistes  surgirent  nombreux, 
jeunes,  ardents,  presque  tous  avec  des  tendances  novatrices.  La 
glorification  de  la  patrie  était  le  but  suprême,  c'était  la  patrie  qu'on 
voulait  affirmer  avant  tout.  Alors  se  répand  le  goût  dériger  des 
statues  à  nos  hommes  illustres,  idée  heureuse  propre  à  stimuler  les 
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cœurs  et  à  les  pousser  aux  grandes  actions  et  aux  fortes  persévé- 
rances. Rubens,  d'Artevelde,  Vésale,  Godefroid  de  Bouillon,  Gr^lrji, 
d'Egmont^  Ambiorix,  les  frères  Van  Eyck^  Van  Maerlant,  Bodwh 
giiat,  etc.,  eurent  leurs  monuments.  MM.  Guillaume  et  Joseph Geefs, 
Simonis,  Fraikin,  les  frères  De  Cuyper,  Wiener,  Jehotte,  De  Vigne, 
Jacquet,  Berton,  Picquery,  du  Trieu,  Verstappen,  Tuerlinckx,  Du- 
caju,  etc.,  en  les  sculptant,  montrèrent  qu enfin  la  sculpture  était 
ressuscitée.  D  autres  travaux,  de  MM.  Mélot,  Van  Hove,  Bouré,  les 
frères  Van  den  Kerckhove,  Sopers,  Fassin  vinrent  démontrer  cette 
rénovation.  La  sculpture   religieuse  trouva  en  M.  Ch.  Geerts  un 
revenant  du  xiv"  siècle,  et,  parmi  ceux  qui  essayent  de  suivre  la  même 
voie,  il  y  a  à  mentionner  MM.  Puyenbroeck,  les  fi'ères  Goyers,  Van 
Arendonck,  De  Vriendt,  De  Prêter,  etc.,  etc. 

Tous  ces  artistes  recherchent  un  beau  plus  correct  que  celui  da 
siècle  passé.  Les  uns  ont  le  sentiment,  d*autres  la  grâce,  d'autres 
encore  la  vigueur.  Peut-être  dans  Tensemble,  et  sauf  les  individua- 
lités supérieures,  ne  sont-ils  pas  encore  à  la  hauteur  des  artistes 
des  derniers  temps  du  moyen  âge  et  des  premières  années  du 
xvu''  siècle. 
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HISTOIRE  DE  LA  GRAVURE, 


Par    M.    HENRI    HYMANS. 

CouMrviiteur   adjoiul   à    la    Bibiiotb«^que   rovaif. 


II  fàudmt  remonter  aux  origines  de  l*art  lai-méme  pour  trouver 
les  premiers  essais  de  gravure.  La  pierre,  le  bois,  le  métal  ont  été 
de  tout  temps  les  confidents  de  la  pensée  de  Thomme,  ont  transmis 
à  ses  descendants  le  souvenir  de  son  passage  sur  cette  terre.  Pour- 
tant le  mot  gravure,  pris  dans  le  sens  usuel,  limite  à  quelques  siè- 
cles à  peine  le  champ  de  nos  investigations.  L*art  dont  nous  avons  à 
étudier  les  manifestations  sur  le  sol  belge  ne  date  que  de  Tépoque 
où  vint  à  quelque  esprit  inventif  l'idée  de  multiplier,  par  Timpression 
en  couleur,  des  figures  ou  des  traits  créés  en  vue  de  ce  but  parti- 
culier. 

Part  de  la  Belgique  dans  la  découverte  de  la  gravure.  —  A  quel 
pays,  à  quel  homme  appartiendra  Thonneur  de  cette  création?  Aucun 
document  n'a  permis  encore  de  trancher  le  litige  en  faveur  de  lune 
des  nations  qui  se  disputent  la  gloire  d'avoir  vu  naître,  sinon  le 
premier  graveur,  du  moins  la  première  estampe.  Les  controverses 
ardentes  des  érudits  ont  à  peine  abouti  à  nous  donner  la  date  ap- 
proximative des  premiers  types  de  l'ail,  et  demain  une  découverte 
nouvelle  peut  réduire  k  néant  les  systèmes  les  plus  ingénieusement 
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échafaudés.  Qu'il  nous  suffise  de  dire,  pour  ce  qui  concerne  la 
Belgique,  que  notre  pays  invoque  des  titres  sérieux  à  Tappui  de 
ses  prétentions  à  la  priorité.  De  plus,  c'est  chez  nous  qua  été 
trouvée  la  plus  ancienne  estampe  datée  connue  jusqu'à  ce  jour; 
indice  précieux,  si  Ton  tient  compte  des  circonstances  de  la  décou- 
verte. 

Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que  deux  procédés  absolument 
contraires  interviennent  dans  la  production  des  estampes.  Dans  la 
gravure  en  relief,  autrement  dite  en  taille  d'épargne,  d'ordinaire  sur 
bois,  le  trait  est  seul  atteint  par  l'encre  d'impression  et  marque  seul, 
tandis  que,  dans  la  gravure  en  métal  dite  taille  douce^  la  matière  colo- 
rante s'introduit  dans  les  creux  tracés  par  le  burin,  et  l'empreinte  est 
obtenue  par  le  passage  de  lencre,  contenue  dans  ces  creux,  sur  le 
papier  humide.  Des  procédés  ingénieux  sont  venus,  dans  ces  derniers 
temps,  s'ajouter  à  ces  deux  modes  de  traduction,  les  rendre  plus 
expéditifs,  sans  en  altérer  toutefois  l'aspect  final. 

Gravure  en  taille  d'épargne.  —  Le  plus  ancien  des  deux  procédés 
que  nous  venons  de  décrire,  la  gravure  sur  bois,  se  manifeste  d'abord 
aux  premières  années  du  xv*"  siècle,  précédant  de  vingt  ans  environ 
l'impression  des  livres,  d'un  demi-siècle  la  gravure  sur  métal. 

Il  est  intéressant  de  constater  combien  la  gi'avure  sur  bois,  dont 
les  innombrables  manifestations  quotidiennes  semblent  avoir,  de  nos 
jours,  créé  l'art  populaire,  entre  rapidement  en  communication  avec 
les  masses.  Le  Saint  Christophe  de  1423,  la  seconde  pièce  datée 
parmi  les  gi^avures  connues,  le  prouve  à  l'évidence.  Saint  Christophe 
fut  durant  tout  le  moyen  âge  le  plus  populaire  des  saints,  celui  dont 
la  seule  contemplation  suffisait  à  préserver  de  la  mort  subite  ou  do- 
lente et  dont  la  gigantesque  image,  peinte  ou  sculptée,  était  un  élé- 
ment en  quelque  sorte  obligé  de  la  décoration  des  églises. 

Christophori  faciem  die  quacumque  tueris, 
Illa  iwnpe  die  morte  inala  non  morieris. 

Cette  inscription ,  placée  au  bas  de  l'estampe  de  1423,  unique 
aujourd'hui,  dit  assez  qu'elle  aspirait  à  trouver  sa  place  dans 
toutes  les  demeures.  Lorsque  viendront  les  premiers  livres,  où 
texte  et  planches  sont  obtenus  par  un  procédé  identique,  nous  ver- 
rons cette  aspiration  se  manifester  par  le  titre  même  :  Biblia  pau- 
perunty  bible  des  pauvres,  et  presque  toujours  l'on  trouve,  de  ces 
monuments  de  l'enfance  de  l'art,  des  éditions  flamandes.  On  peut 
voir,  au  cabinet  des  estampes  de  Berlin,  une  Vierge  datant  des  pre- 
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tiers  temps  de  la  gravure,  dont  Tanalogie  avec  lestampe  de  Bruxelles 
^  1418  n*est  pas  contestable,  et  portant  des  inscriptions  flamandes 
-  hollandaises  peut-être  —  mais  dont  la  présence  peut,  dans  tous 
s  cas,  être  invoquée  comme  un  titre  respectable  à  Tappui  des  pré- 
ntions  de  notre  pays. 

Par  elle-même,  la  Vierge  de  1418  ne  trancherait  point  irréfuta- 
ement  le  débat  en  notre  faveur;  mais  si  Ton  considère  qu  elle  était 
À\ée  au  couvercle  d'un  vieux  coffre  des  archives  du  conseil  de 
alines  et  mis  en  vente  dans  cette  ville  même,  on  ne  se  montre  pas 
op  aventureux  en  donnant  une  origine  flamande  à  cette  œuvi*e 
îlèbre  ;  son  caractère  ne  permettrait  d'ailleurs  en  aucune  façon  de  la 
inger  parmi  les  travaux  de  Tart  méridional. 

Les  iconophiles  sont  d'accord  pour  reconnaître  que,  si  des  œuvres 
lemandes  peuvent  revendiquer,  à  cause  de  leur  barbarie,  un  droit 
antériorité,  c'est  dans  les  Pays-Bas  et  sous  les  ducs  de  Bourgogne 
16  furent  créées  les  estampes  les  plus  parfaites. 
Cette  conviction  se  fortifie  encore  par  la  vue  de  la  Légende  de  saint 
^rvais,  découverte  il  y  a  deux  ans  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibllo- 
lèque  royale  par  M.  Ruelens,  le  conservateur  de  cette  précieuse 
>llection.  Les  personnages  de  ces  vingt-quatre  compositions  gra- 
ées  sur  bois  sont  d'un  style  qui  i^ppelle  les  meilleurs  maîtres  de 
école  de  Bruges.  Bien  plus,  comme  l'a  fait  justement  remarquer 
[.  Ruelens,  on  y  trouve  dans  certains  épisodes  une  analogie  évi- 
ente  avec  des  groupes  de  Y  Agneau  mystique  des  frères  Van  Eyck, 
t  le  nom  de  ces  maîtres  se  présente  d'autant  plus  naturellement  à 
esprit  que  l'œuvre  retrace  la  vie  du  saint  le  plus  populaire  de  leur 
entrée  natale. 

Jusque  ce  jour  il  n'a  été  possible  d'attacher  aucun  nom  à  ces  tra- 
aux  primitifs.  Le  plus  souvent  ils  se  présentent  comme  de  simples 
raits  relevés  d'ombres  légères,  imprimés  d'une  encre  dont  la  pâleur 
•eut  avoir  pour  but  de  ne  point  nuire  au  coloriage  dont  presque 
outes  les  gravures  étaient  revêtues  pendant  une  partie  du  xv*  siècle. 
jB  métier  d'enlumineur  (verlichter)  conservait  de  l'impoitance,  alors 
aême  que  ceux  qui  lexerçaient  n'avaient  plus  aucune  part  à  la  con- 
ception de  l'œuvre. 

Les  types  primitifs  se  sont  perpétués  dans  l'imagerie  flamande. 
Beaucoup  de  personnes  se  souviendront  d'avoir  vu  dans  les  mains 
les  enfants  de  la  campagne  des  images  (santjes),  données  à  la  suite 
ies  leçons  de  catéchisme,  et  que  leur  aspect  archaïque,  non  moins 
que  leur  enluminure,  pourrait  faire  renvoyer  au  x\^  siècle. 
III.  •;3 
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Lorsque  rimprimerie  eut  pris  un  complet  essor,  les  éditeurs  con- 
tinuèrent d*intercaler  dans  les  textes  des  planchesen  bois  coloriéesel 
des  lettrines  tracées  au  pinceau,  sefforçant  ainsi  de  rendre  plus 
complète  l'analogie  entre  leurs  impressions  et  les  œuvres  maaa- 
scrites. 

SU  faut  comparer  aux  miniatures  les  planches  des  premiers 
livi^s  imprimés,  on  ne  peut  voir  en  celles-ci  que  des  spécimens  plus 
curieux  que  réussis  d  un  ai*t  au  berceau.  En  appliquant  au  métal  les 
procédés  de  la  taille  d'épargne,  on  obtenait  à  Fimpression  plus  de 
délicatesse,  et  Tétude  approfondie  de  certaines  productions  a  révélé, 
en  effet,  l'emploi  fréquent  de  ces  planches  de  métal  en  relief,  dont  il 
existe  encore  des  échantillons. 

Manière  criblée,  —  Nous  n'hésitons  pas  à  ranger  parmi  ces  der- 
niers travaux  les  estampes  en  manière  dite  criblée^  d'apparence  fort 
antique.  Le  dessin  de  ces  planches,  qui  se  découpe  sur  le  fond, 
tantôt  en  noir,  tantôt  en  blanc ,  n'est  pas  toujours  dénué  de  valeur, 
mais  ces  produits  se  distinguent  davantage  par  une  certaine  bixar- 
rerie  d'effet  que  par  leurs  qualités  artistiques.  Comme  travail,  ils  se 
rattachent  plus  intimement  à  l'orfèvrerie  qu'aucun  autre  procédé. 
M.  Georges  Duplessis,  l'auteur  des  Merveilles  de  la  gravure,  hésite 
même  à  qualifier  d'artistes  ceux  qui  travaillaient  dans  ce  genre.  Ob 
a  d'ailleurs  renoncé  à  attribuer  aux  estampes  criblées  rantériorité 
sur  les  autres  procédés  admise  par  quelques  auteurs,  et  il  est  dès 
lors  permis  de  les  considérer  comme  établissant  un  trait  d'unioD 
logique  entre  la  gravure  en  relief  et  la  gravure  en  creux ,  les  deux 
genres  s'y  trouvant  confondus. 

Gravure  en  taille  dowc^.  D'après  lopinion  la  plus  commune,  les  pre- 
mières impressions  de  planches  de  cuivre  dateraient  de  la  seconde 
moitié  du  xv*"  siècle.  On  donne  à  un  maître  de  1466,  de  nationalité 
incertaine,  les  planches  les  plus  importantes.  11  y  a  eu  pourtant  des 
œuvres  antérieures,  sans  parler  de  la  célèbre  Paix  (patène  que  le 
prêtre  présente  aux  fidèles  à  l'offrande),  niellée  par  le  Florentin  Fini- 
guerra  et  qui  date  de  1452.  M.  Renouvier,  îauteur  d'un  remar- 
quable ouvrage  sur  les  Types  et  manières  des  maîtres  graveurs,  cite 
même  des  planches  de  1446.  Quant  aux  nielles,  ils  constituent 
pi^esque  un  art  particulier  et  jusqu'ici  l'on  en  a  peu  rencontré  dans 
notre  pays  et  point  d'antérieurs  aux  estampes  du  maître  de  1466. 

.Chose  singulière,  de  même  que  le  hasard  a  mis.au  jour  un  docu- 
ment assez  important  pour  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de 
notre  pays  dans  le  procès  relatif  à  la  gravure  sur  bois,  il  nous  a 
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servi  non  moins  heureusement  en  ce  qui  concerne  la  recherche  des 
ori^nes  de  la  gravure  sur  métal.  En  1859  on  a  trouvé,  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  une  pièce  capitale  gravée  en 
îuiv're,  donnant,  sur  une  planche  de  plus  de  30  centimètres  sur  20, 
es  armoiries  de  Charles  le  Téméraire,  entourées  des  écus  de  toutes 
*s  provinces  de  son  duché,  le  tout  sous  un  portique  élégant  avec 
ïint  Georges  et  saint  André  et  la  devise  du  comte  de  ciiarolais  : 
^Uz^  emprim.  M.  Alvin  a  pu  établir  avec  une  quasi-certitude  que  la 
*te  d'exécution  des  armoiries  de  Bourgogne  ne  saurait  être  posté- 
eui-e  à  1467,  et  les  connaisseurs  les  plus  autorisés  ont  reconnu, 
*tarit  dans  la  manière  que  dans  le  type,  une  grande  analogie  entre 
^tre  planche  et  les  productions  du  maître  de  1466. 

Bitant  assez  rarement  signées  des  initiales  E.  S.,  il  est  hasardeux 
^    considérer  comme  émanant  toutes  d'un  même  maître  les  es- 
^**^pes  attribuées  au  graveur  de  1466.  Il  y  aurait  lieu  de  rechercher 
^^Xefois  sous  quelle  direction  se  formèrent  des  praticiens  qui  nous 
apparaissent  si  complètement  armés  dès  leurs  premières  tentatives. 
^ï^  a  cru  que  les  initiales  E.  S.  pouvaient  être  la  signature  du  père 
^^  Corneille  Engelbrechtsen  de  Leyde,  aux  enseignements  duquel 
^  forma  le  célèbre  Lucas  Jacobsz,  surnommé  «  de  Leyde  ».  L'école 
de  Bruges,  si  glorieuse  dans  la  peinture,  n'aurait  plus,  dans  ce 
cas,  qu'une  part  indii'ecte  à  revendiquer  dans  l'éclosion  des  pre- 
miers travaux  du  burin.  Mais,  par  contre,  la  manière  et  le  style  du 
maître  de  1466  se  transmirent  à   un  artiste  alsacien,    Martin 
Schongauer,  surnommé  le  beau  Martin  :  Martin  Sehcm,  qui  mourut 
en  4499  et  qui,  à  en  juger  par  le  passage  d'une  lettre  écrite  par 
Lambert  Lombard  à  Vasari,  le  célèbre  historien  de  )a  peinture  en 
Italie,  était  élève  de  Roger  Van  der  Weyden,  dit  de  Bruges! 

On  voit  par  cet  exemple  avec  quelle  réserve  il  faut  s'arenturer 
dans  ce  dédale  d'opinions  concemant  les  origines  de  la  gravure. 

Ami  du  Pérugin,  élève  de  Vander  Weyden  et,  dit-on,  inspirateur  de 
Michel- Ange  lui-même,  Martin  Schœn  est  une  des  plus  nobles  figures 
de  l'art  au  moyen  âge.  Ses  planches,  dont  les  plus  grandes  dépassent 
à  peine  cinquante  centimètres  de  côté,  sont  exécutées  aveeune  finesse 
qui  décèle  la  main  expérimentée  d'un  orfèvre.  Elles  ont  uœ  intensité 
d*expression  et  un  charme  de  physionomie  qui  triomphent  des  gau- 
cheries du  dessin  et  des  exagérations  gothiques  de  la  forme.  M.  Re- 
Qouvier,  l'historien  le  plus  sagace  de  la  gravure,  se  plaît  à  voir, 
dans  les  jeunes  et  doux  visages  de  Martin  Schœn,  les  portraits  de 
Marie  de  Bourgogne  dans  toute  la  grâce  de  ses  vingt  ans  et  de 
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Maximilien,  plus  jeune  de  deux  années.  Pure  hypothèse,  sans  doute, 
mais  qu  il  doit  nous  être  permis  de  ne  pas  repousser  au  mom^l 
où  rAUemagne  va  nous  montrer  Durer,  et  la  Hollande,  Lucas  de 
Leyde,  non  moins  grands  comme  graveurs  que  comme  peintres. 

La  gravure  flamande  au  xvi*  siècle.  —  Nous  avons  un  médiocre 
honneur  à  revendiquer  pour  le  pays  le  mattre  dit  «  au  Caducée  », 
Jacques  de  Barbaris,  longtemps  considéré  comme  Allemand.  S*ilfut 
en  réalité  de  Técole  flamande,  c'est  bien  plus  à  l'Italie  qu'à  la  Flan- 
dre qu'il  dut  son  apprentissage,  et  nous  plaçons  plus  haut  le  joyeux 
Jérôme  Van  Aken  (Hieronymus  Bos),  de  Bois-le-Duc,  ville  du  duché 
de  Brabant,  un  peintre  de  grand  caractère  et  le  créateur  des  sujets 
humoristiques  auxquels  Breughel  le  Drôle  dut  son  surnom. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque,  en  1520,  Albert  Durer  visita  les  Pays- 
Bas,  Jérôme  et  le  maître  au  Caducée  (qui  fut  un  des  peintres  deMa^ 
guérite  d'Autriche)  avaient  cessé  de  vivre,  et  l'auteur  de  la  Mélan- 
colie ne  trouva  pas  à  échanger  ses  planches  contre  des  produits 
similaires  de  quelque  valeur.  Il  y  avait  un  monde  entre  les  produc- 
tions du  graveur  belge  le  plus  habile  du  temps,  celui  que  Ton  dé- 
signe sous  le  nom  de  maître  à  TS,  et  les  créations  d'Albert  Durer  ou 
de  Lucas  de  Leyde,  qu'il  copia  d'ailleurs  fréquemment. 

On  a  déduit  de  certains  mots  d'une  tournure  bruxelloise  qui  se 
rencontrent  dans  les  pièces  de- cet  artiste,  et  un  peu  légèrement  aussi 
de  ce  qu'un  Amour  qui  orne  une  fontaine  y  lance  de  l'eau  à  la  façon 
du  <c  plus  vieux  bourgeois  de  Bruxelles  »  que  le  maître  S  serait 
originaire  de  cette  ville.  Mais  il  était  incontestablement  Flamand  et 
sans  doute  orfèvre,  puisqu'il  existe  des  nielles  de  sa  main.  En  dépit 
de  leur  tournure  archaïque,  les  œuvres  du  maître  S  ne  datent  que 
du  premier  tiers  du  xvi*  siècle.  Ce  fut  évidemment  un  grand  tra- 
vailleur, car  ses  planches  se  chiffrent  par  centaines.  On  les  ren- 
contre parfois  dans  des  manuscrits,  ornées  de  bordures  de  fleurs  et 
d'insectes,  dans  le  style  des  miniatures.  Bruxelles,  Liège  et  Cologne 
sont  riches  en  œuvres  du  maître  S. 

S'il  est  permis,  comme  le  fait  Passavant,  de  donner  pour  élèves 
au  maître  bruxellois  les  graveurs  désignés  par  des  marques  figurées 
et  par  les  initiales  C.  P.  et  H.  C.  P.,  sur  des  sujets  de  sainteté 
provenant  du  monastère  de  Saint-Trond  et  qui  représentent,  outre 
ce  patron,  saint  Guibert  et  d'autres  saints  vénérés  dans  le  pays 
de  Gembloux,  S  ne  transmit  à  ses  élèves  qu'une  partie  de  son 
talent. 
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École  NÉo-nALiENîvE.  —  Les  tradiuoiis  naiionales  allaient  d'ail- 
leurs saftaiblissant  sous  Fiiiflaenee  italienne,  Coxcie  et  Van  Oiiey 
se  forment  à  l'école  de  Raphaël,  où  les  graveurs  eux-mêmes  iront 
slospirer.  L'école  d^Aiivers,  dont  toutes  les  forces  artistiques  se 
groupent  dans  ce  faisceau  puissant  de  la  gitde  de  Saint-Luc,  n*avail 
produit  aucun  graveur  sérieux  pendant  les  premières  années  du 
Evr  siècle.  On  ne  possède  rien  du  prini  mifder,  Jean  Wuulers, 
admis  franc-maître  en  1509  et  qui  eut  des  apprentis.  Joachim  Pate- 
ûier»  le  Di nantais,  établi  à  Anvers  et  dont  Durer  nous  a  laissé  le 
portrait,  n'est  pas  Tau  leur  du  paysage  que  lui  attribue  le  catalogue 
Camberlynet  qui  est  Tœuvre  du  Français  Dupéi'ac.  Quentin  Metsys, 
le  génie  proéminent  de  Técole  anveî^oise  à  cette  époque,  ne  se  pré- 
sente pas  comme  graveur,  et  son  neveu  Corneille  cherche  avant  tout 
à  égaler  Marc  Antoine  dans  ses  interprétations  de  Raphaël  ou  de 
Michel- Ange,  tandis  que  son  contemporain  Coraeille  Bos  se  sacrifie 
plus  complètement  encore  à  Tari  ultramontain. 
I  L  enthousiasme  du  Liégeois  Lambert  Lombard  pour  rilalie 
Véclate  pas  moins  dans  ses  compositions  que  dans  ses  écrits.  Plus 
épris  encore  de  l'antiquité  que  des  maîtres  romains,  il  avait,  au  dire 
K Hubert  Goltzius,  son  élève,  déchusse  les  mœurs  barbares  et  rametié 
en  ces  régiom  la  vraie  sektKt\  et  c'est  en  termes  identiques  que  Van 
Mander  nous  parle  de  Pierre  Coeck  d'Alost,  élève  de  Van  Orley,  un 
autre  contempteur  «  du  goût  moderne.  » 

Ir    Gardons-nous  pourtant  de  voir  en  Lombard  ou  en  Pierre  Goeck  des 
iiniuiteurs  vulgaires.  Si  le  premier  ne  fut  point  graveur  lui-même, 
il  fournil  à  son  élève  Lambert  Suavi us,  Liégeois  comme  lui,  d  excel- 
lents modèles  rendus  d'un  burin  expressif.  On  doit  à  Suavius  un 
admirable  portrait  de  Granvelle.Sa  taille  très-courte  serre  de  près  la 
^ormeet  dans  ses  compositions  il  égale  parfois  le  grand  style  italien, 
Pierre  Coeck,  qui  fut  peintre  en  litre  de  Charles-Quint,  sculpteur 
de  grand  mérite  comme  latteslent  sa  cheminée  et  le  géani  d*An- 
^er-s,  peintre  verrier,  architecte,  écrivain  et  éditeur,  exécuta  une 
^uitede  planches  publiées  eu  1533,  où  il  retraça  magistralement  les 
aœurs  des  Turcs.  Cette  suite,  d'une  haute  rarçté  et  dont  le  seul 
xemplaire  complet  repose  au  Musée  britannique,  nous  montre  un 
niste  de  première  valeur.  Son  contemporain  Vermeyen,  dont  le 
lom  latinisé  devint  Maius,  eut  comme  lui  Thoaneur  de  travailler 
)our  l'empereur,  et  cest  d'après  ses  cartons,  encore  conservés  à 
Vienne,  que  furent  exécutées  deux  fois  les  tapisseries  de  la  conquête 
de  Tunis.  Vermeyen  tnivaillait  à  Bruxelles  et  mit  au  jour  quelques 
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estampes  intéressantes  et  i-ares,  notamment  un  portrait  équestre  du 
prince  Philippe  à  son  entrée  à  Bruxelles. 

Les  Anversois;  Floris  et  son  école.  —  Mais  l'école  anversoise  ré- 
gnait sans  partage.  Héritant  du  grand  style  de  Lombard  non  moins 
que  de  ses  prédilections  italiennes,  François  de  Vriendt,  plus  connu 
sous  le  nom  de  FloriSy  forma  à  lui  seul  plus  de  cent  élèves.  On  ne 
peut  lui  attribuer  avec  certitude  qu'une  seule  estampe,  sujet  allégo- 
rique daté  de  1552,  où  l'on  voit  Pallas  entourée  de  peuples  vain- 
cus, mais  il  exerça  sur  la  gravure  une  influence  considérable  par 
les  nombreux  dessins  qu'il  fournit  aux  graveui's.  Balthasar  Sylvius 
(Vanden  Bosch),  Pierre  Furnius,  Corneille  Cort,  et  surtout  Jérôme 
Cock  furent  ses  principaux  interprètes. 

Mieux  connu  encore  comme  éditeur  que  commegraveur — malgré 
les  éloges  que  lui  donne  Vasari  en  cette  dernière  qualité  —  Jérôme 
Cock  avait  fait  en  Italie  un  long  séjour  sans  y  perdre  ses  prédilec- 
tions flamandes.  Fixé  dans  sa  ville  natale,  il  publia  de  nombreux 
ouvrages  s'adressant  aux  masses  dans  un  langage  nouveau  qui  con- 
trastait par  sa  simplicité  avec  la  pompeuse  dialectique  de  ses  con- 
temporains. Reprenant,  après  plus  de  cinquante  ans,  les  œuvres  de 
Jérôme  Bos  pour  les  confier  au  burin  de  Pierre  Vander  Heyden 
(Petrus  Myricinis),  vulgarisant  les  sujets  humoristiques  de  Breu- 
ghel,  il  publia  aussi  des  vues  du  pays  d'après  Hans  Bol,  des  marines 
gravées  par  F.  Huys,  des  architectures  de  De  Vriese  et  des  orne- 
ments du  Florentin  Battini. 

Cock,  dont  la  maison  était  ens'eignée  aux  Quatre  vetits,  fait  sur 
son  nom  de  fréquents  jeux  de  mots  qu'il  entremêle  de  sentences, 
philosophiques  ou  pieuses,  tirées  des  auteurs  latins  ou  de  rÉcriture: 
Laet  de  Cock  Coken  omt  volcVs  willen  ;  houdt  de  Cock  in  eere^iy  alter- 
nant avec  cette  invocation  fréquente  Spaert  Heere  u  volckl  «  Épargne 
ton  peuple.  Seigneur  !  »  placée  à  la  fin  de  ses  ouvrages  comme  un 
cri  d'angoisse  et  d'espoir  au  milieu  des  douleurs  de  la  patrie. 

Cock  a  toujours  soin  de  souligner  par  des  inscriptions  le  sens  des 
sujets  qu'il  donne  à  la  foule.  Lorsque  tel  père  assiste  avec  son  fils  à 
réventrement  d'une  baleine  dont  les  flancs  laissent  échapper  des 
poissons  de  toute  grosseur,  on  lui  fait  dire  :  «  Begarde,  mou  flls, 
je  sais  par  expérience  que  les  gros  poissons  mangent  les  petits.  » 
Sietsone,  dit  hebbe  ick  zeer  langhe  gheweeten,  dat  die  groote  vissende 
cleyne  eten.  Et,  pour  ne  pas  multiplier  les  exemples,  la  Cuisine  grasse 
0|)posée  h  la  Cuisine  maigre,  la  Bataille  de.s  tire-tires  et  des  coffres-furts 
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font  éclater  en  contrastes  frappants  l'exploitation  des  petits  par  les 

grands,  des  maigres  par  les  gros.  L on  songe  alors  involontairement 

à  cette  cruelle  satire  que  le  même  Breughel,  vulgarisé  par  Cock, 

peint  sous  la  forme  des  ce  pécheurs  d*àmes,  »  dans  son  tableau  du 

musée  d'Amsterdam. 

Quoique  les  qualités  de  Breughel  ne  fussent  pas  toujours  visibles 
dans  les  estampes  de  Myricinis,  ces  pièces  n'en  avaient  pas  moins 
t»ii  grand  succès,  même  à  Paris,  où  ellçs  étaient  republiées  avec  un 
texte  français.  Une  place  très-honorable  appartient  encore  dans  cette 
école  au  Malinois  Hans  Bol,  qui  nous  peint  avec  science  et  con- 
^oîonce  les  campagnes  pittoresques  des  bords  de  la  Meuse. 

N'oublions  pas  de  mentionner  entin  une  œuvre  capitale  sortie  des 
>**«sses  de  Cock,  la  Pompe  funèbre  de  Charles-Quint,  publiée  en 
-  5SSS  et  gravée  par  les  frères  De  Deutecum,  auxquels  on  doit  aussi 
^  gravure  de  plusieurs  cartes  de  Mercator. 

Cock  mourut  en  1570.  Sa  veuve  publia  une  admirable  suite  de 
*^^»:*  traits  d*artistes  qu'il  avait  fait  graver  par  Wiericx  et  d  autres 
"^^1  très,  et  que  Lampsonius  accompagna  d'un  texte  latin  sous  le  titre 
"^  ^ictorum  aliquot  celebrium  Germaniœ  Inferioris  effigies.  Cock  lui- 
"^ôxueest  représenté  dans  cette  suite.  C'est  une  belle  et  grave  phy- 
^^^^nomie  d'artiste.  Le  maître  s'est  peint  tenant  une  tète  de  mort 
•l^'il  désigne  de  l'index  de  la  main  droite. 

Corneille  Cort,  Hollandais  d'origine,  qui  fut  au  nombre  des  élèves 
^^  Cock,  eut  l'honneur  de  devenir,  en  Italie,  le  fondateur  d'une  école 
^^lèbre,  d'où  sortirent  les  Carrache  et  les  Tibaldi.  Il  mit  au  jour 
^es  planches  d'un  travail  tout  nouveau,  à  longues  tailles  courbes 
-  ^ntre-croisées,  qui  trouva  plus  de  faveur  qu'il  n'en  méritait  peut-être. 
La  fin  du  xvi*  siècle  fut  illustrée,  en  Belgique,  par  une  école  bril- 
lante de  graveurs.  Deux  De  Jode,  quatre  Collaert,  quatre  Galle,  trois 
Wiericx,  deux  Mallery,  se  forment  les  uns  les  autres,  se  transmet- 
tent le  talent  comme  un  bien  de  famille,  arrivent  à  un  degré  d'adresse 
qui  donne  à  la  gravure  des  aspects  imprévus.  Martin  de  Vos,  l'élève 
le  plus  fécond  de  Floris,  le  Brugeois  Vander  Straeten,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Stradanus,  livrèrent  à  ces  maîtres,  assez  justement 
qualifiés  de  machinistes,  des  centaines,  voire  des  milliers  de  sujets, 
toujours  reproduits  avec  conscience,  sinon  avec  goût,  et  qui  trouvaient 
dans  nos  provinces  et  en  Espagne  un  grand  débit.  Les  sujets  mys- 
tiques tiennent  la  plus  grande  place  dans  cette  imagerie,  dont  on  a 
pu  dire  avec  raison  qu'elle  exprime  souvent  «  les  idées  morales  sous 
des  formes  impudiques.  » 
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Une  mention  spéciale  est  due  à  Tédileur  anversois  Huybrechts,  Huberti,ittiauiv 
Huberlo,  pour  la  propagation  des  pieux  emblèmes  lanl  aflfectionnés  sous  le 
gouvernement  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  et  dont  nous  avons  décrit  quelques 
spécimens  dans  nos  Images  populaires  flamandes  (Liège,  1869).  Rappelons  la  nef 
de  TEglise  militante,  Navis  Ecclesiœ  mililantis,  voguant  sur  la  Mer  d*adtfeniié, 
balioltéc  par  les  vents  du  Monde,  de  la  Chair,  du  Diable  et  de  Y  Hérésie,  ayant  le 
pape  pour  veiller  au  gouvernail  de  la  Constance,  le  cardinal  à  Va^wre  du  Sdul,  le 
Zélé  catholique  costumé  en  jésuite,  dans  les  haubans,  le  prêtre  commandant  à  la 
manœuvre  par  le  porte-voix  de  la  Parole  divine,  le  tout  pour  combattre  les  héré- 
tiques, les  politiques  et  les  schismatiques  avec  des  canons  lançant  à  pleine  volée  la 
Prière  et  la  Foi.  Corneille  Galle  représentait  le  Christ  revêtu  de  l'habit  des  jésuites 
tel  qu'il  était  apparu  à  la  dévote  Marine  d'Escovar  et  tel  qu'il  voulait  être  peint  avec 
l'approbation  de  l'inquisition  de  Valladolid,  tandis  que  Wiericx  réunit  sous  ud 
même  portique  le  Christ  et  Philippe  II  ! 

Nous  ne  pouvons  étudier  ici  la  valeur  particulière  des  artistes  qui  concouraieol 
à  la  publication  des  estampes  nombreuses  du  temps  et  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  différencier.  La  forme,  d'ordinaire  un  peu  ronde,  ne  se  ressent  plus  des  aspérités 
de  l'école  de  Floris.  Le  type  est  généralement  gracieux,  et  le  véritable  talent  de  ce^ 
praticiens  ressort  de  la  comparaison  des  dessins  originaux  avec  les  reproductions 
gravées.  Une  abondante  lumière  circule  dans  ces  planches,  dont  l'effet  est  excel- 
lemment compris  sur  une  indication  parfois  sommaire  du  dessinateur. 

Peu  de  maîtres  ont  poussé  plus  loin  que  les  Wiericx  cette  science  consommée  de 
l'outil  qu'ils  avaient  acquise  dès  l'enfance,  comme  nous  l'apprennent  de  trom- 
peuses copies  d'après  Durer  exécutées  par  Jérôme  à  l'âge  de  12  ans  et  par  Jean  dans 
sa  quinzième  année.  Non  moins  consciencieux  qu'habiles,  ils  ont  laissé  des  portraits 
d'un  grand  caractère  et  dont  plusieurs  sont  d'une  beauté  rare.  Ils  firent  à  la  fois  les 
effigies  de  Philippe  11,  de  Guillaume  d'Orange,  d'Albert  et  Isabelle,  d'Henri  111  et 
d'Henri  IV,  d'Elisabeth  d'Angleterre  et  d'Alexandre  Farnèse.  M.  Alvin  n'a  point 
reculé  devant  la  tâche  presque  surhumaine  de  décrire  une  à  une  toutes  les  pièces 
de  l'œuvre  des  Wiericx  qui  se  monte  k  plus  de  deux  mille  estampes.  Quant  à  la 
dynastie  des  Galle,  elle  suit  toutes  les  phases  de  la  gravure  jusqu'à  Rubens,  en 
passant  par  Otto  Venins,  qui  donna,  à  son  tour,  un  vif  aliment  aux  mattres  du  burin 
par  ses  emblèmes  d'amours  presque  aussi  alambiqués  que  ceux  des  Wiericx. 

Maniéristes.  —  Parallèlement  à  cette  école  que  les  continuateurs 
de  Floris  alimentaient  en  quelque  sorte  exclusivement,  s'illustraient 
en  Allemagne  une  série  de  maîtres  belges  qui  suivirent  de  près  la 
fortune  des  Spranger,  des  de  Winghe  et  des  Witte  à  la  cour  de 
Bavière,  après  avoir  complété  leur  éducation  à  l'école  italienne.  Lon 
voit  ainsi  les  Bruxellois  Jean,  Raphaël  et  Gilles  Sadeler,  comblés 
d'honneurs  à  la  cour  de  Munich ,  faire  retentir.  l'Europe  de  leur 
renom'mée  en  gravant  les  maîtres  les  plus  illustres  du  temps,  parmi 
lesquels  il  faut  comprendre  l'Anversois  Spranger,  devenu  peintre  de 
l'empereur  Rodolphe  et  dont  les  compositions  ondoyantes  ne  sont 
dénuées  ni  de  souffle  ni  de  grandeur  en  dépit  de  leur  excessif  ma- 
niérisme. 
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La  gravure  arrive,  avec  les  Sadeler,  à  son  extrême  développement 
nécaaique.  La  taille  se  courbe  et  senfle  aux  endroits  de  cour- 
bure, amenant  des  effets  heurtés,  mais  parfois  séduisants.  Les 
iadeler  ont  laissé  de  beaux  portraits,  et  si  Ion  peut  se  montrer 
;évère  pour  les  exagérations  de  Técole  maniériste  de  Spranger,  Ton 
le  peut  méconnaître  quelle  contribua  considérablement,  à  l'étranger, 
I  la  gloire  du  nom  belge. 

Vers  la  même  époque,  nous  trouvons  à  Francfort  les  deux  Lié- 
geois Théodore  et  Jean-Théodore  de  Bry,  égalant  presque  les  petits 
naîtras  allemands  par  la  délicatesse  de  leurs  travaux  et  encadrant 
;>lus  d'une  fois  dans  leurs  riches  ornements  des  sujets  allégoriques 
]ui  disent  assez  le  motif  de  leur  séjour  en  Allemagne.  C'est  ainsi 
jue  nous  voyons  le  duc  d'Albe  escorté  de  tous  les  fléaux  ;  le  Capitaine 
Prudent,  sous  les  traits  de  Guillaume  le  Taciturne,  etc.  Jean-Théodore 
ie  Bry  le  fils,  qui  mourut  dans  les  premières  années  du  xvn"*  siècle, 
ne  revint  point  au  pays, 

RuBENS. — Son  école.  — Quand  Rubens  apparut  sur  la  scène  artis- 
tique, tout  semblait  favoriser  l'essor  de  son  génie.  Environné  de 
praticiens  habiles,  il  trouvait  dans  toutes  les  directions  des  appuis 
également  puissants  et,  déjà  commencée,  la  réaction  que  son  génie 
devait  accomplir.  La  puissante  école  de  gi^aveurs  qui  se  constitua 
sous  ses  inspirations  devait  donner  à  l'art  flamand  un  éclat  non 
moins  vif  que  la  peinture  elle-même  et  devenir  la  vulgarisatrice  la 
plus  puissante  de  la  gloire  du  maître. 

Rubens  attachait  un  grand  prix  à  être  bien  gravé;  il  vérifiait  avec 
un  soin  scrupuleux  les  planches  exécutées  d'après  ses  œuvres  et  en 
retouchait  les  premières  épreuves.  Il  exécuta  même  souvent,  expres- 
sément en  vue  de  la  gravure,  des  grisailles  d'un  effet  mordant  et 
d'une  fermeté  de  ligne  qui  font  de  ces  produits  des  œuvres  fort 
estimées.  Il  astreignait  rarement  ses  graveurs  ou  lui-même  à  une 
transcription  textuelle,  et  on  le  voit  fréquemment  modifier,  dans  ses 
réductions,  des  personnages  ou  des  accessoires  de  Tœuvre  origi- 
nale. De  leur  côté,  fort  habiles,  ses  graveurs  savaient  faire  un 
mélange  heureux  de  l'eau-forte  et  du  burin  pour  arriver  à  l'effet  du 
maître.  Schelte  à  Bolswert,  originaire  de  la  Frise,  et  qui  travailla  le 
plus  près  de  Rubens,  n'a  pas  exécuté,  d'après  lui,  moins  dé  65  plan- 
ches. Paul  du  Pont  (Pontius)  en  a  exécuté  39,  Lucas  Vorsterman  46, 
Witdouck  15,  A.  Voet  26,  P.  Soutman  14,  Guillaume  Panneels  36, 
Lommelin  37,  Corneille  Galle  jusqu'à  115!  Ces  estampes  n'ont  pas 
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toutes  une  égale  importance,  mais  plusieurs  joignent  à  Teffetleplus 
puissant  Texécution  la  plus  magistrale. 

Schelte  à  Bolswert  doit  occuper  la  première  place  pour  la  science 
du  procédé.  Nul  n  a  possédé  mieux  que  lui  la  correction  et  la  farmeié 
du  trait.  Pontius,  plus  fin,  s'élève  parfois  au  même  niveau.  Vorster- 
man,  s*inspirant  des  effets  du  Hollandais  Soutman,  qui  eut  un  certain 
temps  des  conseils  de  Rubens,  arrive  à  des  effets  brillants  par  uû  mé- 
lange de  pointe  et  de  burin  qui  n  est  pas  toujours  exempt  de  séche- 
resse. 

Rubens  ne  se  contenta  pas  de  faire  graver  ses  propres  œuvre*. 
Il  fit  encore  reproduire  sous  ses  yeux  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci» 
qu'il  avait  dessinée  à  Milan,  et  plusieurs  copies  du  Titien.  Il  sessayai 
même  à  l'eau-forte,  et  on  lui  attribue  cinq  planches,  dont  une  seule 
peut  être  envisagée  comme  authentique.  C'est  une  Sainte  QUherùt^ 
debout  sur  les  nuages,  gravure  remarquable  dont  le  faire  sécarte 
de  toutes  les  reproductions  du  maître  et  qu'\l  est  permis  de  qualifier 
de  chef-d'œuvre  quel  qu'en  puisse  être  l'auteur.  Enfin,  à  l'instar 
d'Albert  Durer,  Rubens  voulut  faire  tailler  dans  le  bois  des  dessins 
exécutés  directement  par  lui  sur  la  planche  même»  et  dans  la  gra- 
vure desquels  Christophe  Jegher,  d'origine  allemande,  sut  se  montrer 
digne  d'une  si  haute  association  et  digne  aussi  de  ses  prédécesseurs 
du  xvi*  siècle. 

La  grande  école  des  graveurs  de  Rubens  ne  fut  pas  appelée  seu- 
lement à  taire  connaîti'e  au  monde  les  œuvres  du  maître,  elle  viol 
rehausser  encore  aux  yeux  de  tous  la  valeur  de  ses  collaboraleurs 
illustres  :  Van  Dyck,  Jordaens,  Van  Thulden,  Van  Diepenbeke, 
Snyders,  C.  Schut,  etc.  On  vit  ainsi  le  burin  vigoureux  de  Bolswert 
ou  de  Pontius  s'assouplir  à  toutes  les  élégances  de  Van  Dyck  et 
élever  certaines  de  ses  compositions — bien  inférieures  cependant  à 
celles  de  Rubens  —  au  niveau  de  celles-ci  par  la  seule  puissance  du 
génie  de  leurs  interprètes.  Le  Couronnement  d'épines  et  le  célèbre 
Christ  en  croix  dit  Christ  à  Véponge,  gravé  par  Bolswert  d'après  le 
tableau  de  l'église  Saint-Michel  à  Gand ,  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
gravure  devant  lesquels  on  peut  oublier  les  toiles  originales.  Là 
dernière  de  ces  deux  planches  offire  ceci  de  particulier  que  le  gra- 
veur, avant  de  terminer  son  œuvre,  eut  à  faire  disparaître  la  main 
de  saint  Jean  posée  sur  l'épaule  de  la  Vierge  dans  le  tableau  origi- 
nal. Deux  fois  remise,  cette  même  main  fut  deux  fois  enlevée. 

Jordaens  aussi  fut  supérieurement  interprété  par  les  graveurs,  el 
l'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  charmant  que  la  célèbre  planche  de 
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Jolswerl  :  Soo  d'onde  somjen,  soo  pepen  de  jongen,  «  Comme  cliantciU 
es  vieux,  sifflent  les  jeunes  ». 

Et  pourtant,  malgré  l'incontestable  mérite  des  inteiT)rètes,  nulle 
eproduction  de  Van  Dyck  n'approche  des  eaux-fortes  originales  du 
cintre.  Son  génie  ne  se  manifeste  pas  plus  puissamment,  même 
as  ses  toiles.  Plus  tard,  ces  incomparables  eaux-fortes  ont  été 
)rîsesau  burin,  du  vivant  même  du  maître,  par  ses  graveurs  favoris 
classées  dans  la  célèbre  Iconographie,  collection  de  portraits 
aniines  et  de  femmes  illustres  du  wif  siècle,  dont  les  dessins 
ciipèrent  pendant  plusieurs  années.  Comme  Rubens,  Van  Dyck 
ctita  spécialement,  pour  les  graveurs  de  Tlconographie,  des  por- 
ts en  grisaille  et  des  dessins  sur  papier  teinté  qui  ont  acquis  une 
n<ie  valeur.  Le  nombre  des  planches  de  l'Iconographie  est 
iable.  Nous  connaissons  en  tout  185  portraits  ayant  sem  aux 
ti.2e  éditions  qui  se  suivirent  de  1632  à  1759. 
-•^s  eaux-fortes  de  Jordaens,  au  nombre  de  cinq,  sont  franches  et 
mineuses  comme  ses  peintures.  Van  Thulden  reproduit  en  graveur 
oit  58  compositions  de  VOdyssée  du  Primatice  qui  ornaient  autre- 
^  le  palais  de  Fontainebleau.  Ce  recueil  eut  deux  éditions,  en  1633 
Gn  1634.  Le  même  artiste  fit  paraître  à  Anvers,  sous  le  titre  de  : 
nipa  tnumphaiis  introitus  Ferdinandi  Austriaci  Hùpaniarum  infantis 
-.,m  urbemAntvejyiam,  la  série  complète  des  décorations  érigées  à 
i\vers,  d'après  les  dessins  de  Rubens,  pour  l'entrée  du  cardinal- 
îfent,  et  que  la  mort  du  peintre  suivit  de  près. 

Abraham  Van  Diepenbeke  n'a  laissé  qu'une  merveilleuse  petite 
ilanche  :  Un  paysan  avec  un  âne,  pièce  rarissime,  tandis  que  Cor- 
eille  Schut,  au  contraire,  faisait  à  l'eau-forte  des  centaines  de  ma- 
ones.avec  lenfant  Jésus  et  d'autres  sujets  traités  dune  pointe 
cercée.  Enfin,  Érasme  Quellin,  qui  survécut  trente-huit  années  à 
)n  maître,  contribua  à  faire  respecter  jusqu'au  bout  les  traditions 
5  Rubens,  secondé  par  Richard  CoUin,  graveur  bruxellois  et  quel- 
ues  autres  maîtres  respectables. 

Le  paysage  fut  illustré,  sous  l'influence  de  Rubens,  par  Lucas  Van 
den,  le  genre  par  David  Teniers,  non  moins  habile  comme  graveur 
ue  comme  peintre,  quoiqu'il  n'atteignît  jamais  l'éminence  de  son 
ontemporain  Van  Ostade.  D'autre  part,  Jean  Fyt  (1606-1661)  et 
ieri-e  Boel  (1625-1680),  Anvei-sois  l'un  et  l'autre,  demeurent  sans 
ivaux  comme  animaliers. 

Les  Belges  a  l'étranger.— Si,  après  Rubens,  Técole  produisit  cucore  quelques 
îuvres  dignes  d*adiniration,  le  maître  avait  U  ce  point  absortx'*  à  son  profit  ext*lusif 
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les  facullés  et  Ténergie  de  ses  collaborateurs,  qu'une  décadence  rapide  derail 
suivre  sa  disparition.  D*autre  part,  Louis  XIV,  à  qui  Ton  n*a  point  encore  pardonné 
d'avoir  qualifié  de  magots  les  paysans  de  Tcniers,  se  montra  de  bonne  heure  u 
protecteur  éclairé  des  arts.  La  France  possédait  des  amateurs  passionnés  de  gra- 
vures et  le  goût  prononcé  du  Roi-Soleil  pour  les  estampes  se  dit  assez  par  la  fonda- 
tion d'une  calcographie  nationale  en  1670.  Paris  était  devenu  ainsi  un  centre 
excellent  pour  les  graveurs,  et  Ton  vit  successivement  s'y  fixer  Pierre  Van  Schuppea, 
né  à  Anvers  en  1623,  qui  fut  le  meilleur  élève  de  l'illustre  Nanteuil,  Nicolas  Pitao, 
né  k  Anvers  en  i634,  et  Gérard  Edelinck,  de  la  même  ville  (1640),  formé  ï 
l'école  de  Corneille  Galle  et  dont  le  talent  ne  tarda  pas  à  se  faire  jour  soos  b 
direction  de  Poilly.  La  calcographie  utilisa  largement  tous  ces  maîtres.  Unlo{|& 
ment  au  Louvre  et  le  titre  de  premier  graveur  avaient  été  accordés  à  un  antre 
graveur  belge,  le  Liégeois  Natalis,  formé  à  l'école  de  Bloemaert,  le  maître  des 
Bolswert  et  lui-môme  élève  de  Floris.  J^orsque  le  brevet  parvint  k  Liège,  Tartiste 
venait  d'expirer,  et  Sandrart,  qui  écrivait  en  ce  moment  ses  biographies,  n'hésiti 
pas  à  escompter  les  suôcès  de  Natalis  en  France  disant  qu'il  y  vécut  «  en  toat  hon- 
neur et  respect.  »  L'empereur  Léopold,  dont  Natalis  avait  fait  le  portrait  en  1658, 
renouvela  pour  lui  l'acte  de  condescendance  de  Charles-Quint  pour  le  Titien 
en  ramassant  un  de  ses  outils.  «  Souviens-toi,  »  lui  dit-il,  a  qu'un  empereur 
l'a  servi.  » 

Les  noms  de  Pitau,  Vermeulen,  son  élève  Jacques  Coelemans,  P.  Van  Scbappeo 
et  Gérard  Edelinck,  d'Anvers;  A.-F.  Baudouins,  Jean  Vander  Bniggen,  Valentii 
Lefebre,  de  Bruxelles  ;  Gérard  Lairesse,  de  Liège,  se  rattachent  aux  œuvres  les  plus 
considérables  de  la  gravure,  à  la  fin  du  xvii«  siècle.  Pitau  grava  les  plus  beau 
tableaux  de  Philippe  de  Champagne  ;  Vermeulen  a  laissé  d'admirables  portraits. 
Van  Schuppen  fut  admis  à  graver  six  fois  le  portrait  de  Louis  XIV,  deux  fois  eelni 
de  Mazarin,  du  président  Séguier,  de  Christine  de  Suède,  tandis  que  Jacques  Coel^ 
mans  gravait  à  Aix,  en  Provence,  la  célèbre  galerie  Boyer  d'Aguille  et  que  Géraid 
Edelinck,  comblé  d'honneurs  par  Louis  XIV,  donnait  au  monde  plus  de  trois  cents 
portraits  dont  il  est  fréquemment  lui-même  le  dessinateur  et  dans  lesqueb  il 
éclipse  presque  la  gloire  de  Nanteuil. 

Jean  Vander  Bruggen,  tantôt  à  Paris,  tantôt  en  Hollande  ou  à  Vienne,  faisait 
connaître  les  œuvres  de  Raymond  Lafage,  et  Valeniin  Lefebre  reproduisait,  comme 
nul  ne  l'avait  fait  avant  lui,  les  œuvres  les  plus  considérables  de  Titien  et  de  Paol 
Véronèse,  tandis  que  Baudouins  et  Vandermeulen  célébraient  en  parfaits  courti- 
sans les  victoires  des  Français  dans  les  Pays-Bas.  Lairesse,  fixé  en  Hollande,  se 
montrait  excellent  graveur  dans  de  nombreux  sujets  allégoriques  et  mytholo- 
giques. 

On  le  voit,  ce  n'était  point  au  profit  de  la  Belgique  que  ses  enfants  s'illustraient 
Edelinck  légua  à  l'école  française  ses  procédés  de  gravure,  dans  lesquels  il  eut 
l'honneur,  disent  ses  biographes,  de  substituer  la  taille  en  losange  à  la  taille 
carrée.  A  proprement  parler,  l'école  flamande  n'existait  plus. 

La  décadence.  —  Robert  Van  Audenarde,  de  Gand  (1663-1743), 
dont  le  talent  eût  pu  exercer  une  influence  considérable  sur  la 
gravure,  ne  revint  au  pays  natal  qu'après  avoir  passé  en  Italie  la 
partie  la  plus  active  d  une  longue  existence,  au  ser\îce  du  cardinal 
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Barbai'igo.  Élève  de  Maralti,  ses  types  néo-italiens  n'avaient  point 
les  qualités  qu'il  fallait  pour  provoquer  chez  nous  un  mouvement 
artistique.  Son  élève  Pilsen,  Gantois  comme  lui,  fit  preuve  d'assez 
de  caractère  dans  une  planche  de  l'Inauguration  de  Marie-Thérèse 
et  dans  la  Convei-sion  de  saint  Bavon  d'après  Rubens  ;  enfin  les  œu- 
vres d'un  autre  Gantois  du  nom  de  Spruyt  (1727-1801)  ne  sauraient 
être  citées  que  pour  prouver  à  quel  point  s'étaient  perdues  les 
grandes  traditions  de  l'art. 

A  Bruxelles ,  Augustin  Coppens  dessinait  d'après  nature  et  gra- 
vait à  Feau-forte,  avec  un  talent  réel,  un  recueil  de  vues  de  Bruxelles 
niiné  par  le  bombardement  de  1696,  et,  après  lui,  les  frères  Van 
Orley,  Jean  et  Richard,  et  J.-L.  Krafll  reprenaient  le  même  motif 
avec  beaucoup  moins  de  bonheur. 

Richard  Van  Orley  fut  pourtant  un  graveur  estimable.  Formé, 
dit-on,  par  un  père  et  un  oncle  artistes  obscurs,  il  eut  l'honneur  de 
S^^ver,  d'après  Rubens,  la  dernière  planche  qui  se  ressentit  des  tra- 
itions de  la  gi^ande  école  :  la  Chute  des  réprouvés^  dont  la  peinture 
^^t  à  la  Pinacothèque  de  Munich.  Par  contre,  les  compositions  allé- 
goriques et  mythologiques  des  Van  Orley  sont  bien  pesantes,  com- 
ptées aux  compositions  analogues  de  l'école  française. 

Pierre  Martenasie,  d'Anvers  (1729-1789),  étudia  avec  succès  à 
ï^aris  sous  Lebas  et  devint  plus  tard  professeur  à  l'Académie  d'An- 
Vers.  Une  estampe  qu'il  exécuta  d'après  Boucher  :  Pan  et  Syrinx,  et 
qu'il  dédia  à  son  ami  de  Busscher  fils,  de  Bruxelles,  fut  publiée  à 
I^aris.  Elle  se  soutient  à  côté  des  œuvres  analogues  de  De  Larmessin. 
A  Paris  même,  les  deux  De  Marteau,  de  Liège,  Gilles  et  Gilles-An- 
toine, se  créaient  une  vogue  légitime  par  un  genre  de  gravure  qui 
imite  à  faire  illusion  le  dessin  au  crayon  noir  ou  de  couleur.  Leurs 
planches,  exécutées  d'après  Boucher,  Van  Loo  et  d'autres  peintres  à 
la  mode,  sont  évidemment  ce  que  Ion  fit  de  mieux  et  servent 
encore  de  modèles  de  dessin  dans  quantité  d'écoles  de  France. 
Gilles-Antoine  De  Marteau,  neveu,  ne  mourut  qu'en  1806. 
'  Antoine- Alexandre  Cardon,  de  Bruxelles,  né  en  1739,  grava  avec 
assez  d'adresse  la  Signature  du  contrat,  de  Watteau,  le  Bain  rustique 
de  la  galerie  d'Arenberg  et  le  portrait  de  Joseph  II  de  Herreyns.  Son 
fils  Antoine  ne  mourut  à  Londres  qu'en  1813,  après  s'être  entière- 
ment assimilé  les  procédés  anglais  de  l'époque.  Un  autre  Belge,  du 
nom  de  J.-J.  Vanden  Berghe,  s'était  fixé  à  Londres  et  y  obtenait  une 
certaine  vogue.  Le  peintre  A.-B.  de  Quertenmont,  directeur  de 
l'Académie  d'Anvers,  sa  ville  natale  (1750-1835),  lui  confia  un  cer- 
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tain  nombre  de  planchés  du  grand  recueil  de  portraits  des  membres 
des  États  de  Brabant  qu  il  fit  paraftre  en  1790.  Nous  ne  trouvons 
point  d'autre  nom  belge  au  bas  des  planches  de  cette  collection. 

De  Quertenmont  grava  quelques  belles  eaux-fortes  d*aprë$  Vai 
Dyck,  et  les  dessins  originaux  de  ses  portraits  des  membres  desÉtau 
de  Brabant ,  conservés  à  la  Bibliothèque  royale,  le  font  connaitre 
comme  un  excellent  dessinateur.* 

Epoque  contemporaine.  —  Hunin  à  Malines  et  Léonard  Jehotte  à 
Liège  donnèrent,  sous  l'empire,  un  certain  nombre  de  planches  de 
monuments  et  de  portraits.  Jehotte  fit,  entre  autres,  celui  du  premier 
consul  et  du  bouilleur  Goffin,  mais  ce  n'étaient  plus  là  que  de  bieo 
insignifiantes  manifestations  d'un  art  qui  avait  donné  à  la  patrie 
quelques-uns  de  ses  plus  grands  artistes. 

Le  19  juillet  1820,  un  arrêté  royal  appelait  à  la  direction  du  cours 
de  gravure  de  l'Académie  d'Anvers,  M.  J.-C.  de  Meulemeester  de 
Bruges.  Cet  artiste  s'était  ftîrmé  à  Paris  sous  Bervic  et  avait  passé, 
à  Rome,  une  vingtaine  d'années  employées  exclusivement  à  dessiner 
les  Loges  de  Raphaël.  De  Meulemeester  ne  put  réaliser  le  projet 
de  reproduire  ses  dessins  par  la  gravure.  Lorsqu'il  mourut  en  i836, 
quatre  livraisons  à  peine  avaient  vu  le  jour.  Ce  ne  fut  qu'en  i852 
que  parut  la  suite  complète  des  Loges  de  Raphaël  à  peine  r^ou- 
chées.  Entreprise  regrettable,  non  moins  pour  l'éditeur  que  pour 
la  mémoire  d'un  artiste  que  son  talent  et  son  caractère  rendaient 
également  estimable. 

De  Meulemeester  eut  à  l'Académie  d'Anvers  une  vingtaine  dëlèves 
dont  le  plus  sérieux  fut  Erin  Corr,  qui  devint  professeur  à  son  tour 
en  1832  et  qui  conserva  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort  en  1862.  Les 
travaux  de  Corr  sont  nombreux  et  variés.  11  composa  et  grava  le 
premier  diplôme  de  Tordre  de  Léopold,  grava  eu  plusieurs  feuilles 
la  tour  de  la  cathédrale  d'Anvers,  exécuta,  d'après  Van  Dyck,k  Ckrist 
expirant  sur  la  cr&ix,  d'après  Wappers,  le  portrait  de  Léopold  1^, 
d'après  Scheffer,  le  portrait  de  la  reine  Louise-Marie,  etc.  Sa  dernière 
œuvre  fut  la  Descente  de  a^oix  d'après  Rubens  ;  elle  a  été  récemment 
terminée  par  M.  Franck  avec  beaucoup  de  succès. 

A  Bruxelles,  la  lithogi^phie  introduite  par  M.  Jobard  vers  1820 
et  cultivée  avec  un  rare  bonheur  par  Madou,Lauters,  Fourmois,etc., 
restreignit  considérablement  le  champ  de  la  gravure.  En  1836,  la 
grande  vogue  étant  passée,  M.  Dewasme,  le  directeur  de  l'établisse- 
ment lithographique,  proposa  au  gouvernement  de  créer  une  école- 
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Blier  de  gravure  qui  fut  eflfectivement  constituée  par  un  arrêté 
>yal  du  23  juillet.  On  attacha  à  rétablissement,  comme  professeurs 
3  dessin,  MM.  Vander  Haert  et  Lauters,  comme  professeurs  de  gra- 
ire  MM.  Calamatta  et  Henri  Brown,  le  premier  pour  la  gravure 
ir  cuivre,  le  second  pour  la  gravure  sur  bois.  Cet  atelier  fut  annexé 
FAcadémie  de  Bruxelles,  avec  les  mêmes  professeurs,  en  1848. 
Tous  les  graveurs  que  possède  encore  la  Belgique,  tous  ceux  qui 
5  sont  produits  avec  succès  depuis  1830,  Verz\vyvel,  Bal,  Michiels, 
rildiers,  etc.,  à  Anvers,  Franck,  Desvachez,  J.-B.  Meunier,  L.  Fla- 
leng,  Demannez,  Biot,  Falmagne,  Danse  à  Bruxelles,  sont  les 
lèves  de  Gorr  et  de  Calamatta.  La  présence  du  gi*and  artiste  italien 
la  tête  de  Técole  bruxelloise  en  fit  un  moment  la  première  de  TEu- 
>pe.  Les  élèves  de  Calamatta  furent  appelés  à  collaborer  avec  leur 
lattre  à  plusieurs  grands  ouvrages  publiés  à  l'étranger  :  les  Galeries 
t  Versailles  y  la  Galerie  de  FloreHce,  etc.  Le  groupe  des  graveui-s 
ruxellois  entreprit  également  en  1851,  sous  la  direction  de  Cala-^ 
latta,  un  recueil  de  porti*aits  intitulé  :  Musée  historique  belge,  dont  il 
arut  dix  planches  supérieurement  exécutées.  A  l'école  de  gravure 
ur  bois  où  M.  W.  Brown  fut  appelé  à  suQcéder  à  son  frère  après  le 
épart  de  celui-ci  pour  Anvers,  vinrent  se  former  MM.  Pannemaeker, 
îs  firères  Doms,  Vermorcken,  Ligny,  Puttaert,  Duverger,  etc.,  dont 
5  talent  fut  mis  à  profit  pendant  un  certain  nombre  dannées  pour 
3S  publications  de  luxe  des  éditeurs  Jamar,  Hen,  etc.,  et  par  le  gou- 
ernement  pour  une  collection  d*images  publiées  sous  le  nom  de 
iusée  populaire  de  Belgique.  Mais,  soit  que  Tesprit  dentreprise  fit 
léfaut,  soit  pour  tout  autre  motif,  nos  graveurs  sur  bois  furent  con- 
raints  d'aller  se  fixer  à  l'étranger.  Pannemaeker  est  aujourd'hui 
professeur  à  l'école  des  beaux-arts  de  Paris.  A  l'Académie  ^'Anvers, 
I.  Vermorcken  dirige  le  cours  fort  déserté  de  gravure  sur  bois.  Il 
«rait  actuellement  difficile  d'entreprendre  en  Belgique  une  publica- 
ion  illustrée  de  quelque  importance  sans  avoir  recours  à  l'étranger. 

L'école  de  gravure  de  Bruxelles  cessa  d'exister  en  1861.  Nous 
gnorons  le  motif  de  cette  suppression.  La  Belgique  n'a  plus  d'édi- 
eurs  d'estampes,  et  les  gravures  qui  y  voient  le  jour  de  loin  en  loin 
iont  commandées  par  le  gouvernement  ou  par  la  Société  pour  l'en- 
couragement des  beaux-arts  d'Anvers,  pour  être  offertes  en  prime 
lux  souscripteurs  aux  loteries  des  expositions  triennales  de  Bruxelles 
ît  d'Anvers. 

Le  gouvernement  encourage  dinxtement  les  graveui*s  -en  taille 
douce  par  voie  de  subsides,  syslùme  qui  a  provoqué  la  création  d'un 
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certain  nombre  de  planches.  Par  contre,  aucun  graveur  ne  s'est 
adressé  spontanément  au  public  pour  lui  offrir  la  reproduction 
d  une  œuvre  aimée,  et  Ton  prévoit  le  jour  où  la  Belgique  ne  trou- 
vera plus,  parmi  ses  nationaux,  de  représentants  d'un  art  si  propre  à 
faire  pénétrer  dans  les  masses  l'amour  du  beau. 

Beaucoup  de  peintres  se  sont  essayés  avec  succès  au  travail  de 
Teau-forte  et  les  collectionneurs  recherchent  déjà  à  grand  prix  les 
planches  deGallait,Leys,  Wappei-s,  Lamorinière,  Hamman,  Lies, etc.» 
devenues  fort  rares.  Une  société  d'aquafortistes  s'est  récem- 
ment (1874)  fondée  à  Bruxelles  sous  le  patronage  de  S.  A.  R.  ma- 
dame la  comtesse  de  Flandre.  Les  premières  publications  de  ce 
groupe  d'artistes  font  bien  augurer  de  l'avenir  de  l'entreprise. 

Bibliographie.  —  Une  histoire  complète  de  la  gravure  et  des  graveurs  en  Belgique  est  en- 
core à  faire.  Un  grand  nombre  d  auteurs,  par  contre,  ont  publié  le  fruit  de  leurs  recherciics 
sur  certains  roaitres  et  certaines  époques.  Leurs  articles  ont  été  insérés  dans  les  Bulletm  de 
l'Académie  de  Belgique,  la  Revue  universelle  des  arts,  le  Messager  des  sciences  hisioriipui, 
de  Vlaamsche  School,  etc.  Les  sources  principales  à  consulter  sont  :  Bartsch,  Le  pdntre- 
graveur,  Vienne,  i803-48tSi,  21  vol.  in-8'>;  J.-D.  Passavant,  Le  peintre-graveur...  jusqu'ak 
fin  du  XYi*  siècle,  Leipzig,  1860-4864,  6  vol.  in-8»;  Ambr.-Firmin  Didot,  Essai  sur  la  gra- 
vure sur  bois,  Paris.  4869  et  4863;  W.-V.  Ottley,  ^w  inquiry  into  the  origin  and  earl$ 
history  of  Engraving,  London,  4846,  i  vol.  in-4»  ;  Weigel  und  Zesterroann,  Dà?  Ànfànge  éer 
Druckerkunst,  Leipzig,  4866,  3  vol.  in-fol.;  J.  Renouvier,  Histoire  de  l'origine  et  des  progrès 
de  la  gravure  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne  jusqu'à  la  fin  du  w  siècle,  Broxellei, 
4860;  Documents  iconographiques  de  la  Bibliothèque  royale:  4*«  série,  Les  Bois  par  MM. il' 
vin,  C.  Ruelens,  H.  Hymans,  J.  Petit  et  Edouard  Fétis;  L.  Àlvin,  Les  grandes  armoiriade 
Charles  de  Bourgogne,  Bruxelles,  I8S9;  G.  Ruelens,  Im  légende  de  saint  Savais,  document 
inédit  pour  l'histoire  de  la  gravure  en  bois,  Bruxelles,  4873;  H.  Hymans,  Les  Imaget  popu- 
laires flamandes  au  xvi«  siècle,  Lié^ie,  4869;  Georges  Duplessis,  Les  merveilles  delagravwt, 
Paris,  4869,  4  vol.  in-8".  Die  Holzschnitte  des  44  und  45,  Jahrhunderts  im  Germanitcka 
Muséum  zu  Niirnberg,  NUrnberg,  1875,  in-folio. 
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LES  EXPOSITIONS  DES  BEAUX-ARTS 

DEPUIS  1830, 


Par  M.  JEAN    ROUSSEAU, 
Set  rélaire  gèni'ral  de  la  Comniikkion  royale  det  nionuineiilh 


*I1  nous  serait  impossible  de  donner  ici  un  compte  rendu,  même 
sommaire,  des  expositions  qui  se  sont  succédé  dans  notre  pays 
pendant  quarante-cinq  ans.  Nous  nous  bornerons  à  esquisser  les 
difTérentes  phases  de  notre  mouvement  artistique-,  telles  que  ces  ex- 
positions les  ont  révélées. 

Jusqu'à  la  veille  de  1830,  nos  artistes  sont  encore  partagés  en 
trois  camps.  C'est  d'abord  l'école  de  David,  qui,  faisant  abstraction 
de  toute  nationalité  dans  l'art,  croyait  le  régénérer  en  le  i*amenant  à 
la  reproduction  des  types  antiques,  et  se  berçait  de  l'espoir,  éternel- 
lement déçu,  qu'il  était  possible  de  faire  du  grec  en  France  et  même 
en  Flandre.  —  Un  autre  groupe  d'artistes,  sans  reculer  jusqu'aux 
Grecs,  n'osait  pas  davantage  être  Belge,  et  suivait  les  traditions  ita- 
liennes de  la  renaissance.  —  Enfin,  venaient  Herreyns,  Ommeganck 
et  leurs  élèves,  seuls  fidèles  aux  tendances  et  aux  procédés  de  l'an- 
cienne école  flamande.  En  1830,  ce  fut  celte  école  nationale  qui 
l'emporta  décidément  sur  les  deux  autres,  et  la  même  année  qui  vit 
se  fonder  Findépendance  de  la  Belgique  put  saluer  aussi  la  renais- 
sance d'un  art  vraiment  belge. 

Il  faut  rendre  à  un  peintre  qui  vient  de  mourii*,  Gustave  Wappers, 
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rhonneur  d'avoir  été  le  promoteur  de  cette  grande  révolution  d'ate- 
liers. Il  serait  assez  difficile  aujourd'hui  de  s'expliquer  l'émolioûel 
l'enthousiasme  soulevés  par  le  tableau  de  l'artiste,  le  Dévouement  du 
bourgmestre  Vander  Werf;  la  toile,  si  on  la  revoyait,  semblerait 
très-probablement  théâtrale  d'allure,  molle  d'exécution;  à  coup  sûr 
reste-t-elle  fort  loin,  et  comme  vie  et  comme  pittoresque,  d'un  autre 
tableau  de  Wappers  qui  nous  est  heureusement  resté,  une  Journée 
de  septembre,  et  qui  aujourd'hui  encore  peut  compter  parmi  les  pages 
remarquables  de  l'école  moderne.  Mais  le  Vander  ÏVer/* avait  le  mé- 
rite de  donner  à  des  besoins  d'indépendance  artistique,  encore 
vagues  et-mal  définis,  un  programme  d'une  parfaite  netteté  çt  d'une 
certaine  grandeur.  Pour  la  forme,  il  s'agissait  de  retrouver  à  la  fois 
la  palette  éclatante,  le  dessin  souple  et  vivant  de  l'école  de  Rubens. 
Pour  le  fond,  on  se  proposait  de  faire  servir  cette  belle  langue  des 
arts,  qui  se  comprend  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  à  entretenir  ce 
peuple  né  d'hier  de  ses  héros,  de  son  histoire,  une  nation  étant 
forte  par  son  passé  comme  un  arbre  l'est  par  ses  racines.  Noble  mis- 
sion, que  l'art  s'est  donnée  à  toutes  les  grandes  époques  de  l'his- 
toire, que  Phidias  lui-même  remplissait  au  lendemain  de  la  bataille 
de  Marathon,  quand  il  sculptait,  dans  les  métopes  du  Parthénon, 
les  combats  de  Thésée  contre  les  Centaures  et  des  Athéniens  ôonut 
les  Perses.  On  a  essayé  de  railler  de  nos  jours  ce  grand  art  histo- 
rique, né  de  préoccupations  politiques  dont  a  perdu  le  souvenir.  On 
ne  songe  pas  assez  qu'un  peintre  est  soumis  à  la  même  loi  que  les 
autres  hommes,  qu'il  ne  vaut  que  par  les  services  qu'il  rend.  Se 
figurer  qu'il  n'a  d'autre  mission  que  de  bien  peindre  serait  admettre 
qu'un  orateur  n'a  d'autre  devoir  que  de  bien  parler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mouvement  était  à  peine  indiqué  que  tous 
les  talents  jeunes  s'y  ralliaient.  Chaque  début  était  une  adhésion. 
D'abord,  c'était  Leys,  entrant  en  scène  en  1833  avec  un  Massacre 
d* Anvers  par  les  Espagnols  qui,  dès  le  premier  jour,  attii'ait  l'atten- 
tion sur  le  peintre;  quand,  dans  ses  dernières  années,  Leys  traitait 
de  grands  sujets  historiques,  il  ne  faisait  que  revenir  à  la  vocatioû 
de  sa  jeunesse.  De  Keyser,  à  son  tour,  apportait  un  puissant  renfort 
au  pai-ti  nouveau  avec  ses  succès  populaires  *de  la  Bataille  des  tft- 
rons  d'or  et  du  duc  Jean  à  Woeringen.  Puis  venaient  De  Caisne  avec 
ses  Belges  illustres,  Mathieu  avec  sa  Mort  de  Marie  de  Bourgogne,  et 
enfin,  un  peu  plus  tard,  Gallait-et  de  Biefve,  l'un  avec  son  immense 
succès  de  l'Abdication  de  CMarles-Quiîit  dont  le  Compromis  des  twbks 
de  l'autre  devait  profiter  par  reflet.  Wiertz  lui-même,  qui  se  produi- 
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ni  pour  la  première  fois  au  salon  de  1839,  vint  consolider  le 
riomphe  de  la  nouvelle  école,  car,  s'il  ne  prit  pas  pour  thèmes  des 
sujets  de  Thistoire  nationale,  ce  fut  avec  des  types  flamands  et  une 
x>uléur  apprise  à  Técole  de  Rubens,  et  non  dans  le  style  pseudo- 
intique  de  David,  qu'il  peignit  sa  Mort  de  Patrocle. 

Wierlz  ne  devait  pas  tarder  à  s'isoler,  il  avait  débuté  avec  toute 
jiie  série  de  tableaux  comme  s'il  eût  craint  de  ne  pas  forcer  du 
premier  coup  les  portes  du  succès,  ses  Trois  souhaits,  son  Esméralda, 
Mn  Quasimodo,  son  Christ  au  tombeau^  son  Patrocle.  En  effet,  il  ne 
fiit  pas  compris  d'emblée.  A  son  Christ  au  tombeau  plusieurs  cri- 
tiques préférèrent  celui  de  Duwée,  aujourd'hui  parfaitement  oublié. 
L'année  suivante,  il  exposa  à  Anvers  sesQuatre  âges  de  la  vie  humaine  : 
la  critique  fut  d'avis  qu'il  était  «  tué  net  »  par  un  De  Block  qui  se 
voyait  à  côté,  le  Jeu  de  cartes.  C'est  alors  que  Wiertz  peignit,  pour 
se  venger,  une  carotte  et  des  oignons  sur  lesquels  vivait  un  peuple 
de  fourmis,  tableau  satirique  des  peintres  du  petit  genre,  et,  dès 
1842,  il  exposait  tout  seul,  au  temple  des  Augustins,  sa  Révolte  de 
CEnfer  contre  le  CieU  toile  de  cinquante  pieds  de  haut.  On  pouvait  dès 
lori  l'apprécier  tout  entier.  Un  art  de  mise  en  scène  grandiose, 
un  dessin  d'un  jet  puissant  et  hardi,  l'entente  du  drame,  mais  nulle 
personnalité  ni  dans  le  ton  ni  dans  la  forme,  qui  nous  rendaient  la 
couleur  de  Rubens  moins  son  éclat  prestigieux,  et  le  dessin  de 
Rubens  moins  l'énergie  et  l'esprit  de  ses  accents  brusques.  Or, 
on  peut  se  demander  si  fart  belge  eût  réalisé  des  progrès  bien  sé- 
rieux en  passant  de  l'imitation  de   l'antique  à  celle  de  Rubens. 
Cétait  sans  doute  quelque  chose  que  de  vivre  de  son  fond  et  de  ne 
plus  emprunter  qu'aux  maîtres  nationaux,   mais  évidemment  ce 
n'était  pas  encore  là  de  la  vraie  indépendance,  encore  moins  de 
loriginalité. 

Gallait  fut  des  premiers  à  voir  l'écueil.  Avec  moins  d'audace  ou 
moins  d'ambition  que  Wiertz,  il  est,  sans  contredit,  plus  foncièrement 
indépendant.  Ce  qui  distingue  son  talent,  c'est,  avant  tout,  le  tact  et 
la  mesure.  Mais  ce  talent  est  personnel.  Gallait  a  su  s'ouvrir  une  voie 
particulière,  et  cela  tout  en  restant  dans  les  régions  saines  et  éle- 
vées de  l'art,  sans  descendre  jusqu'à  un  réalisme  inintelligent,  sans 
s'égarer  dans  la  fantaisie  creuse.  On  l'a  souvent  comparé  à  Delaroche, 
dont  il  était  l'ami.  A  notre  avis,  ils  n'ont  guère  de  commun  que  leur 
spécialité,  le  drame  historique,  et  la  teinte  également  sombre  de 
leurs  thèmes  de  prédilection.  Ici  Lord  Stra/ford  marchant  au  supplice, 
la  Mort  de  Jane  Grey^  le  Cercueil  de  Charles  l"%  V Assassinat  du  duc  de 
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Guise;  là  les  Derniers  Moments  du  comte  d'Egmont^  les  Têtes  coupiet, 
Jeanne  la  Folle^  le  Tasse  en  pi'ison,  etc.  Du  reste,  une  exécution  très- 
différente,  une  plus  grande  recherche  du  style  chez  Delaroche,  une 
plus  grande  préoccupation  de  la  vie  chez  Gallait  qui  appartient  bien 
à  Técole  flamande  par  son  étude  sincère  et  serrée  de  la  nature,  mais 
dont  le  réalisme  fin  et  nerveux  ne  s'arrête  pas  à  la  peau  et  \'a  jus- 
qu'à lame,  toujours  interrogée  avec  une  ténacité  singulière. 

Leys,  de  son  côté,  profondément  original,  alors  même  qu'il  rap- 
pelait le  plus  Rembrandt  ou  Breughel,  montrait  de  quelle  façon  il  fant 
entendre  Fimitation  des  maîtres,  auxquels  il  n'y  a  à  emprunter 
que  des  principes  et  non  des  formes.  Mais  son  programme  ne  fiit 
pas  toujours  compris,  et,  tout  en  ouvrant  une  nouvelle  voie  à  Técole, 
il  faillit  Tentraîner  dans  une  révolution  singulièrement  rétrograde. 

Considérant  que  la  tradition  de  Rubens  était  trop  mêlée  d'éléments 
latins,  Leys  voulait  rompre  avec  ce  style  qui  ne  recule  jamais  devant 
les  exagérations  et  les  conventions,  du  moment  qu  on  peut  en  tirer 
de  grands  effets.  Il  voulait  qu'on  apportât  devant  la  nature  la  naï- 
veté et  le  respect  des  gothiques.  Toujours  portés  à  outrer  les  recom- 
mandations du  maître,  les  élèves  imaginèrent  qu'il  n'y  avait  rien  à 
voir  dans  la  nature  que  ce  que  les  gothiques  y  avaient  vu,  sans  com- 
prendre qu'il  y  a  des  vérités  que  ces  beaux  maîtres  eux-mêmes 
n'avaient  pas  découvertes  et  qui  n'ont  pas  échappé  à  Rubens,  ce  cor- 
rupteur. Les  primitifs  ont  étudié  naïvement  la  nature  dans  le  détail, 
Rubens  a  vu  l'ensemble  ;  ceux-là  ont  cherché  le  caractère  et  Tei- 
pression,  celui-ci  la  vie  et  le  mouvement;  la  couleur  des  uns  est 
merveilleuse  de  richesse  et  d'harmonie,  mais  l'autre  y  a  ajouté  une 
lumière  éblouissante,  des  effets  dramatiques  qu'on  ne  soupçonnait 
pas  avant  lui.  Gomment  ne  pas  tenir  compte  de  ces  progrès  et  quelle 
bonne  raison  donner  pour  renoncer  à  de  pareilles  conquêtes? 

Un  autre  travers  de  l'école  de  Leys — et  cette  école  ne  s'arrêtait  pas 
aux  frontières  belges,  elle  recrutait  des  adeptes  jusqu'en  France,  en 
Hollande,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  —  ce  fut  d'introduii^e,  et 
cela  dans  des  proportions  singulièrement  exagérées,  l'archéologie 
dans  Tari,  de  sacrifier  le  drame  au  décor  et  l'homme  au  meuble. 
Non  contents  de  pousser  l'amour  du  moyen  âge  jusqu'à  loger  tout 
sujet,  quelle  qu'en  fût  la  date,  dans  des  intérieurs  gothiques,  de 
faire  d'Hérode  un  chevalier  de  la  Toison  d'or,  et  de  saint  Joseph  un 
bourgeois  de  Bruges,  les  imitateurs  de  Leys  ont  fini  par  résener 
toutes  les  études,  toutes  les  caresses  de  leur  pinceau  à  la  friperie 
de  leurs  costumes  et  au  bric-à-brac  de  leurs  curiosités  archaïques, 
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toujours  plus  réalisés  et  plus  intéressants  que  leurs  personnages.  Ce 
n*était  pas«  on  peut  raffirmer,  de  telles  puérilités  que  Leys  avait  en 
vue  quand  il  rêvait  de  ramener  Tart  belge  à  la  naïveté  gothique. 

L'école  Leys  a,  du  reste,  produit  nombre  d'artistes  remarquables  : 
feu  Lies,  nature  distinguée,  qui  mêlait  le  goût  italien  à  la  bonhomie 
flamande  ;  puis  MM.  Lagye,  les  frères  De  Vriendt,  Vinck,  Hen- 
drickx,  etc.  Mais  en  somme,  le  plus  important  élève  du  maître  est 
peut-être  encore  son  neveu,  M.  Adrien  De  Braekeleer,  qui,  au  lieu  de 
refaire  du  gothique,  chose  aussi  difficile  que  de  refaire  du  grec, 
sest  contenté  d'appliquer  les  principes  des  primitifs,  leur  précision, 
leur  sincérité  absolue,  leur  caractère  à  l'exécution  de  thèmes  mo- 
dernes. 

Une  colonie  d'artistes  belges,  installée  à  Paris,  a  paru  pendant 
quelque  temps  constituer  un  groupe  h  part,  que  ses  adversaires  qua- 
Kfiaient  railleusement  (ïécoledugris.  Le  mot  était  mesquin,  il  n'était 
guère  moins  impropre.  Pourquoi  serait-il  défendu  de  faire  gris? 
Avant  d'être  une  intelligence,  un  peintre,  tout  comme  un  chanteur,  est 
un  organe;  son  œil  voit  de  telle  façon  plutôt  que  de  telle  autre, 
A  voit  la  nature  plus  en  jaune,  B  la  verra  plus  en  vert,  en  bleu,  en 
lîlas,  etc.,  d'où  l'infinie  diversité  des  reproductions  que  plusieurs 
artistes,  fussent-ils  tous  également  consciencieux  et  attentifs,  feront 
du  même  site.  Si  donc  un  artiste  voit  gris,  il  n'y  a  pas  à  lui  en  faire 
un  grief,  du  moment  qu'il  tient  compte  de  l'échelle  des  valeurs  et  des 
rapports,  et  l'on  sait  combien  certains  maîtres,  tels  que  Corot,  sous 
ce  gris  qui  voile  leurs  peintures,  sont  réellement  plus  colorés  que 
les  plus  criards  enlumineurs.  Van  Dyck  et  Velasquez,  qui  sont  des 
peintres  gris,  comme  Titien  est  un  peintre  brun  et  doré,  sont-ils 
pour  cela  moins  coloristes?  Nous  avions,  il  y  a  quelques  années, 
toute  une  série  de  coloristes  factices  qui  se  figuraient  ressusciter  la 
chaude  peinture  de  Jordaens  en  assaisonnant  tous  leurs  tableaux 
d*une  sauce  rousse,  alors  fort  goûtée;  notre  colonie  parisienne  eut 
peut-être  le  mérite  de  se  moquer  de  cette  convention,  de  remontrer 
que  tout  corps  garde  dans  l'ombre  la  couleur  spéciale  qu'il  a  dans 
la  lumière,  et  que  lumière  et  ombre  doivent  être  également  francs 
et  solides.  Mais  rien  de  moins  semblable,  d'ailleurs,  à  une  école  que 
ce  petit  groupe  d'artistes,  exploitant  les  genres  les  plus  divers  dans 
les  manières  les  plus  différentes,  et  parmi  lesquels  nous  rencontrons 
à  la  fois  deux  peintres  d'élégances  mondaines  et  modernes, 
MM.AlfredStevensetDeJonghe,—unpeintredepetitssujets  Louis  XV, 
feuCoulon, — un  talent  épris  de  la  couleur  et  des  ajustements  de  Paul 
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Véi'onèsc,  M.  Hamman,  —  un  nouveau  Terburg,  M.  Willems, — 
un  peintre  de  batailles,  M.  Louis  Paternoster,  —  un  peintre  de  por- 
traits et  de  paysanneries,  jadis  statuaire  distingué,  M.  Van  Hove, — ' 
un  peintre  de  chiens,  M.  Joseph  Stevens,  —  et  un  peintre  de  sing^^^ 
et  de  renards,  M.  Verlat;  pour  accentuer  encore  cet  ensemble  h^' 
térogène,  notre  colonie  française  s'est  complétée,  dans  ces  de«^* 
nières  années,  par  deux  talents  essentiellement  flamands,  les  dei» 
de  Cock,  et  par  le  chef  même  du  mouvement  anversois,  M.  Gusta^"^ 
Wappers. 

Une  évolution  artistique  qu'il  importe  encore  de  mentionner  e^= 
celle  qui  a  paru  entraîner  quelques-uns  de  nos  peintres  d'histoir—^ 
vers  l'Allemagne,  tandis  que  nos  peintres  de  genre  tournaient  I  ^ 
préférence  les  yeux  vers  la  France.  A  la  suite  des  efforts  considé- 
rables faits  par. le  gouvernement  pour  ressusciter  chez  nous  I» 
pointure  murale,   une  exposition  de  grands  cartons  historiques 
allemands  a  eu  lieu,  en  1862,  à  Bruxelles;  c'étaient  des  échantillons 
qu'on  nous  offrait  des  travaux  remarquables  entrepris  en  ce  genre 
de  lautre  côté  du  Rhin.  Mais,  malgré  des  qualités  incontestées, les 
maîtres  allemands  trouvèrent  peu  d'écho  parmi  nous,  et  le  nombre 
de  leurs  prosélytes  ne  paraît  pas  destiné  à  s'accroître.  La  raison  en 
est  simple.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  incompatibilité  d'humeur  entre 
fart  allemand  et  le  nôtre,  l'un  essentiellement  idéaliste,  abstrait, 
porté  aux  austérités  du  dessin,  l'autre  foncièrement  réaliste  et  colo- 
riste. Notre  école  ne  pourrait  se  germaniser  sans  faire  violence  à 
tous  ses  instincts  naturels.  C'est  pourquoi  MM.  GuflTens,  Swci^ls, 
Pauwels  et  consorts,  sont  des  maîtres  restés  sans  élèves. 

Enfin,  il  faut  dire  un  mot  d'une  tentative  encore  un  peu  à  son 
début  :  celle  par  laquelle  un  certain  nombre  d'artistes  de  notre  jeune 
écoleentendent  inaugurer  un  art  absolument  sincère,  qui  se  déve- 
loppera librement  par  l'étude  exclusive  de  la  nature  et  en  dehors 
de  toute  tradition.  Comme  sujets,  ne  prendre  que  des  motifs  absolu- 
ment modernes,  que  l'artiste  aura  pu  étudier  par  ses  yeux;  renon- 
cer conséquemment  aux  compositions  hypothétiques  de  l'histoire, 
aux  spéculations  de  l'art  religieux,  et,  en  général,  à  tout  thème 
de  pure  invention  ;  prendre  tous  ses  types,  pour  les  posséder  plus 
intimement,  dans  le  pays  méme,^  au  lieu  d'aller  les  renouveler  à 
l'étranger,  comme  cela  s'est  toujours  pratiqué  sans  scrupule;  — 
comme  moyens  d'exécution,  rejeter  tout  aiUifice  de  facture,  peindre 
à  pleine  pâte,  sans  l'expédient  des  frottis,  sans  le  secours  des  glacis, 
tel  paraît  être,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  le  programme  de 
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1  jeune  école  qui,  du  reste,  jusqu'ici,  ne  s'est  pas  encore  officielle- 
lent  formulé. 

11  est  évidemment  des  plus  discutables  et  il  y  a  grande  apparence 
u*elle  l'amendera  d'elle-même  sur  plus  d'un  point.  Toute  l'histoire 
e  l'art  n'est-elle  pas  là  pour  attester  qu'on  peut  faire  de  l'histoire  et 
lôme  de  la  fantaisie  vivantes  à  la  simple  condition  d'en  prendre 
îs  éléments  dans  la  nature?  Mais  où  sera,  objecte-t-on,  pour  les 
ersonnages  historiques,  la  ressemblance?  Et  qu  importe  la  ressem- 
lance?  Est-on  sûr  seulement  de  faire  ressemblant  quand  on  repré- 
ente  des  faits  et  des  personnages  contemporains?  Sont-ce  d'ailleurs 
es  ressemblances  garanties  qu'il  nous  faut  ou  des  vraisemblances 
loquentes?  Est-ce  le  fait,  ou  bien  l'expression,  l'émotion?  Et  voilà 
istement  pourquoi  les  apôtres  de  Rembrandt  sont  aussi  vivants  et 
léme  aussi  ressemblants  que  les  buveurs  de  Jeniers  et  de  Van 
^stade. 

— Prétendre  tuer  l'histoire,  croire  même  que  l'histoire  peut  mou- 
ir,  quel  enfantillage  !  Est-ce  qu'elle  n  existera  pas  forcément  aussi 
mgtemps  que  la  famille  humaine  restera,  qu'une  nation  aura 
ans  son  passé  des  faits  à  perpétuer,  des  leçons  à  vulgariser,  des 
rands  hommes  à  glorifier?  Est-ce  qu'enfin  l'histoire,  comme  tout 
utre  genre,  n'est  pas  sûre  d'exister  aussi  longtemps  que  la  fantaisie 
adividueBe?  Il  vous  convient  de  vous  enfermer  dans  le  présent.  Et 
'il  platt  à  d'autres  de  descendre  dans  le  passée  d'interroger  Fave- 
ir,  d'essayer  de  s'approprier  (ne  fût-ce  que  par  l'imagination)  tous 
5s  points  de  l'espace  et  tous  les  moments  de  la  durée!  —  Espé- 
inces,  souvenirs  et  regrets  :  cette  devise  surannée  exprime  pourtant 
»  rêves  éternels  de  l'humanité  :  il  faudrait  commencer  par  les  lui 
iterdire  pour  tuer  la  peinture  historique,  l'art  religieux,  la  fan- 
lisie. 

Qu'est-ce  que  cette  fantaisie  elle-même  —  et  c'est  bien  là  ce 
ui  prouve  l'inanité  des  querelles  de  systèmes  —  sinon  le  plus  sou- 
ent  une  nouvelle  expression  de  la  réalité,  résumée  en  quelque  type 
énéral?  Sont-ce  donc  de  pures  inventions  que  Don  Quichotte  et 
ancho  Pança,  personnifiant,  en  les  parodiant,  l'un  tous  les  rêves 
ardis,  tous  les  instincts  généreux  de  l'ûme,  l'autre  les  appétits  et 
»  instincts  qui  nous  retiennent  asservis  à  la  terre?  L'individu  en 
liair  et  en  os,  c'est  le  particulier,  l'accident.  Mille  individualités 
indues  en  deux  types  généraux  comme  ceux-là,  c'est  la  loi  univer- 
îlle,  éternelle,  c'est  l'humanité  telle  qu'on  la  retrouvera  d'un  bo  it 
e  la  terre  à  l'autre. 
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Et,  de  même,  qu'importe  le  procédé,  pourvu  qu'on  arrive  au  résul- 
tat? Titien  entasse  glacis  sur  glacis;  Rubens  et  toute  son  école  usent 
du  frottis  sans  scrupule.  Titien  est-il  pour  cela  moins  franc  a 
Rubens  moins  solide  que  les  plus  hardis  peintres  à  pleine  pite 
qu'on  puisse  leur  opposer? 

Le  programme  absolu  de  la  jeune  école  belge  a  donné  quelques 
individualités  originales  et  brillantes,  que  nous  aurons  à  citer  toot 
h  rheure,  et  Ton  ne  saurait,  qn  général,  refuser  à  ses  tableaux  des 
qualités  de  saveur  et  de  santé  toutes  particulières.  Mais  cette  pein- 
ture systématiquement  empâtée  a  le  tort  de  manquer  souvent  de 
légèreté,  d  esprit,  de  variété  et,  par  cela  même,  de  n'être  pas  toujours 
appropriée  à  l'objet  à  rendre.  La  peur  de  la  convention  et  de  fin- 
vention  rend  aussi  les  artistes  inhabiles  à  tout  arrangement,  à 
toute  conception  :  on  n'a  plus  des  tableaux,  on  n'a  que  des  m<N^ 
ceaux.  Si  Fart  devait  en  rester  là,  c'est  qu'il  aui*ait  confondu  soo 
point  de  départ  avec  son  but,  et  pris,  comme  on  dit,  ses  houseaux 
pour  ses  jambes. 

Nous  avons  esquissé  rapidement  les  principales  fluctuations  de 
notre  école  à  la  recherche  d'une  esthétique  définitive.  Il  nous  reste 
à  donner,  genre  par  genre,  l'effectif  de  ses  maîtres  principaux  et 
de  ses  artistes  les  plus  distingués,  vivants  et  morts,  depuis  i830. 

Histoire,  ^ous  retrouvons  ici  l'école  de  Navez,  qui  essaya  vainement, 
après  1830,  de  coatinuer  parmi  nous  les  traditions  de  David.  On  a 
gardé  un  bon  et  pieux  souvenir  de  cet  excellent  artiste  qui  se  char- 
geait lui-même  de  démentir  son  enseignement  par  ses  œuvres  et 
dont  les  portraits  d'après  nature  sont  si  supérieurs  à  ses  composi- 
tions de  style.  Pour  ses  élèves,  il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  restés 
médiocrement  fidèles  à  ses  leçons.  M.  Portaels  est  loin  d'être  un  clas- 
sique puriste;  il  ne  cherche  pas  le  style  dans  des  surmoulages 
grecs  ou  romains  ;  il  a  été  justement  de  ceux  qui  ont  voulu  faire  de 
la  peinture  religieuse  et  historique  avec  des  éléments  vivants  et  il 
est  allé  jusqu'en  Orient  étudier  les  types  de  ses  personnages  bibU- 
ques  dans  la  personne  de  leurs  descendants.  Une  fantaisie,  très- 
libre  d'ailleurs,  servie  par  un  dessin  d'une  grande  souplesse  et  une 
coloration  souvent  originale.  M.  Stallaert  n'emprunte  pas  davantage 
ses  modèles  à  la  sculpture  romaine;  c'est  plutôt  un  néo-grec,  formé  à 
l'école  moins  pédante  des  peintures  de  Pompéi.  Citons  aussi  MM.  Jo- 
seph Gérard,  Van  Severdonck  et  Van  Eycken,  l'auteur  des  peintures 
murales  de  l'église  de  la  Chapelle. 

En  dehors  de  De  Keyser,  son  chef  actuel,  qui  s'est  essayé  avec 
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jûtilieur  clans  tous  les  genres,  témoin  la  vogue  de  ses  poili  aits,  les 
nombreuses  reproductions  gravées  de  ses  petits  sujets  et  le  sudeès 
écent  de  ses  grandes  peintures  décoratives  du  veslibule  du  musée 
'Anvers,  Tœuvie  capitale  et  inconiparahlement  la  plus  mâle  de  lau- 
ïmr,  t'école  anversoîse  est  représentée  par  quelques  noms  mar- 
u&ùlâ  :  —  M,  Slirigeneyer,  celui  peut-être  de  ses  maîtres  qui 
ossède  le  mieux,  avee  M,  Verlal,  une  de  ses  qualités  les  plus  ea- 
icléristiques,  Ihybileté  de  la  main^le  brio  delà  touche,  mêlé  à 
Ifé  préoccupations  de  drame  qui  se  sont  spécialement  fait  jour  dans 
^  Vtngeur  et  le  Chrétien  livré  aux  bétes;  —  M.  Van  Lerius,  auteur 
le  Paul  e(  Virginie,  de  Ceufirilkm,  de  Ludy  fModiva  et  du  ne  séi^ie 
raulre^  fantaisies  charmantes  dont  le  charme  doublerait,  si  lexécu» 
iofi,  toujours  soigneuse  et  distinf^uée,  en  était  uu  peu  plus  spon- 
inée  et  moins  travaillée;  —  M*  Ed.  Dujardin,  élève  et  ami  de 
f<f«ppers,  mais  peignant  dans  un  style  plus  sévère  et  plus  approprié 
\ux  thèmes  religieux  qui  sont  ses  sujets  de  prédilection  ;  —  M,  Mar- 
iLelbach,  palette  fraîche»  brosse  fiicilc;  —  M.  Jules  Pécher»  que  des 
iuccès  légitimes  dans  lart  religieux,  ou  il  apportait  des  instincts  de 
lâlorisie  remarquables,  n'ont  pas  empêché  de  quitter  la  peinlure 
Kiur  la  sculpture,  oii  il  paraît  appelé  précisément  à  réussir  pai'  ses 
{ualités  de  peintre  et  danangeur,  et  entin  M.  Van  deii  Bussche, 
Lnversois  teinté  de  Vénitien,  lempéi-ament  de  coloriste,  cerveau  de 
Iveur  et  de  poète. 

Où  classerons-nous  M,  Eugène  Smîts?  Bieii  que  le  peintre  de 
Homa  et  des  SaUons  se  soil  qualifié  lui-même,  dans  les  livrets  de 
ns  expositions,  délève  de  Navez,  il  na  évidemment  rien  de  corn- 
tiun  avec  TesUmable  peintre  dont  sa  gratitude  rappelle  le  nom, 
Jest  plutôt  un  élève  de  Titien  et  de  Waiteau,  également  porté  vers 
:e  grand  style  et  les  splendeurs  de  ton  de  Fun  et  les  caprices  char- 
3iàiils  de  laulre,  mais  bien  oi  iginal  dans  son  genre  »  et  qui  lais- 
sera dans  notre  école  une  trace  dautaiit  plus  durable  que  ses 
luâlités  d*aristocratique  distinction  y  sont  moins  communes. 
■  De  même  comment  classer  feu  De  Groux  et  M.  C.  Meunier?  La 
mûri  de  Charle^-Quini  de  De  GrouK,  de  même  que  ses  sirni's  popu- 
foiiv^,  sont  des  œuvres  qui  procèdent  directement  de  IVtude  de  la 
nature,  avec  une  profondeur  de  sentiment  très-rare  dans  le  réalisme 
Xïûtemporaiu,  M-  G.  Meunier,  bien  que  plus  inlluencé  [leut-ètre  par 
a  tradition  ancienne,  a  suivi  la  même  voie.  J  en  dis  autant  de 
W.  Modeâte  Carlier,  dont  Baudouin  di^îrihuant  de$  armf.s  aux  Mtm- 
toi»,  gmtide  toile  qui  décore  aujourdlmi  Thùtel  de  ville  de  M  on  s. 
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rappelle  à  la  fois  avec  bonheur  les  harmonies  graves  et  le  st  -^ 
sévère  des  fresques  du  Campo  Santo  de  Pise,  tout  en  reproduisu.^ 
avec  une  frappante  fidélité  les  types  connus  du  Borinage. 

On  peut  citer  encore  parmi  les  individualités  originales  de  noi^ 
peinture  dTiistoire,  M.  Hennebicq  et  sa  Messaline  rentrant  à  Rome 
au  milieu  des  huées  populaires,  tableau  bien  vivant  par  ses  ijpes 
comme  par  son  sentiment  passionné  et  dramatique; — et  enfin  trois 
jeunes  talents  parvenus  presque  de  primesaut  à  la  réputation, 
MM.  Hermans,  Cluysenaar  et  Wauters.  M.  Hermans,  pinceau  large 
et  souple,  montre  des  tendances  réalistes  et  modernes  particulière- 
ment marquées.  M.  Cluysenaar  a  peint  avec  une  maestria  pleine 
d'emportement  de  grandes  toiles  dont  les  dimensions  effrayeraient  la 
plupart  des  peintres  d'aujourd'hui,  et  paraît  devoir  renouveler  notre 
peinture  monumentale  (à  en  juger  par  ses  fresques  de  l'université 
de  Gand)  par  des  audaces  originales  et  heureuses.  M.  Wauters,  au- 
teur de  la  Folie  cCHvgo  Van  der  Goes,  a  été  formé  à  l'école  de  Portaels, 
d'où  sont  sortis  beaucoup  d'autres  jeunes  talents  qui  ont  déjà  M 
leurs  preuves,  tels  que  MM.  Verheyden,  Verdyen,  Agneessens, 
Van  der  Hecht,  Van  der  Stappen.  Il  a  débuté  avec  un  talent  déjà  mûr 
—  trop  mûr  peut-être,  et  dont  on  devine  difficilement  les  dévelop- 
pements possibles  —  mais  où  un  respect  sincère  de  la  vérité  se 
mêle  à  une  science  profonde  de  la  tradition. 

M.  Canneel,  l'habile  directeur  de  l'académie  de  Gand  et  Fau- 
teur des  savantes  peintures  murales  de  l'église  Saint-Sauveur, 
MM.  Soubre,  Chauvin  etCarpey  à  Liège,  MM.  Legendre  etVanHol- 
lebeke  à  Bruges,  doivent  être  cités  parmi  les  notabilités  de  l'art 
historique  en  province. 

Notre  énumération  enfin  ne  serait  pas  complète  si  nous  n'ajoutions 
ici  les  noms  de  quelques  débutants  d'un  grand  avenir,  MM.  Wul- 
faert,  Vandekerkhove,  Van  Hammée,  Mellery, — ceux  de  deux  jeunes 
talents  enlevés  prématurément  à  une  carrière  qui  s'annonçait  déji 
brillante,  Emile  Hamoir  et  Hippolyte  de  la  Charlerie,  —  et  enfin  le 
nom  d'un  sympathique  et  spirituel  étranger  qui  a  importé  à  Bruxelles 
les  traditions  de  l'école  de  Venise,  M.  Dell'Acqua. 

Portrait.  Quelques-uns  de  nos  peintres  d'histoire,  en  tête  des- 
quels il  faut  citer  Gallait  et  après  lui  De  Kcyser,  Wappers,  Narez, 
Portaels,  ont  obtenu  dans  le  portrait  des  succès  au  moins  égaux  à 
ceux  de  leurs  grandes  toiles.  On  n'en  peut  dire  autant  de  Wiertz, 
qui  semblait  ne  considérer  le  portrait  que  comme  un  passe-temps 
et  qui  n'en  a  guère  laissé  qui  ne  soient  des  types  de  peinture  lâchée. 
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—  Une  femme,  dont  la  fin  a  été  aussi  triste  que  ses  débuts  furent 
brillants.  M"**  0'  Connell,  a  eu  un  moment,  comme  portraitiste,  une 
vogue  qui  na  pas  duré;  elle  était,  selon  la  mode  du  temps,  une 
sorte  de  clair  de  lune  de  Rubens,  et  devait  passer  en  même  temps 
que  passait  le  goût  de  ces  pastiches.  —  M.  Robert,  talent  souple  et 
soigneux,  s  est  fait  également  une  popularité  assez  grande  pour  se 
voir,  à  la  suite  de  l'exposition  universelle,  appelé  en  France,  avec 
la  commande  du  portrait  du  duc  de  Moroy. 

Depuis,  plusieurs  réputations  nouvelles  sont  entrées  en  scène. 
M.  De  Winne  a  donné  dans  les  portraits  de  M""*"  de  Hirscb,  de 
M"*  Vander  Stichelen,  de  M.  Sanford  des  types  de  portraits  bien 
compris,  pleins  de  vie,  d'esprit  et  de  caractère.  La  souplesse  et  Tha- 
bileté  de  la  peinture  n'y  laissent  rien. à  désirer.  —  M.  Cluysenaar  en 
a  exposé,  de  son  côté,  deux  ou  trois  fort  beaux,  enlevés  avec  la 
fougue,  touchés  avec  la  largeur  et  la  fermeté  de  ses  grandes  pein- 
tures. —  M.  Smits  n'en  a  guère  fait  que  des  études  de  têtes,  mais 
d*une  couleur  et  d'un  caractère  qui  rappellent  celles  de  Tintoret  et 
de  Paul  Bordone.  —  M.  Agneessens  se  distingue  par  des  qualités 
de  souplesse  et  de  largeur  remarquables.  —  Cette  souplesse  n'est 
pas  précisément  ce  qui  recommande  les  portraits  de  M.  Lambrichs, 
gâtés  aussi  par  les  lourdeurs  qui  sont  l'écueil  de  la  peinture  à  pleine 
pâte  :  mais  on  ne  saurait  leur  refuser  beaucoup  de  sincérité  et  de 
caractère.  —  M.  C.  Van  Camp,  qui  s'est  essayé  avec  talent  dans  la 
peinture  d'histoire  et  le  paysage,  s  est  fait  dans  le  portrait  une  spé- 
cialité originale  :  il  peint  ses  figures  en  plein  arir,  dans  des  fonds  de 
paysages  ;  il  semble  qu'on  les  rencontre  à  la  campagne,  en  prome- 
nade. A  cela  double  avantage.  Il  évite  ainsi  l'air  de  pose  qui  rend 
tant  de  portraits  guindés  et  ennuyeux.  Ses  jeunes  femmes,  d'autre 
part,  éclairées  de  partout,  se  voient  exemptes  de  ces  ombres  portées 
qu'elles  regarderont  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  comme  des  taches 
déplacées  dans  un  joli  visage.  Mentionnons  encore  M.  Fontaine, 
pour  ses  sérieuses  qualités  de  coloration,  et  MM.  Henri  Gosselin  et 
Bourson  pour  leurs  mérites  de  vie  et  de  caractère. 

Genre.  Au  début,  quelques  talents  qui  tâchent  de  continuer  les 
anciens  maîtres  des  Pays-Bas  :  DeBrackeleer,  qui  refait  avec  bonheur, 
mais  dans  une  peinture  trop  molle,  les  écoles  de  Van  Ostade,  — 
De  Block  qui  tâche  de  s'approprier  son  clair  obscur,  —  Dyckmans, 
qui  vise  au  fini  de  Gérard  Dow,  —  puis  David  De  Noter,  Verhey- 
den,  etc. 

Madou  a  une  personnalité  bien  à  lui.  Personne  comme  lui  —  sauf 
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peut-être  Henry  Monnier,  l'immortel  créateur  du  type  de  Joseph 
Prudhomme  —  n'a  lu  dans  le  bourgeois,  ne  l'a  vu  avec  son  allure, 
son  encolure,  ses  petites  passions,  ses  prétentions.  Il  peint  le  bour- 
geois du  xvin*  siècle,  et  il  le  peint  avec  la  même  finesse,  la  même 
énergie,  la  même  originalité  que  Brauwer  et  Teniers  ont  peint  les 
rustres  du  xvn*. — C'est  tout  un  filon  de  nouveaux  sujets,  également 
exploités  par  la  brosse  spirituelle  de  M.  Dansaert  et  par  le  pinceau 
soigneux  et  coquet  de  MM.  Glibert,  Carolus  et  Serrure. 

Willems,  de  son  côté,  remet  à  la  mode,  avec  un  charme  et  une 
finesse  d'exécution  enviée  de  Meissonnier  lui-même,  les  types,  les 
costumes,  les  décors  du  temps  de  Louis  XIII  ;  je  ne  parle  pas  de 
certaines  qualités  délicates  de  sentiment  qui  brillent  dans  quelques- 
unes  de  ses  toiles  ;  exemples,  sa  Jeune  veuve  et  sa  Visite  à  l'ac- 
couchée, 

M.  Alfi^ed  Stevens,  enfin,  écrit  le  poëme  de  la  femme  moderne, 
j'entends  de  la  femme  élégante,  avec  un  esprit,  un  mordant,  une 
maestria  d'exécution  et  de  coloration  qui  lui  assurent  une  place 
parmi  les  premiers  maîtres  de  ce  temps-ci. 

Immédiatement  à  la  suite  de  ces  maîtres  il  convient  de  citer  les 
pittoresques  scènes  zélandaises  de  Dillens,  les  saynètes  parisiennes, 
toujours  spirituelles  et  légères,  de  De  Jonghe,  les  types  bourgeois 
pleins  de  ft^anchise  et  de  saveur  des  frères  Oyens,  les  vigoureuses 
paysanneries  d'Impens  et  des  frères  Linnig,  les  matelots  et  les  pê- 
cheurs de  Source  et  de  Cogen,  et  les  jolies  scènes  d'enfants  des 
frères  Verhas,  dont  la  peinture  un  peu  précieuse  peut  manquer  de 
souplesse  et  de  spontanéité,  mais  qui  se  recommandent  par  de 
sérieuses  qualités  de  goût,  d'élégance  et  même  d'originalité. 

Paysage.  C'est  ici,  sans  contredit,  que  les  talents  sont  le  plus 
divisés  et  que  la  lutte  est  la  plus  vive  enti*e  la  génération  de  1830 
et  celle  qui  l'a  suivie.  De  part  et  d'autre,  les  programmes  sont  bien 
distincts.  Les  derniers  venus  ont  pour  eux  la  sincérité  de  l'aspect, 
Tabsence  de  tout  artifice  et  de  toute  atténuation,  les  masses  hardies, 
la  tache  mordante;  mais  les  premiers  se  recommandent  par  d'autres 
qualités  qui  ont  leur  prix:  ils  savent  composer  un  paysage,  ils  enten- 
dent la  distribution  d'un  effet,  et  tout  en  soignant  les  détails  ils 
cherchent  les  ensembles;  ils  font  des  tableaux  au  lieu  de  s'en  tenir 
commodément  à  l'étude  d'après  nature,  au  morceau,  voire  même  à 
ces  à-peu-près,  où  il  faut  trop  souvent  les  yeux  de  la  foi  pour  aper- 
cevoir quelque  chose.  En  somme,  il  semble  que  les  deux  partis 
auraient  tout  avantage  h  se  faire  de  mutuels  emprunts.  Il  est  certain 
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ue  l*ancienne  école  a  encore  des  progrès  à  faire  et  qu'il  reste  à  la 
ouvelle  plus  d'une  lacune  à  combler. 

En  appelant  les  noms,  nous  rencontrons  successivement  :  Jacob 
icobs,  qui  est  allé  chercher  les  sites  pittoresques  et  lumineux  jus-  . 
u  en  Orient  et  le  paysage  dramatique  jusqu'en  Norwége,  —  Four- 
lois,  dont  la  couleur  énergique  et  la  lumière  franche,  voire  parfois 
n  peu  crue,  ont  été  les  premières  protestations  contre  les  paysa- 
istes  de  convention  de  l'empire,  —  Quinaux  et  Lauters,  qu'on  peut 
egarder  comme  deux  adjudants  de  Fourmois,  —  Roffiaen  et  Kin- 
ermans,  qui  représentent  plus  spécialement,  sous  deux  aspects 
^ailleure  très -différents,  la  science  de  lancienne  école  dans  le 
eodu'du  détail,  si  dédaigné  par  la  nouvelle,  —  De  Schampheleer 
i  Papeleu,  qui  sont  les  poètes  de  leur  parti,  —  Roelofs,  qui  en  est 
^  réaliste,  —  Lamorinière,  avec  ses  sites  un  peu  tristes,  mais  sou- 
vent d'un  frappant  caractère,  —  De  Knyff  et  ses  paysages  élégants, 
oujours  choisis  et  distingués;— et,  si  nous  passons  maintenant  aux 
jenres  qui  dépendent  du  paysage,  nous  citerons — les  vues  de  villes 
le  trois  légitimes  réputations,  Bossuet,  Van  Moer  et  Stroobant,  — 
es  belles  et  lumineuses  marines  de  Clays,  suivi,  mais  à  distance, 
)ar  Le  Hon  et  Francia,— les  moutons  un  peu  secs,  mais  savants,  de 
ITerboeckhoven,  les  chevaux  de  Van  Kuyck,  Tschaggeny  et  Vander 
ITin,  les  vaches  largement  peintes  de  Robbe  et  de  De  Haas,  —  et, 
[)Our  finir,  les  fleurs  de  Robie  :  voilà  pour  l'effectif  de  l'école  de 
1830. 

Du  côté  des  jeunes,  nous  trouvons  :  M.  Th.  Baron  et  sa  couleur 
i  la  fois  robuste  et  délicate,  éprise  des  intensités  de  la  lumière  ; 
a.  Dubois  et  ses  grands  paysages  décoratifs  d'un  effet  souvent 
Vappant;  Boulenger  et  Asselbergs,  avec  leur  manière  parfois  un 
[)eu  recherchée,  mais  originale  ;  Coosemans  et  ses  larges  peintures 
X)ujours  habilement  touchées;  Huberti  et  ses  finesses  exquises, 
Tscharner  et  ses  sites  poétiques  ;  Crépin  et  ses  petites  toiles  mor- 
lantes  ;  Vander  Hecht  et  Verheyden,  lun  avec  des  peintures  franches, 
'autre  avec  des  effets  énergiques  qui  font  également  honneur  à 
l'école  de  Portaels  ;  M*'"*'  CoUart  et  Beernaert  qui  apportent  elles- 
mêmes  au  paysage  des  énergies  dignes  d'un  autre  sexe;  puis  vingt 
autres  encore  :  MM.  Gabriel,  de  Beeckman,  Jules  Goethals,  Raeymae- 
kers,  Léon  Becker,  M*^^"**  Heger  etBecker,  etc. — Dans  la  marine,  Clays 
a  trouvé  de  sérieux  concurrents  dans  Artan  et  ses  toiles  cavalière- 
ment brossées  mais  étonnantes  d'effet  et  de  mouvement,  dans  Bou- 
vier et  ses  études  de  lumière  dignes  de  Claude  Lorrain,  etc.  ;  on 
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peut  citer  encore  M.  Heymans  avec  ses  marines  parfois  un  peu 
lourdes,  mais  puissantes. —  M.  Robert  Mois,  d'Anvers,  dont  le  début 
date  à  peine  de  deux  ans,  et  qui  dispute  déjà,  à  Paris  comme  à 
Bruxelles,  le  prix  des  vues  de  ville. — M.  Alfred  Verwée  est  devenu  le 
chef  incontesté  de  nos  animaliers,  reconnu  aussi  bien  par  Tancienae 
école  que  par  la  nouvelle.  Étant  donnés,  de  part  et  d*autre,  ces  talents 
qui  se  touchent  déjà  par  plus  d  un  point,  on  peut  parier  qu'avant 
dix  ans,  grâce  à  des  concessions  tiutuelles,  les  deux  partis  n'en 
feront  plus  qu  un. 

Les  expositions  de  la  société  at;»  Aquarellistes  doivent  avoir  une 
place  à  la  fin  de  cet  article.  Elles  sont  arrivées  à  changer  une 
branche  d'art  jadis  insignifiante  en  une  spécialité  lucrative  et  sou- 
vent très-originale. 

Nous  avons  déjà  formulé  ailleurs  nos  idées  sur  le  mouvement 
actuel  de  l'école  belge.  Il  ne  nous  reste  guère  qu*à  nous  répéter. 

Pendant  trois  siècles,  l'Évangile  de  l'art  aura  été  le  sonnet  de 
Carrache  : 

Celui  qui  désire  et  veut  devenir  un  bon  peintre 

Doit  se  rendre  familier  le  dessin  de  Técole  romaine, 

Le  modelé  de  l'école  de  Venise 

Et  le  coloris  de  Técolc  lombarde. 

Qu'il  admire  la  manière  hardie  de  Michel-Ange, 

Le  style  suave  et  gracieux  du  Corrége, 
Et  qu'il  étudie,  dans  les  œuvres  du  grand  Raphaël,  l'art  de  la  composition. 
Tibaldi  lui  enseignera  l'exécution  des  accessoires  et  la  sagesse  de  la  disposition; 
Qu'il  observe  dans  Primaticc  Theureux  accord  de  l'imagination  et  du  savoir, 
Enfin  qu'il  emprunte  au  Parmesan  un  peu  de  sa  grûce. 

—  Excusez  du  peu!  comme  disait  Rossini.  Et  pourtant  nous 
avons  encore  agrandi  cet  ambitieux  programme.  Qu'on  y  joigne 
Holbein,  Rubens,Fra  Angelico  et  Cornélius,  on  aura  la  série  d'imi- 
tations où  notre  siècle  a  cherché  le  progrès. 

Comme  si  ces  assimilations ,  ces  acclimatations  de  beautés,  de 
facultés  étrangères  étaient  seulement  possibles  !  Comme  si  chaque 
sol  ne  produisait  pas  ses  fruits  spéciaux,  qui  sont  ceux  qu'il  importe 
le  plus  de  développer  et  qui  ont  seuls  chance  de  venir  à  point!  Et 
comme  si  les  fruits  importés,  mûris  en  serre  chaude,  donnaient 
jamais  autre  chose  que  des  résultats  sans  vigueur  et  sans  saveur! 

On  a  dit  à  des  agneaux  :  —  Rugissez  comme  le  lion,  ce  maître! 
— à  des  bœufs  :  Ayez  la  grâce  du  serpent  et  la  légèreté  de  l'écureuil: 
—  au  perroquet  :  Vous  êtes  le  phénix  des  hôtes  de  ce  bois. 
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Hélas!  nous  naissons  lions  ou  moutons,  et  dans  Fart  comme  dans 
la  vie,  notre  précepte  doit  être  celui  de  la  sagesse  antique  :  — 
Connais-toi  toi-même. 

L*œuvre  d'art  n'existe  qu'à  deux  conditions.il  tau t qu'elle  s'inspire 
de  la  natui*e  réelle  :  sans  cela  point  de  vie.  II  faut  qu  elle  reflète  î'ar- 
liste  :  sans  cela  point  de  personnalité.  Deux  conditions  qui  excluent 
également  le  vieux  système  des  imitations  et  des  pastiches. 

Est-ce  dire  qu'il  y  ait  lieu  de  répudier  la  tradition,  de  rejeter, 
comme  inutile  et  dangereuse,  l'étude  des  maîtres?  Dieu  gaixie  la 
jeune  école  de  cette  sottise!  Sans  la  tradition,  tout  serait  à  refaire 
chaque  matin.  Qui  ne  la  possède  pas  ne  sait  rien  des  ressources 
infinies  de  son  art,  et  s'expose,  à  tout  bout  de  champ,  à  prendre 
une  taupinière  pour  un  nouveau  monde.  Mais,  tout  en  admirant  les 
maîtres,  en  étudiant  leur  marche,  en  prenant  conseil  d'eux  dans  la 
difficulté,  il  doit  être  entendu  qu'il  ne  saurait  être  question  et  qu'il 
est  matériellement  impossible  de  les  recommencer.  La  tradition  n'est 
un  chemin  bon  à  suivre  qu'à  la  condition  de  le  quitter.  Il  s'agit 
d  aller  plus  loin,  et,  en  tout  cas,  d'aller  ailleurs,  de  savoir  ce  qui  est 
fait,  pour  faire  autre  chose  et  le  faire,  s'il  se  peut,  aussi  bien,  et 
surtout  d'être  soi, faute  de  quoi,  l'on  n'est  rien.  Les  reflets  sont  faits 
pour  s'évanouir  et  les  ombres  n'ont  jamais  compté. 


BiBUOORAPHiE.  —  Album  national  (Bruxelles,  Ch.  lien,  1845).  Biographies  belges  contem- 
poraines, Gustaf  Wappers  (Salon  do  i8i)0};  A.  Baron,  Coup  d'œtl  sur  l'état  des  sciences,  des 
iettreM  et  des  arts  en  Belgique  depuis  i830  (Belgique  inonumenlale,  Bruxelles,  A.  Jamar  et 
Cb.  Hen),  i844  (t.  Il);  •LUriuie,  journal  des  Salons,  i-cvue  des  arts  et  de  la  littérature, 
Bruxelles,  \^\S  à  4837,  5  vol.  in-V  ;  La  Renaissance,  chronique  des  arts  et  de  la  littérature. 
Bruxelles,  18:i9-18&i.  15  vol.  infol. ,  Revue  de  Belgique,  Littérature  et  Beaux-Arts,  18i8  ii 
iSSO,  6  vol.  in-fol.  ;  L.  Alvin,  Compte  rendu  du  Salon  d'Exposition  de  Bruxelles  avec  gra- 
vurtâ  et  lithographies,  Bruxelles,  18^{B,  \  vol.  in-8<';  0.  Robin,  Revue  du  Salon  de  Bruxelles, 
ia4i,  in-8^;  Eug.  Landoy,  Sa/on  de  184:2  :  Une  gm'pe  exilte,  Bruxelles,  18'»â,  in-8«;(E.  Lan- 
doj).  Analyse  critique  de  l'Exposition  des  beaux- art  s,  par  l'auteur  d'une  Gui'pe  exilée, 
Bruxelles,  i8tô,  in-8o;  Landoy,  Le  Salon,  Exposition  triennale,  Bruxelles,  1857,  iu-H";  Victor 
Jolj,  Exposition  d'Anvers,  1843,  1  vol.  in-18i  le  même,  Exposition  de  1845,  Bruxelles,  1845, 
iii-8*;  le  même,  Les  Beaux- Arts  en  Belgique  de  1848  a  1857,  Bruxelles,  1857,  in-8o;  Eugène 
de  Kerckhove,  Revue  de  l'Exposition  nationale  dex  Beaux-Arts  de  1845,  Anvers,  1845,  in-8o  ; 
Album  du  Salon  de  1845.  Examen  critique  par  J.-A.  L.,  lithographies  de  Stroobantet  Gbémar, 
in-fol.  ;  A.  Wiertz,  Exposition  nationale  des  beaux-arts.  Salon  de  1848,  Bruxelles,  1848, 
ÎB-S*;  Album  illustré  du  Salon  de  1848,  publié  par  une  société  d^artistes  et  de  gens  de  lettres. 
Braxdles,  1848, 1  vol.  in-ful.,  texte  et  pi.  ;  J.-B.-J.  Gels,  Exftosition  triennale  des  Beaux-Arts 
4f  Anvers,  1849,  Revue  du  Salon,  Gand,  in-8o;  A.  Wiertz,  Exposition  de  1851,  La  critique  en 
matière  de  peinture  est-elle  possible?  Bruxelles,  1851,  in-8«;  Ad.  Van  Soust  de  Borkcnfeld, 
VÈcoU  belge  de  peinture  en  1857,  Bruxelles,  1858,  1  vol.  iu-8»;  Eugène  Ercbe,  Expitsilion 
mathnale  des  Beaux- Arts  de  Bruxelles  de  1860,  Tournai,  186»,  in-8«;  L.  VfsiU,  Éludes  sur 
Cart,  Bruxelles,  1882,  1  vol.  in-8»;  Salon  de  Gand,  1868,  Recueil  auiographié,  Gand,  Lobcl, 
1868^  pi.  ;  Hyacinthe  de  Bruyn,  Exposition  triennale  des  Beaux-Arts,  187i,  Bruxelles, 
Muquanli,  1872;  voir  aussi  les  Jouruaux  du  temps. 
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NUMISMATIQUE, 

Par    M.    CAMILLE    PICQUÉ, 

Coukervat«ur  adjoint  à  It  Bibiiolhrqun  royale 


Il  s'agit  d'examiner  ce  que  furent,  en  Belgique,  à  l'époque  gau- 
loise, romaine,  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  les 
petites  fractions  de  métal,  représentatives  de  la  valeur  des  denrées 
.échangeables  et  désignées  sous  le  nom  de  monnaies. 

Puis  viennent  les  méreaux^  monnaie  de  convention  à  Tusage  de  Féglise,  des 
corporations,  et  de  la  place  publique,  où  ils  prouvaient  Tacquittement  d*un  droit. 

Les  médailles,  d'ordinaire,  servent  à  conserver  le  souvenir  de  personnages  mar- 
quants et  à  célébrer  des  événements  mémorables/  Disons,  en  passant,  que  les 
monnaies  grecques  et  romaines  s'appellent  aussi  de  ce  nom.  Ce  sont  surtout  ces 
médailles-ci  que  La  Bruyère  regardait  comme  «  des  preuves  parlantes  de  certains 
faits,  et  des  monuments  fixes  et  indubitables  de  Tancienne  histoire.  »  Monnaies  et 
médailles  se  rattachent  à  la  sculpture  en  bas-relief  et  constituent  une  branche 
importante  des  arts  plastiques. 

\jis  jetons,  branche  ultime  de  la  numismatique,  étaient  destinés,  à  Torigine,  à 
constater  le  résultat  des  opérations  d'arithmétique.  On  les  employait  pour  le  ser- 
vice des  comptables  du  trésor  et  de  la  chambre  des  comptes,  des  maîtres  géné- 
raux de  la  monnaie,  etc.  Dans  les  Pays-Bas,  au  xvi«  siècle,  les  jetons  devinrent  de 
véritables  pamphlets  de  métal,  manifestant,  la  plupart  du  temps  avec  virulence, 
le  sentiment  de  la  population. 
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Époque  gauloise.  —  Nos  Belges  se  trouvaient  loin  du  contact  civi- 
lisateur de  la  Gaule  méridionale,  où  la  colonie  phocéenne,  qui  avait 
fondé  Marseille ,  vers  Tan  600  av.  J.  C. ,  connut  l'usage  de 
la  monnaie  plusieurs  siècles  avant  les  Gaulois.  Les  colons  et  les 
clients  de  Marseille  dans  le  midi,  imitèrent  ses  types.  Rhoda  etEm- 
poriœ,  colonies  grecques  de  la  côte  d'Espagne,  agirent,  de  leur  côté, 
sur  les  nations  gauloises  plus  rapprochées  des  Pyrénées;  mais  le 
reste  des  Gaulois  emprunta  ses  images  monétaires  à  la  Macédoine. 
Ce  furent  les  philippes  d'or  apportés  sur  les  marchés  de  Ma\*seille,  ou 
bien  le  trésor  de  Delphes,  composé  d'espèces  monnayées  frappées  au 
nom  de  Philippe,  fils  d'Amyntas,  et  pillé  par  les  Gaulois,  qui 
devinrent  le  principe  et  le  modèle  du  monnayage  national  dans  les 
Gaules. 

Les  types  du  philippe  sont,  au  côté  droit,  la  tête  laurée  d'Apollon, 
l'Apollon  tonsus ,  aux  cheveux  ras.  On  a  dit  aussi  que  ce  pouvait 
être  la  tête  d'Hercule  jeune,  ou  du  héros  Karanos,  l'auteur  de  la 
dynastie  argive  de  Macédoine.  Au  revers  de  la  monnaie,  nous  voyons 
un  bige,  et  sous  le  bige,  dans  l'exergue,  le  nom  de  Philippe. 

Cette  monnaie  était  fabriquée  en  de  notables  quantités  avec  l'or 
des  mines  de  Crénides  ou  Philippi,  que  Philippe  II  de  Macédoine 
avait  acquises  vers  l'an  356.  On  tirait  annuellement  de  cesminespour 
à  peu  près  250,000  livres  sterling  de  métal;  aussi  le  statère  de  Phi- 
lippe, le  reffûk  nomisma  d'Horace  et  d'Ausone,  circula-t-il  bientôt 
partout.  Comme  nous  l'avons  dit,  les  Barbares  le  virent  et  l'imitèrent. 

Il  est  naturel  de  penser  que  la  première  imitation  du  philippe  fut 
servile.  Nous  sommes  encore  à  l'an  300  av.  J.  C,  ou  approchant. 
Puis,  les  types  de  l'Apollon  et  du  bige  s'altérèrent  :  au  lieu  de  la  tête 
douce  et  charmante  de  l'éphèbe  à  la  couronne  de  laurier,  nous 
voyons  apparaître  une  figure  bizarre,  dont  la  chevelure  aux  mille 
boucles  tourmentées  ou  symétriques  occupe  parfois  les  deux  tiers 
du  champ  de  la  monnaie: 

Au  revers,  le  conducteur  du  bige  gagne  des  ailes;  bientôt,  eu 
Armorique,  chevaux  et  conducteur  se  fondront  en  un  tout,  qui  est 
un  coursier  androcéphale.  Et  comme  barbares  et  civilisés  ont  tou- 
jours eu  une  tendance  fatale  à  diminuer  le  poids  et  l'aloi  de  la  mon- 
naie, plus  le  temps  passe,  plus  les  espèces  gauloises  s'allèrent. 

Elles  se  chargent  d'accessoires  ;  chaque  peuple  finit  par  y  intro- 
duire son  emblème  particulier.  Il  en  est  ici  comme  chez  les  tribus 
de  la  Nord-Amérique,  qui  ont  chacune  leurs  totem^  représentés  par 
un  animal,  un  végétal  ou  toute  autre  chose.  Dans  la  Gaule  pareil- 
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lement,  on  finit  par  compter  autant  de  symboles  monétaires  qu*il  y 
a  de  peuplades.  Pour  exemple  de  ce  fait,  prenons  les  monnaies  des 
Nervii,  dont  le  type  principal  est  Tarbre  ou  le  rameau.  On  y  voit  la 
roue  du  bige  des  philippes  se  déplacer;  elle  se  trouve  sur  ou  sous 
le  dievaU  se  transforme,  se  multiplie,  et  finit  par  devenir,  si  Ton 
veut,  une  représentation  élémentaire  du  mouvement  sidéral,  un 
symbole  astronomique. 

On  exhume  fréquemment  sur  divers  points  du  territoire  belge  des 
monnaies  concaves  (voy.  fig,  1),  en  or  jaune  ou  rouge,  plus  ou  moins 
pèles  suivant  la  nature  de  Talliage,  et  montrant  sur  une  de  leurs 
ftces  un  cheval  désarticulégalopant  aumilieud*un  bizarre  assemblage 
de  roues,  de  disques  et  ^'• 

de  croissants.  Du  côté  j^§^ 
de  Lille  et  de  Douai, 
Ton  rencontre  la  mon- 
naie de  bronze  au  type 
du  cheval  allant  à  droite 
et  à  la  légende  VARTICE  (voy.  fig.  2).  (Nous  avons  fait  ce  dessin 
d'après  le  plus  bel  exemplaire  que  possède  de  cette  monnaie  la  collec- 
tion de  Saulcy  au  cabinet  de  France).  Autour  du  cheval  se  promènent 
des  anneaux,  des  croissants  et  des  disques.  L*arbuste  du  revers  se 
présente  souvent,  dans  les  découvertes  de  monnaies  de  lancienne 
Atrébatie,  sur  des  pièces  coulées,  de  cuivre  et  de  potin,  du  système 
kymro-belge,  pour  nous  servir  d'un  termeemployé  par  feu  M.  Alexandre 
Hermand  de  Saint-Omer.  On  y  a  voulu  voir  une  réminiscence  de 
la  tète  du  philippe  entièrement  dénaturée  et  décomposée  par  les 
Gallo-Belges,  ou  bien  encore  des  dauphins  à  ITiarmonieuse  volute, 
un  palmier,  le  gui  ou  un  foudre.  Nous  rappellerons,  nous,  le  rameau 
doïsien,  qui  n'est  autre  que  le  symbole  décorant,  au  commencement 
du  xni*  siècle,  les  petits  deniers  de  Douai,  et  ressemblant  h  s'y 
méprendre  à  la  plante  d'ornement  que  Philippe  d'Alsace,  comte  de 
Flandre,  devenu  comte  de  Vermandois  par  un  mariage,  fît  graver 
sur  son  sceau  équestre  de  H70  (v.  Inv,  des  sceaux  de  Flandre^  1873, 
n*138).  Notons  ce  fait  qui  prouve  la  persistance  d'un  type,  une  fois 
imaginé,  à  se  maintenir  sur  la  monnaie,  à  travers  la  succession 
des  siècles. 

Quant  à  la  légende  VARTICE  du  côté  droit,  nous  n'y  verrons  pas, 
[X>mme  on  a  fait,  un  nom  gaulois  estropié,  mais  un  nom  de  chef 
fcrit  comme  le  vulgaire  le  prononçait  (v.  Revue  num,  de  Paris, 
1860,  et  Revue  archéologique,  1866,  art.  de  M.  de  Saulcy);  très-pro- 
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bablement  est-il  ici  question  du  chef  qui  trahit  lès  Nerviens.  Cela  se 
passait  après  la  deuxième  expédition  de  César  en  Grande-Bretagne. 
Le  proconsul  avait  fait  prendre  des  quartiers  d'hiver  à  ses  légions. 
Les  Belges,  Eburons,  Aduatiques,  Nerviens,  allèrent  attaquer,  dans 
le  pays  de  ces  derniers,  le  camp  que  commandait  Quintus  Cicéron, 
le  frère  du  grand  orateur.  11  résista  énergiquement,  comptant  sur  la 
venue  rapide  de  son  général  pour  être  dégagé.  Mais  il  avait  beau 
lui  dépêcher  des  courriers,  les  Belges  les  prenaient  et  les  exécu- 
taient à  la  vue  des  Romains.  Grâce  à  laccord  effrayant  des  nations 
du  nord,  toutes  les  communications  étaient  interceptées.  Le  si^ 
durait  déjà  plus  de  sept  jours  ;  il  y  en  avait  au  moins  douze  que  le 
corps  d'armée  de  Sabjnus  et  de  Cotta  était  détruit,  et  César  ne  sa\^il 
toujours  rien  ;  quand  Vertico  vint  tout  sauver.  «  C'était,  disent  les 
Commentaires,  liv.V,  ch.45,  un  Nervien  d'une  naissance  honorable, 
qui,  dès  le  commencement  du  siège,  s'était  rendu  près  de  Cicéron 
et  lui  avait  engagé  sa  foi.  Il  détermine  un  de  ses  esclaves,  par  Fes- 
poir  de  la  liberté  et  par  de  grandes  récompenses,  à  porter  une 
lettre  à  César.  »  On  présume  que  le  proconsul  reconnut  cet  immense 
service  en  mettant  Vertico  à  la  tête  de  ses  compatriotes. 

Le  lieu  de  provenance  el  la  présence  du  rameau  doïsien  nous  autorisent  à  attri- 
buer les  monnaies  à  la  légende  VARTICE  au  sud-ouesl  de  nos  anciennes  provinces. 
Ajoutons  toutefois  que  la  numismatique  des  chefs  gaulois  a  tant  varié  jusqu*ao- 
jourd*hui,  que  le  doute  scientifique  ne  laisse  pas  d'être  de  mise. 

Qtiant  au  roi  des  Éburons,  au  chef  de  la  coalition  des  peuples  belges,  il  s'est  vu 
enlever,  par  les  derniers  interprètes  des  monnaies  de  la  Gaule,  son  denier  d'argent 
AMBILO  ou  AMBILLI,  à  la  tête  casquée  et  au  cavalier  EBVRO.  On  lisait  d'abord 
TAMBIL  {catalogue  D tichalais) ;  Ghesquière,  bollandiste  courtraisien,  croyait  dé- 
chiffrer AMBIORIX.  Dans  ces  dernières  années,  MM.  de  Longpérier  etdeLagoy 
ont  pensé  que  ^m^7/iM5  ne  représentait  pas  plus  Ambiorix  que  AmbigaàiS,e\L 

Au  dire  de  César,  les  côtes  du  sud-ouest  de  la  Grande-Bretagne 
étaient  occupées  par  des  colonies  venues  de  la  Gaule-Belgique  dans 
des  desseins  de  rapine  et  de  conquête.  La  monnaie  prototype  y 
fut,  comme  sur  le  continent,  une  imitation  du  philippe  macédonien. 
Un  demi-siècle  avant  J.-C,  Commius,  que  César  avait  fait  roi  des 
Atrébates  et  des  Morins,  passa  pour  la  seconde  et  dernière  fois  en 
Grande-Bretagne,  où  il  dut  retrouver  un  grand  nombre  de  ses  com- 
patriotes. Ce  fut  lui  peut-être  qui  fit  faire,  ainsi  que  deux  priuces 
du  même  nom,  les  nombreuses  monnaies  britanniques  portant  le 
titre  de  C  F.,  COM.  F.,  ou  COMMI.  F.  Dans  le  district  de  Kent,  le 
plus  civilisé  de  tous  et  qu'occupaient  également  des  tribus  belges, 
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les  quatre  rois  mentionnés  par  César  :  Cingétorix,  Carvilius,  Taxi- 
magulus  et  Ségovax,  n  ont  pas  laissé  de  monnaies  (v.  John  Evans, 
The  Coim  ofthe  ancient  Britons,  1864,  p.  187.)  Le  nom  d'Eppilus,  un 
des  fils  de  Commius,  se  rencontre  sur  des  monnaies  d'or,  d  argent 
et  de  cuivre  trouvées  presque  exclusivement  dans  le  duché  de  Kent. 

Les  monnaies  d*or  cl  d'argent  aux  légendes  BODVOC,  BODVO  sont  attribuées 
par  les  numismates  aux  Belges  de  la  Grande-Bretagne  ou  aux  Nerviens.  Lelewcl 
{Type  gaulois,  pi.  VIII,  i8et  19)  voyait,  sur  la  monnaie  d'argent,  Teffigie  de 
Boduognat,  Théroïque  combaltant  des  bords  de  la  Sambre. 

Que  Ton  ne  s*étonne  pas  de  noire  silence  sur  le  groupe  de  monnaies  aux  légendes 
DVRNACOS-AVSCRO-AVSCROCOS;  DVKNAC-EBVRO-EBVROV;  DVRN-AVSC,  etc. 
La  science  aujourd'hui  en  dépouille  Tanlique  cité  de  Tournai.  (V.  la  discus- 
sion dans  Rucher,  rArt  gaulois,  1. 1,  p.  2^2 et  sqq.,  et  t.  II,  p.  148.)  Ces  médailles, 
au  type  du  cavalier  la  lance  en  arrêt,  paraissent  avoir  été  frappées  par  une  ligue, 
DVRN,  inanus,  lurma,  des  peuples  du  midi  de  la  Gaule.  (V.  Revue  celtique,  n°  !«' 
du  2«  vol.,  et  Mélanges  de  numismatique,  l*""*  fascicule,  1874,  p.  10  et  11.)  Le  mot 
Eburo  des  prétendues  monnaies  d'Ambiorix  et  de  Tournai  désignerait  simple- 
ment, d'après  une  conjecture  de  la  Revue  numismatique  de  Paris,  1862,  un  chef  de 
peuplade  appelé  Eburovix. 

ÉiH)QUE  IMPÉRIALE.  —  La  Belgique  une  fois  conquise,  la  monnaie 
romaine  seule  y  a  cours.  Les  principaux  ateliers  des  Gaules  étaient 
Trêves,  Treveris;  Lyon,  Lugdunum;  Arles,  Arelatum;  Amiens,  Am- 
biani;  Arras,  Atrebates^  et  Cologne,  Colonia  Agrippina.  Les  pre- 
mières lettres  de  ces  noms  servaient  de  différent  aux  établissements 
monétaires.  Vers  la  fin  du  m''  siècle,  pendant  la  période  anarchique 
des  trente  tyrans  ou  usurpateurs  qui  se  disputaient  lempire.  Ion 
battit  monnaie  partout,  dans  les  camps,  dans  les  villes,  dans  les 
campagnes.  A  peine  un  chef  setait-il  fait  proclamer  empereui*  par 
ses  troupes,  que  Ton  gravait  des  coins  à  son  eftîgia.  La  plupart  du 
temps,  les  ateliers  monétaires  suivaient  les  armées.  Le  deuxième  des 
trente  tyrans  énumérés  par  ïrebellius  Pollion,  M.  Cassianus  Lali- 
nius  Postumus,arégné  dans  les  Gaules  de 258  à  207  après  J.-C.On  a 
retrouvé  de  lui  des  médaillons  d  or,  des  aureus,  des  quinaires  d'or, 
un  médaillon  de  billon,  des  grands  bronzes,  des  moyens  bronzes, 
des  petits  bronzes,  du  billon  du  module  du  quinaire  et  des  médail- 
lons de  bronze.  Nous  relevons,  dans  les  Recherches  sur  les  empereurs 
qui  ont  régné  dans  les  Gaules  au  i\f  siècle  de  Vère  chrétiemie,  par 
A/.  J.  de  Witte,  Paris,  1868,  384  monnaies  différentes  de  Postume. 
Des  pièces  de  grand  bronze  et  de  billon  nous  le  représentent  debout 
et  tourné  à  gauche,  la  tête  nue,  revêtu  d'une  cuirasse,  le  pied  droit 
sur  un  captif  et  de  la  main  gauche  s  appuyant  sur  une  haste.  Il  relève 
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de  la  main  droite  une  fen^me  à  genoux,  qui  n'est  autre  que  la  Gaule, 
couronnée  de  tours  et  tenant  la  corne  d'abondance.  La  légende  de 
ces  monnaies  est  RESTITVTOR  GALUAR. 

Sur  des  monnaies  d*or  cl  de  billon  de  Postume,  les  figures  cmblémaUques  du 
revers  nous  reporlcnt  aux  limites  de  son  empire.  Ici,  c*est  le  Rhin,  le  front  armé 
de  deux  cornes,  assis  à  gauche,  accoudé  à  une  urne,  la  main  droite  étendue  et 
tenant  une  rame  ou  un  roseau  ;  près  de  lui,  un  vaisseau.  Ailleurs,  c'est  Hercule 
sous  sou  manteau  taillé  dans  un  lion,  avec  cette  inscription  : 

HERCVLI  DEVSONIENSI, 

peut-être  THercule  de  la  Deuso  dont  parle  saint  Jérôme  :  Deusone  m  regiùne 
Francorum,  L*on  a  pensé  qu*il  s'agissait  de  Dcutz  sur  le  Rhin  (v.  Numismatic 
Chrotiicle,  i86.H,  p.  85,  article  de  M.  F.-W.  Madden).  On  sait  qu'Hercule  et Me^ 
cure  étaient  les  deux  divinités  protectrices  du  nouvel  empire  gaulois  ou  iransalpin. 

A  la  fin  du  iv*^  siècle,  il  y  avait  dans  la  Gaule  trois  ateliers  moné- 
taires, à  Lyon,  à  Arles  et  à  Trêves,  procuratores  nwnetae.,..  Lugiu- 
nensis,  Arelatmsis,  Triberorum^  dit  la  Notice  de  l'empire  romain. 
Les  Francs  qui,  par  un  singulier  retour  des  choses  d'ici-bas,  de- 
vaient saccager  Trêves  et  la  ruiner  à  jamais,  cent  ans  auparavant 
avaient  été  victorieusement  combattus  par  Constantin  le  Grand.  Il 
avait  fait  déchirer  par  les  bêtes  féroces,  dans  l'amphithéâtre  de 
Trêves,  les  captifs  qu'il  avait  ramenés  et  leurs  rois.  Les  tribus 
franques  qu'il  vainquit  furent  les  Bructêres,  les  Chamaves,  les  Ché- 
rusques  et  les  Tubantes.  Le  panégyriste  Nazarius  y  joint  les  Ale- 
mans  et  les  Vangions.  De  précieux  monuments  numismatiques 
viennent  confirmer  le  fait.  Une  monnaie  d  or  portant,  d'un  côté,  la 
tète  laurée  de  Constantin,  nous  montre,  au  revers,  la  France  assise 
à  gauche  dans  l'attitude  de  la  tristesse,  appuyant  sa  tête  sur  sa  main 
droite  et  posant  la  gauche  sur  un  cippe  ;  derrière  elle,  se  dresse  un 
trophée.  Dans  lexergue  on  lit  :  FRANCIÂ.  La  légende  fait  allusion 
à  la  joie  des  vainqueurs  :  GAVDIUIM  ROMANORVM. 

Une  autre  monnaie  d'or  de  Constantin  représente  deux  captifs  en 
proie  à  Taffliction  assis  au  pied  d'un  trophée  composé  d'une  cui- 
rasse, de  boucliers,  de  hastes  et  d'une  roue.  Ces  captifs  sont  la 
France  et  l'Allemagne  FRANC.  ET-ALAM.  TR.  Flavius  Julius  Cris- 
pus,  fils  de  Constantin,  défit  à  son  tour  les  Francs  et  les  Alemans. 
Des  quinaires,  aux  mêmes  inscriptions,  rappellent  ses  victoires. 

Après  la  ruine  de  Trêves,  ses  établissements  publics  furent 
transférés  à  Arles,  dont  l'atelier  monétaire  produisit  du  numéraire 
au  nom  de  tous  les  empereurs  d'Occident  jusqu'à  Sévère.  L'empire 
décline,  agonise  ;  l'histoire  de  la  monnaie  est  le  triste  reflet  de  This- 
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toire  politique;  mais  bientôt  Tindustrie  monétaire  se  relève  et 
couvre  le  sol  de  la  Gaule  d*ateliers  dispersés  sur  tous  les  points  du 
territoire. 

Éh)qle  mérovingienne.  —  La  véritable  patrie  des  Francs,  le  regnum 
FranciŒy  fut  aux  rives  du  Rhin  et  de  la  Meuse.  La  Belgique,  berceau 
de  la  monarchie  mérovingienne,  possède,  indépendamment  de 
cimetières  francs  bien  constatés,  des  monnaies  de  la  première  race, 
dont  le  nombre  peut  aller  augmentant  avec  les  années.  La  terre, 
petit  à  petit,  met  au  jour  les  monuments  numismatiques  qu'elle 
recèle.  Le  grand  point,  c'est  que  des  trouveurs  vandales  ne  détrui- 
sent plus  L'on  peut  dire  que  les  précieuses  parcelles  de  métal 
acquises  aujourd'hui  à  la  science  ne  doivent  d'exister  qu'à  la  longue 
nuit  où  elles  restèrent  ensevelies. 

Cent  pièces  d'or  de  Marcien,  de  Théodose  II,  de  Valentinien  III, 
de  Zenon,  de  Léon,  de  Jules  Nepos  et  de  Basilisque;  deux  cents 
pièces  d  argent  également  romaines,  dont  une  seule  consulaire,  voilà 
les  seules  monnaies  que  renfermait,  avec  les  cendres,  le  sceau  et 
les  armes,  le  tombeau  de  Childéric  trouvé  à  Tournai  en  1654.  De 
Clovis,  non  plus,  nous  n'avons  pas  de  monnaies  :  apparemment  il  se 
contentait  des  bénéfices  d'un  monnayage  au  type  impérial.  En  544, 
Tbéodebert  tit  fi*apper  à  son  nom  des  pièces  d  or  en  tout  semblables 
aux  monnaies  des  empereurs,  «  ce  que  les  auti^es  rois  barbares  ne 
peuvent  faire,  même  quand  l'or  est  à  eux  »,  dit  Procope. 

Sous  les  Mérovingiens,  il  y  eut  des  atelier^  monétaires  où  le  roi 
exerçait  une  autorité  directe  et  des  ateliers  dont  la  surveillance  et 
les  bénéfices  étaient  donnés  à  des  individus  ou  à  des  corporations. 
Les  monétaires,  qui  très-souvent  inscrivirent  leur  nom  sur  la  mon- 
naie, n'étaient  autres  que  les  descendants  des  monétaires  romains. 
lis  se  trouvaient  placés  entre  le  souverain  et  les  ouvriers.qui  frap- 
paient la  monnaie.  En  règle  générale,  les  Mérovingiens  monnayèrent 
dans  les  divers  établissements  que  les  Romains  avaient  formés  dans 
notre  pays,  dans  les  castra  et  dans  les  villœ. 

Voici  une  liste  de  noms  de  lieux  inscrits  sur  les  monnaies  méro- 
vingiennes de  notre  pays  : 

Anvers,       ANDERPVS,  triens  trouvé  par  M.  P.  Cuypers  van  Vellhoven  ; 
Dinatii,       DEONANT,  DEONANTEX,  DEONTEX,  DEONV  CIT,  DEONANTE  FIT, 

{fit  ou  fitur  indique  la  fabrication); 
Gembloux,  le  Gemiuiacum  villa  de  Louis  le  Débonnaire.  GEMELIACO  F;  —  i*on 

a  pensé  aussi,  pour  l'attribution  de  cette  monnaie,  au  Grand-JumiU 

hac  dans  la  Dordognc  ; 


688 


BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 


Huy,  le  Hoius  vicus^  puis  le  Hoius  cçmitaluSj  prend,  sur  la  moimaie 

mérovingienne,  une  physionomie  loul  à  fait  franque;  qu*on  veuille 
d'ailleurs  se  rappeler  que  Hluodowig  est  pour  les  Francs  Qùùk- 
wich  :  CHOEFICITI,  CUOEFICIT,  CHOEFIT,  CHOAEFIT,  CHOFIT, 
CUOIVFIT,  UOE  FT,  CIIOE  +  VAIO,  et  CHOiVAlC  (de  la  collec- 
tion Dassy) ; 

Namur,      NAMMVCO,  NAMVCOC,  NAMVCO,  NAMVCOCIVE; 

Nivelles,     NiVlALCB  (?)  ; 

Tournai,     TOKNACVM,  TVRNACO  et  TVRVNACO  (?). 

Bcaumont,  qui  dominait  probablement  la  route  romaine  de  Bavay  vers  Arlon, 
s*est  vu  doter  d'une  monnaie  portant  BELLOMONTE  et  le  nom  du  monétaire 
AVDIERMVS.  On  Taitribue  avec  plus  de  certitude  à  Beaumont-lez- Valence,  dausla 
Drôme  ;  —  Cincy  a  un  trions  CANNACO,  que  M.  Ponton  d'Amécourt  restitue  à 
Cauac  dans  TAveyron  ;  —  la  légende  GANTOFIANO  FIT  qui,  selon  quelques-uns, 
désigne  Gand,  doit  être  lue  CAISTOLIANO  FIT  et  désigne  plutôt  Canteleu  dausla 
Seine-Inférieure.  Nous  ne  pouvons  discuter  ici  toutes  les  attributions  douteuses. 

Les  monnaies  mérovingiennes  que  Ton  a  retrouvées  sont  le  sol 
(Tor  de  quarante  deniers,  qui  constitue  l'unité  monétaire,  le  trierison 
tiers  de  sol  et  le  denier  d'argent.  Le  triens  est  la  véritable  monnaie 

de  la  première  race.  Nous  donnons 
ici  h  représentation  d'un  des  rai*es 
sols  d'or  qui  ont  reparu  au  jour.  11 
est  seul  de  son  espèce  pour  noire 
pays.  Au  droit  se  montre  une  léle 
ornée  d'une  chevelure  crépue  sem- 
blable à  une  résille.  Sur  le  vêtement  on  distingue  un  double  rang 
de  perles.  La  légende  est  CHOAE  FIT.  Au  revers,  autour  dune 
croix  haussée  posée  sur  le  globe  du  monde,  on  lit  :  LANDEGISILOS 
MO  (netarius).  (V.  Revue  française,  1840,  1846,  et  Annales  archéo- 
logiques de  Diciron,  1848.)  Le  monétaire  Landigisile,  personnage 
important,  a  signé  pareillement  deux  triens  frappés  à  Huy,  viens  qui 
ne  compte  pas  moins  d'une  douzaine  de  monnaies  mérovingiennes. 
—  «Mais,  demandera  le  lecteur  curieux,  que  pouvait  bien  valoir, 
sous  la  première  race,  le  sol  d'or  hutois  que  vous  décrivez?  »  —  Le 
président  Hiver  {Recherches  sur  les  monnaies,  Paris,  1864,  p.  13), 

nous  dira  que  le  prix  d'un  che\'al  ordi- 
naire, d'après  la  loi  des  Alemans,  des 
Bourguignons  et  des  Ripuaires,  était  de 
six  sous  d'or,  d'une  valeur  intrinsèque  de 
72  fr.  10c.  et  valant  relativement  576fr.80. 
Notre  figure  n'*  4,  est  le  triens  tournaisien  portant  le  nom  du 
monétaire  ANARIVS.  Le  vêlement  paraît  ici  arrangé  de  la  même 
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e  sur  le  sol  d'or.  Au  revers,  on  distingue  une  figure  d*homme 
îux  croix  allongées.  Cette  précieuse  monnaie  du  cabinet  de 
(inte  de  Nédonchel,  de  Tournai,  a  successivement  appartenu 
mdiste  Ghesquière,  au  grand  bibliophile  Van  Hulthem  et  à 
ure,  professeur  d'histoire  politique  et  littéraire  à  l'université 
1.  (En  1869,  un  second  exemplaire  a  été  publié  par  M.  De 
d'Amécourt.) 

res  monétaires  ont  inscrit  leur  nom  sur  des  monnaies  de  Bel- 
Ze  sont  : 

iigisilus ,  Abolinus ,  Amernus ,  Carifridus ,  Betlevinus , 
us,  Gandebertus  ou  Gundebertus,  Bobone,  Beto,  Tullione, 
Dumarus,  Aicanarius,  Teudcharius(?),  Nectarius,  Ausonius, 
lus.  (Pour  l'explication  de  quelques-unes  de  ces  formes, 
jerses  fonctiuns  de  nominatifs  singuliers  avec  forme  d'ablatif, 
Déclinaison  latine  à  l'époque  mérovingienne,  par  d'Arbois  de 
ille,  Paris,  1872.) 

:e  CARLoviNGiENNE. — A  la  fin  de  la  race  mérovingienne,  quand 
iles  successeurs  de  Clovis  furent  tombés  du  pavois  dans  un 

traîné  par  des  bœufs,  pour  parler  comme  Chateaubriand, 
}line  des  monnaies  semblait  périr  avec  l'autorité  royale  ;  les 

monétaires  altéraient  le  poids  et  le  titre  de  leurs  pièces  et 
aient  les  types.  C'est  alors  qu'on  voit  l'énergique  maison 
enne,  dont  Charlemagne  devait  sortir,  arrêter  le  désordre  et 
ler  l'argent  à  l'or.  En  755,  il  fut  décidé,  dans  le  parlement 
euil,  qu'on  ne  taillerait  plus  que  22  sols  ou  264  deniers  à  la 
argent;  le  poids  du  denier  ou  saiga  se  trouvait  ainsi  ang- 
le 1  *^'12  il  allait  à  i  "'24.  Les  monnaies  de  Pépin  le  Bref  por- 
iniiiales  de  son  nom  et  son  titre  royal  accompagnés  de  sigles 
scriptions  plus  ou  moins  complètes.  Nous  citerons  ici  de  ce 
âge  trois  deniers  du  cabinet  de  l'État  portant,  au  droit,  soit 
angles  cléchés,  soit  R.  P.  {rex  Pipinus);  au  revers,  il  y  a  un 
V,  ou  bien  la  même  lettre  dans  deux  triangles  cléchés,  ou 
xVR,  en  monogramme  et  précédés  d'un  glaive.  Sous  le  nom 
d'un  autre  denier,  d'un  style  net,  arrêté,  significatif,  l'on  voit 
j  sur  le  dos  une  hache  dite  francisque.  Celte  hache  reparaît 
larlemagne  à  Gand  et  ailleurs^  (Voy.  le  denier  restitué  par 
Saint-Bavon,  S  BABS,  Revue  num.  belge,  1860,  p.  413.) 
les  premiers  temps  de  son  règne,  Charlemagne  écrivit  son 
deux  lignes  sur  des  deniers  assez  rudes  et  assez  barbares 
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d'aspect.  Plus  tard  nous  en  verrons  d'autres  d'un  très-beau  sljle. 
Au  droit,  paraît  la  tète  laurée  de  l'empereur.  Charles  porte  U  longue 
moustache  germanique.  Au  revers,  une  croix  romane  termine  le  mit 
du  navire  de  Duerstede,  DORESTADO,  atelier  monétaire  très-aclif 
des  deux  premières  races  (au  cabinet  de  VÊtat).  L'art  se  relevait 
grandement  dans  l'empire  d'Occident.  M.  Louis  de  Coster,  dans  une 
série  d'articles  de  la  Revue  numismatique  belge  (1852,  1853, 1855, 
1859  etl860),  établit,  par  les  arguments  les  plus  convaincants,  qu'il 
faut  attribuer  à  Charlemagne  tous  les  deniers  qui,  avec  le  mono- 
gramme, —  ce  fut  Charlemagne  qui  donna  au  monogramme  Taspect 
cruciforme  et  s'en  servit  constamment  dans  ses  actes  ;  Pépin  signait 
ses  actes  d'une  simple  croix,  —  ont,  d'un  côté  ou  de  laulre, la 
légende  CARLVS  REX  FR  et  quelques  autres ,  notamment  ceux  qui 
ne  portent  que  CARLVS  REX  autour  d'une  croix  cantonnée  de  points, 
et,  au  revers,  le  temple  avec  XPISTIANA  RELIGIO  ou  des  légendes 
locales.  Charles  le  Chauve,  lui,  ne  copie  aucun  des  types  de  son 
père  Louis  :  il  monnaye  d'après  son  grand-père  dont  il  porte  le  nom, 
se  contentant  de  remplacer  la  légende  CARLVS  REX,  ou  CARLYS 
REX  FR  par  la  formule  GRATIA  D— I  REX. 

Nos  fig.  5  et  6  représentent  deux  deniers  carlovingiens  séparés 
par  un  intervalle  de  près  de  cent  ans  (cabinet  de  l'État).  Le  premier  a 


été  frappé  sous  Charlemagne  à  Dinant,  DEO-NÂNT,  sur  la  Meuse.  H 
existe  un  denier  de  même  style  portant  au  revers  LEODICO,  Liège, 
en  deux  lignes  {Notice*des  monnaies  françaises  de  M.  Rousseau,  iV^  233, 
pi.  III).  Le  pays  de  Liège  était  le  centre  politique  du  royaume  d'Aus- 
ti-asie,  le  lieu  d'origine  de  Charlemagne  et  de  ses  aïeux.  Le  denier 
n"  6,  qui  est  de  Charles  le  Chauve  et  au  monogramme  carolin, 
porte  l'indication  du  vicus  de  Nivelles  NIVIALLA  VICVV,  Mviala 
. . .  quam  recentiores  Nivigellam  et  Nivellam  dixere  (Hadrien  de  Valois, 
Notitia  Galliarumy  p.  377)  et  où  Itta,  veuve  de  Pépin  de  Landen,prit 
le  voile.  Le  type  du  revers  es4»en  tout  conforme  à  la  1 1*"  m-escription 
de  redit  de  Pistes,  daté  du  25  juin  864,  laquelle  veut  que  le  revers 
porte  un  nom  de  lieu  et  une  croix...  ex  altéra  vero  parte  nomen  civi- 
tatis  et  in  medio  crux  habeatur.  (Voy.  Pertz,  Legum  t.  I""*,  p.  490.) 
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es  noms  de  lieux  inscrits  sur  des  monnaies  impériales  et  royales 
ovin^ennes,  frappées  dans  les  limites  de  la  Belgique  actuelle, 
lentent  les  formes  suivantes  : 

Pff,      ANTWERPIS  CIVITAS,  ANTVR  (pis)  MONETAS  (cabinet  de  Itlat), 

ANTVRPA  CIVITAS  (Berliner  Blâtter,  p.  284,  4873); 
Un  de  ces  deniers  est  de  Louis  IV  de  Germanie. 
;,  Baude^  Bodesheim  (?)  (abbaye  de)  à  une  dcmi-lieue  de  Tabbaye  de  Brogne 

(Namur)  ;  suivant  d*autrcs,  nom  de  lieu  du  diocèse  de  Metz,  ou 

localité  rhénane  :  A  L4-B0TES-UA1M,  A  LA-DOLES-liAlN  ;  (Botié;- 

salahdm  ?)  ; 
ps,       BRVGGAS,  BRVCCA,  BRVCCIA  ; 
près,     CERVIA; 
irai,     CVRTRIACO; 
mt,       DEONANT,  DEONAN,   DEOAEN,   DEOiNEN,   DEONEA,    DEONTNIT, 

DEONIT,  DEONINII; 
nés,      LEPTINAS  FISCO,  fisco  équivaut  à  villa  regia.  Liftinœ  ou  Liplinœ 

(v.  Pertz,    Legum  t.  I,  p.  48).  Il  s'y  tint  un  célèbre  synode  le 

4*'  mars  743  ; 

d,  GANDAVVM  ; 

ibloux^  GENCLIACOPOR,  la  qualification  de  portus  s*appliquait  à  toute  ville 

entourée  de  fortifications  ;  poorter,  bourgeois  par  excellence  ; 
Ual  (f).  A,  AR  (ArUtallium  ?); 
f,  IN  VICO  HOIO,  IN  VICÛ  CHOIO; 

e,  LEODICO  ; 
uain?    ....  VANIO? 

\s,         CASTRALOC,  CASTRALOCI,  Châteaulieu,  ancien  nom  de  Mons. 

mr,       IN  VICO  HAMVCO,  NAMVCO,  NAHVCO,  NA-IUV,  NAMVCVM. 

dles,  NIVIELUVICV,  NIVIELIA  VICVS,  NIVIALLA  VICVV,  MONETA  IN 
NIGELLA. 

ïl'Bavon,  à  Gand,  S.  BABS  (Sancti  Babonis),  denier  frappé  au  nom  de  Charle- 
magne  ;  pour  Torthographc  de  Bavon,  v.  ActaS.  S.  oclobris,  1. 1  : 
de  S.  Bavone^  alias  Alloytw.  La  monnaie  est  d'un  des  deux  mo- 
nastères fondés  par  saint  Amand  ; 

U'Trand,  SCI  TRVDO,  en  3  lignes  ;  denier  de  Cliarlcmagne  trouvé  à  Domburg  ; 

in,         Tudinium,  Tulinum,  Tuinum,  TVN-HIS,  TVN-NIS; 

grès,      TVMERAS,  TVMERS,  TNERAS,  (du  caulogue  Rollin). 

mai,  TORNACO.  TVRNACO(?),  TORANPORT,  TORNANPORTI,  TORNAII- 
PORTl ; 

i,  IN  VICO  VIOSATO,  denier;  IN  VICO  VIOTO,  VIOSAO,  oboles. 

^endant  plus  de  vingt  ans,  on  fouilla  les  ruines  de  Duerstede,  dé* 
t  par  les  Normands  vers  837,  et  toujours  on  en  tirait  de  nou- 
ux  trésors  numismatiques.  Parmi  les  monnaies  recueillies,  figure 
ienier  au*buste  impérial  et  portant  au  revers  des  instruments  de 
inayage.  Il  nous  instruit  de  la  manière  de  frapper  les  monnaies 
temps  de  Gharlemagne.  La  légende  dit  d*où  le  métal  est  tiré  : 
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METALL.  GERMÂN.  (Voy.  Revue  de  lu  nutn.  belge,  4855,  elYander 
Chijs,  Frankische-  eti  Duitsch-Nederlandsche  Vorsten,  f\.\ll,  35.) 
Deux  coins  de  fer  poli,  égalisés  à  la  lime,  et  qui  plus  tanf  s'appe- 
lèrenl  la  pile  et  le  trousseau,  portaient  Tempreinte  de  la  monnaie;  on 
plaçait  sur  la  pile  un  morceau  arrondi  de  lame  métallique,  puis  od 
donnait  des  coups  de  marteau  sur  le  trousseau  qui  couvrait  la  pile, 
jusquà  ce  qu'on  eut  la  double  empreinte  de  Tavers  et  du  revers.  Ce 
tut  là  le  procédé  généralement  employé  pendant  le  moyen  âge. 

La  valeur  relative  des  monnaies  est  égale  à  leur  valeur  intrin- 
sèque, c  est-à-dire  du  métal  pur,  multipliée  par  le  pouvoii*  ou  valeur 
de  l'argent.  L'on  a  remarqué  que  la  valeur  du  numéraire  allait  tou- 
jours décroissant,  et,  partant,  que  le  prix  des  choses  échangeables 
ne  faisait  qu'augmenter.  Déterminer  cette  valeur  pour  les  âges 
reculés  est  une  opération  délicate.  En  cherchant  dans  quel  rapport 
la  valeur  de  largent  est  avec  le  prix  du  blé  ou  du  pain,  des  sa>'ants 
ont  approché  de  la  vérité.  (Voy.  Guérard,  Polyptyque  d'Irminon,  et 
J.-H.  MûUer,  Deutsche  Mûnzgeschichte,  1860,  p.  331  etsqq.)  Nous 
n'en  dirons  pas  davantage  sur  cette  question  difficile,  et  nous  nous 
bornerons  à  produire,  d'après  Guérard,  deux  exemples  de  valeurs 
intrinsèques  et  relatives.  Prenons  la  valeur  du  denier  d'argent,  de 
755  à  778,  et  du  même  denier  après  778.  Elle  est  de  26  centimes  et 
de  36  centimes,  cl  la  valeur  relative  de  2  fr.  56  c.  et  de  3  fr.  52  c. 
(Sur  la  question  de  la  valeur  et  des  variations  de  l'argent  au  moyen 
âge,  l'on  peut  consulter  encore  :  Mémoire  sur  les  variations  de  la 
livre  tournois,  par  N.  deWailly,  et  Allistory  of  Pfices,  par  Tooke  et 
Newniarch,  au  t.  VI.) 

Époque  féodale.  —  Nous  avons  vu  interrompre  complètement  la 
fabrication  des  monnaies  d'or  à  partir  de  Pépin  le  Bref.  Elle  ne 
reprendra  pas  de  longtemps.  Sous  Charlemagne,  le  monnayage  s  était 
grandement  perfectionne.  Dès  Louis  le  Débonnaire,  la  décadence  du 
style  commence.  L'empire  ne  tarde  pas  à  se  démembrer.  Les  grands 
de  nos  provinces,  qui  les  premiers  s'emparèrent  des  monnayeries, 
usurpant  ainsi  les  droits  régaliens,  firent  fabriquer  des  pièces  de  la 
forme  et  du  système  des  deniers  impériaux.  Cela  dura  peut-être 
deux  siècles.  Peu  à  peu  avec  le  développement  du  sentiment  indivi- 
duel et  local,  la  monnaie  s'émancipa. 

Dans  l'analyse  d'une  matière  aussi  vaste,  un  discours  succinct 
appuyé  de  quelques  exemples  significatifs  peut  seul  être  de  mise. 
Nous  venons  de  dire  que  l'imitation  fut  d'abord  presque  servile  :  un 


NUMISMATIQUE.  693 

denier  autonome  royal  de  Lotharingie  le  viendra  prouver.  Il  porte 
TZVENTIBOEC  RE  (a:).Zwentibold,  Zuentibolch  comme  écrivent  les 
Annales  de  Metz,  le  Swatoplouk  slave,  pérît  dans  un  combat,  au 
commencement  du  x®  siècle.  Cette  monnaie,  frappée  à  Trêves,  une 
autre  du  même  roi  la  été  à  Cambrai  (Voy.  Revue  num.  de  Paris, 
1864,  p.  477,  et  1866,  p.  165),  accuse  un  relief  prononcé;  c'est  un 
pur  reflet  du  monnayage  carlovingien.  Avec  le  temps,  nous  verrons 
diminuer  le  poids  et  le  module,  et  le  type  ne  plus  rappeler  que 
vaguement  le  temple  de  Charlemagne. 

Les  deniers  au  temple  de  Bau- 
douin IV  ou  V  de  Flandre  (fig.  7) 
furent  trouvés,  il  y  a  quelque  vingt- 
cinq  ans  près  d*Enner ,  village  du 
Jutland;  ils  étaient  mêlés  à  de 
nombreuses  monnaies  anglo-saxon- 
nes. Peut-être  venait-on  de  mettre  la  main  sur  le  trésor  qu'un 
pirate  danois  avait  emporté  des  côtes  d'Angleterre. 

Cette  monnaie  de  Balduinus  qui  a  pris  dans  quelques  chartes  le 
titre  de  marquis ,  conserve  les  types  carlovingiens  du  temple  et  de 
la  croix  ;  mais  le  poids  est  plus  faible,  les  figures  éprouvent  une  cer- 
taine déviation,  un  M  de  la  légende  de  lavers  ressemble  à  un  frag- 
ment d'arcature  du  xi"  siècle.  Saint  Donat  SCI  DONATII  RV  {mar- 
tyris?)  du  revers  ost  le  patron  de  l'église  principale  de  Bruges. 
(Voy.  cal.  C.'J.  Tlwmsen  de  Copenhague,  t.  III,  n"  3695.) 

Un  duc  de  la  haute  et  de  la  basse  Lorraine,  Gothelon,  de  1020  à 
1043,  a  frappé  un  denier  (à  Verdun?)  portant  GOZELO  DVX  (voy. 
Revue  de  la  num.  belge,  1856,  p.  271).  Au  droit,  se  trouve  un  homme 
debout;  au  reVers  le  profil  de  la  Vierge. 

Nous  donnons  à  son  successeur  Godefroid  IV,  le  Grand,  le  Hardi 
et  le  Barbu,  et  non  à  Godefroid  de  Bouillon,  les  deux  deniers  de 
la  trouvaille  de  Maestricht  faite  en  1856  {voy.  Revue  de  la  num. 
belge,  1856,  p.  432).  Ils  portent,  sur  un  côté,  une  tête  sans  diadème; 
une  large  épée  à  gorge  est  placée  droite  devant  la  figure  :  GODE- 
FRIDVS.  Au  revers,  on  lit  BVLONVS,  de  Bouillon,  et  au  centre  de 
la  monnaie  BEAT,  dans  un  cercle  perlé.  Nous  expliquons  beat,  non 
par  beatus,  adjectif  ici  sans  signification,  mais  par  Béatrix,  nom  de 
la  princesse  de  Toscane  que  Godefroid  le  Barbu  épousa  en  Italie  en 
1053,  après  que  l'empereur  l'eut  dépouillé  de  la  basse  Lorraine  et 
réduit  à  ses  biens  patrimoniaux  (voy.  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  III, 
p.  101). 


6M  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

Bëatrix  était  veuve  d'un  comte  de  Modëne  et  mtrqois  de 
Toscane,  le  prince  le  plus  riche  d'Italie.  En  1069,  Godefroid,  que  le 
roi  de  Germanie  avait  rétabli  dans  son  duché  de  basse  Lorraine,  se 
sentant  malade,  se  fit  transporter  à  Bouillon  où  l'abbé  de  Saint- 
Hubert  reçut  sa  confession.  La  veille  de  Noél,  il  mourait  à  Verdun. 
Sur  le  denier  n°  45  de  la  trouvaille  de  Maestricht,  Godeflroid  porte 
un  diadème,  signe  de  sa  puissance  ducale  {au  cabinet  de  TÉtat). 

Avant  Godefroid  le  Barbu,  un  autre  seigneur  belge  avait  osé 
mettre  son  effigie  sur  la  monnaie.  II  s  appelait  Albert  et  était  comte 
de  Namur.  Nous  croyons  qu'il  ne  peut  être  question  ici  que  du  pre- 
mier du  nom  (vei^  973).  II  conserva  la  croix  pattée  dans  un  grè- 
netis  avec  Namvamiy  ou  bien  il  écrivit,  au  centre  de  la  monnaie, 
motieta  et  autour  namvcetisis.  (Voy.  Chalon,  Recherches  sur  les  nm- 
iiaies  des  comtes  de  Namur,  pi.  I.)  La  tète  diadémée  a  de  l'analogie 
avec  le  profil  carlovingien  du  metallvm  germanicifm. 

Le  monnayage  du  Hainaut  commence  par  le  denier  portant  RÂIN- 
NADVS,  une  épée,  et  MONTES,  une  croix.  (Voy.  Mém.  de  la  Sœ. 
d^arch,  de  Saint-Pétersbourg,  livraison  IX,  pi.  XIII,  n*  11.)  II  fiit 
trouvé  dans  des  dépôts  enfouis  au  x^  siècle  à  Rostow  et  à  Egersund. 

Un  type  fort  intéressant  de  la  transition  de  la  monnaie  impériale 
pure  à  la  monnaie  ducale  nous  est  fourni  par  la  trouvaille  de  Bete- 
com  sur  le  Démer.  C'est  le  denier  de  Bruxelles  à  la  croix  pattée  et  à 
rinscription  cruciforme  BRVOC-SELLA,  orthographe  de  la  charte 
publiée  par  Mii'aeus  sous  Tannée  966.  Nivelles,  dont  le  monnayage  a 
été  si  actif  à  l'époque  carlovingien  ne,  était  représenté,  dans  le  dépôt 
de  Betecom,  par  des  deniers  dont  Tun  porte  une  croix  romane  can- 
tonnée d'un  alpha  et  d'un  oméga,  et  le  nom  de  sainte  Gertrude 
S.  Gertndis  virgo. 

Avec  le  temps,  les  monnaies  ne  firent 
que  s'amoindrir.  En  voici  une,  de  1185 
(fig.  8),  qui  nous  montre,  à  l'avers, Go- 
defroid  III,  duc  de  Lotharingie,  la  tête 
ceinte  d'un  diadème  à  gros  cabochons; 
il  tient  d'une  main  la  hampe  bosselée  d'un  drapeau  au  lion.  Ce  lion 
revient  dans  l'écu  du  revers  qu'entoure  la  légende  HENRIC.  SCiVT 
{Henrici  scutum,  bouclier  d'Henri).  Godefroid,  la  monnaie  le  prouve, 
venait  de  s'associer  son  fils  Henri  qui  fut  le  premier  dans  ses  actes 
à  prendre  le  titre  de  duc  de  Brabant.  Entre  les  pattes  du  lion  est 
écrit  LEO,  façon  naïve  d'expliquer  la  figure.  En  ce  temps-là  c'était 
un  peu  l'usage.  A  Herstal,  nous  verrons  la  bannière  brabançonne 
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tenue  d*une  main  ferme  sur  un  denier  frappé  avant  1171  ;  cette  fois, 
au  lieu  de  Técu,  scutum,  nous  avons  la  bannière,  bandum,  du  duc  de 
Louvain  :  BAN.  DVC.  LOV.  {au  cabinet  de  VÉtat).  De  son  côté, 
l'évêque  d'Utrecht,  Bernoldus,  1027-1054,  avait  fait  graver,  au  long 
de  son  bâton  pastoral,  le  mot  qui  l'explique  BACVLVS. 

Liège,  dont  la  numismatique,  au  xn*  et  au  xni*'  siècle,  est  si  riche 
et  si  variée,  nous  montre  le  perron,  son  palladium,  PERV.  VOC 
{vocatus)  sur  un  montoir  de  quatre  degrés  placé  entre  le  buste  de 
Févêque  bénissant  et  un  porte-flambeau 
à  la  chevelure  crépue  (fig.  n*'  9).  Ce 
denier  est  au  nom  de  Tévêque  Raoul  de 
Zaehringen  (1167-1191).  Sur  d'autres 
deniei^  de  ce  Radulfus,  nous  lirons 
CLAVIS  à  côté  d  une  clef,  FACVN  autour  d'un  faucon.  Le  mouton, 
MVTV,  du  denier  d'Albert  de  Réthel,  prévôt  de  Saint-Lambert,  passe 
sur  un  pont  de  bois  ;  un  cheval  attaché  à  un  arbre  paraît  au  droit 
d'un  autre  denier  du  même  prévôt.  Jusqu'ici  l'on  a  toujours  lu  ia 
légende  du  cheval  :  EQVVS  VENAXIS,  adjectif  dont  on  fait  malaisé- 
ment venaticus  (cauis  venalicus,  chien  de  chasse) ,  tandis  que  si  l'on 
veut  y  voir  avec  nous  un  EQVVS  VENALIS,  cheval  à  vendre,  la  mon- 
naie exprime  tout  uniment  qu'il  s'agit  d'une  foire  aux  chevaux. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  numéros  10, 11  et  12  de  nos  figures. 


la  petitesse  de  la  monnaie  frappe  tout  d'abord.  Ce  sont  une  maille 
d'\'pres,  IPRA,  une  maille  anépigraphe  de  Bruges,  et  une  obole  au 
monogramme  du  Hainaut  de  Jean  II  d'Avesnes  (1280-1304),  tirée 
de  la  collection  si  riche  de  M.  Chalon,  aujourd'hui  au  cabinet  de 
l'Etat.  (Voy. Chalon,  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  de  Hainaut, 
p.  10.)  Cette  obole  qui,  par  parenthèse,  est  un  exemplaire  unique, 
ne  pèse  que  O'^'SO.  Tel  est  le  système  des  petits  deniers  que  notre 
pays  inaugure  à  la  fin  du  xn*  siècle,  c'est-à-dire  au  moment  où  la 
commune  naissante  s'affirmait  partout.  Lelewel,  le  créateur  de  la 
numismatique  du  moyen  ûge,  tira  ces  petites  pièces  de  l'oubli.  Les 
mailles  qui  portent  le  nom  du  prince  sont  en  minorité;  h  peine  le 
numéraire  est-il  signé  du  nom  de  la  ville  qui  l'émit.  On  arrive  à 
fixer  sa  provenance  pnr  l'étude  du  type  et  par  sa  comparaison  avec 
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les  sceaux.  (Voy.  les  travaux  de  M.  Ch.  Piot  dans  la  Revue  nm, 
belge,  t.  IV.) 

En  Flandre,  c'est  toute  une  fleuraison  de  petits  deniers.  Alost  se 
présente  avec  un  guerrier  à  mi-corps  vêtu  d'une  tunique  de  mailles; 
Axel  se  fait  graver  une  tète  couronnée  de  fleurs;  Bergues  a  choisi 
le  lis  h  grandes  étamines;  Bourbourg,  le  triangle  flanqué  de  glo- 
bules ;  Bruges,  sur  le  denier  que  nous  avons  dessiné  sous  le  n""  il, 
nous  montre  un  guerrier  fièrement  campé,  coiffé  d'un  casque  à 
timbre  arrondi,  et  brandissant  une  épée  à  gorge  profonde.  Soq 
bouclier  est  au  lion;  une  autre  fois,  il  sera  gironné.  Cassel  a  une 
porte  de  ville  crénelée,  absolument  comme  sur  son  sceau;  Cocr- 
TRAi,un  écu  triangulaire  à  un  chevron  accompagné  de  trois  rosettes 
ou  de  trois  étoiles  ;  Dixmude  prend  le  buste  d'un  saint  qui  fut  évêque; 
Douai  reste  fidèle  au  rameau  plus  ou  moins  orné  dont  nous  pa^ 
lions  plus  haut  à  propos  de  VARTICE;  Gand  adopte  pour  type 
une  tête  casquée  tournée  vers  la  gauche  ;  Lille,  sur  ses  vingt-deux 
deniers  variés,  fait  fleurir  les  lis   et  les  triangles  cléchés;MuDE 
porte  une  ancre  et  deux  étoiles;  Orchies,  un   semblant  de  tête 
formé  par  la  juxtaposition  dun  alpha  et  dun  oméga;  le  sceau  de 
Termonde  de  1299,  au  château  crénelé  ouvert  de  trois  fenêtres  en 
plein  cintre  et  flanqué  de  poivrières^  se  reconnaît  sur  la  maille; 
Ypres,  enfin,  grave  sur  ses  vingt-six  deniers  variés  tantôt  l'écu  aulion 
qui  accoste,  à  dextre,  son  beffroi  sur  le  sceau  aux  causes,  tantôt  un 
triangle  cléché  d'un  triple  nœud,  et  toujours,  dans  les  angles  et 
autour  des  écus,  des  étoiles,  des  annelets,  des  globules  et  des  crois- 
sants. (Collection  de  Wismes,  1875,  n**  14  à  119  des  planches.) 

La  réforme  monétaire  opérée  par  Louis  IX  ne  tarda  point  à  être 
suivie  dans  nos  provinces.  Le  roi  de  France  avait  créé  des  sols 
d'argent  pur  de  douze  deniers,  appelés  gros  tournois,  et  restauré  la 
monnaie  d'or  que  nous  avons  vue  disparaître  au  déclin  de  la  moDâr- 
chie  mérovingienne.  En  1273,  simultanément  à  Gand,  à  Alost  et  à 
Valenciennes,  apparaît  la  grande  monnaie.  Elle  est  empreinte  des 

types  nationaux  du  bouclier 
au  lion,  de  la  double  aigle  et 
du  cavalier  à  l'épée  courant  à 
droite  (voy. Serrure,  Noticesur 
le  cabinet  monétaire  du  prince 
de  Ligne,  p.  213).  Trois  piè- 
ces de  Marguerite  de  Gonstantinople  devaient  valoir  en  poids  et 
en  loi  deux  tournois  du  roi.  Noire  ligure  n^  13  reproduit  le  gros  au 
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ravalier  de  Valenciennes,  MONETA  VALENGENENSIS.  U  guerrier 
broche  le  destrier  des  éperons  rudemeiu  ;  le  glaive  au  poÎTig,  il  se 
louriic  vers  les  ennemis,  frappe,  coupe»  éveutre  et  dt^saivoniie. 
Au  revei-s,  se  lil  le  nom  de  la  comtesse  :  MARGARETA  COMITISSA  ; 
le  centre  de  la  pièce  est  occupé  par  une  croix  canionnëe  de  crois- 
sants et  les  mots  SIGNVM  GRVCIS  séparés  par  des  étoiles-  Ces 
croiiisants  et  ces  étoiles,  nous  les  avons  vus  déj:'^  sur  les  mailles  de 
Douai»  de  Lille,  d*Ypre3.  d'Amiens,  de  Valencieanes  et  de  Mon^^, 

Le  châtel  du  gros  tournois  se  popularisa  et  se  répandit  dans  toute 
TEurope,  De  bonne  heure  nous  ladopt^Unes,  Seulement  le  Brabanl 
modilla  les  pilastres  h  annelets  et  le  plan  par  terre  de  la  monnaie 
franc-aise  pour  en  taij'e  un  tout  plus  lié  et  plus  élancé.  Namur,  de  son 
côttî,  parfois  crénela  son  cliâteK  tandis  que  le  Hainaut,  sous  le  comte 
GuilhiumellL  flnsensé,  réussit  fi  enfairela  ligure  de  son  monogramme* 
Le  type  du  cavalier  armé  avait  paru  sur  les  petits  deniers  en  Lor- 
raine, de  1176  à  lâUo,  et  h  la  même  époque  en  Brabant,  dans  le 
comté  de  Rar  et  le  Luxenibaurg.  Cest  encore  une  tbis  une  figut*e 
^aigillaire.  Le  cavalier,  sur  le  sceau  du  seigneur,  vaut  le  trône  du 
^weau  royaL  De  Valenciennes,  le  cavalier  va  partout*  Nous  le  ven- 
^■ontrons  dans  la  seigneurie  de  Oeaumont,  dans  le  comté  de  Namur, 
^flans  le  comté  de  Flandre,  dans  le  ducbé  de  Brabant,  dans  le  comté 
■     de  Loox  et  dans  le  comté  de  Luxembourg, 

^p    tl  en  sera  de  même  du  type  esterlin  :  Tester  lin  équivaut  au  tiers 
^du  gros  tournois  établi  par  saint  Louis,  On  I  avait  vu  naître  en  Anglp- 
^lerre  sous  Henri  M  le  Plantagcnet.  A  Namur,  à  Douai,  h  Alost  et  h 
^pamme.  Gui  de  Dampierre,  à  son  tour,  frappa  des  esterlins  au  type 
^de  la  tête  nue  et  du  front  orné  de  roses.  Son  llls  aîné,  Robert  de 
I     Bétliune,  en  fît  faire  au  type  des  Édouai-ds,  Le  véritable  esterlin  à  la 
'     tète  .se  retrouve  dans  le  Brabant,  dans  le  Hainaut,  dans  le  comté  de 
Hollande,  dansfévôché  de  Liège,  dans  les  seigneuries  de  Herstal  et 
^de  Vorst,  dans  les  comtés  de  Looz  et  de  Chiny,  dans  les  setgneu- 
^Hes  deRumuien,  de  Ounde, 
^pAgimont  et  de  Hornes  et 
dans  le  comté  de  Luxem- 
bourg, 
Le  gros  aux  quatre  lions 
Hprappé  l\  Louvain  par  le  due 
^^ean  IlI,  constitue  un  lier 

type  de  monnaie  nalionale  (au  cabiml  de  VÉtai)  (voy.  tig.  i4).  Ltn 
iid  écusson  à  deux  lions  couronnés  et  à  la  queue  nouée  fourcbéa* 
lit.  u 
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et  passée  en  sautoir,  et  à  deux  autres  lions  lampassés  et  armés, 
occupe  tout  le  champ  :  DVX  BRABANTIE.  C'est  simple  et  grand. 
Au  revers ,  s'épanouit  une  croix  h  ornements  feuillus.  Les  trèfles 
qui  la  cantonnent  ont  beaucoup  servi,  à  dater  de  la  fin  du  xii^jus- 
qu  au  XVI*  siècle,  dans  la  composition  des  roses  et  des  arcatures. 
Il  serait  intéressant  de  rapprocher  la  flore  murale  du  moyen  âge  de 
sa  flore  monétaire. 

La  monnaie  d*or  commence  à  paraître.  Le  premier  type  quelle 
adopte  dans  nos  provinces  est,  d  un  côté,  la  grande  fleur  de  lys  à 
deux  étamines,  et  sur  l'autre  face,  un  saint  Jean-Baptiste  raide  et 
anguleux,  couvert  de  son  manteau  de  poil  de  chameau.  Cette  mon- 
naie vient  de  Florence  et  s'appelle  le  florin.  Le  mouton,  le  franc  ou 
chevalier  à  cheval,  le  royal,  le  franc  à  pied  et  la  couronne  la  suivent 
bientôt. 

Notre  figure  15  reproduit,  pour  la  première  fois,  une  monnaie 
d'or  de  Namur  antérieure  h  Philippe  le  Bon.  Elle  avait  échappé  jus- 
qu'ici aux  recherches  des  nu- 
mismates {cabinet  Garthe  de  Co- 
logne), On  s'est  demandé  avec 
raison  pourquoi  un  prince  riche 


et  puissant  comme  Guillaume!'^ 
de  Namur  (i337-1391)se  serait 
abstenu  de  frapper  de  for.  11 
est  hors  de  doute  qu'à  l'exemple  de  ses  voisins  il  a  dû  émcllre 
des  moutons,  des  francs  et  des  couronnes.  Le  type  adopté  pour 
le  florin  d'or  de  Guillaume  parut  en  Gueldre  sous  Renaud  III 
en  1371.  Dans  une  niche  ogivale  à  colonnettes  crénelées  et  flan- 
quées d'édicules,  on  voit  le  prince  le  glaive  à  la  main  et  le  front 
couronné  de  fleurs.  WILHLM'  COS.  NAMS,  et  un  petit  écu  au  lion 
avec  le  bâton  péri  en  bande.  Au  revers,  dans  une  épicycloïde  à 
six  lobes  trèfles,  l'aigle  biceps.  L'empereur,  en  1363,  avait  admis  le 
comte  de  Namur  à  faire  hommage  direct  de  son  comté  à  l'empire. 
Lég.  :  BNDICTVS  :  QVI  VENIT  INOM.  {in  nomme  Domini). 

Mais  entre  toutes  nos  provinces,  la  Flandre  se  distingue  par  son 
or.  L'on  ne  saurait  produire  de  preuve  plus  manifeste  de  la  puissance 
et  de  la  richesse  oii  elle  était  arrivée.  Louis  de  Maie  (1346-1384), 
à  lui  seul,  frappe  dix  monnaies  d'or  différentes.  Voici  d'abord  le 
heaume  altier  à  l'écu  de  Flandre  incliné,  sous  un  vaste  dais  à  clo- 
chetons abritant  deux  lions  debout  (fig.  16).  Nous  voyons  étalés 
rutilants  sous  nos  yeux  le  franc  h  pied  dit  Flandre,  le  nouvel  écu  au 
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lion,  le  vieil  écu  à  Taigle  de  Malines,  sa  moitié  et  son  quart,  le 
mouton  d'or,  le  franc  à  cheval,  le  lion  et  le  demi-lion  d'or.  Le  grand 
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heaume  et  les  botdraegeis  présentent  un  type  flamand  de  noble 
allure  et  tout  h  fait  national.  De  quelques-unes  do  ces  monnaies,  il 
a  été  frappé  énormément  d'exemplaires.  Les  moutons  dor  se  nom- 
brent  par  4,  178,  272.  En  Belgique,  Louis  de  Maie  est  le  pre- 
mier dynaste  qui  se  soit  flatté  de  Fétre  par  la  grâce  de  Dieu  {Dei 
gracia) . 

Guillaume  III  de  Hainaut  est  bien  aussi  magnifique  dans  sa  mon- 
naie d'or,  mais  moins  original.  Ses  graveurs  s'inspirent  des  types 
français.  Trois  de  ses  huit  monnaies  d'or,  le  grand  mouton,  le* grand 
réal  et  le  grand  franc  à  cheval,  ne  mesurent  pas  moins  de  36 
à  38  millim.  de  diamètre  {au  cabinet  de  VÉtat),  Cent  ans  plus  tard, 
Maximilien  !•%  roi  des  Romains,  toujours  auguste,  étalera,  dans  nos 
provinces,  le  même  faste  et  le  même  apparat  que  Louis  de  Maie. 
Comme  hommes  ils  se  valaient,  et  c'est  assez  dire  :  leurs  monnaies 
ont  un  éclat  incomparable. 

A  Liège,  toujours  il  appartint  «  à  monseignor  et  à  nul  autre  en  son 
pays,  se  ce  n'est  par  son  congié,  de  faire  monoye  dor  et  dargent 
selon  le  forme,  manière  et  déclaration...  reprises  au  Pawelhar,  » 
comme  dit  Hemricourt.  Ce  privilège,  les  villes  en  payant  pouvaient 
l'exercer.  Le  dimanche,  23  septembre  1408,  l'évêque  Jean  VI  de  Ba- 
vière battit  les  gens  de  métiers  dans  les  plaines  d'Othée,  et  aussitôt 
après  décréta  que  sa  monnaie  seule  aurait  cours  dans  le  pays  de 
Liège.  Jean  de  Bavière  émit  de  l'or  et  de  largent  splendides.  Il  eut 
son  grand  mouton  d'or,  son  réal  d'or,  son  florin  d'or  de  Liège,  ses 
deux  florins  d'or  de  Saint-Trond,  — où  on  le  voit  debout,  coupant  la 
légende  de  la  tête  et  de  ses  pieds,  armé  de  toutes  pièces,  entre  un 
lion  et  un  écusson  losange, — le  double  griffon  d'or,  le  simple  griffon 
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doi%  le  Jemi-griflbn  d'or  (figure  i8),  doni  la  légeade  complétée  sr 
lit  ainsi  :  Johannes-  de*  Buvaria.  etectm.  LeadiefistsM,  e^meê.  losmï' 

sis.  GrifFoas  et  tesioos  semblent 
venir  dltalie. 
^^^^^^^  En  1484»  révoque  mitre  et 
r>v.  o^^^^^M  1^  busle  nimbé  de  sainl  Vkm 
firent  place  à  la  tête  de  lion  du 
grtjnd  moyeu  r  de  la  cit<!,  de 
celui  que,  de  soti  vivant,  on  nppeiait  le  Sanglier  des  Ardennes, 
aprum  Arduennatttm  trtatu  nmv  homineït  rocarere,  (Voy.  fayllon, 
Uht.  Leod.)  (%,  19.)    Le  tesLon  de  Guillîiume  de  h  Mnrck  jï  |>cur 

légende  :  WIIJIEI.  i). 
MARK,  MAR,  LEOD, 
{mambour  dr  Linje]  et 
un  petit  perron.  L*aiïné« 
suivante ,  le  Sanglier 
était  obligé  de  prendra 
enli-e  les  dents  celte 
barbe  majestueuse  qtii 
cache  en  partie  son  pourpoint  passementé  d'or,  pour  perinetireao 
bouri^eau  de  lui  couper  proprement  la  léte. 

11  est  arrivé  parfois  que  deux  princes  émeitaienl  ensemble  nih- 
monnaie  commune  ^'i  leurs  États*  Ainsi  voyoïis-uous  Louis  de  Crée), 
comte  de  Flandre,  et  Jean  111  de  Brabaiit  faire  frnppcr  une  monnaie 
de  convention  à  Gand  et  à  llalen,  et  plus  tard  h  Gand  el  5i  Louvair; 
le  même  Louis  de  Crécy  s'entendre  avec  Jenn  l"'  de  Namur  pour  la 
fabrication  de  gros  à  quatre  lions,  et  avec  Jean  V  de  Luxembout? 
pour  l'émission  de  billon  toujours  au  lion. 

En  1384,  Philippe  le  Hardi  convenait  avec  la  duchesse  de  Bi-a- 
bant  de  ne  plus  monnayer  qu7i  Malines  el  h  Louvain«  L'écu  d'or  et  1^ 
rooi^ehd-er  d'argent  qui  naquirent  de  cette  entente  [nwneta  imm  Bn* 

hatitie  et  Fhndrie)  por- 
tent le  nom  du  comte  Jt' 
Flandre  et  de  la  il«' 
^^  iSR^**¥S^I^Hiai  çbesse  Jeanne.  Celait  là 
un  acbemincment  vers 
Tu  ni  té  pob' tique  et  mo* 
,.  — ïïTi^  net  a  ire.      Flamands  et 

Brabançons  allaient  se  faire  h  un  gouvernement  uniforme.  Gependani. 
de  1392  à  1406,  Jeanne  fit  frapper  encore  des  monfiaies  d*or,  d*ar- 


TTO 


•mM^ 


NUMISMATIQUE.  701 

geot  et  de  cuivre  à  son  nom  seul,  à  preuve  la  belle  tourelle  d*or  de 
notre  n*  17,  type  propre  au  Brabant  et  inspiré  du  sceau  des  éche- 
vins  de  Louvain.  L'écu  qui  s  appuie  contre  la  tourelle  est  aux  lions 
de  Limbourg,  de  Brabant,  de  Luxembourg  et  de  Bohême. 

LBS  LÉGENDES.  —  La  légende  du  revers  de  noire  tourelle  esl  celle  des  nobles 
i  la  rose  d'Angleterre  :  ihc  (Jésus)  vero.  transie  (n)  s.  per.  mediv.  eorvm.  ibat  ; 
c*est  ainsi  que  s*exprime  TEvangilc  selon  saint  Luc,  en  parlant  de  Jésus  marchant 
sur  la  mer.  Nous  avons  lu  signvm  crvcis  sur  notre  première  grande  monnaie 
nationale  (fig,  n^  13),  frappée  en  un  temps  où  Ton  se  croisait  encore.  Sous  Louis 
de  Maie,  on  écrivait  au  revers  du  heaume  d'or  benedictvs.  qvi.  venit.  in.  nomine. 
DOMixi  (fig.  jo?  16).  Pendant  la  période  si  agitée  de  Thistoire  de  Flandre  qui  finit  ù 
la  majorité  de  Philippe  le  Beau,  nous  relevons  les  légendes  :  salvvm.  fac.  * 

POPVL\'M.    TVV  (m).    DOMINE  ;    BENED1C.    ANIMA.    MEA.    DOMINO  ;    SIT.    NOMEN.    DNI. 

(Domini)  bënedictvh  ;  ces  derniers  mots  reparaîtront  cent  ans  plus  tard,  en  1584, 
sur  les  lùms  d*or  des  étals,  frappés  à  Anvers  [voir  notre  deim.  fig.)  et  à  Bruges. 

Nous  sommes  en  148.^;  la  Flandre  se  met  sous  la  garde  du  Seigneur  :  cvstodi 
Jios  domine.  Les  légendes  souvent  sont  humbles  et  résignées  ;  elles  détachent 
Pâme  de  la  terre  pour  Télever  à  Dieli  :  cvstodïat.  creator.  omniv  (m),  hvmile'  (m), 
«R\T  (m),  svv(m)  (1487);  DET.  tibi.  mtr*  {in  terra)  \ikt\*  (vir tu tem).  et.  in. 
ZELis.  GLORIA  (m);  DEY  (m).  PLVS.  AMA.  QVAM.  ARGENTV  (m)  OU  le  mépris  du  veau 
i*or  prêché  sur  la  monnaie.  Un  splendide  réal  d*or  de  1487,  montrant  Maximilien 
ians  toute  sa  gloire,  enseigne  à  ne  point  franchir  la  distance  qui  est  entre  les 
peuples  et  les  rois  :  tene.  mensmiam.  et.  respice.  finem. 

Gand  révolté,  en  1488,  invoque  le  saint  de  su  paroisse  principale  :  baptista 
i»ROSP£R.  ADESTO,  et  parle  comme  la  Constitution  de  1830  ;  eqva.  libertas.  deo. 
srata,  sur  les  coppenolles  qui  étaient  des  porins  et  des  grvs^  ainsi  appelés  du  nom 
iu  fameux  doyen  de  la  Collace.  (Voy.  Serrure,  Studentoi-Almamik,  1855,  p.  60.) 

Peu  après,  en  1489,  Maximilien  cherche  à  s'attacher  les  Flamands  en  leur  accor- 
laot  les  réformes  qu'ils  exigeaient;  il  fait  de  la  conciiiaiion,  cicatrise  les  blessures 
le  la  guerre,  et  écril,  dans  un  latin  barbare,  sur  un  grand  double  reformacio 
îVERRE.  PAX.  EST.  La  même  année,  on  lisait  sur  le  double  sol  de  Maliiies  :  amissa 
ïELLO  PAX  RESTA VRET  !  Que  la  paix  rende  ce  que  la  guerre  a  fait  perdre  !  C'est  vers 
la  fin  du  xiv«  siècle,  que  l'on  commença  de  marquer  le  millésime  sur  la  monnaie. 
il  existe  un  gros  d'Aix-k-Chapclle  portant  la  date  de  1375,  et  un  (//w  de  Renaud 
le  Schoonvorst  de  l'année  1391.  Devançant  en  cola  l'.Angleterre  et  la  France,  les 
Pays-Bas  avaient  adopté  généralement  l'usage  d'inscrire  le  millésime  sur  la  mon- 
naie vers  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle. 

Épooue  MODERNE.  —  Âvaut  qu'il  en  eût  le  droit,  eu  1426,  Philippe 
le  Bon  se  faisait  appelei*  sur  ses  klinklaerts  et  demi-klinklaerts,  Théi  i- 
tier  de  Hollande  {hères  HoL),Qumà  lapi^esque  totalité  des  Pays-Bas 
5e  trouva  dans  sa  main,  il  décréta  la  fabrication  d'une  monnaie  uni- 
forme h  Gand,  à  Bruges,  à  Louvain,  h  Dordrecht  et  à  Valenciennes, 
ît  frappa  des  cavaliers  d or,  des  lions  dor,  des  doubles  sols,  des 
simples  sols,  et  leurs  subdivisions,  en  qualité  de  comte  de  Flandre, 


70«  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

de  duc  de  Bi^abant,  de  comte  de  Hollande  et  de  comte  de  Hai- 
naut. 

Après  Philippe  le  Bon,  les  diverses  provinces  des  Pays-Bas  frap- 
pèrent presque  toujours  les  mêmes  monnaies.  Le  numéraire  ne  se 
distingua  plus  guère  que  par  le  titre  de  duc  ou  de  comte  quepi^ 
nait  le  souverain,  et  par  la  marque  de  Tatelier  monétaire.  Au  centre 
de  la  croix  des  plaques  de  Philippe  le  Bon,  appelées  vieiianâm, 
pour  la  première  fois  nous  apercevons  des  marques  :  c'étaient  pour 
la  Flandre  un  lis,  pour  le  Brabant  un  lion,  pour  la  Hollande  une  rose, 
et  un  H  orné  pour  le  Hainaut.  Au  xvi""  siècle  et  plus  tard,  Gaod 
'prendra  un  lion  et  Bruges  un  lis,  Bruxelles  une  tète  d'ange  et  quel- 
quefois un  B,  Anvers  la  main,  Maestricht  une  étoile  h  cinq  rais,  Bois- 
le-Duc  un  petit  arbre,  Mons  et  Middelbourg  une  tour,  Nimègueunc 
croix  ornée,  Ruremonde  ses  armoiries,  Hasselt  une  simple  croix, 
Namur  le  briquet,  Malines  son  écu,  Tournai  une  tour,  Luxembourg 
son  blason,  et  Arras  un  rat. 

Au  xvr  siècle  le  nouvel  or  et  le  nouvel  argent  du  Pérou  et  du 
Mexique  augmentèrent  singulièrement  la  circulation  monétaire.  Cer- 
taines monnaies  s'agrandirent,  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que 
toutes  gagnèrent  en  aloi  :  au  contraire,  Charles-Quint,  qui  rêvait 
l'unification  monétaire,  fit  se  rapporter  toutes  les  monnaies  de 
Flandre  et  du  Brabant  h  une  unité,  la  myte.  (Induction  tirée  par 
M.  C.  Serrure  des  faits  produits  dans  le  mémoire  couronné  de 
M.Groebe.  \oy.Studenten  almanak,  1856,  p.  52.)  Il  ferma  les  ateliers 
de  Namur,  de  Luxembourg  etd'Utrecht,pour  ne  laisser  subsister  que 
Bruges,  Anvers,  le  Vroenlwve  de  Maestricht,  Dordrecht,  Nimègueet 
Tournai.  Les  monnaies  flamandes  qu'il  fit  faire  h  partir  de  1520, 
s'appellent  la  corte  noire,  le  sixain  ou  pièce  de  six  mites,  le  gros, 
la  pièce  de  deux  gros,  le  demi-réal  et  le  réal  d'argent,  le  vlieger  ou 
volant,  ainsi  nommé  de  l'aigle  éployée  de  sa  face,  le  florin  Carolus 
d'argent,  le  florin  Carolus  dor,  le  demi-réal  dor,  la  couronne  et  le 
réal  d'or.  La  progression  que  ces  espèces  suivent  jusqu'au  réal  d'or 
est  la  suivante:  1,3,12,  24,  36,  72,  96,  480,  480,720,  864,  1440. 

Depuis  le  commcncemenidu  règne  de  Philippe  11  jusqu'à  1576,  et 
de  1580  h  1581,  la  monnaie  royale  se  frappa  sans  interruption  à 
Bruges  pour  la  Flandre,  à  Anvers  et  à  Maestricht  pour  le  Brabant, 
h  Dordrecht  pour  la  Hollande,  h  Middelbourg  pour  la  Zélande,  à 
Nimègue  pour  la  Gueidre,  h  Hasselt  pour  TOveryssel,  et  à  Uli-echt 
pour  la  seigneurie  de  ce  nom.  En  1581,  quand  la  déchéance  de 
Philippe  H  eut  été  prononcée,  les  provinces  du  nord  abandonnèrent 
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le  monnayage  royal  ;  Bruges  et  Anvers  en  firent  autant  jusqu'à  leur 
reddition  au  prince  de  Parme.  Pendant  les  années  1577,  1578 
et  1579,  en  vertu  de  Tarticle  23  de  la  Pacification  de  Gand,  les  états 
de  nos  diverses  provinces  ordonnèrent  la  frappe  à  Anvers,  à  Bruxelles 
et  k  Maestricht,  de  couronnes  et  de  demi-couronnes  d  or,  d'écus,  de 
demi  et  de  quarts  d'écu ,  de  sous  et  de  demi-sous ,  et  de  pièces  de 
cuivre  de  12,  6  et  2  mites.  La  légende  de  ces  monnaies  est  PAGE 
ET  JLSTICIA. 

Les  monnaies  de  Gand  se  firent,  les  premières,  avant  le  23  mai  158  i  ; 
les  deuxièmes,  pendant  le  règne  du  duc  d'Alençon,  et  les  dernières, 
de  1583  à  1584  où  Gand,  devenu  commune  révolutionnaire,  se 
donna  des  nobles,  des  demi-nobles  et  des  quarts  de  noble  dor  ;  mit, 
sur  sa  monnaie  d'argent,  la  Pucelle  tenant  fécusson  et  le  drapeau 
au  lion  de  Flandre,  et  fabriqua  du  cuivre  où  Ion  voit  S.  P.  Q.  G., 
ou  un  grand  G  et  GHENT. 

En  1584,  Anvei'S,  la  place  d  armes  des  états,  bloqué  par  les  tra- 
vaux gigantesques 
des  ingénieurs  d'A- 
lexandre Farnèse , 
émit  le  lion  (for  de 
notre  dernier  des- 
sin. Au  milieu  du 
XV*  siècle,  ce  lion 
qui  paraît  sur  la 
monnaie  et  des  plaijues  patriotiques,  se  disait  croupani  :  «  Lyon 
rampant  en  cronppe  de  montaiyne,  ^^  chantait  alors  la  poésie  popu- 
laire. Le  lion  accroupi  de  la  monnaie  d  or  et  d'argent  frappée  par 
ordre  des  états,  IVBENTIBVS  ORDINIBVS,  —  on  l'a  écrit  au  long 
des  colonnettes  du  dais  sur  les  beaux  écus  d'argent,  —  a  pour 
devise  :  ANTIQVA.  VIRTVTE.  ET.  FIDE. 

Bibliographie.  —  Nous  donnons  ici  une  liste  de  travaux  d'ensemble  sur  les  monnaies  do 
Bel;;iquc;  les  petites  monographies  vont  à  Tinfini.  On  trouvera  beaucoup  d'indications  dans 
la  Biblioiheca  numaria,  de  Leiizniann,  Weissensce,  \Sffl.  —  Revue  de  la  numismatique  beige, 
publiée  sous  la  direction  de  MM.  R.  Chalon,  Piot,  Serrure,  L.  de  Gosier  et  Picqué.  de  18tS  k 
1875,2)1)  vol.,  et  2  volumes  de  Tables.  -  Revue  numismatique  françaite,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  MM.  E.  Cartier,  de  la  Saussayc,  J.  de  Wittc  et  A.  de  Longpérier,  48^^-1870.  'M  vol.,  et 
I  vol.  de  Tables;  —  dr.  H.  (jrote,  Biàtter  fiirBlànzkunde,  Leipzig,  iHHHi  et  sqq...  ;  surtout  les 
4  premiers  volumes  ;  Joachim  Lclewel,  Études  numismatique»  et  archéoiofjique»,—type  gaulois, 
ou  celtique,  Bruxelles,  i8U,  i  vol  et  atlas;  John  Kvans,  *TA«  Coin»  of  the  ancieut  Briton», 
London,  I86i;  Eugène  Hucher,  L*Art  gauloi»  ou  le»  Gauloi»  d'aprè»  leurs  médailles,  Paris. 
1868-1874,  2  vol  ;  dr.  J.-H.  MlUlcr,  Deutnche  Blïmzgeschichte  bis  zu  derOttonenzeit,  Leipzig, 
i860;  Pabbé  Ghesquière,  Mémoire  sur  trois  points  intéressants  de  Vhistoire  monétaire  des 
Pays-Bas,  Bruxelles,  I78B,  i  vol.;  Joachim  Lelewel,  yumismatique  du  moyen  âge,  considérée 
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foui  le  rapport  du  type,  Bruxelles,  483K,  3  vol.  et  atlas;  G.  Combrouse,  Jtkmitairtiéam 
mérovingietit,  Paris,  4843;  F.  Fougères  et  G.  Combrouse,  Description  de$momùaût  la 
deuxième  race  royale  de  France,  Paris,  4837  ;  A.  de  Barthélémy,  Liste  des  noms  de  fiox  ia 
monnaies  mérovingiennes,  Paris,  4865;  P. -G.  Vander  Chijs,  De  Munten  der  Frankude-tn 
Duitêch-yederlandsche  Vorsten^  Harlem,  4866;  Ch.  Piot,  Notice  sur  un  dépôt  de  nmntàa 
découvert  à  Grand- Halleujr,  Bruxelles,  4846;  C.-P.  Serrure,  Notice  sur  le  cabinet  monitskt 
de  S.  A.  le  prince  de  Ligne,  Gand,  4847, 4  vol.  ;  Victor  Gaillard,  Recherches  sur  les  wuamm 
des  comtes  de  Flandre,  Gand,  48S9-4857,  â  vol  ;  L.  Deschamps  de  Pas,  Essai  tur  rkium 
monétaire  des  comtes  de  Flandre  de  la  maison  de  Bourgogne  et  de  la  maison  d'Autridu, 
Paris,  4861^-4874,  â  vol.  ;  Serrure,  Jaerboeksken  ^uin  het  Taalminnend  Cenootsekap  (Stndeo- 
ten  Almanak)  [Êtudet  tur  les  monnaies  de  Flandre),  Gent,  4854, 4855  et  4856,  3  vol.  ;  le  eomte 
de  Renesse-Breidbach,  Uittoire  numismatique  de  t'évéché  et  principauté  de  Liège,  Bruxelles, 
4830-4831,2  vol.  dont  un  de  planches  ;  Rénier  ÇAlsXoh^  Recherches  sur  les  monnaies  da  comta 
de  Uainaut,  Bruxelles.  1848  à  4854,  3  vol.  ;  Renier  Cbalon,  Recherches  sur  les  monnaia  du 
comtes  de  Namur,  Bruxelles,  4860  et  4870,  i  vol.;  P.O.  Vander  Chijs,  De  Munten  der  nw 
malige  hertogdommen  Braband  en  Limburg,  Harlem,  4854  ;  P.-O.  Vander  Chijs,  De  ËMten 
der  Leenen  van  de  voormalige  hertogdommen  Braband  en  Umburg,  enz.,  Harlem,  4882; 
Aloiss  Hciss,  Descripdon  gênerai  de  las  Monedas  Uispano-Cristianas,  Madrid,.4865-4869,4ToL 
dont  un  de  planches;  A.  Heylen,  De  steden  der  Sederlanden  in  de  welke  de  respective  toute- 
reynen  getdspecien  hebben  doen  klagen  gedurende  de  44*  en  45«  eeuu^en,  Brussel,  4787,  Mé 
moire  de  l'Académie;  D.  Groebe,  Beantwoordingderprijsvraag  overde  Munten  eu  hetgeendoot' 
toe  betrekking  heeft,  sedert  4500  tôt  den  jare  4624,  ingesloten,  Brussel,  4835,  Mémoire  de 
l'Académie.-- Ordonnances,  Instructwns  et  Placards  imprimés,  relatifs  aux  monnaies,  depuii 
4487;— 0.  Mailliet,  Ca<a%iitf  descriptif  dés  monnaies  obsidiotiales  et  de  nécessité,  Bruxellei, 
4868-4873, 2  vol.  et  2  atlas. 


XXVII 

HISTOIRE  DES  ARTS  INDUSTRIELS, 

AMEUBLEMENT,  CÉRAMIQUE,  ARMURERIE,  ORFÈVRERIE, 

Par  M.  EUGÈNE   M.  O.  DOONÊE. 


De  rares  trouvailles,  quelques  passages  d*écrivains  classiques 
founiissent  tous  nos  renseignements  relatifs  aux  industries  somp- 
tuaires  pratiquées,  dans  notre  pays,  avant  larrivée  des  Romains. 
Tacite  décrit  la  cabane  belge,  isolée  dans  une  clairière,  un  fourré, 
un  verger  naturel,  rappelant  la  tente  des  hordes  nomades  par  sa 
forme  circulaire,  par  son  pilier  central  formé  d'un  tronc  d'arbre.  Les 
parois  intérieures  en  pisé  gâché  sur  clayonnage,  maintenues  par  des 
solives,  étaient  recouvertes  de  terres  choisies,  dont  les  tons,  un  peu 
difféi^ents,  formaient  des  zones  produisant  une  décoration  rudimen- 
taire.  Sous  le  toit  conique,  que  soutenaient  des  traverses  saillant  au 
dehors,  la  chambre  unique  montrait,  le  long  du  mur,  un  amas  de 
fourrures  ou  une  botte  de  paille  servant  de  lit.  De  petites  tables, 
des  escabeaux  en  bois,  à  peine  équarris,  complétaient  lameuble- 
ment. 

Pour  romaniser  notre  contrée,  les  premiers  empereurs  introdui- 
sirent d'autorité  leurs  constructions,  leur  mobilier,  leui*s  bijoux; 
comme  ils  implantaient  leurs  croyances,  leur  langue,  leurs  usages. 
Sous  la  direction  des  architectes  et  des  artistes  de  l'Italie,  nos  tra- 
vailleurs apprii^nt  à  connalti*e  des  procédés  nouveaux,   durent 
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s*inspirer  des  modèles  classiques,  tout  en  copiant  la  nature.  Habiles 
déjà,  ils  ne  tâtonnèrent  qu'au  début  et  progressèrent  rapidement,  au 
point  d'envoyer  à  leurs  maîtres  certaines  marchandises  de  luxe  dont 
la  Rome  impériale  déclarait  ne  plus  pouvoir  se  passer.  Un  grand 
nombre  de  villas,  bâties  pour  les  gouverneurs  et  les  chefs  de  stations 
militaires  établies  par  Auguste,  offrent  le  plan  des  constructions  dé- 
crites par  Vitruve,  un  peu  modifié  par  suite  des  différences  de  climat. 

Lorsque  les  tribus  franques,  s'établissant  sur  le  territoire  belge, 
constituèrent  une  nation,  les  chefs  des  confédérés  occupèrent  les 
villas  abandonnées  par  les  gouverneurs  romains.  Quelques-unes 
furent  consacrées  comme  églises ,  lorsque  Clovis  professa  les 
croyances  chrétiennes,  qui  s'étaient  déjà  répandues  dans  nos  con- 
trées, mais  ne  s'établirent  généralement  que  sous  la  puissance 
unitaire  de  Charlemagne.  Pour  ces  premiers  temples  chrétiens, 
autour  desquels  se  formaient  peu  à  peu  nos  laborieuses  cités,  on 
rechercha  les  marbres  du  pays,  que  Ton  sculptait  avec  élégance,  dit 
Grégoire  de  Tours.  On  peignit  sur  les  murs  des  scènes  religieuses. 
Chez  le  roi,  chez  leleude,  une  salle  d'honneur,  au  centre  de  l'habitation, 
se  tapissait  de  tissus  de  laine  ou  de  lin.  Autour  de  la  table  en  bois, 
que  l'on  chargeait  de  pain,  de  mets,  de  coupes,  et  qu'on  enlevait  le 
soir,  les  convives  s'asseyaient  sur  de  solides  bancs  fixés  à  demeure, 
recouverts  de  tapis  à  l'heure  des  repas.  Le  monarque  avait  une 
chaise  sur  laquelle  on  étendait  également  un  tapis.  Le  long  des  murs 
de  cette  salle  des  banquets,  des  bahuts  massifs  renfermaient  les  armes 
et  s'appelèrent  dès  lors  armoires.  Dans  la  chambre  de  la  princesse, 
des  courtines,  où  l'aiguille  avait  tracé  des  dessins  de  diverses  cou- 
leurs, garnissaient  le  lit.  Ici  encore  de  lourds  coffres,  en  ais  mal 
dégrossis,  recouverts  de  cuir,  reliés  par  de  solides  traverses  enfer, 
meublaient  l'appartement.  Ou  y  renfermait  les  bijoux  dont  on  se 
parait  à  profusion  et  qu'on  emportait  dans  la  sépulture. 

Le  mobilier  précieux  recherché  par  les  Mérovingiens  portait  l'em- 
preinte du  goût  byzantin  :  des  spécimens  arrivaient  par  ambassade, 
à  chaque  accroissement  de  pouvoir  des  rois  francs.  Loi^sque  Clovis, 
maître  de  toutes  les  tribus  des  Francs  orientaux,eut  reçu  de  l'em- 
pereur Anastase  le  titre  de  patrice,  l'octroi  des  honneurs  consu- 
laires et  les  insignes  royaux,  le  luxe  devint  effréné. 

Époque  des  Carolingiens  (752-877).  —  L'avènement  de  la  famille 
belge  des  Carolingiens  donna  une  nouvelle  impulsion  aux  arts  in- 
dustriels. Maires  du  palais  sous  les  rois  fainéants,  puis  rois,  empe- 
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reurs,  ces  nouveaux  souverains  semblèrent  chercher  à  faire  oublier 
les  cours  mérovingiennes,  à  rivaliser  de  faste  avec  la  pompe  de 
Byzance.  Simple  dans  sa  vie  privée,  Charlemagne  se  plaisait  à  éblouir 
les  envoyés  des  princes  étrangers,  même  les  ambassadeurs  de  Tem- 
pereur  d'Orient,  affirme  Eginhard.  Le  nouveau  maître  de  TOccident 
avait  groupé,  dans  chacun  de  ses  châteaux,  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes industriels  des  deux  sexes,  pratiquant  toutes  les  fabrications 
somptuaires  de  Tépoque.  Ces  communautés  laïques,  présidées  cha- 
cune par  un  intendant  bien  au  courant  de  ces  divers  métiers,  comp- 
taient surtout  d'habiles  orfèvres,  d'adroits  armuriers  et  des  brodeuses 
de  go6t.  Les  palais,  les  basiliques,  et  jusqu'aux  plus  petites  églises, 
étaient  meublés  d'une  façon  fastueuse. 

Auprès  du  monarqUe  s'étalait  un  luxe  excessif,  que  les  capitulaires 
enrayaient  chez  les  opulents  serviteurs  du  maître.  Les  murs  des 
vastes  salles  disparaissaient  sous  des  tentures  flottantes,  quelquefois 
en  soie.  Les  sièges,  peu  nombreux,  étaient  cachés  sous  de  moelleux 
coussins  de  plumes,  couverts  de  riches  étoffes  à  bandes  de  passe- 
menterie d'or.  Les  tables,  assez  basses,  se  chargeaient  de  vaisselle 
précieuse.  Charlemagne  renchérit  sur  le  luxe  des  Mérovingiens  par 
des  meubles  d'orfèvrerie  :  c'étaient  des  tables  en  or,  en  argent,  rondes, 
carrées,  à  pieds  ciselés.  Quanta  la  céramique,  elle  resta  ce  qu'elle 
était  aux  siècles  précédents,  perdant  même  la  recherche  coquette  des 
élégants  spécimens  de  la  poterie  belgo-romaine  et  de  la  charmante 
verrerie  mérovingienne. 

En  défendant  de  porter  «  dans  le  pays  »  lances,  boucliers,  casa- 
ques à  écailles  de  fer,  la  loi  salique,  revisée  sous  Charlemagne,  nous 
fait  connaître  les  armes  alors  en  usage.  Le  robuste  empereur,  nous 
dit  le  moine  de  Saint-Gall,  se  coiffait  d'un  casque;  ses  mains,  sa 
poitrine,  ses  épaules,  étaient  revêtues  du  même  métal.  La  main 
droite  reposait  sur  une  épée  dont  le  pommeau,  comme  l'agrafe  du 
ceinturon,  était  d'or  ou  d'argent;  delà  main  gauche  il  portait  une 
lance.  Sur  le  bouclier,  rien  que  du  fer.  On  avait  laissé  les  chausses 
désarmées,  pour  ne  point  gêner  les  mouvements,  Charlemagne  les  fit 
aussi  garnir  de  courtes  lames  de  fer  cousues  les  unes  près  des  autres. 
L'épée  restait  large  et  courte,  h  la  i-omaine;  la  lance  longue  et  acé- 
rée. D'ordinaire  on  n'ornait  point  les  armes  de  combat.  Quelquefois 
cependant  apparaissaient,  sur  les  armes  des  paladins,  des  traces  d'un 
travail  délicat  et  oriental,  la  daniasquinure.  Les  armuriers  belges 
réussirent  5  rayer  le  fer  de  stries  régulières  ou  à  le  ciseler  en  aspé- 
rités nombreuses  pour  y  fixer  au  marteau  des  fils  ou  des  feuilles  d'or. 


708  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

Le  monarque,  tout  bardé  de  fer  dans  les  combats,  deveuail  un 
géant  dor,  nous  dit  Eginhard,  lorsqu'il  recevait  les  envoyés  des 
autres  souverains  :  bouclier  semé  de  pierreries,  pièces  défensives 
en  métaux  précieux,  épée  éblouissante  de  joyaux,  ceinturon  d'une 
richesse  incroyable,  équipement  de  cheval  non  moins  magnifique 
réclamaient  le  travail  associé  de  Tarmurier  et  de  Torfévre. 

Pour  les  églises  impériales  il  fallait  des  candélabres  ciselés,  des 
ciboires,  des  calices,  des  patènes  en  or  ou  en  vermeil,  généralement 
ornés  de  repoussés,  constellés  de  pierreries.  Sous  des  panneaux 
d'argent  relevés  de  figures  au  marteau,  reposaient  les  reliques  sur 
lesquelles  le  peuple,  au  jour  du  mail  de  mai  ou  du  synode  d'automne, 
jurait  fidélité  au  souverain. 

Le  système  d'ornementation,  révélé  par  certaines  plaques  de  la 
couronne  que  Barberousse  retira  du  tombeau  de  Charlemague  et 
par  quelques  bijoux  recueillis  dans  nos  cimetières  francs,  indique 
la  recherche  du  relief  et  de  l'éclat.  On  ne  pouvait,  comme  dans  les 
œuvres  de  grosserie,  recourir  à  de  larges  repoussés.  L'orfévre  les 
remplaçait  par  de  petits  bossages,  parfois  de  têtes  de  clous,  accom- 
pagnant des  cabochons  précieux,  surtout  de  cristal  de  roche. 

Époque  féodale  (877-1068).  —  Le  régime  féodal,  morcelant  en 
menus  fragments  l'empire  carolingien,  priva  les  artistes  industriels 
de  la  protection  dont  ils  avaient  joui.  L'existence  toute  matérielle 
des  barons,  des  ducs,  des  comtes,  des  vicomtes,  absorbée  parles 
combats  et  la  chasse,  étouffa  le  sentiment  du  beau.  Quelques  châte- 
laines trompaient  leurs  ennuis  de  recluses  en  exécutant  des  bro- 
deries, du  genre  de  celles  que  l'on  conserve  à  Soignies  :  preuve  de 
patiente  minutie  plutôt  que  d'inspiration  ou  de  goût.  Dans  les  mo- 
nastères, lieux  d'asile  pour  les  arts  industriels,  les  moines  copiaient 
les  pieux  manuscrits  et  reliaient  eux-mêmes,  en  peau  de  cert  ou  de 
truie,  leurs  évangéliaires  calligraphiés,  ornés  de  belles  et  larges 
pages  enluminées  sur  fonds  d'or. 

Les  pèlerinages  en  Terre-Sainte,  au  retour  desquels  les  seigneurs 
belges  faisaient  de  larges  donations  aux  monastères,  renouèrent 
les  relations  de  l'Europe  avec  l'Orient.  Évêques  et  abbés  appelèrent 
des  mosaïstes  pour  décorer  les  temples  construits  en  plein  cintre. 
Des  peintures  à  l'encaustique  remplacèrent  les  fresques.  On  peignit 
tout  l'intérieur  des  églises,  jusqu'aux  plafonds,  d'abord  de  simples 
lisérés  en  vermillon  encadrant  les  motifs  de  l'architecture,  puis  de 
larges  enluminures.  Les  verrières  coloriées,  les  tentures  que  l'on 
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drapait  autour  des  autels  complétaient  cette  somptueuse  polychromie, 
à  laquelle  dut  s  associer  le  mobilier  sacré  et  qu'imita  lameublement 
des  gentilshommes. 

La  céramique  devint  grossière;  les  brocs,  les  écuelles,  les  plats, 
en  terre  brune  ou  jaunâtre,  ne  reçurent  ni  reliefs  ornés,  ni  glaçures 
de  tons  vifs.  Les  seigneurs  possédaient  quelques  coupes  en  orfèvre- 
rie, larges  et  évasées,  mais  sans  décor  ;  parfois  même  ils  buvaient 
dans  des  calices  de  fust,  bois  dur  façonné  et  évidé  au  tour.  L'armu- 
rerie ne  cherchait  point  davantage  l'élégance  ;  les  armes  défensives 
ne  visaient  qu'à  être  commodes.  La  cotte  treillissée  en  cuir  couvert 
danneaux  appliqués  à  plat,  le  casque  rond,  puis  pointu  et  à  nasal, 
la  petite  cervellière,  le  grand  bouclier  cordiforme,  n'exigeaient  point 
d'ornementation,  pas  plus  que  l'épée  large  à  deux  tranchants,  la 
courte  dague  du  piéton,  la  longue  lance,  la  hache  et  les  javelines. 

L'orfèvrerie  sacrée  chercha  des  formes  nouvelles  et  une  ornemen- 
tation riche  en  couleur  pour  s'harmoniser  avec  les  tons  éclatants 
dont  brillaient  les  sanctuaires.  Les  modèles  byzantins  que  l'impé- 
ratrice Théophanie  avait  apportés  d'Orient,  et  qui  faisaient  école  au 
pays  rhénan,  furent  fidèlement  imités  pour  les  accessoires  de  la 
décoration.  Pierreries,  joyaux  antiques,  or,  vermeil,  argent,  fili- 
granes, nielles,  fines  ciselures,  émaux  en  taille  d'épargne,  dont 
l'autel  portatif  de  Stavelot  montre  un  spécimen  si  intéressant,  se 
mêlèrent  à  profusion. 

Époque  coM3ii:NALE(i068-1369.) — Les  règlements  des  corporations 
de  métiers,  leurs  prescriptions  détaillées  sur  le  choix  des  matières 
premières  et  la  façon  de  les  mettre  en  œuvre,  l'imposition  de  la 
marque,  l'organisation  si  pratique  de  l'apprentissage,  l'obligation  au 
chef-d'œuvre  de  maîtrise,  assurèrent  la  perfection  des  produits. 
Parmi  les  arts  industriels,  la  grosserie  et  l'armurerie  appartiennent, 
dès  le  XI*  siècle,  h  ces  associations  dont  l'importance  politique  allait 
peu  à  peu  se  manifester  triomphalement.  D'autre  part,  le  retour  des 
premières  croisades  signala  une  nouvelle  ère  pour  la  féodalité.  Les 
farouches  barons  rapportèrent,  de  ces  expéditions  lointaines,  des 
besoins  de  luxe  inspirés  par  les  souvenirs  de  Venise  et  de  Constan- 
tinople.Le  castel  se  para  avec  plus  de  goût.  Il  réserva  une  vaste  salle, 
h  parois  de  marbre,  pavée  de  carrelages.  Des  fenêtres  closes  par  un 
treillis  de  vitres  découpées,  où  les  plombs  formaient  des  dessins  fan- 
taisistes en  verre  incolore,  enserrant  ailleurs  quelques  peintures  en 
rouge,  bleu,  jaune,  violet,  rehaussés  de  brun  opaque,  s'ouvrirent  lar- 
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gement  au  dehors.  Avant  de  dresser  la  table  des  festins  dans  la  Mille  • 
d*apparat,  on  tendait  de  riches  gourdines.  Des  tapisseries  à  person- 
nages cachaient  sous  leurs  amples  plis  les  murs  en  pierre.  Sous 
une  cheminée  monumentale,  les  châtelaines  ourdissaient  la  laine 
eu  écoutant  les  ménestrels.  Les  écus,  les  larges  (boucliers),  les 
lances,  les  épieux,  les  cors  cerclés  d'argent  étaient  suspendus  w 
mur.  La  peinture,  la  dorure  décoraient  toutes  les  poutres  du  pla- 
fond et  la  plupart  des  meubles  élégants,  que  Ton  drapait  en  outre 
de  riches  étoffes. 

La  céramique  ne  produisit  que  des  œuvres  très-imparfeites  pour 
les  vases  usuels.  La  seule  application  qui  profita  dune  recherche 
artistique  fut  celle  des  carrelages  destinés  à  paver  le  chœur  des 
églises.  Au  xn*  siècle  on  vernissait  des  carreaux  de  couleur  que  Ton 
découpait  avec  art,  sous  des  formes  très-diverses,  de  façon  que  les 
différents  morceaux  pussent  s'agencer  les  uns  avec  les  autres  pour 
produire,  par  leur  enchevêtrement,  des  courbes,  des  entrelacs  et  des 
figures  de  toutes  sortes.  Au  xin*  siècle,  dans  les  églises  gothiques, 
les  carreaux  mosaïques  furent  remplacés  par  des  carreaux  incrustés 
à  deux  teintes  produites  par  le  choix  des  terres,  glacées  d'un  vernis 
plombiftre  coloré,  sous  lequel  s'accusait  fortement  le  dessin  généra- 
lement composé  de  motifs  héraldiques.  Nos  collections  renferment 
de  nombreux  échantillons  de  ces  carrelages  pittoresques,  entre  au- 
tres ceux  du  tombeau  de  Pierre  l'Ermite,  rétabli  en  1242. 

Les  armes  défensives  et  offensives  se  fabriquaient  à  Bruxelles, 
à  Liège,  à  Malines,  h  Lierre.  L'équipement  guerrier  du  piéton  du 
XII*  siècle  est  figuré  sur  les  fonts  baptismaux  de  Jehan  Patras  (1112). 
lise  compose  d'une  large  cotte  de  mailles  tombant  jusqu'aux  genoux, 
d'un  bouclier  cordiforme  assez  grand  pour  cacher  le  combattant 
presque  en  entier,  d'un  casque  conique  sans  nasal  ni  visière,  à  pointe 
légèrement  recourbée  vers  l'avant.  L'épée  large,  à  lourd  pommeau, 
à  traverse  en  croix,  suspendue  à  un  baudrier  transversal,  s'engage 
dans  le  haubert,  laissant  la  poignée  à  hauteur  de  la  ceinture.  Un  peu 
plus  tard,  nous  voyons  le  chevalier  belge  vêtu  du  haubert  jûsemn 
célébré  par  nos  trouvères,  les  chausses  justes  et  les  manches  à  gan- 
telets du  même  tmvail,  enveloppant  de  mailles  l'homme  des  pieds 
à  la  tête. 

La  défense  des  franchises  communales  obligea  les  bourgeois  à 
s'armer.  Le  droit  en  fut  reconnu  au  xn*  siècle  et  ils  en  profitèrent 
largement.  La  keure  de  Bruges  (1296)  impose  même  à  chaque  citoyen 
l'achat  d'un  harnois  de  fer  de  plates  ou  de  mailles.  A  Mons,  il  fut 
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défendu  de  recevoir  en  gage  les  armes,  que  chacun  devait  garder 
prêtes  (1337).  En  armes  d'hast,  les  guisarmes  (glaive  à  deux  tran- 
chants et  à  crochet,  monté  sur  hampe),  les  pa/futs  (hache)  «  plus 
tranchants  que  rasoirs  ou  coutiels,  »  les  faussarts,  les  pikes,  et  les 
célèbres  goedendags  flamands  (pique  à  crochet  montée  solidement  à 
clous  nombreux  sur  longue  hampe)  sont  fréquemment  cités  dans 
les  chansons  de  geste.  Venaient  ensuite  les  maçues  (masses  d  armes), 
les  martels  de  fer  (marteaux),  les  glaives  (coutelas),  les  coutiels 
(couteaux).  Pour  l'attaque  à  distance,  nos  fantassins  maniaient  la 
fondiefle  (fronde  à  manche),  lare  et  ses  saiettes  (flèches),  les  dartSy 
les  gavelots,  larbalète  dont  les  carreaux  furent  vainement  défendus 
par  certains  conciles.  L'invention  des  armes  h  feu,  qui  devait  briser 
Tarmure  féodale,  peut  être  revendiquée  par  les  communes  belges 
qui ,  dès  le  commencement  du  xni*  siècle,  maçonnèrent  de  lourdes 
bombardes  dans  les  tours  protégeant  l'enceinte  des  villes. 

Les  moines  orfèvres  qui  émaillaient  nos  pyxides  et  les  belles 
châsses  de  Huy,  continuèrent  leur  fabrication  élégante.  Peintres, 
sculpteurs,  fondeurs,  ciseleurs,  miniaturistes,  ils  passaient  sans  cesse 
d'un  établi  à  l'autre.  L'orfèvrerie  laïque  fut  appelée  à  ciseler  les  pots 
en  or  et  en  argent,  les  coupes  à  couvercle  en  or,  les  hanaps  d'ar- 
gent et  de  vermeil,  les  bacins  (bassins)  et  fontaines  en  or  et  en  argent 
pour  se  laver  les  mains  avant  les  repas. 

Ducs  DE  BouRGOGXK  (1369-1477).  —  Les  cours  souveraines  des 
États  belges  mirent  à  profit  ce  développement  des  arts  industriels. 
Nos  petits  souverains  s'entourèrent  d'un  luxe  de  bon  goût,  deman- 
dant ses  chefs-d'œuvre,  non  pas  au  poids  des  métaux  précieux,  mais 
à  l'élégance  des  formes  et  à  la  délicatesse  de  la  main-d'œuvre.  Les 
princes  de  la  maison  de  Bourgogne,  surtout,  protégèrent  nos  indus- 
tries somptuaires,  et  eurent  l'honneur  d'en  favoriser  l'âge  d'or.  Le 
dernier  d'entre  eux,  Charles  le  Téméraire,  comptait,  dans  sa  maison 
civile,  des  artistes  adonnés  à  toutes  les  professions  de  luxe,  jusqu'à 
la  peinture  des  cottes  d'armes.  Celte  brillante  époque  effaça  les 
derniers  vestiges  de  la  tradition  byzantine  qu'avait  répudiée  déjà 
l'école  des  sculpteurs  tournaisiens,  élèves  de  Guillaume  du  Gardin, 
S'inspirant  des  miniaturistes,  auxquels  Van  Eyck  donnait  une  impul- 
sion féconde,  créant  le  style  flamand  par  le  charme  de  l'expression 
et  la  splendeur  de  la  beauté  vraie ,  tous  les  arts  s'appliquèrent  à 
l'imitation  de  la  nature. 

Dans  les  demeures  élégantes,  comme  jadis  dans  l'église  seule- 
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ment,  le  moindre  détail  fournit  un  thème  d'ornementation.  Les  beats 
intérieurs  que  nous  représentent  tant  de  vignettes  des  enlumioeurs, 
se  remplissent  d*un  mobilier  d'une  richesse  pittoresque.  Ces  salons, 
pavés  de  carrelages  vernissés  en  teiTe  incrustée,  à  sujets  isolés 
empruntés  au  dessin  héraldique,  ou  formant,  par  leur  assemblage, 
des  semis  de  larges  fleurons,  s'ouvrent  sous  un  plafond  dont  les 
poutres  en  saillie  sont  ornementées  par  le  sculpteur  et  le  peintre; 
de  grands  manteaux  de  cheminée  rompent  lamonotomie  des  parois. 
Les  murailles  s'ajourent  de  fenêtres  étroites,  solidement  fermées  par 
les  vantaux  des  volets  extérieurs.  Ici  de  minces  losanges  de  verre 
double  sont  enserrés  par  des  fils  d'archal  maillés;  là  le  réseau  des 
plombs  trace  une  jolie  armature.  Les  murs  sont  tapissés  de  tentures 
en  cuir,  dont  les  fleurages  semés  se  détachent  sur  fond  d'or: 
produits  d'une  industrie  malinoise  qui  fournit  l'Europe  entière  de 
CCS  ors  basamiés  en  cordouans  vermeils,  ouvrez  et  cherchez  à  soleiUt 
oiseaux  et  autres  devises.  On  avait  déjà  frappé  et  gaufi*é  les  beaux 
cuirs  bouillis  pour  reliures,  dont  les  sujets  répètent  les  bordures 
des  manuscrits,  comme  ils  copieront  ensuite  l'imagerie  de  nos  pre- 
miers livres  imprimés.  D'autres  cuirs  estampés,  à  feuillages  en 
relief,  servaient  de  bourse  ou  d'aumônière.  Des  lustres  en  cuivre 
fondu,  retouchés  au  ciselet,  œuvres  des  Anversois  ou  des  Dinantais 
qui  émigrèrent  à  Namur  puis  à  Malines,  éclairent  les  appartements, 
en  même  temps  que  de  grands  chandeliers  aux  amples  contours. 
Dans  les  meubles  en  bois,  la  sculpture  de  détails  d'architecture 
remplace  les  peintures.  Sur  des  carpettes  en  nattes,  se  dresse  la 
table  que  Ton  couvre  du  linge  damassé  de  Courtrai,  célèbre  au 
XV''  siècle  pour  la  solidité  de  son  tissu  et  plus  encore  pour  l'élégance 
de  ses  dessins.  Les  crédences  et  les  dressoirs  en  panneaux  de 
chêne  sculpté,  dont  le  nombre  de  degrés  indique  le  rang  du  seigneur, 
supportent  les  bassins  d  or,  les  aiguières,  les  piles  de  plats  de  la 
riche  vaisselle,  les  drageoirs  et  les  hauts  hanaps,  posés  sur  une  étroite 
nappe  frangée,  en  points  coupés.  Un  vaste  banc,  à  simple  fleuron 
sculpté  dans  le  dossier,  à  clous  de  letton  doré,  couvert  de  riches 
coussins  de  soie  à  franges,  est  posé  devant  le  foyer  pour  servir 
à  la  fois  de  siège  et  d'écran. 

La  maison  du  bourgeois  dresse  son  haut  pignon  en  briques  à 
traverses  de  bois  enchevronnées.  Les  étages,  renfermant  chacun 
une  vaste  chambre,  surplombent  au-dessus  de  la  boutique  à  mon- 
tants de  pieire.  Les  chéneaux  historiés,  les  gargouilles  grimaçantes 
martelées  en  plomb,  les  gonds  et   les  ferrailles  ouvi'agées  des 
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^Bortea  et  des  volets,  lui  donnaiu  un  aspect  pittoresque.  Entre  les 
Hoâutes  boiseries  qui  lambrissent  les  murs,  les  peintures  des  vitra- 
ges,  les  tentures,  les  carreaux  vernissés  produisent  un  effet  rianl. 
Le  mobilier  des  bourgeois  n'admettant  point  la  vaisselle  précieuse 
copiait  cependaiu  les  types  élégants  de  rameublemenl  des  demeures 
seigneuriales*  Toutes  les  formes  étaient  originales,  et,  du  salon  à  ta 
cuisine,  on  ne  voyait  que  des  objets  oïnemenlés  par  un  tmvail 
patient*  Les  bourgeois  se  servaient  de  poteries  d*étain,  dont  les 
flacons,  les  cruchons,  les  coupes,  les  plats  reproduisaient  les 
modèles  des  services  d'orfèvrerie* 

Les  cruches  eu  grès  copiaient  mal  ces  hautes  formes.  Imparlaiie- 
ment  arrondies,  à  pieds  irrëguliers,  favoanëes  i\  la  main,  ces  cru- 
ches fragiles  subissaient  un  dédain  que  trahit  la  négligence  de  leur 
fabrication  courante.  Ce  sont  cependant,  avec  quelques  carreaux  de 
pavements  vernissés,  les  seuls  monuments  céramiques  que  fou  ait 
conservés  de  celte  brillante  époque,  plus  appliquée  à  favonner  les 
métaux  précieux,  à  enjoliver  par  imitation  le  cuivre  et  le  fer,  qu'à 
chercher  des  formes  artistiques  pour  la  modeste  argile. 

Le  tuxe  des  ducs  de  Bourgogne  se  manifeste  surtout  par  leur 
orfèvrerie  et  plus  spécialement  par  de  superbes  œuvi^s  de  joail- 
lerie. Les  récits  contemporains  en  ont  conservé  des  descriptions 
minutieuses.  D  abord  artistique,  puis  grandiose,  la  recherche  dégé- 
néra en  goût  tkstueux  et  enfin  en  modes  éblouissantes.  Ln  grand 
nombre  de  tabtmujc  (bas-reliels),  de  tigurines,  composant  lettt  r/m- 
pelle  d'or  et  d'argent,  appartiennent  aux  objets  que  les  métiers  dis- 
tinguaient déjà  en  vaisselle  d'église.  Au  xv-  siècle,  non-seulement  les 
châsses,  les  ostensoirs,  mais  de  petits  reliquaires»  des  encensoirs 
se  transformèrent  en  véritables  édilices  de  style  ogival,  h  contre- 
Jorts^à  arcs-boutaiit8,  exubérants  de  richesse  et  de  détails  comme  les 
églises  bâties  en  pierre  sculptée. 

La  vaisselle  de  table  des  ducs  de  Bourgogne  était  d'un  luxe 
inouL  Les  pierreries,. for,  largent  étincelaient  sur  leurs  {jmmle$ 
mis  (surtoutsde  milieu)  en  orlëvrerie,  gréées,  matées,  chargées  de 
figurines.  De  petites  nefs^  des  salières  en  personnages  ou  en  aoi^ 
maux,  des  rfia^eom^»  véritables  joyaux»  entouraient  la  pièce  centrale. 
L'exubérance  des  détails,  labus  des  couleurs  obtenues  par  l  email- 
lure  tinnslucide  et  le  niellé»  cai*actérisent  ces  œuvres*  Lunilé 
manque  quelquefois,  mais  la  richesse  et  le  pittoresque  ne  font  jamais 
défaut. 

Dans  les  provinces  flamandes»  tes  guerres  du  %r  siëete  avaient 
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diminué  Tor  disponible.  On  ne  pouvait  plus,  comme  le  fit  uq  bour- 
geois de  Bruges,  lors  des  fêtes  de  la  Toison  d'or  (144i),  «  couvrir 
la  façade  de  sa  maison  de  feuilles  d*or  et  le  toit  de  feuilles  d'argent.» 
La  vaisselle  d'argent  doré  remplaça  les  grandes  pièces  d'or  ouvragé. 
On  cessa  de  fabriquer  dans  le  genre  trop  massif;  même  pour  les 
églises,  on  travailla  des  plaques  minces  d'argent  doré,  chargées 
d'histmres  relevées  au  marteau,  gravées  au  niellé,  peintes  en  émail. 

Au  xv**  siècle,  la  joaillerie  îprend  le  pas  sur  toutes  les  autres 
branches  de  lorfévrerie  belge.  Le  travail  du  lapidaire  inspire  de 
nombreuses  recherches.  Le  chroniqueur  liégeois  Jean  d'Outremeuse, 
écrit  pour  ces  industriels,  les  cristalliers  et  les  peintres  verriers, 
la  Scienche  des  pierres  précieuses,  où  il  consigne  les  observations  re- 
cueillies et  communiquées  par  le  voyageur  Mandeville.  La  taille  du 
dian^ant  en  facettes  régulières,  innovée  par  l'orfévi'e  brugeois 
Nicolas  de  Berquen  (1456),  fait  attribuer  à  cette  pierre,  ;u5ÇM'a/ors 
peu  recheichée  faute  d'éclat^  la  supériorité  sur  les  rubis,  les  éme- 
raudes,  les  saphirs,  les  topazes,  dont  le  diamant  possède  toutes 
les  couleurs  à  la  fois,  dans  les  feux  irisés  dus  à  sa  forme  prisma- 
tique et  à  la  pureté  de  son  eau. 

Passionnés  pour  l'orfèvrerie,  les  ducs  de  Bourgogne  font  exécuter 
des  armes  défensives  dorées  ou  argentées,  à  reliefs  repoussés,  à 
gravures  au  burin,  quelquefois  même  tout  en  métaux  précieux. 
Les  armuriers  et  les  orfèvres  se  confondaient.  En  1424,  le  métier 
des  oifévres  de  Gand  contracta  une  alliance  intime  avec  ceux  qui 
forgeaient  les  armures  d'apparat. 

Parmi  les  armes  offensives,  la  masse  bourguignonne  se  reconnaît  à 
î>a  forme  recherchée,  rendant  le  maniement  facile.  Les  armuriers 
de  Liège  rivalisaient  avec  ceux  de  Bruxelles.  Le  poète  qui  a  rimé 
la  Correxion  des  Liégeois  nous  apprend  qu'au  xv**  siècle,  les  fehres 
fabriquaient  un  grand  nombre  de  harnois  (armures),  des  haubergeonx 
(jaques  de  mailles),  des  picques  (piques),  des  saquebouttes  (lancés 
k  crochet  pour  désarçonner  les  cavahei-s),  des  haches,  des  guisarmes. 
L  armure  pleine  était  réservée  aux  chevaliei's.  L'arbalète  à  mouflCy 
que  l'armurier  enjolivait  en  donnant  l'aspect  d'une  tour  crénelée 
à  l'appareil  qui  bande  l'arc,  resta  une  spécialité  de  la  fabrication 
belge.  Aux  gros  mortiers  de  siège,  on  avait  substitué  des  pièces 
mobiles,  montées  sur  affût,  dont  les  Gantois  possédaient  déjà  un 
grand  nombre  à  Roosebeke  et  que  TAngleterre  venait  acheter  en 
Flandre  On  fît  de  même  de  petites  coulevrines  à  queue  de  bois, 
couleviines  à  main,  appelées  ensuite  hacquebuttes,  puis  arquebuses. 


HISTOIRE  DES  ARTS  INDUSTRIELS.  715 

Les  cavaliers,  encore  tout  bardés  de  fer,  portaient,  sur  le  pommeau 
de  la  selle,  le  court  pétriiial  sur  fourche,  premier  type  du  pistolet. 

Princes  de  la  maison  d'Autriche  (1477-1556).  —  Nos  artistes 
industriels,  qu'enrichissait  lopulence  des  communes,  réunies  pour 
la  plupart  sous  le  sceptre  de  monarques  jaloux  de  nos  gloires,  multi- 
pliaient leurs  productions.  Us  eurent  Fhonneur  de  fournir  des  mo- 
dèles presque  à  toute  l'Europe.  La  domination  de  l'art  belge,  non- 
seulement  dans  les  genres  les  plus  élevés,  mais  dans  les  applications 
à  l'industrie,  s'étendit  de  la  Scandinavie  au  Portugal  :  la  plupart  des 
objets  de  luxe  et  tout  le  mobilier  élégant  étaient  importés  de  Bel- 
gique. Les  métaux  étaient  travaillés  avec  non  moins  d'originalité 
que  le  bois;  sans  parler  des  dinanderies,  la  belle  couronne  de 
lumière,  en  fer  doré,  de  la  petite  église  de  Bastogne,  nous  montre 
le  goût  et  l'adresse  des  forgerons  d'alors.  L'amour  des  lignes  pit- 
toresques, des  caprices  qu'inspirait  le  mélange  des  styles,  entraî- 
nait souvent  les  marteleurs  à  des  tours  de  force  d'une  coquetterie 
singulière.  Dans  le  palais  bâti  à  Binche  par  la  reine  Marie,  gouver- 
nante des  Pays-Bas  (1538),  un  voyageur  nota,  entre  autres  œuvres 
d'art,  force  herbes  et  plantes,  en  fonte  argentée^  qui  se  mouvaient  par  le 
vent.  Les  fabricants  de  meubles  créèrent  des  compositions  d'une 
ordonnance  bien  étudiée,  d'une  originalité  puissante.  Déjà  ils 
avaient  sculpté  les  lambris,  les  manteaux  de  porte,  les  grandes  boi- 
series des  revêtements  intérieurs  :  ils  y  apportèrent  des  meubles 
plus  commodes,  plus  nombreux,  moins  massifs  qu'aux  époques  an- 
térieures. La  plupart  des  motifs  proviennent  des  ornements  remis 
en  honneur  par  l'Italie  du  cinque  cento,  mais,  dans  le  vaste  domaine 
ouvert  au  sculpteur,  reviennent  surtout  des  représentations  fidèles 
de  figurines  et  de  fleurs  de  nos  contrées.  Les  maisons  se  paraient 
encore  de  la  riante  polychromie  des  carrelages  et  des  verrières  à 
médaillons  peints  que  les  comptes  du  Gantois  Daniel  Louis  (1521) 
nous  montrent  très-fréquents  chez  des  simples  particuliers. 

De  4540  à  1620,  écrit  l'auteur  d'une  Histoire  de  la  céranjique, 
M.  Marryat,  les  grès  flamands  deviennent  une  poterie  de  luxe  ;  ils 
jouissent  d'une  faveur  incontestée  que  détruisirent  ensuite  les  impor- 
tations de  porcelaine  de  Chine  et  du  Japon.  Nos  céramistes  conti- 
nuaient la  fabrication  de  vases  vernissés,  pour  lesquels  ils  savaient 
se  jouer  de  toutes  les  difficultés  de  cuisson  et  de  retrait.  Des 
aiguières  en  anneaux  tubulaires,  à  long  goulot,  se  compliquaient 
d'un  second  tore  creux  pour  prouver  l'habileté  des  potiers  et  mon- 
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trer  le  soin  avec  lequel  ils  épuraient  la  matière  première.  Les  can- 
nettes  grises,  du  genre  de  celles  que  la  tradition  attribue  à  Jacque- 
line de  Bavière,  les  vrauw  Jacoba's  Kannetjes^  faisaient  admirer  des 
motifs  bien  appropriés,  nettement  imprimés  à  laide  de  moules  eo 
creux.  Des  gourdes  à  tenons  latéraux,  entre  lesquels  passait  la 
lanière  de  support,  recevaient  aussi  une  ornementation  Sigillée.  Les 
goulots  des  grands  pots  étaient  façonnés  en  tètes  de  silènes  barbus, 
tels  qu  on  représentait  le  légendaire  roi  Gambrinus  honoré  par  les 
buveurs  de  bière.  Des  médaillons  à  portraits,  des  armoiries,  des 
ornements  répétés  ressortaient  sur  les  flancs  arrondis.  Des  cru- 
ches trapues,  brillamment  vernissées  en  brun,  de  forme  ogivale, 
offraient  en  bas-relief  des  suites  de  personnages,  des  scènes  bachi- 
ques, des  devises,  des  dates,  avec  des  fantaisies  de  tous  les  genres. 
Pour  les  amateurs  délicats,  moins  enclins  aux  caprices  souvent  gro- 
tesques, les  céramistes  modelèrent  des  vases  en  grès  argenté,  à 
traits  peu  profonds  figurant  des  dessins  légers,  des  écailles  de  pois- 
son, imitant  des  cônes  d*arbres  résineux.  Enfin  ils  firent  admirer 
les  superbes  grès  cérames  de  formes  diverses,  à  glaçures  en  bleu, 
et  plus  rarement  en  violet,  obtenues  à  Faide  de  sels,  puis  rehaussés 
encore  de  pastillages.  Plus  fantaisistes  que  les  potiers  rhénans,  nos 
artistes  varient  sans  cesse  la  rondeur  étoffée  des  contours,  les  cou- 
vrent dune  ornementation  plantureuse  et  pittoresque.  La  faieuce 
rivalisait  avec  le  grès  cérame. 

Le  règne  de  Charles-Quint  resserra  les  relations  de  nos  provinces 
avec  rilalie.  Nos  arts  industriels  senrichirent  des  plus  célèbres 
fabrications  de  la  renaissance  italienne.  Guido  di  Savino  établit  i 
Anvers  une  manufacture  de  majoliques  à  histoires  à  Tinstar  des  ate- 
liers de  Castel  Durante.  Des  décorateurs  de  talent,  nés  dans  nos 
contrées,  peignirent  des  buires,  des  plats,  mais  sans  employer  les 
tons  à  reflets  métalliques,  dont  Pesaro  gardait  le  secret  emprunté 
aux  Arabes.  Rappelons  encore  les  beaux  carrelages  vernissés,  surtout 
en  jaune  et  en  vert,  que  Ton  continuait  à  fabriquer  dans  les  Flandres 
et  dont  l'Angleterre  ne  pouvait  obtenir  assez  d'exemplaires.  La  belle 
verrerie  de  Venise  aux  formes  si  originales,  à  la  pâte  si  légère,  fut 
aussi  l'objet  d  une  imitation  anversoise  sous  Charles-Quint,  et  cette 
industrie  prospéra  jusqu'au  xvii^  siècle.  Quelques  petits  vases  sor- 
nèrent  aussi  de  masques  moulés,  dorés  à  la  base  comme  les  cubes 
des  mosaïques,  puis  appliqués  sur  la  verrerie  de  table  ou  de  dressoir. 

Les  armuriers  de  Bruxelles  et  de  Liège  continuèrent  la  fabrication 
des  armes  défensives  dont  on  se  couvrait  de  toutes  pièces  malgré  la 
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mullipUcaiion  des  armes  h  feu.  On  garnit  richement  les  armui-es, 
devenant  de  joui*  en  jour  moins  utiles,  mais  dont  les  derniers  lour* 
nois  faisaient  rechercher  la  beauté.  La  ciselure,  la  gravure  et  sur- 
tout la  damasquinure  en  or  décorent  les  superbes  armures  de  celte 
époque*  Aux  nerfe  en  relief  du  ti-avail  allemand,  qu*Anvers  s^appti- 
qua  à  imiter  dès  1540,  nos  habiles  forgerons  substituèrent  les 
superbes  <t  maximiliennes  n  côtelées,  dont  les  cannelures  rayonnent 
avec  goût,  La  plupart  des  musées,  les  collections  de  peintures, 
surtout  les  bas-reliefs  sculptés  par  le  Maliuois  Alexandre  Colin,  nous 
fburnissem  des  renseignements  très-exacts  sur  réquipement  mili- 
taire de  cette  époque.  Un  vitrail  de  Saint-Jacques  d'Anvers  nous 
montre,  au  milieu  du  xvr  siècle,  une  armure  complète.  Ou 
bardait  les  chevaux  k  Tinstar  du  chevalier*  L*épée  s  allongea 
et  devint  plus  massive.  Sans  abandonner  tout  à  fait  les  poignées 
en  croix,  la  t usée,  le  pommeau,  les  quillons  se  façonnaient  avec 
variété  et  fantaisie,  La  tance  porte  une  large  rondelle  aussi  bien 
au  combat  qu  à  la  joute  courtoise.  La  masse  d'armes,  le  marteau 
à  deux  pointes  aftectenl  aussi  des  formes  élégantes.  Les  Liégeois 
confectionnaient  de  petits  arcs  et  des  arbalète^,  (Cun  pied  environ, 
dont  l'on  s'armait  secrètement.  Les  arquebuses  et  les  pistolets 
étaient  l'objet  d'une  industrie  considérable. 

Quelques  religieux  s  adonnaient  encore  à  Torfévrerie  ecclésias- 
tique. Nos  métiers  comptaient  beaucoup  d*orfévres  spécialisant  leur 
industrie  à  la  besogne  d*égUse,  tandis  que  d'autres  exécutaient  la 
beitogm  de  cour.  Les  or  lèvres  de  Liège  de  la  première  catégorie 
accomplirent  leur  chef-d'œuvre  dans  les  figurines  en  haut-relief 
de  la  grande  châsse  de  Saint-Lambert,  achevée  de  1d05  à  1S23  par 
Henri  Zusterman,  Les  ciselures  liégeoises  passaient  pour  les  plus 
belles,  et  le  spécimen  qui  nous  reste  justifie  ce  renom,  La  grosserie, 
destinée  aux  princes,  aux  seigneui'S  et  aux  riches  communes,  rap- 
pelait le  faste  des  ducs  de  Bourgogne, 

Epoque  hispaxo-autricuibn^e  (!o36-1797).  —  Les  dix  premières 
années  qui  suivirent  Tabdication  de  Chartes-Quint  laissèrent  la  Bel- 
gique jouir  de  sa  gloire  artistique  et  de  sa  prospérité  commei-ciale, 
mds  tes  persécutions  religieuses  et  les  luttes  intestities  chassèrent 
un  grand  nombre  des  artistes  industriels  auxquels  la  patrie  devait 
son  renom  et  son  opulence.  Quelques  États  réussirent  à  recueillir 
ces  fugitifs  et  â  nous  ravir  la  supériorité  dans  la  plupart  des  fabri- 
cations somptuaii^s.  Sous  Ferdinand  de  Bavière,  et  les  règnei 
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malheureux  qui  frappèrent  la  prospérité  liégeoise,  le  célèbre  orfèvre 
Pierre  de  Frasne,  ciseleur  d*un  grand  talent,  auteur  du  grand 
vaisseau  de  cuivre  sur  pied  d*ai*gent,  destiné  à  Téglise  Saint-Lam- 
bert (1633),  accepta  Tinvitation  de  la  reine  Christine  et  émigra  en 
Suède.  Il  y  modela  des  portraits,  grava  des  médailles  et  cisela, 
comme  chef-d  œuvre,  le  gobelet  d'argent  que  la  souveraine  empor- 
tait dans  tous  ses  voyages.  Le  Hutois  Gilles  d'Ardenne  (1617-1699) 
habita  plusieurs  années  la  France  et  l'Allemagne  oùilfU  quantité  de 
belles  statues  et  autres  morceaux  des  plus  impartants.  A  Londres 
s'étaient  établis  les  frères  Van  Vianen,  habiles  fondeurs  de  vaisselle, 
auteurs  des  grands  plateaux  en  argent  qui  servent  encore  au  sacre 
des  souverains  de  l'Angleterre. 

Le  mobilier  religieux  resta  d'abord  bien  flamand.  Des  portes  en 
cuivre  ciselé,  perforé,  doré,  reproduisirent  les  conceptions  de  nos 
sculpteurs  sur  bois.  Nos  chaires  monumentales,  nos  confessionnaux, 
œuvres  individuelles,  sont  des  œuvres  de  sculpture  plutôt  que  du 
mobilier.  Les  maisons  particulières  étaient  solides,  propres  et^  ajoute 
Guicciardini,  fournies  de  toutes  sortes  de  beaux  ménages. 

Tous  les  motifs  d'ornementation  sont  empreints  du  style  delà 
renaissance  ;  mais  l'amoncellement  de  détails,  cherché  pour  atteindre 
le  pittoresque,  le  rôle  accessoire  donné  aux  sculptures  dispropor- 
tionnées aux  lignes,  prouvent  la  persistance  du  goût  flamand.  Le 
mobilier  confirme  cet  abus  des  détails.  Chez  quelques-uns  l'ameu- 
blement, comme  le  lambris,  consistait  en  marqueterie  de  bois 
variés.  A  Liège  surtout,  cette  mode  fut  très-répandue  au  conmien- 
cement  du  xvn'^  siècle.  Nous  possédons  bon  nombre  de  ces  cabinets 
liégeois,  aux  formes  de  la  renaissance  italienne,  où  l'incrustation 
des  diverses  essences  de  bois  jetait  sur  les  montants  un  fouillis  de 
détails  hétérogènes.  Pour  les  sièges  légers,  les  tourneurs  fournis- 
saient des  bâtons  torses,  sur  lesquels  on  tendait  les  cuirs  dorés 
pour  la  chaise  dite  à  la  Rubens.  On  sculptait  aussi  de  hauts  dossiei-s 
droits  ou  du  moins  d'élégants  couronnements  plats  terminant  les 
montants.  En  simple  ébénisterie,  où  le  placage  remplaçait  la  sculp- 
ture du  bois  massif,  nos  ancêtres  fabriquaient  de  solides  armoires  à 
colonnes,  avec  tètes  de  lion  sculptées,  pour  séparer  les  tiroirs  étroits 
placés  dans  la  gorge  au-dessus  des  vantaux.  Les  sculpteurs"  en 
bois,  auxquels  la  Belgique  devait  tant  de  créations  admirables,  ne 
laissèrent  point  tomber  le  ciseau  devant  les  envahissements  du  goût 
français  ou  italien.  Ils  continuèrent  à  fouiller  le  chêne  vis-à-vis  des 
ébénistes  employant  les  bois  exotiques  et  des  marqueteui-s  admis 
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depuis  deux  siècles  parmi  les  confrères  anversois  de  Saint-Luc.  Mais 
le  mobilier  usuel  fut  entraîné  par  le  courant  des  modes  françaises. 

Au  milieu  de  ]a  tourmente  politique,  Tindustrie  des  grès  flamands 
continua  sa  production  élégante,  perfectionnant  ses  formes  gran- 
dioses, son  décor  élégant.  Au  pays  wallon,  on  tournait  de  grands 
plats  vernissés  à  engobe  brun  oii  des  pastillages,  ou  du  moins  des 
coulées  de  pâte  à  la  corne  de  bosuf,  représentaient  les  sujets  de  l'ima- 
gerie populaire  :  rois  mages,  châteaux  d*un  dessin  naïf,  dont  les 
reliefs  rendaient  parfois  le  plat  impropre  à  tout  autre  usage  que 
rexhibition  sur  le  dressoir,  orgueil  de  la  ménagère.  De  1633  à  1717, 
les  fabriques  tournaisiennes  de  faïence  déclinèrent  rapidement. 
A  cette  dernière  date,  Fauquez  rendit  une  certaine  vie  à  cette  fabrica- 
tion, et,  lors  du  départ  des  armées  de  Louis  XIV,  Peterynck  Téleva 
au  premier  rang.  Bruges,  Gand,  Itterbeek,  Montplaisir,  Namur, 
Saint-Servais  ou  Hastimoulin,  Hastières,  Nimy,  Baudour,  Chimay, 
Arlon,  Attert,  Andenne  et  dautres  localités  belges  possédaient  des 
établissements  dont  les  produits  sont  souvent  confondus  avec  ceux 
de  Delft.  La  plupart  imitèrent  l'étranger. 

Lorsque  le  Saxon  Bôttiger  eut  reconnu,  en  Europe,  le  mystérieux 
kaolin  des  Chinois,  on  vit  s'établir,  dans  la  plupart  des  pays, 
des  fabriques  de  porcelaine  bientôt  célèbres.  La  Belgique  dut  la 
sienne  au  prince  de  Lorraine,  gouverneur  général  des  Pays-Bas, 
qui  la  fonda  en  1758,  à  Tournai,  assure  M.  Briavoinne.  A  Tervueren 
aussi,  le  prince  fit  fabriquer  des  porcelaines.  D'après  les  descrip- 
tions laconiques  inscrites  dans  l'inventaire  de  Charles  de  Lorraine, 
ces  porcelaines  semblent  avoir  subi  le  goût  mignard  des  produits 
de  Saxe.  On  attribue  encore  à  Tervueren  des  groupes  en  faïence 
blanche  vernissée,  moins  détaillés  que  les  anciens  biscuits  de  Tour- 
nai et  M.  Pinchart  croit  «  porcelaine  de  Tervueren  »  une  fontaine  à 
haut-relief  (musée  de  Bruxelles)  dans  le  goût  de  certaines  produc- 
tions lorraines. 

L'armurerie  belge  résista  vigoureusement  au  malaise  commercial. 
Bruxelles  surtout  fabriqua  artistement  les  dernières  pièces  défen- 
sives dont  l'usage  persista  jusqu'à  nos  jours  malgré  les  armes  à 
feu.  C'était,  au  xvn*  siècle,  l'endroit  oii  Ion  savait  le  mieux  fourbir 
une  cuirasse  et  ciseler  un  casque.  L'organisation  des  armées  per- 
manentes, à  équipement  uniforme,  clôturait  l'ère  des  armes  élé- 
gantes dont  les  spécimens  allaient  devenir  de  plus  en  plus  rares, 
désormais  fantaisies  de  chasseurs  plutôt  qu  engins  de  bataille.  Les 
febvres  liégeois  comptaient  une  foule  d'habiles  armuriers.  Leurs 
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carabines  et  leurs  pistolets,  menlionnés  dès  1568,  jouissaient  duu 
renom  européen.  Bravant  les  édits,  les  làbricants  de  Liège  confec- 
tionnaient des  distilets  (poignards),  prohibés  en  1612,  des  couteaux 
ronds  à  l'anglaise  (sabres),  des  pistolets  de  poche  (défense  de  1612) 
et  des  fusils  en  forme  de  cannes  (1725),  probablement  le  fusil  à  air 
comprimé.  Les  armes  à  feu  devinrent  l'objet  principal  de  la  fabri- 
cation des  industriels  groupés  dans  les  villages  environnant  Liège. 
La  division  du  travail  fil  fleurir  le  commerce,  mais  l'élément  artis- 
tique ne  reparut  qu'exceptionnellement,  étouffé  sous  la  préoccupation 
mercantile  de  la  production  à  bas  prix,  oublié  pour  chercher  les 
perfectionnements  mécaniques,  le  rouet  y  la  percussion^  la  rotation 
de  chambres  multiples  et  bien  d'autres  améliorations  qu'on  croit  dé- 
couvrir de  nos  jours.  Nos  fondeurs  de  pièces  d'artillerie  déçoivent  du 
moins  leurs  mortiers  et  leurs  canons  de  reliefs  coulés,  analogues  à 
ceux  dont  on  ornait  les  cloches. 

Ëpoqie  contemporainr.  —  Lorsque  la  Belgique  se  fut  constituée 
libre  et  indépendante,  elle  continua  à  demander  à  l'industrie  le 
bien-être  généi*al.  Çà  et  là  végétaient  des  fabrications  somptuaires 
incapables  de  lutter  contre  l'indifférence  du  public  et  les  envois 
des  pays  où  l'élégance  était,  à  bon  droit,  considérée  comme  une 
cause  de  succès.  Quelques  industries,  où  la  machine  n'a  point 
encore  remplacé  le  travail  individuel,  conservent  cependant  la  tra- 
dition du  passé  que  réveillent  notre  rénovation  artistique  hautement 
affirmée  dans  les  sphères  de  fart  pur  et  de  sages  conseils  écono- 
miques formulés  à  propos  des  expositions  universelles.  Des  essais 
d'instruction  spéciale  ont  constaté  le  talent  de  bon  nombre  de  tra- 
vailleurs et  les  résultats  féconds  d  une  initiation  remplaçant  les  an- 
ciens ateliers  où  s'obtenait  la  maîtrise.  Â  ces  lueurs  déjà  nombreuses 
il  est  permis  d'attendre  un  réveil  glorieux  de  nos  arts  industriels, 
marchant  de  pair  avec  notre  industrie,  pour  assurer  le  renom  et  la 
prospérité  de  la  Belgique. 

Biblio(;raphi£.  —  L^histoire  des  arts  industriels  belges  est  di&séininée  dans  une  foule  d'ou- 
vrages quMI  serait  trop  long  de  citer.  Voir  particulièrement  :  Henné  et  Wauters,  Higioire  de 
Bruxelles;  la  Belgique  monumentale;  Couvez,  Inveniaire  des  objett  d'art  de  la  Flandre  occi- 
dentale; Hénaux,  Recherche»  iur  la  fabrication  d'armes  à  Uége;  Broogniart,  Traité  de  Cari 
céramique;  Marr}'at,  AU  about  pottery;  Jacquemart, Hts/otre  de  la  céramique;  BriavoiBoe.  X^ 
l'industrie  en  Belgique;  Do};n.V,  L'Art  et  l Industrie;  le  même,  les  Arts  industriels  à  Tfix- 
pttsUioii  de  1809. 
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Grayurr  de  médailles.  —  L'art  de  graver  les  médailles  est  né  en 
Italie,  dans  les  dernières  années  du  xiv*  siècle.  II  sy  est  développé 
pendant  le  siècle  suivant,  et  les  œuvres  du  célèbre  Victor  Pisano,  de 
Paul  da  Ragusio,  de  Mathieu  Pasti,  d'André  da  Ci*emona,  de  Chris- 
tophe Hieremia,  du  fameux  sculpteur  Donatello,  de  Sperandio  et  de 
tant  d'autres  artistes  attestent  que  cet  art  y  parvint  rapidement  à 
son  apogée.  Cette  branche  de  la  sculpture  n'est,  à  beaucoup  d'égards, 
qu'une  des  formes  du  bas-relief.  Les  médailles  d'alors  étaient  cou- 
lées; quelquefois  lartiste  les  retouchait  au  ciselet;  ce  n'est  que  vei*s 
le  milieu  du  xvn*"  siècle  qu'apparaissent  les  pièces  frappées. 

En  Belgique,  où  les  orfèvres  et  les  graveurs  de  sceaux  pouvaient 
rivaliser  avec  les  plus  habiles  maîtres  de  l'Italie,  la  repi*oduction  par 
la  ciselure  et  par  la  fonte  des  portraits-médaillons  ne  remonte  pas 
au  delà  du  dernier  tiers  du  xv*  siècle.  Les  monuments  qui  repré- 
sentent des  personnages  plus  anciens  appartenant  à  notre  histoire 
sont  des  productions  de  temps  postérieurs.  Je  crois  pouvoir  attri- 
buer entre  autres  à  l'époque  que  je  viens  de  citer  trois  médailles  à 
haut  relief  rappelant  le  style  des  italiennes,  savoir  :  celle  qui  repro- 
duit le  profil  de  Charles  le  Téméraire  et  les  deux  pièces  où  sont 
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conservés  les  traits  d'Antoine,  le  plus  célèbœ  des  ^niants  naturels 
de  Philippe  le  Bon.  Une  médaille  d'une  valeur  aussi  considérable 
que  les  précédentes  est  celle  de  1479,  qui  présente  les  bustes  de  Jean 
de  la  Gruuthuse,  châtelain  de  Lille,  et  de  Jean  Miette,  garde  de  la 
prison  ducale  dans  la  même  ville.  La  médaille  de  Charles  le  Témé- 
raii^e  et  de  Maximilien  d'Autriche;  celle  de  Jean  de  Carondelet, chan- 
celier de  Bourgogne,  et  de  sa  femme,  et  qui  porte  la  date  de  1479; 
et  une  autre  de  Nicolas  Ruter,  premier  secrétaire  et  audiencier  de 
l'archiduc  Maximilien,  sont  autant  de  monuments  numismatiques 
d'une  très-grande  analogie  avec  ceux  dont  il  vient  d'être  question 
et  qui  sont  très  probablement  l'œuvre  d'un  graveur  de  la  Flandre 
dont  le  nom  est  resté  inconnu.  Une  dernière  production  du  x\*  siè- 
cle (1495)  est  le  portrait-médaillon  ovale  du  grand  peintre  Quentin 
Metsys  ou  Massys;  je  suis  fort  porté  à  croire  qu'il  a  pour  auteur 
Metsys  lui-même,  si  on  le  compare  à  la  grande  médaille  d'Érasme, 
de  1519,  qui  semble  avoir  été  faite  par  le  peintre-forgeron. 

Le  \\f  siècle  s'ouvre  par  une  assez  belle  médaille  à  grand  relief 
en  l'honneur  de  Marguerite  d'Autriche,  due  à  un  artiste  nommé  Cau- 
vain,  qui  y  a  gravé  son  nom.  Il  faut  mentionner  ensuite  la  médaille 
de  Jean,  comte  d'Egmont,  faite  en  1516,  et  une  autre»  qui  lui  est 
postérieure  de  quelques  années  (1532),  où  l'amiral  Adolphe  de  Bour- 
gogne est  représenté  vu  de  trois  quarts.  C'est  la  première  fois  qu'un 
fond  de  paysage  apparaît  sur  une  médaille  :  ce  genre  a  surtout  été 
traité  au  \\\f  siècle  par  des  graveurs  hollandais. 

En  suivant  Tordre  chronologique,  ici  se  placent  les  œuvres  de 
Michel  Mercator,  né  à  Venloo,  en  1490  ou  1491 ,  que  l'on  sait  avoir 
travaillé  en  Angleterre,  et  auquel  le  roi  Henri  VllI,  qui  ne  voulait 
être  reproduit  en  médaille  que  par  lui,  conféra  la  dignité  de  cheva- 
lier, après  lavoir  comblé  d'honneurs  et  de  richesses.  Après  lu^,  il 
faut  citer  Jean  Second,  le  célèbre  poète  latin.  Deux  médailles  dues  à 
son  burin  sont  aujourd'hui  déterminées  :  lune  représente  la  belle 
Julie,  sa  maîtresse,  qu  il  a  tant  chantée  ;  l'autre,  son  frère  Nicolas 
Grudius  et  la  première  femme  de  celui-ci. 

Vers  le  milieu  du  xvi'^  siècle,  vivait  Etienne  Van  Hollant  qui  signe 
ses  médailles  du  monogramme  STE.  H.  (Stephantui  Uollandicus). 
Plusieurs  de  ses  œuvres  se  rattachent  à  l'histoire  de  la  ville 
d'Utrecht,  où  il  a  dû  séjourner  ;  elles  sont  datées  de  1558.  On  peut 
déduire  de  la  petite  médaille  qui  rappelle  le  souvenir  de  Charles  de 
Gocquiel,  bourgeois  d'Anvers,  et  qui  fut  gravée  en  1561,  qu'Etienne 
Van  Hollant  travailla  aussi  en  Belgique.  Je  lui  attribue  la  magnifique 
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médaille  qui  reproduit  la  figure  passablemenl  banale  de  Luc  Municli, 
dernier  abbé  de  Saint-Bavon,  à  Gand,  avec  le  millésime  1559. 

C'est  à  cette  époque  que  se  fit  sentir  l'influence  de  l'émigration 
des  médailleurs  italiens.  J*ai  acquis  la  preuve  que  Léon  Leoni, 
Jacques  da  Trezzo  et  Jean-Paul  Poggini  ont  travaillé  à  Bruxelles. 
Leoni,  le  plus  justement  célèbre  des  trois,  était  à  Bruxelles  en  1549 
et  y  exécuta,  pour  Charles-Quint  et  la  reine  Marie  de  Hongrie,  plu- 
sieurs ytnaiges.  Quelles  étaient  ces  images,  c'est  ce  que  Ton  ignore. 
En  celte  même  année,  eut  lieu  le  voyage  de  Philippe,  prince  d'Es- 
pagne, dans  les  Pays-Bas,  et  il  faut  reporter  à  cette  date  l'exécution 
de  l'une  des  plus  belles  médailles  de  Leoni,  où,  d'un  côté,  est  le  buste 
de  l'héritier  de  Çharles-Quint,  et  de  l'autre^  un  véritable  tableau  allé- 
gorique en  bas-relief,  dans  lequel  l'artiste  a  déployé  tout  son  génie. 
Immédiatement  à  la  suite  des  artistes  italiens,  on  doit  enregistrer 
le  nom  de  Jacques  Zagar,  qui  appartient,  selon  toute  probabilité,  à 
une  famille  de  la  Zélande;  son  nom,  en  abrégé,  se  lit  sur  trois  mé- 
dailles qui  ont  du  style  et  sont  modelées  avec  intelligence. 

Jacques  Jonghelinck,  graveur  de  médailles  et  de  sceaux,  sculp- 
teur et  fondeur  de  métaux,  né  à  Anvers,  en  1530,  s'est  beaucoup 
inspiré  des  Italiens.  On  connaît  de  lui  deux  médailles  de  petite 
dimension,  représentant,  l'une,  les  têtes  laurées  de  Charles-Quint  et 
de  Philippe  II  ;  l'autre,  la  même  tête  de  l'empereur  avec  un  autre  pro- 
fil de  son  fils.  C'est  à  ce  même  artiste  que  j'attribue  la  ciselure  des 
médailles  de  divers  personnages  des  Pays-Bas  ou  qui  vivaient  dans 
ces  provinces.  Mais  celui  qui,  à  mon  sens,  dépasse  tous  ceux  de  la 
seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  et  dont  le  nom  a  malheureusement 
échappé  à  toutes  mes  recherches,  c'est  l'auteur  des  médailles  du  duc 
de  Juliers,  du  comte  d'Egmont,  du  duc  d'Arschot,  du  comte  de 
Hornes  et  de  sa  femme,  Walburge  de  Nieuwenaar,  et  de  la  plus 
grande  des  pièces  qui  représentent  Marguerite  de  Parme,  etc.  Il  tra- 
vaillait en  1565  et  dans  les  années  suivantes.  Les  têtes  d'homme  ont 
un  caractère  de  distinction  que  je  ne  retrouve  nulle  part  au  même 
degré,  les  têtes  de  femme  ne  sont  pas  aussi  belles  ;  mais  les  unes 
comme  les  autres  sont  modelées  avec  un  grand  art  :  il  y  a  de  la  so- 
briété dans  les  détails  et  de  la  sévérité  dans  les  lignes.  A  ce  graveur 
j'en  comparerai  un  autre,  du  nom  d'Alexandre,  quelque  orfèvre 
sans  aucun  doute,  auteur  des  magnifiques  médailles  du  poète  Jean- 
Baptiste  Houwaert,  sur  lesquelles  on  lit  les  millésimes  de  1571 
et  de  1578. 

Un  des  plus  féconds  graveurs  de  médailles  de  la  fin  du  xvi*  siècle 
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est  Conrad  Bloc.  On  ne  connaît  rien  de  sa  biographie  :  tout  semble 
établir  qu  il  habita  Gand.  Sous  Tannée  1577  se  classent  huit  médailles 
de  différents  modules,  dues  à  son  burin  et  représentant  toutes  le 
profil  de  Guillaume  le  Taciturne.  D*autres  furent  consacrées  ensuite 
au  duc  d'Alençon,  à  Jean-Casimir,  à  Tarchiduc  Ernest,  à  Maurice  de 
Nassau,  etc.  Enfin,  en  1599  ou  1600,  Conrad  Bloc  a  gravé  sa  plus 
belle  médaille,  celle  qui  réunit  les  portraits  en  buste  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle.  Une  pièce  de  Maurice  de  Nassau,  alors  prince 
d*Orange,  qui  date  de  1602,  semble  indiquer  que  Bloc  alla  s'établir 
en  Hollande.  Les  têtes  des  médailles  de  cet  artiste  n*ont  pas  la  dis- 
tinction et  la  beauté  de  travail  qui  se  remarquent  dans  les  monuments 
numismatiques  de  ses  devanciers  immédiats;  ses  types  sont  généra- 
lement plus  vulgaires.  Un  certain  nombre  de  médailles,  faites  dans 
les  Pays-Bas  pendant  la  seconde  moitié  du  xvr  siècle  et  que  je  n*ai 
pu  déterminer,  peuvent  être  considérées  comme  des  œuvres  de 
Bloc. 

Quelques  médailles  des  années  1595  à  1605  accusent  avec  force 
le  relief  des  portraits,  et  les  têtes  ont  un  cachet  tel,  qu*on  les  dirait 
modelées  par  quelque  élève  de  Rubens.  Puis  apparaît  Jean  de  Mon- 
fort  ou  de  Montfort,  qui  a  laissé  de  belles  œuvres.  Ses  médailles  sont 
ciselées  avec  plus  d*art  que  celles  de  Bloc  ;  elles  se  distinguent  aisé- 
ment des  productions  de  celui-ci  en  ce  que  les  portraits  sont  mieux 
modelés  et  plus  expressifs.  Grâce  à  cet  artiste  et  à  l'auteur  inconnu 
des  médailles  dont  je  parle,  l'art,  qui  commençait  à  décliner  en  Bel- 
gique, se  releva.  Cependant  le  nombre  des  médailles  sorties  du  burin 
de  Jean  de  Monfort  et  signées  de  son  nom  ou  de  son  monogramme 
est  fort  restreint.  Puis  se  présente  Adrien  Waterloos,  de  Bruxelles» 
qui  fut  en  même  temps  graveur  de  sceaux  et  l'un  des  médailleurs  les 
plus  féconds  que  compte  la  Belgique.  Ses  premiers  travaux  remontent 
à  fan  1622  et  sa  dernière  médaille,  à  laquelle  une  date  peut  être 
assignée  avec  certitude,  est  de  l'an  1668.  Waterloos  a  maintenu  l'art 
dans  la  bonne  voie  :  ses  portraits  sont  très-ressemblants  et  fort 
distingués;  les  coiffures  et  les  ajustements  disposés  avec  goût.  Une 
médaille,  représentant  Philippe,  comte-duc  d'Arenberg,  duc  d'Ar- 
schot,  mort  en  1640,  et  signée  V.  PETIT,  est  tout  ce  que  l'on  con- 
naît de  ce  graveur.  Une  autre,  faite  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle, 
avec  le  buste  de  l'archiduc  Léopold-Guillaume  d'Autriche,  porte  le 
nom  de  Jérôme  du  Quesnoy,  le  fameux  statuaire  de  Bruxelles. 

Dans  1^  seconde  moitié  de  ce  même  siècle,  d'autres  noms  d'artistes 
sont  à  citer  :  c  est  d  abord  Denis  Waterloos,  neveu  et  élève  d'Adrien, 
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quiySansétre  un  artiste  aussi  remarquable  que  celui-ci,  sut  néanmoins 
conserver  à  Técole  flamande  le  caractère  que  lui  avaient  imprimé  ses 
devanciers.  Ses  œuvres  sont  en  général  supérieurement  dessinées 
et  modelées.  11  naquit  à  Bruxelles  en  1627  et  y  mourut  en  1715. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  je  n  aie  rien  dit  encore  d  un  célèbre 
artiste  né  en  Belgique  au  xvn*  siècle,  de  Jean  Warin.  Si  Fart  de  la 
gravure  des  médailles  s  est  soutenu  en  France  sous  les  règnes  de 
LfOuis  XIII  et  de  Louis  XIV,  cest  à  lui  qu on  le  doit.  Mais  son 
uom  n*est  ici  consigné  que  pour  mémoire.  Parmi  les  graveurs  qui 
ont  travaillé  sous  ses  ordres,  il  faut  mentionner  Gérard-Léonard 
Hérard,  né,  comme  lui,  à  Liège,  en  1630,  plus  connu  comme  sculp- 
teur, et  qui  resta  aussi  ti*availler  à  Paris.  11  existe  de  la  même  date 
une  médaille  religieuse,  mieux  ciselée  que  dessinée,  qui  a  pour 
auteur  Henri  Flémalle,  autre  gi-aveur  liégeois,  et  deux  autres  mé- 
dailles encore,  mais  anonymes,  gravées  dans  le  pays  de  Liège  sous 
le  règne  de  Maximilien-Henri  de  Bavière. 

Jean,  Joseph  et  Philippe  Roettiers  étaient  fils  d'un  orfèvre  d'An- 
vers, qui,  en  1625,  se  maria  dans  cette  ville;  tous  trois  furent 
attirés  en  Angleterre  par  le  roi  Charles  II.  Le  premier  avait  déjà 
gravé  en  Belgique  avant  son  dépait  deux  médailles:  l'une, consacrée 
à  l'archiduc  Léopold-Guillaume,  et  l'autre  à  Charles  Van  den  Bosch, 
évéque  de  Gand,  en  1661.  Il  Ut  de  plus,  en  1672  et  en  1675,  deux 
médailles  qui  appartiennent  à  l'histoire  numismatique  de  notre  pays 
et  qui  rappellent  les  travaux  du  port  d'Ostende.  En  1672,  Joseph 
Roettiers  fut  invité  par  Golbert  à  se  rendre  en  France  pour  rempla- 
cer Warin,  et  Louis  XIV  lui  octroya  des  lettres  de  naturalisation 
en  1674.  Philippe  Roettiers  revint  habiter  les  Pays-Bas  vers  1673; . 
en  1691  ou  1692,  il  y  fut  nommé  graveur  général  des  monnaies  et 
mourut  en  1718.  Cet  artiste  exécuta,  dans  le  cours  des  années  1679 
à  1719,  une  importante  série  de  médailles  dans  lesquelles  la  déca- 
dence de  l'art  est  très-marquée;  le  dessin  y  est  maniéré  et  manque 
à  la  fois  d'élégance  et  de  correction  ;  le  modelé  des  chairs  laisse  par- 
ticulièrement à  désirer.  Philippe  Roettiers  eut  pour  successeur  dans 
ses  fonctions  et  dans  son  art  un  de  ses  fils  qui  portait  le  même 
prénom. 

Je  dois  mentionner  encore  les  noms  de  trois  graveurs  de  médailles 
et  de  jetons,  contemporains  de  Philippe  Roettiers  le  Vieux  :  Jean 
Harrewyn,  de  Bruxelles;  Jean  Van  Hatten,  mort  en  1691,  qui  fut  le 
prédécesseur  de  Roettiers  dans  la  charge  de  gi*aveur  général  des 
monnaies,  et  Gilles  de  Backer,  graveur  des  monnaies  que  Maximilien- 
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Emmanuel  fit  battre  à  Namur  en  1711  et  1712.  Jean  Duvivier  ou 
du  Vivier,  né  à  Liège,  en  1687,  se  fit  un  nom  en  France. 

Après  la  mort  de  Philippe  Rottiers  le  Jeune,  arrivée  en  1732,  un 
de  ses  cousins,  du  nom  de  Jacques,  sollicita  et  obtint  la  succession 
de  sa  charge.  Il  a  gravé  une  quantité  considérable  de  jetons,  dont 
la  plupart  portent  son  initiale,  mais  on  ne  peut  se  faire  illusion  sur 
la  valeur  des  œuvres  de  cet  artiste.  L*art  était  dans  la  décadence  U 
plus  complète  en  Belgique,  lorsque  Théodore- Victor  Van  Berckel 
fut  nommé,  en  1776,  à  la  suite  d'un  concours,  en  remplacement  de 
Jacques  Roettiers,  mort  quatre  ans  auparavant,  en  qualité  de  gra- 
veur général  des  monnaies.  Il  était  natif  de  Bois-Ie-Duc;  son  père 
et  son  grand-père  avaient  exercé  la  profession  d'orfèvre,  et  ils  ont 
gravé  beaucoup  de  jolis  jetons.  Après  avoir  appris  les  premiers 
éléments  de  son  art  avec  son  père,  il  alla  se  perfectionner  à  Clèves, 
chez  son  parent  J.-C.  Marmé,  artiste  très-fécond.  Mais  il  doit  véri- 
tablement ses  progrès  à  lui-même,  progrès  qui  sont  sensibles  dans 
chaque  médaille  ou  jeton  qu'il  livra  au  public.  La  liste  des  monu- 
ments de  toute  espèce  sortis  de  son  burin  est  innombrable.  Van 
Berckel  s'est  montré  à  la  fois  heureux  dans  le  choix  de  ses  allégo- 
ries, habile  dans  l'arrangement  de  ses  groupes,  élégant  et  correct 
dans  son  dessin,  admirable  dans  le  modelé  de  ses  figures  et  dans  le 
fini  de  l'exécution.  On  pourrait  difficilement  exprimer  ce  qu'il  y  a 
de  moelleux  dans  ses  têtes  du  stathouder  Guillaume  V,  de  Joseph  II, 
de  Charles  de  Lorraine,  de  Marie-Thérèse,  etc.,  et  surtout  dans  les 
portraits  de  ces  deux  derniers  personnages.  Le  métal  semble  avoir 
•  disparu;  c'est  de  la  chair,  de  la  réalité.  L'art  se  fait  plus  pailicu- 
lièrement  sentir  dans  la  médaille  des  académies,  avec  ces  petits 
génies  de  la  sculpture,  du  dessin,  de  la  peinture  et  de  l'architecture, 
aux  poses  gracieuses,  aux  formes  si  bien  étudiées  et  si  savamment 
rendues.  Théodore  Van  Berckel  émigra  à  Vienne,  en  1794;  il  y 
demeura  pendant  quelques  années  et  retourna  mourir  dans  sa 
patrie,  en  1808.  11  a  emporté  dans  la  tombe  le  secret  de  buriner 
1  acier,  de  l'assouplir  comme  de  la  cire  vierge  ;  ses  productions  nous 
restent  et  elles  sont  impérissables. 

Au  commencement  du  xix*"  siècle,  nous  avions  en  Belgique  deux 
artistes  qui  s'occupaient  plus  particulièrement  de  la  gravure  des 
pièces  fines,  et  qui  gravèrent  aussi  des  médailles  :  Jean  Simon 
et  Léonard  Jéhotte.  Sous  le  règne  de  Guillaume  P%  l'art  s'améUore 
et  nous  voyons  apparaître  sur  des  médailles  les  noms  de  Braemt, 
de  Julien  Leclercq,  puis  simultanément,  vers  1830,  ceux  de  Bai-- 
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bier,  M.  Borrel,  Veyrat,  F.  de  Hondt.  A  ceux-ci,  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Léopold  I",  viennent  s'ajouter  les  noms 
d*Adolphe  Jouvenel,  de  L.-J.  Hart,  de  E.  Dubois;  puis  les  graveurs 
de  médailles  se  multiplient  tellement  que  leur  énumération  com- 
plète devient  difficile;  ce  sont  :  Jacques  Wiener  et  ses  frères 
Léopold  et  Charles;  Wûrden,  H.  Distexhe,  Lambert,  Nicolas  Dar- 
gent,  G.  Wildiers,  Viette,  Van  Acker,  Constant  Jéhotte,  Fraikin, 
Alex.  Geefs,  A.  Fisch,  Stordeur,  E.  Baetes,  etc.  Dans  cette  liste  on 
reconnaîtra  quelques  noms  de  statuaires  :  la  sculpture  aujourd'hui 
est  plus  que  jadis  encore  la  mère  de  la  gravure  des  médailles.  L'art 
de  graver  des  coins  a  fait  des  progrès  considérables,  et  depuis 
assez  longtemps  déjà  une  machine  ingénieuse  vient  en  aide  à  l'ar- 
tiste, qui  n'a  plus  à  entailler  patiemment  le  métal  comme  le  faisaient 
ses  devanciers.  Il  modèle  son  bas- relief  en  grand,  et  le  tour  le 
creuse.  Cette  manifestation  de  l'art  est  donc  aujourd'hui  plus  acces- 
sible qu'elle  ne  l'était  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre.  Les 
médailles  de  nos  artistes  modernes  sont  plus  belles  d'aspect  et,  sans 
contredit,  il  y  en  a  de  fort  remarquables.  Ont-elles  plus  de  valeur 
au  point  de  vue  artistique  que  les  productions  de  nos  maîtres  du 
xvi*  et  du  XVII*'  siècle  ;  sont-elles  mieux  modelées  que  celles  de 
Th.  Van  Berckel?  Ce  sont  là  des  questions  que  je  laisse  indécises. 

Tapisserie  de  haute  lisse.  —  L'origine  de  la  fabrication  des  tapis- 
series dites  de  haute  lisse  est  inconnue.  Vers  le  milieu  du  xi>'*  siècle, 
elle  se  concentra  à  Arras,  ville  qui  était  située  dans  le  comté  d'Ar- 
tois, et  dont  Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre,  hérita  après  la  mort 
de  sa  mère  arrivée  en  1382.  Cette  fabrication  acquit  bientôt  une 
réputation  européenne,  et  c'est  sous  le  nom  d*arrazzi  que  l'on 
désigne  encore  en  Italie  les  tapisseries  de  haute  lisse.  Les  tentures 
de  ce  genre  devinrent  un  objet  d'ameublement  indispensable  pour 
les  nobles  et  les  riches.  A  partir  de  la  fin  du  \\\^  siècle,  on  com- 
mence à  en  garnir  les  palais,  les  hôtels,  les  châteaux,  les  églises, 
les  salles  des  hôtels  de  ville,  etc.  On  remplace  les  tentures  d'her- 
mine et  de  vair  qui  cachaient  la  nudité  des  murailles,  par  des 
tapisseries  de  laine  et  de  soie,  mêlées  d'or  et  d'argent.  On  les 
employait  beaucoup  dans  les  occasions  solennelles,  telles  qu'aux 
têtes  de  tournois  et  lors  des  entrées  des  souverains,  pour  donner 
une  physionomie  plus  gaie  aux  rues  et  aux  places  publiques.  Plus 
lard,  elles  devinrent  un  ornement  obligé  de  toutes  les  cérémonies, 
et  les  marchands  et  les  fabricants  de  tapisseries  de  haute  lisse  les 
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louaient.  La  manufacture  de  ces  tapisseries  n*embi-assait  pas  seu- 
lement des  tentures  décoratives  :  elle  s*occupa  aussi,  et  surtout  au 
xv*"  siècle  et  dans  la  première  partie  du  xvr,  de  fabriquer  des  cou- 
vertures armoriées  pour  les  chevaux  et  les  mulets,  des  garnitures 
de  cheminée  et  de  lit,  des  tapis  de  pied,  etc.  Elle  subit  à  diverses 
reprises  les  influences  de  la  mode,  et  on  lit,  dans  une  ordonnance 
de  Tannée  1491,  que,  n'importe  les  changements  que  le  goût  du  jour 
fera  subir  h  la  fabrication  des  tapisseries,  les  gens  du  métier  pour- 
ront les  exécuter. 

D*Arras,  cette  fabrication  n'avait  pas  tardé  à  se  répandre  vers  le 
nord,  à  Tournai  d*abord,  à  Audenarde,  à  Valenciennes,  à  Bruxelles, 
et  dans  bien  d'autres  localités  ensuite.  Du  temps  de  Charles-Quint, 
presque  toutes  les  communes  un  peu  importantes  de  nos  provinces 
d'Artois,  de  Flandre,  de  Tournaisis  et  de  Brabant  possédaient  des 
métiers  de  haute  lisse  :  on  peut  citer  Lille,  Douai,  Béthune,  Bruges, 
Gand,  Enghien,  Louvain,  Mons,  Malines,  Diest,  Anvers,  etc.  Il  y  en 
avait  également  à  Saint-Trond,  ville  dépendant  des  États  de  Tévéque 
de  Liège.  Le  commerce  des  tapisseries  de  haute  et  de  basse  lisse 
avait  pris,  au  xvi*"  siècle,  une  extension  énorme,  et  Ion  sait  par  un 
document  authentique  qu  à  Audenai*de,  enti'e  autres,  en  1539,  il  y 
avait  de  12,000  à  14,000  personnes  vivant  des  difiërentes  indus- 
tries qui  se  rattachaient  à  leur  fabrication.  Anvers  était  alors  Ten- 
trepôt  général  des  tapisseries  ;  on  les  y  exposait  pour  la  vente  dans 
des  galeries.  Chaque  corporation  de  haute-lisseurs  avait  ses  règle- 
ments particuliers  ;  mais  en  1546  Charles-Quint  fit  publier  un  édil 
général  pour  régler  la  manufacture  des  tapisseries  de  haute  et 
basse  lisse  dans  ses  Étals  des  Pays-Bas,  et  mettre  une  barrière  aux 
fraudes  qui  s'étaient  introduites  depuis  quelques  années  dans  les 
procédés  de  fabrication.  Le  prix  d'exécution  des  tapisseries  était 
élevé,  souvent  considérable.  Ce  fut  toujours  un  objet  de  luxe.  Les 
souverains  les  offraient  en  présents  dans  toutes  sortes  de  circon- 
stances :  aux  princes  avec  lesquels  ils  avaient  des  traités  d'amitié; 
à  des  ministres,  à  des  ambassadeurs,  à  des  prélats  ;  à  des  églises 
auxquelles  ils  voulaient  laisser  quelque  souvenir  de  leur  libéralité. 

La  découverte  de  la  manufacture  des  tapisseries  de  haute  lisse, 
ou  de  la  peinture  en  laine,  comme  on  pourrait  l'appeler,  ti*aça  la 
voie  à  la  peinture  historique  à  fhuile  :  elle  imprima  en  outre  un 
nouvel  et  grand  essor  à  l'art  véritable  ;  la  connaissance  du  dessin 
se  répandit.  Pour  couvrir  d'immenses  murailles,  il  fallait  d'im- 
menses compositions,  et,  par  conséquent,  des  artistes  capables  de 
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les  concevoir  et  de  les  exécuter.  Les  sujets  religieux  étaient  presque 
exclusivement  les  seuls  que  traitassent  les  peintres  avant  rétablisse- 
ment des  fabriques  de  tapisserie.  Us  s'inspiraient  des  traditions  de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  et  s'occupaient  parfois  de  retra- 
cer la  légende  de  quelque  saint.  Les  dessinateurs  de  patrons  du 
\i\*  siècle  puisent  à  d'aulres  sources  :  ils  cherchent  dans  les  épopées 
et  les  romans  de  chevalerie,  dans  la  mythologie  et  dans  l'histoire 
ancienne;  ils  font  aussi  beaucoup  d*allégories. 

Le  dépérissement  des  manufactures  de  tapisseries  diile  de  la 
révolution  religieuse.  Un  fort  grand  nombre  de  haute-lisseurs 
s'expatrièrent  et  allèrent  faire  connaître  en  pays  étrangers  les  pro- 
cédés de  leur  belle  industrie,  qui  depuis  lors  ne  Kt  plus  que 
végéter.  Une  mesure  que  prit,  en  France,  le  ministre  Colbert,  en 
1667,  lui  porta  le  plus  terriblQ  coup.  Il  fit  signer  par  Louis  XIV  un 
nouveau  tarif  de  douanes  qui  chargea  l'importation  de  diverses 
marchandises,  et  notamment  celle  des  tapisseries  de  Flandres^  au 
point  d'équivaloir  à  une  prohibition  complète. 

L'histoire  de  la  tapisserie  de  haute  lisse  se  lie  intimement  h  celle 
des  arts  du  dessin,  et  beaucoup  d'artistes  dont  les  noms  ne  sont  pas 
inscrits  dans  les  annales  de  la  peinture  peuvent  cependant  y 
revendiquer  une  place  honorable.  Les  plus  grands  peintres  de  tous 
les  temps  n'ont  pas  dédaigné  de  faire  des  cartons  pour  les  haute- 
lisseurs;  on  conserve  encore  au  palais  de  Hamptoncourt  ceux  que 
Raphaël  a  dessinés  pour  des  tapisseries  exécutées  dans  nos  pro- 
vinces. Les  œuvres  de  Roger  de  la  Pasture,  dit  Van  der  Weyden,  de 
Rernard  Van  Orley,  de  Jean  Gossart,  de  Pierre  Coeck,  de  Rubens,. 
de  Jordaens,  des  Teniers  et  d'une  infinité  d'autres  sont  lîi  pour 
attester  le  fait. 

La  fabrication  des  tapisseries  de  haute  lisse  est  une  industrie 
éminemment  belge,  et  c'est  h  nos  compatriotes  que  Ton  doit  la  fon- 
dation des  étiïblissemenls  du  même  genre  qui  ont  été  créés  h 
l'étranger.  Déjà  dans  la  première  moitié  du  xv^  siècle,  un  haute- 
lisseur  d'Arras  travaillait  à  Bude,  en  Hongrie.  On  peut  citer  les 
manufactures  d'Amiens,  de  Fontainebleau,  de  Moulins,  d'Aubusson, 
d'Orléans,  de  Charleville,  de  Paris  (les  Gobelins),  de  Beau  vais,  etc., 
en  France;  ceux  de  Florence  et  de  Mantoue,  en  Italie;  de  Delft  et  de 
Middelbourg,  dans  les  Provinces-Unies;  de  Frankenthal,  dans  le 
Palaiinat;  (le  Mortlake,  en  Angleterre,  etc.  Aujourd'hui,  la  fabrica- 
tion de  tapisseries  de  haute  lisse  a  recommence  en  Belgique.  En 
i856,  le  comte  de  Monlblanc,  gentilhomme  français,  passa  un  acte 
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d*association  avec  les  frères  Braqueuié,  de  Tournai,  qui  avaient  une 
manufacture  de  tapis  à  Aubusson,  pour  fonder  un  établissement  k 
Ingelmunster,  où  le  premier  avait  de  grandes  propriétés.  Les  pre- 
miers ouvriers  vinrent  d'Aubusson;  les  premiers  cartons  furent  aussi 
l'œuvre  d'artistes  français.  Les  produits  qui  sont  sortis  de  cette  fa- 
brique ont  obtenu,  dans  différentes  expositions,  de  légitimes  succès, 
et  maintenant,  grâce  à  la  générosité  de  lun  et  au  dévouement  des 
autres,  tout  est  belge  dans  la  fabrication.  Les  associés  de  la  manu- 
facture d'ingelraunster  se  séparèrent  en   1869  :  les  héritiers  du 
comte  de  Moniblanc  ont  continué  à  soutenir  leur  établissement,  et 
MM.  Braquenié  en  ont  fondé  un  autre  àMalines. 

DiNANUEuiE.  — L'industrie  à  laquelle  je  consacre  ces  quelques  pages 
consistait  originairement  à  fondre  le  cuivre,  à  le  forger,  à  lui  tisdre 
prendre,  en  le  travaillant  au  marteau,  toutes  sortes  de  formes,  selon 
le  goût  ou  le  caprice  de  l'ouvrier,  puis  à  terminer  certaines  pièces 
en  se  servant  du  ciselet.  De  là  le  nom  de  batteurs  de  cuivre  ou  de 
eupères(d{x  latin  ci/prwm)  donné  à  ceux  qui  exerçaient  cette  industrie. 
En  ilamand,  Texpression  correspondante  est  coperslagers.  Les  habi- 
tants de  Dinant,où  cette  industrie  prit  naissance,  sont  encore  aujour- 
d'hui désignés  par  le  sobriquet  de  copères,  qui  subsiste  dans  la 
langue  wallonne.  Au  xiv*'  siècle,  en  France,  le  mot  dynan  ou  dynanl 
était  synonyme  de  potier  d'aii'ain,  et  personne  actuellement  n'ignore 
ce  que  c'est  qu'une  dinandene  ou  plus  correctement  dinantme. 

Dès  le  commencement  du  xii*"  siècle,  les  habitants  des  bords  de  la 
Meuse  allaient  s'approvisionner  de  cuivre  brut  en  Allemagne.  Les 
Dinantais  sont  nominativement  désignés  dans  une  charte  de  l'an 
1104,  et  d'autres  des  années  1171,  1203  et  1211  parlent  des  privi- 
lèges qu'ils  obtinrent  îi  Cologne  pour  les  produits  de  leur  industrie 
qu'ils  y  importaient,  et  pour  les  métaux  bruts,  provenant  des  mon- 
tagnes du  Harz,  qu'ils  exportaient.  Au  xni*'  siècle,  les  ports  de  la 
Flandre  deviennent  les  lieux  de  rendez-vous  des  négociants  han- 
séates  et  des  marchands  occidentaux  et  méridionaux  de  ditférenies 
nations  ;  c'est  là  que  les  uns  et  les  autres  vont  s'approvisionner  des 
denrées  que  produisent  leurs  pays  respectifs.  Les  batteurs  de  cuivre 
des  lives  de  la  Meuse  ne  négligent  pas  de  profiter  de  ce  débouché. 
11  est,  en  etlet,  question  des  objets  en  cuivre  manufacturés  à  Diuanl 
«  et  ailleurs  où  l'on  a  coutume  d'en  fabriquer  »,  dans  un  tarif  des 
droits  de  tonlieu  à  le\'er  dans  le  port  de  Damme,  tarif  qui  fut  établi, 
l'u  mai  1252,  par  MargutM'jte,  conitessade  Flandi-c  et  de  Hainaul. 


MÉDAILLES,  TAPISSERIE,  DINANDERIE.  731 

Les  batteurs  en  question  travaillaient  des  ouvrages  de  tout  genre, 
les  uns  de  forme  grossière,  destinés  aux  usages  domestiques,  tels 
que  pots,  cuves,  chaudrons,  mortiers,  plats,  chenets,  bassins, 
vases,  aiguières,  chandeliers  et  autres  ustensiles,  —  et  encore, 
parmi  ces  monuments  de  la  vie  privée,  nous  en  est-il  parvenu  de 
irès-curieux  par  leur  ingénieuse  ornementation  ;  —  les  autres,  em- 
ployés dans  l'église,  tels  que  candélabres,  pupitres,  lutrins,  lustres, 
lampes,  tabernacles,  colonnetlcs,  grilles,  clôtures,  bénitiers,  fonts 
baptismaux,  etc.  Ces  ouvrages,  battus  et  façonnés  au  marteau  ou 
jetés  en  fonte  et  ciselés,  étaient  le  plus  souvent  décorés  de  rin- 
ceaux, de  feuillages  et  de  figures  d'hommes  et  d'animaux. 

11  ne  nous  reste  plus  des  anciens  monuments  en  cuivre  d'une  cer- 
taine importance  que  les  fonts  de  l'église  de  Saint-Barthélemi,  à 
Liège,  lesquels  remontent  à  Tan  1112,  une  des  plus  admirables, 
choses  du  xii**  siècle;  les  fonts  de  l'église  de  Saint-Germain,  à  Tir- 
lemont,  qui  datent  de  H49,  et  qui  sont  de  fabrication  fort  gros- 
sière, et  un  très-curieux  chandelier  pascal,  aussi  du  xn"  siècle,  dans 
l'église  de  l'abbaye  de  Postel.  Le  xni*  siècle  est  l'époque  où  l'on 
exécute  en  cuivre  beaucoup  de.  dalles  tumulaires  et  des  tombeaux 
élevés  avec  statues. 

L'industrie  de  la  fonte  et  de  la  batterie  de  cuivre  avait  introduit  à 
Dinant  la  prospérité  et  la  richesse,  et  en  avait  fait  une  ville  qui 
occupait  le  troisième  rang  dans  l'État  ;  les  batteurs  y  formaient  un 
tiers  de  la  population.  Depuis  lors,  on  les  voit  s'associer  à  toutes  les 
luttes  civiles  du  pays  de  Liège.  D'autœs  querelles  furent  occasion- 
nées par  la  jalousie  de  Dinant  et  de  Bouvignes,  car  l'industrie  de  la 
batterie  de  cuivre  n'avait  pas  tardé  à  s'introduire  dans  cette  der- 
nière ville.  II  fallait  que  l'une  des  deux  villes  voisines  succombât  : 
ce  fut  la  plus  puissante  qui  fut  écrasée. 

Des  documents  irrécusables  établissent  que  les  Dinantais  faisaient 
au  xiv*  siècle  un  grand  commerce  en  Angleterre  et  en  France,  et 
s'étaient  établis  dans  diverses  localités,  savoir  :  à  Louvain  en  1322, 
à  Bruxelles  en  1373,  à  Malines  en  1377,  à  Tongres  en  1383,  etc 
Chose  étrange,  il  ne  nous  reste  presque  rien  de  ces  travaux  mul- 
tiples, et,  à  en  juger  seulement  par  ce  que  l'on  sait  avoir  existé, 
nos  pertes  sont  énormes. 

Toutefois  il  me  faut  signaler  à  rallenlion  quelques  objels  en  cuivre  deb 
XIV*  et  xv«  siècles  qui  ont  heureusement  «échappé  aux  iconoclastes  fanatiques 
et  aveugles  de  Tépôque  de  nos  troubles  religieux,  et  aux  rénovateurs  igna- 
res des   deux   derniers  siècles,  et   même  de  temps  plus   modernes,  lesquels 
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avaient  un  souverain  mépris  pour  toutes  les  productions  de  Part  du  moyen  &ge. 

En  premier  lieu  il  convient  de  mentionner  le  remarquable  lutrin  et  le  chande- 
lier pascal  deTégliso  de  Notre-Dame,  à  Tongrcs,  qui  sont  des  œu\Tes  de  Jean 
Josés,  de  Dinant.  Cet  édifice  possédait  bien  d*autres  ustensiles  en  cuivre  fondu  qui 
sont  détruits.  Dans  les  églises  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-^Piat,  de  Saint-Jacques,  de 
Saint-Jean-Baptiste  et  de  Saint-Brice,  à  Tournai,  on  conserve  des  lutnns-aiglcs 
fondus,  dont  les  trois  premiers  sont  datés  des  années  4383,  4403,  4444,  et  dont  les 
deux  autres  sont  du  xv«  siècle.  A  celte  dernière  (époque  remontent  aussi  les  lutrios 
des  églises  de  Freeren  (4428),  de  Léau,  de  Leuze  (4469),  de  Chièvres  (4484),  etc.; 
un  élégant  lustre,  dans  la  chapelle  de  Thospice  Wenemaer,  à  Gand  ;  les  fonts  bap- 
tismaux des  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jacques,  à  Louvain  :  le  bénitier  de 
Téglise  de  Léau  ;  un  pupitre  dans  le  baptistère  de  Téglisc  de  Notre-Dame  du  Lac, 
k  Tirlemont,  etc.,  et  un  grand  nombre  de  girandoles  et  de  chandeliers  de  toute 
espèce,  parmi  lesquels  le  chandelier  à  trois  branches  de  Téglise  de  Gaurain  mérite 
d*élre  particulièrement  signalé. 

Nous  avons  conservé,  en  outre,  des  œuvres  de  deux  habiles  fondeurs  en  cuivre 
de  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle,  dont  les  noms  sont  connus  :  Guillaume 
le  Fèvre,  de  Tournai,  et  René  Van  Thienen,  de  Bruxelles.  Les  productions  du  pre- 
mier sont  signées;  ce  sont  :  dans  Téglise  de  Saint-Martin,  àUal,  les  admirables 
fonts  baptismaux  avec  les  statuettes  des  apôtres  (4446)  et  très-probablement  aussi 
le  lutrin-aigle;  dansTéglise  de  Saint-Ghislain,  un  grand  chandelier  (4442);  dans 
Téglise  d*Antoing,  un  chandelier  d*élévation,  et  un  lutrin-aigle  dans  celle  d'Aval- 
ghem.  Des  documents  authentiques  établissent  que  les  ouvrages  suivants  sont  du 
second  artiste  nommé  plus  haut,  savoir  :  le  magnifique  chandelier  pascal,  dans 
le  grand  chœur  de  Téglise  de  Saint-Léonard,  à  Léau,  la  pièce  de  fonte  la  plus  co- 
lossale qui  se  voie  encore  en  Belgique,  et  le  lutrin  de  la  cathédrale  de  Saint-Chad,  k 
Birmingham,  qui  provient  de  Téglise  de  Saint-Pierre,  à  Louvain.  Un  objet  en 
cuivre  fondu,  don»  Forigine  dinantaise  est  incontestable,  parce  que  le  nom  de 
Dinant  y  est  gravé,  est  une  statuette  de  Notre-Dame  de  Foi,  que  Ton  conserve  dans 
la  sacristie  de  Féglise  de  Saint-Martin,  à  Hal. 

BiBLiooRAiMiiii:  :  Alex.  Pinchart,  Histoire  de  la  Gravure  des  médailles  en  Belgiqtie  depuis 
le  \\*>  siècle  juxqu  a  la  Jin  du  xyiii*;  4868  (Mémoires  couronnés  et  mémoires  des  safanls 
étrangers  nubiiés  par  l'Académie  royale,  t.  XXXV);  C.-P.  Serrure,  Historisch  tijdsckrtft,  p.  \ 
et  81  ;  A  IMnchart,  Histoire  de  la  dinanterie  et  de  la  sculpture  de  métal  en  Belgique  (voyez: 
Kujjclins  des  commissions  royales  d'art  cl  d'archéologie,  l.^  année  el  suiv.);  Plot,  René  l'an 
Thienen  (voyez  :  Revue  universelle  des  arts,  i.  1""). 


XXIX 

ART  HÉRALDIQUE, 

Par    M.    EUGÈNE    GENS. 


Origine  des  armoiries.  —  Lusage  des  armoiries  remonte  aux  pre- 
miers temps  de  la  période  féodale,  mais  on  n*a  pas  assez  remarqué, 
peut-être,  comment  elles  sont  intimement  liées  à  Tessence  même  de 
la  féodalité,  et  à  l'établissement  du  système  politique  qui  porte  ce 
nom. 

Aux  yeux  de  Tartiste  et  du  poète,  les  armoiries  apparaissent  comme 
la  décoration  extérieure  d*une  époque  sombre  et  troublée,  comme 
une  efflorescence  spontanée,  brillante  et  pittoresque  du  génie  su- 
perstitieux du  moyen  âge.  Cest  comme  la  vision  d  un  monde  fantas- 
tique  et  surnaturel  qu'il  était  donné  à  un  petit  nombre  d*élus  d  en- 
trevoir, d'un  monde  peuplé  de  chimères,  de  dragons,  d'animaux 
impossibles,  d'aigles  à  deux  têtes,  de  lions  ailés  ou  à  double  queue, 
de  guivres,  de  tai*asques,  de  griffons,  de  licornes.  L'imagination  se 
représente  volontiers,  flottant  au  sommet  des  donjons  crénelés,  au- 
dessus  des  champs  de  bataille,  en  tête  de  ces  foules  armées  qui  s'en 
allaient  au  hasard,  par  des  chemins  inconnus,  à  la  conquête  du 
saint  sépulcre,  ces  bannières,  ces  gonfanons,  ces  pennons  armoriés 
où  les  signes  les  plus  bizarres  se  paraient  des  couleurs  les  plus 
éclatantes.  Mais,  pour  l'historien,  pour  le  penseur,  les  armoiries 
sont  autre  chose  qu'un  simple  décor  ou  le  hochet  de  la  vanité  nobi- 
liaire :  elles  sont  le  cachet  d'une  époque,  le  symbole  d'une  idée 
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sociale,  Temblème  d'un  système  politique  qui»  pendant  plus  de  mille 
ans,  a  servi  de  base  au  droit  public  européen. 

La  féodalité  ne  fut  l'œuvre  d'aucun  législateur  particulier  :  elle  fui 
la  simple  résultante  des  forces  sociales  qui,  après  le  chaos  des 
invasions  germaniques,  cherchaient  leur  équilibre.  La  main  puis- 
sante de  CharJemagne  n'avait  réussi  à  fonder  dans  son  empire 
qu'une  unité  factice  destinée  à  disparaître  avec  lui.  Elle  cessa  d'exis- 
ter en  droit  comme  en  fait  quand  Louis  le  Débonnaire  eut  permis 
aux  évoques  d'usurper  le  pouvoir  temporel  dans  leurs  diocèses,  et 
aux  gouverneurs  de  provinces,  ducs,  comtes  ou  marquis,  de  rendre 
leurs  gouvernements  inamovibles  ;  et  surtout  quand  son  fils,  Charles 
le  Chauve,  eut  été  contraint  de  consacrer  par  un  capitulaire  le  prin- 
cipe de  l'hérédité  des  fiefs.  Dès  lors  la  féodalité  existe  de  fait,  el 
l'usurpation  violente  a  revêtu  la  forme  d'un  droit. 

Dans  l'immense  étendue  de  l'empire,  plusieurs  royaumes  se  sont 
formés;  il  existe  toujours  quelque  part  un  fantôme  d'empereur  : 
mais  empereur  et  rois  ne  sont  plus  que  des  mannequins  sans  pou- 
voir. Un  mot  nouveau  a  été  créé^our  désigner  une  autorité  d'une 
espèce  nouvelle  :  de  souverains  qu'ils  étaient,  les  princes  sont  de- 
venus suzerains.  Ils  n'ont  plus  de  sujets,  mais  seulement  des  vas- 
saux. Ceux-ci  ont  des  vassaux  à  leur  tour  et  le  vassal  ne  doit  obéis- 
sance qu'à  son  suzerain  immédiat.  Les  États  sont  subdivisés  en  une 
quantité  presque  innombrable  de  fiefs,  grands  et  petits,  dont  chaque 
titulaire  aspire  à  une  indépendance  complète.  Depuis  le  haut  baron, 
investi  d'un  duché  ou  d'un  comté,  jusqu'au  moindre  bénéficier,  cha- 
cun dans  sa  terre  est  roi  et  déclare  ne  tenir  son  pouvoir  que  de 
Dieu  et  de  son  épée.  Les  évêques  et  les  abbés  des  grands  monas- 
tères se  sont  assimilés  aux  seigneurs  terriens  dont  ils  exercent 
l'autorité  dans  l'étendue  de  leurs  domaines.  Le  faible  lien  qui 
rattache  le  vassal  au  suzerain  n'est  qu'une  sécurité  de  plus,  qu'il  a 
achetée  par  les  vaines  cérémonies  de  l'hommage  et  du  relief.  Au 
besoin  le  vassal  en  réclamera  la  protection,  mais  lui-même  n'en  rem- 
plira les  devoirs  que  dans  la  limite  de  ses  convenances.  Pour  mettre 
son  indépendance  à  l'abri  de  toute  surprise,  pour  en  être  à  chaque 
heure  bien  assuré,  chaque  feudataire  se  construit  une  demeure  for- 
tifiée, château  ou  simple  tour,  du  haut  de  laquelle  il  brtave  les  puis- 
sances terrestres  et  divines.  Enfin,  pour  bien  marquer  l'union,  désor- 
mais indissoluble,  du  fief  et  de  la  race,  le  nom  du  fief  devient  le  nom 
de  la  race  .et  s'inscrit  en  rébus  dans  les  plus  anciennes  armoiries. 

Ainsi  l'adoption  des  noms  de  famille  et  l'adoption  des  armoiries 
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sont  deux  faits  contemporains  et  corrélatifs.  Tous  deux  sont  la  con- 
séquence du  grand  fait  historique  de  Thérédité  des  fiefs. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  ceci. 

Tant  que  le  pays  de  Salm  ne  fut  qu'un  gau  administré  par  un  graf 
amovible  et  révocable,  il  n'a  pas  le  titre  de  comté.  Si  l'un  de  ses 
gouverneurs  apparaît  quelque  part,  c'est  sous  son  nom  de  baptême; 
il  s'appellera  Frédéric  ou  Henri,  il  ne  sera  pas  comte  de  Salm,  mais 
comte  au  pays  de  Salm,  cornes  in  page  Salmemi.  S'il  a  un  sceau  et 
une  bannière,  ce  sceau  et  cette  bannière  sont  purement  personnels, 
sans  i^apport  avec  la  contrée  dont  il  a  l'administration  temporaire. 
Lorsqu'un  de  ces  comtes  aura  réussi  à  transmettre  son  gouverne- 
ment à  son  fils,  celui-ci  forcera  l'empereur  à  reconnaître  celle 
transmission  héréditaire  comme  un  droit.  Il  s'appellera  comte  de 
Salm  et  peindra  deux  saumons  sur  son  écu.  Ces  saumons  devien- 
dront le  cachet  de  la  famille,  le  signe  du  nom,  et  le  signe  de  la 
possession  héréditaire  du  fief. 

Nous  avons  pris  ce  nom  de  Salm  au  hasard,  comme  un  exemple 
de  cette  espèce  d'armoiries  qu'on  appelle  des  armes  parlantes.  Les 
boules  de  Boulogne,  les  cors  (horn)  des  comtes  de  Horn,  la  tour  de 
Tournai,  le  lion  de  Léau  sont  aussi  des  armes  parlantes.  Nous  ne 
prétendons  pas  que  ces  armoiries  remontent  au  x*  siècle  ;  peut-être 
à  cette  époque  existaient-elles,  mais  elles  n'étaient  pas  fixées  ;  le 
blason,  qui  est  la  grammaire  de  cette  langue,  n'était  pas  encore  une 
science  constituée. 

Si  les  armes  parlantes  où  s'inscrit  le  nom  du  fief  remontent  Ji 
l'origine  même  des  armoiries,  il  y  en  a  d'autres,  tout  aussi  an- 
ciennes, qui  rappellent  une  dignité,  un  office  ou  un  droit  hérédi- 
taires, ou  un  fait  d'armes  glorieux  dont  la  race  entière  s'enorgueillit. 
Leur  signification  est  la  même  :  toutes  sont  le  signe  dune  possession 
héréditaire  désormais  incontestée. 

A  l'intérieur  des  petits  États  féodaux,  l'ordre  social  achève  de 
s'organiser  sur  la  même  base  que  l'ordre  politique.  Presque  tous 
les  offices  sont  érigés  en  fiefs  et  deviennent  héréditaires.  On  peut 
dire  que  le  système  féodal  tout  entier  n'est  qu'une  conséquence  exa- 
gérée du  principe  de  l'hérédité.  Le  cachet  qui  scella  ce  nouveau 
contrat  social,  ce  fut  le  blason. 

Dans  cette  société  nouvellement  constituée,  la  noblesse  occupe 
naturellement  le  premier  rang,  ou  plutôt  elle  seule  jouit  de  la  plé- 
nitude des  droits  de  cité,  car  la  société  féodale  forme  une  sorte  de 
cité  d'après  le  sens  antique  du  mot,  dont  tous  les  membres  se  re- 
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connaissent  comme  pairs,  et  en  dehors  de  laquelle  il  n'y  a  qu'op- 
pression et  servage.  Les  seuls  membres  de  cette  cité  ont  le  di*oil 
d'en  porter  la  marque  :  un  nom  héréditaire,  un  écusson  d'armoiries. 

Pour  la  noblesse,  la  conquête  de  l'hérédité  avait  rendu  irrévo- 
cable son  affranchissement  du  pouvoir  impérial  ou  roval.  Les  armes 
dont  elle  l'avait  scellé  étaient  par  conséquent  pour  elle  un  signe 
de  liberté.  Quand,  à  l'exemple  de  la  noblesse,  la  bourgeoisie 
s'affranchit  à  son  tour,  secouant  à  la  fois  le  joug  des  rois  et  le  joug 
des  seigneurs  féodaux;  quand  les  communes  se  constituèrent  et 
prirent  dans  la  hiérarchie  féodale  le  rang  d'un  haut  baron  ou  d'un 
vassal  immédiat,  elles  s'empressèrent  d'adopter  des  armoiries  qui, 
pour  elles  aussi,  furent  le  signe  de  l'affranchissement,  de  la  liberté. 
En  même  temps  aussi,  les  bourgeois  adoptèrent  des  noms  de 
famille,  parce  que  le  droit  de  bourgeoisie  était  attaché  à  la  famille. 

De  même  que  les  gi'ands  États  féodaux  s'étaient  morcelés  en  une 
foule  de  petites  seigneuries,  l'unité  de  la  commune  s'était  morcelée 
en  une  foule  de  corporations  qui  formaient  autant  de  personnes 
civiles,  avec  leurs  franchises,  leurs  privilèges  et  leurs  immunités. 
Les  associations  guerrières  des  gildes  ou  serments,  si  puissantes 
dans  les  Flandres,  les  corporations  de  métiers  eurent,  à  leur  tour, 
leurs  armoiries.  Les  premières  prirent  pour  emblème  l'arme  dont 
elles  se  servaient,  l'arc  ou  l'arbalète;  les  secondes  choisirent  un  des 
instruments  de  leur  profession  :  les  mesureurs  de  gi-ains,  un  seiier; 
les  boulangers,  une  pelle  à  enfourner;  les  tailleurs,  des  ciseaux. 
Ou  bien  ils  peignaient  sur  leur  bannière  l'image  de  leur  saint 
patron  :  saint  Sébastien  pour  les  archers,  saint  Nicolas  pour  les  ser- 
ruriers, saint  Pierre  pour  les  pêcheurs,  saint  Éloi  pour  les  orfèvres. 

Ainsi  la  bourgeoisie  opposa  h  la  noblesse  indépendance  pour  indé- 
pendance, droit  pour  droit,  blason  pour  blason.  A  Tindividualisme 
*  orgueilleux,  elle  opposa  lesprit  d'association  et  de  solidarité;  au 
symbole  de  l'usurpation  triomphante,  le  symbole  de  la  fraternité,  de 
la  force  dans  l'union.  Le  blason  de  la  commune,  comme  celui  de  la 
noblesse,  signifie  donc  indépendance  territoriale,  souveraineté,  juri- 
diction libre.  Seulement,  la  pensée  qu'il  exprime  s'est  élargie.  Ce 
signe  de  noblesse  donné  à  des  associations  d'ouvriers,  c'est  la  réha- 
bilitation du  peuple,  c'est  Y  anoblissement  du  travail,  c'est  le  trait 
d'union  de  la  féodalité  avec  la  société  moderne. 

C'est  surtout  en  Belgique  qu'on  vit  de  bonne  heure  le  blason  ces- 
ser d'être  exclusivement  un  attribut  aristocratique,  et  consacrer  les 
libertés  populaires,  comme  il  avait  scellé  l'indépendance  de  la  no- 
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blesse.  Il  sassocie  à  nos  splendeui^  communales,  aux  triomphes 
pacifiques  de  nos  gildes,  de  nos  corps  de  métier  et  do  nos  cham- 
bres de  rhétorique,  comme  aux  victoires  de  nos  princes,  et,  plus 
d'une  fois,  sur  les  champs  de  bataille  de  Groeningue,  de  Mons-en- 
Puelle,  de  Guinegate,  les  étendards  bourgeois  du  peuple  flamand 
firent  reculer  les  orgueilleuses  bannières  de  la  noblesse  française. 
Aussi,  dans  aucune  de  nos  révolutions,  n'a-t-on  vu  le  peuple  effacer 
ou  mutiler  les  écussons  d'armoiries  et  s'en  prendre  au  blason  des 
abus  que  Ton  combattait,  parce  que  jamais,  en  Belgique,  nous 
n*avons  eu  à  réagir  contre  les  idées  exprimées  par  le  blason. 

Cependant,  la  force  seule  ne  suffit  pas  longtemps  h  la  noblesse. 
La  chevalerie  vint  lui  donner  un  idéal. plus  élevé.  Pour  légitimer 
moralement  sa  domination,  il  fallait  l'éclat,  la  gloire,  fillustration 
personnelle  jointe  à  celle  que  lui  donnait  sa  position  sociale.  Le 
noble  voulut  être  le  premier  en  tout,  en  courage,  en  générosité,  en 
loyauté,  comme  il  était  le  premier  en  puissance  et  en  dignité.  De  là 
le  fanatisme  du  nom,  le  culte  de  l'honneur  dont  son  écusson  devint 
l'emblème.  On  disait  indifféremment  un  honneur  ou  un  écusson  sans 
tache.  Préserver  son  écusson  de  toute  souillure  signifiait  conserver 
un  nom  à  l'abri  de  tout  reproche. 

Signe  extérieur  d'une  naissance  illustre,  le  blason  rappelait  l'obli- 
gation continuelle  d'en  rester  digne. 

Il  acquit  bientôt  une  autre  signitlcation  qui  acheva  de  le  rendre 
populaire. 

L'écusson  du  feudataire  marquant  la  possession  du  fief  devint 
l'écusson  du  fief  lui-même.  Le  lion  des  comtes  de  Flandre  devint 
l'étendard  national  des  Flamands.  Le  signe  de  la  souveraineté  du 
prince  devint,  pour  le  peuple  et  le  pays,  le  signe  de  la  nationalité,  et 
l'amour  du  peuple  pour  son  drapeau  égala  le  respect  du  prince  pour 
ses  armoiries  de  famille. 

Le  blason.  -  Les  premières  armoiries,  arbitrairement  choisies, 
durent  fréquemment  varier.  Un  feit  d'armes  nouveau,  une  dignité, 
une  conquête  nouvelle  à  enregistrer,  le  simple  caprice  portaient 
leurs  possesseui^  à  les  modifier,  h  y  introduire  des  pièces  nouvelles. 
La  signification  des  emblèmes,  leurs  formes,  leurs  couleurs,  n'avaient 
rien  de  fixe,  de  nettement  déterminé.  C'était  une  langue  sans  syn- 
taxe et  sans  règles.  Cependant  cette  langue  tendait  à  devenir  uni- 
verselle. Les  signes  conventionnels  qu'elle  employait  devaient  se 
comprendre  partout,  par  conséquent  être  les  mêmes  en  tout  pays. 
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C*est  surtout  dans  les  tournois,  dans  les  expéditions  faites  en  com- 
mun, lorsqu'un  grand  nombre  de  nobles  se  trouvaient  réunis,  qu'il 
devint  indispensable,  pour  éviter  la  confusion,  de  fixer  défimti\^ 
ment  la  valeur  de  leurs  emblèmes.  Des  officiers  spéciaux  furent 
chargés  de  ce  soin.  On  les  nomma  hérauts  d'armes^  d'ob  le  nom 
d'art  héraldique  donné  au  blason,  qui  est  la  science  des  armoiries. 
Les  hérauts  tenaient  des  registres  où  étaient  consignées  les  armoi- 
ries de  tous  les  nobles  qui  avaient  pris  part  aux  joutes.  A  rappro- 
che d'un  tournoi,  ils  annonçaient  l'entrée  des  chevaliers  dans  la  lice, 
soimant  d'abord  de  la  trompe,  puis  décrivant  à  haute  voix  ou 
blasonnant  à  mesure  les  armes  de  chacun  des  combattants.  «  Les 
hérauts,  dit  Nicot,  blasonnant  les  armoiries  d'un  prince,  récitaient  la 
haute  signification  du  blason  d'icelui,  y  ajoutant  ses  louanges,  hasar- 
deuses entreprises  et  prouesses  pour  montrer  qu'il  portait  tel  blason 
à  juste  cause.  » 

Cet  usage  de  sonner  de  la  trompe  (blasen)  a  fait  donner  le  nom 
de  blason  à  la  science  des  armoiries.  Le  nom  est  allemand.  Le 
système  féodal  avait  ses  racines  dans  les  institutions  de  la  vieiUe 
Germanie;  aussi  est-ce  en  Allemagne  qu'il  se  trouva  d'abord 
constitué.  C'est  en  Allemagne  aussi  que  les  armoiries  paraissent 
avoir  pris  naissance  ;  au  moins  c'est  h  ce  pays  qu'appartiennent 
les  plus  anciennes  armoiries  connues.  Enfin,  c'est  en  Allemagne 
qu'eut  lieu  le  plus  ancien  tournoi  (938),  et  l'on  a  vu  que  les  tournois 
ont  perfectionné  et  peut-être  donné  naissance  à  l'art  du  blason. 

Un  temps  assez  long  se  passa  naturellement  avant  que  des  usages 
communs  pussent  s'établir  dans  ces  différentes  contrées,  alors  sépa- 
rées par  tant  d'obstacles  et  ayant  entre  elles  si  peu  de  relations. 
C'est  ce  qui  explique  que,  malgré  leur  origine  remontant  peut-être 
au  dixième  siècle,  l'usage  des  armoiries  héréditaires  ne  devint 
général  qu'à  la  fin  du  onzième,  c  est-à-dire  à  Fépoque  des  pre- 
mières croisades.  Quant  à  la  langue  héraldique,  elle  ne  se  trouva 
formée  qu'au  xn**  siècle.  Aucun  auteur  ne  parle  du  blason  avant 
fan  1150. 

«  Les  prouves  de  noblesse,  dit  le  P.  Ménestrier,  se  sont  faites 
longtemps  en  Allemagne  par  les  tournois  et  insensiblement  elles  s  y 
introduisirent  dans  les  principales  églises,  où  elles  sont  nécessaires 
pour  y  être  reçues.  Cet  usage  passa  d'Allemagne  au  Pays-Bas  où  les 
chanoinesscs  de  Mons  et  autres  lieux  (Nivelles,  Munsterbilsen,  etc.) 
sont  obligées  de  les  faire  et  s'est  estendu  en  Lorraine  et  en  Picar- 
die. » 
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«  L'art  héi-aldique  a  commencé  en  France  au  temps  de  Louis  le 
Jeune  qui  régla  les  fonctions  et  les  oflices  des  hérauts  pour  le  sacre 
de  Philippe-Auguste.  » 

Le  P.  Ménestrier,  dans  son  traité  de  rOrigine  du  blason,  donne 
quelques  extraits  d  une  description  en  vers  d'un  tournoi  qui  eut  lieu 
à  Tihange,  près  de  Huy,  vers  la  fin  du  xiii''  siècle,  dit-il,  mais  cer- 
tainement avant  la  bataille  de  VVoeringen,  puisqu'il  y  est  question 
du  comte  de  Limbourg.  L'auteur  de  ce  poème,  qui  appelle  le  brave 
chevalier  liégeois  Radoux  des  Prez  twstre  voué,  est  Liégeois  lui- 
même,  selon  toute  apparence.  11  blasonne  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude, et  dans  les  termes  du  blason  moderne,  les  armoiries  de  tous 
les  chevaliers  qui  prirent  part  aux  joutes.  Preuve  évidente  qu'au 
xiir  siècle  la  langue  héraldique  était  déjà  familière  dans  nos  con- 
trées. 

Ainsi  la  science  du  blason  est  née  en  Allemagne  et  n'a  pénétré  en 
France  qu'en  passant  par  les  Pays-Bas,  c'est-à-dire  par  la  Belgique 
romane.  C'est  dans  la  Belgique  romane  que  sest  formée  la  langue 
héraldique.  Les  hérauts  d'armes  de  la  Picardie,  du  llainaut  et  du 
Tournaisis  se  constituèrent  les  grammairiens  d'une  langue  qui  se 
parlait  à  la  fois  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne 
et  en  Italie. 

Les  croisades  étaient  venues  offrir  un  aliment  merveilleux  à  ce 
besoin  d'acquérir  de  la  renommée  qui  tourmentait  une  noblesse  tur- 
bulente et  guerrière.  L  émulation  de  la  gloire  donnait  une  direction 
plus  haute  à  cette  activité  dévorante  qui  jusque-là  n'avait  trouvé  à 
se  satisfaire  que  dans  des  guerres  privées  ou,  à  leur  défaut,  dans 
les  tournois  qui  en  présentaient  l'image  brillante.  La  noblesse  s'y 
précipita,  autant  peut-être  par  la  séduction  de  l'inconnu,  par  amour 
pour  les  aventures  et  les  expéditions  hasardeuses,  d'où  elle  devait 
l'apporter  los  et  proufit,  que  par  entraînement  religieux.  Les  croi- 
sades devaient  naturellement  fournir  à  la  science  du  blason  un  grand 
nombre  d'emblèmes.  La  plupart  des  croisés  changèrent  leurs  ar- 
moiries ou  y  introduisirent  des  pièces  nouvelles  destinées  à  rappe- 
ler la  part  qu'ils  avaient  prise  à  ces  expéditions.  Beaucoup,  à 
leur  retour,  tracèrent  sur  leur  écu  la  croix  qu'ils  avaient  atta-  . 
chée  sur  leurs  épaules  en  partant,  et  c'est  là  l'origine  du  grand 
nombre  de  croix  de  toute  forme  et  de  toute  couleur  qu  on  ren- 
contre dans  les  armoiries,  notamment  dans  celles  de  Montmorency 
en  France,  et  dans  celles  d'Argentoau  et  d'Aspremont-Lynden  en 
Belgique. 
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Les  lions,  emblèmes  de  courage  et  de  force,  si  nombreux  dans 
les  armoiries  de  l'ancienne  noblesse  belge,  sont  considérés  aussi 
comme  des  souvenirs  des  croisades.  11  en  est  de  même  des  crois- 
sants, enlevés  aux  étendards  turcs;  des  besants,  pièces  d'or  rappor- 
tées de  Byzance,  souvenirs  de  la  quatrième  croisade;  des  merletles, 
oiseaux  voyageurs  dont  on  ne  voit  pas  les  pattes,  parce  qu'ils  soni 
représentés  nageant  :  signe  d'un  voyage  outre-mer;  des  têtes  de 
More,  etc. 

C'est  au  retour  des  croisades  que  les  comtes  d^  Flandre,  les  ducs 
de  Brabant  et  de  Limbourg  ont  adopté  le  lion  de  leurs  armoiries. 
Les  trois  alérions  (petites  aigles  sans  bec  ni  pattes)  qui  figurent 
encore  dans  les  armes  de  la  maison  de  Lorraine  rappellent  un  ex- 
ploit peu  connu  de  Godefroid  de  Bouillon. 

On  lit  dans  un  vieil  auteur  : 

«  Un  jour,  après  la  conquesie  de  Hicrusalem,  Godefroid  de  Bouillon  esianl  en 
la  tour  de  David,  dcmaDda  aux  gens  du  pays  le  nom  de  trois  oiseaux,  qu*il  v(^it 
journellement  voiler  par  dessus  la  dicte  tour  :  auquel  il  fut  dict  qu'on  les  appeloil 
al(^rions,  et  que  de  toutes  auciennetez,  par  une  commune  renommée  des  anciens, 
on  disait  qu'ils  dehvoient  estre  tuez  par  un  qui  par'droict  devoit  eslre  roy  «le 
Hierusalem.  Et  adonc  Godefroy  prit  son  arc  et  tira  contre  iceulx,  tellement  que  d'un 
seul  coup  les  perça  tous  trois.  Et  en  mémoire  de  ce  fuict  il  voulut  porter  lesdictz 
alérions  sans  piedz  et  bccz  en  manière  de  bende,  au  travers  de  escu  d'or.  »  (Was- 
sebourg,  cité  par  Paquot.) 

Nous  avons  plusieui*s  raisons  pour  croire  que  celte  anecdote  doit 
être  rejetée  au  rang  des  fables  inventées  pour  expliquer  des  signes 
héraldiques  dont  le  vrai  sens  était  perdu.  D'abord,  Godefroid  de 
Bouillon  n'a  pas  pu  porter  les  armes  de  Lorraine  dont  l'origine, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  est  postéiieure  de  près  d'un  siècle. 
En  second  lieu,  les  alérions  repi^ésentent  presque  toujoure  des  dra- 
peaux pris  sur  l'ennemi.  Tels  sont  les  seize  alérions  des  armes  de 
Montmorency.  Marc-Antoine  Colonna  accosta  la  colonne,  qui  forme 
les  armes  parlantes  de  sa  famille,  de  14  alérions,  en  mémoire  d'au- 
tant de  drapeaux  qu'il  avait  pris  sur  les  Turcs  à  la  bataille  de  Lépante. 
Enfin,  il  est  à  remarquer  que  le  mot  aleirion,  comme  on  l'écrivait 
.  alors,  est  l'anagramme  du  nom  de  Lorraine. 

Nous  voici  arrivés  h  l'époque  oii  les  armoiries  sont  définitivement 
fixées,  où  elles  sont  universellement  reconnues  comme  la  marque 
d'une  possession  héréditaire.  11  nous  reste  à  faire  connaître  le  bla- 
son des  diverses  souverainetés  féodales  dont  la  réunion  a  formé  la 
Belgique  actuelle. 
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f  An^DlRieLS  DES  ANCIENS  ÉîATS  FÉODALX  DE  U  BEUiîgCE.  — BflAlUNT.  — 

sut  que  le  noyau  du  duché  de  Brahant  fut  le  cnmté  de  Louvâin, 
auquel  se  joîgiiirtMil  le  comlé  de  Bruxelles  en  973  et  le  niRrquisal 
d'Anvers  en  1 106*  Les  comtes  de  Louvnin  furent  investis  du  titre  de 
dues  de  Lolhicr  ou  de  Basse-Lmbiiringie  et        conté  m  tm\k\H* 
prirent  en  m^me  lemps  le  titre  de  dues  de  Bra- 
liant* 

tOii  donne  pour  armes  aux  anciens  comtes 
Louvain  celles  que  portent  encore  aujour- 
d'hui les  villes  de  Louvain  et  de  Bouillon  : 

Mais  ees  armes  sont  celles  de  Lorraine  et 
n'ont  pu  être  portées  par  les  comtes  de  Loii- 
%»ain  avant  qulls  ne  fussent  investis  du  litre 
de  dues  de  la  basse  Lorraine,  Elles  n  ont  pu 
l'élre  méiTie  par  le  premier  duc,  Godcfroid  le 
Barbu,  qui  régna  de  lULlG  k  i  l  iO,  car  ces  armoiries  elles-mêmes  ne 
remonlent  qu'à  la  fin  du  xn'^  siècle.  Voici  ce  que  rapporte  à  ce  sujet 
un  vieil  historien,  cité  par  Devaddere  : 

^t'éi^iit  m  i  190,  ail  si^gc  de  Plale^maîs. 

Li^opoîd,  ducdMutrjctie,  défeudail  coulre  de  nombreux  assailtanis  unr  tour 
dont  il  s*éiait  emparé.  J.a  plupart  de  ses  compagnons  avaient  LîtéUti^'s:  tu j-iT»i?me 
diiiiit  couvert  de  blessures.  Pour  ne  pas  tomber  vivant  aux  ma»ns  des  Sarnisins, 
it$e}ela  à  la  mer,  tout  rouge  de  sang.,  à  rexceplion  de  sa  ceinture  qui  p^ir^iissajt 
blanche.  L'empereur  Frédéric  fi»!  ici  la  ce  vaillant  capitaine  sur  aa  hravoureet,  aux 
applaudbsenicnlâ  de  toute  t*armée,  lui  donna  un  écu 
mufte  coupé  d'une  ceinture  blanche,  pour  rappeler 
rdial  où  chacun  ravnît  vu. 

KSi  c'est  Ik  lorigine  de  Pécu  de  gueules  a  la 
fh^ce  dAmjenl  des  dues  de  Loi'niine»  il  n'a  pu 
être  porté  par  Godelroid  de  Boni  lion  partant 
pour  la  première  croisade,  et  le  bronze  de  la 
place  Royale  aurait  consacré  un  anachronisme 
de  près  d'un  siècle,  , 

En  tout  eus,  il  na  pu  être  porte  par  les  an- 
ciens comtes  de  Louvain,  ni  môme  par  les  pre-  ^^^^^ 
miers  ducs  de  Biabanl.  Leur  premier  blason  J^^^!J^^^^^ 
Mrédilaire,  cet  lai  n,  a  été  le  lion  de  Bmbant,  ^"^t'-^-JB^^^ 

pi  est  aujourd'hui  le  lion  de  Belgique.        Ji::^.;:^v;p::c:  £'; 

Lorsque  après  la   bataille  de  Woeringen  *—*»**-— 
(1288),  Jean  I'  eut  réuni  le  duché  de  Limbourg  au  duché  deBra- 


HE    ltRAH4»T-WITmE1t. 


DUCHE 
DK  DKABAKT-LIM BOURG. 


tlcartelè  aux  I  <;t  A  Av  BrahaMt, 
aux  i  ft  3  de  l.initKMirg.    Cri  : 

LlHBOtKU  A  ttVI  t*A  VUSmCIH. 


741  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

bant,  il  écaitcla  les  aFmes  de  Brabant  de  celles  de  Limbourg  ei 
changea  son  cri  en  celui  de  :  Limbourg  à  qui 
ta  conquis. 

Les  comtes  de  Limbourg,  revêtus  du  Ulre 
de  ducs  en  même  temps  que  les  comtes  de 
Louvain,  avaient  p^is  d'autres  armes  (voy.  la 
deuxième  vignette  de  la  page). 

Ne  pouvant,  comme  les  comtes  de  Louvaio, 
porter  les  ai*mes  de  Lothier,  ils  en  prirent  au 
moins  les  émaux  qui  sont  argent  et  gueules. 
Les  lions  d* armoiries  qui,  tels  que  le  lion  de  Lim- 
bourg, ont  la  queue  double  et  passée  en  sautoir,  la 
portent  ainsi,  dit-on,  en  imitation  du  lion  de  Bohême. 
Ladislas  11,  roi  de  Bohême,  ayant  quqiê  de  uhboubg. 
rendu  de  grands  services  à  l'em-  a 

pcreur  Frédéric  Barberoussedans 
la  guerre  contre  les  Milanais,  obtint  de  l'empereur  de  pou- 
voir changer  Taigle  de  ses  armoiries  contre  un  lion,  comme 
marque  de  la  valeur  qu'il  avait  déployée.  Malheureusement, 
le  peintre  qui  peignit  ce  lion  sur  les  drapeaux  du  roi, 
lui  cacha  la  queue,  de  façon  que  les  soldats  en  raillèrent, 
en  disant  que  c'était  un  singe.  L'empereur  ordonna  alors 
qu'on  lui  fit  la  q^ucue  double  et  passée  en  sautoir  pour  la 
rendre  plus  visible. 

Henri  111  de  Limbourg  fut  comte  d'Arlon  du 
chef  de  sa  mère.  Ce  comté  fut  érigé  en  marqui- 
sat en  i  119  et  fit  retour  à  Luxembourg  en  1221.  d.'pî.^^^™"^ 
Arlon  ainsi  que  la  seigneurie  de  Rolduc  étaient  ^Û^J^iZ^cn"^^ 
des  alleux  que  les  ducs  de  Limbourg  relevaient 

des  ducs  de  Brabant.  On  ne  connaît  pas  les  armoiries 
du  comté  ou  marquisat  d'Arlon  avant  qu'il  eut  fait 
retour  à  Luxembourg.  Cest  probablement  de  cette 
époque  que  datent  les  armoiries  actuelles  de  la  ville 
d'Ârlon,  qui  sont  celles  de  Luxembourg,  moins  la 
couronne  du  lio*n. 
Les  sires  de  Fauquemont  étaient  issus  d'une  bran- 
f,tiJiliZm<^\r\»m   che  cadette  de  la  maison  de  Limbourg.  Ils  portaient  les 

IMinf.  d'or  au  InniM  j  •      i  /  •  i  i 

d'aiufp«,*e..nthef.  Qrmcs  dc  Limbourg  (moins  la  couronne  du  non,  qui 
n'appartenait  (ju'aux  vassaux  immédiats  de  l'empire)  avec  un  lambel 
pour  brisure.  Le  lambel  était  le  signe  des  puînés.  Il  représentait  le 
lûbel,  nœud  de  rubans  que  le  fils  attachait  à  son  casque,  dans  les 
tournois,  pour  se  distinguer  de  son  père. 


bEIGNKUKlE 
UK  FArUUEMOM. 
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Anvers  avec  le  pays  de  Ryen  formait  une  marche,  comlé-fi-on- 
tière,  margraviat  ou  marquisat  de  l'empire.  11  était  entré  dans 
la  maison  de  Louvain  avec  le  duché  de  Basse-Lotharingie.  On  peut 
suivre  en  quelque  sorte  les  phases  diverses  par  lesquelles  son 
blason  a  passé  avant  de  s'arrêter  à  sa  forme  actuelle.  Un  sceau  apposé 
sur  une  charte  de  1231,  tirée  des  archives  de  Saint-Bavon,  à  Gand, 
nous  donne  probablement  sa  forme  la  plus  ancienne.  Par  la  grossiè- 
reté de  la  gravure,  surtout  par  les  caractères  de  Tinscription  en 
lettres  onciales  qui  l'entoure,  ce  sceau  paraît  remonter  au  xi^  siècle. 
Il  représente  une  forteresse  d'une  forme  toute  différente  de  celle  qui 
figura  plus  tard  dans  le  blason  de  la  ville.  C'est  une  sorte  de  donjon 
crénelé  à  cinq  étages,  surmonté* d'un  belvédère.  A  la  droite,  un  bras 
armé  et  gantelé  tient  une  bannière.  Dans  le  champ  se  trouvent  six 
étoiles  à  peu  près  disposées  comme  dans  la  constellation  de  la 
petite  Ourse.  La  légende  porte  :  Sigillum  monarchie  Antverpensis. 

ce  Cest  évidemment  Tancien  sceau  du  marquisat.  La  constcllaiion  de  TOurse 
indique  la  situation  de  cette  marche  au  nord  de  Tempire,  et  sa  bannière  tenue  par 
une  main  gantcléc,  sa  qualité  de  iief  de  bannière,  tenu  par  un  chevalier  ;  mais  c*est 
aussi  celui  de  la  ville,  car  la  charte  dit  :  Sigillum  oppidi.  C*est  qu*Anvers  est 
avant  tout  la  capitale  d*un  Ëtat  féodal,  d'une  monarchie.  C*est  celte  qualité  qui  fait 
sa  force  et  qu'elle  invoque  daips  les  actes  diplomatiques. 

a  Ce  sceau  paraît  avoir  servi  jusqu'à  la  fin  du  xni*'  siècle,  où  il  fut  remplacé  par 
celui  qui  se  trouve  attaché  à  un  acte  de  4310,  conservé  aux  archives  de  la  ville. 
11  représente  un  château  de  forme  ovale,  flanqué  de  tours.  La  porte  est  surmontée 
d'une  haute  tour  carrée,  à  trois  étages,  crénelée,  supportant  U  ses  angles  deux  pe- 
tites tourelles  en  forme  de  poivrières.  Sur  la  porte  on  remarque  deux  étoiles.  Cinq 
bannières  surmontent  les  créneaux,  deux  sur  les  murailles,  trois  au  sommet  de  la 
grande  tour  ;  elles  portent  chacune  dans  leur  champ  une  main  appaumée.  Aux 
deux  bannières  plantées  sur  les  murailles  sont  suspendus  des  écussons  :  celui  de 
gauche  porte  les  armes  de  l'empire  ;  celui  de  droite,  les  lions  écartelés  de  Brabant 
etdcLimbourg  :  preuve  évidente  que  ce  sceau  est  postérieur  à  1:288.  Quelques 
années  plus  tard  on  en  rencontre  un  autre,  à  peu  près  semblable  à  celui-là.  Ces 
trois  sceaux  portent  encore  la  légende  :  Sigillum  monarchie  Antxverpiensis,  C'est 
toujours  le  sceau  du  marquisat,  du  Iief  de  bannière  du  Saint-Empire.  Au  revers  de 
celui-ci,  en  forme  de  conlre-scel,  est  appliqué  le  sceau  des  échevius  avec  la 
Xé^QHiiiQ  :  SecreUim  Scnbinorum  Antwerpiensium.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est 
qu'il  ne.porte  point  les  emblèmes  de  la  ville,  mais  l'aigle  impériale  à  deux  têtes. 
Même  dans  leur  sceau  secret,  les  échevins  conservent  la  marque  de  la  position 
féodale  de  la  cité.  »  (Voir  Hùtoire  de  la  ville  d'Anvers^  par  Eugène  Gens.) 

Ces  sceaux  représentent  donc  en  même  temps  le  blason  du  mar- 
quisat et  celui  de  la  ville.  11  n y  en  eut  point  dautres  jusqu'au 
XVI*  siècle,  où  Ton  arrangea  le  blason  moderne  avec  des  pièces  em- 
pruntées à  lancien. 
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D  AKVCBS. 


Les  armes  de  la  ville  sont  les  mêmes,  moins  le  chef  qui  indique 
la  vassalité  immédiate  de  Tempire.  Elles  étaient  en-      HARQcisàT 
tourées  d'une  couronne  de  roses,  trois  rouges  et 
trois  blanches. 

Ces  sceaux  nous  donnent  aussi  lancienne bannière 
rouge  avec  une  main  blanche.  Ici  encore,  comme 
dans  les  armes  de  Louvain,  de  Bouillon  et  de  Lim- 
bourg,  nous  retrouvons  le  rouge  et  le  blanc,  c'est-à- 
dire  les  couleurs  de  Lorraine. 

Nous  ferons  remarquer  une  fois  pour  toutes  que 
ces  mômes  émaux  se  retrouvent  dans  les  armoiries 
d'une  foule  de  grands  fiefs  compris  dans  le  duché  de  jj^^j;!'^  •■  ^■^• 


COMTE 
DE   DAELHEM. 


Basse-Lotharingie,  notamment  dans  celles  des  comtés  5^^-  '".i^^^ 
de  Moha,  de  Vianden,  de  Salm,  de  Montaigu,  de  la  «««-w^ •*=«»•*«« 
Roche,  de  Durbuy,  de  Manderscheidt,  de  Reifferscheidt,  deDaelhem, 
dans  celles  de  Nivelles  et  de  Tournai,  etc. 

COMTÉ  Parmi  les  grands  fiefs  vassaux  des  ducs  de  Brabant, 

nous  citerons  encore  le  comté  d'Aerschot^  le  comté 
de  Daelhem  et  V abbaye  de  Nivelles. 

Aerschot  était  un  alleu  des  comtes  de  Louvain.  Il 
fut  donné  en  apanage  en  1280  à  Godefroid  de  Bi-abant, 
sire  de  Vierzon,  troisième  fils  d*Henri  III,  pour  le 
tenir  en  fief  des  ducs  de  Brabant. 

Le  comté  de  Daeihem  fut  conquis  en 
1228  par  le  duc  Henri  II  sur  Lothaire, 
comte  de  Hostade.  Conrad,  fils  de  Lo- 
thaire, devenu  archevêque  de  Cologne, 
essaya  de  le  récupérer  par  les  armes. 
Il  fut  vanicu  et  enfin,  en  1243,  il  re- 
nonça en  faveur  du  duc  à  tous  ses 
droits. 

Labbaye  de  Nivelles  était  un  monastère  de  dames 

,  nobles  dont  labbesse  était  princesse  du  Saint-Em- 

I     ^\  pire  et  Dame  de  Nivelles.  Elle  relevait  la  ville  et  sei- 

j      JT  gneurie  de  TSivclles  des  ducs  de  Brabant. 

V      I      y         LuxEMiJouRG.  —  Pour  éviter  les  répétitions  nous 

^■^f^^       dirons  ici  quelle " fut  lorigine  commune  des  divei's 

D'arp..nt  k  uno    comtés  sortls  du  démembrement  de  Tancien  comté 

gueules  po8éc  en  ,«i.    bénéficiaire  d'Ardenne. 

A  la  fin  du  ix'"  siècle,  le  comté  d'Ardenne  et  le  duché  de  Mosellaiie 


M 


D'arpcnl  a  tntia 
fleurs  i\v  Iy«  «le  sabli*. 
'  Cm  amioirii'4  ioul 
••ncoif  portPfK  tir  iio» 
jimr*  |»ar  les  comU's 
»rAer>rhnl., 


ABBAYK 

ok:  mveli  es. 


D'arf^f-nl   au    rhitraa 
lie  |(ueult*ii. 
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forinèi^nt  un  grand  comté  bénéficiaire  aux  mains  de  Régnier  au 
Long  Col,  comie  de  xMons  et  premier  duc  bénéficiaire  de  Lotharingie. 
A  ta  mort  de  ce  prince  (916)  ils  passèrent  à  son  fils  Riciiiii  et  sont 
désignés  ensemble  sous  le  nom  de  comté  d'AideHoe.  Ricuin  mourut 
assassiné  eu  945,  après  avoir  partagé  ses  États  entre  ses  ensuis. 
Latné  de  ses  fiïs,  Codefroîd,  fut  comte  d'Ardenne,  de  Bouillon,  de 
Xûràmi  et  probablement  aussi  de  la  Roche  et  de  Durbuy.  Le 
Pfeond,  Otton,  fut  comte  de  Bar.  Le  troisième,  SigetVoid,  eut  tes 
comtés  de  Luxembourg  et  d*Arlon,  Sa  fille  Mathilde»  mariée  à  Ar- 
iiould  de  Granson,  cul  le  comté  de  Chiuv. 

Comté  ile  Luxemhounj.  —  Uu  ne  connaît  pas  les  armoiries  dm 
premiers  comtes  de  Luxembourg,  descendants  de  Ricuin,  dont  la 
stérile  mille  séleignit  eji  1136.  Henri  II,  fils 
Waleraui  de  Limboujg,  devenu  comte  de 
Luxembourg  du  chef  de  sa  mère  ErmésiiidOt 
adopta  les  armoiries  ci-contre. 

II  est  facile  de  leconnaïtre  daus  ces  armoi* 
lies  les  armes  de  Limboui'g  dont  le  champ  est 
ehai*gé  de  cinq  iasces  d'azur^  Les  fasces  au 
nombre  de  cinn,  divisant  le  champ  de  Técu  en 
dix  pièces,  prennent  le  nom  de  burellcs  et  for- 
ment une  brisure,  ou  signe  distinctif  entre  les 
branches  d'une  même  famille. 

Le  comté  de  Luxembourg  eut  d  abord  un  ter-  h  *..^*r..MV  4\.f\mt^^'K 
lîtoire  assez  restreint.  Il  s  agrandit  en  1122  des  ^"-»*t''tf.  i^"i-"i-Mt*-im.« 
oomtés  de  la  Roche  et  de  Dur  bu  y,  et  eu  1221  des  comtés  d^AHori 
«t  de  Longw^,  Mais  sa  suzeraineté  s'étendait  sur  un  grand  nom- 
bre de  comtés  souverains  et  puissanis. 

Les  premiei^  comtes  de  Luxembourg  étaient  comtes 
de  Sûlm,  on  ignore  à  quel  litre,  Gilbert,  fils  de  Fre- 
ine I*',  prend  ce  titre  eu  1035  Gilbert,  comte  de 
pbxembourg  et  de  Salm,  eut  deux  fils,  Conrad  I*', 
qui  lui  succéda  au  comté  de  Luxembourg  en  1057, 
ei  Berman,  qui  fut  comte  de  Salra.  Herman  I"'  est 
tige  des  comtes  de  Salm  en  Ardenne*  Il  fut  cou- 
né  ï"OÎ  de  Germanie  en  1082  et  nommé  empereur 

électeurs  guelfes.  Les  princes  de  Salm-Neubourg  sont  ses 
dants  directs» 

Les  comtés  de  la  Roche  et  de  Durbuy  appartenaient,  au  xf  siècle» 
à  la  maison  d*Ardanne.  Regel inde,  fille  de  Gothelon  1*.   due  de 
m.  19 
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COMTÉ  DE  DCBIDT. 


Bunilé  d'aifflfll  «l 
d*azar,  ma  lioa  na- 
puit  de  fueulM  bio- 
chant  sur  le  ImL 

La  lambel 


Lotharingie  et  comte  d'Ainlenne,  les  porta  dans  la  maison  de  Namur 
CONTÉ  DE  LA  ROCHE,  par  son  mariage  avec  Albert  II,  comte  de  Namur, 
qui  les  donna  en  apanage  à  son  fils  pu! né  Henri.  En 
1122,  ils  passèrent  de  la  maison  de  Namur  à  celle  de 
Luxembourg.  Depuis  Ermésinde,  fille  unique  de 
Henri  l'Aveugle,  les  comtes  de  Luxembourg  joigni- 
rent constamment  à  leur  titre  celui  de 
comte  de  la  Roche.  Les  comtes  de 
i>«  gueuii»  au  lion  la  Rochc  avaicut  Tavouerie  du  monas- 
^TMfôun:h!i^rt^*paa*  tèrc  dc  Stavclot. 

née  en  sautoir,  au  lam-  _  #     i       w       i  n         ji  i 

bel  dar  k  trois  pen-      Lc  coffité  dc  DurouY  lut  donué  en 

danta  brochant  sur  le  i       i  •  »  /•!      j*r» 

»•«»  apanage  à  Gérard,  deuxième  fils  d  clr- 

mésinde  et  de  Waleram  de  Limbourg. 
Les  armoiries  actuelles  de  la  Roche  ne  remontent 

pas  au  delà  de  sa  réunion  à  Luxembourg.  Le  lion 

d'argent  sur  champ  de  gueules  est  le  lion  de  Lim- 
bourg dont  les  émaux  sont  intervertis 
indique  un  apanage  des  puinés. 

Dans  les  armes  de  Durbuy  on  retrouve  encore 
l'écusson  de  Limbourg  avec  les  burelles  qu'y  mit 
Waleram,  et  moins  la  couronne  du  lion,  que  Gérard 
supprima  en  devenant  arrière-vassal  de  Fempire. 

Entre  la  Roche  et  Durbuy,  sur  le  cours  de 
i'Ourthe,  se  trouvait  le  petit  comté  de  Montaigu,  dont 

l'histoire  dit  peu  de  chose. 
Comté  de  Chxny, —  Le  comté  de  Chiny  forma  un  État  indépendant 

jusquen  1367,  date  de  sa  réunion  à  Luxembourg.  Arnoul  II,  fils 
d'Arnoul  de  Granson,  eut  deux  fils  :  Othon,  qui  lui 
succéda,  et  Godefroid,  qui  fut  la  tige  des  comtes  d'Or- 
chimont.  On  varie  sur  les  armes  des  comtes  d'Orchi- 
mont.  D'après  les  uns,  ils  portaient 
de  gueules  à  la  bande  d'argent;  d'après 
d'autres,  d'or  au  sanglier  de  sable,  à 
la  défense  d'argent,  chargé  d'un  écus- 
son  du  même. 

Arnoul  II,  comte  de  Chiny,  fonda 
dans  ses  domaines  l'abbaye  d'Orval. 

Les  historiens  de  l'ordre  de  Cîteaux  i-acontenl,  au 

sujet  de  cette  fondation ,  une  jolie  anecdote  héi'al- 

dique. 


lyëe  d'argent. 


COMTK  DE    CHINY. 


COMTE 

d'ohchixo.vi. 


U'azur  kdeux  truilo» 
d'argent  ado»i>éeb  en  pal 
uantonnéeh  de  huit  croix 
au  pied  fiche  d'or. 
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Le  splendide  moiiaslère  qui,  au  témoignage  de  l'abbé  de  Feller,  devait  être 
la  plus  belle  abbaye  du  mimde,  n'était  encore  qu'un  humble  oratoire  habité  par 
quelques  religieux  bénédictins  venus  de  la  Calabre.  La  duchesse  Mathilde,  veuve 
de  Godefroid  IV,  duc  de  Lotharingie  et  de  Bouillon,  était  venue  voir  son  parent,  le 
comte  Arnoul  de  Chiny.  Le  comte  proposa  à  sa  cousine  d'aller  visiter  les  pieux 
cénobites  qu'il  avait  établis  dans  ses  domaines.  Après  avoir  admiré  la  vie  austère 
et  laborieuse  des  disciples  de  saint  Benoit,  la  duchesse  alla  s'asseoir  au  bord  d'une 
claire  fontaine  et  s'y  baigna  les  mains  à  plusieurs  reprises  pour  se  rafraîchir.  Son 
anneau  nuptial  ayant  glissé  de  son  doigt,  tomba  au  fond  de  l'eau.  Quelque  diligence 
que  Ton  fît,  il  fut  impossible  de  le  retrouver.  Fort  chagrinée  de  cette  perte,  elle 
alla  prier  devant  une  statuette  de  laVierge  que  les  religieux  avaient  placée  dans  leur 
oratoire.  Ëtant  ensuite  retournée  à  la  fontaine,  elle  vit  venir  vers  elle  une  truite  — 
la  truite  des  armoiries  de  Chiny  —  qui  nageait  la  tête  hors  de  l'eau,  tenant  délica- 
tement du  bout  des  lèvres  l'anneau  qu'elle  présenta  à  la  duchesse.  Celle-ci  le  prit 
avec  joie  et  s'écria  : 

<c  Heureuse  vallée  qui  m'a  rendu  cet  or  que  je  cherchais,  tu  seras  appelée  désor- 
mais la  vallée  d'or,  aurœa  vallis  !  » 

Cest  de  là  que  l'abbaye  naissante  prit  le  nom  d'Or\'al,  et  qu'elle  adopta  pour 
armoiries  :  d*argetU  à  un  ruisseau  d'azur,  d*où  suri  une  bague  d*or  à  trois  diamants 
au  naturel. 


COMTE  DE  LOOZ. 


La  postérité  màle  d'Arnoul  de  Gran- 
son  s'éteignit  en  1226.  Le  comté  de 
Chiny  passa  à  la  maison  de  Looz  par 
le  mariage  de  la  fille  ainée  de  Louis  IV 
avec  Arnoul  VI,  comte  de  Looz  et  de 
Duras.  Il  ne  semble  pas  que  les  comtes 
de  Looz,  devenus  comtes  de  Chiny, 
aient  porté  d'autres  armoiries  que 
celles  de  Looz. 

Comté  de  Looz.  —  Les  comtes  de 
Looz  faisaient  remonter  leur  origine 
h  Rodolfe,  deuxième  fils  de  Renier  au 
long  Col  (910). 

Depuis  le  xi*'  siècle,  une  branche  de 
cette  famille  possédait  le  petit  comté 
de  Duras. 

Sur  le  territoire  du  comté  de  Looz 
selevait  Fabbaye  de  Munslerbilsen, 
monastère  de  dames  nobles  dont  Tabbesse  était  prin- 
cesse du  Saint-Empire,  dont  elle  relevait  directement 
ses  domaines  temporels.  Les  comtes  de  Leoz  en 
avaient  Tavouerie. 

Arnoul  de  Rummen,  dernier  comte  de  Looz  et  de 


COMTE  DE  bVHKb. 


BnT«>l«^  d'or  rt  de 
meules  de  dii  pi*<e«. 
;£«•  ducs  de  Looi- 
Cmrêmarrm.  dfacem- 
émmtM  d'urne  branche 
emdttlt,  portent  :  «sur- 
l«lé  de  l«02  ft  di* 
Dicst,  a  r«cuftMiii  de 
Conwamn  kur  If  tout. 
Lu  émeë  de  Beau  fort- 
SfmntimécarteUtnt  le» 
mrm«M  de  beattfort  de 
fMe»  de  Im9%,  attr 
Bemmftrt'S/ onttn  »ur 
U  tant .  Enfin,  le»  ar- 
nuB  dé  Lûvi  fiffu 
rmiemi  doMM  le»  ar- 
mêirtrt  de  l'abba^  de 
MmmteréilMin,  eteUes 
fmnmemi  un  quartier 
dëê  mrwfiriêa  de  ta 
^rtitoc*  de  Liège. 


l)e  Mbli*.  temh  d(>  Oetir» 
de  \y*  d'or. 


ABBAYE 
DE  HUXSTERBILSETt. 


Parti  au  1  burele  d'or 
H  de  Kupule»  d«  dix 
pij-re»  qui  m  de  I^aai; 
au  i  d  argent  k  Vmthrf 
arraché  au  naturel  ani 
f^t  Bilh«n  ;  au  chef 
d'Empire.  L'écu  timbré 
d'une  mitre,  wwe  aar 
une  tToue  abbatiale  b 
deiire.un  acrpire  lomme 
d'une  main  de  Justice  h 
kenestre,  peskét  en  ma- 
loir. 
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trnîi    â^prt'i,    ««viit^nu    rir  Irait 
'•"uni*    poiimin    (If   pîfli,  ■trfoilé 


Chiny,  veadit  le  comté  de  ChJoy  5  Wenceslas  de  Luxembourg  en 
1364  et  le  comlé  de  Looï  à  révêque  de  Liège  en  1367* 

Principauté  èpisï^opale  de  Uège>  ~  Le  domaine  temporel  desévè- 
ques  de  Liège  forma,  dès  le  x'  siècle,  une  principauté  d'une  éten- 
due considérable*  Ses  armoiries  furent  ccllifs 
que  la  ville  de  Liège  a  conservées  jusqu'à  qos 
jours,  J 

Ces  armoiries  sont  évidemment  celles  de  la  ' 
commune.  Elles  sont  remblènie  des  liberléâ 
communales.  Le  perron  représente  les  degrés  J 
de  Fhôtel  de  ville,  du  haut  desquels  lesmagis-  ' 
trats  s'adressaient  au  peuple*  Elles  ne  peuveiii 
remonter  au  delà  de  Tannée  H99,  où  Albert 
de  Cuyck  octroya  à  Liège  sa  premièi^e  charte 
de  commune* 

Parmi  les  nombreuses  acquisitions  territo- 
riales dont  senrichit  k  principauté^  nous  ne 
citerons  que  pour  mémoire  le  comté  de  Bes- 
baye,  qui  n'eut  jamais  d  armoiries  parliculièreSi 
et  le  comté  de  Brugeron  auquel  nous  ne  pourrions  attribuer  que 
très-arbitmiremenl  celles  de  la  ville  de  Tirlemont  :  d*umr  à  ïa  faut 
d'argent.  , 

Le  eomté  de  Huy  fut  donné  aux  évoques  de  Liège  ■ 
dès  l'an  98S,  mais  il  continua  d'avoir  ses  comtes  par- 
liculicrs  sous  la  suzeraineté  des  èvêques* 

Le  marquisat  de  Franchimont  échut  à  Liège  eu 
1014*  Les  liabitanis  de  ce  petit  pays 
ciaienl  renommés  jiar  leur  valeur*  On 
sait  quelle  preuve  éclatante  eu  donnè- 
rent les  ^î^  cefîts,  sous  la  conduite  de 
Georges  StraihL  Cest  eu  témoignage 
de  cette  valeur  qu'ils  portaient  dans 
les  armes  du  marquisat  trois  lions,  en  Thooneur  des 
trois  bans  de  Theux,  de  Verviers  et  du  Sart  (les  bans 
de  Jalhay  et  de  Spa  en  étaient  aulretbis  démembrés). 
Les  trois  lions  qui  soutiennent  le  piédestal  du  per- 
i'On  liégeois  sont  les  lions  de  FraDcliimonl,  pour 
montrer  que  les  Franchimontois  étaient  les  plus  termes  soutiens  de 
cet  emblème  des  libertés  liégeoises*  En  recoimaissance  des  services 
qulls  avaient  rendus,  les  Francbimonlois  jouissaient  à  Liège  du 


court  DE  Jll'Y. 
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droii  de  bourgeoisie  et  le  perron  liégeois  se  dressait  sur  la  place 
du  marché  à  Sart»  à  Verviers  et  à  Theux, 

Voilà  certes  des  emblèmes  héraldiques  qui  iVétaieni   ^^^'^^  ">*  J^ûiâ. 
m  faits  pour  blesser  le  sentiment  populaire. 

Le  comté  de  Moha  échut  à  Liège  en  1230. 

Nous  avons  blason  né  ailleurs  les  armoiries  des 
comtés  de  Bouillon  et  de  Looz  acquis  par  les  évéques 
deLiéffeenl027etl336. 

»En  1568  ils  acquirent  le  comté  de  Hornes  dont  «««'«««r  *«•■  ti*"*»^ 
les  armoiries  figurent  encore  dans  les  armes  de  la  province  de 
Liège  qui  se  blason  nent  ainsi  : 

Ëcartelé  :  au  1  de  gueules  au  perron  d'or  de  irois  degrés,  soutenu  par  Irois 
Uonceaux  accroupis  et  surmontés  d*ii[ie  pomme  de  pin^  le  tout  d'or,  tjui  est  b  prin* 
eipuuté  dt^  Ltége-  au  t  de  gueules  iï  la  fasee  d'argent  qui  est  du  duché  de  Bouillon  ; 
au  ^d'argent  à  troiâ  lionceaux  couronnés  de  sinoplci  qui  est  du  marquisat  de 
Francbimont  ;  au  i  burelé  d'or  el  de  gueules  de  dix  pièces  qui  est  du  comté  de 

ÉLooz;  enté  en  pointe  d'or  à  trois  huchets  de  gueules  enguichés  et  viroiés  d'argent 
qui  est  du  comté  de  Hornes. 

Prlvcïpalté  ABBATrALE  i»E  SîAVËLOT  KT  MALMÊt>¥,  —  Entre  le  pays  de 
Liège  et  le  Luxembourg  s'étendait  la  principauté  abbatiale  de  Sla- 
velot.  Elle  devait  sa  fondation  à  saint  Remacle,  qui  avait  quitté  le 
Bj^ége  épiscopal  de  Tongres  pour  aller  prêcher  le  clinstianisme  dans 
*les  Ardennes.  Son  domaine  temporel  reposait  sur  une  bulle  du  roi 
d'Austrasie  Sigebert,  de  Tan  665,  qui  lui  concédait  un  territoire  de 
dou2e  milles  h  la  ronde. 

Le  souvenir  des  luttes  que  le  fondateur  eut  à  soutenir  contie  les 
dieux  du  paganisme  a  été  symbolisé  dans  de  pieuses  légendes 
que  j'ai  rapportées  ailleurs  et  dont  l'une  a  fourni  les  éléments  du 
blason  de  Tabbaye.  A  ce  titre  il  est  nécessaire  de  la  i^eproduire  ici  : 

Le  diable,  jaloux  de  voir  s'élever  un  monastère  qui  allait  devenir  une  pépinrère 
lie  saints,  essayait  par  tous  les  moyens  d'en  contrarier  la  consiructiou»  Sainl 
Remade  s'élart  procuré  un  Ane  qu*il  employait  à  iransporier  des  pierres.  Le  diable, 
ayant  pris  la  figure  d'un  loup,  fondit  sur  Tâne  et  Télrangla.  Le  saini  alors  sVmpara 
4u  loup,  lui  mit  sur  le  dos  le  bat  et  les  paniers  et  le  contraignit  à  remplir  Toflice 
de  râne  eu  portant  lui-même  les  pierres.  Chaque  fois  que  le  loup  arrivait  ^  desii- 
HBtion  avec  son  chargemeni,  le  saint  lui  disait  daos  Tidiome  roman  qui  c^l  resté 
ta  langue  du  pays  :  Sim'  Im^  d*où  le  nom  de  Siavelou 

■     La  chimère,  qui  iïguiedans  les  armoiries  de  l'abbaye  de  Malmédy, 
"ey|  une  sorte  d'oiseau  fantastique  à  la  queue  de  dragon;  c'est  aussi 

une  allusion  aux  divinités  du  paganisme,  que  saint  Remacle  avait 

vaincues. 


ino 


RELGÎQDE  MORALE  IT  INTEUECTUELII, 


4IUUYE  DE  STAVKLÛT, 


£WEETj 


l*«fij  it'or  MM  IfHi^cliifff  d'un  Mt  Ttmjttï  *if  \\n>rrm  *»  «uiitifi^l 
^Ritaiil  iu  pkcd  tl'iifi  iiPbnf  il?  linopit  p«**  tui  un  leHrf  *h\  mf-tw', 

it|l#  èpla|*e  de  Mbli^,  i|tiJ  ««|  d^KTOfiife. 


Ofî  Sait  que  tes  deux  monastères  étaient  réunis  sous  un  mémeahbé. 

Il  existé  plusieurs  âeeaux 
oii  ces  deux  blasons  soni 
accolés,  Uécu,  de  forroe 
ovale,  est  posé  sur  uae 
crosse  abbatiale  et  uneépée 
passée  PU  sautoir»  timbri 
d'une  mitre;  le  tout  pfl 
sur  on  mauieau  de  ponf^ 
pre ,     fouri^é    d^hermiiie , 
houppe  et  frangé  d'cr,  et 
?ioiTïmé   dun    bonnet   de 
prince  du  Saint -Empire. 
Deux    branches    d*oli\'iÊr 
surraontent  la  devise  ;  Suq- 
nlaîe  ti  mnore. 

Les  abbés  de  Stâveloï 
et  de  Malniedy  poriaieni  le 
Litre  de  princes  du  Saint* 
Empire  et  comtes  de  Logue.  Le  comté  de  Logne,  situé  sur  TOurthe* 
semble  n  avoir  jamais  eu  d'armoiries  particulières* 

Comté  m  Nakir.  —  Ces  armes  sont  celles  de  la  proiiiûce  actuelle 
de  Namur,  mais  elles  ne  remontent  pas  au  deliï  des  deriuères  années 
du  xnr  siècle.  Elles  ne  sont  autre  chose  que  les 
armes  de  Flandre  avec  le  bâton  pour  brisure. 
Elles  ont  été  prises  prohablemeut  par  Jean  I*, 
fils  de  Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre,  à 
qui  son  Mre  avait  cédé  le  comté  de  Namur  en 
1297*  L'auteur  anonyme  de  la  descriptiou  du 
tournoi  de  Huy,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  blâsonne  ainsi  les  armes  du  comte  de  Na- 
mur  (Baudouin  II  de  Courtenay)? 

Et  li  ciiens  de  Namuf  y  fnu  hïen  ravisay. 
Qui  porlaît  c^cu  d'or»  ainsi  que  le  Irotivay» 
Eldou  fascea  de  sables»  souvenL  je  le  pnsay, 
NoWf-  fut  li  blason,  à  garanl  vous  eu  ay. 
Mais  chus  furent  bissez,  comme  devisera)*. 
Si  portèrent  de  Flandre»  et  lu  en  le  prouvcray, 
(Juiind  je  aeray  en  lieu  ofi  de  cîius  parleray, 

Dar  à  deux  fascefi  de  mble^  ne  sernient*ce  pas  lu  les  véritables 
armes  du  comté  de  Namur? 


.T^mm: 


h 


UVr  «à  liftft  île  uh\f  «rm^  e! 
Ucitpuïèd'i  lEueulHf^birgéd'nrt 
Nltan  pérv  ta  limade,  (1^  b^Hnn 


ART  HÉRALDIâïîE.  "M 

Au  terntoTFP  de  Namur  s(*  trouvaient  les  comtés  de  Rochetbrl  et 
fAgimont 
Les  armoiries  de  Roc?iefërt  ne  sont  ]ias  bien  cer- 
U  taifies.  Celles  que  nous  donnons  ici  ontété  portées 
Hftussi  par  les  comtes  de  Cronenbourg  et  de  Montaigu 
Mmmn  t^àtA^nr.   sur  lOurthe. 

■    r:^^^Bn         I^^ns  les  armoiries  d'Agimont  il  est 
W    r^^^j     y^mle  de  reconnaître  les  armes  de  Looz, 
diminuées  de  deux  fasces,  et  brisées 
d'un  lambeK  signe  de  branche  cadette,    ^  "'"'^^ 
En  1279,  le  comté  d^Agimont  avec  la  seigneurie  de 
Givet  étaient  échus  à  Jean,  quatrième  fîls  de  Jean, 
comte  de  Looïi  et  de  Duras* 

CoMTf.  i>K  Haisaut.        Les  comtes  de  Mons,  issus 
de  Régnier  au  Long  Col,  étendirent  peu  fi  peu 
leur  domination  et  prirent  le  litre  de  comtes 
dt^  Hainaut. 

IEn  1040,  le  comté  de  Mons  fut  uni  au 
*_ _         comté   de   Va  lencien- 


LOml;  lie  HOXS^HAINAUT. 


-jjSi^^ç:: 


cavTÊ  UE  II41NA[;t. 


i^it*!^^  Au  fir*itn(vi'  fl  ail  qu» 
4*at  %u   l'mn  itr  t^hl*  «rm^ 

liN^tv  ;  lu  ^^Ttiirn»r<  ir%  Mil  iriji 
'Itif  dW  «Il  llDD  df  iru^iiln  mtmi' 

t*  il'««ur,  ^111  «tl  et  H  ni 
4f  Cri  :  M^iibiiTAi  «i«i  iirniiTt' 


U'^r  »  titiia  f  hf^rani  tU  •ubit^ 


%rM^r,mit  dati»- 


ïies.  En  H36,  Beau- 
douîn  iV  acquit  de  Cil- 
lion  de  Trazegnîes  la 
seigneurie  d*Alh ,  le 
bourg  etralleu  de  Cbi- 
may,  etc.,  et  en  1164. 
le   comté   d*Ostrevant 

ou  de  Bouchain*  Jean  I*^'  d*Avesnes  succéda, 
du  chef  de  sa  mère  Alix»  au  comté  de  Hol- 
lande et  de  Zélande  et  a  h  sei- 
gneurie de  Frise  en  i9!>9.  Il 
prît  les  armes  ci-contre. 

Depuis  lors  ces  armes  sont 
restées  celles  du   comté   de 

Hainaut  et  elles  forment  aujourd'hui  les  armoiries  de 

hi  province  de  ce  nom, 
TouBNM-ToiRXAïsis.  —  Les  évoques  de  Tournai 
ercèrent  la  souveraineté  sur  la  ville  et  son  territoire 

sous  la  suzemineié  des  eomies  de  Hainaut  jusqu'en  H87,  A  cette 

époque,  les  habitants»  pour  se  soustraire  à  la  domination  de  leurs 
véques,  se  donnèrent  au  roi  de  France  Philippe-Auguste. 


4f«  F^lbHj**  *»f  !•  tottt 
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TUOHKAL 


Les  armoiries  primitiveâ  de  Tourûai  étaient  de  gueules  au  miel 
iTargeni.  Dès  le  xm'  siècle,  les  communiers  lotirnai- 
sieiis  porlaieiil,  peint  ou  brodé  sur  leur  justaucorps, 
uu  château,  blanc  pour  les  soldats.  d*argeiit  pour  les 
chefs,  sur  food  rouge*  A  Saintes,  en  1242,  avec 
Louis  IX  ;  en  Flandre,  avec  Philippe  le  Bel,  en  i304: 
à  la  bataille  de  CasseL  en  1328,  où  les  compagaies 
bourgeoises  de  Tourjiai  slllustrèreju  en  poussant 
leur  cri  de  guerre  :  Tournau  ces  armes  brillaiem  sur 
leur  poitrine  ei  sur  leurs  étendards. 

Le  plus  ancien  sceau  de  Tournai,  qui  nous  paraît 
remonter  îi  la  fin  du  xni"  siècle,  représente  une  en- 
ceinte de  murailles  crénelées,  flanquée  de  six  tours.  Au  centre  sê 
dresse  un  donjon  très-élevé,  surmonté  de  trois  tourelles.  Au  som- 
met de  chaque  tour  flotte  une  bannière,  les  unes  portant  les  armes 
de  Tournai,  c'esi-à-dire  une  tour,  les  autres  une 
fleur  de  lys-  Tout  le  champ  du  sceau  est  semé  de 
fleui^  de  lys.  Le  contre-scel  représente  une  porte  de 
ville»  ouverte,  la  herse  levée,  flanquée  de  deux  louis,  J 
entourée  aussi  de  fleurs  de  lys. 


f'hirfifi  de  irai»   Rc^tf* 

ïim^.mi  Tora- 


7ÛURKAISIS 


t  iki  don- 

traii  pii^nlr*  i^\ 
t4itli«>H,  àm  fu^me,  mm- 
fOnnèr    df  *ahh',   sw 

d4t  hié  dor  danR  h 
thûma.  {Cthi  gerbeft  df 
bl»  Uén*  puumieiit 
btvp  v'Htv  ifue  dm 
fleyr»  de  lr>  ) 


Nous  devons  la  communication  de  ces  sceau ie,  ainsi  que  dr 
pr^ieux  détails  historiques,  à  robligeance  de  M.  Léwpold 
Michel,  employé  à  radmmislratiou  comnmnale  de  Tournai»  qui 
a  exploré  avee  fruit  le  riche  dépôt  des  archivf*â  de  cette  ville. 
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Par  une  diarte  donnée  à  Mehun-sur-Yèvre  le 5 sep- 
tembre  1426,  Charles  VU,  voulant  récompenser  te 
dévouement  des  Tournaisiens  à  sa  royale  personne  et  naghaira  à 
se^  prédéeesseurs,  leur  permet  d'ajoutei-  aux  armes  de  la  ville  an  f 
chief  d'azur  evusu  de  irais  fteur&  de  tys  (for.  De  sorte  que  depuis  cette 
époque  les  armes  de  Tournai  se  blasonnent  comme  ci-dessus. 

CoMtÉ:  DK  Flandre.  —  Philippe  d'Alsace,  qui  régna  entre  les  années 
H68  et  H91,  passe  pour  avoir  été  le  premier  comte  de  Flandre 
qui  ait  porté  un  lion  dans  ses  armoiries.  Lannalisie  Ma  ver  plaoe  ce 
tait  à  Tannée  1178.  L  auteur  anonyme  de  la  Chronique  de  fabbaye^ 
de  Saint- André,  insérée  dans  le  Corpus  chronk'omm  Flandnœ,  dit 
que  c'étaient  les  armes  du  roi  d\4bilène  que  Philippe  avait  vaincu* 
Sans  s'arrêter  à  Terreur  qui  attribue  aux  Turcs,  au  \îf  siècle,  Tusage' 
des  armoiries,  on  peut  admettre  que  le  lion  de  Flandre  a  été,  comme 
tant  d'autres  lions  héraldiques,  adopté  comme  souvenir  des  croisades. 


ART  HÉRALDIQUE. 


7S3 


rLJUdiIlK. 


m 


^«•/ïUj 


«liiAin?  Piin  dtp  ■iliU'  lAiilewiiil 
I  (H u    (;t'y»i<   {Mit*,    partial    4m 


Oû  a  cru  longtemps,  sur  k  foi  d  anciens  sœaux,  qu  avant  Philippe 
d*Alsâce  les  comies  de  Flaudre  avaient  porté  : 
prmmé  if  or  et  d'azur  à  $tw  pièces  à  l'écuswn  de 
gueules  posé  en  abime.  Mais  un  exameu  plus 
atlËiiUt'  des  mêmes  sceaux  a  fait  reconnaître 
que  les  ornements  peints  sur  récy  et  qui  of- 
Iraient  vaguemeiu  la  forme  de  girons  n'étaîeni 
que  des  bigarrures  de  fantaisie  qui  ne  pré- 
sentaient aucun  des  caractères  du  véritable 
blason.  On  a  cru  pouvoir  en  conclure  qu'avant 
Philippe  d'Alsace  les  comtes  de  Flandre  n  avaient 
porté  aucune  espèce  d'armoiries.  Cesi  peul- 
eti^e  aller  un  peu  loin.  Nous  pensons  qull 
serait  plus  juste  de  dire  qu  ils  n'avaient  poiiit 
de  blason  fixe  qui  tût  en  même  temps  lem- 
blème  du  comté.  Mais,  comme  chevaliers,  ils 
durent  porter  des  armoiries  depuis  le  temps 
de  Robert  le  Frison,  On  ne  peut  admettre  que 
Robert  11.  Tuu  des  héros  de  la  première  croisade,  qui  s  illustra  aux 
sièges  de  Nicée,  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  n  ait  porté  aucune 
espèce  d'armoiries  :  seulement,  il  est  possible  que  celles  qu'il  por- 
tait n'avaient  pas  encore  le  caractère  d'un  blason  national  et  que 
rien  n  empêchait  que  lui  ou  ses  successeurs  n'en  changeassent  au 
gré  de  leur  caprice. 

Ce  qui  na  pas  empêché  le  gouvernement  belge  de  donner  l'écus- 
soii  gironné  pour  armes  à  la  province  de  Flandre  occidentale. 
L'ancien  comté  d'Eename,  désigné  plus  tard  sous  le  nom  de 
comté  d'Alost,  relevait,  ainsi  que  la  Flandre  zélan- 
daise,  de  l'empire  d'Allemagne,  tandis  que  le  reste 
de  la  Flandre  relevait  de  la  Fiance.  Cette  situation 
féodale  était  désignée  dans  son  blason  :  une  épée 
dressée  entre  la  Flandre  et  l'Empire. 

En  1322,  Louis,  dit  de  Nevers,  de- 
vint comte  de  Nevers  el  de  Rethel  par 
son  mariage  avec  Marie,  héritière  de 
ces  comtés*  (Nous  trouverons  lesann-  - 


D  AL41!iT, 


iIp        fdKUlfi 


iHD     fil. 


de  Nevers  dans  récusson  de  Bour^'-j- 


gne- Flandre*) 

En  1383,  Louis,  son  fils,  acheta  la  seigneurie  de 
Malines  à  l'évéque  de  Liège  el  au  duc  de  Bmbant. 
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BOURGOGNE-FLANDRE. 


Écftrtel^  au  pivniier  et  qua- 
trième d'azur  »enié  de  fl«un 
àe  Itk  d'or  à  la  bordure  corn- 
ponfe  d'or  et  de  gueule*  qui 
e«t  de  Nevert  ou  Bnurgofrne 
moderne  ;  au  deuxième  et  troi- 
sième baudè  d'or  et  d'azur  k  la 
bordure  de  goetiles  qui  e«l 
Bo<irf(Offne  ancieu  ;  a  l'èruMon 
de  Flandre  Hur  le  tout. 


BOURGOGKE-BRABANT. 


La  seigneurie  de  Matines  avait  conservé  les  armoiries  de  ses 
anciens  avoués,  les  Berthout  de  Grimberghe. 

Louis  de  Maie  maria  sa  fille  unique  Ma^gu^ 
rite,  d'abord  à  Philippe  de  Rouvre  qui  lui  ap- 
porta en  dot  le  comté  d'Artois,  autrefois  détaché 
de  la  Flandre^  ensuite  k  Philippe  le  Hardi,  pre- 
mier duc  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois. 
Le  fils  de  Marguerite  et  de  Philippe,  Jean  sans 
Peur,  prit  le  titre  de  comte  de  Flandre  à  la  mort 
de  sa  mère  (1384)  et  plaça  Técusson  de  Flandre 
sur  l'écusson  de  Bourgogne. 

Duché  de  Bourgogne-Flandre.  —  Quand  Phi- 
lippe le  Bon  eut  réuni  à  ses  États  les  autres 
principautés  souveraines  delà  Belgique,  les  lions 
de  Bi*abant  et  de  Limbourg  vinrent  se  joindre 
au  lion  de  Flandre  sur  l'écusson  de  Bourgogne. 
Ces  trois  lions  représentaient  toute  la  Bel- 
gique, k  l'exception  de  l'évêché  de  Liège.  On  se 
rappelle  que  Luxembourg  portait  le  lion  de  Lim- 
bourg, Hainaut  et  Namur  le  lion  de  Flandre. 

Quand  la  loi  fatale  de  l'hérédité  eut  fait  passer 
la  Belgique  tour  à  tour  sous  la  domination  espa- 
gnole et  sous  la  domination  autrichienne,  les 
vieux  emblèmes  de  sa  nationalité  ne  servirent 
plus  qu'à  orner  l'écusson  de  puissances  étran- 
gères. Lorsque  en  1787  les  provinces  Belgiques 
essayèrent  de  secouer  le  joug  de  l'Autriche,  les 
émaux  des  trois  lions  de  Brabant,  de  Limbourg 
et  de  Flandre  fournirent  les  trois  couleurs  du  drapeau  brabançon, 
et  enfin,  lorsque  la  révolution  de  1830  nous  eut  définitivement 
rendu  l'indépendance,  ces  trois  couleurs  Revinrent  nos  couleurs 
nationales,  et  le  vieux  lion  de  Brabant,  devenu  le  lion  de  Belgique, 
a  échangé  sa  couronne  ducale  contre  une  couronne  royale  qui,  pour 
être  plus  pacifique  que  celle  de  Jean  le  Victorieux,  n'en  est  pas 
moins  glorieuse.  Sans  les  avoir  conquis,  il  voit  flotter  au-dessus  de 
sa  tête  les  étendards  des  neuf  provinces,  et,  au  cri  de  guerre  de  la 
bataille  de  Woeringen,  il  a  substitué  la  sage  devise  :  L'union  fait  la 

FOHCR. 


ÉraïK^lé:  an  pr^mif r  et  <|ii«- 
tri^mi*  de  Ncver*;  au  deuTÎMBf 
parti  de  Bour^ognr  et  de  Bn- 
naat;  au  troisième  parti  de 
Boiirgofcne  et  de  Limbourf 
xur  le  tout  de  Flandre. 


XXX 

COSTUMES, 


Par     M.     HENRI     HYMANS, 

C«>iiki>rviili*ur  ■djotiit  a  la  Bibliotlit^juf  royal<*. 


Le  costlme  des  habitants  uk  la  BEL(;iorK  avant  la  domination  ro- 
maine.   IXKLIEXCE    IIE    LA   CONQUÊTE.    Les    FkANCS.    ChaKLEMAGNE    ET   SES 

SUCCESSEURS.  —  Préciser  le  costume  des  diverses  tribus  gallo-ger- 
maines fixées  dans  les  limites  de  notre  territoire  actuel  serait  chose 
impossible.  On  a  pu  toutefois,  en  i^approchant  des  monuments  figu- 
rés —  le  plus  souvent  d'origine  romaine —  le  témoignage  des  histo- 
riens latins,  se  faire  une  idée  générale  de  la  physionomie  des  peuples 
barbares.  Ce  rapprochement  a  pour  premier  effet  d'établir  entre  le 
costume  des  différents  peuples  de  l'Europe  centrale  une  analogie 
d'autant  plus  naturelle,  qu'elle  traduit  souvent  une  similitude  non 
moins  évidente  de  mœurs.  Que  la  colonne  Trajane  nous  montre 
les  Daces,  la  colonne  Antonine  les  Germains  ou  les  Sarmates,  ils 
sont  toujours  vêtus  de  braies  flottantes  retenues  à  la  cheville  {braccœ 
laxœ)  et  chaussés  de  souliers  assez  semblables  à  ceux  de  nos 
jours  et  que  l'on  voit  déjà  chez  les  Perses.  S'ils  combattent,  parfois, 
le  torse  nu,  ils  sont  plus  généralement  couverts  d'une  tunique 
à  manches  ajustées  et  d'une  mie  (sagum),  étoffe  quadrangulaire  de 
moyenne  longueur  fixée  à  la  hauteur  de  l'épaule  par  un  nœud,  et 
dont  l'attache  ramenée  vers  la  poitrine  permettait  de  rejeter  sur  les 
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épaules  les  plis  flotlaïUs  du  manteau.  11  faut  admettre  que  XiAém 
le  costume  des  habiuinls,de  nos  conlrëes  lorsqu'ils  se  livraîem  ï  h 

vie  aventureuse  des  chasses  dans  leurs 
forêts  profondes  ou  de  la  pèche  sur 
leurs  côtes  marécageuses  (flg*  1). 

La  laine,  la  dépouille  de  faurochs, 
de  rélan,  de  Tôui^s  ei  du  loup  emraieni 
dans  la  confeciioa  de  ce  costuiBe,  le 
même  pour  le;*  deux  sexes,  k  Texcep- 
tion  des  braies,  et  dont  la  coupe  étaii 
invariable,  La  luoique  des  femmes  dif- 
férait par  sa  longueur  seulement  de 
celle  des  hommes. 
•"^  «  La  principale  richesse  du  véiemeftt 

résultait  d'une  teinture  plus  ou  moins  éclatante  ti'acée  en  baudet 
régulières,  parfois  entre-croisées,  et  il  est  à  peine  besoin  d'indiqué»' 
que  cette  disposition  celtique  est  restée  en  honneur  pour  le  coiillon 
(kilt)  des  Ecossais, 

Nos  provinces  appaitenaient  à  la  Galtia  comatu  (chevelue)  im 
Romains*  Une  semblable  dénomination  suffit  k  prouver  combien 
était  générale  pour  les  habitants  de  ces  régions  l'absence  de  coiffure. 
Il  n'est  point  inadmissible  cependant  que,  parle  froid  des  rigoureux  f 
hivers»  ces  hommes,  que  nous  venons  de  voir  si  bien  couverts  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  ne  fissent  usage  d'un  bonnet  conique, 
fréquent  chez  les  peuples  seplentrionaux  et  qui  fut  adopté  plus  lard 
par  les  Romains  eux-mêmes.  On  peut  même  supposer  que  lesganis 
ne  leur  étaient  pas  inconnus,  du  moins  sous  celle  forme  rudimen- 
taire  où  nous  les  voyons  encore  portés  par  nos  campagnaiJs  et  dési- 
gnés en  flamand  sous  le  nom  de  wauten,  qui  est  également  leur  nom 
en  suédois.  ■ 

Armés  de  coutelas  de  forme  assez  redoutable,  de  javelots  et  de  ■ 
massues,  les  Belges  avaient  pour  arme  défensive  un  large  bouclier 
génémlement  recouvert  dVne  peau  de  béte,  mais  qui  sabandonnaii 
bienlôt  dans  le  combat,  car,  à  cause  même  de  sa  grande  surface^  A  m 
ne  tardait  pas  h  se  charger  de  traits  ennemis,  ■ 

La  domination  romaine»  inégale  dans  nos  contrées,  n*y  amena 
point,  en  ce  qui  concerne  le  costume,  de  changements  pronoDcés. 
L'éloignement  de  la  capitale,  la  difiérence  des  climats,  étaient  . 
des  obstacles  sérieux  à  ladoplion  des  mœurs  ou  du  costume  dii^ 
vainqueur  par   la  masse   des  populations.  Les   Romains   comp- 


COSTUMES.  757 

taient  davantage  sur  le  temps  que  sur  leurs  efforts  pour  roma- 
niser  les  provinces  nouvelles,  et  ce  furent  eux,  au  contraire,  qui, 
renouvelant  un  exemple  fréquent  dans  Thistoire  des  conquêtes, 
mirent  une  certaine  ostentation  à  se  parer  des  modes  du  vaincu.  En 
bien  des  cas,  le  costume  romain  devient  ainsi  lui-même  une  source 
précieuse  de  renseignements  pour  Tétude  du  costume  étranger. 
Ix>rsque  les  Ménapiens  et  les  Nerviens  vinrent  prendre  place  dans 
les  cohortes  romaines,  ils  n  avaient  point  encore  perdu  la  physio- 
nomie de  leur  nation;  des  archéologues  ont  même  constaté  une 
remarquable  analogie  de  costume  entre  les  figurines  sculptées  sur  un 
autel  de  la  déesse  Néhalennia  adorée  chez  les  Ménapiens  et  les  per- 
sonnages qui  apparaissent  dans  des  œuvres  flamandes  d*une  date 
relativement  récente. 

La  substitution  de  Tautorité  franque  à  celle  des  Romains  ne  devait 
point  davantage  avoir  pour  effet  immédiat  de  donner  au  costume 
des  habitants  de  la  Belgique  un  caractère  nouveau.  Le  costume 
propre  des  Francs  à  Tépoque  de  la  conquête  différait  h  peine  de 
celui  des  peuples  qu'ils  trouvaient  sur  notre  sol.  Nous  avons  pour 
l'établir  le  témoignage  d'historiens  qui,  malgré  certains  désaccords, 
nous  tracent  de  ces  nouveaux  Barbares  une  silhouette  générale  qui 
ne  diffère  pas  trop  de  celle  de  leurs  devanciers.  Comme  eux,  ils  se 
rasaient  la  barbe,  ne  gardant  que  la  moustache;  comme  eux,  ils  por- 
taient des  tuniques  et  des  braies,  plus  courtes  et  plus  étroites,  à  la 
vérité,  que  celles  des  Germains  de  la  colonne  Antonine.  Mais  ces 
différences  ne  sont  point  assez  radicales  pour  constituer  un  costume 
nouveau. 

De  même  que  sous  les  Francs  une  chevelure  longue  et  ondoyante 
était  le  signe  primoidial  de  la  noblesse  et  de  la  liberté,  la  tonsure 
devenait  à  leurs  yeux  le  signe  d'un  suprême  abaissement  et,  avec 
Fintroduction  du  christianisme  on  vit  cette  humiliation  volontaire- 
ment pratiquée  par  les  prêtres.  Les  cheveux  longs  restèrent  jus- 
qu'au vni*  siècle  environ  le  privilège  exclusif  de  l'homme  libre. 

Le  costume  des  hautes  classes  se  ressentit  de  bonne  heure  de 
l'influence  byzantine.  Lorsque  Tournai,  le  plus  important  des  éta- 
blissements romains  dans  nos  provinces,  fut  devenu  le  siège  de  la 
monarchie  franque,  on  vit  les  nouveaux  conquérants  subir  l'ascen- 
dant de  la  civilisation  supérieure  dont  ils  trouvaient  les  traces  au- 
tour d'eux,  se  parer  de  la  tunique  de  pourpre  et  de  la  chlamyde 
romaine  et  faire  éclater  leur  splendeur,  non  moins  dans  les  riches 
tissus  des  leurs  vêtements  que  dans  leurs  armes.  Le  front  ceint  de 
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couronnes  d*or,  dont  la  richesse  servit  seule  d*abord  à  désigner  les 
rangs,  la  chlamyde  rattachée  à  Tépaule  par  de  riches  agrafes,  des 
molletières  et  des  brodequins  senoiés  de  broderies,  les  bras  chargés 
d  anneaux  précieux,  tel  fut  bientôt  le  costume  habituel  de  ces  leudes 
qui  prenaient  place  à  la  table  des  rois  mérovingiens. 

Les  orneoients  trouvés  à  Tournai  en  1653  dans  le  tombeau  de 
Childéric  I*',  et  encore  conservés  en  partie  au  Louvre,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  splendeur  des  parures  masculines  à  laquelle  ne 
le  cédait  en  rien  la  parure  des  dames,  dont  le  costume  ne  différait 
point  encore  par  sa  coupe  générale  de  celui  des  hommes.  Cette 
assertion,  que  semblent  démentir  un  grand  nombre  d*ouvrages, 
cessera  d*étonner  quand  nous  aurons  dit  que  les  sculptures  du  por- 
tail de  la  cathédrale  de  Gorbeil,  si  souvent  reproduites  comme  des 
types  du  costume  des  rois  et  reines  de  la  première  race,  datent  en 
réalité  du  xii'  siècle  et  perdent  ainsi  toute  valeur  pour  l'étude  du 
costume  des  siècles  antérieurs  aux  croisades. 

On  peut  admettre  comme  plus  exacte  la  pierre  tombale  de  Plec- 
trude  adossée,  jusque  dans  ces  dernières  années,  au  mur  de  l'abside 
ifH=£CTRvpis  de  Sainte-Marie  au  Capitole  à  Cologne  et  aujourd'hui 
déposée  dans  la  ci7pte  de  ce  curieux  monument  (fig.2). 
L'épouse  répudiée  de  Pépin  d'Héristal  est  figurée  la 
tète  couverte  d'un  voile  et  vêtue  d'une  robe  à  manches 
flottantes  et  à  ceinture  basse.  Ce  costume  simple  el 
grand  rappelle  encore  celui  des  matrones  romaines. 
On  le  retrouve  dans  d'autres  monuments  de  l'époque, 
qui  viennent  témoigner  ainsi  de  son  exactitude.  Nous 
le  reproduisons  d'après  le  moulage  du  musée  germa- 
nique de  Nuremberg. 

Sous  Charleniagne,  aucun  changement  essentiel  ne 
îj'éiait  encore  introduit  dans  le  costume.  Ennemi  du 
luxe  et  donnant  à  ses  courtisans  lexemple  de  la  modé- 
ration, Charles  se  montra  toute  sa  vie  fort  attaché  au 
costume  des  Sicambres.  Il  détestait  les  habits  étran- 
gers. Deux  fois  seulement  il  consentit  à  s'en  revêtir; 
ce  fut  à  Rome  sur  les  instances  du  pape.  Il  prit  alors, 
dit  Eginhard,  la  chlamyde,  la  longue  tunique  et  la  chaussure 
romaine.  «  Son  costume  ordinaire  consistait  en  une  chemise  et  des 
braies  de  toile  de  lin,  une  tunique  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture 
de  soie,  des  molletières  sur  lesquelles  se  croisaient  les  bandelettes 
de  ses  chaussures.  L'hiver,  son  justaucorps  était  de  peau  de  loutre, 
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et  il  était  toujours  couveil  de  la  saie  des  Vénètes.  Son  épée,  suspen- 
due à  un  baudrier,  avait  une  poignée  d'or  ou  d'argent  et,  dans  les 
grandes  circonstances,  elle  était  ornée  de  pierreries.  Il  se  montrait 
alors  coiffé  du  diadème  et  avec  un  justaucorps  et  des  chaussures 
brodés  d'or  et  une  saie  rattachée  par  une  agi-afe  du  même  métal.  » 

On  conserve,  dans  certains  trésors,  des  parties  du  grand  costume 
impérial,  mais,  à  part  quelques  exceptions,  l'authenticité  en  est  au 
moins  douteuse,  et  des  écrivains  sérieux  la  contestent.  Disons  enfin 
que,  dans  les  rares  images  contemporaines  de  Charlemagne,  sa  phy- 
sionomie ne  répond  nullement  à  celle  que  lui  prêtent  la  plupart  des 
artistes  modernes.  Il  n'a  surtout  ni  longue  chevelure  ni  barbe  majes- 
tueuse ;  les  cheveux  cachent  à  peine  l'oreille  et 
le  menton  est  absolument  ras  (fig.  3).  Les  laï- 
ques avaient  d'ailleurs  cessé  de  porter  la  barbe. 

Une  distinction  plus  franche  s'était  établie 
à  cette  époque  entre  le  costume  de  paix  et  le 
costume  de  guerre,  et  la  démarcation  s'accen- 
tue avec  l'importance  croissante  de  la  cava- 
lerie. 

Pour  l'homme  du  peuple,  pour  l'artisan,  le 
costume  se  réduit  au  nécessaire  absolu.  Son 
vêtement  unique  est  le  plus  souvent  une  aube 
courte  à  manches  et  serrée  à  la  taille,  munie 
d'un  capuchon.  C'est  encore  la  lacenia  romaine 
et  presque  la  blouse.  A  sa  ceinture  il  poite  les  instruments  de  son 
travail  et,  par  les  froids,  agit  comme  le  paysan  de  nos  jours,  endos- 
sant par-dessus  le  premier  vêtement  un  second  de  forme  pareille,  ou 
se  couvrant  d'un  petit  manteau  qui  n'a  point  complètement  disparu 
dans  les  campagnes  et  que  les  laboureurs  et  les  charretiers  rempla- 
cent souvent  par  un  sac  plié  qui  en  donne  la  physionomie  parfaite. 

Les  braies  se  portaient  justes  et  de  diverses  couleurs  avec  des 
chaussures  de  cuir  montant  au-dessus  de  la  cheville  ;  à  la  vérité, 
laboureurs  et  ouvriers  en  sont  souvent  privés.  Si  les  artisans 
portent  parfois  la  barbe,  ils  ont  toujours  la  tête  rase. 

Les  successeurs  de  Charlemagne  s'appliquèrent  plutôt  à  aug- 
menter la  richesse  du  costume  qu'à  en  varier  la  forme.  Si  le  noble 
n'avait  point  comme  le  manant  la  tête  rase,  il  allait  comme  lui 
nu-tête.  Sa  tunique  enrichie  de  larges  orfrois  sur  la  manche  à  la 
hauteur  du  biceps,  au  poignet  et  au  col,  était  cependant  d*une  forme 
fort  simple.  Ses  brodequins,  ses  chaussures  ornées  d'or  étaient 
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pareilles  à  celles  des  hommes  du  peuple.  Le  manteau  seul  apparte- 
nait en  propre  aux  hautes  classes;  il  avait  conservé  la  forme  romaine. 

L  analogie  n'existait  plus  entre  le  costume  des  femmes  du  peuple 
et  celui  des  dames  de  haute  lignée.  Elles  n  avaient  cependant  en 
général  la  tète  découverte  ni  les  unes  ni  les  autres  et  la  cotte 
n*était  toujours  que  le  vêtement  masculin  allongé.  Un  drap  de  tête 
à  bouts  flottants  ne  laissait  visible  que  la  face. 

Les  nobles  dames  avaient  le  manteau  traînant.  Leur  voile  à  longs 
plis  dissimulait  complètement  la  chevelure.  U  est  à  peine  besoin 
de  faire  observer  la  ressemblance  générale  de  ce  costume  avec 
celui  que  les  peintres  primitifs  ont  donné  à  la  Vierge.  Elle  se  com- 
plète lorsque  sur  le  voile  vient  se  poser  une  couronne. 

Les  monuments  du  x""  siècle,  ceux  mêmes  du  xi*",  ne  révèlent 
encore  dans  le  costume  que  des  modifications  peu  frappantes.  La 
célèbre  tapisserie  conservée  à  Thôtel  de  ville  de  Bayeux,  où  se  dé- 
roule, sur  une  surface  de  SIS  pieds,  Thistoire  de  la  conquête  de 
TÂngleterre  par  les  Normands,  et  qui  serait,  d*après  la  tradition, 
ToBuvre  de  la  reine  Mathilde  elle-même,  démontre  à  quel  point  le 
costume  civil  avait  peu  varié  depuis  près  de  deux  siècles.  Saxons  et 
Normands  chassent,  voyagent  et  dînent,  vêtus  encore  d'un  costume 
entièrement  semblable  à  celui  qui  était  en  usage  au  temps  de  Char- 
lemagne.  Mais,  lorsque  la  guerre  éclate,  les  combattants  nous 
apparaissent  pour  la  première  fois  complètement  armés. 

Les  croisades  ;  leur  influence  sur  le  costume.  Période  communale. 
Les  gildes  armées.  ^  La  première  croisade  marque  le  point  de' 
départ  de  modifications  importantes  dans  le  costume  civil  comme 
dans  le  costume  militaire.  C'est  alors  qu'apparaissent  les  splendides 
étoffes  dont  le  nom  seul  indique  souvent  Torigine  asiatique  :  le 
baudac,  le  siglaton,  le  sarcenet,  le  tiretaiîi,  le  cendnl  des  plus  riches 
nuances,  tissés  et  brochés  d  or,  tantôt  épais  comme  le  damas  ou 
légers  comme  la  gaze,  importée  aussi  à  cette  époque.  Ces  tissus 
précieux  et  parfumés  étaient  taillés  en  bliauts  à  manches  flottantes 
et  à  traîne,  d'un  caractère  absolument  oriental. 

Maîtres  des  lieux  saints,  beaucoup  de  croisés  se  conformaient  en 
bien  des  choses  à  la  manière  de  vivre  des  Orientaux.  Le  costume 
devait  se  ressentir  de  ces  concessions. 

Si  singulier  qu'il  pût  être  de  voir  la  chevalerie  chrétienne  se  vêtir 
à  la  mode  des  infidèles,  il  est  incontestable -que  le  costume  du 
xn""  siècle  alliait  à  un  haut  degré  la  noblesse  à  la  grâce.  Le  blfaut 
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des  dames,  étroitement  lacé,  dessinait  les  formes  du  buste  et  tom- 
bait en  plis  abondants  et  fins  sur  la  chaussure,  tandis  que  les  man- 
ches flottanter  ♦ouchaient  presque  la  terre.  Le  manteau,  inséparable 
du  bliaut,  rachetait  par  Fampleur  de  sa  ligne  la  justesse  du  vête- 
ment de  dessous.  Un  voile  léger  posé  sur  le  front  laissait  transpa- 
raître la  chevelure,  partagée  en  longues  nattes  entremêlées  d'or  et 
retombant  sur  le  corsage. 

Il  fallait,  pour  porter  avec  avantage  un  tel  costume,  une  perfection 
de  formes  dont  le  beau  sexe  savait  racheter  fabsence  par  des  arti- 
fices de  toilette  qui  sont  de  tous  les  temps.  On  en  voit  la  preuve  dans 
l'énergie  que  saint  Gerlac  —  qui  vivait  aux  environs  de  Maestricht 
au  XII*'  siècle  —  mettait  à  condamner  l'usage  du  corset,  habituel  à 
son  époque  et  dont  il  s'appliquait  à  faire  comprendre  les  consé- 
quences funestes.  Disons  en  passant  qu'il  ne  se  montrait  pas  moins 
sévère  pour  les  hommes  qui  se  frisaient  les  cheveux. 

Plus  court  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes,  le  bliaut  était 
posé  sur  une  robe  longue  h  manches  justes.  Cette  mode  persista 
pendant  plusieui's  siècles  avec  des  variations  de  coupe  qui  n'en 
altérèrent  pas  cependant  le  principe.  Porté  tantôt  avec,  tantôt  sans 
ceinture,  le  bliaut  s'appela  successivement  robe^  surcot,  garde- 
corps,  etc.,  et  ne  disparut  qu'à  la  fin  du  xiv*  siècle. 

Les  hautes  classes  trouvèrent  de  bonne  heure  dans  les  fourrures 
un  nouvel  élément  de  richesse  pour  le  costume.  On  a  vu  que  le  vête- 
tement  d'hiver  de  Charlemagne  était  fait  de  peau  de  loutre.  Ce  n'était 
point  là  une  exception.  L'emploi  des  fourrures  répondait  à  une 
^nécessité  et,  dans  nos  provinces,  riches  et  pauvres  en  faisaient  un 
égal  usage.  Mais,  tandis  que  les  artisans  se  contentaient  de  peau 
d'agneau,  de  chien,  de  chèvre,  de  lapin,  les  riches  avaient  Yermhie 
avec  ou  sans  queues,  le  vair  «  menu  »  ou  «  gros  »,  le  gris,  amenés 
h  grands  frais  dans  nos  contrées.  Les  aristocratiques  appartenances 
de  ces  fourrures,  si  précieuses  encore  de  nos  jours,  se  disent  assez 
par  leur  emploi  fréquent  dans  le  blason.  Il  ne  fallait  pas  moins  de 
mille  à  quinze  cents  ventres  pour  former  un  costume. 

Quoique  la  soie  et  le  velours  (velous)  fussent  les  matériaux  pré- 
férés par  les  hautes  classes,  on  employa  aussi  de  bonne  heure  les 
beaux  draps  qui  se  fabriquaient  dès  le  xi''  siècle  dans  nos  provinces 
avec  les  laines  importées  d'Angleterre  et  d'Espagne,  d'où  les  noms  de 
Engelsch  Iaken,  draps  d'EnghIeterre,  Spaensch  laken,  qu'on  voit  dans 
les  comptes  du  moyen  Age.  On  en  faisait  de  qualités  et  d'épais- 
seurs diverses  et  aussi  de  couleurs  et  de  dispositions  variées.  Être 
m.  LO 
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a  dans  les  draps  rayés»  voulait  dire,  à  Liège,  que  ron  appartenait  à 
la  bourgeoisie.  A  Gand,  les  magistrats  gardèrent  leurs  robes  rayées 
jusqu  à  Tépoque  où  Gharles-Quint  leur  enjoignit,  pa^  la  concession 
Caroline  (1540),  d*en  porter  d'une  seule  couleur  :  Dut  de  schepemn, 
pensionarissen,  rentmeesters,  clercien  ende  dienaeren  hun  niet  meer  en 
zullen  mogen  cleeden  met  ghestreepte  lakenen.  Il  s'agissait  donc  d*ua 
privilège. 

La  prospérité  acquise  par  les  classes  bourgeoises  ne  tarda  pas 
à  se  manifester  dans  leur  costume,  et  le  luxe  excessif  de  la  noblesse 
peut  être  attribué,  pour  une  part,  au  désir  de  ne  point  se  laisser 
éclipser. 

Quoi  de  moins  conciliable  au  reste  que  des  ordonnances  somp- 
tuaires  avec  les  institutions  de  ces  communes  flamandes  où  Tauto- 
rilé  du  prince  ne  parvenait  le'  plus  souvent  à  se  manifester  qu'au 
prix  des  plus  importantes  concessions?  Si  les  femmes  et  les  filles 
du  peuple  ne  portaient,  dans  la  vie  de  chaque  jour,  ni  robes  à  traîne, 
ni  manches  flottantes,  elles  n*en  avaient  pas  moins,  comme  les 
grandes  dames,  leurs  cottes  et  leurs  surcots,  leurs  amples  chapes  de 
beau  drap,  leurs  guimpes  de  fine  toile  et  leurs  chaperons  à'eêcarlale 
de  Gand  ou  de  drap  d'araigne^  coiffure  des  deux  sexes,  car  le  cha- 
peron n'est,  h  l'origine,  qu'une  chape  réduite. 

Mais,  à  défaut  d'ordonnances  du  souverain  réglant  la  longueur,  la 
coupe  ou  l'étoffe  des  vêtements,  les  métiers  eurent  de  bonne  heure 
une  réglementation  propre,  dont  il  importe  de  tenir  compte  dans 

l'étude  du  costume  national. 

« 

On  est  trop  enclin  à  voir  dans  les  milices  flamandes  des  corps 
indisciplinés,  suppléant  par  le  nombre  et  la  vaillance  aux  vices  de 
l'organisation.  G  est  presque  une  croyance  populaire  que  les  métiers 
marchant  pour  la  défense  des  droits  de  la  commune  n'arboraient 
leur  bannière  que  pour  la  suivre  comme  ces  bandes  tumultueuses 
que  les  révolutions  modernes  recrutent  au  hasard.  Que  d'œuNxes 
artistiques  et  littéraires  ont  perpétué  cette  erreur  ! 

Les  métiers  avaient,  au  contraire,  une  organisation  des  plus 
sérieuses,  une  discipline  très-sévère.  L'armement  était  absolument 
déterminé  par  les  règlements  de  la  corporation,  et  déjà  au  xni' siècle 
les  villes  flamandes  avaient  adopté  pour  leurs  milices  bourgeoises 
l'uniformité  de  costume  et  le  wapen  frock  (cotte  d'armes)  d'une  même 
couleur.  Elles  n'allaient  au  combat  que  complètement  armées  pour 
l'attaque  comme  pour  la  défense,  et  les  pièces  diverses  de  l'armement 
étaient  imposées  à  chaque  compagnon. 
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Le  costume  civil  des  gildes  n'était  pas  moins  sévèrement  réglé. 
La  gilde  payait  la  robe  de  cérémonie  du  doyen,  et  les  confrères  pou- 
vaient porter  un  chaperon  semblable  au  sien.  En  tout  temps,  ils 
étaient  tenus  de  se  vêtir  le  mieux  qu'ils  pouvaient,  pour  Fhonneur 
du  drapeau.  Us  ne  pouvaient  pas  même  se  présenter  devant  les 
chefs  en  costume  de  travail.  Quant  à  la  robe  de  cérémonie,  elle  était 
choisie  en  assemblée  générale,  tant  jpour  la  qualité  de  Tétoffe  que 
pour  sa  couleur,  et  des  inspections  avaient  lieu,  à  des  époques  déter- 
minées, pour  constater  si  les  confrères  tenaient  leur  costume  en  bon 
état.  On  le  voit,  le  droit  des  métiere  était  sans  limite  en  matière  de 
costume. 

De  ce  que  beaucoup  de  monuments  nous  montrent  les  princes 
revêtus  de  Tarmure,  on  conclurait  à  tort  que  les  seigneui^s  du  moyen 
âge  ne  vécussent  que  maillés  et  bardés  de  fer,  le  heaume  en  tête. 
Cependant  Tarmure  était  bien  devenue  par  elle-même  un  costume, 
costume  fréquent,  variable  en  son  ensemble  et  ses  parties,  et  non 
moins  soumis  aux  fluctuations  de  la  mode  que  le  vêtement  civil. 
Cest  ainsi  que  lorsque,  au  xiv«  siècle,  nous  voyons  le  haubert 
étroit  et  court  se  substituer  à  la  cotte  flottante,  une  transformation 
analogue  s'opérait  dans  le  costume  civil.  L'ampleur,  dont  les  incon- 
vénients s'étaient  sans  doute  manifestés,  faisait  place  à  une  justesse 
plus  gênante  encore  et  le  vêtement  des  hommes,  de  très-long  qu'il 
était,  de\int  alors  très-court,  la  robe  longue  ne  se  conservant  que 
comme  costume  de  cérémonie. 

Cette  époque  est  remarquable  pour  beaucoup  de  singularités,  non 
toujours  exemptes  de  grâce  cependant.  L'influence  orientale,  en  s'at- 
ténuant,  n'avait  point  mis  fin  au  luxe  et  celui  de  la  bourgeoisie  se 
dit  assez  par  celte  exclamation  de  la  jeune  épouse  de  Philippe  le 
Bel  à  la  vue  des  dames  brugeoises  :  «  Je  croyais  être  ici  seule 
reine!  » 

Le  costume  français,  qui  pourtant  le  cédait  en  richesse  à  celui  des 
classes  aisées  de  notre  pays,  avait  trouvé  en  Philippe  le  Bel  un 
■  impitoyable  adversaire  du  luxe.  Une  ordonnance  de  1294  avait  fait 
défense  «  à  tout  bourgeois  ou  bourgeoise  de  porter  vair,  gris, 
eremines  »  et  leur  enjoignait  de  se  délivrer  de  ceux  qu'ils  ont,  aux 
pàques  prochaines.  lï était  en  outre  défendu  aux  bourgeois  ou  bour- 
geoises de  porter  des  couronnes  d'or  ou  d'argent.  Ces  seules  dé- 
fenses prouvent  la  richesse  des  parures  de  la  classe  moyenne,  et 
l'exclamation  de  la  reine  de  France  s'explique  ainsi  bien  mieux  par 
le  dépit  que  par  l'admiration,  à  laquelle  on  l'a  parfois  attribuée. 
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On  comprend  d'ailleurs  ce  que  devait  être  le  luxe  de  cette  ville  de 
Bruges  qui  obtenait  de  première  source  les  plus-  riches  étoffes  et 
qui  donnait  elle-même  au  monde  les  plus  beaux  draps  et  les  plus 
précieux  joyaux. 

La  vive  admiration  pour  la  ligne  élancée  qui  se  manifeste  dans  les 
œuvres  d  art  du  Iciv^  siècle  se  traduit  de  même  dans  chaque  détail  du 
costume.  La  cotte  des  dames  :  cotte  hardie,  cotar- 
die  (fig.  4),  dépourvue  de  ceinture,  laissait  à  décou- 
vert les  épaules  et  le  cou,  dessinant  dans  toute  sa 
pureté  rattache  de  la  tête,  la  silhouette  sallongeant 
encore  par  le  relèvement  des  cheveux,  retenus  dans 
un  réseau  d*or.  Les  courtes  manches  du  surcot  lais- 
saient flotter  une  bande  étroite,  tandis  que  la  manche 
y  /       p        du  vêtement  de  dessous  couvrait  la  main  jusqu'aux 

I /  doigts.  La  chaiissure  fort  allongée  devenait  en  même 

^ — <^         temps  la  fameuse  poiilaine,  si  rebelle  aux  censures 
^'•K  *•  ecclésiastiques.  Poulaine  était  synonyme  de  «  polo- 

naise »,  comme  le  prouve  la  dénomination  anglaise  de  crackowa  h  la 
cracovienne  ».  On  disait  en  flamand  tuitschoen. 

Le  costume  pour  les  deux  sexes  se  portait  mi-parti.  11  se  com- 
plétait, pour  rhiver,  par  l'adjonction  d'un  chaperon  (cappruyn)ii 
camail  adhérent  et  à  très-longue  cornette  (fig.  5).  Le 
bord  du  camail  se  taillait  en  becs.  Les  hommes  se 
couvraient  aussi  parfois  d'une  simple  coiffe  (coof)  nouée 
sous  le  menton  et  en  tout  semblable  à  celle  que  portent 
encore  nos  paysannes.  La  barbe  se  portait  au  menton 
seulement.  La  ceinture  des  dames  se  fixait  au  bas  des 
reins  et  sous  le  surcot,  dont  les  ouvertures  latérales 
laissaient  visible  le  vêtement  de  fond. 

On  trouvait  de  bon  goût  de  varier  à  l'infini  les  cou- 
leurs d'un  même  costume.  Chausses,  cotte,  chaperon, 
souliers,  constituaient  parfois  six  nuances  différentes.  Le  clergé  lui- 
même  n'échappa  point  à  la  contagion,  car  en  1360  le  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Liège  lui  fit  défense  de  porter  dorénavant  des  vête- 
ments mi-partis,  des  chaperons  découpés,  des  brodequins  à  pointe 
et  de  diverses  couleurs. 

Ce  n'est  qu'au  xiv^  siècle  que  le  chapeau  se  vulgarise.  Ce  retard 
n'a  rien  de  surprenant,  car  le  besoin  d'une  coiffure  indépendante 
devait  se  faire  peu  sentir  aussi  longtemps  que  l'on  porta  le  capu- 
chon. Aussi  le  chapeau  fut-il  d'abord  une  coiffure  de  voyage  Élisant 
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à  la  fois  loflice  de  parapluie  et  de  parasol  et  surtout  adopté  par  les 
pèlerins.  Le  chapel,  que  Ton  ne  doit  pas  confondre  à  cette  époque 
avec  le  chapeau  ou  le  chaperon,  n'avait  été  jusque-là  qu'une  guir- 
lande d'orfèvrerie  ou  de  fleurs  comme  le  rosaire  (roosen  kratis)  dont 
se  paraient  les  deux  sexes.  Le  chapeau  se  posa  d  abord  sur  la  coiffe 
ou  le  chaperon.  Il  était  de  diverses  couleurs.  Le  Vierge  le  portait 
vert,  et  il  a  conservé  cette  couleur  pour  les  archevêques  et  les 
évêques,  du  moins  dans  les  armoiries.  Les  anciennes  miniatures 
nous  montrent  leà  juifs  coiffés  de  chapeaux  jaunes  et  de  forme 
élevée. 

Le  chapeau  du  xiv*  siècle  a  généralement  la  forme  d'une  toque, 
dont  le  bord  postérieur  et  latéral  se  relève,  le  bord  antérieur  s'al- 
longeant  en  bec.  Fait  de  loutre,  de  castor  {bievre,  beever)  ou  simple- 
ment d'étoffe,  il  est  parfois  surmonté  d'une  houppe,  et  pour  ne  point 
renoncer  au  chapelet,  les  seigneurs  le  posèrent  par-dessus  le  cha- 
peau. Le  règne  de  celui-ci  ne  date  toutefois  que  de  l'époque  où 
apparaît  le  collet,  c'est-à-dire  après  que  l'on  eut  renoncé  au  cha- 
peron. 

La  mode  des  poulaines  avait  donné  naissance  à  Tindustrie  des 
patins  de  bois,  dont  lextréme  longueur  des  chaussures  et  Tabsence 
de  semelles  avaient  rendu  l'usage  indispensable.  Ce  métier  de  pattyn 
maker  était  très-important  et  absolument  distinct  de  celui  des  cor- 
douaniers  {cordewanniers),  cordonniers.  Il  avait  à  Gand  ses  privilèges 
spéciaux.  Les  dames  n'avaient  point  reculé  devant  l'inconvénient 
des  poulaines  si  gênantes  pour  elles;  elles  y  voyaient  l'avantage  de 
pouvoir  allier  le  luxe  des  longues  robes  à  celui  de  l'étalage  d'une 
chaussure  enrichie  de  broderies. 

Période  bourguignonne.  —  Le  costume  flamand  de  la  fin  du 
xiv*  siècle  ne  peut  être  cité  comme  un  type  de  beauté. 
M.  Viollet-Leduc  va  jusqu'à  dire  qu'il  semble  avoir  pris 
l'étude  du  laid  et  du  difforme  comme  point  de  départ, 
et  Ton  ne  peut  lui  donner  tort. 

Quoi  de  plus  disgracieux,  en  effet,  que  ces  énormes 
peliçons  fourrés  qui  faisaient  de  tous  les  hommes  des 
ventrus  (fig.  6)  et  montaient  la  taille  des  dames  jusque 
sous  les  bras.  Quoi  de  plus  laid  encore  que  ces  com- 
binaisons savantes  de  laiton,  de  crin,  de  fleurs,  de 
toile  d'or  dont  les  femmes  se  coiffaient  sous  le  nom  '''*  * 
d^escoffion,  si  ce  n'est  pourtant  le  grotesque  bonnet  (barrette)  de 
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Jean  sans  Peur  venant  battre  le  front  de   sa   pointe  rembour- 

rée(fig.7)? 
^vJ^S^       Pour  n'être  pas  beau,  cependant,  le  costume  du  jourcoô- 
^   tait  cher,  et  les  sanglantes  agitations  dont  nos  provinces 
Fig  7.     furent  le  théâtre  n'avaient  pas  empêché  le  luxe  d'y  pren- 
dre des  proportions  excessives  à  la  tin  du  xiv*  siècle.  En  1385,  le 
magistrat  de  Bruxelles  avait  interdit  pour  sept  ans  le  droit  de  don- 
ner, livrées,  n'exceptant  de  la  prohibition  que  les  valets  de  la  ville, 
les  lignages,  les  métiers  et  la  grande  gilde  de  l'arbalète  et  de  lare. 
Ces  livrées,  que  les  seigneurs   distribuaient,  à  certaines  époques 
fixes,  à  leurs  familiers,  étaient  de  couleur  uniforme  et  constituaient, 
pour  ceux  qui  les  portaient,  une  marque  d'honneur. 
Notre  pays  donnait  alors  le  ton,  même  à  la  cour  de  France,  et  le 
peliçou  de  Jean  de  Bourgogne  n'y  était  pas  moins  bien 
porté  que  Yescoffion  à  cornes  d'Isabeau   de  Bavière 
(fig.  8).  Plus  connue  sous  le  nom  de  he^inin,  celte  coif- 
fure fut,  dit-on,  importée  en  France  par  la  jeune 
épouse  de  Charles  VI.  Fort  censurée,  on  en  faisait 
d'autant  plus  volontiers  un  instrument  de  perdition 
qu'elle  offrait  plus  d'analogie  avec  la  coiffure  du  dia- 
ble. Dans  notre  pays,  le  hennin  était  si  généralement  porté,  que,  dans 
les  premières  années  du  xv*  siècle,  un  moine  fameux  du  nom  de 
Thomas  Conecte  vint  prêcher  à  Mons  exclusivement  pour  en  com- 
battre la  mode.  Mais,  une  fois  le  fougueux   prédicateur  parti,  le 
hennin  fut  repris  et  lorsque,  un  peu  plus  tard,  sa  forme  se  modifia, 
ce  fut  pour  prendre  des  proportions  plus  excessives  encore. 

Bruges,  Gand,  Ypres,  Courtrai,  Liège,  Tournai,  Louvain,  Bruxelles, 
Malines  avaient  rendu  leur  nom  célèbre  par  les  produits  de  l'in- 
dustrie et  par  le  commerce  où  s'enrichissaient  leurs  habitants. 
Bruges  voyait  affluer  dans  ses  murs  une  population  nombreuse 
d'opulents  étrangers  dont  les  demeures  étaient  montées  sur  un  pied 
seigneurial.  Toutes  les  industries  de  luxe  y  étaient  représentées. 
Lorsque  Philippe  de  Bourgogne  y  conduisit  le  duc  d'Orléans  en 
1440,  les  négociants  \inrent  à  sa  rencontre  tous  à  cheval  et  accou- 
trés comme  des  princes.  Les  classes  ouvrières  se  ressentaient  de 
l'abondance  de  l'or,  au  point  que,  selon  l'expression  d'un  contem- 
porain, «  il  n'y  avoit  si  petit  compagnon  de  mestier  qui  n'eust  une 
robe  longue  de  drap  jusques  aux  talons.  »  Et  Ion  sait  que  le  vête- 
ment traînant  était  resté  le  costume  d'apparat  des  seigneurs,  comme 
le  prouve  le  grand  costume  de  Tordre  delà  Toison  d'or  fondé  en  1429. 


COSTUMES. 


767 


Fig.  ». 


Si  le  costume  de  cérémonie  demandait  la  dignité  aux  vêtements 
larges  et  amples,  les  seigneurs  élégants  n'allaient  par  la  ville  que 
très-court-vêtus,  s  eflForçant  d'avoir  les  jambes  d'une 
maigreur  extrême  et  la  carrure  d'une  largeur  exces- 
sive obtenue  à  l'aide  d'épaules  artificielles  nommées 
mahoitres  (fig.  9).  Les  tableaux  du  temps  accusent 
assez  ce  caractère  d'excessive  sveltesse  qui,  pour 
les  femmes  surtout,  était  le  beau  idéal.  Dans  les 
tableaux  du  xv*  siècle,  le  visage  même  des  person- 
nages prend  une  expression  grave  et  triste  qui 
souvent  n'est  pas  dénuée  de  charme.  Sans  préten- 
dre que  les  cassures  excessives  des  plis  qui  se 
voient  dans  les  œuvres  d'art  de  cette  époque  exis- 
tassent dans  la  nature,  il  est  hors  de  doute  que 
les  artistes  d'alors,  les  plus  scrupuleux  imitateurs 
qui  furent  jamais,  n'ont  pu  que  les  exagérer  un 
peu  selon  le  goût  du  jour.  La  nature  particulière 
des  tissus  donnait  certainement  des  reliefs  que  ne 
donnent  point  les  nôtres. 

Un  écrivain  bourguignon  :  Duclercq,  sieur  de  Beauvoir,  qui  écri- 
vait au  milieu  du  xv^  siècle,  a  laissé  dans  ses  mémoires  une  intéres- 
sante description  des  costumes  de  son  temps.  «  Les  hommes  se 
vestoient  si  court,  écrit-il,  que  leurs  chausses  alloient  presque  jusqu'à 
la  forme  de  leurs  fesses.  Ils  faisoient  fendre  les  manches  de  leurs 
robes  et  de  leurs  pourpoincts  sy  bien  qu'on  y  voyoit  leurs  bras 
parmy  une  desliée  (fine)  chemise.  La  manche  de  la  chemise  estoit 
large  ;  ils  avoient  longs  cheveux  qui  leur  venoient  par  devant  jus- 
ques  aux  yeux  et  par  derrière  jusques  en  bas.  Sur  leurs  testes  un 
bonnet  de  drap  d  un  quartier  et  demy  de  haulteur  et  les  nobles  et 
riches  grosses  chaisnes  d'or  au  col  avecq  pourpoinct  de  veloux  ou 
de  drap  de  soie  et  de  longues  poulaines  à  leurs  souliers  de  ung 
quartier  ou  quartier  et  demy  de  long  et  à  leurs  robes  gros  maheu- 
tres  sur  leurs  espaules  pour  les  faire  apparoistre  plus  gros  et  fournis. 
Leurs  pourpoincts  estoient  garnis  de  bourre  et  s'ils  n'estoyent  ainsy, 
ils  se  habilloient  tout  long  jusques  en  terre  dérobes  tantost  en  habit 
long  tantost  en  habit  court.  » 

Beauvoir  ne  décrit  pas  moins  minutieusement  le  costume  des 
dames.  «  Elles  ne  portoient  plus  nulles  queues  à  leurs  robes,  mais 
des  bordures  de  gris  de  letisses  (fourrure  grise)  de  veloux  et  aultres 
choses  de  la  largeur  d'un  veloux  de  hault;  elles  portoient  sur  leurs 
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chiefs  bourlels  en  manière  de  bonnets  ronds  et  diminuant  par  dessus 
de  la  haulteur  de  demy  aulne  ou  trois  quartiers  de  lon§^,  aulcunes 
moins,  aullres  plus  et  desliés  couvre,  chiefs  (voiles)  par  dessus  pen- 
dant par  derrière  jusques  en  terre  avec  ceinture  de  soye  de  largeur 
de  quati'e  ou  cinq  pouces,  les  tissus  et  ferrures  larges  et  dorés 
pesant  5,  6  et  7  onces  d'argent,  de  larges  colliers  d'or  en  leurs  cols 
de  plusieurs  façons.  » 

Passant  des  nobles  dames  aux  bourgeoises,  la  mode  subissait  sans 
doute  des  modifications.  Pourtant,  il  fallait  alors,  comme  de  nos 
jours,  compter  avec  cet  acharnement  des  femmes  h  lutter  d'élégance, 
et  plus  d*une  œuvre  littéraire  du  moyen  âge  nous  édifie  pleinement 
là-dessus. 

Largement  décolletée,  la  robe  décrite  par  Duclercq  exigeait  en 
maintes  circonstances  une  gorgerette.  Les  porti'aits  du  temps  per- 
mettent de  constater  que  les  bourgeoises  restèrent  longtemps  fidèles 
au  chaperon, qui  était  aussi  la  coiffure  habituelle  des  veuves.  On  le 
désignait  dès  lors  sous  le  nom  de  huve  ou  hucque  {huyke)  donné 
par  extension  aux  manteaux  de  femme  en  général  lorsqu'ils  cou- 
vraient la  tête.  C'était  un  chaperon  à  très-longue  cornette,  «  coif- 
fure des  béguines  et  des  femmes  de  petit  et  pauvre  estât.  »  Aussi 
lui  préféi^-t-on  le  hennin,  qui  avait  le  mérite  de  se  faire  voir  et  qui, 
privé  de  ses  cornes,  fournit  encore  une  longue  carrière. 

Perdant  en  largeur  par  le  rapprochement  des  cornes,  le  hennin 
avait  fini  par  n'être  plus  qu'un  cône  gigantesque.  Tout 
le  monde  connaît  cet  entonnoir  recouvert  de  drap  d'or 
atteignant  une  hauteur  de  plusieurs  pieds  et  générale- 
ment entouré  d'un  voile  (fig.  10).  Il  emprisonnait  com- 
plètement les  cheveux,  et  si,  d'aventure,  il  s'en  mon- 
trait sur  le  front,  on  les  arrachait.  Tout  au  plus 
tolérait-on  une  mèche  en  fer  à  cheval,  l'accroche-cœur 
du  temps.  Par-dessus  cette  coiffure,  les  belles  dames 
glissaient  la  couronne  comme  les  hommes  posaient  le 
chapelet  sur  le  chapeau. 

Incommode,  irrationnel,  immodeste,  mais  non  dis- 
gracieux, le  hennin  sut  résister  à  trois  quarts  de  siècle 
Kig  10.        de  satires  et  de  censures.  Pour  les  femmes  jeunes,  il 
avait  le  mérite  de  faire  valoir  la  délicatesse  des  contours  et  ce  fut  là 
sans  doute  le  secret  de  sa  vogue. 

Quoique  assez  élevés  un  moment,  les  chapeaux  des  hommes  n'en- 
trèrent point  en  lutte  avec  les  coiffures  féminines.  Ils  se  développé- 
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rent  plutôt  en  largeur.  Sous  Philippe  le  Bon,  les  enroulements  du 
chaperon  en  avaient  fait  un  turban  ou  plutôt  un  bourrelet  surmonté 
dune  crête  d'étoffe,  qui /ut  sans  doute  loi'igine  de  la 
cocai*de  (fig.  11).  Il  ne  subsista  de  la  cornette  qu'une 
longue  pente  qu'on  utilisa  pour  suspendre  le  chaperon 
demère  l'épaule.  Le  personnage  ne  restait  pas  pour  ^-^'l 
cela  nu-tête  ;  il  se  coiffait  d'un  bonnet  ou  d'un  chapeau,  >  '  ^ 
el  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  les  miniatures,  ^'ig.  »« 
des  cavaliers  à  deux  chapeaux.  Le  morceau  d'étoffe  plissée,  qualifié 
encore  de  chaperon  ou  de  chaussetqMe  porte  à  Tépaule  la  robe  de 
l'avocat,  est  la  dernière  trace  de  cette  mode. 

La  calvitie  de  Philippe  le  Bon,  survenue  vers  1460,  mit  fin  au 
règne  des  longs  cheveux.  On  ne  vit  pi  us,  à  dater  lie  cette  époque  et 
jusqu'à  la  mort  du  duc,  que  têtes  rasées  sur  les  tempes  et  jusqu'à 
moitié  de  l'occipiUil  pour  imiter  l'aspect  de  la  perruque  du  maître. 

Le  costume  des  artisans  se  ressentait  peu  des  modifications  que 
nous  venons  de  signaler.  Le  principe  qui  préside  avant  tout  autre  à  la 
confection  des  vêtements  populaires  est  l'économie.  L'artisan  même, 
de  nos  joui's,  n  a  pas  pour  les  diverses  saisons  des  vêtements  spé- 
ciaux. Par  les  temps  froids,  il  renforce  son  costume  par  la  super- 
position des  habits  et  procède  en  sens  inverse  par  les  temps 
chauds.  Dès  le  moyen  âge,  le  paysan  portait  la  blouse  {keerl,  cort 
keerl)  ou  la  jaquette,  vêtement  des  deux  sexes.  Un  acte  scabinal  de 
1446  mentionne  une  grise  jaquette  fourrée  {AoMée)  de  blanc  et  noir, 
un  cottriel  (jupon),  un  cappron,  un  demi  mantiaul,  une  houppelande, 
formant  une  garderobe  de  bourgeoise,  le  tout  de  binisnette,  drap  de 
qualité  ordinaire.  La  A^ct^  était  portée  par  les  deux  sexes;  un  acte 
des  archives  d'Ath  mentionne  une  heucke  d'homme. 

Pour  les  femmes  la  cotte  jaquette  en  forme  de  cloche  est  aussi 
mentionnée.  A  Mons,  au  xv*  siècle,  un  vêtement  de  cette  forme, 
hérissé  intérieurement  d'épingles  et  d'aiguilles,  était  endossé  de 
force  aux  femmes  débauchées.  C'était,  sous  une  forme  irès-affaiblie, 
le  célèbre  instrument  de  supplice  de  Nuremberg. 

Le  Bréviaire  Grimani  conservé  à  Saint-Marc  à  Venise,  œuvre  dont 
l'origine  flamande  n'est  pas  douteuse,  nous  montre  des  campagnards 
vêtus  d'un  costume  qui  ne  diffère  pas  trop  sensiblement  de  celui 
qu'ils  portent  encore. 

A  quelque  classe  de  la  société  qu'elles  appartinssent,  les  jeunes 
filles  se  mariaient  les  cheveux  flottants,  les  pauvres  couronnées  de 
fleurs,  les  riches  d'un  diadème  d'or  et  de  perles.  Un  fait  touchant 
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qui  se  rattache  à  cet  usage  est  mentionné  dans  les  annales  mon- 
toises.  Un  vieillard  charitable  du  nom  de  Jean  Sourine  fit  donation 
h  la  «  Grande  aumosne  »  d*une  couronne  d*or  que  les  jeunes  filles 
pauvres  pouvaient  porter  le  jour  de  leurs  noces.  Elle  servit  aussi 
longtemps  que  persista  la  mode  de  coiffer  ainsi  les  épousées,  c*est- 
à-dire  pendant  plus  de  deux  siècles. 

La  renaissance.  Influence  germanique.  Influence  espagnole.  Ordon- 
nances DE  Charles-Quint.  —  Jusque  dans  le  costume,  le  xvi*  siècle 
manifeste  dès  ses  débuts  un  esprit  novateur  vraiment  remarquable. 
Sous  son  influence,  le  hennin  s'écroule  et  la  chevelure  naturelle, 
que  plusieurs  générations  avaient  cessé  de  considérer  comme  une 
parure,  reconquiert  enfin  ses  droits.  Portée  par  les  femmes  en  bau- 
deaux  lissés  sur  le  front  et  les  tempes,  elle  accompagne  sur  les 
joues  la  ligne  décrite  par  un  gracieux  béguin  de  velours  ou  de  drap 
sombre  enrichi,  pour  les  dames  de  qualité,  dune  bordure  dor  et  de 
pierreries. 

La  chaussure,  jusque-là  si  étroite  et  si  longue,  s'adapte  au  contour 
du  pied,  qui  prend  naturellement  son  assiette.  On  voulut  mieux 
encore;  après  s'être  fait,  pendant  un  siècle,  des  pieds  diflFormespar 
leur  longueur,  on  se  les  fit  d'une  largeur  monstrueuse.  Le  maillot 
étroit  qui  faisait  dire  de  ceux  qui  le  portaient  qu'au  «  despouiller  » 
ils  étaient  «  comme  lapins  qu'on  escorche  »,  se  fractionne  en  haut 
et  en  bas  de  chausses  constituant  deux  vêtements  distincts,  dont 
le  dernier  a  conservé  son  nom  de  bas  en  français,  de  cauches  en 
wallon  et  de  komen  en  flamand. 

Les  vêtements  sont  mieux  appropriés  aux  néces- 
sités climatériques.  La  coiffure  n'adhère  plus  à  la 
robe,  les  manches  n'ont  plus  la  bourre  destinée  à 
élargir  la  carrure  (fig.  12).  Les  hommes,  enfin,  por- 
tent leurs  cheveux  naturellement,  gagnant  même  la 
nuque,  et  la  barbe  pousse  en  pleine  liberté.  Bref,  la 
réaction  se  fait  dans  un  sens  que  l'on  qualifierait  peut- 
être  aujourd'hui  de  réaliste. 
On  se  montre  en  même  temps  un  peu  plus  sobre 
^'*^  ^*        dans  l'emploi  des  riches  étoffes  de  velours  et  d'or. 
Les  di-aps  du  pays  avaient  été  longtemps  dédaignés  par  les  hautes 
classes,  et  Philippe  le  Beau,  désireux  de  relever  la  draperie,  interdit 
l'emploi  du  drap  d'or  et  du  velours. 

Tandis  qu'en  France  le  costume  se  rapprochait  visiblement  du 
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type  italien,  notre  pays,  comme  TEspagne,  se  ressentait  de  l'in- 
fluence germanique. 

La  plume  d'autruche,  moins  rare  depuis  la  découverte  du  cap  de 
Bonne  Espérance,  s'épanouissait  sur  la  toque  des  cavaliers  et  des 
dames,  comme  sur  le  heaume  de  l'homme  armé.  Le  chapeau  s'était 
agrandi,  ses  bords  se  découpaient  en  festons  et  les  larges  ouver- 
tures du  costume  de  dessus  laissaient  voir  le  beau  linge  si  délicate- 
ment ouvragé  qui  préparait  la  voie  aux  dentelles.  Dans  nos  contrées 
aussi,  comme  en  Allemagne,  quoique  h  un  moindre  degré,  les  deux 
sexes  faisaient  un  grand  étalage  de  joyaux.  On  peut  voir,  dans  les 
portraits  du  temps,  les  mains  des  personnages  chargées  dé  bagues  à 
chaque  doigt.  Nos  orfèvres  étaient  d  ailleurs  arrivés  à  une  juste 
célébrité.  Ceux  d'Anvers  furent  fréquemment  les  fournisseurs  des 
cours  étrangères. 

Cependant  l'influence  germanique  n'alla  point  chez  nous  jusqu'aux 
exubéi-ances  caractéristiques  du  style  allemand.  Le  costume  flamand 
du  \\f  siècle  conserva  toujours  une  sévérité  de  ligne  et  de  couleur 
qui  n'excluait  point  la  richesse  dans  le  choix  des  matériaux. 

Leshommes,coiffés  d'une  toque  gracieuse  souvent  ombragée  d'une 
plume,  ont  le  visage  encadré  de  cheveux  coupés  droits  sur  le  front 
et  tombant  en  longues  mèches  sur  les  joues.  La  toque,  inclinée  sur 
l'oreille,  est  retenue  quelquefois  par  une  résille  ou  une  coiffe,  ou 
bien,  suspendue  à  un  cordon,  elle  flotte  sur  l'épaule.  Le  paltrock, 
tunique  à  manches  bouffantes,  à  plusieurs  rangs  de  crevés,  est  serré 
à  la  taille  par  une  riche  ceinture  qui  supporte  la  dague.  La  jupe,  à 
plis  droits  et  réguliers,  laisse  le  genou  apparent.  La  tunique  n'a 
point  de  collet,  et  pour  les  deux  sexes  une  guimpe  de  toile  flnement 
ouvragée,  serrée  à  la  gorge  par  une  bande  d'orfèvrerie,  couvre  le 
•  haut  du  buste  qu'il  n'est  cependant  pas  rare 
de  voir  entièrement  nu  pour  les  hommes 
comme  pour  les  dames  (fig.  13).  Le  vêtement 
de  dessus  est  une  ample  cape  bordée  de 
fourrures,  à  plis  réguliers  et  pourvue  de 
manches  qu'une  ouverture  antérieure  permet 
de  prendre  ou  d'abandonner  à  volonté.  Les 
gants,  complément  indispensable  du  cos- 
tume, ne  sont  point  toujours  de  même  cou-  ^'f  *' 
leur.  Us  sont  généralement  décorés  de  crevés  comme  le  reste  du 
costume.  Dans  sa  jeunesse  Charles-Quint  était  ainsi  accoutré. 

La  robe  des  dames  est  traînante  et  à  jupe  rigide.  Une  riche  cein- 
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lure  châtelaine  entoure  la  taille.  Sur  la  coiffe  se  pose  une  toque  qui 
ne  diffère  pas  trop  de  celle  des  hommes.  Les  femmes  de  toute  con- 
dition font  volontiers  étalage  de  leur  beau  linge  ;  non-seulement  ad  • 
buste,  mais  au  coude,  la  manche  était  fractionnée  à  cet  effet.  Les 
femmes  du  peuple  remplacent  la  ceinture  riche  par  un  ceinturon  de 
cuir  où  pendent  l'escarcelle  et  tout  l'attirail  de  la  ménagère. 

Pour  se  faire  une  idée  du  luxe  que  savaient  déployer  nos  cités 
aux  grands  jours,  pour  se  faire  surtout  une  idée  de  cet  amour  des 
beaux  habits,  assez  général  dans  .toutes  les  classes  de  la  société  pour 
qu'il  soit  permis  de  le  comprendre  parmi  nos  caractères  nationaux, 
il  faut  lire  les  relations  des  solennités  qui  eurent  lieu  à  divei'ses 
époques  dans  nos  principales  villes.  Les  fêtes  offertes  à  Charles- 
Quint  à  l'époque  de  son  avènement  ne  furent  sans  doute  pas  étrau- 
gères  à  ses  ordonnances  contre  «  le  grand  désordre  qu'est  entre 
nos  vassaux  de  nos  pays  de  par  deçà  au  fait  de  leurs  accoustre- 
ments  pour  trop  excessifz.  »  Les  édits  contre  le  luxe  de  1531,  1545 
et  1550  sont  des  sources  précieuses  de  renseignements  pour  l'his- 
toire du  costume  dans  nos  contrées.  Malgré  leur  rigueur,  ils  furent 
médiocrement  respectés  et  nous  voyons  les  successeurs  de  Charles- 
Quint  les  reprendre. 

Son  fameux  édit  de  1531  défendait  absolument  l'usage  des  draps 
d or  et  dargent.  Le  velours  et  le  satin  cramoisi  étaient  rései-vés  aux 
princes,  margraves  et  comtes  chevaliers  de  la  Toison  d'or  ou  ban- 
nerets  de  vieille  souche  «  tenant  bons  chevaux  ».  L'usage  du  veloui^ 
n'était  toléré  pour  les  autres  sujets  que  s'ils  tenaient  trois  chevaux 
de  selle,  dont  deux  devaient  avoir  seize  paumes  et  demie  de  haut  au 
moins.  Passé  Noël,  aucun  tailleur  ne  pouvait  confectionner  de  nou- 
veaux habits  que  sur  présentation  dun  certificat  de  l'officier  chargé 
de  rinspection  trimestrielle  des  toilettes. 

11  est  à. peine  besoin  de  dire  combien  ces  ordonnances  allaient  à 
rencontre  du  but  qu'elles  prétendaient  atteindre.  Attribuant  à  un 
petit  nombre  d'individus  le  pouvoir  d'humilier  par  des  signes  exté- 
rieurs la  masse  des  citoyens,  elles  ne  pouvaient  qu'encourager  chez 
d'autres  la  tendance  à  franchir  les  limites  arbitraires  qu  elles  éle- 
vaient. Aussi  la  bourgeoisie  continua-t-elle  à  faire  parade  de  ses 
richesses.  Lorsque  Guichardin  vint  à  Anvers  «  qu'hormis  Paris  lu 
ne  trouveras  ville  de  çà  les  monts  qui  en  richesse  et  puissance  la 
puisse  seconder,  »  il  y  fut  frappé  du  luxe  de  costume  des  habitants. 
«  Pour  ce  jourd'huy,  dit-il,  les  hommes  et  les  femmes  de  tout  âge 
se  habillent  fort  bien  et  toujours  ha  nouvelles  et  belles  façons  et 
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beaucoup  plus  richement  et  pompeusement  que  la  civilité  et  honnesteté 
ne  requiert,  »  «  11  est  vrai,  dit  plus  loin  notre  auteur,  qu'en  plu- 
sieurs manières  les  pauvres  gens  sont  mangez  des  riches.  » 

Si  Ton  put  voir  l'Angleterre  adopter,  sous  Elisabeth,  les  extrava- 
gances de  la  mode  française  comme  une  protestation  contre  Ten- 
vahissement  des  idées  espagnoles  du  règne  précédent,  il  n'en  fut 
pas  de  même  chez  nous,  malgré  le  voisinage  de  la  France.  Les 
voyageurs  français  sont  au  contraire  frappés 
de  la  sobriété  relative  du  costume  flamand. 
Nos  précieuses  dentelles  se  portaient  moins 
encore  dans  le  pays  quaux  cours  de  France 
ou  d'Angleterre.  Mais  tout  en  évitant  l'éclat, 
le  costume  flamand  avait  grand  air  (fig.  14). 

Les  crevés  et  les  bouffants  avaient  généra- 
lement disparu.  Pour  les  deux  sexes,  le  cor- 
sage montant  et  quelque  peu  rembourré  avait 
des  manches  plates.  Le  collet  relevé  laissait 
voir  une  petite  fraise  plisséc  qui  se  répétait 
aux  poignets.  La  coiffure  ordinaire  était  alors 
une  toque  haute,  garnie  sur  le  devant  d'une 
plume  frisée;  les  deux  sexes  la  portaient.  Le 
pourpoint  n'avait  presque  point  de  basque  et  la  trousse  sphériquc 
ne  descendait  même  plus  à  mi-cuisse.  Le  soulier  d'étoffe  était  fait  à 
la  forme  du  pied.  La  belle  épée  à  grands  quillons,  à  vaste  coquille, 
pendait  obliquement  à  la  ceinture,  où  la  dague  était  passée  par  der- 
rière. La  cape  espagnole  dépassait  à  peine 
la  trousse.  Elle  était  ordinairement  munie 
d'un  capuchon  (fig.  15).  Le  drap  employé 
pour  la  confection  du  costume  était  relevé 
de  bandes  de  velours.  La  botte  haute  et 
très-juste,  déjà  adoptée  par  les  cavaliers 
au  XV*'  siècle,  s'était  généralisée.  On  la 
conserva  même*  avec  la  cuirasse  et  les 
brassards,  car  l'armure  complète  nétait 
plus  alors  qu'un  costume  de  joute  ou  de 
parade. 

Le  deuil  avait  été,  de  la  part  de  Philippe  II,  l'objet  d'une  régle- 
mentation révère  en  Espagne.  Dès  le  xv**  siècle,  les  usages  observés 
pour  le  port  du  deuil  dans  notre  pays  sont  invariables.  Peut-être 
PhilipjKî  II  jugea-t-il  superflu  de  les  prescrire  par  des  ordonnances 
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Fig.  18. 


Fig.   17. 


particulières  â  nos  provinces.  Les  chefs  du  deuil  saffublaienl  d'un 
chaperon  noir  dissimulant  entièrement  le  visage  et 
que  Ion  portait  avec  ou  sans  manteau  (fig.  16). 

Le  caractère  frappant  du  costume  féminin  était  Téva- 
sement  de  la  jupe  dépourvue  de  plis  (fig.  17).  De  là 
les  nombreuses  figurines  de  femmes-sonnettes  et  de 
femmes-gobelets  que  Ton  ren- 
contre dans  les  collections  d'an- 
tiquités. I^  corsage  était  très- 
juste,  les  manches  formant  aux 
épaules  de  forts  bourrelets.  La  cape  diflFérait 
peu  de  celle  des  hommes.  Elle  avait  souvent 
des  manches  flottantes.  Les  broderies  d'or, 
d'argent  et  de  soie  que  Charles-Quint  quali- 
fiait de  «  nouvelles  inventions  »  dans  son 
ordonnance  de  1550,  avaient  fini  par  envahir 
tout  le  costume.  Elles  en  faisaient  la  princi- 
pale richesse. 

La  coiffure  des  femmes,  relevée  en  rou- 
leaux, donnait  au  front  un  gracieux  encadrement.  Le  chignon  était 
pris  sous  une  coiflFe  plus  ou  moins  riche,  plus  ou  moins  ornée  de 
dentelles.  Le  béguin  de  toile  des  bourgeoises 
n'exhibait  que  parcimonieusement  la  chevelure 
dont  rétalage  était  un  objet  de  constante  censure 
de  la  part  de  lautorité  ecclésiastique.  La  dé- 
marche lente  et  les  robes  à 
traîne  ne  provoquaient  pas 
moins  ses  critiques,  qui  d'ail- 
leurs étaient  écoutées,  si  Ton 
en  juge  par  le  soin  que  met- 
taient les  Brabançonnes  à  se 
trousser  et  à  s'embéguiner 
dans  leurs  huques.  Elles 
avaient  pour  arranger  leurs 
manteaux  un  art  particulier  et  formaient  autour 
d'elles  comme  une  niche  où  se  perdait  le  buste, 
au  point  de  rendre  la  coquetterie  de  nul  effet 
(fig.  18  et  19). 

Les  ménagères,  court-vêtues,  avaient  la  guimpe  de  toile  et  le 
tablier  et  allaient  les  bras  nus.  Les  épousées  laissaient  toujours 
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flotter  leurs  cheveux.  Enfin  le  deuil  des  femmes  se  portait  avec  un 
long  manteau  et  un  large  rabat  de  toile  posé  sur  le  vêtement  noir. 
Les  ordonnances  de  Charles-Quint  avaient  arriéré  d*un  siècle  le 
costume  des  campagnards.  Leur  veste  :  buis  (diminutif  de  wambuis) 
était  sans  basques,  leurs  chausses  étaient  encore  collantes,  et  seuls 
ils  avaient  conservé  la  braguette,  qui  leur  servait  en  même  temps  de 
poche. 

Fin  du  xvi*  siècle.  —  xvn®  siècle.  —  Influence  française.  —  On 
sait  les  extravagances  de  la  mode  française  sous  Henri  III.  La  pou- 
pée des  modes  eut  bientôt  transporté  en  pays  étranger  la  vaste 
fraise  —  qui  valut  au  roi  un  si  cruel  afiront  de  la  part  des  étudiants 
de  Paris,  —  le  manteau  réduit  aux  proportions  d*un  collet,  la  longue 
trousse  étroite  et  même  le  ruban  d*ordre,  qu*il  fut  le  premier  à  sub- 
stituer au  collier  de  chevalerie. 

Petit  à  petit  les  hommes  et  les  dames  en  vin- 
rent à  s  emprisonner  le  cou  dans  des  collerettes 
à  plusieurs  rangs  de  dentelles,  et  les  corsages 
allèrent  s*allongeant  en  pointe,  à  mesure  que 
les  hanches  se  développaient  par  remploi  de  ce 
fameux  bourrelet  connu  sous  le  nom  de  vertu- 
gadin  (fig.  20). 

L*usage  des  dames  françaises  de  ne  sortir 
que  masquées  ne  semble  pas  s*être  introduit 
chez  nous.  En  Espagne,  une  ordonnance  de 
1586  le  défendait  sous  peine  de  trois  mille  ma- 
ravédis  d'amende. 

Lorsque,  en  1598,  le  duc  de  Biron  vint  en  ambassade  à  la  cour 
de  Bruxelles,  il  fut  très-étonné  de  voir  que  les  dames  qui  se  pres- 
saient sur  son  passage  n*étaient  point  masquées.  Lambassadeur 
décrit  ainsi  le  costume  que  portait  l'archiduc  Albert  pour  sa  récep- 
tion : 

<c  11  estoit  assez  bien  vestu  d'un  bonnet  (chapeau  de  haute  forme 
à  bords  étroits)  de  velours  avec  pierreries  non  trop  belles  et  des 
plumes  grises,  et  autour  de  l'enseigne  du  bonnet  des  frisons  incar- 
nats et  bleus,  qui  sont  les  couleurs  de  l'Infante.  Un  collet  de  sen- 
teurs (une  fraise)  et  un  pourpoint  dargent  et  d'or.  Des  bas  attachés 
noirs,  une  cape  et  une  épée  et  une  chaîne  d'or  au  col,  où  estoit  le 
portrait  de  l'Infante.  »  Rubens  a  fait  de  l'archiduc  Albert  un  portrait 
dans  un  costume  assez  semblable  à  celui  que  décrit  Biron. 
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L*année  suivante  Tarchiduchesse  faisait  son  enlisée  à  Anvers.  Sa 
haute  coiffure  conique  où  s'étageaient  les  pierreries  était  surmontée 
d'une  aigrette.  Sa  fraise  énorme  et  la  coupe  générale  du  vêtement 
se  ressentaient  de  la  raideur  espagnole*  en  dépit  des  concessions 
faites  au  goût  français.  Un  de  ses  portraits  peints  par  Rubens  repro- 
duit avec  soin  tous  les  détails  de  ce  costume. 

Pendant  la  première  moitié  du  xyu"^  siècle,  les  hommes  conser- 
vèrent Tusage  des  cheveux  courts  et  dressés  sur  le  front. 

A  mesure  que  nous  pénétrons  dans  le  xvii*'  siècle,  nous  voyons 
s  atténuer  dans  la  mode  1  influence  espagnole  et  l'influence  française 
gagner  du  terrain.  Les  bords  du  chapeau  s*épa- 
nouissent,  le  manteau  s'allonge  et  la  trousse  fait 
place  à  une  culotte  flottante  {flodder  broeck)  (fîg.  21). 
La  botte  de  cuir  à  canon  évasé,  le  soulier  à  hauts 
quartiers,  à  talon  élevé  se  généralisent.  I^s  femmes 
voulurent  à  leur  tour  se  grandir  en  se  perchant 
sur  des  patins  souvent  élevés  d'un  demi-pied  et 
s  exposant  ainsi  à  de  fréquents  accidents. 

La  mode  française  détrôna  aussi  la  fraise  à  tuyaux 
qui,  après  avoir  éperdu  de  sa  rigidité,  finit  par  dis- 
paraître entièrement.  Les  dames  voulurent  avoir, 
Fij»  **  comme  les  Françaises,  de  hautes  collerettes  en  éven- 

tail, y  adjoignant  toutefois  des  guimpes  et  des  bavolets  du  plus 
beau  point  dit  d'Angleterre  et  qui  était  en  réalité  de  fabrication 
belge. 

Le  long  séjour  de  la  reine  mère  à  la  cour  de  Bruxelles  contribua 
pour  une  bonne  part  à  propager  en  Belgique  le  goût  français.  Les 
hommes,  à  l'exemple  des  gentilshommes  français,  en  vinrent  à  por- 
ter les  cheveux  longs  et  bouclés,  la  moustache  frisée,  des  canons 
de  dentelles  à  leurs  bottes,  etc.  A  son  arrivée  en  Belgique  (1634),  le 
cardinal-infant  s'en  indigna  fort.  Lorsque,  le  i**'  novembre,  il  reçut 
à  Louvain  les  députés  du  Brabant,  il  s'emporta  à  la  vue  de  quelques 
seigneurs  vêtus  à  la  française.  Avisant,  entre  autres,  le  fils  du  mar- 
quis d'Aytone,  il  le  gourmanda  d'importance  et  lui  intima  l'ordre 
d'aller  sur-le-champ  se  faire  tondre  à  l'espagnole.  Le  jeune  homme 
en  pleura. 

11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à  ce  propos  qu'un  bando  de  Phi- 
lippe IV  faisait  défense  de  porter  les  cheveux  plus  bas  que  l'oreille 
et  décrétait  que  nul  ne  serait  reçu  en  audience  royale  ou  ministé- 
rielle s'il  contrevenait  h  cette  ordonnance. 
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Le  prince  Ferdinand  lui-même  était  vêtu  non  en  cardinal,  mais 
complètement  de  velours  noir,  avec  de  hautes  bottes  de  maroquin, 
un  chapeau  à  bords  relevés  des  deux  côtés  a  lespagnole  et  lecharpe 
rouge  du  commandement. 

Cette  simplicité  de  costume  était  strictement  observée  h  la  cour 
de  Madrid.  Le  port  des  dentelles  y  avait  même  été  interdit  par  Phi- 
lippe IV  et  la  prohibition  ne  tut  levée  que  pendant  le  séjour  en 
Espagne  du  prince  de  Galles,  qui  fut  plus  lard  Charles  I". 

Mais  toutes  les  rigueurs  du  cardinal-infant  n  empêchèrent  pas  la 
mode  française  de  faire  son  chemin,  car  en  1640  nous  voyons  les 
chapeliers  de  Bruxelles,  Anvers,  Mons,  Valenciennes,  Lille,  etc.,  se 
plaindre  du  tort  tait  à  leur  industrie  par  l'introduction  des  chapeaux 
français  «  si  bien  faits  qu  à  première  vue  tout  le  monde  en  désire.  » 
A  la  suite  de  leurs  réclamations,  les  chapeaux  français  furent 
prohibés  h  rentrée. 

La  mode  des  cheveux  longs  nous  venait  de  France.  La  calvitie  de 
Louis  XllI,  absolument  comme  celle  de  Philippe  le  Bon,  donna  la 
vogue  aux  perruques,  dont  profitèrent  surtout  les  roux  et  les  tei- 
gneux qui  nous  ont  laissé  le  mot  tignasse.  Ces  chevelures  postiches 
firent  fureur  en  Belgique  et  en  Hollande,  et  les  censures  ecclésias- 
tiques les  combattirent  vainement. 

Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  la  mode  française  régnait  en 
souveraine,  et  sous  son  empire  on  vit  les  belles  Flamandes  faire 
des  étalages  depaules  auxquels  leur  beauté  ressentie  devait  certai- 
nement donner  un  grand  charme.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles 
abusèrent  un  peu  de  la  chose,  témoin  le  curieux  placard  de  lG8i 
contre  les  hmnodesties  à  Véglise,  où  il  est  dit  que  les  femmtîs  parais- 
sent à  leglise  d'une  manière  dissolue  et  se  vont  voir  découvertes 
comme  si  elles  n'avaient  d  autre  envie  que  de  corrompre  les  hommes, 
pourquoi  il  leur  est  fait  défense  d'entrer  dans  féglise  la  gorge  dé- 
couverte, de  se  placer  en  avant,  etc. 

Les  dames  aussi  adoptèrent  fusage  des  cheveux  longs  et  frisés 
encadrant  le  visage,  le  chignon  faisant  forte  saillie. 

Les  corsages  exagérément  ouverts  remirent  en  usage 
la  capeline  et  la  guimpe  de  toile  que  Ton 
porta  conjointement  avec  la  huque.  Dans 
les  provinces  brabançonnes,  celle-ci  était 
surmontée  d'un  pompon  (tig.  22.).  Dans  les 
Y^i.  Flandres,  au  contraire,  les  plis  de  ce  man-  ^'J'  " 
teau  se  projetaient  sur  le  front  en  une  gouttière  :  tuit  (tig.  23),  dont 

III.  51 
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le  nom  est  resté,  dans  une  partie  de  la  Flandre,  au  bonnet  des 
femmes  appelé  cap  dans  une  partie  du  Brabant. 

Époque  de  transition.  —  Le  dernier  tiers  du  xvii«  siècle  est  pour 
le  costume  une  période  de  transition.  A  dater  de  cette  époque,  en 
effet,  le  pourpoint,  déjà  muni  d'une  basquine  flottante,  se  développe 
régulièrement,  cesse  de  dessiner  la  taille  et  ne  tardera  pas  à  deve- 
nir un  habit.  Déjà  on  ne  le  boutonne  plus  qu  au  cou,  laissant  la  che- 
mise apparaître,  ce  qui  devait  bientôt  nécessiter  l'emploi  d'une  veste 
de  dessous,  c'est-à-dire  du  gilet.  Le  col  n'est  plus  qu'un  rabat  de 
toile  relié  par  des  glands.  Le  manteau  lui-même  n^est  plus  d'un 
usage  constant.  Citons  enfin  la  ridicule  rhingrave,  sorte  de  jupon 
d'origine  hollandaise,  très-fréquent  dans  notre  pays  et  aussi  en 
France  et  souvent  mentionné  pai*  Molière. 

Peu  après  1650,  Louis  XIV,  qui  pendant  sa  jeunesse  avait  proscrit 
les  perruques,  devint  chauve  à  son  tour  ;  on  les  vit  aloi*s  repai'altre. 
Bornant  d'aboixi  ses  visées  à  l'imitation  des  chevelures  naturelles, 
la  perruque  alla  s'épanouissant,  si  bien  qu'en  1670  elle  pesait  plu- 
sieurs livres  et  coûtait  des  sommes  considérables,  ce  qui  contribua 
beaucoup  à  son  succès.  On  vit  bientôt  des  perruques  sur  toutes  les 
têtes  :  sur  celles  des  sénateurs  de  Venise,  des  chevaliers  de  la  Toi- 
son d'or,  des  pairs  d'Angleterre,  partout  enfin  où  l'on  voulut  se  don- 
ner de  la  dignité.  Quant  à  la  barbe,  il  n'en  était  plus  question. 
A  peine  toléra-t-on  de  la  moustache  un  arc  si  mince  qu'il  semblait 
tracé  au  pinceau.  A  cette  même  époque,  le  pour- 
point était  complètement  passé  de  mode. 
L'habit  descendait  jusqu'aux  genoux  (fîg.  24). 
La  cravate  de  dentelle  avait  remplacé  ce  qui 
restait  du  col.  L'épée  se  portait  suspendue  à 
un  large  baudrier.  Le  panache  flottant  du  dha- 
peau  était  devenu  une  couronne  de  frisons. 
Les  dentelles  d'or  et  d'argent  faisaient  la  prin- 
cipale richesse  des  costumes  des  deux  sexes. 
Elles  furent  les  devancières  des  broderies 
officielles.  L'usage  de  ces  dentelles  et  des  ga- 
lons d'or  et  d'argent  fut  défendu  aux  avocats 
'^"^'  par  une  ordonnance  de  1675.  Il  leur  était 

prescrit  de  se  vêtir  exclusivement  de  noir.  La  même  ordonnance 
leur  interdisait  le  port  de  l'épée. 
L'ordonnance  de  1684,  renouvelée  en  1696,  ne  tolérait  le  deuil 
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que  pour  les  ascendants  et  les  collatéraux  au  premier  degré.  Il  était 
défendu  de  prendre,  le  deuil  pour  les  descendants,  et  cet  usage  a 
persisté  dans  une  partie  de  la  Belgique. 

On  commença,  dès  la  fin  du  xyu*»  siècle,  à  porter  la  poudre, 
inventée  pour  nettoyer  les  perruques.  Les  volumineuses  coiffures 
avaient  fait  grandir  le  chapeau.  On  imagina  alors,  pour  en  diminuer 
le  développement,  de  relever  les  bords.  De  là  le 
tricorne.  Quand  parut  le  gilet  (la  veste),  il  fut 
aussi  long  que  Thabit.  Une  ouverture  était  ména- 
gée dans  la  basque  de  celui-ci  pour  laisser  pas- 
ser la  garde  de  Tépée  (fig.  25). 

Pour  les  femmes,  on  vit,  à  la  fin  du  xvn*  siècle, 
le  falbala,  haut  volant,  la  steenkerke,  cravate  lâche 
aussi  portée  par  les  hommes,  et  même  dans  notre 
pays,  en  dépit  de  la  défaite  de  Télecteur  Maximi- 
lien-Emmanuel  qu  elle  rappelait. 

L'habit  bourgeois  était  de  drap,  à  basques  car- 
rées. La  principale  richesse  du  costume  des 
hommes  de  la  classe  moyenne  était  le  gilet.  C'est  encore  le  cas 
aujourd'hui.  Le  chapeau  le  plus  usité  était  à  fond  bas  et  à  larges 
bords.  Les  femmes  du  peuple  portaient  la  coiffe  de  toile,  nouée 
sous  le  menton,  le  jupon  rayé,  la  jaquette  à  longues  basques,  à 
manches  ajustées.  Le  costume  des  servantes  hollandaises  rappelle 
encore  cet  ensemble.  Le  manteau,  conservé  comme  vêtement  de 
dessus  des  femmes  de  la  classe  bourgeoise,  avait  déjà  sa  forme 
actuelle. 

Les  dernières  traces  de  l'influence  espagnole  avaient  disparu; 
il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  jeter  les  yeux  sur  les  portraits  de 
Tempereur  Charles  VI  ou  de  Philippe  d'Anjou  pendant  leurs  compé- 
titions au  trône  d'Espagne.  Ils  semblent  arriérés  de  plus  d'un  siècle 
avec  leur  grande  rapière  et  la  raide  golille  de  Philippe  IV.  La  seule 
concession  faite  au  costume  du  jour  est  la  grande  perruque,  sans 
laquelle,  du  reste,  il  eut  été  difficile  de  reconnaître  les  person- 
nages. 

11  en  coûta  plus  qu'on  ne  pense  pour  réduire  à  des  proportions 
plus  modestes  cette  gênante  et  ridicule  coiffure.  Pour  la  conserver, 
tout  en  l'allégeant,  on  eut  beau  se  faire  raser  la  tête  :  la  poudre 
venait  ajouter  son  poids  à  celui  de  la  chevelure  postiche,  en  même 
temps  qu'elle  souillait  les  beaux  habits  de  velours  et  de  soie.  Fré- 
déric-Guillaume de  Prusbe  imagina  alors  pour  ses  soldats  de  réunir 
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en  un  faisceau  les  mèches  éparses.  La  France  reprit  celte  mode  eu 
substituant  une  bourse  au  ruban.  Le  civil  suivit  avec  enthousiasme, 
et  bientôt  on  ne  se  coiffa  plus  qu'en  chenille  ou  en  ailes  de  pigem. 
Les  dames  qui,  de  leur  côté,  avaient  porté  jusque-là  de  monumen- 
tales fontanges,  se  résolurent  alors  à  diminuer  le  volume  de  leurs 
coiffures.  Elles  portèrent  les  cheveux  en  boucles  arrondies,  sur- 
montées d*un  léger  bonnet  en  mirliton. 

L'ensemble  du  costume  ne  se  modifia  pas  sensiblement  pendant 
une  bonne  partie  du  xvni*  siècle.  Dans  le  costume  Louis  XV,  le 
jabot  remplaça  la  cravate  flottante,  que  les  magistrats  seuls  conser- 
vèrent, comme  les  ecclésiastiques  seuls  gardèrent  le  rabat.  La  coif- 
fure ayant  perdu  de  son  ampleur,  le  tricorne  put 
se  réduire  aussi.  En  même  temps,  la  culotte  se 
rétrécit  et  les  basques  de  l'habit  prirent  sur  les 
hanches  un  grand  développement.  Il  en  fut  de 
même  des  robes  extraordinai rement  étalées  sur  les 
hanches  par  l'emploi  des  paniers.  La  mode  des 
corsages  en  pointe  (fig.  26)  donna  lieu  à  un  véri- 
table supplice  contre  lequel  protestèrent  vainement 
des  légions  d'écrivains.  Les  corps  de 
baleine  et  les  souliers  pointus  à  hauts 
^'^  *^'  talons  (fig.  27)  étaient  des  inventions  si 

cruelles,  qu'on  doit  vraiment  s'étonner  de  leur  succès.  ¥\f.t7. 

llÉGiMK  ALTiucHiEN.  —  Noti'c  pajs  vit  sc  rcnouvclcr,  sous  la  domi- 
uîjtion  autrichienne,  toutes  les  ordonnances  espagnoles  contre  le 
luxe,  sur  le  port  du  deuil,  de  l'épée,  etc. 

Dans  une  ordonnance  du  11  décembre  1754,  Timpératrice  Marie- 
Thérèse  défendait,  sous  peine  d'une  amende  de  six  cents  .florins, 
aux  femmes  qui  netaient  ni  duchesses,  ni  princesses,  ni  marquises, 
d'avoir  des  robes  à  queue.  Encore  fallait-il  que  les  dames  de  qua- 
lité s  abstinssent  de  se  présenter  avec  leurs  traînes  devant  Timpéi'a- 
trice  ou  son  lieutenant  gouverneur. 

La  perruque  commença  à  perdre  de  sa  vogue  vers  1765.  Ce  n'est 
vraiment  que  de  cette  époque  que  date  la  splendeur  de  l'art  du  per- 
ruquier. Il  fallait,  pour  être  bien  frisé,  des  séances  de  plusieurs 
heures,  car  la  tête  d'un  élégant  portait  jusqu'à  deux  cents  rouleaux. 
En  1770,  les  gens  de  robe  avaient  seuls  conservé  la  perruque. 

La  poudre  ne  disparut  pas  avec  les  chevelures  postiches.  Elle 
était  blonde  ou  blanche.  Un  livre  du  temps  nous  dit  que  non-seule- 
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ment  elle  «  égayé  Timagination,  »  mais  quelle  «  fortifie  la  mé- 
moire »  ! 

Les  belles  frisures  ne  pouvaient  s'accommoder  que  d'une  coiffure 
à  fond  très-bas;  de  là  naquit  l'usage  de  porter  le  chapeau  sous  le 
bras.  Pour  se  couvrir,  il  fallait  absolument  se  faire'  coiffer  en  con- 
séquence. La  coiffure  dite  «  à  la  prussienne  »,  à  deux  rangs  de 
boucles  très-basses,  eut  h  cause  de  cela  un  certain  succès,  surtout 
dans  nos  provinces,  si  l'on  en  juge  par  les  portraits  du  temps. 

En  1777,  le  chapeau  avait  pris  un  grand  développement  latéral, 
mais  la  pointe  antérieure  s'était  en  quelque  sorte  effacée.  Le  tri- 
corne, en  un  mot,  n'était  plus  qu'un  bicorne.  «  Ce  changement  nous 
montre,  disait  le  Manuel  des  toilettes,  combien  l'espèce  humaine  se 
perfectionne.  Nous  avons  porté  des  chapeaux  d'une  petitesse  mes- 
^quine,  nous  en  avons  porté  de  moyens,  nous  en  porterons  désor- 
mais d'immenses,  et  c'est  en  passant  ainsi -du  petit  au  grand,  du 
médiocre  au  prodigieux,  que  nous  pourrons  nous  flatter  d'attirer 
l'attention  du  beau  sexe,  dont  les  vues  vont  s* agrandissant  de  jour  en 
jour.  »  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ces  chapeaux  faisaient  le 
tour  de  l'Europe. 

On  sait  le  développement  prodigieux  des  coiffures  des  dames, 
coiffées  tantôt  en  sphère  :  à  la  mappemotule  ou  à  la  Zodiaque,  en 
casque  à  la  Minerve,  en  croissant  à  la  Diane,  quand  leur  tête  ne 
s'ornait  pas  des  objets  les  plus  imprévus,  pastoraux  ou  guerriers. 
Rappelons  aussi  les  mouches,  variées  à  l'infini  de  forme  et  de  cou- 
leur. Il  fallait  éviter  d'en  charger  les  petits  creux,  où  les  poètes  du 
temps  faisaient  la  résidence  des  Grâces  et  de  l'Amour.  Vassassine  se 
collait  au  coin  de  l'œil,  la  majestueuse  au  milieu  du  front,  ïenjouée 
dans  les  plis  que  forme  le  sourire,  etc.  Inventions  françaises  qui 
faisaient  fureur  dans  tous  les  pays. 

Quoique  Joseph  II  eût  renoncé  de  bonne  heure  à  la  poudre,  il  ne 
suffit  point  d'un  exemple  parti  de  si  haut  pour  la  faire  disparaître 
chez  nous.  On  s'y  attacha,  au  contraire,  dans  les  provinces  belgiques 
comme  à  un  usage  national  et  tous  les  hommes  de  la  révolution  bra- 
bançonne nous  apparaissent  splendidement  poudrés. 

Sous  Joseph  II  cependant,  le  costume  s'était  fort  simplifié,  tant 
par  la  coupe  que  par  le  tissu.  On  trouve  encore  de  temps  en  temps 
des  habits  de  cette  époque.  Ils  sont  d'une  justesse  qui  étonne.  La 
cravate  avait  cessé  de  se  porter  exclusivement  blanche.  Les  soldats 
la  portaient  noire,  et  cet  usage  était  répandu  également  dans  le 
civil, 
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Lorsque  les  serments  s'organisèrent  militairement  h  Bruielles, 

en  1787,  ils  se  composèrent  un 
uniforme  qui,  sans  être  obliga- 
toire, fut  adopté  par  tous  les 
membres  (fig.  28). 

Les  cinq  serments  formaient 
deux  bataillons  d'in&nterie  et 
de  chasseurs  ;  la  cavalerie  était 
agréée  au  serment  de  Saint- 
Georges. 

De  préférence  les  couleurs  bra- 
bançonnes entrèrent  dans  la  com- 
position de  Tuniforme  des  divers 
corps,  et  l'on  put  voir  dans  cer-; 
taines  villes,  par  exemple  àDiest, 
à  Louvain  et  à  Anvers,  des  vo- 
lontaires en  habits  jaunes  et  en 
habits  rouges.  Le  plumet  était 
^'9-  «•  d'ordinaire  aussi  «  aux  trois  cou- 

leurs ».  Mais  il  n'en  était  pas  toujours  de  même  de  la  cocarde,  tantôt 
jaune  et  rouge,  tantôt  rouge  et  noire,  etc.,  sans  disposition  fixe.  On 
pourra  étudier  tous  les  détails  du  costume  des  volontaires  dans  les 
consciencieuses  peintures  exécutées  par  M.  Jules  Van  Imschoot  pour 
la  galerie  historique  du  Musée  de  Bruxelles. 

Régime  français.  —  Les  Français  s'empressèrent,  dès  leur  entrée 
en  Belgique,  d'interdire  le  port  de  toute  autre  cocarde  que  celle  aux 
couleurs  françaises.  Un  ban  politique  du  25  thermidor  an  ii  (12  août 
1794)  enjoignit  aux  Belges  d  exhiber  «  les  couleurs  de  la  liberté  » 
et  fit  défense  aux  citoyens  et  citoyennes  de  se  montrer  dans  les 
lieux  publics  sans  en  être  parés  et  ce,  sous  peine  d'être  arrêtés  et 
détenus  comme  suspects.  Les  femmes  étaient  toutefois  autorisées  à 
remplacer  la  cocarde  par  un  ruban  passé  dans  les  cheveux.  Ces 
dispositions  furent  plusieurs  fois  rappelées,  notamment  le  22  ven- 
démiaire an  II  et  le  22  prairial  an  vi. 

Quoique  devenus  citoyens  français,  les  Belges  suivaient  de  fort 
loin  la  mode  de  Paris.  On  a  vu  des  vieillards  conserver  le  chapeau 
à  cornes,  la  queue  et  les  culottes  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution 
de  1830. 

En  règle  générale,  cependant,  ce  fut  à  la  fin  du  siècle  dernier  et 
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SOUS  l'influence  anglaise  que  le  chapeau  à  cornes  et  la  culotte  com- 
mencèrent à  disparaître.  L'habit  dit  ce  à  la  française  »  disparut  en 
même  temps.  On  vit  alors  la  redingote  adoptée,  surtout  par  les 
jeunes  artistes,  dont  le  goût  s'était  épuré  par  l'étude  de  l'antique  (sic). 
a  On  convient  généralement  dit  le  Tableau  du  goût  (an  vin)  que  cet 
babit  est  plus  majestueux  que  l'habit  à  pans  coupés.  » 

Les  exagérations  du  costume  à  l'antique  n'arrivèrent  pas  jusqu'à 
nous.  Une  ou  deux  élégantes  se  firent  huer  dans  les  rues  de 
Bruxelles  pour  avoir  tenté  de  se  montrer  dans  ce  que  nous  appelle- 
rons un  grand  déshabillé.  Mais  la  part  faite  de  ces  fantaisies  ris- 
quées, le  costume  féminin  avait  incontestablement  gagné. 

II  n'avait  pas  fallu  moins  que  la  commotion  révolutionnaire  de  la 
fin  du  dernier  siècle  pour  donner  le  coup  de  grâce  aux  corps  de 
baleine.  Il  est  vrai  que,  versant  dans  une  nouvelle  erreur,  les  dames 
n'hésitèrent  point  à  sacrifier  la  plus  belle  de  leurs  parures  natu- 
relles en  se  rasant  à  la  Titus ^  à  la  Caracalla^  si,  mieux  encore,  elles 
ne  préféraient  porter  perruque.  L'amant  volage  pouvait  passer  ainsi 
delà  brune  à  la  blonde  sansêtre  infidèle  à  ses  vœux.  L'Europe  entière 
fut  inondée  de  ces  chevelures  postiches,  qui  n'eurent  pas  moins  de 
succès  que  les  chignons  de  nos  jours.  L'on  peut  voir  encore,  dans 
les  familles,  des  portraits  de  grand  mères  représentées  brunes  ou 
blondes  à  des  intervalles  rapprochés. 

Le  sac  ou  ridicule  —  plus  justement  réticule  —  date  de  la  même 
époque.  L'étroitesse  extrême  des  fourreaux  en  faisait  un  objet 
indispensable.  Le  schall  et  le  turban  sont  contemporains.  Quant 
à  l'ombrelle,  si  elle  eut,  au  xvni*  siècle,  un  moment  de  vogue,  elle 
ne  se  généralisa  que  fort  avant  dans  le  xix";  l'éventail  en  tenait  lieu. 

Le  parapluie  apparut  plus  récemment.  Il  était  si  rare  encore  vers 
1820  que,  dans  bien  des  localités,  le  parapluie  de  deux  ou  trois 
citoyens  obligeants  servait  à  toute  la  population.  Il  est  à  peine 
besoin  de  rappeler  la  forme  imposante  de  ces  meubles  au  manche 
enjolivé  de  cuivre  estampé  et  dont  un  massif  anneau  du  même 
métal  suffisait  à  peine  à  comprimer  la  rebondissante  armature. 

Époque  contemporaine.  —  Le  Belge  n'abandonna  qu'à  regret  la 
casquette  de  loutre  ou  de  cuir,  la  grande  cape  de  ses  pères,  si 
bonne  à  la  pluie  et  à  la  neige  et  qui  présenta  si  bien  les  héros  de 
1830  de  la  fraîcheur  des  nuits.  Les  dames  ne  restèrent  pas  moins 
attachées  à  leurs  mantelets  à  capuchon  et  à  leurs  failles,  qu'elles 
accompagnaient,  en  1830,  d'un  jupon  rayé  aux  couleurs  nationales. 
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Et,  puisque  nous  citons  cette  époque,  mentionnons  aussi  les 
volontaires  en  blouse  bleue,  en  pantalon  blanc,  en  bonnet  de  loutre 
à  flamme  rouge. 

Il  reste  peu  de  chose  du  costume  particulier  des  provinces.  Les 
rapports  toujours  plus  suivis  des  villes  et  des  campagnes  hâtent 
encore  la  disparition  de  ces  costumes  locaux  avec  les  coutumes  aux- 
quelles ils  doivent  souvent  leur  origine.  Le  campagnard  endimanché 
est  un  «  monsieur  »  paré  d'habits  achetés  h  la  ville,  où  la  campa- 
gnarde prend  aussi  ses  bonnets  à  la  mode  du  jour. 

La  blouse  bleue  et  la  casquette,  la  veste  de  laine  rouge  semblent 
devoir  cependant  rester  le  costume  préféré  des  hommes  du  peuple. 
Il  est  digne  de  remarque  que  dans  les  provinces  wallonnes  la  blouse 
dépasse  à  peine  la  ceinture,  tandis  qu'elle  descend  parfois  jus- 
qu'aux genoux  dans  les  province^  flamandes,  où  elle  est  aussi  d'un 
bleu  plus  intense.  Les  sabots  de  bois  ne  se  voient  non  plus  que  dans 
les  provinces  flamandes. 

Le  manteau  h  capuchon,  encore  nommé  cap,  s'est  consente  dans 
beaucoup  de  villes  flamandes.  Quant  au  mantelet  de  toile  de  cou- 
leur des  femmes  de  la  campagne,  il  devient  de  jour  en  jour  plus 
rare. 

Pour  les  femmes  du  peuple,  la  jaquette  répond  à  la  blouse  des 
ouvriers.  Comme  celle-ci,  elle  est  plus  courte  dans  les  provinces 
wallonnes  que  dans  les  flamandes,  et  sa  basque  s'allonge  à  mesure 
que  Ion  avance  vers  le  nord. 

Dans  la  province  d'Anvers  et  dans  une  partie  de  la  Campine  an- 
versoise,  le  bonnet  à  longues  ailes  sert  exclusivement  de  coiffure 
aux  femmes  de  la  campagne.  On  lui  superpose  un  chapeau  de  paille. 
A  Anvers,  le  contour  du  bonnet  est  consolidé  par  une  rangée  d'in- 
nombrables épingles.  Le  chapeau  habillé  des  campagnardes  est 
garni  d'un  bavolet  et  de  larges  brides  de  satin.  La  passe  également 
doublée  de  satin  se  relève  et  forme  au  visage  un  fort  gracieux  enca- 
drement. Ce  costume  a  pour  complément  un  mouchoir  de  couleur 
voyante  croisé  sur  la  poitrine  et  un  tablier,  qui  est  de  soie  dans  Ifô 
grands  jours.  Il  serait  difficile  d'assigner  une  origine  précise  au 
chapeau  et  au  bonnet  anversois.  On  ne  les  rencontre  ni  dans  les 
portraits,  ni  dans  les  estampes  des  siècles  passés.  Moke  trouve  au 
bonnet  des  traits  de  ressemblance  avec  celui  des  Cauchoises,  et  notre 
collaborateur  M.  Vanderkindere  dit,  dans  ses  intéressantes  Recher- 
ches sur  l'ethnologie  de  la  Belgique,  qu'il  est  porté  dans  los  îles 
dimoises  de  Fionie,  d'Arrœ  et  de  Falster. 


COSTUMES.  78n 

Sur  nos  côtes  et,  en  général,  dans  les  villages  delà  Flandre  occi- 
dentale, le  costume  a  le  mieux  conservé  son  caractère.  On  peut  voir 
à  Bruges,  les  jours  de  marché,  des  filles  en  coiffe  de  couleur,  à 
fond  largement  évasé,  en  corsage  à  emmanchures  saillantes,  en 
courtes  jupes  rayées  qui  rappellent  assez  bien  les  types  anciens. 
C'est  encore  parmi  ces  populations  que  le  manteau  est  le  plus  fré- 
quent. En  gala,  le  pécheur  de  Blankenlerghe  reprend  la  houppe- 
lande de  son  bisaïeul,  et  lorsqu'il  va  à  la  mer  avec  ses  larges  braies 
rouges,  ses  hautes  bottes  et  ses  vestes  superposées,  il  fait  songer 
aux  compagnons  de  Marnix. 

Dans  les  provinces  wallonnes  et  dans  le  Brabant,  les  campa- 
gnardes n  ont  point  de  chapeau.  Un  mouchoir  noué  sous  le  menton 
leur  en  tient  lieu.  Il  y  a  quelques  années  encore  les  Iwtresses  de 
Liège  posaient  sur  ce  mouchoir  un  vaste  chapeau  de  feutre  rond, 
dont  l'usage  aussi  va  se  perdant. 

La  mode  du  jour  se  propage  rapidement  et  il  ne  faudra  sans  doute 
pas  longtemps  pour  enlever  au  costume  des  diverses  provinces  le 
caractère  local  déjà  très-affaibli  qui  lui  reste;  de  même  que  les  rela- 
tions internationales  tendent  à  rapprocher  d'un  type  uniforme  le 
costume  des  différentes  nations. 

Bibliographie.  —  Les  sources  principales  de  ce  travail  sont  les  monuments  fi«;urés  des 
diverses  époques  qu'il  passe  en  ri'vue.  I/énumération  eu  serait  trop  longue.  Nous  indiquons 
les  principaux  ouvrages  publii^s  en  Belgique  el  plus  particulièrement  consacnKs  uu  costume 
national.  Des  renseignements  précieux  nous  ont  été  fournis  par  MM.  Piolet  Pinchari,  des  ar- 
chives gt^nérales  du  royaume,  et  par  MM.  Go^sarLOuverleaux  el  I*elil,  de  la  Bibliollu-que  royale. 
A.  Lens,  Le  coxtume,  ou  essai  sur  Its  habillemnits  et  les  usatjes  de  plusieurs  peuples  de  /*«»i- 
liqmté,  LiéiJC,  177H;  A. -G. -H.  Schaycs.  La  lieltjiiiue  et  les  Pay.s-fîas  avant  et  durant  la  domi- 
nation romaine,  Bruxelles,  IS.W;  le  mOme,  Analeetes  archeolo*ji(fues,  historiques,  (jétHfraphi- 
ques  et  statistiques  concernant  principalement  la  Uelqique,  Anvers,  1857;  And.  Van  Hassell, 
Histoire  des  Ueltjes  iBibliolhrrpje  nationale;,  Bruxelles,  1819;  Moke,  Mœurs,  usaqes,  fdtes  et 
solemiités  des  lielfjes  (Bibliothèque  nationale);  M"»*  (îlèmt'ni  n<^e  H«*mery,  Histoire  des  ft' tes 
civiles  et  religieuses  du  département  du  yord  et  de  la  liehjique  méridionale,  Cambrai,  I8;ki,  e 
Avesnes,  1840;  de  ReitTenberg,  L'état  de  la  population,  des  fabriques  et  du  commerce  dam 
Ut  provinces  des  Pays-Bas  pendant  1rs  xv  et  xvi*  siècles^  Bruxelles,  18±2  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie, lom.  Il);  Félix  I)evij;ne,  liecueil  de  atrlumes  du  moyen  dqe  ptmr  servir  a  l'histoire  de 
Belyit/ue  et  pays  circonvoisms,  Gand,  18«*C>-18U);  le  même  et  Kdm.  de  Bussoher,  .iZ/'um  c/u 
cortège  des  comtes  de  Flandre,  Gand.  18oi  ;  le  même,  liecherches  historiques  sur  la  costumes 
citils  et  militaires  des  gildes  et  des  corporations  de  métiers,  Gand,  4817  ;  Alph.  Wauters, 
Sotice  historique  sur  les  anciens  serments  ou  gildes  d'arbalétriers,  d'archers,  d'arqwbusiert 
et  d'escrimeurs,  Bruxelles,  18#8;  Histoire  du  cmtume  en  tielg iq ue  [Wbuiu  national*,  48i5; 
Madou  el  Van  Hemt'lryck.  Costumes  helgiques  anciens  et  modernes,  militaire%,  nvds  rt  reli- 
gieux, Bruxelles,  i8!29;  Madou,  Physionomie  de  la  s(M'iete  en  Europe  depuis  \'^ï()  juxtpt'a  nos 
jours,  Bruxelles,  48.17;  .Madou  et  J.-J.  Seckhont,  Costumes  du  peuple  de  toutes  les  provinces 
du  royaume  des  Pays  lias,  Bruxelles,  IK-ir»;  Moke,  Joly,(îens,ftc., /.a  Itelgique  monumentale, 
historique  ei  pittoresque,  Bruxelles,  18*4;  .Madou,  Dilleus,  Huard,  Lf  Musée  populaire  de 
Belgique  ;  Collection  de  costumes  de  tous  les  ordres  monaUiques  supprimes  a  différentes  éitO' 
ques  dans  la  ci-devant  UeUjique,  Bruxelles,  Maillarl  frïTe  el  8<»*ur,  s.  d.  ;  G.  Guillaume, 
ffUioire  des  régiments  imtionaux  belges  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  Bruxelles,  1857  ; 
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Madou,  Militaire  costume  van  het  koninkrijk  der  yederlanden;  le  même,  CoUeetion  éa 
costumes  de  l'armée  belge  de  i83S  et  4833  ;  Hendriekz,  Costumes  de  l'armée  belge  ;  Pty», 
l'armée  belge  ;  Recueil  chronologique  de  tous  les  placards,  édits,  décrets,  règlements,  ordon- 
nonces^  instructions  et  traités  concernant  les  titres,  marques  d'honneur  ou  de  noblesse,  faits 
d'armes,  d'armoiries  et  autres  distinctions  depuis  i43i  jusqu'au  mois  de  mai  i73S,  Braiellei, 
i78S,  9  ¥0l  ;  Costume*  du  moyen  âge  d'après  les  manuscrits,  les  peintures  et  les  monumentt 
contemporains,  précédés  d'une  dissertation  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  cette  ^pogne.BnixeUei, 
Wahlen  4847. 


XXXI 

HISTOIRE  DU  THEATRE, 


Par    M.    EDOUARD    FÉTIS, 

Conwnat^ur  n  la  Ribliotb*^u<*  royali*.  mnnbiv  «le  b  claur  de*  beaux  arts  de  rAcadéroir 


Commençons  par  constater  un  fait  important  relativement  au  sujet 
qui  va  nous  occuper,  à  savoir  le  goût  prononcé  de  nos  populations 
pour  les  représentations  théâtrales,  goût  qui  s  est  manifesté  à  toutes 
les  époques,  dans  toutes  les  classes  et  qui  n  a  été,  nous  semble-t-il, 
ni  aussi  vif,  ni  aussi  général  chez  aucun  peuple.  Les  épisodes  dra- 
matiques qui,  soys  le  nom  d'entremets,  faisaient  partie  des  somp- 
tueux festins  des  grands  au  moyen  âge  ;  la  constitution  des  nom- 
breuses sociétés  de  rhétorique  formées  en  vue  de  représenter  des 
mystères,  des  moralités  et  des  farces;  les  spectacles  donnés  sur  les 
places  publiques  de  nos  villes  à  loccasion  des  entrées  solennelles 
des  princes,  sont,  dans  l'ancien  temps,  des  témoignages  manifestes 
du  penchant  des  Belges  pour  les  récréations  théâtrales.  Les  proces- 
sions, les  cortèges,  les  défilés  de  corporations,  qui  appartiennent 
essentiellement  à  notre  pays,  et  dont  la  tradition  s*est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours,  ne  sont-il  pas  aussi  des  preuves  de  ce  goût  instinc- 
tif? Les  géants,  dans  lesquels  se  personnifiaient  de  naïves  croyances 
populaires,  les  chars  allégoriques  chargés  de  personnages  partici- 
pant à  une  action  religieuse  ou  mythologique,  les  groupes  d'acteurs 
costumés  concourant  à  la  représentation  d*épisodes  parfois  sérieux. 


't^  BfU&KfCl  K<ll£  ET  OTELLCirTrELLE. 

âOîjver  i  biirl«c^î:€*.  q-i  /SAÎ-Êti:  V  'ji  nriêcê  ians  «$  praeesàoos^ 
ac«:re?fjo:reï  ol-iig-i?  ce  i»:â  fec:?  !.►>!*--*:?•  l'-eiAi^iî-ce  pas  de  vrais 
>pecta':!e*.  de^  >:«etti-.I^  asLbciir^T  \e  sC^Lsi^  pks  de  pîtië»  vous 
qui  recherchez  -i-r^  ^li:*ir^  çLis  ceLoiis  et  «lui  'iêiaignfz  ces  ré- 
créâliori.> d-  l»:-?  f»rr*e<.  car  v.ius  •Moiiizjier.ea  impîiottement  parla 
le*  lerii'rriC'-  du  ihêi'*re  o^stesif-i-rtio.  Dais  ce  qull  cous  plait 
d"apf*ier  «i-rï  5:«ei:iacJe>,  vxis  ne  vojez  q:i"Gi  valu  et  futile  appareil 
de  ujîse  ei:  >:*r:.e.  n'offrant  rieû  à  re^pri:  qui  5*>i£  oapat4e  de  rinté- 
re>5*;r:  or,  les  oort^rifes.  le*  f-rc^WM-iocs,  les  dêâlés  de  coêtuiDes 
piiiorea-jiieà,  voiiâ  précisément  oe  'i^^i  a  tait  les  plus  grands  succès 
des  draifies  et  des  oj^éras  de  ce  icacps^.û.  Sous  ce  rapport,  nos  aïeux 
âvai«rrit  drv;jiii;é  Irur  éf->que;  ils  ariieai  deviné  le  théâtre  de  Tave- 
nir.  Leur  pri.yiIeinioa  fNjur  xo\x\  ce  -iiii  rtai:  action  dramatique  et 
pom[.*e  théâtrale  re<s*:»rlira,  croyons-Locs,  de  ce  qui  va  suivTe. 

Chavbri>  i»e  RHETiiRiijiE.  —  Cest  daQS  rétablissement  des  cham- 
bres de  rhétorique  (rederyU  lamers)  que  nous  trouvons  rorigioe 
du  théâtre  eu  Belgique.  On  lait  remonter  jusqu'au  commencement 
du  xi*^  siècle  la  formation  des  premières  associations  de  ce  genre 
qui  avaient  fMjur  objet  la  représentation  des  mystères  et  des  scènes 
dialoguées  où  sVssayait  la  faiblesse  d'écrivains  auxquels  on  ne  peut 
pas  donner  sérieusemeut  le  nom  d*auteurs  dramatiques.  Ces  mêmes 
sociétés  ouvniieiit  d».'>  concours  où  les  compagnies  rivales  se  dis- 
putaient les  j'rix  de  poésie,  ;ii[isi  que  les  récompenses  attribuées  à 
la  meilleure  ini>e  en  scène.  Des  luttes  de  ce  genre  s'établissaient 
aussi  bien  pour  îa  langue  flamande  que  pour  la  langue  française. 

Suivant  Cornelissen,  la  vraie  signification  du  nom  de  Rederyke 
Kamers  ou  chambres  de  rhétorique  serait  celle-ci  :  «  Institution 
fondée  pour  les  progrès  de  la  raison.  »  C'est  une  ioterpi^étation  arbi- 
traire, qui  donne  une  trop  haute  idée  du  but  poursuivi  par  les  rhé- 
loriciens  flamands  et  wallons.  Il  est  certain  cependant  que  les  sujets 
des  pièces  et  des  dialogues  composés  pour  les  concours  des  sociétés 
de  rhétorique  étaient  généralement  choisis  parmi  ceux  qui  pou\*aient 
inspirer  des  ^entiments  d'honneur  et  de  vertu.  Notez  que  cela  se 
passait  à  une  époque  de  barbarie,  tandis  qu'en  notre  siècle  de  ci\'i- 
lisation  avancée,  on  s'occupe  moins  de  morale  que  d'aucune  autre 
chose  au  théâtre,  considérant  qu'une  pièce  est  toujours  assez  bonne, 
lorsqu'elle  attire  la  foule  et  fait  encaisser  d'abondantes  recettes. 

Les  chambres  de  rhétorique  ne  se  renfermaient  pas  uniquement 
dans  la  sphère  des  idées  de  morale  et  de  philosophie  ;  avec  fesprii 
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d'indépendance  et  de  causticité  qui  a  toujours  distingué  nos  popu- 
lations, elles  firent  des  excursions  dans  le  domaine  de  la  politique 
et  se  permirent  des  allusions  satiriques  h  Tadresse  du  gouverne- 
ment. Cette  tendance  se  manifesta  dès  le  xv*  siècle,  car  Philippe  le 
Bon  rendit  une  ordonnance  pour  interdire  aux  rhétoriciens  de  réci- 
ter des  vers  factieux.  A  Tépoque  des  troubles  politiques  et  religieux 
du  XVI*  siècle,  les  sociétés  de  rhétorique  ne  furent  pas  épargnées 
par  le  duc  d'Albe.  Beaucoup  d'entre  elles  furent  suspendues  ou  com- 
plètement supprimées  ;  d'autres  virent  leur  liberté  d'action  si  res- 
treinte, qu'elles  n'avaient  plus  qu'un  semblant  d'existence.  Que  leur 
restait-il  à  faire,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  d'indépendance  pour  la 
plume,  ni  pour  la  parole,  ni  même  pour  la  pensée?  Elles  dispa- 
rurent momentanément,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'elles  se 
reconstituèrent,  quand  la  Belgique  fut  enfin  délivrée  de  l'oppression 
sous  laquelle  elle  avait  trop  longtemps  gémi. 

Les  concours  ouverts  par  les  chambres  de  rhétorique  étaient 
l'occasion  de  fêtes  brillantes.  Les  sociétés  qui  s'y  rendaient  de  dif- 
férents côtés  déployaient  un  grand  luxe;  elles  luttaient  de  nombre 
et  de  magnificence,  avant  de  lutter  de  poésie.  Les  cotisations  des 
membres  ne  suffisaient  pas  toujours  pour  faire  face  aux  frais  consi- 
dérables de  leurs  expéditions,  ce  qui  les  obligeait  à  solliciter  des 
subsides  de  la  comjnune.  Quand  la  Guirlande  de  Marie  (de  Bruxelles) 
se  rendit  à  Anvers  pour  prendre  part  au  concours  ouvert  par  ta 
Violette,  elle  obtint  des  magistrats  une  somme  de  2,000  florins  pour 
Taider  à  •couvrir  une  partie  de  ses  dépenses.  Elle  eut  la  gloire 
d'éclipser  toutes  les  sociétés  rivales  lors  de  l'entrée  solennelle;  et 
vraiment  elle  formait  un  cortège  des  plus  magnifiques.  En  avant 
marchaient  des  trompettes,  suivis  de  hérauts  d'armes  à  la  livrée  de 
Bruxelles;  venaient  ensuite  les  dignitaires  de  la  société  à  cheval, 
sept  grands  chars  et  soixante  et  dix  petits  richement  ornés,  portant 
des  personnages  allégoriques  et  des  acteurs  donnant  une  représen- 
tation ambulante;  les  cinq  Serments  de  Bruxelles  précédés  de  musi- 
ciens, les  magistrats  avec  une  nombreuse  suite  de  valets  et,  pour 
finir,  une  escorte  de  trois  cent  quarante  cavaliers  vêtus  d'habits  de 
drap  rouge  brodés  d'argent.  La  dépense  qu'elle  eut  h  supporter  en 
cette  circonstance  fut  évaluée  h  40,000  florins.  Il  est  vrai  qu'elle 
remporta  plusieurs  prix  :  pour  la  magnificence  de  son  cortège, 
pour  la  plus  belle  entrée  morale  (la  pièce  représentée  chemin  fai- 
sant), pour  le  plus  beau  feu  de  joie  et  pour  Yingéniosité  des  devises. 

A  part  les  ouvrages  de  circonstance,  les  sujets  des  pièces  repré- 
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sentées  par  les  chambres  de  rhétorique  étaient  bibliques,  évangé- 
liques  ou  mystiques.  C'étaient  :  la  Première  Joie  de  Marie,  les  Scfi 
Douleurs  de  la  Vierge,  le  Jeu  du  Saint-Sacrement^  etc.  Souvent  ausâ 
c'étaient  des  dissertations  subtiles  sur  des  propositions  philosophi- 
ques soutenues  par  des  personnages  allégoriques.  Bornons-nous  à 
citer,  comme  exemple,  une  de  ces  pièces  qui  valut  le  prix  à  U 
Fleur  de  blé  de  Termonde,  au  concours  ouvert  à  Gand  en  1539, 
et  où  figuraient  :  Cceur  propice,  Intelligence  aimable^  Bienveillanee 
Iwnnéte,  Homme  mourant.  Hypocrisie,  Vain  Propos,  Setis  scriptural  et 
Démomtration  figurée.  Quelquefois,  mais  plus  rarement,  les  rhéto- 
riciens  abordaient  des  sujets  4'histoire  contemporaine,  comme  dans 
la  pièce  intitulée  :  Trahison  faicte  par  la  royne  Elisabeth  d'Angleterre 
in  la  personne  de  la  royne  d[ Angleterre. 

Les  chambres  de  rhétorique  des  provinces  flamandes  et  des 
provinces  wallonnes  s'invitaient  mutuellement  à  leurs  fêtes  et  à 
leurs  concours.  Dans  ces  circonstances,  il  y  avait  deux  catégories 
de  prix,  les  uns  pour  les  œuvres  en  langue  flamande,  les  autres 
pour  les  œuvres  en  langue  française.  Les  villes  elles-mêmes  con- 
viaient les  chambres  de  rhétorique  à  contribuer  à  Féclat  des  fêtes 
locales  et  décernaient  des  prix  aux  vainqueurs  des  luttes  poétiques 
ouvertes  sous  leurs  auspices.  Le  30  juin  1519,  à  l'occasion  de  Félé- 
vation  de  Charles-Quint  à  la  dignité  impériale,  les  magistrats  de 
Bruxelles  organisèrent  sur  la  Grand'Place  des  fêtes  auxquelles  pri- 
rent part  les  métiers,  les  serments  et  les  chambres  de  rhétorique, 
et  où  les  prix  pour  les  plus  beaux  esbattements  consistèrent  en 
agneaux  et  en  pots  de  vin,  si  bien  que  les  vainqueurs  purent  savou- 
rer immédiatement  les  fruits  de  la  victoire. 

Déjà  au  x\f  siècle  on  se  plaignait  de  l'immoralité  du  théâtre. 
Vinchant,  dans  les  Annales  du  Hainaut,  après  avoir  dit  qu'en  ce 
temps-là  (1569)  «  les  rhétoriques,  comédies  et  farces  »  étaient  très- 
fréquentes  dans  la  ville  de  Mons,  ajoute  que  «  lesdites  rhétoriques 
et  comédies  excitaient  la  jeunesse  à  méchanceté  et  impudicité,  et 
que  l'hérésie  s'étant  glissée  dans  leurs  spectacles,  les  principaux 
bourgeois  de  la  ville  défendaient  à  leurs  enfants  d'y  assister.  » 

Le  théâtre  dans  les  banquets  et  dans  les  cérémonies  publiques.  — 
Les  entremets,  divertissements  qui  séparaient  les  diffërents  services 
dans  les  banquets  solennels  des  princes,  au  moyen  âge,  étaient  de 
véritables  représentations  théâtrales  où  l'on  avait  la  récréation  des 
yeux  en  même  temps  que  le  plaisir  de  la  bonne  chère.  L'un  des  plus 
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• 
magnifiques  qu  il  y  eut  et  qu'il  suffira  de  citer,  est  celui  du  tëstin 

donné  à  Lille  en  1453  par  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon, 
pour  engager  ses  vassaux  à  entreprendre  une  nouvelle  croisade,  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Banquet  du  faisan.  Les  assistants  y 
furent  divertis  par  des  jeux  scéniques  variés,  par  d'ingénieuses  ma- 
chines, par  des  apparitions  de  personnages  allégoriques,  de  chan- 
teurs et  de  joueurs  d'instruments.  A  l'une  des  extrémités  de  la  vaste 
salle  où  avait  lieu  la  fête,  s'élevait  un  théùtre  fermé  par  un  grand 
rideau  en  soie,  lequel  s'ouvrit  après  une  éclatante  symphonie  de 
clairons  et  laissa  se  dérouler,  sous  les  yeux  des  invités  du  prince, 
les  différents  épisodes  de  la  conquête  de  la  toison  d'or  par  Jason. 
Pour  exécuter  tout  ce  que  décrivent  les  historiens  du  temps  en  don- 
nant la  relation  de  pe  fastueux  banquet,  il  fallait  que  l'art  du  machi- 
niste fût  très-perfectionné.  Quant  à  l'action  de  la  pièce,  elle  n'était 
guère  inférieure  à  celle  de  la  plupart  des  ballets  qu'applaudissent 
aujourd'hui  les  amis  de  la  danse  théâtrale. 

A  la  même  époque,  le  peuple  avait  aussi,  dans  de  ceitaines  occa- 
sions solennelles,  le  divertissement  du  spectacle.  En  1468,  aux  fêtes 
du  mariage  du  duc  de  Bourgogne  avec  la  princesse  Marguerite,  sœur 
du  roi  d'Angleterre,  les  rues  de  Bruges  furent  tendues  en  tapisseries 
ou  en  draps  d'or  et  de  soie  et  l'on  dressa,  de  distance  en  distance, 
de  grands  échafeuds  où  furent  représentés  des  mystères  dont  les 
sujets  étaient  analogues  à  la  circonstance,  comme  :  Adam  recevant 
Eve  des  mains  de  Dieu,  Cléopdtre  s'unissant  à  Antoine,  etc.  A  l'entrée 
des  souverains  espagnols  et  autrichiens  venant  visiter  leurs  bonnes 
villes  des  Pays-Bas  et  à  l'arrivée  des  gouverneurs  généraux,  leurs 
représentants,  il  y  avait  de  ces  représentations  données  sur  des 
théâtres  provisoires  élevés  dans  les  rues  et  que  l'on  qualifiait  mo- 
destement d'échafauds.  On  pense  avoir  été,  de  notre  temps,  aussi 
loin  que  possible  dans  la  voie  du  réalisme.  S'il  faut  en  croire  l'au- 
teur d'une  relation  manuscrite  de  l'entrée  de  Philippe  II  à  Tournai 
en  1549,  citée  par  M"'*  Clément-Hemery  comme  ayant  appartenu  à 
feu  Delmotte  de  Mons,  nos  ancêtres  auraient  donné,  à  cet  égard, 
des  exemples  que  les  plus  hardis  metteurs  en  scène  d'aujourd'hui 
n'oseraient  pas  imiter.  Sur  un  théùtre  dressé  pour  la  circonstance, 
on  donna,  en  présence  du  roi  d'Espagne,  la  représentation  du  mys- 
tère de  Judith  et  Holopherne,  où  fut  rendu  au  naturel  le  meurtre  du 
général  de  Nabuchodonosor.  Un  criminel  condamné  à  mort  rem- 
plissait le  rôle  d'Holopherne  et  un  jeune  homme  de  bonne  volonté 
avait  consenti  à  se  charger  de  celui  de  Judith.  Au  moment  du  dé* 
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rioûment,  ce  dernier  dégaina  un  cimeterre  bien  affilé  et  trancha 
vivement  la  tête  du  condamné.  L  auteur  de  la  relation  dit  qu'à  celle 
vue  éclatèrent  des  applaudissements  d'une  part  et  des  cris  tfindi- 
gnation  de  l'autre.  On  comprendra  mieux  ces  dernières  manifesta- 
tions que  les  premières. 

Des  spectacles  plus  agréables  étaient  habituellement  offerts  aux 
grands  personnages  en  l'honneur  desquels  on  organisait  de  ces 
fêtes  de  bienvenue  :  témoin  le  Theatrum  pacis  dressé  à  Anvers, 
lors  de  l'entrée  de  l'archiduc  Ernest,  où  étaient  pittoresquement 
i;roupées  des  jeunes  filles  représentant  les  muses,  les  arts,  les 
sciences,  le  commerce,  la  navigation,  etc.,  et  chantant  des  chœurs 
dont  la  musique  est  imprimée  dans  la  Descriptio  publicœ  gratulatUh 
7iis  spectaculorum  et  ludorum  in  adventu  serenissimi  principis  Ernesti. 
Si  ce  n'était  pas  tout  à  fait  un  opéra,  c'était  quelque  chose  d'appro- 
chant. Dans  une  de  ces  circonstances  solennelles,  on  représenta  à 
Anvers  leMysthe  de  la  sainte  incarnation,  par  le  père  Henry  Baschey, 
de  l'ordre  de  Saint-François,  qui  fut  imprimé  par  Plantin  en  loSÎf. 

Indépendamment  des  concours  dramatiques  et  poétiques  ouverts 
par  les  chambres  de  rhétorique  et  en  attendant  l'organisation  des 
théâtres  réguliers,  il  se  donnait  parfois  des  représentations  qui  fai- 
saient événement.  Lors  du  séjour  de  la  reine  Christine  de  Suède  à 
Bruxelles  en  1654,  on  représenta  l'opéra  de  Circé  sur  un  théâtre  qui 
fut  élevé  dans  la  grande  salle  du  palais  et  ne  coûta  pas  moins  de 
80,000  florins.  Quel  était  cet  opéra  de  Circé;  par  quels  chanteurs 
fut-il  exécuté;  comment  s'élait-on  procuré  les  éléments  des  chœurs 
et  de  l'orchestre?  C'est  ce  que  les  auteurs  du  temps  ne  nous  font  pas 
connaître. 

La  comédie  de  société  existait  en  Belgique  au  xvir  siècle.  Ce 
furent,  il  est  vrai,  des  étrangers  qui  s'en  donnèrent  la  récréation. 
Le  jour  des  Rois  1043,  on  représenta  au  palais  de  Bruxelles  une 
comédie  espagnole  intitulée  :  la  Reyna  de  las  flores  (la  Reine  des 
fleurs),  avec  prologue  et  entremets  ou  divertissement.  Les  person- 
nages du  prologue  étaient  le  Priritemps,  V Hiver  et  la  *Ville  de 
Binixelles;  ceux  de  la  comédie  étaient  la  reine  Rose,  l'infante  Violette 
et  le  prince  Jasmin.  Ces  rôles  furent  joués  par  le  marquis  Fraucesco 
de  Mello  et  par  ses  lilles  doiia  Béatrice  et  doua  Maria.  La  pièce  fut 
imprimée  à  Bruxelles  en  la  môme  année  1643. 

Le  théâtre  des  jésuites.  —  Disons  ici  quelques  mois  du  ihé.'itrc  des  jésuites, 
qu^on  ne  saurait  i)asser  sous  silence,  sans  laisser  une  lacune  dans  ce  travail.  Los 
pures  jésuilcs  ont  toujours  eu,  et  ils  ont  encore  actueHemcnt,  beaucoup  de  goût 
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pour  les  représentations  théâtrales,  qu*ils  considèrent  comme  une  des  meilleures 
récréations  qui  puissent  être  offertes  à  leurs  élèves.  Seulement,  comme  les  pièces 
faites  parles  auteurs  laïques  pour  les  théâtres  profanes  mettaient  en  jeu  des  seir- 
Uments  trop  mondains,  ils  en  composaient  pour  leur  propre  usage.  Quelques-unes 
ont  été  publiées  ;  mais  le  plus  souvent  on  s'est  borné  à  en  imprimer  les  pro- 
grammes ou  arguments,  ce  qui  ne  permet  pas  d*en  apprécier  exactement  le  mérite 
littéraire.  11  y  en  avait  en  latin,  en  français  et  en  flamand.  Les  sujets  en  étaient 
variés  :  les  uns  tirés  de  TËcriture  sainte,  d'autres  empruntés  aux  annales  de  Tan- 
tiquitéou  à  Thistoire  moderne.  A  Bruxelles,  le  collège  des  jésuites  fut  ouvert  en 
1604  et,  dès  Tannée  1609,  les  représentations  théâtrales  y  furent  inaugurées  par 
une  pièce  intitulée  :  Jacob  ou  Antidalatrie  (sic),  tragi-comédie.  Comme  spécimens 
des  différents  genres  traités  par  les  jésuites  dans  leurs  productions  dramatiques, 
on  peut  citer  les  pièces  qui  suivent  et  qui  ont  été  imprimées  :  Assuerm  deprimanx 
Aînanum,  exaltans  Mardochœum  ope  Estheris;  —  Vellus  nureum  (la  conquête  de 
la  toison  d'or)  ;  Darius  a  suis  crudeliter  occisus  ;  —  Cyri  in  Armmium  clementia; 
—  Godefroy  de  Bouilloti,  duc  de  Lorraine,  conquérant  de  la  Terre-Sainte  et  de 
Hierusalem,  dont  il  fut  élu  et  couronné  rot  ;  —  le  Triomphe  de  quatre  cents  ans  ou 
In  victoire  de  Vœring  (sic),  remportée  par  Jean  XXXI  (sic),  duc  de  Brahant,  sur- 
nommé le  Victorieuxje^  juin  \^SS.  —  La  même  pièce  fut  également  représentée 
en  latin  et  en  flamand. 

Parfois  les  jésuites  faisaient  des  emprunts  au  théâtre  profane  et  à  Molière  lui- 
même  :  ils  donnèrent  les  12,  16  et  17  octobre  1724,  sous  les  auspices  du  prince 
de  la  Tour  et  Taxis,  des  représentations  du  Malade  imaginaire,  expurgé,  il  n'en 
faut  pas  douter.  Les  trois  représentations  consécutives  de  cette  pièce  prouvent  que 
le  théâtre  des  jésuites  de  Bruxelles  était  parfaitement  organisé.  La  mise  en  scène 
n'y  était  pas  négligée.  Dès  le  milieu  du  xvir  siècle,  elle  fut  l'objet  de  très-grands 
soins,  et  comparable  à  ce  qui  se  faisait  dans  les  théâtres  profanes  fréquentés  par 
le  public.  Pendant  son  séjour  dans  les  Pays-Bas,  la  reine  Marie  de  Nédicis  assista 
à  la  représentation  d'une  tragédie,  donnée  en  son  honneur,  au  collège  des  jésuites, 
et  voici  comment  s'exprime  La  Serre,  dans  une  relation  de  cette  solennité  : 
«  Je  ne  parlerai  pas  du  sujet  de  la  tragédie,  quoiqu'il  soit  très-beau  en  ses  inven- 
tions et  plus  admirable  en  ses  diversités.  Il  me  suflira  de  dire  que  les  acteurs  en 
étaient  excellents,  que  leurs  habits  étaient  très-riches  et  que  les  intervalles  des 
actes  s'écoulaient  délicieusement  aux  sons  d'un  nombre  inflni  d'instruments,  qui 
charmaient  les  ennuis  les  plus  mélancoliques.  »  Le  narrateur  ajoute  qu'il  y  eut 
de  remarquables  changements  de  décoration  et  qu'on  dansa  plusieurs  ballets  «  où 
Tâgilité,  la  bonne  grâce,  jointes  à  la  magnificence  des  costumes,  tirèrent  des 
louanges  unanimes  en  faveur  de  ceux  qui  étaient  de  la  partie.  »  On  voit  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  représentations  données  sur  une  scène  improvisée  ;  mais  d'un 
spectacle  qui  nécessitait  un  théâtre  machiné.  Rien  n'y  manquait,  ni  les  riches 
costumes,  ni  les  changements  de  décors,  ni  les  divertissements  chorégraphiques, 
ni  les  accompagnements  symphoniqucs  d'un  nombreux  orchestre.  Pour  arriver 
&  la  composition  de  pareils  spectacles,  il  fallait  former  dans  le  collège  méme^ 
non-seulement  des  acteurs,  mais  encore  des  danseurs  et  des  instrumentistes. 

Premiers  essais  d'un  théâtre  régulier.   —   Jusqu'à  la  lin  du 
XVII*  siècle,  le  théùtre  ncut  pas  dorganisatiou  régulière,   ni  à 
m.  52 
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Bruxelles  ni,  à  plus  forte  raison,  dans  les  autres  villes  de  la  Bel- 
gique. 11  y  avait  des  salles  où  les  chambres  de  rhétorique  donnaient 
leurs  représentations  ;  mais  elles  ne  s'ouvraient  que  rarement,  sur- 
tout quand  le  zèle  des  rhétoriciens  vint  à  se  relâcher,  conmie  nous 
l'apprenons  par  le  passage  suivant  d'un  écrit  du  temps  :  «  Des  comé- 
diens flamands  représentèrent  souvent  sur  un  théâtre  dressé  quai 
au  Foin,  qui  sert  actuellement  de  magasin  à  des  marchands.  Les 
trois  compagnies  de  déclamateurs  ayant  négligé  leurs  spectades 
particuliers,  des  compagnies  bourgeoises  s'ingérèrent,  sous  la  pro- 
tection de  quelques  personnes  de  marque,  de  représenter  des  pièces 
de  théâtre.  Il  en  subsiste  encore  six,  dont  quelques-unes  représen- 
taient assez  bien  des  opéras  bouffons  il  y  a  quelques  années.  »  Ces 
six  compagnies  bourgeoises  ne  donnaient  pas,  bien  entendu,  des 
représentations  quotidiennes;  ce  n'était  que  de  temps  à  autre 
qu'elles  conviaient  les  amateurs  à  leurs  spectacles  dramatiques  ou 
lyriques,  français  ou  flamands.  Enfm  Bruxelles  eut  de  vrais  théi- 
tres.  Après  le  bombardement  de  1695,  la  salle  de  la  Monnaie  fot 
construite  par  ordre  de  Télecteur  de  Bavière  et  sa  destination  fut  de 
servir  à  des  représentations  d'opéra.  L'établissement  dune  scène 
lyrique  mettait  Bruxelles  au  niveau  des  grandes  villes  de  l'Europe; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  comme  on  va  le  voir,  que  le  specta- 
cle musical  put  s'acclimater  en  Belgique.  A  la  même  époque  on 
éleva  le  théâtre  du  Co/fy  pour  y  jouer  la  comédie. 

Nous  avons  dit  que  les  Belges  avaient  eu,  de  tout  temps,  le  goût 
du  théâtre  et  du  théâtral  ;  mais  les  idées  d  ordre  et  d'économie  qui 
distinguaient  nos  pères  les  empêchaient  de  se  livrer  à  ce  penchant 
autant  qu'il  était  nécessaire  pour  fournir  aux  frais  d'une  entreprise 
dramatique.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  salle  de  la  Monnaie  permettait  de 
faire  entrer  les  représentations  théâtrales  dans  le  programme  des 
fêtes  officielles,  en  même  temps  qu'elle  offrait  à  la  société  bruxel- 
loise d'agréables  distractions  habituelles.  On  voit  s'établir  l'usage 
des  spectacles-gala.  En  1705,  l'électeur  Maximilien-Emmanuel assiste 
à  une  représentation  (ÏAcis  et  Galathee.  La  salle,  tendue  de  velours 
bleu  à  grosses  franges  d'argent,  remplie  de  précieux  arbustes  odo- 
riférants et  éclairée  de  milliers  de  bougies,  offrait  un  aspect  magni- 
fique que  rehaussaient  les  étincelantes  parures  des  dames  et  les 
riches  uniformes  des  cavaliers.  «  Dans  la  même  année,  le  jour  delà 
naissance  du  roi  d'Espagne  Philippe  V,  la  représentation  à'AlcesU 
met  tout  Bruxelles  en  émoi.  Peu  de  jours  après,  l'arrivée  de  lëlec- 
teur  archevêque  de  Cologne  donne  lieu  h  une  deuxième  représenta- 
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lion  du  même  opéra.  »  Ce  passage  est  doublement  intéressant  en  ce 
qu'on  y  voit  qu'une  première  représentation  faisait  déjà  événement 
dans  la  ville  au  commencement  du  xvni*  siècle  et  qu'on  avait  des 
scrupules  religieux  moins  sévères  qu'aujourd'hui,  puisqu'on  don- 
nait  une  solennité  dramatique  en  l'hon/ieur  d'un  archevêque. 

L'exploitation  du  théâtre  de  la  Monnaie  n'est  pas  heureuse  à  l'ori- 
gine; la  mauvaise  fortune  poursuit  longtemps  ceux  qui  en  font  len- 
treprise.  D'après  une  ancienne  relation  :  «  La  plupart  des  directeurs 
finissent  par  la  banqueroute.  La  salle,  qu'il  fallait  louer  très-cher- 
d'autres  frais  considérables  et  surtout  le  petit  nombre  de  specta- 
teurs, les  mettaient  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  se  soutenir.  » 
Les  désastres  des  entrepreneurs  se  succèdent  rapidement.  Un  riche 
bourgeois  de  la  ville,  nommé  Grimberg,  organise  un  spectacle 
d'opéra;  il  se  ruine  et  passe  en  Angleterre.  Ceux  qui  tentent  l'aven- 
ture après  lui  ne  font  pas  de  meilleures  affaires.  Le  petit  théâtre  du 
Coffy  n'est  pas  plus  heureux  ;  plusieurs  exploitations  d'un  spectacle 
de  comédie  y  sont  essayées  sans  succès  et  finalement,  pendant  de 
longues  années,  il  ne  sert  plus  qu'aux  représentations  des  panto- 
mimes et  des  danseurs  de  corde.  La  fréquentation  suivie  du  théâtre 
a  décidément  beaucoup  de  peine  à  entrer  dans  les  mœurs  de  la 
société  bruxelloise. 

Op#.RAT10NS  militaires  et  DRAIIATIQUES  DU  MARÉCHAL  DE  SAXE.  —  Lc  théâtre  dc 

la  Monnaie  rouvrit,  quelque  temps  après,  dans  des  circonstances  qui  ne  semblaient 
f^ère,  pourtant,  favorables  à  sa  prospérité.  Lc  maréchal  de  Saxe,  qui  guerroyait 
dans  les  Pays-Bas  pour  le  compte  du  roi  Louis  XV,  se  faisait  suivre  d*une  troupe 
de  comédiens,  pour  le  divertir  entre  deux  victoires,  suivant  Texpression  d*un  de 
ses  historiens.  En  écrivant  à  Favart  pour  lui  offrir  la  direction  de  son  spectacle 
ambulant,  le  héros  de  Fontenoy  lui  disait  que  la  comédie  à  la  suite  des  armées 
n*était  pas  pour  lui  un  simple  amusement  ;  mais  qu'elle  rentrait  dans  ses  vues  po- 
litiques et  dans  le  plan  de  ses  opérations  militaires.  11  l'informerait  de  ce  qu'il  avait 
à  faire  à  cet  égard  et,  comptant  sur  sa  discrétion  comme  sur  son  exactitude,  il  lui 
recommandait  de  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  ouvrir  le  théâtre  de 
Bruxelles  tout  prochainement.  Favart  rend  compte,  dans  ses  Mémoires,  dc  ses 
opérations  pacifiques,  marchant  parallèlement  avec  les  opérations  militaires  du 
aiaréchal  de  Saxe.  Il  avait  rassemblé  h  Paris  une  troupe  nombreuse  et  composée 
de  manière  à  réunir  tous  les  genres  de  spectacles.  Arrivé  à  Bruxelles  deux  jours 
avant  le  maréchal,  il  commença  immédiatement  ses  représentations  dans  la  salle 
de  la  Monnaie.  Les  officiers  de  l'armée  française  les  suivaient  assidûment,  ce  qui 
les  empêchait  de  se  livrer  à  la  passion  du  jeu  ;  les  habitants  dc  la  ville  s'y  ren- 
contraient avec  leurs  vainqueurs  et  pouvaient  oublier,  jusqu'à  un  certain  point, 
en  te  divertissant,  les  malheurs  de  la  guerre.  Telle  était,  du  moins,  la  pensée  du 
maréchal  dc  Saxe,  et  voilà  ce  qu'il  entendait  par  ses  vues  politiques.  Après  être 
resté  quelque  temps  à  Bruxelles,  Favart  se  remit  en  campagne  avec  sa  troupe.  11 
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était  obligé  de  suivre  Tannée  cl  d*organiser  un  spectacle  partout  où  s'établissait 
le  quartier  général.  Souvent,  avant  de  commencer  la  représentation,  il  fallait  con- 
struire le  théâtre,  travail  préliminaire  que  les  soldats  exécutaient  sous  sa  direction. 
11  raconte,  dans  ses  Mémoires,  comme  quoi,  pendant  un  spectacle  donné  dans  une 
de  ces  salles  improvisées,  sur  la  Grande  place  de  Tongres,  il  fut  chargé  par  le 
maréchal  d*annoncer  la  bataille  pour  le  lendemain,  ce  qu'il  fit  dans  des  couplets 
qui  furent  applaudis  avec  enthousiasme.  Favart  allait  donc  de  ville  en  ville,  de 
campement  en  campement,  pendant  la  belle  saison,  qui  était  celle  des  combats; 
mais  il  revenait  avecses  artistes  passer  Thiver  à  Bruxelles,  les  opérations  militaires  • 
étant  alors  suspendues,  suivant  les  usages  du  temps.  Le  loyer  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  qui  avait  été  une  lourde  charge  pour  les  anciens  directeurs,  ne  pesait  pas 
beaucoup  sur  son  entreprise.  En  vertu  de  ce  qu'on  appelle  le  droit  de  la  guerre, 
lequel  comporte  tonte  espèce  de  spoliation,  ce  loyer  avait  été  arbitrairement  fixé 
par  le  maréchal  de  Saxe  à  la  somme  de  450  ducats  par  an.  Ce  fut  moyejanant  ce 
prix  dérisoire  qu'il  occupa  le  théâtre  de  la  Monnaie  pendant  tout  le  temps  que  dura 
l'occupation  du  Brabant  par  les  armées  françaises. 

Après  le  départ  de  Favart  et  de  ses  acteurs,  Bruxelles  resta  sans  spectacle,  ce 
qui  était  fâcheux  pour  une  ville  de  cour.  Une  combinaison  inattendue  vint  remé- 
dier à  cet  inconvénient.  Le  duc  d'Arenberg,  le  marquis  do  Deins  et  le  duc  d*Ursel 
s'entendirent  pour  faire  venir  de  Rouen  une  troupe  de  comédiens,  qui  exploita 
pendant  quelques  années,  sous  leur  direction  et  sous  leur  responsabilité  financière, 
le  privilège  qu'ils  s'étaient  fait  concéder.  Différents  entrepreneurs  se  présentèrent 
ensuite  et  administrèrent  avec  plus  ou  moins  de  succès  le  théâtre  de  la  Monnaie, 
dont  l'existence  ne  pouvait  plus  être  compromise  désormais  que  temporairement, 
attendu  qu'il  était  considéré  comme  un  des  éléments  nécessaires  du  luxe  de  la  cité. 
Parmi  les  directeurs  dont  rcxploitalion  fut  particulièrement  heureuse,  il  faut  citer 
le  sieur  d'Hannetairc,  acteur  et  administrateur,  qui,  au  dire  d'un  auteur  de  la  fin  du 
siècle  dernier,  «  mil  le  spectacle  sur  un  très-bon  pied  et  lui  fit  prendre  de  la  stabi- 
lité, tant  par  la  magnificence  qu'il  lui  donna,  que  par  les  arrangements  utiles  et 
agréables  dont  il  l'élaya,  tels  que  les  redoutes,  le  pharaon  et  les  autres  jeux  qu'on 
y  permettait  pour  subvenir  aux  frais.  »  L'établissement  du  pharaon  était  sans 
doute  une  bonne  idée  au  point  de  vue  de  la  fortune  du  directeur;  mais  la  morale 
y  trouvant  moins  son  compte,  le  jeu  en  question  finit  par  être  interdit.  Le  sieur 
d'Hannetairc  s'étant  retiré,  il  eut  des  successeurs  qui  furent  moins  heureux, 
n'ayant  pas  la  ressource  du  pharaon.  Les  acteurs  formèrent  alors  une  société,  à 
l'imitation  de  celle  de  la  Comédie  Française  et  obtinrent,  â  cet  effet,  un  octroi  de 
Marie-Thérèse,  leur  assurant  le  privilège  du  théâtre  pendant  vingt  années,  â  par- 
tir de  1766,  en  les  autorisant  à  continuer  de  porter  le  titre  de  comédiens  ordinaires 
de  S.  A.  R.  (le  prince  Charles  de  Lorraine),  comme  éianl  destinés  à  ses  plaisirs  et 
à  se^  amusements. 

Théâtre  révolutioxnaihe.  —  Les  événements  politiques  ne  per- 
mirent pas  à  la  société  des  comédiens  ordinaires  du  prince  d'attein- 
dre le  terme  des  vingt  années  pour  lesquelles  le  privilège  d'exploi- 
tation du  théâtre  de  la  Monnaie  leur  avait  été  accordé.  La  révolution 
brabançonne  les  obligea  à  se  disperser.  Le  théâtre  ne  ferme  pas  ; 
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mais  à  un  nouvel  ordre  de  choses  il  faut  un  nouveau  répertoire  et  à 
un  nouveau  répertoire  des  interprètes  nouveaux.  L'opéra  et  l'an- 
cienne comédie  sont  remplacés  par  des  pièces  patriotiques.  On  tient 
moins  au  mérite  littéraire  qu'à  l'à-propos.  La  verve  des  auteurs  est 
excitée;  autant  il  était  rare  qu'on  vit  une  pièce  indigène  sous  le 
régime  précédent,  autant  les  productions  dramatiques  de  prove- 
nance locale  se  multiplient.  On  voit  apparaître  successivement  :  la 
Récompeme  patriotique,  opéra  comique  en  un  acte  mêlé  d'ariettes; 
—  l'Expulsion  des  Autrichiens  des  provinces  belgiques,  pièce  en  cinq 
actes  et  en  vers;  —  les  Femtnes  belges,  comédie  en  trois  actes,  dé- 
diée à  messeigneurs  les  états  de  Brabant;  — l'Ombre  de  Joseph  //, 
comédie  en  un  acte;  —  Arlequin,  général  d'armée,  opéra  bouffon  en 
deux  actes.  A  ces  pièces  de  circonstance  s'ajoutent  des  ouvrages  de 
Tancien  répertoire  dont  les  sujets  sont  en  rapport  avec  les  disposi- 
tions actuelles  des  esprits  :  Guillaume  Tell;  Brutus;  Charles  IX,  de 
Chenier.  On  représente  encore  des  opéi*as  datant  de  l'époque  mo- 
narchique; mais  c'est  avec  l'adjonction  de  XOfframle  à  la  liberté,  de 
Gossec  qui,  le  plus  souvent,  termine  le  spectacle. 

L^incident  Favart  a  un  pendaDl  à  quarante-cinq  ans  de  distance.  Cette  fois,  c'est 
une  femme  qui  prend  la  direction  d*un  théâtre  à  la  suite  des  armées.  La  Montan- 
sier,  qui  voulait  faire  parade  de  patriotisme,  afin  qu*on  oubliât  ses  anciennes  rela- 
tions avec  la  cour  de  Versailles,  quitta  subitement  Paris,  à  la  nouvelle  de  Tissue 
de  la  bataille  de  Jemmapes,  avec  les  comédiens  qui  desservaient  son  théâtre  et  avec 
une  cargaison  de  costumes.  Arrivée  au  quartier  général  de  Dumouriez,  elle  solli- 
cita et  obtint  Tautorisation  de  donner  des  représentations  sur  le  champ  de  bataille 
môme,  et  les  soldats  français  lui  construisirent  un  théâtre  en  quehiues  heures. 
On  improvisa  une  mise  en  scène,*  on  répéta  sommairement  et  le  spectacle  fut 
annoncé  de  la  manière  suivante  : 

tt  La  troupe  des  artistes  patriotes,  sous  la  direction  de  M"*  de  Montansier,  don- 
nera aujourd'hui,  i'2  novembre  4792,  devant  Tenncmi  :  La  République  françnise, 
cantate  chantée  par  MM.  Elleviou,  Gavaudanct  Larligucs;  la  Danse  autrichienne 
(le  public  est  prié  de  ne  pas  oublier  que  lés  Autrichiens  sont  des  Français  déguisés 
pour  la  circonstance)  ;  le  Désespoir  de  Jocrisse.  La  plaine  sera  ouverte  depuis  le 
matin.  Le  spectacle  commencera  à  deux  heures.  » 

Ce  genre  d'exploitation  ne  pouvait  pas  être  de  longue  durée.  La  Montansier 
vint  à  Bruxelles  avec  sa  troupe  et  y  donna  des  représentations.  Cette  particularité 
de  sa  carrière  aventureuse  n'est  mentionnée  nulle  part.  Un  écrivain  français, 
M.  V.  Couialhac,  qui  lui  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  l'honneur  d'une  mono- 
graphie, ne  parle  pas  de  son  séjour  à  Bruxelles.  C'est  pourtant  un  fait  const;int, 
attesté  par  une  interpellation  qui  eut  lieu  dans  une  des  séances  de  la  Société  des 
Amis  de  la  Liberté  et  de  l* Égalité (BruxeWcs,  179H).  Le  citoyen  Courtois,  ayant  de- 
mandé à  parler  sur  le  théâtre,  dit  qu'il  était  partisan  des  spectacles,  mais  qu'il  en 
fallait  de  patriotiques.  Il  proposait,  en  conséquence,  que  la  citoyenne  Montansier 
fAt  invitée  â  reléguer  dans  les  ténèbres  les  pièces  aristocratiques  et  à  en  donner 
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qui  pussent  slimulcr  le  palriolisme  des  Brabançons.  Quelques  jours  après,  la  Ion- 
tansier  écrit  au  président  de  la  société,  pour  lui  annoncer  qu'elle  donnera  une 
représentation  de  Mutins  Scœvola,  et  qu*elle  fera  garder  des  places  pour  les  mem- 
bres du  club. 

Au  retour  momentané  des  Autrichiens,  le  répertoire  change  de 
nouveau.  Les  pièces  républicaines  font  place  à  celles  qui  peuvent 
offrir  des  allusions  monarchiques-  Le  théâtre  rouvre  par  une  repré- 
sentation gala  dont  le  spectacle  est  ainsi  composé  :  le  Souper 
d*Henn  IV;  le  Soldat  prussien;  les  Lois  et  les  Rois  ou  le  Bonheur  des 
peuples,  scène  lyrique  dont  la  musique  est  de  M.  Paris,  directeur  de 
forchestre  du  théâtre.  Le  Journal  de  Bruxelles  du  16  avril  1793 
dit,  en  parlant  de  cette  représentation,  que  :  «  La  pièce  du  Soldat 
prussien  et  celle  du  Souper  d'Henri  IV  ont  présenté  des  idées  et  des 
allusions  que  famour  des  Brabançons  pour  leur  jeune  maître  a 
saisies  avec  fempressement  le  plus  vif.  »  La  même  feuille  feisait,  peu 
de  jours  auparavant,  un  pompeux  éloge  des  pièces  à  tendances 
démocratiques.  Ces  changements  sont  curieux  à  observer.  L*histoire 
du  théâtre  est,  en  même  temps,  Thistoire  poUtique  des  peuples. 
Quelques  jours  après,  on  donne  encore  deux  autres  à-propos  monar- 
chiques :  le  Dragon  de  Thionville,  fait  historique  en  un  acte,  et 
l'Hommage  de  Bruxelles,  scène  lyrique  ornée  d'un  divertissement  ana- 
logue. 

Cependant  lea  Autrichiens  sont  chassés  de  nouveau,  et  définiti- 
vement cette  fois.  Le  théâtre  est  fermé  quelque  temps.  Lorsqu'il 
rouvre,  cest  avec  un  renouvellement  complet  du  répertoire.  Les 
pièces  que  les  démocrates  vont  applaudir  sont  :  la  Veuve  du  Répu- 
blicain, comédie  en  trois  actes;  —  la  Piise  de  Toulon,  tait  historique 
en  deux  actes  ;  —  Toi  et  Moi  ou  la  parfaite  égalité,  comédie  en  trois 
actes;  —  les  Di^agons  et  les  Bénédictines,  comédie  patriotique;  — 
l'Heureuse  Décade,  opéra  en  un  acte,  orné  de  tout  son  spectacle;  — 
le  Dernier  des  rois,  prophétie  en  un  acte;  —  le  Noble  Roturia\  opéra; 
—  k Nouveau  Déserteur,  orné  de  combats  analogues;  —  Congé  ou  le 
Commissionnaire  bienfaisant,  fait  historique-patriotique;  —  le  Triom- 
phe de  l'humanité  ou  la  Traite  des  nègres  supprimée  ;  —  le  Souper  des 
Jacobins.  Quand  ce  sont,  par  hasard,  des  pièces  de  l'ancien  réper- 
toire qui  composent  le  spectacle,  on  exécute  dans  les  entr'actes  des 
morceaux  de  circonstance  :  la  Prière  pour  la  décade:  le  Douze  Ger- 
minal; la  symphonie  Ça  ira  à  grand  orchestre.  On  donne  souvent 
des  représentations  gratis;  parfois  même  il  y  en  a  deux  consécu- 
tives :  le  9  novembre  4794,  on  annonce  un  spectacle  gratis  à  l'occa- 
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sion  de  la  prise  de  Maestricht,  lequel  sera  répété  le  lendemain,  pour 
que  tout  le  monde  puisse  jouir  de- la  fête.  Il  y  a  aussi  des  bals  gratis 
au  théâtre  de  la  Monnaie.  Le  peuple  doit  samuser  sans  bourse 
délier. 

Toute  mode  a  une  fin,  même  celle  des  spectacles  démocratiques  : 
on  revient  aux  ouvrages  de  l'ancien  répertoire  et  à  ceux  que  four- 
nit le  théâtre  contemporain.  Les  genres  préférés  sont  la  tragédie  et 
la  comédie.  L'opéra,  en  si  grande  faveur  aujourd'hui,  n'est  qu'au 
second  rang  dans  les  affections  du  public  de  Bruxelles.  L'usage  des 
représentations  d'artistes  étrangers  au  personnel  habituel  du  théâtre 
commence  à  s'établir  et  ces  artistes  sont  le  plus  souvent  ceux  de  la 
Comédie  Française.  L'opéra  n'est  pas  délaissé  ;  mais  c'est  le  théâtre 
littéraire  qui  a  la  préférence;  c'est  de  sa  situation  florissante  et  du 
mérite  de  ses  interprètes  que  les  habitants  de  Bruxelles  sont  surtout 
fiers. 

Quelques  essais  de  littérature  dramatique  nationale  ont  lieu  au 
xvui''  siècle;  mais  ils  n'aboutissent  généralement  qu'à  des  résultats 
médiocres.  La  vie  intellectuelle  n'a  guère  d'activité  à  cette  époque; 
les  esprits  sommeillent,  dans  la  littérature  comme  dans  les  arts. 
Aucun  véritable  écrivain  ne  tente  la  fortune  ou,  pour  mieux  dire, 
l'infortune  du  théâtre.  Les  auteurs  du  peu  de  pièces  nouvelles  qu'on 
représente  sont  des  amateurs  qui  ont  employé  à  cela  leurs  loisirs, 
comme  ils  l'eussent  fait  à  autre  chose,  bornant  leur  ambition  à  re- 
cueillir quelques  applaudissements  de  complaisance  et  sachant  bien 
que  la  renommée  ne  prendra  pas  la  peine  d'emboucher  pour  eux  sa 
trompette  retentissante.  Il  ne  se  fait  pas  d'efforts  sérieux;  les  pièces 
de  cette  époque  sont  généralement  de  petites  comédies,  des  vaude- 
villes, des  bluettes  de  circonstance,  des  arlequinades  et  des  pasto- 
rales. 

La  révolution  brabançonne  met  les  esprits  en  mouvement  et  le 
théâtre  a  sa  part  de  cette  activité,  stérile  dans  ses  effets,  attendu 
l'extrême  médiocrité  des  ouvrages  auxquels  donne  naissance  la 
surexcitation  produite  par  les  événements  politiques.  La  période 
républicaine  n'est  pas  plus  favorable.  Pourvu  que  les  pièces  de 
cetle  époque  renferment  des  allusions  politiques  dans  le  sens  des 
passions  de  la  foule,  tout  est  bien  ;  on  se  soucie  peu  de  leur  mérite 
littéraire.  Elles  sont  un  écho  affaibli  des  boursouflures  démocra- 
tiques qui  retentissaient  sur  les  scènes  parisiennes.  Le  sentiment 
national  était  étranger  à  ces  pitoyables  productions. 

Sous  l'empire,  l'ail  dramatique  rentre  dans  des  conditions  nor- 
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maies  ;  mais  un  peuple  qui  n'a  pas  d'existence  à  lui  ne  saurait  pro- 
duire, dans  aucun  genre,  des  œuvres  ayant  un  caractère  propre,  un 
mérite  particulier.  Le  sentiment  belge  reste  étouffé  sous  la  pression 
de  la  domination  étrangère.  Aucune  pièce  un  peu  distingue^  ne  voit 
le  jour  en  Belgique  pendant  la  durée  de  l'occupation  étrangère.  Le 
voyage  de  Bonaparte  en  Belgique  fait  éclore  une  pièce  de  circon- 
stance :  la  Bonne  Nouvelle  ou  le  Bouquet  de  Bonaparte^  d'un  certain 
J.  Curmer.  L'esprit  de  courtisanerie  est  le  même  partout  et  dans 
tous  les  temps;  de  son  zèle  intéressé  ne  peuvent  naître  que  des  œu- 
vres éphémères. 

Le  théâtre  contemporain.  —  La  constitution  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  en  donnant  à  la  Belgique  une  demi-nàtionalité,  ouvre  une  ère 
plus  favorable  à  la  production  des  travaux  de  l'esprit.  On  ne  peut 
pas  dire  précisément  qu'il  sbrgit  des  auteurs  dramatiques,  attendu 
que  jamais  la  culture  de  la  littérature  et  de  la  musique  théâtrales 
n'a  été  une  profession  en  Belgique  ;  mais  il  y  a  des  écrivains  qui 
s'appliquent,  par  vocation  ou  par  caprice,  à  cette  besogne  ingrate. 
On  voit  débuter  Raoul  dans  la  comédie  et  dans  le  vaudeville  ;  il  est 
bientôt  suivi  par  Bergeron  et  par  de  Reiffenberg;  par  Alvin  père, 
Glavareau,  de  Peellaert;  par  le  fécond  Jouhaud,  qui  multiplie  les 
preuves  d'une  activité  dont  l'ardeur  se  soutient  longtemps,  de  Smits, 
dont  la  Marie  de  Bourgogne,  jouée  en  1823,  est  un  des  succès  mé- 
morables du  théâtre  belge.  Nous  ne  citons  ici  que  les  noms  les  plus 
connus;  d'autres  auteurs,  dont  la  notoriété  ne  s'est  pas  établie,  ont 
fait  sur  la  scène  des  débuts  qui  n'ont  pas  laissé  de  traces. 

Nul  n'ignore  que  c'est  du  théâtre,  dune  représentation  de  la 
Muette  de  Portid  qu'est  parti  le  signal  de  la  révolution  belge.  La 
verve  des  auteurs  belges  s'éveille  et  deux  années  durant  elle 
s'épanche  dans  des  pièces  de  circonstance.  C'est  rinfàtigable 
Jouhaud  qui  commence  et  qui  donne  successivement  :  le  Volotitaire 
belge;  Charles  X  ou  les  Suites  d'un  coup  d^État;  Guillaume  le  Têtu;  la 
Boute  de  Gand;  la  Prise  d'Anvers.  Viennent  ensuite  des  ouvrages 
plus  sérieux  ;  le  zèle  patriotique  n'a  plus  besoin  d'être  excité,  sou- 
tenu ;  la  Belgique  est  constituée  ;  la  vie  publique  prend  un  cours 
normal.  11  se  produit  un  vif  mouvement  dans  les  lettres  comme 
dans  les  arts.  Assurée  de  son  existence  politique,  la  Belgique  vise  à 
conquérir  une  existence  intellectuelle.  De  généreux  efforts  se  font 
de  toutes  parts  pour  atteindre  ce  noble  but.  On  a  compris  qu'il  ne 
suffit  pas  qu'une  nation  ait  des  hommes  d'État,  des  diplomates,  des 
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banquiers,  des  industriels  et  des  négociartts,  pour  qu'il  lui  soit  per- 
mis d'aspii'er  à  prendre  rang  parmi  les  nations  vraiment  éclairées  ; 
mais  qu'elle  doit  encore  avoir  des  écrivains,  des  artistes  et  des 
savants.  Quelques-uns  rêvent  l'existence  d'un  théâtre  national  et 
travaillent  activement  à  le  fonder.  Leurs  illusions  survivent  long- 
temps à  la  stérilité  de  leurs  efforts.  Ils  avaient  espéré  que  la  qualité 
de  Belge  deviendrait,  pour  un  auteur,  une  recommandation  en  Bel- 
gique :  ce  n'est  que  par  condescendance  que  les  directeurs  de  spec- 
tacle consentent  à  monter  leurs  pièces*.  Encore  faut-il  quelles 
n'entraînent  pas  de  grands  frais  de  mise  en  scène,  car  s  il  y  a  quel- 
ques dépenses  à  faire,  ce  sont  les  écrivains  ou  les  compositeurs  qui 
doivent  les  supporter.  Quant  à  la  question  de  rémunération,  il  ne 
faut  pas  même  chercher  à  la  poser.  Néanmoins,  malgré  le  peu  d'en- 
couragements qu'ils  reçoivent,  des  hommes  de  bonne  volonté  res- 
tent fidèles  à  la  culture  de  l'art  dramatique.  On  revoit  quelques 
auteurs  de  la  période  précédente  ;  d'autres  appartiennent  au  mouve- 
ment qui  date  de  1830.  Nous  ne  pouvons  que  citer  ici  leurs  noms; 
la  mention  et  l'appréciation  de  leurs  œuvres  nous  sont  interdites, 
sous  peine  de  dépasser  de  beaucoup  les  limites  assignées  à  ce  tra- 
vail. Bornons-nous  donc  à  rappeler  les  succès  plus  honorifiques  que 
productifs  obtenus  sur  notre  scène  par  les  productions  dramatiques 
de  MM.  Prosper  Noyer,  Gustave  Vaez,  Alvin,  Gaucet,  Félix  Bo- 
gaerts,  L.  Labarre,  Wuestenraed,Mahauden,  Victor  Joly,  Ad.  Siret, 
Ch.  Lavry,  Ed.  Wacken,  H.  Delmotte,  Éd.  Romberg,  L.  Hymans, 
Jules  Guillaume,  Wilborts,  Stappers,  L.  Stapleaux,  Michaëls, 
V.  Lefebvre,  Hennequin  et  d'autres  encore  dont  on  pourrait  grossir 
cette  liste. 

Les  compositeurs  ont  été  moins  favorisés  encore  que  les  écri- 
vains. La  mise  en  scène  d  un  opéra  étant  plus  coûteuse  que  celle 
d'un  drame  ou  d'une  comédie,  leurs  œuvres  ont  obtenu  plus  diffici- 
lement l'honneur  de  la  représentation.  A  commencer  par  Grétry, 
tous  ceux  qui  ont  voulu  suivre  la  carrière  du  théâtre  se  sont  expa- 
triés. C'est  à  Paris  que  Fétis,  Mengal,  Grisar,  MM.  Limnander  et 
Gevaert  ont  vu  accueillir  avec  hospitalité  et  avec  faveur  leurs  œu- 
yves  lyriques.  Puisque  les  noms  de  Grétry  et  de  Grisar  viennent  de 
se  présenter  presque  au  même  moment  sous  notre  plume,  faisons 
remarquer  que  les  deux  compositeurs  qui,  à  un  demi-siècle  de  dis- 
tance, ont  le  mieux  rendu  l'esprit  essentiellement  français  de  l'opéra 
comique  sont  deux  Belges  :  un  Liégeois  et  un  Anversois.  Les  pro- 
ductions lyriques  de  nos  compositeurs  ont  cependant  parfois,  il  faut 
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le  reconnaître,  obtenu  Taccès  du  théâtre  à  Bruxelles  et  dans  quel- 
ques-unes des  grandes  villes  du  pays.  On  les  accueillait  avec  dé- 
fiance; mais  on  les  accueillait,  à  la  condition  que  ce  fût  pour  cette 
fois  seulement,  sans  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir.  Parmi  les 
musiciens  auxquels  cette  faveur  a  été  accordée,  on  remarque  :  Hans- 
sens  aîné,  de  Peellaert,  Bosselet,  Hanssens  jeune,  Soubre,  Agniez, 
MM.  Ad.  Samuel,  Lebeau,  Miry,  Radoux,  Stéveniers,  Stoumon. 
Quelques-uns  ont  pu  s*élever  jusqu'au  grand  opéra;  mais  la  plupart 
ont  pu  s  estimer  heureux  de  débuter  par  de  modestes  opéras  comi- 
ques. Est-ce  débuter  qu'il  faut  dire,  quand  un  premier  essai  n'est 
pas  suivi  d'autres  tentatives? 

Nous  nous  sommes  surtout  occupé  du  théâtre  organisé  pour  la 
représentation  des  pièces  en  langue  française,  parce  que  c'est  le 
seul  qui  ait  eujine  constitution  régulière,  le  seul  dont  l'exploitation 
ait  été  établie  sur  une  base  solide,  le  seul  dont  l'histoire  soit  inti- 
mement liée  à  celle  des  mœurs  et  des  événements  politiques.  Le 
théâtre  flamand  a  longtemps  marché  dans  la  voie  tracée  par  les 
anciennes  chambres  de  rhétoriqde;  il  a  conservé  pendant  plusieurs 
siècles,  sans  les  modifier  sensiblement,  les  traditions  des  Spelen 
van  Sinneti.  Faisant  ensuite  des  emprunts  aux  scènes  étrangères,  il 
s*est  enrichi  d^œuvres  qui  se  rapprochaient  davantage  des  formes 
d'un  art  perfectionné;  mais  son  exploitation  n'a  pas  cessé  d'avoir  un 
caractère  absolument  privé.  S'il  est  vrai  qu'il  y  a  toujours  eu  des 
sociétés  formées  en  vue  de  représenter  des  pièces  flamandes,  on  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  ces  sociétés  étaient  et  sont  encore 
presque  exclusivement  composées  d'amateurs.  On  a  dit  plus  d'une 
fois  que  les  directeurs  des  théâtres  alimentés  par  le  répertoire  finan- 
çais, ayant  la  faculté  de  se  procurer  gratis  ou  à  peu  de  fi^is  les 
pièces  des  auteurs  parisiens  en  renom,  ne  devaient  pas  être  portés 
à  encourager  le  développement  d'une  littérature  dramatique  natio- 
nale en  Belgique.  Une  cause  analogue  s'est  opposée  aux  progi^ès  du 
théâtre  flamand  qui  a  plus  vécu,  jusqu'ici,  de  traductions  des  pièces 
françaises,  drames  ou  vaudevilles,  que  d'œuvres  originales.  Ce  qui 
a  aussi  entravé  l'essor  du  théâtre  flamand,  c'est  l'extrême  insuffi- 
sance des  moyens  d'exécution.  Les  acteurs  flamands  étant  ou  des 
amateurs  ou  des  personnes  exerçant  quelque  autre  profession  et  ne 
jouant  la  comédie  que  par  occasion,  ne  dépassent  pas  la  mesure  des 
talents  ordinaires.  Les  auteurs  sont  obligés  de  proportionner  Fim- 
portance  des  rôles  au  mérite  d'interprètes  plus  ou  moins  inexpéri- 
mentés, et  cette  préoccupation  nuit  nécessairement  à  la  liberté  de 
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leurs  inspirations.  Les  compagnies  dramatiques  flamandes  sont 
nombreuses  ;  mais  il  n  y  a  qu  un  vrai  théâtre  flamand,  depuis  Tin- 
succès  de  la  tentative  faite  à  Bruxelles  il  y  a  quelques  années  :  c'est 
celui  d'Anvers.  L'avenir  fera  connaître  quelle  influence  il  est  appelé 
à  exercer  sur  la  littérature  dramatique  flamande. 

Le  gouvernement,  stimulé  par  les  réclamations  des  parties  inté- 
ressées, a  pris  différentes  mesures  pour  faciliter  l'accès  de  la  scène 
aux  auteurs  belges  qui  ne  trouvent  aucun  accueil  chez  les  directeurs 
de  spectacles.  11  a  fondé  des  prix  triennaux  pour  la  littérature  dra- 
matique en  langue  française  et  en  langue  flamande.  Dans  l'inter- 
valle des  dix-sept  années  écoulées  depuis  la  promulgation  de  l'ai'- 
rêté  royal  instituant  ces  prix,  trois  fois  le  jury  a  couronné  des 
œuvves  de  M.  Ch.  Potvin  :  en  1860,  Jacques  d'Artevelde;  en  1863, 
les  Gueux;  en  1872,  la  Mère  de  Rubens.  Le  prix,. pour  les  autres 
périodes,  n'a  pas  été  décerné.  Des  difficultés  de  mise  en  scène  se 
sont  malheureusement  opposées  à  ce  que  les  drames  de  M.  Potvin 
fussent  représentés.  Pour  les  ouvrages  dramatiques  en  langue 
flamande,  le  prix  a  été  décerné  :  en  1858,  au  drame  de  M.  Van 
Peene,  Mathias  de  Beeldstormer  ;  en  1861,  au  drame  de  M.  Sleeckx, 
Grétry;  en  1864,  au  drame  historique  de  M.  P.  Van  Geest,  Jakob 
van  Artevelde;  en  1867,  à  la  pièce  avec  chant  de  M.  A.  Vandekerk- 
hove,  de  Vrouwenhater ;  en  1870,  à  la  pièce  de  M.  Félix  Vande 
Sande,  Met  vyfde  rad  van  de  wagen;  en  1873,  au  drame  de  M.  D.  Del- 
croix,  Philippine  van  Vlaanderen, 

Le  gouvernement  a  également  établi  des  primes  d'encouragement 
pour  l'art  dramatique.  Deux  systèmes  ont  été  appliqués  pour  l'octroi 
de  ces  primes.  D'après  les  premières  dispositions,  aujourd'hui  abro- 
gées, les  primes  étaient  attribuées  aux  directeurs  de  spectacles,  à 
charge  de  désintéresser  les  auteurs.  Suivant  une  nouvelle  combi- 
naison, ce  sont  les  auteurs  qui  touchent  les  primes,  pour  un  nom- 
bre de  représentations  déterminé,  à  la  condition  que  les  œuvres 
aient  été  l'objet  d'un  rapport  favorable  de  la  part  d'un  jury  consti- 
tué à  cet  effet. 

On  reproche  aux  entrepreneurs  de  spectacles  de  ne  témoigner  au- 
cune bonne  disposition  aux  auteurs  belges  ;  on  cherche  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  de  les  obliger  à  faire  un  meilleur  accueil  aux  produc- 
tions de  la  littérature  dramatique  nationale.  C'est  une  erreur  et  une 
injustice.  Les  directeurs  de  théâtres  sont  des  spéculateurs;  ils  font 
des  aff'aires  et  non  du  sentiment.  Si  les  pièces  belges  leur  présen- 
taient l'éventualité  de  recettes  abondantes,  ils  les  monteraient  pré- 
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férablement  à  d  autres  ;  mais  si  c*est  avec  ces  dernières  qu  ils  ont  le 
plus  de  chances  de  battre  monnaie,  il  est  tout  naturel  qu  ils  les  choi- 
sissent. Le  vrai  coupable,  c*est  le  public  qui  n*a  que  de  Tindlifé- 
rence  pour  les  œuvres  des  écrivains  et  pour  celles  des  compositeurs 
dramatiques  belges,  tandis  qu*il  s'intéresse  aux  succès  des  peintres 
et  prodigue  ses  applaudissements  aux  musiciens  virtuoses.  Quun 
chanteur  médiocre  ou  un  pianiste  ordinaire  se  fasse  entendre  dans 
un  concert,  il  est  applaudi,  acclamé,  rappelé  ;  mais  qui  se  dérange- 
rait pour  aller  entendre  une  comédie  nouvelle  ou  un  opéra  de  pro- 
venance indigène?  Nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y  a  pas,  en  Belgique, 
d'auteurs  dramatiques  de  profession.  Les  quelques  écrivains  qui 
s'essayent  dans  l'art  du  théâtre  emploient  à  cela  les  loisirs  que  leur 
laissent  d'autres  occupations  plus  lucratives.  La  plupart  font  une 
pièce  et  en  reslent  là,  à  cause  du  peu  d'encouragement  qu'ils  reçoi- 
vent. Us  n'ont  pas  débuté  par  un  chef-d'œuvre;  mais,  parmi  les 
auteurs  dramatiques  français,  combien  en  est-il  qui  aient  eu  cette 
bonne  fortune?  On  en  citerait  beaucoup  qui  ont  préludé  à  leur 
renommée  future  par  de  faibles  productions  et  que  l'expérience  a 
formés  petit  à  petit.  Cet  avantage  est  refusé  aux  auteurs  belges  qui 
s'arrêtent  découragés  après  une  première  défaite  ou  après  un  pre- 
mier succès  d'estime,  ce  qui  est  approchant  la  même  chose.  Que  le 
public  renonce  à  ses  préventions,  qu'il  accorde  aux. œuvres  des 
écrivains  et  des  compositeurs  belges  la  même  attention  qu'à  celles 
des  étrangers,  qu'il  les  juge  non  pas  avec  plus  de  complaisance, 
mais  avec  la  même  justice,  et  nous  aurons  un  art  dramatique  national. 

Bibliographie.  —  Henné  et  Wauters,  Hixtoire  de  Bruxelles  ;  Les  spectacles  de  Bruxelles  oa 
calendrier  historique  et  chronologique  du  théâtre  pour  1767;  Mémoires  de  Favart;  Archifes 
historiques  du  Nord  de  la  France  et  du  Midi  de  la  Belgique;  Cornelissen,  Les  chambres  de 
rhétorique;  M"'  Clément- Hemery,  Histoire  desfeteJt  civiles  et  religieuses  de  la  Belgique;  De 
Backcr,  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  Theatrum  sodetatis  Jesa  Meek- 
liniœ  ;  Procès  verbaux  de  la  société  des  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ;  Journal  de  Bruxelles, 
années  1792  et  suiv.;  Wautcrs.  Description  de  la  Belgique  ancienne  et  moderne;  Collection 
de  brochures  sur  la  révolution  brabançonne  (Bibliothèque  royale)  ;  Recueils  de  programmes 
des  chambres  de  rhétorique  :  Spelen  van  Sinnen  t^fl  scoone  moralitien  ;  De  const  van  rheto- 
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Par    M.    ADOLPHE    SAMUEL. 
Dinrteur  Hu  runsmatoiie  royal  de  (iand,  nifnibre  He  U  clame  des  braui  arU  de  i'Acadénii«>. 


Â  proprement  ^parler/ il  ny  a  pas  d*histoire  de  la  musique  dans 
notre  pays.  Mais,  si  nous  n*avons  pas  à  constater  ici  cette  suite  non 
interrompue  de  faits  originaux,  s'enchaînant  les  uns  aux  autres,  et 
reproduisant  les  traits  distinctifs  du  cai*actère  national,  du  moins 
pouvons-nous  mentionner  une  époque,  une  seule  à  la  vérité,  pendant 
laquelle  les  musiciens  belges  ont  exercé  une  action  puissante  sur  le 
développement  général  de  l'art.  Depuis  cette  période,  comprise 
entre  1450  et  1560,  jusqu'à  la  constitution  du  royaume  de  Bel- 
gique, en  1830,  le  rôle  de  notre  patrie  s'est  à  peu  près  effacé. 

Moyen  âge.  —  Dès  le  vni*  siècle,  fémigi^ation  produite  par  les 
décrets  de  Léon  flsaurien,  en  faisant  refluer  vers  l'Occident  un 
grand  nombre  de  savants  et  d'artistes  de  Byzance,  amena  une 
sorte  de  première  renaissance,  qui  se  fit  sentir  dans  l'art  musical. 
Les  premiers  essais' 'd'harmonie,  Yorganum  ou  diaphonie^  datent 
de  ce  moment.  L'emploi  exclusif  des  consonnances  partîaite  (les 
symphonies  des  anciens)  est  peut-être  le  résultat  de  ces  primitives 
connaissances  classiques  tout  incomplète. 

On  sait  en  quoi  consistait  la  diaphonie,  sorte  de  contre-point  à 


806  BELGIQUE  MORALE  ET  INTELLECTUELLE. 

deux  parties,  note  contre  note,  construit  sur  le  plain-chant  et  com- 
posé presque  exclusivement  d'une  succession  de  quartes,  de  quintes 
ou  d'octaves.  Ce  qui  caractérise  Yorganum  et  le  distingue  de  toute 
autre  musique  harmonique,  c'est  que  la  partie  qui  accompagne  )e 
plain-chant  le  suit  servilement  dans  son  mouvement  mélodique  et 
dans  son  rhythme  indéterminé,  de  manière  à  reproduire  simultané- 
ment le  même  chant  sur  d'autres  degrés  de  l'échelle.  Ce  n'est  autre 
chose,  en  réalité,  que  le  chant  homophone  de  l'antiquité,  réalisé,  non 
plus  seulement  avec  lunisson  et  l'octave  seuls,  mais  avec  toutes  les 
consonuances  parfaites,  les  intei*valles  symphoniques  des  Grecs. 

Ici  déjà  nous  rencontrons  un  musicien  célèbre  que  la  Belgique 
peut  revendiquer  comme  un  des  siens.  Hucbald  (Hugbalde  ou  Hue- 
balde),  moine  bénédictin  du  monastère  de  Saint-Amand,  dans  le 
diocèse  de  Tournai,  est  le  premier  auteur  qui  ait  réuni  en  un  corps 
de  doctrine  les  règles  de  la  diaphonie  et  qui  ait  traité  cette  matière 
avec  les  détails  pratiques  qu  elle  comporte.  Si  Hucbald  n'est  pas  né 
sur  le  sol  même  de  la  Belgique,  il  appartient  à  une  famille  belge;  il  a 
passé  au  monastère  de  Saint-Amand  la  majeure  partie  de  son  exis- 
tence et  y  est  mort  en  930  ou  932.  Par  une  erreur  qui  est  encore 
assez  répandue,  l'invention  même  de  la  diaphonie  lui  est  attribuée, 
lorsqu'il  n'en  est  que  le  théoricien.  D  autre  part,  son  ouvrage,  Musica 
Enchiriadis,  le  seul  qui  soit  incontestablement  de  lui,  renferme  un 
système  de  notation  musicale  dont  il  est  réellement  l'inventeur. 

L'influence  de  Hucbald  sur  ses  contemporains  fut  grande.  Au 
siècle  suivant.  Gui  d'Arezzo  ne  marque  aucun  progrès  dans  cet  art 
rudimentaire.  Vers  le  milieu  du  ix^  siècle,  un  art  nouveau  avait  surgi, 
qui  peu  à  peu  s'était  développé  parallèlement  à  la  diaphonie.  Cet 
art  s'appelait  le  (léchant  {discantus,  double  chant);  quoique  rude 
et  barbare  encore  et  d'un  aspect,  certes,  fort  étrange,  il  constituait 
un  énorme  progrès,  presque  une  transformation.  Le  principe  était 
tout  différent.  Tandis  que  c'était  par  un  procédé  en  quelque  sorte 
mécanique  que  le  musicien  ajustait  les  deux  parties  de  l'organum, 
le  déchantenr  faisait  œuvre  d'imagination,  jusqu'à  un  certain  point 
d'invention.  Aussi  cette  musique  ne  tarda- t-elle  point  à  attirer  tous 
les  artistes. 

Le  déchant  était  un  contre-point  figuré,  à  plusieurs  notes  contre 
une,  où  les  mouvements  et  les  inter\^alles  étaient  mélangés  et  dont, 
par  conséquent,  le  rhythme  était  forcement  déterminé.  C'est  ce  qui 
le  fit  appeler  également  chant  mesuré,  cantus  mensurabilis,  et  la 
théorie  musicale  reçut  le  nom  d'art  du  chant  mesuré,  ars  cantus 
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mensurabiliSy  comme  le  porte  l'intitulé  du  Traité  de  musique  de 
Francon  de  Cologne.  Ce  cantus  mensurabilis  était  même  quelque 
chose  de  plus  qu'un  simple  contre-point.  Les  déchanteurs  superpo- 
saient deux  ou  plusieurs  chants,  parfaitement  distincts  :  le  chant 
choisi  d'abord  {cantus  prius  foetus),  qui  était  souvent  un  plain-chant 
ou  un  air  populaire,  mais  d'autres  fois  une  mélodie  originale,  et  les 
cantilènes  ajoutées  par  dessus,  en  contre-point  simple,  comme  nous 
le  faisons  de  nos  contre-thèmes,  avec  cette  différence  toutefois 
que  c'était  le  contre-thème  qui  y  avait  le  plus  d'importance.  La  voix 
qui  tenait  le  eantus  prius  fœtus  s'appelait  le  ténor  (teneur),  et  formait 
toujours  la  basse,  que  le  déchant  fût  à  deux  voix  (duplum),  à  trois 
voix  [triplum),  ou  à  quatre  (quadruplum). 

Poursuivant  son  développement  naturel  en  ces  temps  primitifs,  le 
déchant  ne  pouvait  éviter  de  tomber  dans  de  singulières  aberra- 
tions. C'est  ainsi  que  les  déchanteurs  amalgamaient  fréquemment 
deux  ou  trois  mélodies,  sans  aucune  analogie,  sans  aucun  rap- 
port, et  portant  des  paroles  différentes;  ils  se  contentaient  de  ce 
qu'aux  points  de  contact  des  notes  simultanées,  la  polyphonie  ne 
donnât  que  les  intervalles  admis  par  la  théorie,  et,  au  besoin,  ils 
modifiaient  et  dénaturaient  même  les  mélodies,  afin  d'obtenir  l'har- 
monie autorisée.  Ce  singulier  système,  un  moment  en  faveur,  dut 
se  produire  lorsque  les  trouvères,  tels  qu'Adam  de  la  Haie  et  Gil- 
lon  Ferrant,  se  mirent  à  composer  des  déchants  :  la  cantilène  étant 
pour  ces  musiciens-poëtes,  le  principe  essentiel  de  la  musique, 
principe  qu'ils  sévertuaient  alors  d'adapter  à  un  genre  qui  ne  le 
comportait  guère,  dans  son  intégrité  du  moins. 

Le  rôle  important. que  nos  musiciens  étaient  appelés  à  remplir 
dans  l'histoire  de  l'art  n'avait  pas  encore  commencé.  Cependant,  au 
XIII*  siècle,  à  Tépoque  de  la  complète  floraison  du  déchant,  nous 
trouvons,  parmi  les  trouvères  du  Hainaut  et  de  la  Flandre,  des  dé- 
chanteurs non  sans  mérite.  C'est  d  abord  Gilbert  de  Berneville,  de 
Courtrai,  attaché  à  la  chapelle  d'Henri  III,  duc  de  Brabant,  puis 
Henri  III  lui-même,  dont  on  a  quatre  chansons  à  la  bibliothèque 
nationale  de  Paris, puis  Jacques  de  Cisoing,dont  M.Dinaux  a  repro- 
duit une  chanson  dans  son  ouvrage  sur  les  Trouvères  de  la  Flandre; 
puis  enfin  Jehan  de  le  Fontaine,  Gauthier  de  Soignies  et  Jocelin  de 
Bruges.  Le  manuscrit  de  Montpellier  qui  a  été  pour  M.  de  Cousse- 
maker  l'objet  d'études  si  approfondies  et  si  fécondes  en  résultats 
inespérés,  renferme  des  motets  à  plusieurs  voix  que  le  savant  musi- 
cologue français  attribue  aux  trouvères-harmonistes  du  Tournaisis. 
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Du  reste,  le  déchant  a  dû  être  très-sérieusement  cultivé^  dans  nos 
provinces,  témoin  les  deux  traités  anonymes  de  déchant  de  Fabbaye 
de  Saint-Laurent  de  Liège  (lun  de  ces  traités  se  trouve  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  l'autre  est  en  dépôt  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Louvain),  et  la  messe  du  xni*  siècle,  pu- 
bliée par  M.  de  Coussemaker  dans  les  bulletins  de  la  Société  his- 
torique de  Tournai. 

Le  déchant  avait  été  un  progrès  immense  réalisé  sur  les  premiers 
essais  d'harmonisation.  C'était  la  musique  polyphonique  qui  avait  ait 
son  apparition  dans  l'art  musical  ;  c'était  plus  encore  :  car  le  déchant 
offrait,  dune  manière  toute  rudimentaire,  il  est  vrai,  le  principe 
même  de  la  polyphonie  moderne. 

Quoi  qu'il  en  fût,  par  le  développement  de  la  polyphonie,  la  mu- 
sique, continuant  son  évolution,  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  une 
phase  nouvelle.  Mais  la  transition  fut,  pour  ainsi  dire  insensible. 
Le  mot  déchant,  tombant  en  désuétude,  fut  peu  à  peu  remplacé  par 
celui  de  contre-point.  Au  commencement  du  xiv*  siècle,  Philippe  de 
Vitry  emploie  déjà  ce  dernier  terme  dans  ses  deux  traités  {Ars  caih 
trapuncti  magistri  Philippi  de  Vitriaco  et  Ars  nova  magistri  Philippi 
de  VitiTf)y  et  les  règles  qu'il  y  formule  sont  celles-là  mêmes  qui  ont 
persisté  jusqu'à  nos  jours  dans  les  écoles  où  s'enseigne  encore  le 
contre-point  italien. 

En  réalité,  l'art  des  contrapuntistes  ne  différait  de  celui  des  dé- 
chanteurs que  par  une  harmonie  plus  pure.  On  ne  peut  nier  qu'il  y 
eût  au  fond  de  cet  art  quelque  chose  d'extrêmement  liactice,  et  cepen- 
dant, il  ne  fallait  rien  moins  que  les  longs  travaux  des  contrapun- 
tistes pour  façonner  les  intelligences  à  la  subtile  technique  que 
nécessite  l'art  actuel. 

C'est  sur  le  soi  de  notre  patrie  qu'a  germé  le  contre-point,  et  qu'il 
s'est  d'abord  développé.  Ce  sont  nos  musiciens  qui,  plus  tard,  l'ont 
enseigné  aux  autres  nations.  Durant  une  longue  période  de  plus  de 
deux  siècles,  nos  musiciens,  ne  trouvant  dans  leur  pays  que  des 
ressources  bornées,  émigrent  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne, 
où  la  supériorité  de  leur  talent  et  leur  réputation  leur  assurent  les 
meilleures  positions.  En  Italie,  notamment,  ils  peuplent  les  Cha- 
pelles; à  Milan,  à  Venise,  à  Naples,  à  Rome,  à  Parme,  ils  fondent 
les  grandes  écoles  italiennes. 

A  la  vérité,  Tinctoris,  qui  était  Belge,  attribue  l'invention  du  con- 
tre-point à  un  Anglais,  Jean  de  Dunstaple,  mais  le  contre-point  ne  fut 
que  le  perfectionnement  naturel  du  déchant  et  non  une  invention  : 
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ne  s'ëlablit  pas  tout  d'un  coup,  il  ne  commence  pas  à  un  moment 
réels,  par  un  auteur  déterminé.  Dailleurs,  si  Dunstaple  monti'e 
ut-être  une  habileté  technique  plus  grande  que  Dutay  de  Chimay, 
son  conlemporaiii  et  notre  compatriote,  celui-ci  a  pour  lui  la  prio- 
rité :  le  musicien  anglais  étant  né  vers  Tan  1400,  tandis  quen  1380 
Dufay  était  déjà  attaché  à  la  chapelle  pontificale  en  qualité  de  ténor. 
Mais  la  question  est  sans  intérêt  réel  :  Tasser tîon  de  Tinctoris  aurait 
quelque  fondement,  que  le  rôle  rempli  par  les  musiciens  belges  au 
XV*  et  au  xvr  siècle  n'en  serait  nullement  amoindri.  Je  puis  m'étayer 
à  cet  égard  de  l'opinion  de  M.  A.-W.  Ambros,  l'un  des  plus  savants 
musicologues  de  rAllemagne*  Pour  M.  Ainbros,ce  n'est  point  riialie, 
mats  tf  ce  petit  coin  perdu  au  nord-ouest  de  l'Europe,  cette  terre 
dalluviou,  aux  métiers  laborieux,  au  commerce  actif,  qui  est  la 

E véritable  patrie  du  plus  enclianteur  des  arts.  « 
f    L'ère  des  contrapuntistes  s'ouvre  donc  par  notre  compatriote 
Guillaume  Dufay.  A  ce  moment  les  compositeurs  belges  entrent  en 
scène,  et  ils  y  restent  seuls  jusqu'à  ce  que  les  Italiens,  instruits  à 
leur  école,  leurs  imitateurs  d'abord,  puis  leurs  égaux,  soient  enfin 
parvenus  à  les  supplanter.  Celte  longue  périoiie,  qui  commence  vers 
le  milieu  du  xiv"  siècle,  est  habilueltcmenl  divisée  en  deux  époques. 
^JL.a  première  s'étend  de  Dufay  à  Okeghem  ;  la  seconde  date  d'Oke- 
^khem  et  continue  jusqu'à  Roland  de  Lattre.  Cette  seconde  époque,  qui 
^Embrasse  un  cycle  de  cent  ans  environ  (de  1450  à  1560),  peut  à 
^fïon  droit  être  appelée  le  siècle  des  contrapuntistes  belges.  Nos 
compatriotes  jouissaient  alors  d'un  tel  crédit,  que  le  seul  fait  d'être 
Belge  était  pour  le  compositeur  une  recommandation  suffisante*  Ils 
était  recherchés  dans  le  monde  entier.  Laurent  le  ^Magnifique  ras- 
semblait autour  de  lui,  à  Florence,  les  plus  habiles  maîtres  néerlan- 
dais; Jean  Tinctoris,  de  Nivelles,  fondait  à  Naples  la  première  école 
de  musique  qui  fut  instituée  en  Italie  et  y  attirait  d*auti*es  Belges» 
tels  que  Bernard  llyckaert  et  Guillaume  Garnier  ;  ce  sont  encore  nos 
compatriotes  qui  formaient  la  chapelle  de  Léon  d'Esté  et  celle  de  la 
ur  de  Ferrare  ;  à  Milan,  la  chapelle  de  Jean  Galeazzo  Sforza  était 
ée  par  Gaspar  Van  Weerbcke,  d*Audenarde;  la  chapelle  de 
i-Marc  de  Venise  avait  pour  chef  le  Brugeois  Adi  ien  de  Willaert, 
e  fondateur  de  l'école  vénitienne  ;  à  Romet  la  chapelle  pontificale  et 
celle  de  Saint-Jean  de  Latran  étaient  peuplées  de  musiciens  belges, 
en  France,  en  Allemagne,  leur  autorité  n  était  pas  moindre  :  c'étaient 
des  Belges  encore  que  nous  trouvons  à  la  tête  des  chapelles  de 
'  harles  VU,  de  Louis  XI,  de  Charles  VIII,  de  Charies  XII  et  aussi  i 
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celle  de  la  cour  des  ducs  de  Bavière.  Cependant,  quelque  puissante 
que  fDit  Faction  exercée  sur  le  développement  de  Tari  musical  par 
nos  compatriotes,  il  est  indubitable  que  l'influence  des  pays  qulls 
habitèrent  dut  réagir  sur  eux  à  un  égal  degré.  On  peut  attribuer  à 
leur  séjour  en  Italie  la  clarté,  le  goût,  la  symétrie  qulls  surent 
imprimer  à  leurs  productions  et  surtout  la  chaude  expansion  qui  s'y 
révèle  parfois. 

Au  début,  Dufay  et  les  compositeurs  de  son  école  se  ressentent 
encore  du  voisinage  immédiat  des  déchanteurs  et  des  trouvères.  La 
préoccupation  mélodique  est  manifeste  chez  eux  et  il  reste  plus 
d'une  trace  d'expression  artistique.  Au  fond,  c'est  toujours  à  peu 
près  la  même  juxtaposition  de  mélodies  naïves.  Le  progrès  que 
réalisent  les  premiers  contrapuntistes,  progrès  d'une  importance 
majeure  pour  l'époque,  consiste  dans  l'épuration  de  l'harmonie  et 
dans  le  développement  de  la  construction,  qui  se  dépouillent  des 
procédés  enfantins  pour  entrer  enfin  dans  le  domaine  d'un  art  réel. 
Mais  si  l'harmonie  est  correcte,  elle  est  encore  maigre  et  vide;  si  la 
nécessité  de  bien  faire  sonner  les  voix  a  été  aperçue,  les  efforts 
tentés  pour  atteindre  à  ce  résultat  sont  mal  secondés  par  une  tech- 
nique insuffisante.  L'art  est  sorti  de  l'enfance  ;  il  est  arrivé  à  sa  pre- 
mière adolescence  ;  il  en  a  encore  toute  la  fraîcheur,  mais  aussi 
toute  l'inexpérience. 

Avec  Okeghem,  l'harmonie  devient  plus  riche,  la  sonorité  vocale 
s'affermit  ;  seulement  la  mélodie  est  maintenant  subordonnée  aux 
combinaisons  de  la  polyphonie,  qui  devient  dès  lors  le  but  de  fart. 
C'est  une  musique  déjà  remarquablement  faite  au  point  de  vue  de 
la  technique,  mais  froide,  mais  sèche,  d'où  l'émotion  artistique  est 
absente. 

Malgré  la  division  traditionnelle  en  deux  époques  seulement, 
Josquin  De  Prés  marque  certainement  une  période  nouvelle  dans 
rhistoire  des  développements  de  l'art;  il  nous  offre  en  outre  la  pre- 
mière apparition  d'un  artiste  de  génie.  Avec  lui  reparaissent  dans 
l'œuvre  d'art  le  charme,  la  grâce,  la  naïveté,  l'émotion  ;  et  l'habileté 
technique,  qui  est  très-grande,  n'étouffe  point  ces  précieuses  qua- 
lités. L'influence  de  Josquin  De  Prés  se  continue  jusqu'à  Roland 
Lassus  et  n'est  pas  effacée  même  alors  par  celle  de  l'illustre  compo- 
siteur montois.  Lassus,  qui  fut  peut-être  le  plus  grand  génie  du  moyen 
âge  musical,  n'a  pourtant  pas  exercé  sur  l'art  italien  une  action  aussi 
grande  que  ses  prédécesseurs,  malgré  la  renommée  incomparable 
dont  il  jouit  de  son  temps.  C'est  qu'il   avait   pour  contemporain 
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Palestrina,  son  émule  et  son  rival,  Palestrina  qui  résume  en  quelque 
sorte  en  lui  tous  les  efforts  accomplis,  toutes  les  connaissances 
acquises  et  dont  l'influence  absorbe  et  efface  toutes  les  autres. 
Avec  le  grand  maître  romain,  le  contre-point  a  atteint  son  apogée.  • 
Avant  mêmp  que  se  prononce  son  déclin,  une  révolution  consi- 
dérable dans  rhistoire  de  Tart  se  produit  subitement  :  la  musique 
est  entraînée  dans  le  mouvement  irrésistible  de  la  renaissance. 

Aux  combinaisons  de  plus  en  plus  compliquées  de  la  polyphonie 
du  moyen  âge,  succèdent,  presque  sans  transition,  les  formes  archaï- 
ques de  la  monodie  vocale.  Les  Florentins,  en  cherchant  à  retrouver 
le  drame  antique,  celui  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  inven- 
tent l'opéra  moderne  et  font  surgir  tout  à  coup  les  premiers  rudi- 
ments de  l'art  actuel.  Mais  la  polyphonie  introduite  dans  la  musique 
ne  pouvait  plus  en  être  chassée.  Bientôt  elle  y  reparaît;  seulement 
elle  est  toute  transformée.  Ce  n'est  plus  l'ancien  entrelacement  de 
dessins  d'égale  importance  :  une  voix  s'y  élève  maintenant  qui 
domine  toutes  les  autres  et  que  celles-ci  se  bornent  à  accompagner 
plus  ou  moins  discrètement;  et  ce  que  chante  cette  voix  n'est  autre 
chose  que  la  mélodie  monodique,  même  lorsqu'elle  est  réalisée  par 
le  chœur.  L'art  gothique  des  contrapuntistes  est  bien  mort  et  rien 
désormais  ne  le  ressuscitera. 

La  Belgique  ne  prit  aucune  part  à  ce  mouvement,  et  c'est  tout  au 
plus  si,  de  loin  en  loin,  se  découvre  encore  le  nom  de  quelque 
musicien  belge  distingué,  perdu  au  milieu  de  la  foule  des  maîtres 
étrangers.  A  partir  de  la  renaissance,  le  style  vocal  se  développe 
en  Italie,  le  style  instrumental  en  Allemagne,  dans  leurs  éléments 
essentiels,  tels  qu'ils  existent  encore  aujourd'hui  ;  mais  notre  mal- 
heureux pays  n'apporte  k  ce  concert  universel  que  quelques  sons 
isolés,  sans  importance  comme  sans  action  effective.  La  puissance 
créatrice  n'était  pourtant  qu'assoupie  chez  nous,  car  ce  fut  un  Belge 
encore,  ce  fut  Grétry,  qui,  au  xvni*  siècle,  importa  en  France  l'art 
gracieux,  élégant  et  expressif  des  Italiens  et  qui  fut  le  créateur  de 
l'opéra  comique  français  au  moment  même  où  Gluck  introduisit  son 
immortelle  réforme  dans  lopéra  sérieux. 

Les  contrapuntistes  belges.  — -  Époque  de  Dufay,  —  Les  dernières  traces  de 
Vorganum  ont  disparu.  11  n*y  a  plus  de  suites  de  quintes  ;  les  dissonances  sont  déjà 
employées  comme  notes  de  passage  sur  la  partie  faible  des  temps,  ainsi  que  nous 
le  faisons  de  nos  jours.  Pour  la  première  fois  apparaît,  bien  que  timidement  en- 
core, la  dissonance  par  prolongation,  préparée  et  résolue.  Dufay,  le  premier,  fait 
usage  de  la  chanson  de  Vomtne  armé,  comme  thème  fondamental  des  compositions 
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religieuses.  Celle  chanson,  (l*aulres  encore,  ainsi  que  des  morceaux  de  plain-chant, 
ne  sont  ici  qu*une  sorte  de  canevas  qui  disparaît  presque  entièrement  sous  les 
broderies  dont  il  est  recouvert.  Tous  les  contrapuntistes  ont  procédé  de  la  même 
manière  ;  chez  eux  il  y  a  toujours  un  thème  très-simple,  choisi  d*abord  (l*anden 
cantus  prUis  foetus),  qu'ils  ont  dépouillé  de  son  rhythme,  qu*ils  noient  ensuite 
sous  des  flots  d'ornements  enchevêtrés,  tous  d'égale  importance. 

Guillaume  Dufay,  qu'Âmbros  appelle,  Véloile  du  matin  de  VécoU  bdge,  est  né 
dans  le  Hainaut,  à  Chimay  très-probablement  (4350  ou  1355);  il  fut  attaché  à  la 
chapelle  pontificale  (4380)  et  plus  tard  nommé  à  la  prébende  de  Saini-Donat,  à 
Bruges  (4439).  Ëgidc  (ou  Gilles?  )  Binchois,  né  à  Binche,  fut  mattre  de  chapelle  do 
duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon  ;  Tannée  de  sa  mort  doit  être  placée  entre  4451 
et  4464.  Antoine  Busnois,  Tun  des  musiciens  les  plus  remarquables  du  xv*  siècle, 
était  chef  des  musiciens  de  la  chapelle  de  Charles  le'  Téméraire  (1475)  ;  on  est  cer- 
tain qu'il  fut  élevé  en  Belgique.  Jean  Régis  ou  De  Roi  (de  Coninck)  vivait  vers  le 
milieu  du  xv*  siècle.  Avne  (Hayne  ou  Heyne),  dont  le  véritable  nom  était  Henri  van 
Ghizeghem,  était  attaché  à  la  chapelle  de  Charles  le  Téméraire.  Jean  Ghiselain  (oo 
Ghiselin),  né  dans  le  Hainaut,  a  dû  avoir  beaucoup  de  notoriété,  car  Pelrucd  de 
Fossombronc  a  publié  de  lui  cinq  messes  (4505)  et  quatre  motets  (4503).  Firmin 
Caron,  cité  par  Tinctoris,  et  très-célèbre  à  son  époque,  a  dû  naître  vers  44S0.  Vin- 
cent Fauques  appartient  déjà  à  une  nouvelle  génération  d'artistes  ;  ses  composi- 
tions datent  de  4447  à  4455  ;  sa  manière,  encore  plus  naïve  et  plus  douce  que  celle 
de  Dufay,  contraste  complètement  avec  celle  des  rudes  maîtres  de  la  deuxième 
ééole. 

Époque  d^Okeghem,  —  Jean  Okeghem  eut  pour  élèves  la  plupart  des  composi- 
teurs de  son  temps.  Harmoniste  de  premier  ordre,  il  possède  une  réelle  supériorité 
dans  l'art  de  faire  chanter  les  voix  avec  élégance.  Ce  qui  caractérise  le  mieux  ses 
compositions  cl  celles  de  ses  nombreux  imitateurs,  c'est  la  mâle  fermeté  du  style, 
lequel  a  défmilivement  abandonné  la  grâce  efféminée  de  l'école  de  Dufay;  c'est 
encore  el  surloul  une  habilelé  technique  beaucoup  plus  développée.  Son  influence 
directe,  d'abord  très-grande,  fut  bientôt  remplacée  par  celle  de  Josquin  De  Prés. 
Le  lieu  de  sa  naissance  n'est  pas  bien  déterminé  :  on  hésite  entre  Bavay,  Ter- 
monde  cl  Damme  (vers  4430).  11  fut  successivement  maître  de  chapelle  des  rois 
de  France  Charles  Vil,  Louis  XI  et  Charles  VIII.  Après  être  revenu  en  Belgique 
(4484),  il  est  allé  mourir  à  Tours  (4543). 

Jacques  Barbircau,  précepteur  des  enfants  de  chœur  de  Notre-Dame,  à  Anvers 
(4448),  fut  le  maître  de  beaucoup  de  musiciens  devenus  célèbres.  Jean  Pulloys(Kie 
ou  Kieken)aété  premier  maître  de  chapelle  du  duc  de  Bourgogne  (4463);  il  est 
mort  en  4478.  Pierre  (Pierchon)  De  Larue,  élève  d'Okeghem,  a  été  attaché  aux  cha- 
pelles de  Marie  de  Bourgogne  (4477),  de  Philippe  le  Beau  et  à  celle  des  Pays-Bas 
(4502);  il  était  le  musicien  favori  de  Marguerite  d'Autriche.  Antoine  Brumel  (on 
Bromel),  autre  élève  d'Okeghem,  était  en  Italie  dès  les  premières  années  du 
xvi«  siècle.  Deux  autres  élèves  d'Okeghem,  très-célèbres,  furent  Louis  (Loyset) 
Compère,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint-(iuentin  et  Guillaume  Crespel,  dont 
on  a  une  déploration  sur  la  mort  d'Okeghem. 

Époque  de  Josquin  De  Prés.  —  Josquin  (Jossekin,  le  Petit  Josse)  De  Prés  (ou 
Després),  le  plus  populaire  de  tous  les  compositeurs  belges  de  cette  époque, 
et  le  plus  estimé  en  Italie  et  en  Espagne,  est  né  dans  le  Hainaut  (à  Condé,  4455?), 


HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE.  813 

et  fut  attaché  à  la  chapelle  pontificale  sous  Sixte  IV  (1474  à  1484),  puis  à  la 
cour  de  Laurent  le  Magnifique  (entre  4484  et  1490),  peut-être,  dans  Tentre- 
tcmps,  à  celle  d*Hercule  I*'^  dTste,  duc  de  Ferrare  ;  ensuite  à  la  chapelle  du  roi 
de  France,  Louis  XII  (entre  1498-1515),  et  mourut  en  1521.  Élève  d'Okeghem, 
il  a  donné  la  plus  puissante  impulsion  aux  progrès  du  contre-point  et  a  ouvert  à 
ses  contemporains  la  voie  qui  conduit  vers  un  art  d*expression.  Kiesewetler  le 
range  parmi  les  plus  grands  génies  que  compte  la  musique  dans  tous  les  temps  ; 
selon  Ambros,  on  remarque  chez  lui,  beaucoup  plus  que  chez  Palestrina,  faction 
de  «  la  violente  flamme  du  génie  ;  »  pour  Jean  Otto,  il  y  a  en  Josquin  De  Prés 
«  quelque  chose  de  divin  et  d*inimitable.'»  Il  est  certain  que,  malgré  la  dure  con- 
trainte quMmposait  au  compositeur  le  style  de  Tépoque,  les  œuvres  de  notre 
illustre  compatriote  portent  souvent  Tempreinte  d*une  profonde  émotion  artistique 
et  que  son  style,  élégant  et  facile,  a  des  tours  d*une  nouveauté  frappante. 

Parmi  ses  contemporains,  que  Téclat  de  sa  renommée  relègue  au  second  rang, 
étaient  :  Alexandre  Agricola  (probablement  Ackerman)  (1466  f  1526  ou  1527),  qui 
fut  au  service  de  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  peut-être  de  Ferdinand  d'Aragon, 
puis  de  Charles-Quint;  Jean  Yerbonnet  ;  Gaspar  (ou  Gaspard)  van  Weerbeke,  né  à 
Audenarde  (1440),  maître  de  cHiant  du  duc  de  Milan  ;  Mathieu  Pipelare,  de  Lou- 
vain  ;  Jacques  Godebrie  (Jacotin),  né  en  Flandre  (1444-1450?),  maftre  de  chapelle 
de  Notre-Dame,  à  Anvers  ;  Antoine  Van  den  Wyngaerl,  né  à  Anvers,  chapelain  • 
chantre  de  la  cathédrale,  à  Anvers  (f  1499)  ;  Jean  Japart,  qui  vécut  en  Italie  au 
XV*  siècle  ;  Gilles  Renigot,  deMons  (?)  ;  Pierken  Tberache,  qui  fut  attaché  à  la  cha- 
pelle du  roi  de  France  Louis  XII  ;  enfin  Jean  Lupi,  organiste  à  Sainte-Gertrude,  à 
Nivelles. 

Les  successeurs  de  Josquin  De  Prés.  —  L'école  de  Josquin  De  Prés  se  développe 
durant  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  Roland  de  Lattre. 
Les  procédés  de  Josquin  sont  imités,  perfectionnés  même  ;  c'est  une  période,  non 
de  création,  mais  d'extrême  activité.  On  compte  un  nombre  considérable  de  com- 
positeurs en  Belgique.  Ceux  qui  ^rent  le  plus  de  notoriété  furent  :  Jean  Richafort 
(ou  Richefort),  élève  de  Josquin  De  Prés,  maftre  de  chapelle  de  Saint-Gilles,  à 
Bruges  (1543);  Philippe  Verdelot,  déjà  célèbre  en  Italie  en  1526;  Hubert  Naich, 
qui  fut  membre  de  l'académie  degli  amici^  à  Rome;  Jories  (Ilieronymus)  Vinders  ; 
Mathias  Herman  (ou  Hcrman  Mathias),  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Milan 
(4554),  puis  de  l'électeur  Maurice  de  Saxe,  enfin  organiste  à  Florence  (1589);  Jean 
Courtois,  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Cambrai  (1540)  ;  Antoine  Barbe  (du 
Barbé),  maître  de  musique  de  la  maîtrise  de  Notre-Dame,  à  Anvers  (1527)  ;  Benedict 
Ducis  ;  Corneille  Canis  (de  Hondt),  d'abord  attaché  à  la  chapelle  de  Notre-Dame, 
à  Anvers,  puis  à  celle  de  Charles  Y,  à  Madrid,  enfin  (1549)  maître  de  chapelle  de 
la  chapelle  néerlandaise  de  l'empereur;  Créquillon  (Crecquillon),  successeur  de 
Canis  à  la  chapelle  de  Madrid;  Nicolas  Payen,  de  Soignic3,  à  son  tour  successeur  de 
Créquillon(1558);  Gérard,  deTurnhout,  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  d'An- 
vers (1563),  puis  à  celle  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne  ;  Jean,  de  Turnhout,  maître 
de  chapelle  d'Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas,  puis 
maître  de  chapelle  de  Philippe  II  (1586)  ;  Jean  <Jans)  Hollander,  d'abord  maître  de 
chapelle  de  Sainte- Walburge,  à  Audenarde,  puis  attaché  à  la  chapelle  de  Ferdi- 
nand !«'  et  à  celle  de  Maximilicn  II  ;  Josquin  Baston,  qui  vivait  en  1556;  Petit-Jean 
Dclatre,  maître  de  chapelle  de  Tévêque  de  Liège  (1 555)  ;  André  Pévemage,  de  Cour- 
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irai  (1543  f  1591),  directeur  de  la  maîtrise  de  la  collégiale  de  Courtrai  ;  Jacques  de 
Kerle,  d*Ypres,  attaché  à  la  chapelle  de  Rodolphe  II,  puis  maître  de  chapelle  de 
Saint-Martin,  à  Ypres(1565);  Georges  de  la  Hèle,  né  dans  le  Hainaut  (vers  1545), 
maître  des  enfants  de  chœur  à  la  cathédrale  de  Tournai,  ensuite  attaché  durant 
vingt  années  à  la  chapelle  royale  de  Madrid. 

A  côté  de  ces  compositeurs  de  deuxième  et  troisième  ordre,  s'élevèrent  cepen- 
dant quelques  musiciens  d*un  mérite  supérieur,  parmi  lesquels  se  font  remarquer, 
par  leur  manière  individuelle,  Nicolas  Gombert,  Jacques  Clément  et  Adrien  de 
Willaert.  Nicolas  Gombert,  élève  de  Josquin  De  Prés,  est  né  à  Bruges.  11  fut  attaché 
à  la  chapelle  royale  de  Madrid,  d*abord  eu  qualité  de  maître  des  enfants  de  chœur, 
puis  comme  maître  de  chapelle  (?j.  Son  habileté  dans  Fart  de  manier  les  combinai- 
sons polyphoniques  tient  du  prodige  ;  il  fut,  en  outre,  après  Roland  de  Lattre, 
Tun  des  compositeurs  les  plus  féconds  du  moyen  âge.  M.  F.  Fétis  voit  en  lui  le 
précurseur  de  Palestrina.  Jacques  Clément  (Clemens  non  papa),  se  rapproche  ce- 
pendant davantage  de  Palestrina  par  la  pureté  extrême  de  ses  formes  mélodiques. 
Après  avoir  été  premier  maître  de  chapelle  de  Charles  V,  il  fut  attaché  à  la  chapelle 
impériale  de  Vienne.  La  date  de  sa  mort  doit  être  placée  entre  1542  et  1557. 
Adrien  Willaert,  surtout,  présente  dans  ses  œuVres  un  type  tout  particulier  qui 
1^  sépare  en  quelque  sorte  de  Técole  néerlandaise.  Contrairement  à  cette  école,  sa 
manière  d'écrire  est  très-large.  La  plupart  de  ses  compositions  sont  k  plusieurs 
chœurs,  chantant  de  courtes  périodes,  presque  en  accord  plaqués,  ei  se  répondant 
les  uns  aux  autres,  il  n*est  pas  impossible  que  Tusage  de  placer  plusieurs  chœurs 
à  des  endroits  distants  les  uns  des  autres,  ait  existé  à  Saint-Marc  de  Venise,  anté- 
rieurement à  Willaert.  Mais  on  n*a  pas  de  trace,  avant  lui,  d*œuvres  musicales  ap- 
propriées à  une  semblable  disposition  de  locaux.  L*école  de  Venise,  dont  Willaert 
est  le  fondateur,  est  surtout  caractérisée  par  ce  genre  de  compositions.  Né  k  Bruges 
en  1490  (à  Roulers,  d'après  M.  de  Coussemaker),  il  fut  d'abord  au  senice  de 
Louis  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  en  qualité  de  maître  de  chapeUe,  jusqu'au 
moment  où  il  devint  maître  de  chapelle  de  Saim-Marc,  à  Venise  (1526).  Willaert 
est  mort  en  1562.  Il  avait  formé  de  nombreux  élèves,  parmi  lesquels  plusieurs, 
tels  que  Hubert  Waelrant,  Cyprien  Van  Rore,  François  délia  Viola  et  Zarlino,  furent 
justement  célèbres. 

Roland  de  Lattre.  —  Un  an  avant  la  mort  de  Josquin  De  Prés,  naquit  à  Mons 
l'homme  illustre  qui  a  excité  à  un  si  haut  point  l'admiration  de  son  temps.  Les  bio- 
graphes n'ont  point  manqué  à  ce  prince  des  inmiciens,  à  ce  Lassus,  lassum  qui 
recréai  orbem,  que  tous  les  poOtes  de  son  temps  ont  chanté,  que  Ronsard  a  pro- 
clamé un  être  plus  que  divin,  que  les  souverains  ont  traité  presque  comme  leur 
égal.  Jamais  un  musicien  n'a  été  honoré  autant  que  Roland  de  Lattre  :  Sébastien 
Bauer  écrit  que  si  Orphée  a  su  déplacer  des  rochers,  Lassus  attire  à  lui  Orphée 
lui-même  ;  Philippe  Bosquicr  le  cite  dans  ses  sermons  ;  Prosque  voit  en  lui  un 
esprit  universel,  le  Dante  et  le  Michel-Ange  de  la  musique;  le  prince  Albert  de 
Bavière  écrit  son  panégyrique  ;  l'empereur  Maximilien  lui  octroie  des  lettres  de 
noblesse;  le  pape  Grégoire XI 1  le  nomme  chevalier  de  l'Éperon  d'or;  le  roi  de 
France  lui  décerne  la  croix  de  Malle  ;  Guillaume  le  Preux,  de  Bavière,  lui  donne 
un  domaine  rural  ;  enfin,  le  monde  entier  célèbre  sa  gloire  et  pousse  l'enthou- 
siasme jusqu'à  l'idolâtrie.  N'a-t-on  pas  affirmé  que,  seuls,  ses  psaumes  de  la  péni- 
tence parvenaient  à  calmer  Charles  IX?  N'attribuait-ou  pas  à  son  motet  Gustattct 
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vtdete  le  pouvoir  d'attirer  la  pluie  ?  Toutes  les  extravagances  que  la  haute  antiquité 
païenne  a  inventées  pour  honorer  ses  héros  ont  été  renouvelées  au  sujet  de  notre 
compatriote.  Cétait  certes  un  génie  d*une  rare  fécondité  :  on  connaît  de  lui  plus 
de  deux  mille  quatre  cents  pièces.  Contrapuntiste  d'une  immense  habileté,  il  pos- 
sédait à  un  degré  éminent  le  don  mélodique  ;  malgré  Taride  rhétorique  du  genre 
en  usage  à  son  époque,  il  savait  donner  du  charme  à  ses  productions,  et  souvent 
ses  chansons  ont  de  la  naïveté  et  de  la  grâce.  A  cet  égard,  il  n*a  point  été  dépassé 
par  Palestrina,  bien  que  le  maître  italien  réussît  à  porter  plus  haut  encore  la  per- 
fection plastique  de  la  forme. 

Avec  Roland  de  Lattre,  Tart  belge  achève  et  termine  son  évolution  ;  avec  lui,  cet 
art  disparaît  en  quelque  sorte  de  la  scène  du  monde  artistique,  qu'envahit  le  flot 
montant  de  Tart  italien.  L'école  des  contrapunlistes  belges  vécut  pourtant  quelque 
temps  encore  sur  le  sol  de  la  patrie  ;  ce  sont  les  dernières  lueurs  de  l'éblouissant 
foyer  allumé  au  moyen  âge,  qui  peu  à  peu  s'éteignent,  s'effacent,  ne  laissant  après 
elles  que  l'obscurité  d'une  nuit  profonde. 

Dans  cette  nuit,  un  seul  nom  brille  encore  d'un  certain  éclat  ;  celui  d'un  conci- 
toyen de  Roland  :  Philippe  de  Mons  ou  de  Monte  (Van  Bergen?),  le  dernier  des 
grands  compositeurs  belges.  Il  naquit  à  Mons  (1522),  et  fut  au  service  de  Maxinii- 
lien  1*',  puis  de  Rodolphe  II.  Son  style,  qui  a  gardé  une  certaine  simplicité,  accuse 
cependant  déjà  des  tendances  nouvelles. 

Quelques  élèves  de  Lassus  et  de  Philippe  de  Mons  peuvent  également  être  cités 
comme  ayant  conservé,  en  partie,  les  bonnes  traditions  de  l'école  belge.  Ce  sont  • 
Rodolphe  de  Lassus,  second  fils  de  Roland,  maître  de  chapelle  du  duc  de  Bavière, 
Ferdinand  de  Lassus,  petit-fils  de  Roland,  maître  de  chapelle  de  l'électeur  Maxi- 
milien,  et  Jean  de  Macque,  élève  de  Philippe  de  Mons,  maître  de  chapelle  du  vice- 
roi  de  Naples.  Parmi  les  compositeurs  plus  ou  moins  médiocres,  derniers  des- 
cendants des  contrapunlistes  belges,  bornons-nous  à  citer  Jacques  Arcadelt, 
Martin  Peu  d'Argent,  Gilles  Bracquet,  Jean  Bonmarché,  Jacques  Bruneau,  Laurent 
Devos,  Philippe-Marie  Rogier,  Jean  Dequesnes,  François  Sale,  Louis  Brooman, 
Léonard  Nervius,  Gery  de  Ghersem,  Renaud  del  Mclle  (de  Melle),  Florent  Canalis 
(Pype  ou  Buys),  François  Tiburce,  Robert  de  Flandre,  et  enfin  Cornélius  Ver- 
donck. 

Théoriciens  belges  du  moyen  âge.  —  Quelques  théoriciens  égalèrent  presque  nos 
compositeurs  en  talent  et  en  renommée.  J'ai  mentionné  Hucbald.  Une  action  directe 
et  féconde  fut  exercée  sur  l'art  du  moyen  âge  par  Tinctoris,  l'illustre  fondateur  de 
la  première  école  de  musique  établie  en  Itali^,  et  certainement  l'un  des  plus  re- 
marquables théoriciens  de  la  musique. 

Doué  d'un  profond  esprit  d'observation  et  d'analyse,  Jean  IJnctoris  (Tinctor)  sut 
tirer  de  l'œuvre  d'art,  telle  qu'elle  existait  à  son  époque,  les  principes  didactiques 
que  les  maîtres  y  avaient  renfermés  d'une  manière  inconsciente  ;  mieux  que  per- 
sonne, il  sut  aussi  énoncer  ces  principes  en  préceptes  clairs  et  concis,  et  les  grou- 
per logiquement,  de  façon  à  en  former  un  corps  de  doctrine.  11  a  écrit,  sur  toutes 
les  parties  de  la  musique,  des  traités  spéciaux.  Ambros  qualifie  ses  ouvrages  de 
pandecles  de  la  musique.  Tinctoris  est,  en  réalité,  le  législateur  du  contrepoint.  Né 
à  Nivelles  (1434  ou  1435?),  il  fut  appelé,  en  1480,  à  la  direction  de  la  chapelle 
royale  de  Naples. 

Les  autres  théoriciens  belges  du  moyen  âge  sont  :  Jean  Ciconia,  Guillaume  Guar- 
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nerius  (Garnier),  Bernard  Hijkacrt  (Ycarl  ou  Hycart?),  André  Haep.  Us  ont  peu 
dimportance. 

Les  compositeurs  belges  depuis  la  renaissance  jusqu'en  1830. — Les 
musiciens  belge  de  cette  longue  période  se  rattachent  directement 
à  lune  des  grandes  écoles  d'Italie,  d'Allemagne  et  plus  tard  de 
France  ;  encore  n'occupent-ils  dans  ces  écoles  qu'un  rang  relative- 
ment obscur.  Ce  sont  des  individualités  éparses,  d'ordre  secondaire, 
que  ne  relie  aucun  principe  commun: 

En  voici  la  liste  à  peu  près  complèle  :  Guillaume  Dillen,  maf  tre  de  chapelle  à  la 
cathédrale  de  Parme,  puis  à  Venise  (4622);  Guillaume  Messaus,  maître  de  chant  de 
Sainte- Walburge,  à  Anvers  (4635);  Jean  Dromal,  chantre  de  Téglise  Sainte-Croix, 
à  Liège  ;  Charles  Hackart,  de  Huy  ;  Pierre  Hurlado,  maître  de  chant  de  SainU 
Bavon,  à  Gand  ;  Henri  Dumont,  né  près  de  Liège  (4640  f  4684),  maître  de  chapelle 
de  Louis  XIV  ;  Laurent  Pietkin,  de  Liège  (4642t^696),  directeur  de  musique 
à  la  cathédrale  de  cette  ville;  Joseph-Hector  Fiocco,  de  Bruxelles  (vers 4690), 
vice-maître  de  la  chapelle  de  la  cour,  en  cette  ville  (4  729);  Etienne  de  Milt  (on 
Van  Mill),  maître  de  chant  de  Sainte- Walburge,  à  Audenarde  (4699);  Charles-Félix 
de  Hollande,  né  dans  le  Hainaut  ;  Jean-Baptiste  Lœillet,  de  Gand,  mort  à  Londres 
(4728)  a  joui  d*une  sérieuse  renommée,  que  justifient  ses  œuvres  instrumentales, 
réellement  remarquables;  Hilaire  Verloye  (Alarius),  de  Gand  (4684  f  ^734); 
Henri-Guillaume  Hamal,  de  Liège  (4685  f  ^752)  ;  Jean-Noél  Hamal,  de  Liège 
(4709 1 4778),  auteur  de  quatre  opéras  en  patois  liégeois;  Henri-Jacques  deCroes, 
de  Bruxelles  (f  4786),  maître  de  musique  à  la  chapelle  royale  de  Charles  de 
Lorraine;  Charles-Joseph  Van  Helmont,  de  Bruxelles  (4745  f  4790),  maître  de 
chapelle  de  Sainte-Gudule  ;  Guillaume  Kennis,  de  Lierre  (vers  4720  f  4789), 
maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre,  à  Louvain,  compositeur  de  vrai  mérite  et  ud 
des  plus  célèbres  violonistes  de  son  temps;  G.-J.-J.  Kennis,  son  fils,  né  à  Louvain 
(4768 1 4845);  Mathieu  Van  den  Gheyn,  de  Tirlemont  (4724  f  4785);  Chamrain, 
de  Liège  (t4793);  Pierre  Van  Maldere,  de  Bruxelles  (4724);  Léonard  Boutmy, 
de  Bruxelles  (1725),  organiste  de  la  cour  de  Joseph  I"  ;  Jean-Englebert  Pauwels, 
de  Bruxelles  (i768ti804);  Pierre  Verheyen,  de  Gand  (4750  f  4849)  ;  Amand  Van- 
derhaegen,  d'Anvers  (4753  f  4822);  Thomas  Thollé,  de  Liège  (vers  4760t  4823); 
Othon  Van  den  Broeck,  d'Ypres  (4759  f  4832). 

Deux  noms,  ceux  de  Grétry  et  de  Gossec,  ne  peuvent  être  con- 
fondus avec  les  autres  aujourd'hui  plus  ou  moins  oubliés.  Cepen- 
dant, il  faut  bien  Tavouer,  ce  n'est  que  par  leur  naissance  que  ces 
deux  grands  artistes  nous  appartiennent  :  la  mélodique  Italie  a 
formé  le  talent  de  Grétry,  et  Gossec  ne  doit  le  sien  qu'à  la  France. 
L'un  et  l'autre,  ils  eurent,  sur  le  développement  de  l'art  français,  une 
influence  qui  n'a  guère  été  égalée. 

Grétry  (né  à  Liège,  le  il  février  1741,  mort  à  Montmorency,  à 
l'ermitage  de  J.-J.  Rousseau,  le  24  septembre  1813)  partage  avec 
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Gluck  ia  gloire  d*avoir  créé  l'opéra  finançais  moderne.  Ses  œuvres 
sont  d'impérissables  modèles  de  grtce,  de  ttiiesse,  d'expression 
vraie  et  sincère,  de  mélodie  naturelle  et  piquante,  de  déclamation 
lyrique  et  de  profonde  connaissance  de  l'effet  scénique.  Il  occupe 
dans  l'opéra  de  genre  un  rang  tout  aussi  élevé  que  Gluck  dans  le 
drame  lyrique, 

Gossec  (né  à  Vergnies,  dans  le  tiainaut,  le  17  janvier  1733,  mort 
à  Passy,  le  19  février  1829)  ne  jouit  pas  d'une  renommée  aussi 
étendue*  Compositeur  de  second  ordre  seulement,  ce  n  est  point  sur 
la  production  artistique  que  son  action  se  fit  sentir.  Cependant  ses 
litres  de  gloire  ne  sont  pas  moins  solides  :  cestà  lui  que  la  Fiaïice 
doit  la  création  du  conservatoire  de  musique  de  Paris.  A  une  époque 
où  les  études  musicales  étaient  très-faibles  en  France,  Gossec  avait 
fondé  (1784)  et  dirigé  YÉmle  royale  de  ihanî  qui  fut  rorigine 
du  Conservatoire.  Aussi^  lors  de  rorganisation  de  cet  établisse- 
ment (1795),  organisation  à  laquelle  il  coopéra  de  la  manière  la  plus 
active,  il  fut  nommé  inspecteur  du  Conservatoire,  fonction  quit 
partagea  avec  Grétr)'*  Par  la  fondation  du  Concert  tle^  amateur$(inO}^ 
Gossec  avait  pour  ainsi  dire  révélé  h  la  France  les  œuvres  sympho- 
niquesde  l'école  allemande,  et  y  avait  inauguré  les  exécutions  pour 
orchestre  seuL  Le  Concert  deM  amatairs  fut  ainsi  le  germe  de  la 
célèbre  S(/ft^7ef  deîi  concerts  du  Comervaloire.  l\  est  remarquable  que, 
lorsque  fut  créé  l'Institut  de  France,  sur  les  uois  musiciens  appelés 
à  en  faire  partie,  il  y  eut  deux  Belges  :  Gréii7  et  Gossec* 


I 


La  HiisiauE  EH  Biii^iQDK  BEPUïs  1830*  Les  cossËitvATOiRKs  kt  les 
es  ikE  KtJstotiE.  —  Les  hommes  d'État  auxquels  la  Belgique  doit 
te  rapide  affermissement  de  sa  naissante  nationalité»  ne  pouvant 
faire  surgir,  du  jour  au  lendemain,  des  savants  et  des  artistes,  son- 
géi-ent  à  doter  du  moins  notre  pays  d'institu lions  capables  d'en 
produire-  C'est  ainsi  que  l'école  de  musique  de  Bruxelles  se  ti-ans- 
forma,  reçut  une  exleusion  considéralile  et  devint  le  Conservatoire 
royal  (1832),  à  lu  direction  duquel  fui  appelé  l'un  des  plus  célèbres 
musiciens  belges  des  temps  moderneSt  Fétis  (né  A  Mous,  le  25  mars 
1784,  mort  à  Bimxeltes,  le  26  mars  1871). 

L'action  exercée  chez  nous  par  Féiis  sur  les  destinées  de  la  mu- 
Éçue  fut  très-grande,  principalemeul  au  début.  Il  n  y  avait  guèt^  à 
réformer  :  tout  était  h  créer.  Cependant  vingt  années  s'étaient  à  peina 
écoulées,  que  déjà  le  conservatoire  de  Bruxelles  avait  pris  rang  à 

té  des  meilleui-es  écoles  de  musiijue  de  rAllemagne  eidellmlie* 
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Peu  à  peu,  le  goût  des  sérieuses  études  musicales  se  répandit  dans 
le  pays  ;  plusieurs  générations  de  musiciens  vinrent  se  former  au 
Conservatoire,  peuplèrent  nos  orchestres,  disputèrent  aux  artistes 
français  le  domaine  exclusif  de  Topera,  ou  s*en  furent,  comme 
autrefois,  à  Tétranger,  se  faire  des  positions  lucratives. 

Après  le  décès  de  Fétis,M.  F.-A.  Gevaert,qui  suivait  à  Paris  une 
brillante  cai'rière,  se  décida  à  accepter  la  direction  du  conservatoire 
de  Bruxelles,  dont  il  a  fait,  en  peu  d*années,  la  première  institu- 
tion musicale  de  l'Europe. 

A  côté  du  conservatoire  de  Bruxelles ,  s'étaient  également  déve- 
loppés ceux  de  Liège  et  de  Gand.  Le  premier  existait  déjà  sous  le 
gouvernement  hollandais;  il  avait  été  fondé  en  1827,  et  un  musicien 
français  de  talent,  M.  Daussoigne-Méhul,  avait  été  placé  à  sa  tête. 
M.  Etienne  Soubre,  qui  lui  succéda,  en  1862,  imprima  aux  études 
une  impulsion  très-artistique,  impulsion  que  lui  continue  le  direc- 
teur actuel  M.  Théodore  Radoux.  Le  conservatoire  de  Gand,  fondé 
en  1833,  eut  pour  directeur  jusqu'en  1851,  M.  Mengal,  musicien 
instruit  et  distingué.  A  la  mort  de  M.  Mengal,  il  n'y  eut  plus  de 
directeur  en  titre.  Les  fonctions  d'inspecteur  furent  successivement 
remplies  par  M.  Van  den  Hecke  de  Lembeke  et  par  M.  de  Burbure 
de  Wezembeek.  Sous  l'administration  de  M.  de  Burbure,  le  conser- 
vatoire de  Gand  prit,  peu  à  peu,  un  essor  plus  étendu,  et,  vers  la 
fin  de  Tannée  1871,  la  direction  de  cette  institution  a  été  confiée  à 
M.  Adolphe  Samuel. 

La  Belgique  possède  encore,  indépendamment  des  conservatoires, 
un  nombre  assez  considérable  d'écoles  de  musique.  La  plus  impor- 
tante est,  sans  conteste,  celle  d'Anvers,  tant  à  cause  de  son  si^ 
dans  une  ville  qui  a  la  légitime  ambition. d'être  une  métropole  artis- 
tique, que  grâce  à  son  directeur,  M.  P.  Benoît. 

Les  autres  écoles  sont  :  l'école  de  musique  de  Bruges,  dh-igée 
par  M.  Van  Gheluwe  ;  l'académie  de  musique  de  Mons,  dirigée  par 
M.  Huberti  ;  la  section  de  musique  de  l'académie  des  beaux-arts 
de  Louvain,  dirigée  par  M.  Is.  Deswert;  l'académie  de  musique 
de  Tournai,  dirigée  par  M.  Leenders;  l'école  de  musique  de 
Saint-Josse-ten-Noode  et  Schaerbeek,  dirigée  par  M.  Warnots; 
l'école  de  musique  d'Arlon;  Técole  de  musique  d'Audenarde; 
l'académie  de  mt^sique  de  Courtrai,  dirigée  par  M.  Van  Eeck- 
hout;  l'école  de  musique  de  Fumes;  l'académie  de  musique  de 
Malines,  dirigée  par  M.  Van  Hoey;  l'école  de  musique  d'Ostende; 
l'école  de  musique  de  .Tirlemont,  dirigée  par  M.  Moyssart;  Técole 
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de  musique  de  Verviers,  dirigée  par  M.  Kéfer;  l'école  de  chant 
d'ensemble  de  Bruxelles,  dirigée  par  M.  Bouillon;  Técole  de  mu- 
sique d'Ath,  etc.,  etc. 

Dès  Tannée  1841,  le  gouvernement  belge,  imitant  en  partie  ce 
qui  existait  depuis  longtemps  en  France,  avait  institué  de  grands 
concours  biennaux  de  composition  musicale.  Depuis,  l'institution 
n  a  cessé  de  fonctionner  sans  modifications  importantes.  Le  lauréat 
couronné  jouit  durant  quatre  années  d'une  pension  annuelle,  qui 
fut  d'abord  de  2,500  francs,  mais  qui  a  été  portée  à  3,500  francs  ;  il 
a  l'obligation  de  visiter,  trois  années  durant,  l'Allemagne,  la  Finance 
et  l'Italie.  Malgré  quelques  défectuosités  d'organisation,  auxquelles 
il  serait  facile  de  remédier,  l'institution  a  donné  des  résultats  re- 
marquables. La  plupart  des  compositeurs  belges  qui  occupent 
aujourd'hui  quelque  position  importante  dans  l'art  se  sont  distingués 
dans  nos  grands  concours. 

Une  lislc  complète  de  tous  les  lauréats,  depuis  la  fondation  jusqu'au  moment 
actuel,  ne  sera  pas  sans  intérêt  : 

4841  :  Soubre  (i'^  prix),  Meynne  (2*  prix),  Ad.  Fétis  et  Ledent  (mentions  hono- 
rables); —  4843  :  (pas  de  4*'  prix),  Ledent  (2«prix),  Batta  et  Soetaert  (mentions 
honorables);  —  4845  :  Samuel  (4"  prix),  Terry  et  Batta  (2«  prix);  —  4847  :  Ge- 
vaert  (4«'  prix),  Lemmens  (!2«  prix;  —  4849  :  Stadtfeld  (4«'  prix),  Lassen  (2«  prix); 
—  4854  :  Lassen  (4"  prix),  Rongé  (2«  prix);  —  4853  :  (pas  de  l"  prix),  P.  Demol 
(i«  prix);  —  4855  :  P.  Demol  (4"  prix),  Benoît  (mention  honorable);  —  4857  : 
Benoît  (4«f  prix),  Conrardy  (â»  prix);  —  4859  :  Radoux  (4«'  prix),  Vandervelpen  et 
Wantzel  (mentions  honorables);  —  4864  :  (pas  de  i"  prix),  J.  Dupont  et  Vander- 
velpen (2*  prix).  Van  Hoye  (mention  honorable);  —  4863  :  J.  Dupont  (4«'prix), 
Huberli  (2«  prix),  Van  Gheluwe  (mention  honorable);  —  4865  :  Huberti  (4"'  prix), 
Vanden  Eede  et  Van  Hoye  (2®  prix),  Haes  et  Rufer  (mentions  honorables);  — 
4867  :  Waelput  (4"  prix).  Van  Gheluwe  et  Haes  (2«  prix);  —  4869  :  Vanden  Eeden 
({•^  prix),  Mathieu  et  Pardon  (2«  prix),  G.  De  Mol  (mention  honorable);  —  4874  : 
G.  De  Mol  (4*f  prix),  Mathieu  (rappel  du  2*  prix),  Tilman  et  Blaes  (mentions  ho- 
norables); —  4873  :  Servais  (4"  prix).  Van  Duyse  (2*  prix),  J.  De  Vos  (mention 
honorable). 

Si,  par  l'institution  des  grands  concours  de  composition,  la  Bel- 
gique a  imité  la  France,  c'est  de  l'Allemagne  que  lui  est  venu  l'exem- 
ple des  grandes  têtes  musicales  périodiques.  Là,  depuis  plus  d'un 
demi-siècle, ces  solennités  artistiques  sont  entrées  dans  les  mœurs, 
Nous  ne  sommes  pas  encore  aussi  loin,  et,  jusqu'à  ce  jour,  ce  sont 
en  quelque  sorte  des  essais  isolés  qui  ont  été  faits  dans  notre  pays. 
Les  premières  tentatives  ne  furent  en  réalité  que  de  grands  con- 
certs, qui  entrent  lieu  à  Bruxelles,  sous  la  direction  de  Fétis,  à  Nainur 
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SOUS  celle  de  Hanssens.  Cest  au  cercle  artistique  d*Aavers  qu  appar- 
tient rhonoeur  d'avoir  organisé  le  premier  festival  véritable  en  Bel- 
gique (1861)  ;  cette  fôte  eut  pour  directeur  M.  Callaerts.  Vient  ensuite 
le  festival  organisé  par  la  société  lyrique  de  Bruxelles  (1864)  et 
dirigé  par  MM.  Hanssens  et  Fischer. 

Il  y  avait  cependant  loin  encore  de  ces  essais  à  une  institutioo 
permanente;  on  avait  espéré  y  parvenir  par  une  fédération  des 
sociétés  chorales.  Des  commissions,  nommées  par  le  gouvernement 
pour  étudier  cette  question  n'ayant  pu  réussir  à  présenter  quelque 
projet  d'une  réalisation  pratique,  l^tat  se  décida  à  prendre  une 
action  plus  directe  dans  l'organisation  des  festivals;  ainsi,  eut  lieu  à 
Bruxelles,  à  la  gare  du  Midi,  la  première  fête  musicale  annuelle  (1869) 
comprenant  cette  fois  les  trois  journées  traditionnelles.  Mais  un 
nouveau  temps  d'arrêt  sui^t,  tant  à  cause  de  la  guerre  de  1870, 
que  par  l'insuffisance  d'esprit  d'entreprise.  Toutefois,  au  moment 
même  où  j'écris  ces  lignes,  la  société  royale  des  ehoaurs  de  Gand 
organise,  sous  les  auspices  du  gouvernement  le  deuxième  festin 
annuel  que  dirigera  M.  Ed.  Devos,  tandis  que  la  société  de  musique 
d'Anvers  se  prépare  déjà  à  célébrer,  sous  la  direction  de  M.  P.  Be- 
noit, la  troisième  fête,  celle  de  1876,  dont  l'oi^nisation  lui  est 
officiellement  confiée. 

La  Belgique  possède,  outre  ses  institutions  publiques,  un  nombre 
très-considérable  de  sociétés  musicales.  Nul  pays  n'égale  le  nôtre, 
sur  ce  point,  eu  égard  à  l'étendue  du  territoii'e  et  à  la  population. 
Les  Tablettes  du  musicien,  publiées  en  1873  par  la  maison  Schott,  de 
Bruxelles,  qui  donnent  un  relevé  fort  incomplet  de  ces  sociétés,  en 
comptent  cependant  jusquà  263.  Le  nombre  doit  en  être  beaucoup 
plus  élevé  :  nous  n'y  trouvons  pas  la  plupart  des  sociétés  chorales 
ouvrières  de  Bruxelles,  lesquelles  fournirent  pourtant  un  contingent 
de  2,500  chanteurs,  lors  des  fêtes  qui  eurent  lieu,  en  1859,  pour 
l'inauguration  de  la  colonne  du  Congrès. 

C'est  presque  exclusivement  la  musique  chorale  pour  voix  d'homme, 
celle  d'harmonie  et  de  fanfares  qui  sont  cultivées  dans  ces  sociétés. 
Cependant  la  musique  symphonique  commence  à  être  aussi  en  hon- 
neur chez  nos  amateurs,  et  nous  comptons  aujourd'hui  dans  le 
pays  17  sociétés  de  symphonie  qui  se  trouvent  à  Bruxelles,  à  An- 
vers, à  Bruges,  à  Namur,  à  Tournai,  à  Louvain,  à  Audenarde,  à 
Ypres,  à  Saint-Nicolas,  à  Verviers,  à  Turnhout,  à  Braine-le-Comte, 
à  Hervé,  à  Saint-Trond  et  à  Wavre.  Les  sociétés  de  chœur  mijete, 
étudiant  et  exécutant  la  grande  musique  chorale,  sont  encore  chez 
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nous  en  nombre  Irès-limité  ;  il  n'y  en  a  que  trois  :  à  Bruxelles,  la 
société  de  musique^  fondée  en  1869,  à  la  suite  du  festival  ;  à  Anvers, 
la  section  de  musique  du  cercle  artistique,  fondée  en  1858,  et  la 
société  de  musique,  dont  la  création  date  de  1867. 

11  me  resterait  à  parler  ici  des  nombreux  musiciens  belges  qui  se 
sont  distingués  dans  toutes  les  branches  de  Tart  et  dont  quelques- 
uns  ont  acquis  une  renommée  universelle.  Je  ne  puis  que  les  citer 
dans  Tordre  chronologique,  en  me  bornant  même  à  ceux  qui,  depuis 
1830,  ont  joui  d'une  notoriété  incontestable  : 

Compositeurs.  —  Van  Campenhout  (1780  f  1848);  F.-J.  Félis  (1784 f  1871); 
Mengal  (1784 f  1851);  A.-P.  de  Peellaerl  ;  Ch.-L.  Hansscns  (1802  f  1871);  Grisar 
(1808t*869);  Buscop;L.deBurbure;  Etienne  Soubre  (1813  f  1871);  C.-A.  Franck; 
Ch.  Miry;  F.-A.  Gevaerl;  L.  Jourel;  Ed.  Lassen;  P.  Bcnott;  Th.  Radoux. 

Mtisicologues.  —  F.-J.  Félis;  Gevaerl;  Éd.  Félis;  F.-C.  DuruUe;  L.de  Burbure; 
Terry  ;  J.  Vivier;  X.  Van  Elewyck;  Ed.  Van  den  Slraelen,  Mahillon. 

InstrumeiUistes.  —  Senais  (1807  f  1866);  Ad.  Haumann;  L.  Massarl;  J.  Blaes: 
J.Artol;  F.  Prume(1816tl849);  A.  Balla;  H.  Léonard;  H.  Vieuxlcmps;  Lem- 
mens;  A.Dupont;  Jehin-Prumc;  Deswerl;  Colyns;  Mailly. 

Chanteurs,  —  Masset,  Agnesi  (Agniez)  ;  M"»"  Arlol-Padilla,  Sass,  Cabel  et 
Hamaeckers. 

BlBLiOGRAPHIB.  —  F.-J.  Fétis,  Biographie  universelle  des  mustc/erK,  2«  édition  ;  le  même. 
Résumé  philosophique  de  l'histoire  de  la  musique  (t.  I  de  la  ir«  édition  de  la  Biographie  ani- 
verselle  des  musiciens);  Ed.  de  Coussemaker,  Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge;  le  même, 
L'art  harmonique  aux  xil«  et  \\\\*  siècles  ;  Gevaerl,  La  musique  aux  xil«  et  JAW*  siècles  (Bullelin 
de  la  société  des  compositeurs  de  musique  1866-1867);  À  Dinaux,  Trouvères  de  la  Flandre; 
£d.  Fétis,  Les  musiciens  belges  ;  Ed.  Van  den  Stnieten,La  musique  aux  Pays-Bas  avant  le 
XIX*  siècle;  Scholt  frères,  Tablette»  du  musicien  (1873;;  F.-J.  Fétis,  Découverte  de  plusieun 
manuscrits  intéressants  pour  l'histoire  de  la  musique  (Revue  musicale,  1837,  l.  I)  ;  le  même. 
Mémoire  sur  les  musiciens  néerlandais  au  moyen  dge;  Burney,  A  gênerai  history  of  music  ; 
Ambros,  Geschichte  der  Musik;  Forkel,  Algemeine  Geschichie  der  Musik;  Kiesewelter, 
Die  Verdienste  der  Siederlander  in  der  Tonkunst;  le  même,  Geschichte  des  Europceisch 
abendlandtsche  Musik;  Schilling,  L'niversal  Lexwon  der  Tonkunst;  Harwins,  History  oj  the 
science  and  practice  of  music  ;  Gevaerl,  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité. 
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APPENDICE. 
AIRS     POPUULIRBS     ET     NATIONAUX. 


Les  chants  populaires  sont  1  expression  de  la  vie  la  plus  intime 
des  peuples,  de  leur  caractère  natif  et  tout  spontané.  Aussi  difiè- 
rent-ils  essentiellement  entre  eux,  selon  les  pays  et  même  selon  les 
localités.  Les  airs  flamands  n^ont  pas  du  tout  la  même  allure  que  les 
volkslieder  de  l'Allemagne  centrale  et  méridionale,  et  l'esprit  des 
airs  wallons  ne  ressemble  pas  à  celui  que  l'on  remarque  dans  les 
airs  populaires  de  la  plupart  des  provinces  de  la  France. 

La  tradition  orale  nous  a  seule  conservé  le  plus  grand  nombre  de 
ces  chants,  et  les  érudits  de  notre  siècle,  dérogeant  en  cela  à  leurs 
habitudes,  ont  été  obligés  de  les  recueillir  de  la  bouche  du  peuple. 
H  leur  a  fallu  écouter  les  danseurs  de  crâmignons,  les  liedzangers 
flamands  débitant  leurs  légendes  devant  un  tableau  dans  les  foires 
et  les  marchés  ;  il  leur  a  fallu  pénétrer  dans  le  foyer  des  populations 
rurales,  au  moment,  par  exemple,  de  la  cueillette  du  houblon  ou 
pendant  quelque  fête  de  famille. 

La  transcription  ne  s'est  pas  faite  aisément.  «  Pour  noter  ces  chan- 
sons »,  dit  M.  de  Coussemaker,  «  il  faut  se  dépouiller  en  quelque 
sorte  de  son  éducation  artistique,  afin  de  ne  se  préoccuper  ni  de  la 
tonalité,  ni  du  rhythme,  ni  de  la  carrure  des  phrases,  ni  de  toutes 
ces  règles  ou  habitudes  de  convention  dont  les  airs  populaires 
s'affranchissent  dans  beaucoup  de  cas.  » 

Parfois  le  rhythme  a  des  coupes  inusitées  dans  la  musique  des 
compositeurs  modernes;  quant  à  la  tonalité,  comme  dans  toute 
musique  monodique,  au  lieu  de  se  borner  aux  deux  modes  majeur 
et  mineur,  elle  emploie  plus  ou  moins  fréquemment  les  sept  modes 
diatoniques. 

Il  importe  de  remarquer  que,  dans  les  airs  les  plus  caractéristi- 
ques, la  musique  et  la  poésie  sont  intimement  liées  :  il  est  probable 
qu'elles  sont  le  produit  d'une  même  inspiration. 

Voici  d'abord  un  des  noëls  les  plus  populaires  de  la  Flandre, 
recueilli  par  Willems  h  CourtraietparM.  de  Coussemaker  à  Bailleul. 
Cet  air  n  est  autre  qu'une  paraphrase  de  la  mélodie  du  Veni  Creator. 
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BETHLEEM. 


Allegretto. 


^^^-^^^^-^+-^=^7?^ 


ts=^s=T- 


m 


*  *  d 


ri  •  a  die  zou  •  de  naer  Betk-U  -  em  gaen,  Kers  ■  a-vond  voor  den 


r  f  r 


^mi 


m 


»=fc 


,K    r 


ne;  Sint  Joseph  die  zou 'de    methaergaen^  om     hacr  den  weg    te 


^=^^=^ 


too  -  ncn. 

Traduction  :  Marie  devait  aller  à  Bethléem  le  matin  de  la  veille  de  Noël,  ^aint  Joseph 
devant  raccompagner  ponr  lui  indiquer  le  chemin. 

Un  cantique,  fort  ancien  aussi  et  encore  très-populaire  dans  tout 
le  pays  entre  l'Escaut  et  la  mer,  est  celui  des  Trois  Rois.  On  y  re- 
marque la  coupe  du  distique,  propre  à  d'autres  chansons  d'une 
haute  antiquité,  telles  que  Herr  Allewyn  ou  la  chanson  de  Louis  le 
Germanique  (ix'  siècle).  C'est  apparemment  sur  des  airs  de  ce  genre, 
sans  cadence  finale,  que  se  chantaient  les  épopées  des  peuples  pri- 
mitifs de  l'Europe. 


DE  DRIJ  KONINGEN. 


1^ 


Allegretto. 


^ 


^m 


p  p  r  r  r 


§   (■ 


>   ^rf,  U    ^  Jg: 


U   U   U   >^   *i=>e: 


Daer  kwamen  drij   ko-nin-genmetetnsterr'Datrkwamendrijko-nin-gen 


i 


m 


3^ 


£ 


^ 


met  un  sterr\  Uit    vrem  -de       lan  -  den    al  -  U 


zoo 


i^ 


f[''-:  'jfj 


fr-> 


*■■■■,  I 


uit    vrem  -  de      lan   -   den    al  -  U    zoo       verr\ 
Traduction  :  Trois  rois  vinrent,  avec  une  étoile,  de  loin,  d*une  terre  étrangère. 

Le  Reuzenlied,  la  chanson  des  géants,  est  attribuée  à  une  origine 
Scandinave,  mais  l'air  comme  l'esprit  en  ont  été  altérés  ;  ce  n'est 
plus  qu'une  ronde,  très-connue  dans  toutes  les  Flandres  et  k  Bra- 
bant,  depuis  Anvers  jusqu'à  Dunkerque,  et  chantée  pendant  les 
cavalcades  traditionnelles.  On  reconnaîtra  aisément  dans  cette  mé- 
lodie l'hymne  :  Creator  almesiderum. 
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REUZENLIED. 


Allegretto* 


p — w 


m 


£ 


^ 


Ah  de      groo-te  klok-ke    luid,  de  klok-kc  luid,  de   reu-xe  komt 


=I==P 


rj.j'j'j'ijj'j'cciJjj'jj'ij.J7 


uiLKeer-u-nees  om^  de  reu-ze^  de  reu-ze;  keer-u-nees  om;  reu-ze  kom. 

Traduction  :  Quand  la  grosse  cloche  sonne,  le  géant  sort.  Retourne-toi,  géant,  géant,  re- 
tourne-toi, gentil  géant. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  du  Reuzenlied  le  Doudou  de  la  pro- 
cession de  Mons.  Ce  chant  est  noté  sur  la  marche  guerrière  des 
anciennes  compagnies  militaires  de  Mons.  Les  paroles  du  refrain 
ont  été  ajoutées  fort  tard  :  on  se  bornait  à  danser  sur  ce  refrain. 


Allegretto. 


EL    DOUDOU. 


te 


^^ 


VSX 


t 


^^3 


Nous     i  '  rons  vit  Vcar    d*or        à  Ppro  -  cession   de   Mon:     ce 


■p — m 


■     * 


m 


P — 9: 


û   t    U   ^ 


9^^ 


s'ra  r pou  ' pêe  d' Saint  Georges    qui  nous   sui-vra     de  long,  Cest  Tdou^ 


m 


s^ 


-^'  çir  çr 


^ 


w 


doUy   c'est  V ma -ma y  c'est  Vpou-pce^    pou  - pée,    pou-pte;       c'est  fdou- 


P 


ÊS^ 


^ 


doHf  c'est  rma-may  c'est  Vpou  -  pêe  d' Saint  Georges  qui     va. 


Plt 


#=F=F 


^ 


S 


^^ 


:3ciP: 


^£^ 


Traduction  :  Nous  irons  voir  le  char  d'or  à  la  procession  de  Mons  ;  ce  sera  la  poupée  ila 
madone)  de  saint  Georges  qui  nous  suivra  de  loin.  C*est  le  très-doux  Jésus,  c*est  la  mère,  c*est 
la  madf  ne  de  saint  Georges  qui  s'avance. 

Nos  provinces  de  langue  romane  ont  dû  avoir  de  ces  lais  cheva- 
leresques qui  ont  formé  une  sorte  de  littérature  particulière  au 
moyen  âge.  Une  chanson  namuroise  du  xv*'  siècle,  dont  le  Messager 
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/te*  sciences  historiques  a  donné  un  fac-similé  en  1851,  et  qui  a  été 
traduite  en  notation  moderne  par  M.  de  Coussemaker,  est  un  remar- 
quable exemple  du  genre.  Elle  a  dû  avoir  été  populaire  et  avoir  été 
recueillie  par  le  docte  greffier  namurois  Taillefer.  On  en  trouvera 
sans  doute  la  mélodie  d'une  naïveté  et  d'une  douceur  charmantes, 
et  parfaitement  appropriée  à  la  poésie. 

CHANSON  NAMUROISE  DU  XV»  SIÈCLE. 


<hf  r  r  riT  r  ^ 


f» — g  I  gj 


^n-ff 


E 


La  bel'  le    se     si  -  et     au   pict  de     la      tour,       qui  pleure  et     sos- 

—^ — m  I 


fe^^ 


^ 


=^ 


=z?=f==f=^ 


±r:t 


$ 


pire  et    mai  -  ne    grant       do  -  lour*  Son  pè  -  re    H    de-man-de  :  Fil  -  le. 


g?~T- 


^ 


1 


que    vo  '  leis    vous  ?       Vo  -  leis  vous  ma  -  rit    ou    vo  -  leis    vous        Sein  • 


,ir  r  r  n^n^^pg^ 


P-JUf^ — fz 


m 


^ 


gnour?  Je     vuel  -  he       ma  -  rit,    ne       je     ne    vuel-he     Sein-gnour: 


r  r  r  rir 


Ê     m 


^^- 


=t=n: 


Œ 


je      vuel  '  he      le     mien  a  -  mi   qui    fau  •  rist  en    la        tour.     Par 


È 


■  ■ 


^i^ 


t=t 


^^4:=: 


i 


dieu,  ma   bel  -  le     fil -le,    à     ce  -  H     fau-reis    vous;      car  il    se  -  rat 
s 


Ê 


ip=m 


fe^f^ 


* 


^ 


^ 


pen-du    de- main  au  point  do    jour,      Pè  -  re  s' on  le    pent  se  m'en  sou ' 


$ 


^f  '  f 


f  f—r 


yeis     de    -    sous, 
s 


p     p    P    f^ 


En  '  si       di  -  ront       les    gens  :  ce     sont 


^^ 


w 


lo  '  yals    a  -  mours  I 

Une  catégorie  toute  spéciale  se  compose  des  chansons  satiriques 

III,  54 
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flamandes,  dont  les  plus  anciennes  remontent  au  xyi*  siècle.  Elles 
ont  un  singulier  cachet  de  bonhomie  narquoise.  Voici  celle  de 
T  PatertjCj  le  petit  moine,  dont  le  refrain  est  ordinairement  :  «  Hei 
Baesinne,  de  mey,  zoo  zey.  «Nous  la  donnons  dans  la  forme  où  elle 
se  chante  dans  la  Flandre  orientale. 


Allegro. 


'T   PATERTJE. 


=1= 


4i- 


zit 


i  s-  i  s-  J  d- 


Mt^ 

Daer  gink  *ne      Pa  -  Ur 


langs   de    kant  Datr  gink  ,  W 


mm 


Pa  -  ter        langs    de     kant.  Hij      nam    xijn    non  -  ne  -  ken 


i 


:  f  I  r   ^  j_g 


bij     der    hand     En     be  -  ziet     er     de  met     al  •   bij     En 


f  1    J  J    J'  ^[ 


*twas  al       in      de         mei. 

Le  Pierlala,  non  moins  célèbre  et  non  moins  populaire,  date  de  la 
conquête  de  Louis  XIV,  et  on  y  a  ajouté  quelque  chose  à  chaque 
événement  nouveau,  comme  le  thème  le  permet  aisément.  Nous  la 
donnons  d  après  la  version  de  M.  de  Coussemaker. 

Allegro.  PIERLALA. 


fi: 


* 


:p3:t 


îids 


fli 


t2=^ 


t) 


Aïs   Pier-la  -la     nu  ruim  twet  jaar  ge  -  le  -  gen  had   in    Hgraf,  hoorS 


i 


^   P   f   r 


hy    een  vreemd  ge  -  rucht  op  d'aard;  wat  on  -  verwach  -  te       paf. 


Men 


i 


^^ 


^ 


mm 


m-r- 


sloeg  den  irom  '  mel  op  zyn  pityPier  doch-tc     wat    don -der  is  it;^kstoeg 


$ 


^E 


3tzfl 


:f=f: 


3E3=i 


ï: 


sHl,  zey  Picr  -  la  -  la    Pa-pa,'ksloeg  stil,  zcy  Pier-la     •     la. 
Jraductiou  :  Degiuis  prt's  de  deux  ans,  Pierlala  était  couché  dans  le  tombeau,  quand  il  en- 
tendit sur  la  terre  un  bruit  étrange.  Quel  effroyable  tonnerre!  On  battait  le  tambour  sur  ss 
fosse.  Quel  est  ce  tonnerre?  Trnons-nous  coi,  dit  Pierlala. 
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Parmi  les  airs  qui  se  rapportent  à  des  corporations,  nous  devons 
citer  surtout  le  chant  des  pêcheurs  de  harengs  de  Nieuport,  Départ 
pour  l'Islande,  dont  le  caractère  rude  et  le  style  énergique  sont  très- 
remarquables. 

REYS  NAER  ISLAND. 
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Traduction  :  En  l'an  dix-»ept  cent,  n'en  soyez  pas  surpris,  noas  allons  tous  à  iNieuport  pour 
prendre  un  engagement.  C'est  dans  le  mois  de  mars  qu'on  se  prépare  pour  le  voyage  ;  quand 
tous  les  préparatifs  sont  faits,  nous  faisons  bombance,  cela  va  sans  dire. 

Les  temps  modernes  nous  fournissent,  en  premier  lieu,  le  chant 
national  liégeois.  Les  couplets  n  ont  pour  eux  que  le  sentiment  pa- 
triotique ;  ils  datent  de  1790  et  furent  composés  par  Ramoux,  curé 
de  Glons;  mais  lair,  quon  lui  attribue  aussi,  était  déjà  populaire 
sous  le  règne  de  J.  Th.  de  Bavière  (1744-1763)  ;  c'était  une  chanson 
wallonne  dont  le  refrain  commettrait  par  ces  mots  :  Binamé  saint 
Lambiet. 

VALEUREUX  LIÉGEOIS. 
Tempo  di  marcia. 
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Le  propre  des  airs  populaires  est  d'être  anonymes.  Tous  ceux  que 
nous  avons  cités  semblent  ainsi  le  produit  de  quelque  génération 
spontanée  et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  leur  assigner  une  date  ap- 
proximative. Quelques  morceaux  de  compositeurs  connus  sont  toute- 
fois devenus  nationaux  dans  les  temps  rapprochés  de  nous,  comme 
par  le  fait  d*une  adoption  unanime.  L*air  de  Lùcile^  de  Gnétry  :  Oii 
peut-on  être  mieux,  est  chanté  dans  les  deux  langues  jusque  dans 
les  plus  petites  localités  de  notre  pays  ;  un  autre  air  de  Lucile  : 
Oiantons  deux  époux^  s'est  transformé  en  air  populaire  dans  tous 
les  cantons  de  la  Flandre  {Klaes  en  trouwt  u  leven  niet).  Le  Bia  bou- 
quet, de  Nicolas  Bosret,  le  célèbre  président  de  Montcrabeau,  est 
aujourd'hui  l'air  de  Namur;les  ChoncqClotiers,  de  M.  Adolphe  Leray, 
est  l'air  de  Tournai,  comme,  antérieurement,  la  Brabançonne,  de 
Jenneval  et  Van  Campenhout,  s'était  trouvée,  presque  du  jour  au 
lendemain,  l'air  national  des  Belges. 

KiBLiOGRAPHiE.  -  Nou8  dcTODS  à  M.  GevacH,  qui  n*a  pu  se  charger  lui-même  de  cet  articl«r, 
les  indications  et  les  renseignements  qui  nous  ont  guidé.  On  trouvera  tous  les  airs  flamand^ 
dans  Willems,  Oude  Vlaemsche  liederen,etdnns  deM  Coussemaker,  Chants  populaire*  de» 
Flamand»  de  France.  Voir,  en  outre  :  Léopold  Devillers.  la  Procession  de  Slons  (Annales  du 
(kïrele. archéologique  de  Mons.  t.  I,  i858);  Chanson  namuroise  du  xv*  tiècle  (Annales  deli 
Société  archéologique  de  Namur,  t.  Vil,  i861-i86i};  Clysse  Capitaine, /eCAanf  national  liégeois 
(Bulletin  de  l'institut  archéologique  liégeois,  t.  il,  i854);  H.  Boscaven,  la  Brabançonne  (Revue 
trimestrielle,  t.  XXVlil ,  octobre  i860j.  M.  Léon  Jouret  a  fait  un  charmant  morceau  pour 
piano  de  Tair  populaire  athois,  Goliath  (Meynne,  éditeur  à  Bruxelles). 
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MŒURS  ET  USAGES, 

Par   M.    BUGfiNB    VAN    BBMMBL, 


Ce  dernier  chapitre  de  la  Patria  Belgica  ne  devait  être,  dans  la 
pensée  qui  a  présidé  au  plan  de  Touvrage,  qu'une  sorte  de  complè- 
tement. Nos  collaborateurs  ont  rendu  cette  tâche  presque  surabon- 
dante. Les  coutumes  populaires,  les  jeux,  les  fêtes  publiques* 
comme  les  principaux  traits  de  la  vie  intime,  ont  trouvé  leur  place 
au  milieu  d  autres  sujets.  M.  Vanderkindere,  dans  son  Ethnologie,  a 
parlé  de  la  physionomie  et  du  caractère  des  Wallons  et  des  Fla- 
mands ;  les  mœurs  des  populations  préhistoriques  ont  été  décrites  par 
M.  Dupont;  M.  Le  Roy,  dans  son  Histoire  des  religions^  s*est  occupé 
de  quelques  superstitions  anciennes,  et  M.  de  Bonne,  dans  son 
Droit  canon,  des  usages  religieux;  M.  Nypels,  dans  son  Droit  pénal, 
a  rapporté  bien  des  faits  curieux,  particulièrement  sur  la  sorcelle- 
rie. D'autre  part,  M.  Faider,  dans  ses  Institutions  politiques,  a  mon- 
tré rinviolable  attachement  des  Belges  à  leurs  libertés  et  à  leurs 
franchises;  M.  Vandenpeereboom,  tout  en  insistant  sur  ce  même 
point,  a  signalé  la  propension  vers  les  associations  de  tout  genre, 
qui  a  tait  du  droit  de  réunion  Tune  des  bases  de  notre  état  politique. 
M.  Goblet  d*AlvielIa  a  eu  Toccasion  de  constater  le  peu  d*ardeur  des 
Belges  pour  les  voyages,  les  découvertes  et  les  émigrations,  mais  l'ex- 
patriation provoquée  par  Thorreur  de  la  tyrannie  n*en  est  que  plus 
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i^einarquable,  comme  on  le  voit  surtout  dans  Tétude  de  M.  Ernest 
Rousseau  sur  les  Sciences  physiques,  mathématiques  et  naturelles. 
La  résjstance  à  Tarbitraire  s  accuse  parfaitement  dans  les  travaux  de 
M.  Ruelens  sur  l'Imprimerie  et  to  livres,  de  M.  Potvin  sur  YHistoire 
(le  la  littérature  française,  et  de  M.  Stecher  sur  YHistoire  de  la  litté- 
rature flamande,  tandis  que  Tesprit  local  et  lamour  des  traditions  se 
révèlent  avec  force  dans  la  Littérature  flamande  contemporaine,  de 
M.  Stecher,  dans  les  Patois  de  M.  Le  Roy,  dans  Y  Art  héraldique  de 
M.  Gens.  La  vie  des  populations  rurales  a  été  dépeinte  par  M.  de 
Laveleye,  dans  son  Économie  rurale,  et  par  MM.  Leyder  et  Houzeau 
de  Lehaye,  Tun  à  propos  de  YÉlève  des  bestiaux,  Tautre  à  propos  de 
la  Culture  maraîchère;  la  vie  urbaine  se  retrouve  dans  les  détails  sur 
Fart  en  général,  spécialement  dans  les  études  de  MM.  Romberg, 
Dognée  et  Pinchart  sur  Y  Art  industriel,  et  dans  celle  de  M.  Hymans 
sur  les  Costumes.  M.  Fétis  a  fait  remarquer,  dans  son  Histoire  du 
théâtre,  combien  le  goût  pour  les  spectacles,  dans  les  fêtes  publiques, 
les  processions,  les  cavalcades,  a  toujours  été  vif  en  Flandre  et  dans 
la  Belgique  moyenne.  Enfin,  le  sentiment  des  beaux-arts,  qui  a  été 
la  source  d'une  de  nos  gloires,  peut  être  apprécié  par  les  travaux 
de  M.  Leclercq  sur  la  Peinture,  de  M.  Dodd  sur  la  Sculpture,  de 
M.  Buis  sur  Y  Architecture ,  de  M.  Hymans  sur  la  Gravure  et  de 
M.  Picqué  sur  la  Numismatique. 

Si  Ion  entreprend  de  juger  ces  divers  faits  dans  leur  ensemble, 
ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  pei'sistance  du  caractère  primitif 
et  la  permanence  des  usages.  Dès  que  nos  populations  apparaissent 
dans  l'histoire,  elles  se  font  reconnaître  à  certains  traits  distinctifs, 
quelles  conserveront  d'une  manière  indélébile.  César  parle  de  fédé- 
rations de  tribus  et  d'assemblées  nationales;  Tacite  fait  même  allu- 
sion à  des  ce  banquets  politiques  ».  Les  communes  du  moyen  âge 
ont  perdu  leur  autonomie  et  les  corporations  ont  été  supprimées, 
mais  lesprit  communal  et  l'esprit  d'association  sont  aussi  vivaces 
que  jamais. 

11  y  a  plus.  Une  foule  de  pratiques  plus  ou  moins  religieuses,  an- 
térieures même  à  la  conquête  romaine,  se  sont  perpétuées  malgré 
les  efforts  du  christianisme,  qui  a  dû  se  résoudre  à  les  tolérer  et 
parfois  à  les  adopter  en  y  substituant  d'autres  intentions.  Nous 
avons  à  cet  égard  un  document  des  plus  curieux  :  c'est  YIndiculus 
superstitionum  et  paganiarum,  l'index  des  superstitions  condamnées 
par  le  synode  de  Leptines  (les  Estinnes,  près  de  Binche),  en  743. 

Ainsi,  les  repas  de  funérailles,  qui  se  sont  conservés  jusqu'au- 
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jourd'hui  dans  les  Flandres,  étaient,  chez  les  premiers  Belges,  un 
festin  fait  sur  la  tombe  même  du  défunt.  Le  carnaval  tire  probable- 
ment son  origine  des  déguisements  par  lesquels  on  célébrait  le  mois 
de  février.  Les  statuettes  de  saints  que  Ton  rencontre  si  fréquem- 
ment dans  nos  campagnes,  suspendues  à  quelque  arbre  isolé  ou 
remarquable  par  ses  dimensions,  faisaient  prendre  le  change  aux 
anciens  adorateurs  des  arbres.  L'usage  de  donner  des  pains  d'épice 
aux  enfants  le  jour  du  nouvel  an  provient  de  ce  que  Ion  offrait,  en 
guise  d*étrennes,  des  simulacres  de  divinités  païennes  composés  de 
£arine  pétrie  avec  du  miel.  Les  Rogations  sont  une  transformation 
chrétienne  des  processions  dans  lesquelles  on  promenait  des  idoles 
pour  avoir  de  belles  moissons.  Enfin,  les  ex-voto  rappellent  exacte- 
ment certaines  représentations  grossières  de  pieds,  de  mains,  de 
têtes,  que  Ton  exposait  dans  des  lieux  consacrés,  soit  pour  obtenir 
la  guérison  du  membre  malade,  soit  en  actions  de  grâce. 

Dans  la  vie  de  famille,  quelques  fêtes  traditionnelles  remontent 
également  à  une  haute  antiquité,  et  il  est  difficile  de  préciser  la  vé- 
ritable signification  de  plusieurs  d entre  elles.  La  Saint-Nicolas,  les 
Innocents,  la  Saint-Thomas,  les  chansons  de  Noël,  les  Rois,  la 
Mi-Carême,  les  œufs  de  Pâques  ne  sont  plus  guère,  d'ailleurs,  que 
les  fêtes  de  Tenfance,  et  subsistent  à  l'état  de  curiosités,  comme 
certains  costumes  conservés  dans  les  campagnes  ou  les  spécimens 
d'architecture  des  premiers  temps  du  moyen  âge. 
.  La  vie  publique,  la  vie  «  communale  »  a  surtout  gardé  son  carac- 
tère dans  les  kermesses  flamandes  et  les  ducasses  du  pays  wallon. 
«  La  Belgique,  dit  M.  de  Reinsberg-Dûringsfeld,  est  pour  ainsi  dire 
le  pays  des  festivités.  Nulle  part,  les  nombreuses  solennités  reli- 
gieuses et  mondaines  des  âges  passés  ne  se  sont  mieux  conservées.  » 
C'est  particulièrement  à  l'occasion  des  fêtes  patronales  que  s'orga- 
nisent les  pèlerinages,  dont  plusieurs  sont  célèbres,  comme  ceux 
de  Montaigu,  près  de  Diest,  de  Dieghem  et  d'Anderlecht,  près  de 
Bruxelles,  de  Chèvremont,  près  de  Liège  ;  d'autres  fois,  ce  sont  des 
processions  symboliques  rappelant  les  mystères  du  moyen  âge, 
comme  à  Courtrai  et  à  Furnes,  ou  des  marches,  cortèges  moitié 
religieux,  moitié  militaires,  comme  à  Walcourt,  à  Chûtelet  et  à 
Gerpinnes.  De  Heigne  à  Thiméon,  près  de  Gosselies,  se  fait  une 
procession  dansante,  un  peu  dans  le  genre  de  celle  d'Echternach. 
Enfin  les  grandes  «  cavalcades  »,  avec  chars  allégoriques,  défilés 
de  corporations,  géants,  animaux  fabuleux,  etc.,  devenues  des  solen- 
nités presque  nationales  à  Mons,  à  Ath,  à  Tournai,  à  Malines,  à 
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Anvers,  h  Gand,  sont  les  spectacles  ambulants  des  anciennes  cham- 
bres de  rhétorique. 

Cet  attachement  des  Belges  à  leurs  usages,  à  leurs  coutumes, 
explique  la  persistance  du  caractère  national  sous  les  diverses  do- 
minations qui  se  sont  succédé  depuis  trois  siècles.  L*esprit  local  et 
la  tradition  ont  triomphé  de  toutes  les  influences  hostiles,  de  toutes 
les  persécutions.  Parfois  la  résistance  à  l'arbitraire  a  pu  être  con- 
fondue avec  l'opposition  au  progrès,  mais  c'était  au  progrès  imposé, 
et  Ton  conçoit  qu'un  peuple  soumis  depuis  si  longtemps  à  toutes 
les  oppressions  se  soit  montré  méfiant  à  l'égard  des  dons  du  des- 
potisme. Ce  peuple  ne  demandait  qu'à  pouvoir  se  développer  libre- 
ment, par  lui-même,  et  il  l'a  suffisamment  prouvé  depuis  1830. 

BiBUOGRAPmE.  —  A.-G.-B.  Schayes,  Essai  historique  sur  Us  usages,  les  croffamxs,  la 
traditions,  les  cérémonies  et  pratiques  religieuses  et  civiles  des  Belges  anciens  et  modernes, 
in-ii,  Louvain,  1834;  Moke,  Mœurs,  usages,  fêtes  et  solennités  des  Belges,  3  ?ol.  in-18  (Biblio- 
thèque nationale);  le  baron  de  Reinsberg-DQringsfeld,  Calendrier  belge,  fêtes  religieuses  et 
civiles,  usages,  croyances  et  pratiques  populaires  des  Belges  anciens  et  modernes,  3  ?oI.  in-^, 
Bruxelles,  i86i  ;  Des  Roches,  Mémoire  sur  la  religion  des  peuples  de  l'ancienne  Belgique 
(Mémoires  de  rAcadémie  de  Bruxelles,  t.  I  )  ;  Huyttens,  Êlmdes  sur  les  mœurs,  supersti- 
tions, etc.,  de  nos  ancêtres  (Messager  des  sciences  historiques,  4S60,  pages  400,  ii3,  3QS 
et  413).  VIndiculus  superstitionum  et  paganiarum  a  été  analysé  dans  VHiUoire  des  Caroln- 
gieiu,  de  Wamkœnig  et  Gérard,  1. 1,  p.  i32. 
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